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PANÉGYRIQUES. 


SERMON  POUR  LA  FÊTE  DE  SAINT  ETIENNE. 


Stephmnis,  ph'tms  gratiû  et  jhrlitmilne ,  faciebat  prodigia  et  signa  magna  in  populo. 
Etienne  ,  plein  de  grâce  et  de  force  ,  faisait  des  prodi^jes   et  de  grands   miracles  parmi  le 
peuple.   Actes  des  j poires ,  ch.  Q. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner,  dit  saint  Chrysostome,  s'il  faisait  des  miracles 
et  des  prodiges ,  puisqu'il  était  plein  de  grâce  et  de  force.  Dans  l'ordre  des 
décret  et  des  dons  divins ,  l'un  s'ensuivait  naturellement  de  l'autre;  et  Dieu 
ne  l'avait  rempli  de  force  et  de  grâce ,  que  parce  qu'il  en  voulait  faire ., 
pour  la  gloire  de  l'Évangile  et  de  la  loi  de  Jésus-Christ ,  un  homme  de 
prodiges  et  de  miracles.  Voilà  en  deux  mots  le  précis  de  tout  ce  que  nous 
avons  aujourd'hui  à  considérer,  et,  autant  qu'il  nous  est  possible,  à  imiter 
dans  la  personne  du  glorieux  martyr  dont  nous  célébrons  la  fête.  Arrêtons- 
nous  donc  là  ,  Chrétiens ,  et  n'entreprenons  pas  de  rien  ajouter  à  cet  éloge. 
C'est  le  Saint-Esprit  même  qui  en  est  l'auteur  ;  et  il  n'appartient  qu'à  lui 
de  donner  aux  Saints  les  vraies  louanges  qui  leur  sont  dues,  parce  qu'il 
n'y  a  que  lui  qui  connaisse  et  qui  discerne  parfaitement  leur  sainteté.  Or 
voici  l'idée  qu'il  nous  donne  de  celle  de  saint  Etienne.  Il  a  été  plein  de 
grâce ,  et  en  même  temps  plein  de  force  :  plein  de  grâce  dans  l'accomplis- 
sement de  son  ministère ,  et  "plein  de  force  dans  la  consommation  de  son 
martyre.  Cette  double  plénitude,  que  je  regarde  comme  le  caractère  qui  le 
distingue,  et  qui  a  fait  tout  son  mérite  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  ; 
cette  plénitude  de  grâce  qui  a  sanctifié  sa  vie ,  et  cette  plénitude  de  force 
qui  a  couronné  sa  mort;  cette  plénitude  de  grâce  qui  a  rendu  sa  conduite 
si  irrépréhensible  et  si  édifiante,  et  cette  plénitude  de  force  qui  a  rendu  sa 
patience  et  sa  charité  si  héroïque  ;  cette  plénitude  de  grâce ,  en  vertu  de 
laquelle  il  a  été  un  parfait  ministre  de  l'Église  de  Jésus-Christ  ;  et  cette 
plénitude  de  force,  en  vertu  de  laquelle  il  a  été  non-seulement  le  premier 
martyr,  mais  un  des  plus  fervents  martyrs  de  Jésus-Christ;  n'est-ce  pas, 
mes  chers  auditeurs ,  le  partage  le  plus  juste  que  je  puisse  me  proposer 
dans  ce  discours ,  puisqu'il  est  renfermé  môme  et  si  clairement  exprimé 
dans  les  paroles  de  mon  texte?  Stephanus,  plenns  gratta  et  fortitudine. 
Vous  me  demandez  quels  miracles  en  particulier  a  faits  saint  Etienne? 
L'Écriture  ne  nous  les  dit  pas,  et  elle  se  contente  de  nous  assurer  qu'il  en 
a  fait  d'éclatants ,  dont  tout  le  peuple  a  été  témoin  :  Faciebat  prodigia  et 
signa  magna  in  populo.  Mais  je  me  trompe  :  elle  nous  dit  en  particulier 
les  miracles  qu'a  faits  ce  grand  Saint ,  etjiest  à  moi  à  vous  les  marquer  : 
elle  ne  nous  dit  pas  lesûialade^fljll^^Sl^^îWes  morts  qu'il  a  ressus- 
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cités  ;  mais  elle  nous  parle  d'autres  prodiges  qui ,  pour  être  d'une  espèce 
différente,  ne  méritent  pas  moins  le  nom  de  miracles;  d'autres  prodiges 
dont  nous  sommes  encore  plus  sûrs,  et  qui  sont  plus  capables  de  contribuer 
à  notre  édification  :  car  elle  nous  dit  les  excellentes  vertus  que  saint 
Etienne  a  pratiquées,  les  grands  exemples  qu'il  nous  a  donnés,  les  signalées 
victoires  qu  il  a  remportées  sur  le  monde  ;  et  tout  cela ,  pesé  dans  la  balance 
du  sanctuaire ,  est  au-dessus  des  miracles  m'êmes.  Elle  ne  nous  dit  pas  ce 
qu'il  a  fait  d'extraordinaire  dans  l'ordre  de  la  nature ,  mais  elle  nous  dit 
ce  qu'il  a  fait  de  prodigieux  dans  l'ordre  de  la  grâce  ;  elle  nous  dit  les  mi- 
racles de  sa  sainteté,  les  miracles  de  sa  sagesse,  les  miracles  de  sa  con- 
stance ,  les  miracles  de  son  invincible  charité.  Revenons  donc  au  plan  de 
son  panégyrique,  que  le  Saint-Esprit  même  nous  a  tracé.  Saint  Etienne  a 
été  plein  de  grâce  et  plein  de  force.  Il  a  été  plein  de  grâce  dans  l'accom- 
plissement de  son  ministère  ;  et  je  prétends  que  cela  seul  est  un  miracle  de 
sainteté  dont  Dieu  s'est  servi,  comme  vous  le  verrez,  pour  commencer^ à 
former  les  mœurs  du  christianisme  naissant  :  Stephanus,plenus  gratiâ; 
c'est  la  première  partie.  Il  a  été  plein  de  force  dans  la  consommation  de 
son  martyre;  et  je  soutiens  que  cela  seul  est,  non  pas  un  prodige,  mais 
plusieurs  prodiges  ensemble,  qui  ont  obscurci  tout  l'éclat  et  toute  la 
gloire  des  vertus  du  paganisme  :  Plenus  fortitudine ,  faciebat  prodigia  ; 
c'est  la  seconde  partie.  Plein  de  grâce,  il  a  édifié  l'Église,  et  plein  de 
force ,  il  a  ravi  d'admiration  non-seulement  la  terre ,  mais  le  ciel  ;  plein 
de  grâce ,  il  a  condamné  nos  désordres ,  et ,  jjlein  de  force ,  il  a  con- 
fondu notre  lâcheté  :  voilà  tout  mon  dessein.  Divin  Esprit,  soutenez- 
moi  ,  afin  que  je  puisse  traiter  dignement  un  si  grand  sujet ,  et  donnez  à 
mes  auditeurs  les  dispositions  nécessaires  pour  profiter  des  importantes 
vérités  que  je  vais  leur  annoncer  :  c'est  la  grâce  que  je  vous  demande  par 
l'intercession  de  votre  sainte  épouse,  à  qui  j'adresse  la  prière  ordinaire. 
Ave,  Maria. 


PREMIERE    PARTIE. 


Je  m'attache  au  texte  sacré ,  et ,  suivant  la  remarque  de  saint  Chryso- 
stome ,  je  fais  consister  cette  grâce  dont  saint  Etienne  fut  rempli  dans  les 
deux  qualités ,  ou  dans  les  deux  conditions  que  demandèrent  les  a{)ôtres 
quand  il  s'agit  d'établir  et  d'ordonner  ceux  qui  devaient  faire  dans  l'Église 
la  fonction  de  diacres  :  car  voici  comme  ils  en  parlèrent  à  tous  les  dis- 
ciples assemblés  :  Choisissez ,  mes  Frères ,  leur  dirent-ils ,  des  hommes 
qui  soient  parmi  vous  d'une  probité  reconnue,  et,  en  même  temps,  d  une 
sagesse  consommée  :  Considerate,  Fratres,  vù^os  ex  vobis  boni  testi- 
monii,  plenos  Spiritu  Sancto  et  sapientiâ,  quos  constituamus  super  hoc 
opus  *.  Probité  et  sagesse  que  saint  Etienne  posséda  dans  un  éminent  dé- 
gré  ,  et  qui  lui  donnèrent  non-seulement  toute  l'autorité ,  mais  toute  la 
grâce  dont  il  eut  besoin  pour  s'acquitter  .avec  honneur  du  ministère  qui 
lui  avait  été  confié.  .  ^*>w    ''^-<'' 

Il  ne  suffisait  pas  qu'il  eût  ffeur  ceJ^ïô^  prAité  véritable  ;  mais  il  lui 
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fallait  une  probité  reconnue,  une  probité  éclatante,  une  probité  éprou- 
vée, et  à  laquelle  toute  TÉglise  rendît  hautement  témoignage  :  car  c'est 
ce  qu'expriment  ces  paroles,  Vù'os  boni  testimonii  :  pourquoi?  parce  qu'il 
était  question  d'un  emploi  aussi  difficile  et  aussi  délicat  dans  l'idée  même 
des  hommes,  qu'il  était  saint  devant  Dieu.  Je  m'explique  :  saint  Etienne  fut 
choisi  diacre,  et  même  le  premier  des  diacres  :  Primicerius  diaconorum; 
ainsi  Tappelle  saint  Augustin.  Charge  honorable  ,  je  Favoue ,  mais  qui 
rengageait  par  une  indispensable  nécessité  à  deux  choses  :  l'une ,  d'ad- 
ministrer les  biens  de  l'Église ,  dont  il  était  par  office  le  dispensateur  ; 
r autre,  de  gouverner  les  veuves  qui,  renonçant  au  monde,  se  consa- 
craient à  Dieu  dans  l'état  de  la  viduité  ;  charge  où  la  sainteté  même  trou- 
vait des  risques  à  courir ,  mais  où  Dieu  voulait  que  sains  Etienne  servît 
d'exemple  à  tous  les  siècles  futurs.  Développons  ceci ,  mes  chers  auditeurs, 
et  tirons-en  une  des  plus  solides  morales. 

Comme  dispensateur  des  biens  de  TÉglise ,  Etienne  était  responsable  de 
sa  conduite  à  Dieu  et  aux  hommes  :  première  épreuve  de  sa  vertu  ;  car 
les  fidèles  alors ,  par  un  esprit  de  pauvreté ,  vendant  leurs  fonds ,  et  en 
apportant  le  prix  aux  pieds  des  apôtres;  les  apôtres  d'ailleurs,  comme 
le  témoigne  saint  Luc,  s'en  déchargeant  sur  les  diacres  et  leur  en  lais- 
sant la  disposition ,  et  saint  Etienne ,  entre  les  diacres ,  ayant  un  titre 
de  supériorité ,  par  la  prééminence  de  son  rang ,  Perindè  primus ,  dit 
de  lui  saint  Chrysostome,  ut  inter  apostolos  Petrus  :  il  s'ensuit  qu'il 
disposait  plus  absolument  que  les  autres  des  trésors  de  FÉglise.  Or  cet  em- 
ploi ,  quoique  saint ,  devait  être  pour  plusieurs  un  fatal  écueil ,  et  pour 
les  Saints  mêmes  une  dangereuse  tentation  :  et  en  effet,  déjà  un  apôtre 
s'y  était  perdu,  et  Dieu  prévoyait  qu'après  lui  bien  d'autres  s'y  perdraient. 
Il  prévoyait  qu'une  des  plaies  les  plus  mortelles  dont  serait  affligé  le  monde 
chrétien  dans  la  suite  des  siècles,  était  l'énorme  abus  qu'on  y  ferait  des 
revenus  ecclésiastiques ,  qui  sont  proprement  des  biens  consacrés  par  la 
piété  des  fidèles  pour  être  le  patrimoine  des  pauvres  :  c'est-à-dire  il  en- 
visageait ces  temps  malheureux  où  les  ministres  de  l'Église,  dominés  et 
corrompus  par  une  aveugle  cupidité ,  au  heu  de  distribuer  aux  pauvres  ca 
patrimoine ,  le  dissiperaient  en  se  l'attribuant  à  eux-mêmes  ;  ces  temps 
où  l'avarice ,  l'ambition ,  le  luxe  ayant  inondé  jusqu'au  sanctuaire ,  ce 
fonds  destiné  à  la  subsistance  des  membres  de  Jésus-Christ  serait  pro- 
fané,  et,  si  j'ose  user  de  ce  terme,  prostitué  à  des  usages  mondains  : 
Dieu,  dis-je ,  prévoyait  ce  scandale.  Il  était  donc  nécessaire,  ajoute  saint 
Chrysostome,  qu'à  ce  scandale  dont  un  apôtre  réprouvé  avait  été  l'au- 
teur. Dieu  opposât  un  exemple  qui  en  fût  le  remède  et  le  correctif  :  je 
veux  dire ,  un  homme  dont  la  fidélité  irréprochable ,  dont  le  parfait  dés- 
intéressement ,  dont  l'exacte  et  inaltérable  probité  dans  la  dispensation 
des  biens  de  l'Église ,  fût  dès  lors  pour  ceux  qui  les  posséderaient  une 
règle  vivante  et  toujours  présente ,  et  servît  au  moins  à  confondre  ceux 
qui  viendraient  à  se  relâcher  de  leurs  obligations  dans  une  matière  aussi 
essentielle  que  celle-là.  Or,  je  l'ai  dit ,  c'est  dans  cette  vue  que  saint 
Etienne  a  été  suscité  de  Dieu,  et  c'est  ce  qui  fait  une  des  principales  par- 
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ties  de  sa  sainteté  et  de  son  éloge.  On  lui  confie  le  trésor  de  TÉgiise,  et 
il  le  ménage  d'une  manière  qui  lui  attire,  non-seulement  Tapprobation  ^ 
mais  la  vénération  de  tout  le  peuple  de  Dieu.  A  peine  est-il  chargé  de  cet 
-emploi,  que  les  (jrecs  cessent  de  se  plaindre,  qu'on  ne  murmure  plus 
contre  les  Hébreux  ;  que ,  sans  distinction ,  les  pauvres ,  soit  étrangers , 
soit  domestiques,  sont  abondamment  secourus.  La  charité  de  ce  saint  diacre 
suffit  à  tout;  et,  avec  une  vigilance  pleine  d'équité,  il  fournit  à  tous  les 
besoins  d'une  multitude  qui ,  pour  être  par  profession  pauvre  de  cœur , 
n'était  pas  insensible  à  l'indigence,  moins  encore  à  la  négligence  de  ceux 
qui  y  devaient  pourvoir. 

Ces  biens  de  l'Église ,  entre  les  mains  de  saint  Etienne ,  ne  sont  donc 
employés  ni  à  rassasier  la  cupidité,  ni  à  entretenir  la  vanité ,  ni  à  satis- 
faire la  sensualité;  mais  il  les  partage  selon  la  mesure  de  la  nécessité  :  ils 
ne  deviennent  pas  dans  la  personne  d'Etienne  l'héritage  de  la  chair  et  du 
sang,  mais  l'héritage  de  l'orphelin  et  de  l'indigent  ;  Etienne  n'en  dispose 
pas  comme  maître ,  mais  comme  serviteur  prudent  et  fidèle ,  qui  se  sou- 
vient qu'il  en  doit  rendre  compte  lui-même  au  souverain  Maître.  Ah  !  mes 
Frères,  s'écriait  saint  Bernard  ,  déplorant  les  désordres  de  son  siècle,  que 
ne  puis-je  voir  l'Église  de  Dieu  dans  cet  ancien  lustre ,  et  dans  cette  pu- 
reté de  mœurs  et  de  discipline  où  elle  était  autrefois!  Quis  mihi  det  ut 
videam  Ecclesiam  Dei ,  sicut  erat  in  diebus  antiquis!  Et  moi,  je  dirais 
volontiers ,  touché  du  même  zèle  que  ce  grand  Saint  :  Que  ne  puis-je  voir 
des  hommes  du  caractère  de  saint  Etienne,  pourvus  des  bénéfices  de  l'É- 
glise !  des  hommes ,  comme  saint  Etienne ,  pleins  de  religion  et  de  jus- 
tice !  des  hommes  aussi  persuadés  que  saint  Etienne  des  obligations  atta- 
chées aux  bénéfices  et  aux  dignités  dont  ils  sont  revêtus  !  des  hommes  aussi 
convaincus  que  ces  dignités  et  ces  bénéfices  les  engagent  à  être  les  pères 
des  pauvres  ;  qu'à  cette  seule  condition ,  il  leur  est  permis  d'y  entrer  ;  que 
l'Église  a  bien  eu  le  pouvoir  de  leur  en  conférer  les  titres,  mais  qu'elle 
n'a  jamais  pu  ni  prétendu  leur  en  donner  Fentier  et  absolu  domaine, 
qu'ils  n'en  sont  les  propriétaires  que  pour  les  autres ,  et  qu'ils  n'ont  droit 
d'en  recueillir  les  fruits  que  pour  les  répandre  partout  où  il  y  a  des  mi- 
sères à  soulager!  que  n'ai-je  la  consolation  de  voir  des  hommes  pénétrés 
de  ces  vérités,  et  agissant  selon  ces  principes  !  C'est  vous,  Seigneur,  qui 
les  formez  ,  ces  dignes  sujets  ;  c'est  vous ,  et  vous  seul ,  qui  pouvez  faire 
revivre  dans  votre  Église  cet  esprit  de  saint  Etienne ,  que  la  corruption 
de  l'esprit  du  monde  semble  y  avoir  éteint.  Si  ceux  qui  jouissent  de  ces 
sacrés  revenus  en  comprenaient  bien  la  nature,  ils  n'en  craindraient  ja- 
mais assez  les  conséquences  :  bien  loin  de  s'applaudir  d'en  avoir  la  posses- 
sion, ils  gémiraient  sous  le  fardeau  d'une  telle  administration  ;  bien  loin 
d'en  désirer  la  pluralité,  ils  en  redouteraient  même ,  pour  m'exprimer  de 
la  i^orte ,  la  singularité  et  l'unité.  Pourquoi  ces  biens  sont-ils  si  funestes 
à  plusieurs,  et  pourquoi  leur  attirent-ils  la  malédiction  de  Dieu?  parce 
qu'on  ne  pense  à  rien  moins  qu'au  saint  usage  qu'il  en  faudrait  faire; 
parce  que  ,  uniquement  occupé  des  avantages  temporels  qu'on  y  recherche 
et  qu'un  y  trouve,  on  s'en  fait,  aux  dépens  des  pauvres,  une  matière 
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continuelle  de  sacrilège  et  de  larcin  :  je  dis  de  larcin,  en  s' appropriant, 
par  une  criminelle  usurpation ,  des  aumônes  que  la  charité  des  fondateurs 
avait  destinées  à  l'entretien  du  troupeau  de  Jésus-Christ  ;  et  c'est  pour  cor- 
riger cet  abus ,  que  je  vous  propose  l'exemple  de  saint  Etienne  :  exemple 
contre  lequel  ni  la  coutume  ,  ni  l'impunité  ,  ni  Terreur  ne  prescriront  ja- 
mais, et  qui  seul  suffira  pour  nous  confondre  au  jugement  de  Dieu. 

Non-seulement  saint  Etienne,  en  vertu  de  la  commission  qu'il  avait  re- 
çue ,  était  chargé  du  trésor  de  TÉglise,  mais  de  la  conduite  des  veuves  qui 
vivaient  séparées  du  monde,  et  dévouées  au  culte  divin.  C'était  à  lui  de 
les  instruire ,  de  les  diriger,  de  les  consoler,  et  par  conséquent  de  traiter 
souvent  avec  elles ,  de  les  voir  et  de  les  écouter.  Or  c'est  ici  que  Dieu  mit 
encore  à  Tépreuve  toute  sa  probité  ;  c'est  ici  que  parut  avec  éclat  T inté- 
grité de  ses  mœurs ,  et  que  le  témoignage  public  lui  fut  également  avan- 
tageux et  nécessaire  :  car  ne  vous  persuadez  pas  que  la  charité  ,  ni  même 
que  la  sainteté  des  premiers  chrétiens  le  dût  garantir  de  la  censure,  s'il 
y  eût  donné  quelque  lieu.  Au  contraire  ,  plus  le  christianisme  était  saint , 
plus  devait-on  être  disposée  condamner  sévèrement  jusqu'aux  moindres 
apparences.  Outre  que  la  charité  de  ces  premiers  siècles  n'était  pas  exempte 
de  toute  imperfection  humaine  (  car  déjà  la  jalousie  s'était  glissée  dans 
les  cœurs,  déjà  l'esprit  de  dissension  avait  formé  des  partis)  ;  quelque  sainte 
que  fût  l'Éghse,  elle  était  composée  d'hommes,  ainsi  qu'elle  l'est  aujour- 
d'hui, et  l'on  y  jugeait  à  peu  près  des  choses  comme  nous  on  jugeons  : 
l'histoire  de  saint  Etienne  ne  nous  le  prouve  que  trop.  Il  n'aurait  donc 
pas  évité  les  fâcheux  et  sinistres  jugements  que  l'on  eût  faits  de  lui ,  s'il 
s'était  démenti  de  l'inviolable  régularité  dont  il  faisait  profession  ;  mais 
c'est  justement  par  cette  régularité  inviolable  qu'il  se  soutient  ;  et  voici , 
mes  chers  auditeurs  ,  ce  que  je  vous  prie  de  bien  observer.  Quoique  l'en- 
gagement où  se  trouve  saint  Etienne  de  converser  avec  un  sexe  si  faible 
lui-même,  et  si  capable  d'affaiblir  les  plus  forts,  soit  une  de  ces  fonc- 
tions qui ,  dans  tous  les  temps  ,  ont  donné  plus  de  prise  à  la  médisance  ; 
par  un  effet  tout  opposé,  c'est  ce  qui  augmente  l'opinion  et  la  haute  es- 
time qu'on  a  conçue  de  sa  personne.  Sa  réputation  est  si  l)ien  établie , 
que  la  plus  rigide  censure  est  forcée  sur  ce  point  de  le  respecter.  Etienne, 
à  la  fleur  de  son  âge,  et  dans  l'exercice  de  son  ministère,  converse  avec 
des  femmes,  dirai-je  sans  scandale?  c'est  peu,  si  vous  le  voulez;  dirai-je 
sans  reproche  ?  c'est  beaucoup  ;  dirai-je  sans  soupçon  ?  c'est  encore  plus  ; 
mais  ce  n'est  point  assez  :  car  il  le  fait  avec  honneur,  il  le  fait  avec  fruit, 
il  le  fait  avec  une  édification  qui  se  communique  à  toute  l'Eglise  :  voilà 
ce  qui  approche  du  miracle.  Voulez-vous  voir  Chrétiens  ,  de  quelle  dis- 
tinction et  de  quel  poids  est  cette  louange  pour  Etienne?  souvenez- vous  de 
ce  qu'ont  eu  à  essuyer  les  plus  grands  Saints  en  de  pareilles  occasions  ; 
souvenez-vous  de  ce  qu'il  en  coûta  à  saint  Jérôme  :  c'était  un  homme  vé- 
nérable ,  et  par  sa  doctrine ,  et  par  son  austérité  ;  un  homme  crucifié  et 
mort  au  monde,  un  homme  dont  la  vie  était  une  affreuse  et  perpétuelle 
pénitence.  Toutefois,  quelles  persécutions ,  quoique  injustes,  n'eut-il  pas 
à  soutenir?  quels  bruits ,  quoique  mal  fondés ,  la  critique  ne  répandit-elle 
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pas  contre  sa  conduite?  Malgré  les  sages  précautions  dont  il  usa  dans  la 
direction  de  ces  illustres  Romaines  qu'il  avait  gagnées  à  Dieu ,  de  quelles 
couleurs,  quoique  fausses,  n'entreprit- on  pas  de  le  noircir?  de  quelles  apo- 
logies n'eut-il  pas  besoin  pour  justifier  son  zèle  quoique  saint,  et  ses  inten- 
tions quoique  pures  ?  Quelles  plaintes  n'en  faisait-il  pas ,  et  comment  lui- 
même  s'en  est-il  expliqué?  Chose  étrange  (ce  sont  ses  propres  paroles  dans 
une  de  ses  épitres),  avant  que  je  connusse  Paule,  tout  l'univers  se  déclarait 
en  ma  faveur  ;  il  n'y  avait  point  d'éloge  qu'on  ne  me  donnât,  point  de  vertu 
qui  ne  fût  en  moi,  point  de  place  où  je  n'eusse  droit  de  prétendre ,  jusque- 
là  qu'on  me  jugeait  digne  du  souverain  pontificat  :  Antequàm  domum 
sanctœ  Paulœ  nossem,  totius  in  me  urbis  consonabant  studia;  dignus 
summo  sacerdotio  decernebar;  dicebar  humilis,  sanctus,  discretus.  Mais 
depuis ,  ajoutait-il ,  que  j'ai  commencé  à  honorer  cette  servante  de  Dieu, 
et  à  prendre  soin  de  son  àme ,  des  là,  par  une  bizarre  révolution ,  tout  s'est 
soulevé  contre  moi  ;  on  ne  m'a  plus  trouvé  aucun  mérite  ;  j'ai  cessé  d'être  ce 
que  j'étais,  et  toutes  mes  vertus  m'ont  abandonné  :  Sed postquàm  illam 
pro  merito  suce  castitatis  colère  cœpi,  omnes  me  illico  deseruere  vir- 
tutes. 

Que  veux-je  conclure  de  là,  Chrétiens?  Vous  le  voyez  :  que,  comme 
il  n'y  a  rien  à  quoi  la  censure  s'attache  plus  malignement  qu'à  ce  qui 
regarde  ces  fréquents  entretiens  des  ministres  de  Jésus-Christ  avec  ses 
épouses  ;  rien  où  il  soit  plus  difficile  à  un  serviteur  de  Dieu  d'avoir  pour 
soi  le  suffrage  du  public ,  puisque  les  Saints  même  les  plus  autorisés ,  tel 
qu'était  entre  les  autres  saint  Jérôme,  y  sont  à  peine  parvenus;  aussi 
n'est-il  rien  où  ce  qui  s'appelle  exactitude  de  devoir,  sainteté  de  mœurs , 
irrépréhensibilité  de  vie ,  soit  plus  nécessaire  et  tout  ensemble  plus  glo- 
rieux :  c'est  donc  là  ce  qui  fait  la  gloire  de  saint  Etienne.  Car  pourquoi 
est-il  respecté ,  révéré,  canonisé  par  la  voix  publique  ,  dans  un  ministère 
où  les  autres  sont  si  sujets  à  être  calomniés  et  décriés?  Ah!  mes  Frères, 
répond  saint  Augustin  ,  ne  vous  en  étonnez  pas  ;  c'est  qu'il  était  rempli 
de  cette  grâce  qui  rend  les  hommes  parfaits  selon  Dieu  et  selon  le  monde , 
Stephanus  autem  plenus  gratiâ;  c'est  que,  pour  correspondre  à  cette 
grâce ,  il  avait  toute  la  vigilance  et  tous  les  égards  que  demandait  l'hon- 
neur de  sa  profession;  c'est  qu'agissant  par  le  mouvement  de  cette  grâce, 
il  se  comportait  envers  le  sexe  dévot  comme  un  homme  au-dessus  de 
l'humanité ,  avec  la  pureté  d'un  ange  et  la  modestie  d'une  vierge  ;  grave 
sans  affectation ,  prudent  sans  dissimulation ,  mortifié  et  austère  sans 
dureté ,  charitable  et  doux  sans  faiblesses  ;  c'est  qu'étant  sanctifié  par 
l'onction  de  cette  grâce,  on  pouvait  à  la  lettre  dire  de  lui  qu'il  était  cet 
ouvrier  dont  parle  l'Apôtre  ,  qui  marche  la  tête  levée ,  et  qui  ne  fait  rien 
dont  il  puisse  rougir  :  Operarium  inconfusibilem  ^  Pour  cela ,  reprend 
saint  Augustin ,  on  lui  donne  la  conduite  des  femmes ,  et  par  là  il  reçoit 
authentiquement  le  témoignage  qu'on  lui  doit ,  de  la  plus  épurée ,  de  la 
plus  solide  et  de  la  plus  consommée  vertu  :  Virgo  prœponitur  feminis,  et 
in  hoc  testimonium  accipit  integerrimœ  castitatis;  par  là  il  s'acquiert 
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l'estime ,  non-seulement  des  domestiques  de  la  foi ,  mais  des  étrangers  ; 
par  là  il  triomphe  de  ses  ennemis ,  qui ,  transportés  de  fureur,  après  avoir 
fait  de  vains  efforts  pour  opprimer  son  innocence,  grincent  des  dents 
contre  lui ,  parce  que  toutes  les  accusations  dont  ils  le  chargent  se  détrui- 
sent d'elles-mêmes ,  et  ne  peuvent  rien  contre  cet  honorable  témoignage 
que  lui  rend  malgré  eux  la  vérité  :  Dissecabantur  cordibus  suis,  et  stri- 
debant  dentibus  in  eum  ^  :  par  là,  dis-je,  il  triomphe  de  la  calomnie, 
et  c'était  aussi  le  grand  moyen ,  le  moyen  unique  d'en  triompher  ;  car, 
pour  continuer  à  faire  de  cet  éloge  notre  instruction  particulière,  pré- 
tendre être  à  couvert  de  la  médisance  sous  un  autre  voile  que  celui  de 
l'innocence  ;  espérer  que  les  hommes  nous  épargneront ,  tandis  que  nous 
ne  marchons  pas  dans  les  voies  droites;  croire  qu'on  excusera  nos  vices 
par  la  considération  de  nos  personnes ,  c'est  nous  flatter.  Chrétiens,  et 
nous  méconnaître  :  fussions-nous  les  dieux  de  la  terre ,  on  nous  jugera  ; 
et  s'il  y  a  du  faible  en  nous,  on  nous  condamnera.  Il  n'y  a  que  la  pro- 
bité ,  et  la  probité  reconnue ,  qui  puisse  être  au-dessus  des  discours  et  des 
jugements  du  monde. 

Venons  au  détail,  et  développons  ce  point  de  morale  si  naturellement 
enfermé  dans  mon  sujet.  Ainsi,  mes  chers  auditeurs,  prétendre,  surtout 
dans  le  siècle  où  nous  vivons ,  échapper  à  la  malignité  du  monde  par  une 
autre  voie  que  par  celle  d'une  exacte  et  constante  régularité;  pour  une 
femme ,  par  exemple ,  se  persuader  qu'elle  pourra  se  donner  impunément 
toute  sorte  de  liberté,  sans  que  l'on  pense  à  elle,  ni  qu'on  parle  d'elle; 
qu'il  lui  sera  permis  d'entretenir  tels  commerces  qu'il  lui  plaira,  sans 
qu'on  en  tire  des  conséquences  au  préjudice  de  son  honneur  ;  qu'elle  aura 
droit  d'avoir  dans  le  monde  des  liaisons  dangereuses  et  suspectes,  sans 
qu'on  ait  droit  de  s'en  scandaliser  ;  et  que ,  quoi  qu'elle  fasse ,  on  sera 
obligé  à  ne  rien  croire,  à  ne  rien  soupçonner,  à  ne  rien  voir;  ou  plutôt 
qu'on  sera  obligé  à  s'aveugler  soi-même,  pour  la  supposer  réguhère  et 
sage;  n'est-ce  pas  une  prétention  aussi  chimérique  qu'injuste?  cependant 
c'est  la  prétention  de  tant  de  femmes  mondaines.  On  veut  avoir  tout  le 
crédit  de  la  bonne  vie  et  toute  la  réputation  de  la  vertu ,  sans  qu'il  en 
coûte  de  se  contraindre,  ni  de  s'assujettir  à  aucune  règle;  disons  mieux  : 
on  veut  avoir  tout  le  crédit  de  la  vertu  et  de  la  bonne  vie ,  avec  toute 
l'indépendance  du  libertinage  et  du  vice.  Ainsi  verrez-vous  des  femmes, 
engagées  dans  des  sociétés  que  la  charité  même  la  plus  indulgente  ne 
peut  excuser,  ni  favorablement  interpréter,  se  piquer  néanmoins  d'être 
exemptes  de  reproche ,  vouloir  qu'on  les  estime  telles ,  trouver  mauvais 
qu'on  n'en  convienne  pas,  prendre  à  partie  ceux  qui  en  doutent  et  qui  se 
malédifient  de  leurs  actions  ;  et  cela ,  sous  prétexte  de  l'obligation  que 
Dieu  nous  impose  de  ne  point  juger.  Obligation  sur  laquelle  elles  sont 
éloquentes ,  parce  qu'elles  y  sont  intéressées  ;  sans  considérer  que ,  si  ce 
principe  avait  toute  l'étendue  qu'elles  lui  donnent ,  les  plus  honteux  dés- 
ordres régneraient  tranquillement  dans  le  monde,  puisqu'il  ne  serait  plus 
permis  d'en  condamner  les  apparences,  qui  néanmoins  ec  font  tout  le 
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scandale;  et  que  les  apparences,  ainsi  autorisées,  en  fomenteraient  les 
plus  pernicieux  effets.  Mais  ce  sont ,  me  direz-vous ,  des  jugements  témé- 
raires qu'on  fait  de  moi  ;  et  moi ,  je  prétends  que  ce  sont  des  jugements 
raisonnables .  prudents  ,  bien  fondés.  Ils  peuvent  être  faux  ;  mais ,  dans 
la  conduite  peu  circonspecte  que  vous  tenez ,  ils  ne  peuvent  être  témé- 
raires :  car  vous  devez  savoir  que  tout  jugement  désavantageux  n'est  pas 
jugement  téméraire  ;  et  que  souvent,  dans  la  matière  dont  je  parle,  moins 
de  chose  que  vous  ne  pensez  suffit  pour  nous  mettre  en  droit  de  prononcer.  Et 
en  effet ,  du  moment  que  vous  ne  gardez  pas  les  bienséances  qui  convien- 
nent à  votre  état  ou  à  votre  sexe ,  et  que  vous  vous  donnez  certaines  li- 
bertés qui  choquent  les  lois  de  la  modestie  et  de  la  prudence  chrétienne , 
vous  justifiez  tous  les  jugements  que  je  fais  de  vous.  Si  je  me  trompe  en 
me  scandalisant ,  vous  êtes  responsable  devant  Dieu  de  mon  scandale  et 
de  mon  erreur.  Mais  cet  homme ,  ajoutez-vous ,  dont  on  me  reproche  la 
fréquentation  comme  un  crime ,  est  Thomme  du  monde  à  qui  je  dois  le 
plus  de  reconnaissance ,  et  qui  m'a  le  plus  sensiblement  obligée.  Que 
concluez-vous  de  là?  En  est-il  moins  homme?  en  est-il  moins  dangereux 
,  pour  vous?  en  êtes-vous  moins  un  objet  de  passion  pour  lui?  n'est-ce  pas 
pour  cela  même  que  vous  devez  le  craindre ,  et  que  ce  qui  serait  peut-être 
indifférent  à  l'égard  d'un  autre ,  doit  à  son  égard  alarmer  votre  conscience 
et  vous  troubler?  C'est  en  ceci ,  mes  chers  auditeurs,  plus  qu'en  tout  le 
reste ,  qu'il  faut  accomplir  le  précepte  de  l'Apôtre,  lequel  nous  ordonne  de 
faire  le  bien,  non-seulement  devant  Dieu ,  qui  en  est  le  juge,  mais  devant 
les  hommes,  qui  en  sont  les  témoins  :  Providentes  bona,  non  tantum 
coram  Deo ,  sed  etiam,  coram  omnibus  hominibus  K  Voilà  en  quoi  saint 
Etienne  s'est  signalé,  et  ce  qu'a  opéré  dans  sa  personne  la  grâce  dont  il 
était  rempU  :  Stephanus  plenus  gratiâ. 

Mais  allons  plus  avant.  J'ai  dit  qu'en  prêchant  Jésus-Christ ,  Etienne 
avait  fait  paraître  dans  son  ministère  une  sagesse  toute  divine  ,  et  je  n'en 
veux  point  d'autre  preuve  que  cet  incomparable  discours  qu'il  fit  dans  la 
synagogue ,  lorsque ,  toutes  les  sectes  du  judaïsme  s'étant  élevées  contre 
lui ,  il  soutint  seul  la  cause  de  Dieu  et  l'honneur  de  l'Évangile.  Vit-on 
jamais  dans  un  discours  tant  de  dignité  avec  tant  de  modestie ,  tant  de 
véhémence  avec  tant  de  douceur,  tant  de  force  avec  tant  d'insinuation, 
tant  de  fermeté  avec  tant  de  charité?  et  ne  fut-ce  pas  là  le  plus  évident 
témoignage  de  la  haute  et  sublime  sagesse  qui  l'éclairait  ?  Avec  cela , 
faut-il  s'étonner  s'il  eut  le  don  de  persuader  ou  du  moins  de  confondre  les 
Juifs  les  plus  passionnés  pour  leur  loi  ?  Vous  êtes  infidèles  à  Dieu  ,  leur 
disait-il ,  animé  de  zèle ,  et  ne  respirant  que  leur  conversion  (  car  pour 
votre  édification ,  Chrétiens  ,  souffrez  que  je  le  rapporte  ici  en  propres 
termes  ce  discours  de  saint  Etienne ,  qui ,  sans  contredit ,  est  un  des  mo- 
numents les  plus  authentiques  du  christianisme)  ;  vous  êtes  infidèles  à 
Dieu,  mais  je  n'en  suis  point  surpris,  vous  ressemblez  à  vos  pères:  tel  a 
été  leur  aveuglement  et  leur  sort  malheureux  ;  ainsi  ont-ils ,  par  leur 
conduite,  irrité  Dieu  don  les  premiers  temps.  Voyez  comme  iU  trahirent 
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Joseph ,  le  plus  innocent  des  hommes  et  la  figure  du  Messie ,  en  le  ven- 
dant à  des  étrangers  :  voyez  comme  ils  traitèrent  Moïse ,  leur  législateur 
et  leur  chef,  en  murmurant  contre  ses  ordres,  en  se  révoltant  malgré  ses 
miracles  ,  en  adorant  un  veau  d'or  pour  lui  faire  insulte  ;  c'était  ce  Moïse 
qui  leur  promettait' un  Dieu  Sauveur,  et  ils  ne  Tont  pas  cru  :  voyez 
comme  ils  ont  reçu  les  prophètes  ;  en  est-il  venu  un  seul  qu'ils  n'aient  pas 
persécuté  ?  dites-moi  celui  dont  ils  ont  épargné  le  sang  ?  et  néanmoins  ces 
prophètes  étaient  les  députés  de  Dieu ,  et  leur  annonçaient  la  venue  du 
Christ.  Il  n'est  donc  pas  surprenant ,  concluait  Etienne,  que  leur  mauvais 
exemple  vous  ait  séduits  ;  mais  ce  que  je  déplore,  c'est  que  vous  ne  vouliez 
pas  enfin  ouvrir  les  yeux ,  que  vous  ne  profitiez  pas  de  leur  malheur,  et 
qu'au  lieu  de  vous  rendre  sages  par  la  vue  des  châtiments  que  Dieu  a 
exercés  sur  eux ,  vous  remplissiez  la  mesure  de  leurs  crimes ,  et  vous  de- 
veniez encore  plus  coupahles  qu  eux  :  car  ils  n'ont  fait  mourir  que  les 
prophètes  et  les  précurseurs  du  Messie;  et  vous  avez  crucifié  le  Messie 
même,  et  le  Dieu  des  prophètes.  C'est  ainsi,  dis-jc,  que  saint  Etienne 
pressait  les  Juifs,  sans  qu'aucun  d'eux  pût  résister  à  la  sagesse  et  à  l'es- 
prit divin  qui  parlait  en  lui  :  Et  non  poterant  resistere  sapientiœ  et 
spiritui  qui  loquebatur  ^  S'il  eût  dit  tout  cela  avec  fierté  et  d'une  ma- 
nière impérieuse,  en  les  convaincant  même  par  ses  raisons,  il  les  aurait 
aigris;  mais  parce  qu'il  était  plein  de  sagesse,  il  accompagnait  tout  cela 
de  tant  de  grâce,  de  ménagement,  de  respect  pour  leurs  personnes,  qu'il 
montrait  bien  que  c'était  en  effet  la  sagesse  qui  parlait  par  sa  bouche  : 
Viri  fï'atres  et  patres,  audite  ^.  Mes  Frères,  ajoutait-il,  écoutez -moi  ; 
c'est  pour  votre  salut  que  Dieu  m'inspire  le  zèle  dont  je  suis  touché;  je  ne 
suis  ni  un  inconnu  ni  un  étranger  à  votre  égard  ;  je  fais  profession  de  la 
même  foi  que  vous  ;  je  suis  comme  vous  de  la  race  d'Abraham  ;  je  vous 
honore  tous  comme  mes  pères  :  mais,  encore  une  fois,  ne  méprisez  pas 
ma  parole,  rendez-vous  à  mes  remontrances,  et  ne  rejetez  pas  la  grâce 
que  Dieu  vous  offre  par  mon  ministère.  Il  parlait,  Chrétiens,  comme  un 
ange  du  ciel ,  et  ses  ennemis  mêmes  apercevaient  dans  son  visage  je  ne 
sais  quoi  de  céleste  :  Et  mtuebantur  vultum  cjus  tanquàm  vultum  an- 
gell  stantis  inter  illos  ^  Mais  enfin,  parce  qu'il  en  voit  quelques-uns, 
malgré  de  si  salutaires  avertissements,  persister  dans  leur  incrédulité, 
son  zèle  s'enflamme ,  et  il  en  vient  aux  reproches  et  aux  menaces  :  Dura 
cervice  et  incircumcisis  cordibus,  vos  semper  Spiritui  Sancto  resistitis  '*  : 
Allez  ,  âmes  indociles ,  esprits  durs,  cœurs  incirconcis,  vous  êtes  parvenus 
au  comble  de  l'obstination,  et  il  n'y  a  rien  à  attendre  de  vous  qu'une 
éternelle  résistance  au  Saint-Esprit  et  à  la  vérité.  Eh  bien!  confirmez- 
vous  dans  votre  malice ,  achevez  ce  que  vos  pères  ont  commencé ,  soyez 
des  réprouvés  comme  eux  :  Sicut  patres  vestri,  ita  et  vos  ^.  Autant  de 
foudres ,  mes  chers  auditeurs ,  qui  partaient  de  la  bouche  de  saint  Etienne , 
tandis  que  les  Juifs  confondus  demeuraient  dans  le  silence  :  pourquoi? 
parce  que  c'était  la  sagesse,  non  pas  de  l'homme,  mais  de  Dieu,  qui  s'ex- 
pliquait par  l'organe  de  ce  fervent  prédicateur. 

•  Ait,,  e.  —  >  Act.,  7.  --  ^  Ihid.  —  ^  Ibid.  —  5  Ibid. 
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Or  à  combien  de  pécheurs  pourrais-je  adresser  ces  reproches  qu'Etienne 
faisait  à  une  nation  aveugle  et  rebelle?  Il  y  a  si  longtemps,  Chrétiens, 
qu'on  vous  prêche  dans  cette  chaire  les  vérités  du  salut  :  Dieu  vous  a  en- 
voyé des  ministres  de  son  Évangile ,  qui  vous  ont  même  persuadés  ;  des- 
prédicadeurs  éloquents  et  touchants ,  que  plusieurs  ont  écoutés  avec  fruit. 
Si  donc  il  y  avait  ici  de  ces  cœurs  indomptables  et  inflexibles  de  qui  saint 
Etienne  parlait,  J)u7m  cervice  ,  et  incircumsis  coi^dibus  ;  pourquoi,  leur 
dirais-je,  vous  obstinez-vous  à  ne  pas  sortir  de  votre  désordre,  et  pour- 
quoi opposez-vous  aux  saintes  maximes  de  la  sagesse  chrétienne ,  dont  on 
a  soin  de  vous  instruire,  une  fausse  sagesse  du  monde,  qui  est  ennemie  de 
Dieu?  car  voilà ,  hommes  du  siècle,  ce  qui  vous  endurcit  et  ce  qui  vous 
perd.  Comme  les  Juifs  voulaient  être  sages  selon  leur  loi ,  et  non  pas  selon 
la  loi  de  Jésus-Christ ,  vous  voulez  être  sages  selon  le  monde  ,  prudents 
selon  le  monde ,  intelligents ,  prévoyants ,  habiles ,  selon  le  monde  :  vous 
voulez  accorder  Jésus-Christ  avec  le  monde ,  son  Évangile  avec  les  lois  du 
monde ,  son  esprit  avec  Tesprit  du  monde  ;  tout  convaincus  que  vous  êtes 
de  vos  devoirs  envers  Dieu ,  vous  ne  pouvez  vous  résoudre  à  aller  contre 
le  torrent  du  monde  ,  vous  craignez  la  censure  du  monde,  vous  vous  faites 
une  obligation  et  ime  nécessité  de  vous  conformer  aux  usages  du  monde , 
et  de  vivre  comme  on  vit  dans  le  monde.  Tel  est  le  principe  de  cette  dureté 
de  cœur  qui ,  comme  un  obstacle  invincible ,  arrête  votre  conversion  :  or 
pensez-vous  que  ces  Juifs  soulevés  contre  Jésus-Christ ,  et  dont  saint  Etienne 
avait  entrepris  de  combattre  Tinfidélité,  fassent  plus  coupables  que  vous  ' 
dans  leur  endurcissement  et  dans  leur  impénitence  ?  Je  soutiens ,  moi ,  que 
votre  endurcissement  est ,  sans  comparaison,  plus  criminel,  et  que  par 
mille  endroits  leur  impénitence  a  dû  paraître  devant  Dieu  plus  excusable 
et  plus  pardonnable  que  la  vôtre. 

Non ,  mes  chers  auditeurs ,  ne  nous  flattons  point  :  ces  Juifs  que  saint 
Etienne  a  confondus ,  quelque  idée  que  nous  en  ayons ,  étaient  moins  in- 
fidèles que  nous.  Ils  péchaient  par  un  faux  zèle  de  religion,  et  nous  pé- 
chons par  un  fonds  de  libertinage  qui  va  souvent  jusqu'à  l'irréligion  ;  ils 
fermaient  leurs  oreilles  et  leurs  cœurs  à  la  parole  de  Dieu  ,  et  nous ,  par 
un  outrage  encore  plus  grand,  nous  n'entendons  cette  parole  que  pour  en 
être  les  censeurs  et  les  prévaricateurs  :  ils  résistaient  au  Saint-Esprit , 
mais  dans  un  temps  où  le  Saint-Esprit  était  à  peine  connu  ;  notre  confu- 
sion est  que  ce  divin  Esprit  ayant  rempli  tout  l'univers  de  ses  lumières , 
et  sanctifié  le  monde  par  sa  venue ,  il  trouve  en  nous  la  même  résistance  , 
et  qu'après  les  merveilleux  effets  et  les  prodigieux  changements  dont  son 
adorable  mission  a  été  suivie  ,  on  puisse  encore  nous  dire  :  Vos  semper 
Spiritui  Sancto  resistitis.  La  source  de  ce  dérèglement,  je  le  répète,  c'est 
cette  malheureuse  sagesse  du  monde  dont  nous  sommes  prévenus  :  car  avec 
cela  il  est  impossible  que  Dieu  se  communique  à  nous ,  puisque  cette  sa- 
gesse du  monde,  selon  saint  Paul,  est  une  sagesse  charnelle,  et  que  Dieu 
est  un  pur  esprit.  Tout  ce  que  Dieu  opère  en  nous ,  cette  sagesse  du  monde 
le  détruit  :  Dieu  nous  éclaire,  et  cette  sagesse  du  monde  nous  aveugle; 
Dieu  nous  anime  et  nous  excite ,  et  cette  ^ages^e  du  monde  nous  rend 
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froids  et  lâches  ;  Dieu  nous  donne  des  désirs  de  pénitence ,  et  cette  sagesse 
du  monde  les  étouffe.  Il  faut  donc ,  si  je  veux  que  l'esprit  de  Dieu  agisse 
en  moi ,  que  je  renonce  à  cette  fausse  sagesse ,  et  que  la  première  règle  de 
ma  conduite  soit  la  sagesse  évangélique.  Non ,  je  ne  veux  plus  vivre  selon 
les  lois  de  cette  sagesse  mondaine  que  Dieu  réprouve.  Non-seulement  je 
déteste  les  folies  du  monde ,  les  extravagances  du  monde ,  mais  la  sagesse 
même  du  monde  :  car  ce  monde,  ennemi  de  Dieu ,  est  réprouvé  jusque 
dans  sa  sagesse  ;  et  sa  sagesse  prétendue  est  son  désordre  capital.  S'il  af- 
fectait moins  d'être  sage ,  tout  monde  qu'il  est ,  il  serait  moins  corrompu  , 
puisqu'il  est  évident  que  sa  plus  dangereuse  corruption  vient  de  l'orgueil 
que  lui  inspire  la  sagesse  dont  il  se  pique.  Je  veux  donc ,  en  m' attachant 
pour  jamais  à  la  maxime  de  l'Apôtre  ,  devenir  fou  selon  le  monde,  pour 
être  sage  selon  Dieu  ;  passer  pour  insensé  aux  yeux  du  monde ,  afin  d'être 
fidèle  et  chrétien  aux  yeux  de  Dieu  :  Si  guis  videtur  sapiens  esse  in  hoc 
sœculo ,  stultus  fiât  ut  sit  sapiens  K  Revenons  à  Féloge  de  saint  Etienne. 
Vous  l'avez  vu  plein  de  grâce  dans  l'accomplissement  de  son  ministère; 
voyez-le  maintenant  plein  de  force  dans  la  consommation  de  son  martyre  : 
c'est  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

C'est  un  païen  qui  l'a  dit,  et  la  seule  raison  humaine  ,  indépendamment 
de  la  foi ,  lui  a  suffi  pour  le  comprendre  :  il  n'y  a  point  de  spectacle  plus 
digne  de  Dieu  qu'un  homme  aux  prises  avec  la  mauvaise  fortune  ,  et  qui 
triomphe  par  sa  constance  de  ses  disgrâces  et  de  ses  malheurs  :  En  spec- 
taculum  ad  quod  respiciat  intentus  operi  suo  Deus ,  vir  compositus  cum 
inalâ  fortunâ  ^.  Je  puis,  Chrétiens,  pour  la  gloire  de  notre  rehgion,  en- 
chérir sur  la  pensée  de  ce  philosophe  ,  et  vous  faire  voir  dans  la  personne 
de  saint  Etienne  un  spectacle  encore  plus  divin  ;  je  veux  dire  un  homme , 
non  pas  simplement  aux  prises  avec  la  mauvaise  fortune ,  mais  livré  à  la 
cruauté  et  à  la  rage  de  tout  un  peuple  qui  l'accahle  de  coups  ,  et  dont  il 
triomphe  par  son  héroïque  patience  ;  un  homme  vainqueur  de  soi-même, 
et  qui ,  supérieur  à  tous  les  sentiments  de  la  nature ,  triomphe  de  la  haine 
de  ses  ennemis  par  son  héroïque  charité  :  deux  miracles  oii  notre  Saint  a 
fait  éclater  cette  force  dont  il  était  rempli,  Plenus  fortitudine ,  faciebat 
prodigia  et  signa  magna  in  populo  ;  deux  prodiges  dignes  de  l'attention 
de  Dieu ,  Spectaculum  ad  quod  respiciat  intentus  operi  suo  Deus  :  le  pro- 
dige de  la  patience  de  saint  Etienne  dans  toutes  les  circonstances  de  sa 
mort,  et  le  prodige  de  sa  charité,  en  vers  les  auteurs  de  sa  mort.  Or  si  ces 
deux  prodiges  ont  servi  de  spectacle  à  Dieu,  pouvez-vous,  mes  chers  au- 
diteurs, être  assez  attentifs  à  les  contempler,  tandis  que  je  vous  les  pro- 
pose comme  des  modèles  qui  doivent  vous  instruire  et  vous  édifier? 

Saint  Etienne  est  le  premier  qui  ait  souffert  la  mort  pour  Jésus-Christ  ; 
c'est-à-dire  qu'il  a  été  le  premier  témoin  de  la  divinité  de  Jésus-Christ,  le 
premier  confesseur  de  son  nom ,  le  premier  martyr  de  son  Évangile  ,  le 
premier  combattant  des  armées  de  Dieu ,  en  un  mot ,  le  premier  héros  du 
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christianisme  et  de  la  loi  de  grâce.  Ainsi  l'Église  le  reconnaît-elle  dans  la 
solennité  de  ce  jour.  Et  afin  que  vous  ne  pensiez  pas  que  cette  primauté 
soit  un  vain  titre  qui  n'ajoute  rien  au  mérite  du  sujet ,  souvenez-vous  de 
ce  qui  arriva  en  figure  au  peuple  juif ,  lorsque,  poursuivi  par  Pharaon,  il 
se  trouva  réduit  à  la  nécessité  inévitable  de  traverser  la  mer  Rouge ,  pour 
se  délivrer  de  l'oppression  et  de  la  servitude  des  Égyptiens.  C'est  saint 
Chrysostome  qui  fait  cette  remarque.  Moïse ,  par  une  vertu  divine ,  ayant 
étendu  sa  main  sur  les  eaux ,  les  avait  déjà  divisées ,  et  montrait  aux  Is- 
raélites ,  dans  la  profondeur  de  cet  abîme  qui  venait  de  s'ouvrir  à  leurs 
yeux,  le  chemin  qu'ils  devaient  prendre,  et  qui  les  devait  sauver.  Toutes 
les  tribus  étaient  rangées  en  ordre  de  milice;  mais,  quelque  confiance 
qu'ils  eussent  tous  dans  la  protection  de  leur  Dieu ,  chacun  frémissait  à  la 
vue  de  ce  passage  ;  les  flots  élevés  et  suspendus  de  part  et  d'autre  faisaient 
trembler  les  plus  hardis.  Que  fait  Moïse?  Pour  les  rassurer  et  les  forti- 
fier, il  marche  le  premier,  il  entre  dans  ce  gouffre  affreux,  le  franchit, 
arrive  heureusement  à  Tautre  bord ,  et  détermine  ,  par  son  exemple 
et  par  son  intrépidité ,  tout  le  reste  du  peuple  à  le  suivre  :  figure  dont 
voici  l'accomplissement  dans  saint  Etienne.  Le  Sauveur  du  monde, 
qui  fut  souverainement  et  par  excellence  le  conducteur  du  peuple  de  Dieu , 
mourant  sur  la  croix ,  avait  ouvert  à  ses  élus ,  pour  arriver  au  terme  du 
parfait  bonheur,  une  voie  aussi  difficile  que  nouvelle  ;  savoir,  la  voie  du 
martyre,  qui,  selon  la  pensée  des  Pères,  devait  faire,  par  l'effusion  du 
sang,  comme  une  espèce  de  mer  Rouge  dans  l'Église.  Un  nombre  infini 
de  chrétiens  étaient  destinés  à  essayer,  si  je  puis  parler  de  la  sorte ,  le  pas- 
sage de  cette  mer  ;  mais  parce  qu'ils  étaient  faibles  ,  il  fallait  les  encoura- 
ger et  les  soutenir.  Qu'a  fait  Dieu,  ou  plutôt  qu'a  fait  saint  Etienne, 
suscité  de  Dieu  pour  être  leur  chef  après  Jésus-Christ?  Comme  un  autre 
Moïse ,  il  s'expose  le  premier,  il  marche  à  leur  tête ,  il  les  attire  par  son 
exemple,  en  leur  faisant  voir  que  la  mort  endurée  pour  Dieu,  que  la  voie 
du  sang  répandu  pour  le  nom  de  Jésus-Christ ,  est  un  chemin  sur  qui  con- 
duit à  la  gloire  et  à  la  vie  :  et  voilà  ce  qui  lui  acquit  la  qualité  de  prince 
des  martyrs.  Après  lui ,  tous  les  autres  sont  devenus  inébranlables ,  et  les 
plus  sanglantes  persécutions  ne  les  ont  point  étonnés  ;  mais  ils  marchaient 
sur  les  pas  de  saint  Etienne  ;  c'était  saint  Etienne  qui  les  animait  tous  ;  et, 
s'il  m'est  permis  de  le  dire ,  ils  participaient  tous  à  la  plénitude  de  sa  force  : 
Plenus  fortitudine. 

Ce  n'est  pas  assez  :  outre  qu'il  souffre  le  premier,  il  souffre  de  tous  les 
genres  de  martyre  un  des  plus  cruels  ,  car  on  le  condamne  à  être  lapidé  : 
supplice  prescrit  pour  punir  le  plus  grand  des  crimes ,  qui  fut  le  blasphème 
contre  la  loi ,  dont  on  accusait  Etienne.  Que  dis-je  ?  ce  supplice  eut  quel- 
que chose  encore  pour  lui  de  singulier,  et  le  voici  :  au  lieu  d'y  procéder 
dans  l'ordre  et  selon  les  formes  de  la  justice  ,  on  le  fait  avec  emportement 
et  avec  fureur  :  Et  impetum  fecerunt  unanimiter  in  eum^.  On  se  jette 
sur  ce  saint  diacre  ,  on  l'outrage  et  on  l'insulte ,  on  l'entraîne  hors  de  la 
ville  ;  et  là,  sans  nul  sentiment  d'humanité,  après  avoir  déchargé  sur  son 
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sacré  corps  une  grêle  de  pierres ,  on  le  laisse  expirer  dans  les  plus  violentes 
douleurs.  Que  vit-on  jamais  de  plus  barbare?  mais  aussi  vit-on  jamais 
rien  de  plus  surprenant  que  la  patience  de  cet  illustre  martyr  ?  sous  cette 
grêle  de  pierres,  il  demeure  ferme  et  immobile  ;  il  conserve  au  milieu  de 
son  tourment  toute  la  tranquillité  et  toute  la  paix  de  son  âme  ;  il  s'entre- 
tient avec  Jésus-Christ ,  il  lui  recommande  les  besoins  de  TÉglise,  il  pense 
à  la  conversion  de  Paul.  Quel  miracle  de  force!  il  est  si  grand,  que  le 
Fils  de  Dieu  en  veut  être  lui-même  spectateur  ;  car  c'est  pour  cela  qu  il  se 
lève  de  son  trône,  et  que ,  touché  de  ce  prodige ,  il  se  tient  debout  pour  le 
considérer  :  Video  cœlos  aperfos  ,  et  Filium  IJominis  stantem  à  dextris 
Dei  ^  Il  ne  se  lève  pas ,  dit  saint  Ambroise ,  pour  compatir  à  saint  Etienne  : 
une  si  heureuse  mort  n'était  pas  un  objet  de  compassion  ;  mais  il  se  lève 
pour  voir  combattre  son  serviteur,  dont  il  regarde  la  patience  comme  son 
propre  triomphe  :  Surgit  exsidtans  de  Victoria  famuli  sui ,  et  illius  pa- 
tientiam  suum  ducens  triumphum  ^  :  il  se  lève  pour  être  plus  prêt  à  re- 
cevoir dans  le  sein  de  la  gloire  ce  généreux  athlète  de  la  foi  :  Surgit ,  ut 
paratior  sit  ad  coronandum  athletam.  Car  c'est  bien  ici ,  Seigneur,  que 
vous  vérifiâtes  à  la  lettre  ces  paroles  du  Psaume  :  Posuisti  in  capite  ejus 
coronam  de  lapide pretioso  ^.  Les  Juifs  accablaient  Etienne  de  pierres,  et 
vous  vous  serviez  de  ces  pierres  pour  le  couronner  ;  ils  lui  en  faisaient  un 
supplice,  et  vous  lui  en  faisiez  un  diadème  d'honneur  :  leur  cruauté  sem- 
blait être  de  concert  avec  votre  magnificence  ;  vous  vouliez  mettre  sur  sa 
tête  une  couronne  de  pierres  précieuses ,  et  ils  vous  en  fournissaient  la 
matière  :  en  effet ,  quelles  pierres  furent  jamais  plus  précieuses  que  celles 
qui  produisirent  àTÉglise  ce  premier  martyr  de  notre  religion? 

Or,  pour  nous  appliquer  ceci ,  Chrétiens ,  savez-vous  ce  qui  m'afflige  ? 
C'est  la  comparaison  que  je  fais  de  notre  lâcheté  avec  cette  force  héroïque 
de  saint  Etienne.  Je  dis  de  notre  lâcheté,  soit  dans  les  maux  jde  la  vie  que 
nous  avons  à  supporter,  soit  dans  les  biens  dont  nous  avons  à  user,  puis- 
que dans  l'un  et  dans  l'autre  état  nous  la  faisons  également  paraître  :  car 
voilà ,  mes  chers  auditeurs  ,  ce  que  nous  devons  aujourd'hui  nous  repro- 
cher devant  Dieu.  Saint  Etienne,  avec  un  courage  invincible,  a  soutenu 
le  plus  rigoureux  martyre,  et  nous,  dans  les  moindres  épreuves,  nous 
témoignons  des  faiblesses  honteuses  ;  une  légère  disgrâce ,  une  contradic- 
tion ,  une  humiliation ,  nous  fait  perdre  cœur  ;  et  de  là  viennent  ces  abat- 
tements ,  ces  chagrins ,  ces  impatiences  et  ces  désespoirs  où  notre  vie  se 
passe.  De  là  ces  troubles  qui  nous  agitent,  qui  nous  désolent,  qui  nous 
ôtent  toute  attention  à  nos  devoirs  les  plus  essentiels ,  qui  nous  causent  de 
mortels  dégoûts  pour  les  plus  saints  exercices  de  la  piété ,  qui  nous  met- 
tent dans  une  espèce  d'impuissance  de  nous  élever  à  Dieu ,  qui  ébranlent 
jusqu'aux  fondements  de  notre  foi ,  et  qui  nous  font  non-seulement  croire 
que  Dieu  nous  abandonne ,  mais  souvent  douter  s'il  y  a  un  Dieu  et  une 
Providence  ;  ne  considérant  pas ,  aveugles  et  insensés  que  nous  sommes  , 
et  ne  voyant  pas  que  c'est  par  là  même  que  nous  devons  être  convaincus 
qu'il  y  a  un  Dieu  qui  nous  gouverne ,  et  une  Providence  qui  veille  sur 
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nous,  puisqu'il  est  vrai  qu'à  notre  égard ,  comme  à  l'égard  de  saint  Etienne, 
les  persécutions  et  les  croix  sont  la  précieuse  matière  dont  notre  couronne 
doit  être  formée  ;  que  sans  cela  le  royaume  de  Dieu  ne  serait  plus  cette 
place  de  conquête  qui  ne  peut  être  emportée  que  par  violence  ;  que  c'est 
pour  cela  que  nous  sommes  les  enfants  des  Saints ,  et  que  nous  n'avons 
pas  encore  résisté ,  comme  eux,  jusqu'à  verser  du  sang. 

Tel  est ,  dis-je ,  le  premier  sujet  de  ma  douleur  ;  et  voici  l'autre ,  encore 
plus  touchant  :  saint  Etienne ,  plein  de  force,  a  triomphé  des  tourments  et 
delà  mort  ;  et  nous ,  tous  les  jours ,  nous  sommes  vaincus  par  la  mollesse 
et  par  les  douceurs  de  la  vie.  Ah!  mes  Frères,  disait  saint  Gyprien,  par- 
lant au  peuple  de  Carthage  ,  il  est  bien  étrange  que  la  paix  dont  jouit  pré- 
sentement l'Église  n'ait  servi  qu'à  nous  corrompre  et  à  nous  pervertir. 
Tant  que  la  persécution  a  duré ,  nous  étions  vifs  et  ardents  ;  mais  main- 
tenant que  le  christianisme  respire ,  nous  languissons  ;  nous  n'avons  plus 
à  combattre  que  nous-mêmes ,  et  nous  succombons  ;  nos  vices  sont  nos 
seuls  persécuteurs ,  et  nous  leur  cédons.  C'est  l'oisiveté  qui  nous  affaiblit , 
c'est  la  prospérité  qui  nous  relâche ,  c'est  le  plaisir  qui  nous  enchante  : 
Et  nunc  frangunt  otia,  quos  bella  non  viceroMt  *.  Je  vous  dis  de  même  , 
mes  chers  auditeurs  ;  notre  confusion  est  que  la  foi  ayant  été ,  dans  les 
martyrs,  victorieuse  de  la  barbarie  et  de  l'inhumanité,  elle  soit  aujourd'hui 
dans  la  plupart  des  chrétiens  esclave  de  la  volupté  et  de  la  sensualité  :  car, 
il  faut  l'avouer  et  en  rougir,  on  ne  sait  plus  de  nos  jours  ce  que  c'est  ^ue 
la  force  chrétienne  ;  on  ne  pense  pas  seulement  à  résister  au  péché  ;  on 
ne  se  met  pas  même  en  défense  contre  l'iniquité  du  siècle.  Des  trois  enne- 
mis du  salut  que  l'Apôtre  nous  marque ,  le  démon ,  la  chair  et  le  monde  , 
le  plus  redoutable  c'est  la  chair  ;  mais  bien  loin  de  la  traiter  en  ennemie , 
on  la  flatte,  on  l'épargne  ,  on  la  nourrit  autant  qu'il  est  possible  dans  les 
délices  ,  et  l'on  se  trouve  ensuite  honteusement  asservi  et  livré  à  ses  désirs 
impurs  :  le  plus  artificieux,  c'est  le  démon;  et  bien  loin  d'être  en  garde 
contre  lui,  on  est  d'intelligence  avec  lui ,  on  se  plaît  à  en  être  tenté ,  ou 
plutôt  on  se  suscite  à  soi-même  des  tentations  plus  dangereuses  que  toutes 
celles  qui  viennent  de  lui  :  le  plus  contagieux ,  c'est  le  monde  ;  et  bien 
loin  de  le  fuir,  on  le  recherche  ,  on  l'idolâtre  ,  on  en  veut  être  approuvé  et 
applaudi ,  on  se  fait  un  mérite  de  s'y  attacher  :  ces  armes  spirituelles  dont 
le  même  saint  Paul  voulait  que  nous  fussions  revêtus  pour  repousser  des 
ennemis  si  formidables ,  c'est-à-dire  ce  bouclier  de  la  foi ,  cette  cuirasse  de 
la  justice,  ce  glaive  de  la  parole  de  Dieu,  on  se  rend  tout  cela  inutile, 
parce  qu'on  n'en  fait  aucun  usage.  Ces  moyens  établis  de  Dieu  pour  se 
fortifier  contre  les  attaques  et  les  ruses  du  tentateur,  c'est-à-dire  la  péni- 
tence ,  la  vigilance ,  la  persévérance  dans  la  prière  et  dans  les  bonnes  œu- 
vres ,  ne  nous  servent  à  rien  ,  parce  qu  on  refuse  de  les  prendre  ;  on  se 
rebute  de  tout ,  on  s'effraie  de  tout  ;  les  moindres  difficultés  sont  des  mons- 
tres pour  nous  ,  et  de  spécieux  prétextes  pour  ne  rien  entreprendre,  ou  pour 
tout  quitter.  Ce  n'est  pas  qu'on  n'en  ait  des  remords,  ce  n'est  pas  qu'on 
ne  s'aperçoive  bien  que  le  relâchement  où  l'on  vit  est  directement  opposé  à 
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l'esprit  de  l'Évangile  ;  mais  on  se  contente  d'en  accuser  sa  faiblesse ,  sans 
Timputer  jamais  à  son  infidélité ,  ni  à  sa  milice.  Votre  faiblesse ,  mon 
cher  auditeur?  et  à  qui  est-ce  dala  vaincre  quà  vous-même?  Or  quelles 
violences  vous  faites-vous?  quelles  victoires  remportez-vous?  vous  êtes  fai- 
ble dans  les  moindres  rencontres  ;  mais  que  serait-ce  donc  s'il  fallait  ren- 
dre à  votre  Dieu  le  témoignage  que  lui  ont  rendu  les  martyrs  ?  auriez-vous 
le  courage  de  souffrir  comme  eux?  et  pour  juger  si  vous  l'auriez  alors  , 
l'avez-vous  dès  à  présent?  si  vous  ne  Tavez  pas,  êtes-vous  chrétien?  si 
vous  l'avez ,  que  ne  le  faites-vous  voir  dans  les  occasions  que  Dieu  vous 
en  fournit?  C'est  là  ce  que  saint  Etienne  vous  prêche;  et  je  vous  annonce, 
moi ,  que  quand  la  voix  de  son  sang  ne  le  dirait  pas ,  les  pierres  dont  les 
Juifs  le  lapidèrent  vous  le  feront  entendre  malgré  vous  dans  le  jugement 
de  Dieu  :  Dico  vobis ,  quia  lapides  clamabunt  ^ 

Je  dis  plus  :  parce  que  saint  Etienne  était  plein  de  force,  j'ajoute  qu'il 
a  triomphé  d'un  autre  ennemi  plus  difficile  encore  à  vaincre  que  la  mort, 
qui  est  la  passion  de  la  vengeance  ;  et  voilà  le  prodige  de  sa  charité.  Si  je 
vous  disais  qu'il  s'est  contenté  de  pardonner  à  ses  ennemis ,  en  ne  leur 
voulant  point  de  mal,  peut-être  vous  flatteriez-vous  d'accomplir  aussi  bien 
que  lui  la  loi  de  la  charité  parfaite  :  car  c'est ,  dans  le  style  du  monde ,  à 
quoi  communément  on  la  réduit.  Cet  homme  m'a  offensé ,  et  je  lui  par- 
donne, mais  qu'on  ne  me  demande  rien  davantage  ;  j'oublie  l'injure  qu'il 
m'a  faite,  mais  qu'on  ne  me  parle  point  de  lui  ;  je  ne  lui  ferai  nul  tort , 
mais  qu'il  n'attende  de  moi  nulle  grâce.  Fantôme  de  charité,  dont  on  se 
laisse  aveugler  jusqu'à  s'en  faire  une  fausse  conscience.  Mais  quand,  pour 
vous  détromper  d'une  erreur  si  pernicieuse,  je  vous  dis  que  saint  Etienne 
a  voulu  du  bien  à  ceux  qui  le  lapidaient  ;  quand  je  vous  dis  qu'il  les  a  ai- 
més jusqu'à  se  faire  leur  intercesseur  auprès  de  Dieu,  jusqu'à  prier  Dieu 
pour  eux  avec  plus  de  zèle  que  pour  lui-même  ,  jusqu'à  leur  obtenir,  par 
son  crédit,  des  grâces  insignes  ;  qu'avez-vous  à  répondre,  et  que  pouvez- 
vous  opposer  à  cet  exemple?  Oui^  mon  cher  auditeur,  c'est  à  cet  exemple 
que  j'en  appelle  de  toutes  les  maximes  que  vous  inspire  le  monde,  pour 
vous  justifier  à  vous-mêmes  vos  vengeances  :  saint  Etienne  a  aimé  ses  en- 
nemis ;  il  n'avait  garde  de  les  haïr,  dit  saint  Augustin,  car  il  savait  qu'il 
leur  était  redevable  de  toute  sa  gloire,  et  que  c'était  par  eux  que  le  royaume 
du  ciel  lui  était  ouvert  :  Nesciebat  Us  irasci,  per  quos  sibi  videbat  regni 
cœlestis  aulam  aperiri  ^.  Si  vous  agissiez  dans  les  vues  de  la  foi ,  ce  seul 
motif  suffirait  pour  étouffer  tous  les  ressentiments  qui  se  forment  dans  votre 
cœur.  En  effet,  cet  homme  que  vous  prétendez  être  votre  ennemi,  cet 
homme  qui  vous  a  piqué,  qui  vous  a  raillé ,  qui  vous  a  décrié  et  calom- 
nié ;  cet  homme  qui  vous  a  rendu  et  qui  vous  rend  sans  cesse  de  mauvais 
offices,  est  celui  que  la  Providence  a  destiné  pour  être  un  des  instruments 
de  votre  salut,  pour  être  un  moyen  de  votre  sanctification ,  pour  servir  à 
vous  faire  pratiquer  ce  qu'il  y  a  de  plus  méritoire  et  de  plus  saint  devant 
pieu.  Or  en  cette  qualité ,  quoique  d'ailleurs  votre  ennemi ,  n'est-il  pas 
juste  que  vous  l'aimiez  et  même  que  vous  le  respectiez  ?  Non-seulement 
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Baint  Etienne  a  aimé  ses  persécuteurs,  mais  il  les  a  aimés  parce  qu'ils  étaient 
ses  persécuteurs.  Que  font  les  Juifs ,  en  le  lapidant  ?  Écoutez  la  pensée  de 
saint  Fulgence,  qui  vous  paraîtra  aussi  solide  qu  ingénieuse  :  Saint  Etienne, 
(lit  ce  Père,  comme  premier  martyr  du  christianisme,  est  une  des  pierres  vi- 
vantes dont  Jésus-Christ  commence  à  bâtir  son  Église  ;  et  les  Juifs ,  qui 
sont  eux-mêmes  des  cœurs  de  pierre,  frappant  cette  pierre  mystérieuse,  en 
font  sortir  les  étincelles  de  la  charité  et  de  l'amour  divin  :  Dum  lapidei 
Judœi  Stephanum  percutiunt,  ignem  ex  eo  charitatis  eliciunt  *.  Excel- 
lente idée  d'une  charité  vraiment  chrétienne.  Aimer  ceux  qui  vous  font 
du  bien,  ceux  qui  sont  dans  vos  intérêts,  ceux  qui  vous  servent  et  qui  vous 
plaisent,  c'est  la  charité  des  païens,  et  pour  cela  il  ne  faut  point  avoir  re- 
cours à  l'Évangile  ;  mais  aimer  ceux  qui  vous  haïssent,  ceux  qui  vous  per- 
sécutent, ceux  qui  vous  oppriment,  et  les  aimer,  lors  même  qu'ils  travail- 
lent avec  plus  d'ardeur  et  qu'ils  sont  même  plus  obstinés  à  vous  oppri- 
mer, c'est  la  charité  du  chrétien,  c'est  l'esprit  de  votre  religion,  c'est  ce  qui 
doit  vous  discerner  du  Juif  et  de  l'infidèle  :  sans  cette  charité  parfaite,  dont 
Jésus-Christ  a  été  le  modèle  et  le  législateur,  en  vain  seriez-vous  aussi 
mortifié  et  aussi  austère  que  les  plus  fervents  religieux  :  pour  un  homme 
du  monde  comme  vous,  voilà  en  quoi  consiste  votre  essentielle  austérité  et 
votre  première  mortification. 

Ah  î   Chrétiens,  n'admirez-vous  pas  jusqu'où  va  la  force  de  ce  prodi- 
gieux amour  d'Etienne  pour  ses  ennemis?  Pendant  qu'ils  le  lapident,  il 
intercède  pour  eux,  il  demande  grâce  pour  eux,  il  plaide  leur  cause  ;  et  il 
la  plaide  si  éloquemment,  dit  saint  Augustin,  qu'il  paraît  bien  que  c'est  la 
charité  même  et  le  Saint-Esprit  qui  parle  par  sa  bouche.  Seigneur,  s'é- 
crie-t-il  en  s' adressant  au  Fils  de  Dieu ,  ne  leur  imputez  pas  ce  péché  : 
c'est  vous-même  qui  sur  la  croix  m'avez  appris,  par  votre  exemple,  à  te- 
nir ce  langage  ;  et  je  ne  crains  point  que  ma  prière  en  faveur  de  ces  mal- 
heureux soit  téméraire  et  présomptueuse ,  puisqu'elle  est  conforme  à  la 
vôtre,  et  fondée  sur  la  vôtre.  Il  est  vrai  que  leur  crime  est  grand  ;  mais 
souvenez-vous  que  vous  avez  prié  votre  Père  pour  la  rémission  d'un  crime 
mille  fois  encore  plus  grand  :  car  vous  étiez  le  maître ,  et  je  ne  suis  que 
le  serviteur  et  le  disciple.  J'ai  donc  droit  d'espérer  que,  puisque  vous 
avez  vous-même  jugé  digne  de  pardon  l'attentat  et  le  déicide  commis  dans 
votre  adorable  personne,  l'outrage  qu'on  me  fait  aujourd'hui  ne  sera  point 
irrémissible  ;  et  qu'après  que  vous  avez  dit  pour  ceux  qui  vous  crucifiaient, 
Pater,  dimitte  illis  ^,  je  puis  dire  pour  les  auteurs  de  ma  mort  :  Domine, 
ne  statuas  illis  hoc  peccatum  ^.  C'est  ainsi  que  la  charité  do  saint  Etienne 
cherche  à  excuser  et  à  disculper  ses  ennemis.  Cela  vous  paraît  héroïque; 
et  moi  je  soutiens  que  cet  héroïsme ,  bien  entendu,  n'est  point  un  simple 
conseil,  mais  un  précepte,  et  que,  si  vous  ne  priez  sincèrement  et  de  bonne 
foi  pour  vos  plus  cruels  ennemis,  il  n'y  a  point  de  salut  pour  vous.  N'est- 
ce  pas  ce  que  vous  enseigne  l'Evangile,  et  n'y  avez-vous  pas  lu  cent  fois 
ces  paroles  si  expresses  :  Orate  pro  persequentibus  vos,  ut  sitis  fllii  Pa- 
tris  vestri  *  ;  Priez  pour  ceux  qui  vous  outragent,  afin  que  vous  soyez  les 
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enfants  de  votre  Père  céleste?  Pouvait-on  vous  déclarer  ce  point  en  des  ter- 
mes plus  forts?  n'est-ce  pas  la  règle  que  saint  Etienne  a  suivie?  en  avez- 
vous  une  autre  que  lui?  l'entendez -vous  mieux  que  lui?  pensez-vous  et 
prétendez-vous  qu'il  vous  en  coûte  moins  qu'à  lui? 

Qu'il  est  important,  Chrétiens,  de  méditer  souvent  ces  vérités!  Je  vous 
ai  dit  que  saint  Etienne  avait  prié  pour  ceux  qui  le  lapidaient  avec  plus  de 
zèle  que  pour  lui-mêm.e.  C'est  ce  qui  paraît  encore  dans  la  description  que 
saint  Luc  nous  a  faite  de  son  martyre  :  car  pourquoi  pensez- vous  que  ce 
saint  diacre,  après  s'être  tenu  debout  en  recommandant  son  âme  à  Dieu , 
fléchisse  les  genoux  pour  recommander  le  salut  de  ses  bourreaux,  Positia 
autem  genibus^l  c'est  qu'il  sait  que  dans  cette  posture  il  sera  plus  en  état 
d'être  exaucé,  et  d'obtenir  pour  eux  miséricorde.  Il  avait  donc  pour  ses 
ennemis,  conclut  saint  Bernard,  une  charité  plus  ardente  que  pour  sa  pro- 
pre personne  :  Ampliorem  ergo  pro  inimicls,  quàm  pro  se  ipso,  habebat 
sollicitvdinem  ^.  Mais,  de  plus,  pourquoi  hausse-t-il  alors  la  voix,  et 
pousse-t-il  un  grand  cri  vers  le  ciel  :  Clamamt  voce  magnâ?  Pour  em- 
pêcher, répond  le  cardinal  Pierre  Damien,  que  les  cris  des  Juifs  n'aillent 
jusqu'à  Dieu,  et  n'attirent  sur  eux  sa  vengeance.  Les  Juifs  criaient  par  un 
emportement  de  fureur,  et  saint  Etienne  par  un  excès  de  charité  :  Cla- 
mor  lapidantium,  furoris  erat;  clamor  Stephani,  pietatïs  ^.  Or  il  fallait, 
ajoute  ce  Père,  que  le  cri  de  la  charité  l'emportât  sur  les  cris  de  la  fureur, 
et  c'est  ce  qui  arrive  :  la  voix  de  saint  Etienne  est  si  forte  qu'elle  se  fait 
seule  entendre  ;  Dieu  n'a  d'oreilles  que  pour  lui  ;  et  il  est  si  touché  de  sa 
prière,  qu'il  ne  peut,  ce  semble  ,  lui  résister,  et  qu'il  répand  sur  les  plus 
indignes  sujets  ses  grâces  les  plus  abondantes.  C'est  de  là  que  Saul,  le  plus 
violent  persécuteur  de  l'Église,  est  changé  en  un  apôtre,  et  devient  un  vais- 
seau d'élection,  comme  si  Dieu  avait  entrepris  de  seconder,  par  le  plus 
éclatant  miracle  de  sa  miséricorde,  les  prodiges  de  la  charité  d'Etienne  : 
car  c'est  à  la  charité  d'Etienne  qu'était  attachée  la  prédestination ,  la  vo- 
cation, la  conversion  de  Paul  ;  puisqu'il  est  vrai,  comme  Fa  remarqué  saint 
Augustin,  que  si  saint  Etienne  n'eût  prié,  l'Eglise  n'aurait  pas  eu  ce  doc- 
teur des  nations  et  cette  grande  lumière  :  Si  Stephanus  non  orasset,  Ec^ 
clesia  Paulum  non  haberet  *.  Or  tirez  la  conséquence  pour  vous-mêmes , 
mes  chers  auditeurs ,  et  prenez  pour  un  des  signes  les  plus  certains  de 
votre  prédestination  bienheureuse  cette  charité  envers  vos  ennemis. 

Vous  êtes  pécheurs,  et  peut-être,  au  moment  que  je  vous  parle,  votre 
conscience  est-elle  dans  un  désordre  qui  vous  doit  faire  trembler  ;  mais  es- 
pérez tout,  si  vous  pouvez  vous  résoudre  à  aimer  chrétiennement  cet  homme 
qui  s'est  tourné  contre  vous ,  et  dont  vous  avez  reçu  une  injure  qui  vous 
blesse  :  car  cette  victoire  que  vous  remportez  sur  vous-même,  ce  sacrifice 
que  vous  faites  de  votre  ressentiment,  est  une  preuve  convaincante  que 
vous  aimez  Dieu;  et  dès  que  vous  aimez  Dieu ,  vous  êtes  en  grâce  avec 
Dieu. 

Ce  fut  en  achevant  sa  prière  que  saint  Etienne  s'endormit  paisiblement 
dans  le  Seigneur  :  Cùm  hœc  dixisset,  obdormivit  in  Domino'^.  Et  il  était 
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juste,  reprend  saint  Augustin,  qu  il  mourût  de  la  sorte,  et  qu'il  ne  survé- 
cût pas  à  une  prière  si  sainte.  Qu'aurait-il  pu  dire,  ou  qu  aurait-il  pu  faire 
dans  la  suite  d'une  plus  longue  vie,  qui  approchât  du  mérite  d'une  telle 
charité?  C'est  par  là  même  aussi  que  je  finis.  Chrétiens,  en  vous  conjurant 
d'imiter  la  charité  de  ce  saint  martvr,  de  l'exercer  comme  lui,  cette  cha- 
rite  si  digne  de  la  perfection  et  de  Texcellence  de  votre  foi  ;  cette  charité 
que  le  paganisme  n'a  point  connue,  et  que  la  nature  ne  peut  inspirer. 
Pardonnons,  afin  que  Dieu  nous  pardonne  :  car  il  nous  traitera  avec  la 
même  indulgence  que  nous  aurons  eue  pour  les  autres  ;  il  nous  rendra  bien 
pour  bien,  et  grâce  pour  grâce;  autant  que  nous  aurons  remis  d'offenses, 
autant  il  nous  en  remettra  :  disons-mieux  :  pour  une  offense  remise,  il  nous 
remettra  toutes  les  nôtres,  et  nous  couronnera  dans  son  royaume  éternel; 
que  je  vous  souhaite,  etc. 


SERMON  POUR  LA  FÊTE  DE  SAINT  JEAN  L'ÉVANGÉLISTÈ. 


Conversas  Petrus  vidit  ilîum  fiiscipiilwn  quem  diligehal  Jésus  ^eqnentem,  qui  et  recubuit  in 
êoenâ  super  pectus  ejus . 

Pierre,  se  retournant,  vit  venir  après  lui  le  disciple  que  Jésus  aimait,  et  qui  pendant  la 
c^ne  s'i'tait  rejîosé  snr  son  sein.   Saint  Jean ,  ch.  20. 

Tel  est.  Chrétiens,  en  deux  mots,  T éloge  du  bienheureux  apôtre  dont 
nous  solennisons  la  mémoire  en  ce  saint  jour  ;  voilà  ce  qui  nous  le  doit 
rendre  vénérable,  ce  qui  nous  doit  inspirer  pour  lui  et  un  profond  respect, 
et  une  tendre  dévotion.  C'est  le  disciple  que  Jésus  aimait  :  caractère  qui  le 
distingue,  et  qui  lui  donne  entre  tous  les  autres  Saints  de  la  loi  de  grâce  un 
rang  si  élevé.  Saint  Jean  fut  appelé  comme  les  autres  à  Tapostolat  ;  iljDorta, 
comme  saint  Jacques,  le  nom  d'enfant  du  tonnerre.  Ezéchiel  nous  le  pré- 
sente comme  Taigle  entre  les  évangélistes  :  son  Apocalypse  en  a  fait  le  pre- 
mier et  le  plus  éclairé  de  tous  les  prophètes  du  nouveau  Testament  ;  il  a 
souffert  une  cruelle  persécution  pour  Jésus-Christ,  et  mérité  d'être  mis  au 
nombre  de  ses  plus  zélés  martyrs  ;  il  tient  dans  le  culte  que  nous  lui  ren- 
dons une  place  honorable  parmi  les  vierges  ;  les  Eglises  d'Asie  l'ont  re- 
connu pour  leur  patriarche  et  leur  fondateur  :  mais  tout  cela  ne  nous  donne 
point  de  sa  personne  l'idée  singulière  qu'expriment  ces  paroles  de  mon 
texte  :  Discipulus  quem  diligebat  Jésus,  le  disciple  que  Jésus-Christ  ai- 
mait. Attachons-nous  donc  à  cette  idée  ;  et  puisque  la  règle  la  plus  sûre 
pour  louer  les  Saints  est  de  nous  proposer  leur  sainteté  comme  le  modèle 
de  la  nôtre,  ne  nous  contentons  pas  de  dire  que  saint  Jean  a  été  le  bien- 
aimé  disciple  de  Jésus,  et,  pour  parler  de  la  sorte,  son  disciple  favori  ;  mais 
examinons  comment  il  est  parvenu  à  cette  faveur,  de  quelle  manière  il  en 
a  usé,  les  effets  qu  elle  a  produits  en  lui  ;  et  de  là ,  tirons  de  quoi  nous  édi- 
fier et  nous  instruire.  Car,  quelque  imparfaits  et  quelque  éloignés  que  nous 
soyons  des  voies  de  Dieu,  nous  devons,  mes  chers  auditeurs^  aspirer  nous- 
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mêmes  à  la  favem^  de  Jésus-Christ  ;  et  de  tous  les  Saints  qui  l'ont  possé- 
dée, il  n'y  en  a  point  dont  l'exemple  soit  plus  propre  à  nous  y  conduire, 
à  nous  y  disposer,  à  nous  y  former,  que  celui  du  glorieux  apôtre  dont 
j'entreprends  le  panégyrique.  Ainsi  je  veux  aujourd'hui  vous  enseigner 
l'important  secret  de  mériter  la  faveur  de  Jésus-Christ,  de  trouver  grâce 
devant  ses  yeux,  d'être  de  ses  disciples  bien-aimés,  et  de  lui  plaire.  Fasse 
le  ciel  que  ce  discours  ne  soit,  ni  pour  vous,  ni  pour  moi,  une  vaine  spé- 
culation ;  mais  que  les  leçons  que  j'ai  à  vous  tracer  entrent  dans  tout  le  rè- 
glement et  tout  l'ordre  de  notre  vie!  c'est  ce  que  je  demande  par  Tinter- 
cession  de  cette  divine  Mère  qui  fut,  entre  toutes  les  femmes,  la  plus  ché- 
rie de  Jésus-Christ  son  Fils.  Ave^  Maria. 

Quelque  avantageuse  que  puisse  être,  selon  le  monde,  la  faveur  des  grands 
et  des  princes  de  la  terre,  il  faut  néanmoins  convenir  que,  par  rapport  au 
monde  même,  elle  est  sujette  à  trois  défauts  essentiels  :  car,  premièrement, 
il  n'arrive  que  trop  souvent  qu'elle  soit  aveugle,  et  qu'au  lieu  d'être  la  ré- 
compense du  mérite  et  de  la  vertu,  elle  s'attache  sans  discernement  et  sans 
choix,  ou  plutôt,  par  un  choix  bizarre,  à  d'indignes  sujets;  secondement, 
elle  devient  souvent  orgueilleuse  et  fière ,  et,  par  l'abus  qu'en  fait  le  fa- 
vori, elle  l'enfle  en  l'élevant,  et  le  corrompt  ;  d'où  il  s'ensuit,  en  troisième 
lieu,  qu'à  Fégard  de  ceux  qui  en  sont  exclus,  et  qui  auraient  droit  d'y  pré- 
tendre, la  faveur  est  presque  toujours  odieuse,  et  qu'en  faisant  le  bonheur 
d'un  seul  elle  est  pour  tous  les  autres  un  objet  d'envie  ;  trois  défauts  aux- 
quels, par  une  fatalité  presque  inévitable,  la  faveur  des  hommes  est  com- 
munément exposée.  Pour  la  rendre  parfaite,  que  faudrait-il?  trois  choses  : 
qu'elle  fût  juste  et  raisonnable  dans  le  choix  du  sujet  ;  c'est  la  première  : 
qu'elle  fût  modeste  et  bienfaisante  dans  la  conduite  de  celui  qui  en  est  ho- 
noré ;  c'est  la  seconde  :  et  qu  elle  n'excitât  ni  la  jalousie  ni  les  murmures 
de  ceux  qui  n'y  parviennent  pas;  c'est  la  troisième  :  qu'elle  fût  juste  dans 
le  choix  du  sujet,  parce  qu'autrement  ce  que  les  hommes  appellent  faveur 
n'est  plus  l'ouvrage  de  la  raison,  mais  un  pur  effet  du  caprice  ;  qu'elle  fût 
modeste  et  bienfaisante  dans  la  conduite  de  celui  qui  en  est  honoré,  parce 
qu'autrement  il  en  abuse,  ne  la  faisant  servir  qu'à  son  ambition  et  à  son  in* 
térêt  ;  qu'elle  n'excitât  ni  les  murmures  ni  la  jalousie  de  ceux  qui  n'y  par*» 
viennent  pas,  parce  qu'autrement  la  concorde  et  la  paix  en  est  troublée.  Or 
c'est  sur  ces  principes.  Chrétiens,  que  je  fonde  l'excellence  delà  faveur 
spéciale  dont  le  Fils  de  Dieu  a  gratifié  saint  Jean;  car  voici  les  trois  ca- 
ractères et  les  trois  qualités  qui  lui  conviennent  :  elle  a  été  parfaitement 
juste  dans  le  choix  que  Jésus-Christ  a  fait  de  cet  apôtre  ;  elle  a  été  solide- 
ment humble  dans  la  manière  dont  cet  apôtre  en  a  usé,  et  elle  n'a  rien  eu 
d'odieux  à  l'égard  des  autres  disciples,  auxquels  cet  apôtre  semble  avoir 
été  préféré.  Concevez  bien  le  partage  de  ce  discours.  Je  dis  que  le  Sauveur 
du  monde  a  fait  un  choix  plein  de  sagesse,  en  prenant  saint  Jean  pour  son 
disciple  bien-aimé,  parce  qu'il  a  trouvé  dans  lui  un  mérite  particulier  que 
n'avaient  pas  les  autres  apôtres  :  ce  sera  la  première  partie.  Je  dis  que 
saint  Jean  a  usé  de  la  faveur  de  son  maître  de  la  manière  la  plus  sainte , 
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parce  qu'outre  qu'il  ne  s'en  est  point  laissé  éblouir,  il  en  a  répandu  les  fruits, 
en  communiquant  à  toute  TÉglise  ce  qu  il  avait  puisé  dans  la  source  des 
lumières  et  des  grâces,  lorsqu'il  reposa  sur  le  sein  de  Jésus-Christ  :  ce  sera 
la  seconde  partie.  Enfin,  je  dis  que  la  faveur  de  saint  Jean  n'a  point  été 
odieuse  aux  autres  disciples,  parce  que,  tout  favori  qu  il  était,  il  n'a  point 
été  plus  ménagé  que  les  autres,  ni  plus  exempt  de  souffrir  :  ce  sera  la  der- 
nière partie.  Trois  points ,  mes  chers  auditeurs,  qui  me  donnent  lieu  de 
traiter  les  plus  solides  vérités  du  christianisme,  et  qui  demandent  toute 
votre  attention. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Il  n'y  a  que  Dieu  ,  Chrétiens ,  qui  puisse  choisir  et  se  faire  des  favoris , 
sans  être  obligé,  pour  y  garder  la  loi  de  la  justice,  à  discerner  leurs  mé- 
rites; et  ce  qui  est  encore  bien  plus  remarquable,  il  n'y  a  que  Dieu  qui , 
se  faisant  ainsi  des  favoris  sans  nul  discernement  de  leurs  mérites ,  soit 
néanmoins  incapable  de  se  tromper  dans  le  choix  qu'il  en  fait  :  pourquoi  ? 
les  théologiens ,  après  saint  Augustin ,  en  apportent  une  excellente  raison  : 
Parce  qu'il  n'y  a  que  Dieu,  disent-ils,  dont  le  choix  soit  efficace  pour 
opérer  tout  ce  qu  il  lui  plaît  de  vouloir  ;  c'est-à-dire ,  parce  qu'il  n'y  a 
que  Dieu  qui ,  choisissant  un  favori ,  lui  donne ,  en  vertu  de  ce  choix ,  le 
mérite  qu'il  faut  pour  l'être.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  rois  de  la  terre. 
Qu'un  roi  honore  de  sa  faveur  un  courtisan ,  il  ne  lui  donne  pas  pour  cela 
ce  qui  lui  serait  nécessaire  pour  en  être  digne  :  il  peut  bien  le  faire  plus 
riche ,  plus  grand ,  plus  puissant  ;  il  peut  le  combler  de  plus  d'honneurs  ; 
mais  il  ne  peut  le  rendre  plus  parfait  ;  et  quoi  qu'il  fasse  pour  l'élever, 
par  cet  accroissement  d'élévation  et  de  fortune ,  il  ne  lui  ôte  pas  un  seul 
défaut,  ni  ne  lui  communique  pas  un  seul  degré  de  vertu.  11  n'y  a  donc, 
encore  une  fois,  que  la  faveur  de  Dieu  qui  porte  avec  soi  le  mérite.  Comme 
Dieu ,  il  a  seul  le  pouvoir  de  perfectionner  les  hommes  par  son  amour  ;  et 
quand  il  les  admet  au  nombre  de  ses  favoris  (  c'est  la  belle  réflexion  de 
saint  Jérôme  ) ,  il  ne  les  y  appelle  pas  parce  qu'ils  en  sont  dignes  ;  mais 
il  fait,  en  les  y  appelant,  qu'ils  en  soient  dignes  :  Non  idoneos  vocaf, 
sed  vocando  facit  idoneos  *.  Cette  raison  seule  devrait  suffire  pour  justi- 
fier le  choix  que  le  Sauveur  du  monde  fit  de  saint  Jean.  Ce  Dieu-Homme 
le  voulut  ainsi  ;  c'est  assez ,  puisque ,  en  le  voulant ,  il  rendit  son  disciple 
tel  qu'il  devait  être  pour  devenir  le  favori  d'un  Dieu.  Mais  sans  prendre 
la  chose  de  si  haut ,  et  sans  remonter  à  la  source  de  la  prédestination  éter- 
nelle ,  je  prétends  que  le  Fils  de  Dieu  eut  des  raisons  particulières  qui 
l'engagèrent  à  aimer  saint  Jean  d'un  amour  spécial  ;  et  que  la  prédilection 
qu'il  lui  marqua  fut,  de  la  part  même  de  ce  glorieux  disciple,  très-solide- 
ment fondée.  Sur  quoi  fondée?  sur  le  mérite  de  cet  apôtre,  lequel ,  entre 
tous  les  apôtres ,  a  eu  des  qualités  personnelles  qui  l'ont  distingué ,  et  qui 
lui  ont  acquis  la  faveur  de  son  maître.  L'Évangile  et  les  Pères  nous  en 
proposent  surtout  deux ,  et  les  voici  :  car  il  a  été  vierge,  dit  saint  Jérôme , 
et  de  plus  il  a  été  fidèle  à  Jésus-Christ  dans  la  tentation;  il  a  été  vierge, 

'   Hier. 
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et  c'est  pour  cela  qu'il  eut  l'honneur  de  reposer  sur  le  sein  de  cet  Homme- 
Dieu  dans  la  dernière  cène  :  Qui  et  recubuit  super  pectus  ejus  *  :  il  a  été 
fidèle  à  Jésus-Christ  dans  la  tentation,  lui  seul  l'ayant  suivi  jusqu'au  Cal- 
vaire; et  voilà  par  où  il  mérita  d'entendre  cette  consolante  parole  qui  lui 
donna  spécialement  Marie  pour  mère ,  et  qui  le  donna  spécialement  lui- 
même  à  Marie  pour  fils  :  Ecce  mater  tua,  ecce  filim  tuus^.  Or  ces  deux 
avantages  queut  saint  Jean,  de  reposer  sur  le  sein  d'un  Dieu,  et  d'être 
substitué  au  Fils  de  Dieu,  pour  devenir  après  lui  le  fils  do  Marie,  sont  les 
deux  plus  illustres  et  plus  authentiques  preuves  d'une  faveur  toute  sin- 
gulière, et  vous  voyez  qu'ils  ont  été  l'un  et  l'autre  les  récompenses  de  sa 
vertu;  celui-là  de  sa  virginité,  celui-ci  de  son  attachement  à  son  devoir 
et  de  sa  fidélité.  Il  est  donc  vrai  que  le  choix  de  Jésus-Christ  fut  un  choix 
d'estime,  et  fondé  sur  le  mérite  de  la  personne.  Écoutez-moi,  s'il  vous 
plaît,  tandis  que  je  vais  développer  ces  deux  pensées. 

Ne  nous  étonnons  pas.  Chrétiens,  que  saint  Jean  ayant  été,  de  tou^ 
les  disciples  du  Sauveur,  le  seul  vierge  par  état,  comme  nous  rapprenons 
de  la  tradition,  il  ait  eu  sur  eux  la  préférence  et  la  qualité  de  disciple 
bien-aimé.  Dans  l'ordre  des  dons  divins ,  l'un  semblait  devoir  être  la  suite 
de  l'autre  :  car  de  même  que  saint  Bernard ,  parlant  de  l'auguste  mystère 
de  l'incarnation,  ne  craignait  point  d'en  tirer  ces  deux  conséquences,  ou 
d'avancer  ces  deux  propositions ,  savoir,  que  si  un  Dieu  incarné  et  fait 
homme  a  dû  naitre  d'une  mère,  il  était  de  sa  dignité  que  cette  mère  fût 
vierge;  et  que  si  une  vierge,  demeurant  vierge  ,  a  dû  concevoir  un  fils ,  il 
était  comme  naturel  que  ce  fils  fût  Dieu  :  Neque  enim  aut  portas  alias 
virginem,  aut  Deum  decuit  partus  alter  ^  ;  aussi  puis-je  dire  aujourd'Juii 
que  si  un  Dieu  descendu  du  ciel  devait  avoir  un  favori  sur  la  terre,  il  était 
convenable  que  ce  favori  fût  vierge;  et  que  si  le  titre  de  vierge  devait  êiro 
nécessaire  pour  posséder  la  faveur  d'un  maître,  ce  maître  ne  pouvait  être 
qu'un  Dieu.  En  effet ,  qui  méritait  mieux  d'avoir  part  à  la  faveur  de  Jésu^- 
Christ,  que  celui  de  tous  qui,  par  le  caractère  de  distinction  qu'il  portait, 
je  veux  dire  par  sa  virginité,  s'était  rendu  plus  semblable  à  Jésus-Christ  ? 
qui  devait  plutôt  reposer  sur  ce  sein  vénérable  où  habitait  corporellemeut  la 
plénitude  de  la  divinité,  que  cet  apôtre  dont  la  sainteté  était,  en  quelque 
sorte,  au-dessus  de  l'homme,  par  la  profession  qu'il  faisait  d'une  invio- 
lable pureté?  qui  se  trouvait  plus  digne  d'être  le  dépositaire  et  le  confident 
des  secrets  du  Verbe  de  Dieu ,  que  ce  disciple ,  lequel ,  ayant  épuré  son 
cœur  de  tous  les  désirs  charnels,  était,  selon  fEvangile,  par  une  béati- 
tude anticipée,  déjà  capable  de  voir  Dieu,  et  par  conséquent  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  intime  et  de  plus  caché  dans  Dieu?  Quiconque,  dit  le  Saint- 
Esprit  ,  aime  la  pureté  du  cœur,  aura  le  roi  pour  ami  :  Qui  diligit  cordis 
rnundîtiam,  habebit  amicum  regem^.  Voilà,  Chrétiens  auditeurs,  l'ac- 
complissement de  cet  oracle.  Les  autres  apôtres,  engagés  dans  le  mariage, 
en  avaient  comme  rompu  les  liens,  pour  s'attacher  au  Fils  de  Dieu  ;  et  c'est 
pour  cela  même  que  le  Fils  de  Dieu,  le  Roi  des  rois,  ne  dédaigna  point 
de  s'attacher  à  eux  par  le  lien  d'un  étroite  amitié  :  Jom  non  dieu  m  vqs 

'  Jogn.,  21.  —  '  Ibid.,  19.  —  3  Bcrn.  —  <  Prov.,  12. 
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serves ',  vos  autem  dixi  amicos  ^  Mais  saint  Jean  n'avait  point  de  liens  à 
rompre  ;  et  parce  qu'il  était  vierge ,  il  est  parvenu  à  un  degré  bien  plus 
haut;  car  il  est  entré  non-seulement  dans  Tamitié,  mais  dans  la  familia- 
rité, dans  la  privauté,  dans  la  confidence  de  ce  Roi  de  gloire  :  Dlscipulus 
quem  diligebat  Jésus ^.  Ceux-là  ont  été  les  amis,  parce  qu'ils  ont  aimé  la 
pureté;  mais  celui-ci  a  été  le  favori,  parce  qu'il  a  aimé  la  plus  parfaite 
pureté  qui  est  la  pureté  virginale  :  Qui  amat  cordis  munditiam ,  habebit 
amicum  regem.  Voyez-vous,  mes  Frères,  nous  fait  remarquer  là-dessus 
saint  Grégoire  de  Nysse,  jusqu'à  quel  point  notre  divin  Rédempteur  a  aimé 
cette  vertu?  Entre  toutes  les  femmes,  il  en  a  choisi  une  pour  mère;  et 
entre  tous  les  disciples  qui  le  suivaient ,  il  en  a  choisi  un  pour  son  favori  ; 
mais  il  a  voulu  que  cette  mère  et  ce  favori  eussent  le  don  et  le  mérite  de 
la  virginité.  Marie  devait  être  vierge ,  pour  porter  dans  ses  chastes  flancs 
le  corps  de  Jésus-Christ;  et  saint  Jean  le  devait  être,  pour  devenir  un 
homme  selon  le  cœur  de  Jésus-Christ  :  Diligebat  eum  Jésus,  quonîam 
'specialis  prœrogativa  castitatis  ampliori  dilectione  fecerat  dignum  ^. 

Vous  me  demandez  pourquoi  ce  Sauveur  adorable,  étant  sur  la  croix, 
voulut  encore ,  par  une  autre  grâce ,  donner  à  saint  Jean  le  gage  le  plus 
précieux  de  son  amour,  en  lui  résignant,  si  je  puis  ainsi  m' exprimer,  sa 
propre  mère  :  et  ne  vous  ai-je  pas  dit  d'abord  que  ce  fut  pour  reconnaître 
la  fidélité  et  la  constance  héroïque  de  ce  généreux  apôtre  qui  le  suivit 
dans  sa  passion  et  jusqu'à  sa  mort,  lorsque  tous  les  autres  l'avaient  lâche- 
ment et  honteusement  abandonné  ?  Représentez-vous ,  Chrétiens ,  ce  qui 
se  passait  au  Calvaire  :  le  Sauveur  du  monde  était  à  sa  dernière  heure , 
et  sur  le  point  d'expirer  ;  il  avait  un  trésor  dont  il  voulait  disposer  en 
mourant ,  c'était  Marie ,  la  plus  parfaite  de  toutes  les  créatures.  A  qui  la 
donnera-t-il ,  ou  plutôt,  y  eut-il  lieu  de  délibérer?  Un  dépôt  si  cher  ne 
devait  être  confié  qu'au  plus  fidèle  :  or  le  plus  fidèle,  ne  fut-ce  pas  celui 
gui  fit  paraître  un  attachement  plus  solide  à  son  devoir?  De  tous  les  dis- 
ciples de  Jésus-Christ ,  Jean  est  le  seul  qui  dans  l'adversité  n'a  point  man- 
qué à  son  maître  ;  tout  le  reste  l'a  trahi ,  ou  renoncé ,  ou  déshonoré  par 
une  fuite  scandaleuse.  Il  n'y  a  que  Jean ,  qui ,  sans  crainte  et  sans  nulle 
considération  humaine ,  l'ait  accompagné  jusqu'au  pied  de  la  croix  ;  il  n'y 
a  que  lui  qui  y  demeure  avec  une  fermeté  inébranlable.  Jésus-Christ , 
regardant  de  toutes  parts,  n'aperçoit  que  lui.  C'est  donc  à  lui  que  ce 
Sauveur  se  trouve  comme  obligé  de  laisser  Marie  ;  et  puisqu^il  veut  par- 
tager avec  un  de  ses  disciples  la  possession  de  ce  trésor,  c'est  à  Jean ,  pré- 
férablement  à  tout  autre,  qu'il  doit  faire  cet  honneur.  Mais  admirez,  mes 
chers  auditeurs ,  la  manière  dont  il  le  fait.  Tout  attaché  qu'il  est  à  la  croix , 
tout  réduit  qu'il  est  dans  une  mortelle  agonie,  il  jette  les  yeux  sur  son 
disciple,  Cùm  vidisset  discipulum  stantem'*.  Dans  un  temps  où  il  est 
appliqué  au  grand  sacrifice  do  notre  rédemption,  interrompant,  si  je  l'ose 
dire,  pour  quelques  moments  l'affaire  du  salut  du  monde  ;  ou  plutôt,  se- 
lon l'expression  de  saint  Ambroisc,  différant  de  quelques  moments  à  la 
consommer,  PauUsper  publicam  differens  salutem  ^ ,  il  pense  à  saint  Jean, 
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il  lui  recommande  sa  mère ,  il  le  substitue  à  sa  place ,  il  en  fait  un  autre 
lui-même.  Comme  s'il  lui  eût  dit  :  Cher  et  fidèle  disciple,  recevez  cette 
dernière  marque  de  ma  tendresse ,  comme  je  reçois  ici  la  dernière  preuve 
de  votre  zèle.  Mes  ennemis  m'ont  tout  ôté ,  et  je  meurs  pauvre ,  après 
avoir  voulu  naître  et  vivre  pauvre  :  mais  il  me,  reste  une  mère  dont  le  prix 
est  inestimable ,  et  qui  renferme  dans  sa  personne  des  trésors  infinis  de 
grâce.  Je  vous  la  donne,  et  je  veux  qu'elle  soit  à  vous;  mais  en  sorte 
que  vous  soyez  pareillement  à  elle.  La  voilà,  Ecce  mater  tua^\  soyez 
son  fîh  comme  je  l'ai  été  moi-même,  et  elle  sera  votre  mère  comme  elle 
a  été  la  mienne.  Qui  parle  ainsi,  Chrétiens?  c'est  un  Dieu;  et  à  qui  parle- 
t-il?  à  saint  Jean.  Ne  fallait-il  pas,  dit  le  savant  abbé  Ruppert,  que  Jean 
fût  un  homme  bien  parfait,  puisqu'on  ne  le  jugeait  pas  indigne  de  remplir 
la  place  de  Jésus-Christ?  Marie,  ajoute  ce  Père,  perdait  un  fils  (voici  une 
pensée  qui  vous  surprendra,  mais  qui  n'a  rien  néanmoins  d'outré,  puis- 
que c'est  le  fond  même  du  mystère  que  je  vous  prêche  ) ,  Marie  perdait 
un  fils ,  et  elle  en  acquérait  un  autre  ;  elle  perdait  un  fils  qui  l'était  par 
nature,  et  elle  en  acquérait  un  qui  le  devenait  par  adoption  :  or  l'adoption 
est  une  espèce  de  ressource  pour  consoler  les  pères  et  les  mères  de  la  perte 
de  leurs  enfants.  Marie  allait  perdre  Jésus-Christ ,  et  par  l'ordre  de  Jésus- 
Christ  même  elle  adoptait  saint  Jean.  11  fallait  donc  qu'elle  trouvât  dans 
saint  Jean ,  non  pas  de  quoi  se  dédommager,  ni  de  quoi  réparer  la  perte 
qu'elle  faisait  de  Jésus-Christ ,  mais  au  moins  de  quoi  l'adoucir,  et  se  la 
pendre  plus  supportable  ;  il  fallait  qu'entre  saint  Jean  et  Jésus-Christ  il  y 
eût  des  rapports  de  conformité ,  tellement  que  Marie ,  voyant  saint  Jean , 
eût  toujours  devant  les  yeux  comme  une  image  vivante  du  fils  qu'elle 
avait  perdu  et  uniquement  aimé ,  afin  que  la  parole  du  Sauveur  se  véri- 
fiât :  Ecce  fiiius  tuus^.  Peut-on  rien  concevoir  de  plus  glorieux  à  ce  saint 
apôtre?  Non,  répond  saint  Augustin  ;  mais  aussi  fut-il  jamais  une  plus 
grande  fidélité  que  la  sienne ,  et  jamais  vit-on  un  attachement  plus  invio- 
lable et  plus  constant  ? 

Voilà ,  mes  Frères ,  par  où  saint  Jean  mérita  la  faveur  de  son  maître , 
et  voilà  par  où  nous  la  mériterons  nous-mêmes.  Voulez-vous  que  Dieu 
vous  aime ,  et  voulez-vous  être  du  nombre  de  ses  élus ,  travaillez  à  purifier 
votre  cœur  :  Qui  diligit  cordis  munditiam,  habebit  amicum  regem^. 
Sans  cela ,  mon  cher  auditeur,  qui  que  vous  soyez ,  vous  êtes  indigne  et 
même  incapable  d'être  aimé  de  votre  Dieu  :  or,  du  moment  que  vous  êtes 
exclu  de  son  amour,  dès  là  vous  êtes  anathème  et  un  sujet  de  malédiction. 
Il  est  vrai  que  Dieu ,  comme  souverain  arbitre  de  la  prédestination  des 
hommes,  n'a  acception  de  personne;  qu'il  n'a  égard  ni  aux  qualités,  ni 
aux  conditions  de  ceux  qu'il  choisit  :  l'Écriture  nous  l'apprend ,  et  c'est 
un  article  de  notre  foi  :  Non  est  personarum  acceptor  Deus  *.  Mais  il  n'est 
pas  moins  de  la  foi  que  le  même  Dieu,  qui  ne  considère  ni  les  conditions , 
ni  les  qualités  des  hommes  prises  dans  l'ordre  naturel ,  sans  déroger  à  cette 
règle,  ne  laisse  pas,  dans  l'ordre  de  la  grâce,  d'avoir  des  égards  particuliers 
pour  les  âmes  pures ,  jusqu'à  les  élever  aux  premiers  rangs  de  ses  prédes- 
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tinés ,  jusqu'à  les  combler  de  ses  dons  les  plus  exquis,  jusqu'à  les  honorer 
de  ses  plus  intimes  communications.  C'est  pour  cela  qu'il  les  traite  d'épouses 
dans  le  Cantique  ;  c'est  pour  cela  que ,  dans  l'Apocalypse ,  les  vierges  seules 
nous  sont  représentées  comme  les  compagnes  de  l'Agneau  ;  c'est  pour  cela 
qu'elles  environnent  son  trône,  et  que  plus  elles  sont  pures,  plus  elles  ont 
d'accès  auprès  de  lui  ;  c'est  pour  cela  que  rien  de  souillé  n'entrera  jamais 
dans  le  ciel,  qui  est  sa  demeure  et  le  palais  de  sa  gloire.  Ah!  mon  cher 
auditeur,  si  je  vous  disais  qu'il  dépend  aujourd'hui  de  vous  d'être  en  faveur 
auprès  du  plus  grand  roi  du  monde  ;  si  je  vous  en  marquais  le  moyen ,  et 
si  je  vous  le  garantissais  comme  un  moyen  infaillible ,  que  feriez-vous?  y 
a-t-il  sacrifice  qui  vous  étonnât?  y  a-t-il  engagement  et  passion  qui  vous 
arrêtât?  la  condition  que  je  vous  proposerais  pour  cela  vous  paraîtrait-elle 
onéreuse?  y  trouveriez-vous  quelque  difficulté?  Or  ce  que  je  ne  puis  vous 
promettre  de  la  faveur  d'un  roi  de  la  terre,  c'est  ce  que  je  vous  promets  et 
ce  qui  est  incontestablement  vrai  de  la  faveur  d'un  plus  grand  que  tous  les 
rois  de  l'univers  :  car  je  dis  que  la  faveur  de  Dieu  vous  est  acquise ,  pourvu 
que  vous  vous  préserviez  de  la  corruption  de  ce  péché  qui  souille  votre  âme 
en  déshonorant  votre  corps  ;  s'il  vous  reste  une  étincelle  de  foi ,  pouvez-vous 
être  insensible  à  ce  motif?  Pour  en  venir  au  détail  et  vous  mieux  instruire, 
je  dis  que  vous  n'avez  qu'à  rompre  ces  amitiés  sensuelles  qui  vous  lient  à 
la  créature ,  ces  funestes  attaches  qui  vous  portent  à  tant  de  désordres ,  ces 
passions  que  le  démon  de  la  chair  inspire ,  ces  commerces  qui  les  entretien- 
nent, ces  libertés  prétendues  innocentes,  mais  évidemment  criminelles 
dans  les  principes  de  votre  religion  :  dès  que  vous  vous  ferez  violence  là- 
dessus  ,  je  vous  réponds  du  cœur  de  Dieu. 

Je  vais  plus  avant,  et  je  dis  aussi  que,  sans  cette  pureté,  vous  êtes  du 
nombre  de  ces  réprouvés  que  l'Écriture  traite  d'infâmes,  et  contre  lesquels 
notre  apôtre  a  prononcé  ce  formidable  arrêt  :  Foris  canes  et  impudici  *  : 
Hors  de  la  maison  de  Dieu ,  voluptueux  et  impudiques.  Je  dis  que  dès  le 
commencement  du  monde ,  Dieu  s'en  est  lui-même  déclaré  par  ces  paroles 
de  la  Genèse  :  Non  permanebtf  Spiritus  meus  in  œternum  in  homine, 
quia  caro  est  ^  ;  Non ,  mon  Esprit  ne  demeurera  jamais  dans  l'homme,  tan- 
dis que  l'homme  sera  esclave  de  la  chair.  Et  en  effet,  mon  Dieu ,  ne  voyons- 
pas  l'accomplissement  de  cet  oracle?  n'éprouvons-nous  pas  tous  les  jours, 
qu'autant  que  nous  nous  laissons  dominer  par  la  chair,  autant  votre  esprit 
se  retire  de  nous  ;  qu'après  avoir  succombé  à  une  tentation  impure ,  confus 
et  piqués  des  remords  secrets  de  notre  conscience ,  nous  n'osons  plus  nous 
présenter  devant  vous;  que,  semblables  à  l'infortuné  Caïn,  nous  fuyons 
de  devant  votre  face,  nous  nous  éloignons  de  vos  autels,  nous  nous  re- 
gardons comme  bannis  de  votre  sanctuaire ,  et  absolument  indignes  du 
sacrement  de  votre  amour?  au  lieu  que  nous  en  approchons  avec  une 
humble  et  ferme  confiance ,  quand  nous  croyons  avoir  ce  cœur  pur  que  vous 
béatifiez  de  cette  vie  :  Beati  mundo  corde  ^.  Sainte  pureté  qui  nous  ouvre 
le  ciel!  c'est  le  premier  titre  pour  obtenir  la  faveur  de  Dieu  ,  et  l'autre  est 
la  fidélité  et  une  persévérance  que  rien  n'ébranle, 
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Car ,  selon  la  belle  remarque  d'un  Père  de  l'Église ,  il  se  trouve  assez 
de  chrétiens  qui  suivent  Jésus-Christ  jusqu'à  la  cène ,  comme  les  autres 
apôtres  ;  mais  il  y  en  a  peu  qui  le  suivent,  comme  saint  Jean,  jusqu'au 
Calvaire  ;  c'est-à-dire ,  il  s'en  trouve  assez  qui  marquent  de  la  ferveur  et 
du  zèle  quand  Dieu  leur  aplanit  toutes  les  voies  du  salut  et  de  la  sainteté 
chrétienne ,  mais  peu  qui  ne  se  relâchent  dès  qu  ils  n'y  sentent  plus  les 
mêmes  consolations ,  et  qu'il  s'y  présente  des  obstacles  à  vaincre.  Or  c'est 
néanmoins  à  cette  constance  que  la  faveur  de  Dieu  est  attachée.  Oui , 
Seigneur ,  une  victoire  que  nous  remporterons  sur  nous-mêmes  ,  un  ef- 
fort que  nous  ferons ,  un  dégoût ,  un  ennui  que  nous  soutiendrons ,  sera 
devant  vous  d'un  plus  grand  prix ,  et  contribuera  plus  à  nous  avancer , 
que  de  stériles  sentiments  à  certaines  heures  où  vous  répandez  l'onction 
céleste,  et  que  les  plus  sublimes  élévations  de  Tàme;  car  ce  sera  dans 
cette  victoire  ,  dans  cet  effort ,  dans  ce  dégoût  et  cet  ennui  soutenus  con- 
stamment ,  que  nous  vous  donnerons  les  preuves  les  plus  solides  d'un 
dévouement  sincère  et  fidèle.  Les  hommes  du  siècle ,  qui  n'ont  nul  usage 
des  choses  de  Dieu,  ne  comprennent  pas  ce  mystère;  mais  les  Justes,  qui 
en  ont  l'expérience,  et  à  qui  Dieu  se  fait  sentir,  le  conçoivent  bien.  C'est 
ainsi  que  saint  Jean  est  parvenu  à  la  faveur  de  Jésus-Christ  :  voyons  de 
quelle  manière  il  en  a  usé.  Je  prétends  que,  comme  le  choix  de  ce  favori 
a  été  juste  et  raisonnable  de  la  part  du  Fils  de  Dieu ,  la  faveur  du  Fils  de 
Dieu  a  été ,  de  la  part  de  ce  bien-aimé  disciple ,  également  modeste  et 
bienfaisante  :  je  vais  vous  le  montrer  dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

Il  n'est  rien  de  plus  rare  dans  le  monde  qu'un  homme  humble  et 
élevé,  puissant  et  bienfaisant,  modeste  par  rapport  à  lui-même  et  chari- 
table à  l'égard  des  autres.  Ce  tempérament  d'élévation  et  de  modestie  a 
je  ne  sais  quoi  qui  tient  de  la  nature  des  choses  célestes  et  de  la  perfection 
même  de  Dieu  ;  car  Dieu ,  le  plus  parfait  de  tous  les  êtres  ,  est  aussi  le 
plus  simple  et  le  plus  égal  :  les  cieux ,  dont  la  sphère  est  supérieure  à 
celle  de  la  terre ,  sont ,  dans  leurs  mouvements  rapides ,  les  corps  les  plus 
réglés  et  les  plus  justes  ;  et  c'est  l'excellente  idée  que  saint  Jérôme  nous 
donne  d'une  sage  modération  dans  les  prospérités  humaines.  Mais  ce  qu'il 
y  a  de  plus  admirable,  ajoute  ce  Père,  c'est  avec  cette  modération  un 
naturel  heureux,  ouvert,  libéral  et  obhgeant;  de  sorte  qu'on  mette  sa 
gloire  à  faire  du  bien ,  qu'on  ne  renferme  point  en  soi-même  les  grâces 
dont  on  est  comblé ,  qu'on  se  plaise  à  les  répandre  au  dehors ,  et  qu'on  ne 
les  reçoive  que  pour  les  communiquer.  Alors ,  Chrétiens ,  la  faveur  du 
particulier  devient  le  bonheur  public ,  et  le  favori  n'est  plus  que  le  dis- 
pensateur des  bienfaits  du  souverain  ;  semblable  à  ces  fleuves  qui  ne  ra- 
massent les  eaux  et  ne  se  grossissent  que  pour  arroser  les  campagnes ,  ou 
comme  ces  astres  qui  ne  luisent  que  pour  rendre  la  terre,  par  la  bénig- 
nité de  leurs  influences,  beaucoup  plus  féconde.  Or  voilà  le  second  carac- 
tère de  la  faveur  de  saint  Jean  :  elle  a  été  modeste  et  bienfaisante  ;  en 
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pouvait-il  faire   un   usage  plus   saint,   et  plus  propre   à  nous   servir 
d'exemple? 

Je  dis  modeste  par  rapport  à  lui.  Voyez,  dît  saint  Augustin,  avec 
quelle  humilité  il  parle  de  lui-même  ,  ou  plutôt ,  voyez  avec  quelle  humi- 
lité il  n'en  parle  pas.  Jamais  (cette  remarque  est  singulière),  jamais, 
dans  toute  la  suite  de  son  Évangile,  s'est-il  une  fois  nommé?  jamais  a- 
t-il  marqué  qu  il  s'agit  de  lui ,  ni  fait  connaître  qu'il  eût  part  à  ce  qu'il 
écrivait  ?  Pourquoi  ce  silence  ?  Les  Pères  conviennent  que  ce  fut  un  si- 
lence de  modestie  ,  et  qu'il  n'a  voulu  de  la  sorte  supprimer  son  nom  que 
parce  qu'il  n'avait  rien  que  d'avantageux  et  de  grand  à  écrire  de  sa  per- 
sonne. C'est  ce  disciple ,  dit-il  toujours ,  Hic  est  discipulus  ille  ^ ,  ce 
disciple  qui  rend  témoignage  des  choses  qu'il  a  vues  ;  ce  disciple  dont  nous 
savons  que  le  témoignage  est  vrai  :  ne  croirait-on  pas  qu'il  parle  d'un 
autre  que  de  lui-même ,  et  qu'en  effet  ce  qu'il  raconte  ne  le  touche  point  ? 
Il  ne  dit  pas  :  C'est  moi  qui  eus  l'honneur  d'être  aimé  de  Jésus,  c'est  moi 
qui  fus  son  confident,  c'est  moi  qui  entrai  dans  ses  secrets  les  plus  in- 
times ;  il  se  contente  de  dire  :  C'est  ce  disciple  que  Jésus  aimait  :  Bisci- 
pulus  quem  diligebat  Jésus  ^  ;  laissant  aux  interprètes  à  examiner  si  c'est 
lui  qu'il  entend ,  et,  par  la  manière  dont  il  s'explique ,  leur  donnant  lieu 
d'en  douter;  disant  et  publiant  la  vérité ,  parce  que  son  devoir  l'y  engage, 
mais  du  reste ,  dans  la  vérité  qu'il  publie  et  qui  lui  est  honorable,  cher- 
chant à  n'être  pas  connu  ,  et  jusque  dans  son  propre  éloge  pratiquant  la 
plus  héroïque  humilité.  Si  même,  sans  se  nommer,  il  eût  dit.  C'est  ce 
disciple  qui  aimait  Jésus ,  c'eût  été  une  louange  pour  lui ,  et  la  plus  dé- 
licate de  toutes  les  louanges ,  puisqu'il  n'y  a  point  de  mérite  comparable  à 
celui  d'aimer  Jésus-Christ.  Mais  ce  n'est  point  ainsi  qu'il  parle  ;  il  dit  : 
C'est  ce  disciple  que  Jésus-Christ   aimait,   parce  qu'à  être  simplement 
aimé ,  il  n'y  a  ni  louange  ni  mérite  ,  et  que  c'est  une  pure  grâce  de  celui 
qui  aime  :  voilà  comment  l'humilité  de  saint  Jean  est  ingénieuse,  voilà 
comment  elle  sait  se  retrancher  contre  les  vaines  complaisances  que  peu- 
vent faire  naître  dans  un  cœur  les  faveurs  et  les  dons  de  Dieu  :  que  si 
néanmoins  ce  grand  Saint  est  quelquefois  obligé  de  se  déclarer  et  de  parler 
ouvertement  de  lui,  comme  nous  le  voyons  surtout  dans  son  Apocalypse; 
ah  !  mes  chers  auditeurs  ,  c'est  en  des  termes  bien  capables  de  confondre 
notre  orgueil,  en  des  termes  que  l'humilité  même  semble  lui  avoir  dictés. 
Écoutez-les ,  et  dites-moi  ce  que  vous  y  trouverez  qui  se  ressente ,  non  pas 
de  la  fierté  ou  de  la  hauteur ,  mais  de  la  moindre  présomption  qu'il  y 
aurait  à  craindre  de  la  part  d'un  favori  :  Ego  Joannes,  Frater  vester  ^. 
Oui ,  dit-il ,  en  s'adressant  à  nous  et  à  tous  les  fidèles  qu'il  instruisait  dans 
ce  livre  divin ,  c'est  moi  qui  vous  écris ,  moi  qui  suis  votre  frère ,  moi  qui 
me  fais  un  honneur  d'être  votre  compagnon  et  votre  associé  dans  le  ser- 
vice de  Jésus-Christ  :  Ego  frater  vester.  Un  apôtre.  Chrétiens,  un  pro- 
phète ,  un  homme  de  miracles ,  le  favori  d'un  Dieu  se  glorifier  d'être  notre 
frère  ,  et  mettre  cette  qualité  à  la  tête  de  toutes  les  autres,  est-ce  là  s'éle- 
ver et  se  méconnaître  ? 
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Faveur  non-seulement  modeste  dans  les  sentiments  que  saint  Jean  eut 
de  lui-même ,  mais  utile  et  bienfaisante  pour  nous  ;  et  c'est  ici  que  je 
vous  prie  de  vous  appliquer ,  et  de  comprendre  combien  nous  sommes 
redevables  à  ce  glorieux  apôtre  :  car  n'est-il  pas  étonnant  qu'un  homme 
si  grand  devant  Dieu  ne  soit  entré  dans  la  faveur  de  son  maître  que  pour 
nous  en  faire  part,  et  qu'il  n'ait  été,  si  je  puis  user  de  cette  figure,  un 
vaisseau  d'élection ,  que  pour  contenir  les  lumières  et  les  grâces  abon- 
dantes qui  nous  étaient  réservées ,  et  que  Dieu  par  son  ministère  voulait 
nous  communiquer?  Or  c'est  de  quoi  nous  avons  l'évidente  démonstra- 
tion, et  la  voici  :  car  si  Jésus-Christ  confie  ses  secrets  à  saint  Jean,  saint 
Jean ,  sans  crainte  de  les  violer ,  et  par  le  mouvement  de  la  charité  qui  le 
presse,  nous  les  révèle;  si  Jésus-Christ,  comme  Fils  de  Dieu,  lui  dé- 
couvre les  plus  hauts  mystères  de  sa  divinité,  saint  Jean  se  regarde 
comme  inspiré  et  suscité  pour  en  instruire  toute  F  Église  ;  si  Jésus-Christ, 
comme  Fils  de  l'homme,  lui  apparaît  dans  l'île  de  Patmos,  et  se  mani- 
feste à  lui  par  de  célestes  visions ,  saint  Jean  ,  animé  d'un  zèle  ardent , 
prend  soin  de  les  rendre  publiques ,  et  veut ,  pour  l'édification  du  peuple 
de  Dieu,  qu'on  sache  ce  qu'il  a  vu  et  ce  qu'il  a  entendu  dans  ces  prodi- 
gieuses extases  :  au  lieu  que  saint  Paul,  après  avoir  été  ravi  jusqu'au 
troisième  ciel ,  avoue  seulement  que  Dieu  lui  avait  appris  des  choses 
surprenantes ,  mais  des  choses  ineffables ,  et  dont  il  n'était  pas  permis  à 
un  homme  mortel  de  parler,  Arcana  verba  quœnon  licet  homini  loqui  *; 
saint  Jean ,  plein  de  cet  esprit  d'amour  dont  il  a  reçu  l'onction  ,  tient  un 
langage  tout  opposé  :  Quod  vidimus  et  audivimus,  hoc  annuntiamus  vo- 
bis,  ut  et  vos  societatem  habeatis  nobiscum  *.  Je  vous  prêche,  disait-il, 
mes  chers  enfants  ,  ce  que  j'ai  vu  et  ce  que  j'ai  ouï,  afin  que  vous  soyez 
unis  avec  moi  dans  la  même  société  ;  car  je  ne  veux  rien  avoir  de  caché 
pour  vous ,  et  tout  mon  désir  est  de  vous  voir  aussi  éclairés  et  aussi  in- 
telligents que  je  le  suis  moi-même  dans  les  voies  de  Dieu  :  sans  cela  mon 
zèle  ne  serait  pas  satisfait  ;  sans  cela  les  hautes  lumières  dont  Dieu  m'a 
rempli  ne  seraient  pas  pour  moi  des  grâces  entières  et  parfaites  ;  c'est 
pour  vous  qu'elles  m'ont  été  données ,  c'est  pour  vous  que  j'ai  pré- 
tendu les  recevoir  ;  et  voilà  pourquoi  non-seulement  je  vous  prêche,  mais 
je  vous  écris  tout  ceci  afin  que  votre  joie  soit  pleine  et  qu'il  ne  manque 
rien  à  votre  bonheur.  Et  hœc  scribimus  vobis  ut  gaudeatis,  et  gaudium 
vestrum  si t  plénum  ^. 

Aussi ,  est-ce  à  saint  Jean  que  nous  devons  la  connaissance  des  per- 
sonnes divines  ;  c'est  lui  qui  nous  a  découvert  ce  profond  abîme  de  la  Tri- 
nité, où  notre  foi  ne  trouvait  que  des  obscurités  et  des  ténèbres;  c'est  de 
lui ,  selon  la  remarque  de  saint  Hilaire,  que  l'Église  a  emprunté  toutes 
les  armes  dont  elle  s'est  servie  pour  combattre  les  ennemis  de  cet  auguste 
mystère.  Par  où  confondait-on  les  ariens?  par  l'Évangile  de  saint  Jean  : 
par  où  les  Sabelliens ,  les  Macédoniens  et  tant  d'autres  hérétiques  étaient- 
ils  convaincus  d'erreur  dans  les  anciens  conciles?  par  l'Évangile  de 
saint  Jean  :  c'est  saint  Jean  qui  nous  a  donné,  en  trois  courtes  pat-oies, 
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tout  le  précis  de  la  plus  éminente  théologie  et  de  la  plus  sublime  religion  , 
quand  il  nous  a  dit  que  le  Verbe  s'est  fait  chair  :  Verbum  caro  factum 
est  ^  Marie  (belle  pensée  de  saint  Augustin,  ne  la  perdez  pas),  Marie 
nous  a  rendu  ce  Verbe  sensible ,  et  saint  Jean  nous  l'a  rendu  intelligible  : 
Marie  l'a  exposé  à  nos  yeux,  lorsqu'elle  Ta  enfanté  dans  l'étable  de  Beth- 
léem ;  et  saint  Jean  Ta  développé  à  nos  esprits ,  lorsqu'il  nous  a  expliqué 
ce  que  le  Verbe  était  en  Dieu  avant  la  création  du  monde,  ce  que  Dieu 
faisait  par  lui  au  commencement  du  monde,  et  ce  qu'il  a  commencé  à 
être  hors  de  Dieu ,  quand  Dieu  a  voulu  réparer  et  sauver  le  monde.  Les 
autres  évangélistes  se  sont  contentés  de  nous  annoncer  la  génération 
temporelle  de  ce  Verbe  incarné  ;  mais  saint  Jean  nous  a  conduits  jusqu'à 
la  source  de  la  génération  éternelle  du  Verbe.  D'où  vient  que  le  Saint- 
Esprit  nous  a  représenté  ceux-là  sous  des  symboles  d'animaux  terrestres, 
et  saint  Jean  sous  la  figure  d'un  aigle;  mais  d'un  aigle,  dit  l'abbé  Rupert, 
lequel ,  après  avoir  contemplé  fixement  le  soleil,  se  plaît  à  former  ses  ai- 
glons ,  à  les  élever  de  la  terre ,  à  leur  faire  prendre  l'essor,  et  à  les  rendre 
capables  de  soutenir  eux-mêmes  les  rayons  de  ce  grand  astre.  Or,  en 
nous  faisant  connaître  le  Verbe ,  saint  Jean  nous  a  révélé  tous  les  tré- 
sors de  la  sagesse  et  de  la  science  de  Dieu ,  puisque  la  plénitude  de  ces 
trésors  est  dans  le  Verbe ,  comme  dit  saint  Paul ,  ou  plutôt  n'est  rien 
autre  chose  que  le  Verbe  de  Dieu  même;  et  voilà  l'essentielle  obliga- 
tion que  nous  avons ,  en  qualité  de  chrétiens ,  à  ce  disciple  bien-aimé  et 
favori. 

Mais  admirez  avec  quel  ordre  ces  secrets  de  la  divinité  nous  ont  été 
communiqués  ;  c'étaient  des  secrets  inconnus  aux  hommes ,  parce  qu'ils 
étaient  cachés  dans  le  sein  du  Père.  Qu'a  fait  Jésus-Christ,  lui  qui 
repose ,  comme  Fils  unique ,  dans  le  sein  du  Père  ?  il  les  en  a  tirés  : 
Unigenitus  qui  est  in  sinii  Patris,  ipse  enarravit  ^.  Mais  ce  n'était  pas 
assez;  car  ces  secrets  ayant  passé  du  sein  du  Père  dans  le  sein  du  Fils,  il 
fallait  quelqu'un  qui  les  allât  chercher  dans  le  sein  du  Fils ,  et  c'est  ce 
qu'a  fait  saint  Jean ,  lorsqu'il  a  reposé  sur  le  sein  de  Jésus-Christ  :  et 
parce  que  saint  Jean  était  lui-même  comme  un  sanctuaire  fermé,  lui- 
même  ,  par  un  saint  zèle  de  notre  perfection ,  nous  a  ouvert  ce  sanctuaire 
en  nous  révélant  ce  qu'on  lui  avait  révélé,  et  en  nous  confiant  ce  qu'on 
lui  avait  confié.  Ainsi  conclut  Hugues  de  Saint-Victor ,  saint  Jean  repo- 
sant sur  le  sein  du  Fils  de  Dieu  et  le  Fils  de  Dieu  dans  le  sein  de  son 
Père,  Unigenitus  in  sinu  Patris,  Joannes  in  sinu  Unigeniti  ^  \  le  Père 
n'ayant  point  de  secret  pour  son  Fils  unique ,  son  Fils  n'en  ayant  point 
voulu  avoir  pour  son  disciple  bien-aimé,  et  le  disciple  bien-aimé  s'étant 
fait  une  loi  et  un  mérite  de  n'en  point  avoir  pour  nous  ;  ces  secrets ,  d'où 
dépendait  notre  bonheur  et  notre  salut,  sont  venus,  par  une  transfusion 
divine ,  du  Père  au  Fils ,  du  Fils  au  disciple ,  du  disciple  à  nous  ;  en  sorte 
que  nous  avons  connu  Dieu ,  et  tout  ce  qui  est  en  Dieu. 

Excellente  idée  ,  mes  chers  auditeurs  ,  de  la  manière  dont  nous  devons 
user  des  faveurs  et  des  grâces  du  ciel.  Être  humbles  en  les  recevant,  et  cp 
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faire  le  sujet  de  notre  charité  après  les  avoir  reçues.  Prenez  garde  :  être 
humbles  en  recevant  les  faveurs  de  Dieu  ;  car  si  nous  nous  en  prévalons, 
si  nous  nous  en  savons  gré ,  si ,  par  de  vains  retours  sur  nous ,  elles  nous 
inspirent  une  secrète  estime  de  nous-mêmes ,  dès  là  nous  les  corrompons , 
dès  là  nous  en  perdons  le  fruit,  dès  là  nous  nous  les  rendons  non-seulement 
inutiles,  mais  pernicieuses.  Qu'avez-vous,  disait  F  Apôtre  des  Gentils,  que 
vous  n'ayez  pas  reçu?  et  si  veus  l'avez  reçu,  pourquoi  vous  en  glorifiez-vous, 
comme  si  vous  le  teniez  de  vous-mêmes?  Quid  habes  quod  non  accepisti  ? 
si  autem  accepisti,  quid  gloriaris  quasi  non  acceperis  ^  ?  Or  supposez  ce 
principe  incontestable ,  quelque  avantage  que  nous  ayons  reçu  de  Dieu, 
il  doit  être  aisé  de  conserver  l'humilité  de  cœur  :  car  outre  que  ces  faveurs 
de  Dieu ,  par  la  raison  que  ce  sont  des  faveurs ,  ne  nous  sont  pas  dues ,  et 
qu  elles  ne  viennent  pas  de  notre  fonds  ;  outre  que  de  nous-mêmes  nous 
ne  pouvons  jamais  les  mériter ,  et ,   par  conséquent ,  que  nous  ne  pou- 
vons sans  crime  nous  les  attribuer;  outre  que  nous  en  sommes,  comme 
pécheurs ,  primitivement  indignes ,  la  seule  pensée  que  nous  en  rendrons 
compte  un  jour  à  Dieu  suffit  pour  réprimer  tous  les  sentiments  d'orgueil 
quelles  pourraient  exciter  en  nous.  Et  en  effet,  si  nous  faisions  souvent 
cette  réflexion,  que  ces  grâces,  soit  intérieures,  soit  extérieures,  soit  na- 
turelles ,  soit  surnaturelles ,  dont  Dieu  nous  favorise ,  en  nous  les  don- 
nant ou  plus  abondamment  qu'aux  autres ,  ou  même  à  l'exclusion  des 
autres  ;  que  ces  grâces  ,  dis-je  ,  sont  ces  talents  évangéliques  qui  doivent 
servir  à  notre  prédestination  éternelle  ou  à  notre  réprobation;  que  plus  nous 
en  aurons  reçu,  plus  Dieu  nous  jugera  rigoureusement;  que  ce  sera  peu  de 
n'en  avoir  pas  fait  un  mauvais  usage ,  mais  qu'on  nous  en  demandera 
l'intérêt,  et  qu'un  des  chefs  les  plus  terribles  de  fexamen  que  nous  aurons 
à  subir,  sera  notre  négligence  aies  faire  profiter  ;  si  nous  méditions  bien 
ces  vérités  solides  et  importantes ,  il  serait  difficile  que  la  vanité  trouvât 
jamais  entrée  dans  nos  esprits.  Le  croirez-vous ,  Chrétiens?  mais  il  ne  dé- 
pend point  de  vous  de  le  croire  ou  de  ne  le  pas  croire,  puisque  c'est  un  fait 
certain  et  avéré  :  rien  n'a  rendu  les  Saints  plus  humbles ,  que  les  faveurs 
et  les  grâces  dont  Dieu  les  a  honorés.  C'est  ce  qui  les  a  fait  trembler, 
c'est  ce  qui  leur  a  causé  cette  douleur  vive  et  cette  confusion  salutaire  de 
leurs  relâchements  et  de  leurs  tiédeurs.  La  vue  de  leurs  péchés  les  alar- 
mait ;  mais  la  vue  des  grâces  qu'ils  recevaient  continuellement ,  et  dont 
ils  craignaient  d'abuser,  ne  les  étonnait  pas  moins.    Or  il  serait  bien 
étrange  que  ce  qui  a  été  le  fondement  de  leur  humilité  fût  la  matière  de 
notre  présomption ,  et  que  nous  vinssions  à  nous  enorgueillir  de  ce  qui 
les  a  saisis  de  frayeur  et  confondus.  Fussions-nous ,  comme  saint  Jean , 
les  favoris  de  Jésus-Christ ,  il  faut  être  humble  :  autrement ,  de  favori  de 
Jésus-Christ ,  on  devient  un  réprouvé. 

J'ajoute  qu'il  faut  être  bienfaisant  et  charitable  ,  en  communiquant  aux 
autres  les  faveurs  qu'on  a  reçues  de  Dieu.  Voulez-vous,  Chrétiens,  voua 
appliquer  utilement  cette  maxime  ?  en  voici  le  moyen  facile ,  et  mainte- 
nant plus  nécessaire  que  jamais.  Il  y  en  a  dans  cet  auditoire  que  Dieu 
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a  libéralement  pourvus  des  biens  de  la  terre ,  et  en  cela  il  les  a  favorisés  ; 
car  les  biens  même  temporels  par  rapport  à  leur  fm ,  qui  est  le  salut , 
sont  des  faveurs  et  des  grâces.  Mais,  du  reste,  qua  prétendu  Dien  en 
vous  donnant  ces  biens  temporels?  n  a-t-il  point  eu  d'autre  dessein  que 
de  vous  distinguer ,  que  de  vous  mettre  à  votre  aise ,  que  de  vous  faire 
vivre  dans  l'abondance ,  pendant  que  les  autres  souffrent  ?  Ah  !  mes  chers 
auditeurs,  rien  nest  plus  éloigné  de  ses  intentions;  et  ce  serait  faire  ou- 
trage à  sa  providence,  de  penser  qu'il  eût  borné  là  toutes  ses  vues.  En 
vous  donnant  les  biens  temporels ,  il  prétend  que  vous  en  soyez  les  distri- 
buteurs ,  et  qu'au  lieu  de  les  resserrer  par  une  avarice  criminelle ,  vous 
les  répandiez  avec  largesse  sur  les  pauvres  et  les  misérables. 

Tel  est  l'ordre  qu'il  a  établi  ;  et  cette  largesse ,  surtout  dans  un  temps 
de  nécessité  publique  comme  celui-ci ,  n'est  point  un  conseil  ni  une  œuvre 
de  surérogation ,  mais  un  précepte  rigoureux  et  une  loi  indispensable  : 
car  tandis  que  les  pauvres  gémissent,  se  persuader  qu'on  puisse  faire  ou 
des  épargnes ,  ou  des  dépenses  dans  une  autre  vue  que  de  pourvoir  à  leurs 
besoins  :  ne  pas  augmenter  l'aumône  à  proportion  que  la  misère  croît  ; 
ne  pas  vouloir  se  priver  de  quelque  chose  pour  contribuer  au  soulage- 
ment des  membres  de  Jésus-Christ  ;  ne  pas  rabattre  quelque  chose  de  son 
luxe  pour  les  faire  subsister,  être  aussi  magnifique  dans  ses  habits ,  aussi 
prodigue  dans  le  jeu ,  aussi  adonné  à  la  bonne  chère  et  aux  vains  diver- 
tissements du  monde ,  c'est  ce  qui  ne  peut  s'accorder  avec  les  principes  de 
notre  religion  ;  et  il  n'y  aurait  plus  d'Évangile ,  si  l'on  pouvait  ainsi  se 
sauver.  Souffrez  cette  remontrance  que  je  vous  fais  :  ce  n'est  pas  seule- 
ment par  le  zèle  que  je  dois  avoir  pour  les  pauvres ,  mais  par  celui  que 
Dieu  m'inspire  pour  vous-mêmes  ;  ce  n'est  pas  seulement  pour  l'intérêt  de 
la  charité ,  mais  pour  celui  de  la  justice.  Voilà  ce  que  saint  Jean  lui-même 
vous  demande  aujourd'hui,  pour  reconnaître  ce  que  vous  lui  devez.  Il 
veut  que  vous  soyez  ses  imitateurs  ;  que ,  comme  il  vous  a  fait  part  des 
trésors  du  ciel,  vous  fassiez  part  à  vos  frères  des  biens  du  siècle.  Car  il  a 
droit  de  vous  dire  ici  ce  que  disait  saint  Paul  aux  premiers  chrétiens  :  Si 
nos  vobis  spiritualia  seminavimus ,  magnum  est  si  nos  carnalia  vestra 
metamus  *  ?  Quel  tort  vous  faisons-nous ,  lorsque ,  après  avoir  semé  dans 
vos  âmes  les  biens  spirituels  ,  nous  prétendons  recueillir  le  fruit  de  vos 
biens  temporels  ?  Si  c'était  pour  nous-mêmes ,  vous  pourriez  vous  en 
plaindre  avec  raison  ;  mais  que  pouvez-vous  donc  alléguer ,  quand  c'est 
pour  d'autres ,  quand  c'est  pour  les  pauvres ,  quand  c'est  pour  vos  frères 
mêmes  que  nous  vous  sollicitons?  Magnum  est  si  nos  carnalia  vestra 
metamus  ?  Achevons ,  Chrétiens ,  et  apprenez  enfin  comment  la  faveur  où 
fut  saint  Jean  auprès  de  Jésus-Christ  n'a  point  été,  pour  ceux  qui 
n'eurent  pas  le  même  avantage,  une  faveur  odieuse  :  c'est  la  troisième 
partie. 

TROISIÈME    PARTIE. 

Ce  qui  rend  la  faveur  odieuse,  c'est  de  voir  un  sujet,  sous  ombre  et  par 
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la  raison  seule  qu'il  est  favori,  dispensé  des  lois  les  plus  inviolables, 
exempt  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'onéreux;  vivant  sans  peine  ,  tandis  que  les 
autres  gémissent  ;  et  tellement  traité,  qu'on  peut  dire  de  lui  ce  que  disait 
le  Prophète  royal ,  parlant  de  ceux  que  l'iniquité  du  siècle  a  élevés  aux 
plus  hauts  rangs  de  la  fortune  humaine  :  Il  semble  qu'ils  ne  soient  plus 
de  la  masse  des  hommes ,  parce  qu'ils  ne  ressentent  plus  les  misères 
communes  des  hommes  :  In  labore  hominum  non  sunt,  et  cum  homini- 
busnon  flagellabuntur  ^  Voilà  ce  qui  excite  non-seulement  la  jalousie  , 
mais  l'indignation  et  la  haine  :  car  si  le  favori  avait  part  aux  obhgations 
pénibles  et  rigoureuses  des  autres  sujets  ;  s'il  portait  comme  eux  le  far- 
deau ;  si ,  malgré  son  élévation ,  on  ne  l'épargnait  en  rien  ;  dès  là ,  quel- 
que chéri  qu'il  fût  d'ailleurs,  sa  faveur  ne  serait  plus  un  objet  d'envie, 
et  nul  n'aurait  droit  de  la  regarder  d'un  œil  chagrin  et  d'en  murmurer. 
Or  tel  est ,  Chrétiens ,  le  troisième  et  dernier  caractère  de  la  faveur  de 
saint  Jean.  11  a  été  le  disciple  bien-aimé,  j'en  conviens  ;  mais  cet  avantage 
et  ce  titre  de  bien-aimé  ne  l'a  point  déchargé  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  pe- 
sant et  de  plus  sévère  dans  la  loi  de  Jésus-Christ,  Au  contraire,  plus  il  a  eu 
ÀQ  distinction  entre  les  autres  disciples  ,  plus  il  a  éprouvé  les  rigueurs  de 
cette  loi  :  selon  qu'il  a  été  favorisé  et  considéré  de  son  maître ,  il  a  été 
destiné  à  de  plus  grands  travaux  :  de  sorte  que  cette  prérogative  dont  le 
Fils  de  Dieu  l'honora ,  bien  loin  d'être  un  privilège  pour  lui ,  ne  fut  qu'un 
engagement  particulier  aux  croix  et  aux  souffrances.  Et  c'est,  mes  chers 
auditeurs ,  ce  que  Jésus-Christ  voulut  faire  entendre ,  lorsque  la  mère  de 
ce  saint  disciple  s'approchant  du  Sauveur  des  hommes  et  l'adorant ,  elle 
le  pria  d'accorder  à  ses  deux  fils  les  deux  premières  places  dason  royaume, 
et  d'ordonner  qu'ils  fussent  assis  l'un  à  sa  droite  et  l'autre  à  sa  gauche  : 
ceci  est  bien  remarquable.  Que  fit  Jésus-Christ?  Au  lieu  de  contenter  la 
mère ,  il  se  mit  à  instruire  les  enfants,  et  à  les  détromper  de  leur  erreur. 
Allez,  leur  dit-il,  vous  ne  savez  ce  que  vous  demandez  :  Nescitis  quid 
petatis  ^.  Vous  pensez  que  ma  faveur  est  semblable  à  celle  des  hommes  , 
qui  ne  se  termine  qu'à  de  vaines  prospérités  ,  et  qu'on  ne  recherche  que 
pour  être  plus  heureux  en  ce  monde  :  or  rien  n'est  plus  opposé  à  mes 
maximes.  Mais  pouvez-vous  ,  leur  ajouta  le  même  Sauveur,  pouvez-vous 
boire  le  calice  que  je  boirai,  et  être  baptisés  du  baptême  dont  je  serai 
baptisé?  Potestis  bibere  calicem  quem  ego  bibiturus  sum  ^?  Ce  calice 
plein  d'amertume  qui  m'est  préparé ,  ce  calice  de  ma  passion ,  pouvez- 
vous  le  partager  avec  moi?  car  j'aime  mes  élus,  mais  d'un  amour  solide 
et  fort  ;  et  pour  les  aimer ,  je  n'en  suis  pas  moins  disposé  à  les  exercer. 
Mon  calice  donc  et  mon  baptême,  c'est-à-dire  mes  souffrances  et  ma  croix, 
voilà  d'où  ma  faveur  dépend  :  voyez  si  vous  pouvez  accepter  et  accomplir 
cette  condition ,  Potestis  ?  Et  comme  ils  répondirent  qu'ils  le  pouvaient , 
Possunus  *;  quoique  Jésus-Christ  n'eût  rien,  ce  semble,  à  exiger  de 
plus,  et  qu'en  apparence  il  dût  être  content  de  leur  résolution,  il  ne  vou- 
lut pas  néanmoins  s'expliquer  sur  le  point  de  leur  demande ,  ni  leur  en 
assurer  l'effet.  C'est  la  réflexion  de  saint  Grégoire  pape.  Il  ne  leur  dit  pas 
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pour  cela  :  Je  vous  reçois  donc  au  nombre  de  mes  favoris ,  vous  serez  donc 
placés  dans  mon  royaume ,  vous  y  tiendrez  donc  les  premiers  rangs  :  non , 
il  ne  leur  dit  rien  de  semblable  ;  pourquoi?  parce  qu  un  tel  discours  eût  sus- 
cité contre  eux  tout  le  reste  des  disciples  ,  encore  faibles  et  imparfaits,  et 
par  conséquent  ambitieux  et  jaloux.  Il  leur  dit  seulement  qu'ils  auront  part 
à  son  calice,  et  qu'ils  le  boiront;  quils  seront  persécutés  comme  lui,  ca- 
lomniés comme  lui ,  sacrifiés  et  livrés  à  la  mort  comme  lui  :  Calicem  qui- 
dem  meum  bibetis  ^  Parole  bien  capable  de  réprimer  le  murmure  des  uns 
et  la  cupidité  des  autres.  Je  sais  que  les  apôtres  ne  laissèrent  pas  de  s'é- 
lever contre  saint  Jean  et  contre  son  frère  :  Et  audientes  decem  indig- 
nati  sunt  de  duobus  fratribus  ^  ;  mais  vous  savez  aussi  la  sainte  et  sage 
correction  que  leur  fit  le  Sauveur  ;  lorsque ,  leur  reprochant  sur  cela 
môme  leur  grossièreté  et  leur  ignorance  dans  les  choses  de  Dieu ,  il  leur 
remontra  que  c'était  ainsi  que  raisonnaient  les  partisans  du  monde;  qu'il 
n'en  serait  pas  de  môme  parmi  eux ,  et  que  l'avantage  qu'auraient  quel- 
ques-uns d'être  en  faveur  auprès  de  lui  ne  serait  point  une  grâce  odieuse 
comme  la  faveur  des  grands  de  la  terre  ,  parce  que  celui  qui ,  parmi  les 
siens,  voudrait  être  le  premier,  devait  s'attendre  à  devenir  le  serviteur 
et  l'esclave  de  tous ,  à  être  le  plus  chargé  de  soins ,  le  plus  accablé  de  tra- 
vaux ,  le  plus  exposé  à  souffrir ,  et  le  plus  prôt  à  mourir.  Divine  leçon  qui 
calma  bientôt  les  disciples ,  et  qui  effaça  pour  jamais  ces  impressions  et 
ces  sentiments  d'envie  qu'ils  avaient  conçus  contre  la  personne  de  saint 
Jean. 

Et  en  effet,  Chrétiens,  saint  Jean ,  qui  fut  le  favori  et  le  bien-aimé  du 
Fils  de  Dieu,  est,  à  le  bien  prendre,  celui  de  tous  les  apôtres  qui  passa 
par  de  plus  rudes  épreuves.  On  demande  s'il  a  été  martyr;  et  moi  je  sou- 
tiens qu'au  lieu  d'un  martyre  que  les  autres  ont  souffert ,  il  en  a  enduré 
trois  :  le  premier  au  Calvaire,  que  j'appelle  le  martyre  de  son  cœur;  le 
second  dans  Rome  ,  que  nous  pouvons  regarder  comme  son  martyre  véri- 
table et  réel;  et  le  troisième  dans  l'exil  où  il  mourut.  Que  ne  souffrit-il 
pas ,  lorsqu'étant  au  pied  de  la  croix ,  il  vit  expirer  son  maître ,  couvert 
de  malédictions  et  d'opprobres ,  lui  qui  brûlait  de  zèle  pour  cet  Homme- 
Dieu,  lui  qui  en  connaissait  tout  le  mérite  et  toute  la  sainteté?  Ah  !  dit 
excellemment  Origène ,  il  n'était  pas  nécessaire ,  après  cela ,  qu'il  y  eût 
pour  saint  Jean  une  autre  espèce  de  martyre;  il  ne  fallait  plus,  pour 
éprouver  sa  foi ,  ni  épées ,  ni  roues ,  ni  feu  ;  cela  était  bon  pour  les  autres 
apôtres ,  qui  n'avaient  pas  été  présents  au  cruel  spectacle  du  crucifiement 
de  Jésus-Christ  :  n'ayant  pas  senti  comme  saint  Jean  ce  martyre  intérieur, 
il  leur  en  fallait  un  extérieur,  parce  que  d'une  ou  d'autre  manière,  ils 
devaient  ôtre,  selon  l'expression  de  l'Écriture,  les  témoins  de  Jésus-Christ 
mourant  ;  mais  saint  Jean ,  qui  l'avait  été  au  Calvaire ,  était  dégagé  de 
cette  obligation,  il  y  avait  satisfait  par  avance;  et  bien  loin  qu'il  eût  été 
dispensé  du  martyre,  il  était  devenu  par  là  le  premier  martyr  de  l'Église  : 
oui ,  Chrétiens ,  martyr  de  zèle  et  de  charité ,  de  cette  charité  qui  est  l'es- 
prit du  martyre  môme ,  et  qui  en  fait  tout  le  mérite  ;  car,  comme  raisonne 
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saint  Cyprien,  ee  que  notre  Dieu  veut  de  nous,  ce  qu'il  cherche  en  nous, 
ce  n'est  pas  notre  sang- ,  mais  notre  foi  :  Non  quœrit  in  nobis  sangumem, 
sed  fidem  *.  Saint  Jean,  par  Texcès  de  sa  douleur,  en  voyant  Jésus-Christ 
crucifié,  lui  avait  déjà  rendu  le  témoignage  de  sa  foi;  c'était  assez  :  Jé- 
sus-Christ ne  demandait  plus  le  témoignage  de  son  sang. 

Mais  je  me  trompe  ;  le  martyre  du  sang  n'a  pas  manqué  à  saint  Jean , 
non  plus  que  celui  du  cœur;  l'Église,  autorisée  de  la  tradition,  nous 
rapprend  hien ,  lorsquelle  célèhre  le  jour  bienheureux  où  ce  zélé  disciple, 
combattant  à  Rome  pour  le  nom  de  son  Dieu,  souffrit  devant  la  porte 
Latine  :  quel  tourment,  si  nous  en  croyons  Tertullien  et  le  récit  qu'il  nous 
en  fait  !  un  corps  vivant  plongé  peu  à  peu  dans  l'huile  bouillante  !  cette 
seule  idée  ne  vous  saisit-elle  pas  d'horreur?  J'avoue  que  saint  Jean ,  for- 
tifié d'une  grâce  extraordinaire ,  eut  la  vertu  de  résister  à  ce  supplice ,  et 
que  Dieu,  par  le  miracle  le  plus  authentique ,  l'y  conserva  :  mais ,  suivant 
le  cardinal  Pierre  Damien,  ce  miracle  fut  un  miracle  de  rigueur,  un  mi- 
racle que  Dieu  opéra  pour  mettre  saint  Jean  en  état  de  souffrir  et  plus 
longtemps ,  et  plus  vivement  ;  un  miracle ,  pour  lui  faire  boire  à  plus 
longs  traits  le  calice  qui  lui  avait  été  présenté ,  et  qu'il  avait  accepté  ;  un 
miracle  plus  affreux  que  la  mort  même;  car  voilà  ,  Chrétiens,  si  je  puis 
ainsi  m'exprimer,  les  miracles  de  la  faveur  de  Jésus-Christ,  miracles  que 
saint  Pierre  ne  comprenait  pas ,  quand  Jésus-Christ  lui  disait ,  parlant  de 
Jean  :  Que  vous  importe,  si  je  veux  que  celui-ci  demeure  jusqu'à  ce  que 
je  vienne?  Si  eum  volo  manere  donec  veniam,  quid  ad  te^l  La  consé- 
quence qu'en  tira  saint  Pierre  fut  que  Jean,  par  un  privilège  particulier, 
ne  mourrait  point;  mais,  ajoute  saint  Jean  lui-môme  ,  ce  n'était  pas  ce 
qu'avait  dit  le  Sauveur  ;  il  avait  seulement  marqué  que  Jean  ne  mourrait 
pas,  comme  les  autres,  d'un  court  et  simple  martyre ,  mais  qu'il  leur 
devait  survivre  pour  accomplir  un  troisième  genre  de  martyre  à  quoi 
Dieu  l'avait  réservé.  Quel  est-il  ce  dernier  martyre?  c'est,  Chrétiens, 
le  rigoureux  exil  où  notre  apôtre  eut  tant  de  persécutions  à  essuyer , 
tant  de  calamités  et  de  misères  :  se  trouvant  relégué  dans  une  île  déserte , 
séparé  de  son  Église ,  arraché  d'entre  les  bras  de  ses  disciples ,  sans  con- 
solation de  la  part  des  hommes ,  sans  soutien ,  et  destitué  enfin  de  tout 
recours  dans  une  extrême  vieillesse,  et  jusqu'au  moment  de  sa  mort. 

Voilà  comment  saint  Jean  fut  traité ,  et  voilà  quel  fut  son  partage  ; 
c'est  donc  une  erreur  d'en  prétendre  un  autre,  et  Tillusion  la  plus  gros- 
sière est  de  nous  promettre  que  plus  nous  aurons  part  aux  bonnes  grâces 
de  notre  Dieu ,  plus  nous  serons  exempts  de  souffrir.  Dire ,  Je  suis  aimé 
de  Dieu ,  donc  j'ai  droit  de  lui  demander  une  vie  heureuse  et  tranquille  ; 
ou  dire,  au  contraire.  Ma  vie  est  pleine  de  souffrances,  donc  je  ne  suis 
pas  aimé  de  Dieu  :  raisonnement  d'infidèle  et  de  païen.  Cela  pourrait 
convenir  au  judaïsme,  où  l'on  mesurait  les  faveurs  de  Dieu  par  les 
bénédictions  temporelles;  mais  dans  le  christianisme,  les  choses  ont 
changé  de  face,  et  Dieu  s'en  est  hautement  déclaré.  Depuis  l'établis- 
sement de  la  loi  de  grâce,  plus  de  privilège  pour  les  éhis  du  Seigneur,  à 
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regard  des  biens  de  ce  monde  ;  plus  d'exemptions  pour  eux ,  ni  de  dis- 
penses à  l'égard  des  croix  de  cette  vie  :  pourquoi  cela?  Ah!  mes  Frères, 
répond  saint  Augustin,  y  a-t-il  rien  de  plus  juste?  le  bien-aimé  du  Père 
ayant  souffert .,  était-il  de  Tordre  que  les  bien-ainaés  du  Fils  ne  souffrissent 
pas?  Jésus-Christ,  le  prédestiné  par  excellence,  ayant  été  un  homme  de 
douleurs ,  était-il  raisonnable  qu'il  y  eût  après  lui  des  prédestinés  d'un 
caractère  différent?  Il  est  donc  pour  vous  et  pour  moi  d'une  absolue  né- 
cessité que  nous  buvions  le  calice  du  Fils  de  Dieu  ;  mais  le  secret  est  que 
nous  le  buvions  comme  ses  favoris ,  et  c'est  ce  que  nous  n'entendons  pas  ; 
c'est  ce  que  n'entendait  pas  saint  Jean  lui-même ,  quand  Jésus-Christ  lui 
demandait  :  Potestis  bibere  calicem  ?  Mais  qu'il  le  conçut  bien  dans  la 
suite ,  en  souffrant  les  trois  genres  de  martyre  dont  je  viens  de  vous  par- 
ler! Tous  les  jours ,  Chrétiens,  nous  buvons  malgré  nous,  et  sans  y  pen- 
ser, le  calice  du  Sauveur  :  tant  de  disgrâces  qui  nous  arrivent,  tant 
d'injustices  qu'on  nous  fait,  tant  de  persécutions  qu'on  nous  suscite,  tant 
de  chagrins  que  nous  avons  à  dévorer ,  tant  d'humiliations  et  de  contra- 
dictions ,  de  traverses ,  tant  d'infirmités ,  de  maladies ,  mille  autres  peines 
que  nous  ne  pouvons  éviter ,  c'est  pour  nous  la  portion  de  ce  calice  que 
Dieu  nous  a  préparée.  Nous  avalons  tout  cela  (permettez-moi  d'user  de 
cette  expression) ,  et  de  quelque  manière  que  ce  soit ,  nous  le  digérons  ; 
mais  parce  que  nous  ne  le  considérons  pas  comme  une  partie  du  calice 
de  notre  Dieu ,  de  là  vient  que  ce  calice  n'est  point  pour  nous  un  calice 
de  salut ,  et  c'est  en  quoi  notre  condition  est  déplorable ,  de  ce  que  buvant 
tous  les  jours  ce  calice  si  amer ,  nous  n'avons  pas  appris  à  le  boire  comme 
il  faut;  c'est-à-dire  à  le  boire,  non-seulement  sans  impatience  et  sans 
murmure ,  non-seulement  avec  un  esprit  de  soumission  et  de  résignation , 
mais  avec  joie  et  avec  action  de  grâces  ;  de  ce  que  nous  ne  savons  pas 
encore  faire  volontairement  et  utilement  ce  que  nous  faisons  à  toute  heure 
par  nécessité  et  sans  fruit.  S'il  dépendait  de  nous ,  ou  d'accepter  ou  de 
refuser  ce  calice ,  et  que  la  chose  fût  à  notre  choix ,  peut-être  faudrait-il 
des  raisons,  et  même  des  raisons  fortes,  pour  nous  résoudre  à  le  prendre  : 
mais  la  loi  est  portée,  elle  est  générale,  elle  est  indispensable;  en  sorte 
que  si  nous  ne  buvons  ce  calice  d'une  façon ,  nous  le  boirons  de  l'autre  ; 
si  nous  ne  le  buvons  en  favoris ,  nous  le  boirons  en  esclaves  ;  si ,  comme 
parle  l'Écriture,  nous  n'en  buvons  le  vin  ,  qui  est  pour  les  Justes  et  les 
prédestinés ,  nous  en  boirons  la  lie ,  qui  est  pour  les  pécheurs  et  les  ré- 
prouvés. Ne  sommes-nous  donc  pas  bien  à  plaindre  de  perdre  tout  l'avan- 
tage que  nous  pouvons  retirer  d'un  cahce  si  précieux ,  et  d'en  goûter  tout 
le  fiel  et  toute  l'amertume ,  sans  en  éprouver  la  douceur  ? 

Voilà,  Chrétiens,  la  grande  leçon  dont  nous  avons  si  souvent  besoin 
dans  le  monde  ;  voilà,  dans  les  souffrances  de  la  vie,  quelle  doit  être  notre 
plus  solide  consolation,  de  penser  que  ce  sont  des  faveurs  de  Dieu ,  qu'elles 
ont  de  quoi  nous  rendre  agréables  à  Dieu ,  et  les  élus  de  Dieu  ;  que  la 
prédestination  et  le  salut  y  sont  attachés,  et  qu'on  ne  peut  autrement 
parvenir  à  l'héritage  des  enfants  de  Dieu.  Gravez  profondément  ces 
maximes  dans  vos  esprits  et  dans  vos  cœurs  ;  elle»  vous  formeront ,  non 
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point  précisément  à  souffrir  (car  où  est  l'homme  sur  la  terre  qui  ne 
souffre  pas?),  mais  à  souffrir  chrétiennement  et  saintement.  Le  pouvez- 
vous  ?  c'est  la  question  que  vous  fait  ici  le  Sauveur  du  monde ,  après 
l'avoir  faite  à  saint  Jean;  le  pouvez-vous  et  le  voulez-vous?  Potestis? 
Ah  !  Seigneur ,  nous  vous  répondrons ,  avec  toute  la  confiance  que  votre 
grâce  nous  inspire  :  Oui,  nous  le  pouvons,  et  nous  nous  y  engageons, 
Possumus,  Nous  ne  le  pouvons  de  nous-mêmes ,  mais  nous  le  pouvons 
avec  vous  et  par  vous  ;  nous  le  pouvons ,  parce  que  vous  l'avez  pu  avant 
nous,  et  qu'en  le  faisant,  vous  nous  en  avez  communiqué  le  pouvoir. 
Daignez  encore  nous  en  donner  le  courage ,  afin  que  nous  en  recevions  un 
jour  la  récompense  éternelle ,  où  nous  conduise,  etc. 
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Infirma  mundi  elegit  Deus ,  ut  confundal  forlia ,  et  ignobilia  mundi  et  contemptibilia  elegil 
Deiis ,  et  ea  quœ  non  sunt ,  ut  ea  quœ  sunt  destrueret. 

Dieu  a  clioisi  ce  qu'il  y  avait  de  plus  faible  dans  le  monde  pour  confondre  les  forts;  et  il  a 
pris  ce  qu'il  y  avait  de  moins  noble  et  de  plus  méprisable,  même  les  choses  qui  ne  sont  point 
pour  détruire  celles  qui  sont.  Première  Epître  aux  Corinthiens ,  cb.  1. 

Tel  est.  Chrétiens,  Tordre  de  la  divine  Providence,  et  c'est  ainsi  que 
notre  Dieu  prend  plaisir  à  faire  éclater  sa  grandeur  souveraine  et  sa  toute- 
puissante  vertu.  Si ,  pour  opérer  de  grandes  choses.,  il  ne  choisissait  que 
de  grands  sujets ,  on  pourrait  attribuer  ses  merveilleux  ouvrages  ou  à  la 
sagesse  ,  ou  à  l'opulence ,  ou  au  pouvoir  et  à  la  force  des  ministres  qu'il  y 
aurait  employés  ;  mais ,  dit  l'Apôtre  des  Gentils ,  afin  que  nul  homme 
n'ait  de  quoi  s'enfler  d'une  fausse  gloire  devant  le  Seigneur ,  ce  ne  sont 
communément  ni  les  sages  selon  la  chair ,  ni  les  riches ,  ni  les  puissants , 
ni  les  nobles  ,  qu'il  fait  servir  à  l'exécution  de  ses  desseins  ;  il  prend ,  au 
contraire ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  petit ,  pour  confondre  toutes  les  puissances 
humaines;  et,  suivant  l'expression  de  l'Apôtre,  il  va  chercher  jusque 
dans  le  néant  ceux  qu'il  veut  élever  au-dessus  de  toutes  les  grandeurs  de 
la  terre:  Infirma  mundi  elegit  Deus,  ut  confundat  fortia;  et  ignobilia 
mundi  et  contemptibilia  elegit  Deus,  et  ea  quœ  non  sunt ,  ut  ea  quœ 
sunt  destrueret.  Pensée  bien  humiliante  pour  les  uns,  et  bien  consolante 
pour  les  autres  :  bien  humiliante  pour  vous ,  grands  du  siècle  !  tout  cet 
éclat  qui  vous  environne ,  cette  autorité ,  cette  élévation ,  cette  pompe , 
qui  vous  distinguent  à  nos  yeux ,  ce  n'est  point  là  ce  qui  attire  sur  vous 
les  yeux  de  Dieu;  que  dis-je?  c'est  même  ,  selon  les  règles  ordinaires  de  sa 
conduite,  ce  qu'il  rejette,  quand  il  veut  opérer,  par  le  ministère  des 
hommes ,  ses  plus  étonnantes  merveilles  ;  mais  au  même  temps  pensée 
bien  consolante  pour  vous ,  pauvres ,  pour  vous ,  que  votre  condition  a 
placés  aux  derniers  rangs;  pour  vous,  que  l'obscurité  de  votre  origine, 
que  la  faiblesse  de  vos  lumières  rend,  ce  semble,  incapables  de  tout.  Prenez 
confiance  :  plus  vous  êtes  méprisables  dans  l'opinion  du  monde,  plus  Dieu 
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aime  à  vous  glorifier,  et  à  se  glorifier  lui-môme  en  vous  :  Infirma  mundl 
elegit  Deus,  En  voici,  mes  chers  auditeurs,  un  bel  exemple  :  c'est  celui  de 
rillustre  et  sainte  patronne  dont  nous  solennisons  la  fête,  et  dont  j'ai  à 
faire  le  panégyrique.  Qu'était-ce,  selon  le  monde,  que  Geneviève?  Une  fille 
simple,  et  dépourvue  de  toutes  les  lumières  de  la  science,  une  fille  faible 
et  sans  pouvoir ,  une  bergère  réduite ,  ou  par  sa  naissance ,  ou  par  la  chute 
de  sa  famille,  au  plus  bas  état.  Mais  en  trois  mots,  qui  comprennent 
trois  grands  miracles  et  qui  vont  partager  d'abord  ce  discours ,  je  vous 
ferai  voir  la  simplicité  de  Geneviève  plus  éclairée  que  toute  la  sagesse  du 
monde ,  c'est  la  première  partie  ;  la  faiblesse  de  Geneviève  plus  puissante 
que  toute  la  force  du  monde,  c'est  la  seconde  partie;  et,  si  je  puis  parler 
de  la  sorte ,  la  bassesse  de  Geneviève  plus  honorée  que  toute  la  grandeur 
du  monde,  c'est  la  troisième  partie.  Quel  fonds,  Chrétiens,  de  réflexions 
et  de  morale  !  Ménageons  tout  le  temps  nécessaire  pour  le  creuser  et 
pour  en  tirer  d'utiles  et  de  salutaires  leçons,  après  que  nous  aurons  de- 
mandé le  secours  du  ciel  par  l'intercession  de  Marie.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Dieu  seul ,  Chrétiens ,  est  le  Père  des  lumières  ;  et  une  créature  ne  peut 
être  véritablement  éclairée,  qu'autant  qu'elle  s'approche  de  Dieu,  et  que 
Dieu  se  communique  à  elle.  Tel  fut  aussi  le  grand  principe  de  l'éminente 
sagesse  qui  parut  dans  la  conduite  de  l'illustre  et  glorieuse  Geneviève. 
C'était  une  simple  fille  ,  il  est  vrai  ;  mais,  par  un  merveilleux  effet  de  la 
grâce,  cette  simple  fille  trouva  le  moyen  de  s'unir  à  Dieu  dès  l'instant 
qu'elle  fut  capable  de  le  connaître ,  et  Dieu  réciproquement  prit  plaisir  à 
répandre  sur  elle  la  plénitude  de  ses  dons  et  de  son  esprit  ;  voilà  ce  qui 
a  relevé  sa  simplicité ,  et  ce  qui  lui  a  donné ,  dans  l'opinion  même  des 
hommes ,  cet  ascendant  admirable  au-dessuj»  de  toute  la  prudence  du 
siècle. 

Il  fallait  bien  que  Geneviève ,  tout  ignorante  et  toute  grossière  qu'elle 
était  d'ailleurs  ,  eût  de  hautes  idées  de  Dieu  ,  puisque  dès  sa  première  jeu- 
nesse elle  se  dévoua  à  lui  de  la  manière  la  plus  parfaite.  Ce  fut  peu  pour 
elle  de  dépendre  de  Dieu  comme  sujette  ;  elle  voulut  lui  appartenir  comme 
épouse.  Comprenant  que  celui  qu'elle  servait  était  un  pur  esprit,  pour 
contracter  avec  lui  une  sainte  alliance,  elle  fit  un  divorce  éternel  avec  la 
chair;  sachant  que  par  un  amour  spécial  de  la  virginité,  il  s'était  fait  le 
fils  d'une  vierge  ,  elle  forma ,  pour  le  concevoir  dans  son  cœur ,  le  des- 
sein de  demeurer  vierge  ;  et,  pour  l'être  avec  plus  de  mérite,  elle  voulut 
l'être  par  engagement ,  par  vœu ,  par  une  profession  solennelle  :  car  elle 
était  dès  lors  instruite  et  bien  persuadée  de  cette  théologie  de  saint  Paul , 
que  quiconque  se  lie  à  Dieu  devient  un  même  esprit  avec  lui  ;  et  elle 
n'ignorait  pas  qu'uue  vierge  dans  le  christianisme,  je  dis  une  vierge  par 
choix  et  par  état,  est  autant  élevée  au-dessus  du  reste  des  fidèles,  qu'une 
épouse  de  Dieu  l'est  au-dessus  des  serviteurs ,  ou ,  pour  m'exprimer  en- 
core comme  l'Apôti-c,  au-dessus  des  domestiques  de  Dieu.  C'est  dans  ces 
sentiments  que  Geneviève  voue  à  Dieu  sa  viiî>inité,  et  qu'elle  lui  fait  tout 
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à  la  fois  le  sacrifice  de  son  corps  et  de  son  âme  ,  ne  voulant  plus  disposer 
de  l'un  ni  de  l'autre ,  même  légitimement  ;  renonçant  avec  joie  à  sa  liberté 
dans  une  chose  où  elle  trouve  un  souverain  bonheur  à  n'avoir  plus  de 
liberté  ;  et  ajoutant  aux  obligations  communes  de  son  baptême  celle  qui 
devait  lui  tenir  lieu  de  second  baptême ,  puisque ,  selon  saint  Gyprien  , 
l'obligation  des  vierges  est  une  espèce  de  sacrement  qui  met  dans  elles  le 
comble  de  la  perfection  au  sacrement  de  la  foi. 

Mais  admirons ,  mes  chers  auditeurs ,  l'ordre  qu  elle  observe  en  tout 
cela.  Le  Saint-Esprit,  dans  les  Proverbes,  dit  que  la  simplicité  des  Justes 
est  la  règle  sûre  et  infaillible  dont  Dieu  les  a  pourvus ,  pour  les  diriger 
dans  leurs  entreprises  et  dans  leurs  actions.  Or  c'est  ici  que  vous  allez 
voir  Taccoraplissement  de  ces  paroles  de  l'Écriture  :  Justorum  simpltcitas 
diriget  illos^,  Geneviève  formait  un  dessein  dont  les  suites  étaient  à 
craindre,  non-seulement  pour  tout  le  cours  de  sa  vie,  mais  pour  son  sa- 
lut et  sa  prédestination  :  que  fait-elle?  parce  qu'elle  est  humble,  elle  ne 
s'en  fie  pas  à  elle-même;  et  parce  qu'elle  est  docile,  elle  évite  cet  écueil 
dangereux  du  propre  sens  et  de  l'amour-propre ,  qui  fait  faire  tous  les 
jours  aux  sages  du  monde  tant  de  fausses  démarches ,  et  qui  détourne  si 
souvent  de  la  voie  du  ciel  ceux  qui  croient  la  bien  connaître  et  y  marcher. 
Pour  ne  pas  s'engager  même  à  Dieu  par  un  autre  mouvement  que  celui 
de  Dieu,  Geneviève  consulte  les  oracles  par  qui  Dieu  s'explique  ;  elle  traite 
avec  les  prélats  de  l'Église ,  qui  sont  les  interprètes  de  Dieu  et  de  ses  vo- 
lontés :  deux  grands  évêques  qui  vivaient  alors ,  celui  d'Auxerre  et  celui 
de  Troyes  ,  passant  par  Nanterre ,  sa  patrie  et  le  lieu  de  sa  demeure  ,  elle 
va  se  jeter  à  leurs  pieds  ,  elle  leur  ouvre  son  cœur ,  elle  écoute  leurs  avis  ; 
et  parce  qu'elle  reconnaît  que  c'est  Dieu  qui  l'appelle ,  elle  s'oblige  à  suivre 
une  si  sainte  vocation  :  non-seulement  elle  s'y  oblige ,  mais  elle  accomplit 
fidèlement  ce  qu'elle  a  promis  ;  et  quelques  années  d'épreuves  écoulées , 
elle  fait,  entre  les  mains  de  l'évêque  de  Chartres,  ce  qu'elle  avait  déjà  fait 
dans  l'intérieur  de  son  âme,  je  veux  dire  le  sacré  vœu  d'une  perpétuelle 
virginité;  n'agissant  que  par  conseil,  que  par  esprit  d'obéissance,  que 
par  ce  principe  de  soumission  qui  faisait  souhaiter  à  saint  Bernard  d'avoir 
cent  pasteurs  pour  veiller  sur  lui,  bien  loin  d'affecter,  comme  on  l'af- 
fecte souvent  dans  le  monde ,  de  n'en  avoir  aucun  :  belle  leçon ,  Chrétiens , 
qui  nous  apprend  à  chercher  et  à  discerner  les  voies  de  Dieu,  surtout  quand 
il  s'agit  de  vocation  et  d'état,  où  tous  les  égarements  ont  des  consé- 
quences si  terribles,  et  en  quelque  manière  si  irréparables  pour  le  salut  : 
instruction  nécessaire  pour  notre  siècle,  où  l'esprit  de  direction  abonde  , 
quoiqu'en  même  temps  il  soit  si  rare;  où  tant  de  gens  s'ingèrent  d'en 
donner  des  règles ,  et  où  si  peu  de  personnes  les  veulent  recevoir  ;  où 
chacun  a  le  talent  de  gouverner  et  de  conduire ,  et  où  l'on  en  voit  si  peu 
qui  aient  le  talent  de  se  soumettre  et  d'obéir  :  mais  exemple  plus  impor- 
tant encore  de  cet  attachement  inviolable  que  nous  devons  avoir  à  la  con- 
duite de  l'Église,  hors  de  laquelle  ,  comme  disait  saint  Jérôme,  nos  vertus 
mêmes  ne  sont  plus  des  vertus ,  la  virginité  n'est  (ju'un  fantôme ,  le  zèlo 
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qu'une  illusion ,  et  tout  ce  que  nous  faisons  pour  Dieu  se  trouve  perdu  et 
Jssipé. 

L'élément  des  vierges  et  des  âmes  dévouées  à  Jésus-Christ  en  qualité  de 
ses  épouses ,  c'est  la  retraite  et  la  séparation  du  monde.  Aussi  est-ce  le 
parti  que  Geneviève  choisit  ;  car  d'aimer  à  voir  le  monde  et  à  en  être  vu , 
et  prétendre  cependant  pouvoir  répondre  à  Dieu  de  soi-même  ;  vouloir  être 
de  r intrigue ,  entrer  dans  les  divertissements ,  avoir  part  au^  belles  con- 
versations ;  et ,  quelque  idée  de  piété  que  l'on  se  propose ,  se  réserver  tou- 
jours le  droit  d'un  certain  commerce  avec  le  monde;  en  user,  dis-je,  de 
la  sorte ,  et  croire  alors  pouvoir  garder  ce  trésor  que  nous  portons  dans 
nos  corps  comme  dans  des  vases  déterre,  j'entends  le  trésor  d'une  pureté 
sans  tache,  c'est  ce  que  la  prudence  du  siècle  a  de  tout  temps  présumé  de 
faire,  mais  c'est  ce  que  la  simplicité  de  Geneviève,  plus  clairvoyante  et 
plus  pénétrante ,  traita  d'espérance  chimérique,  et  ce  qui  ne  lui  parut 
pas  possible.  Dès  le  moment  qu'elle  fît  son  vœu ,  elle  se  couvrit  du  saint 
voile  qui  distinguait  ces  prédestinées  et  ces  élues ,  que  saint  Cyprien  ap- 
pelle la  plus  noble  portion  du  troupeau  de  Jésus- Christ.  Il  ne  lui  fallut 
point  de  prédicateur  pour  renoncer  à  tous  ces  vains  ornements  qui  cor- 
rompent l'innocence  des  filles  du  siècle ,  et  qui  servent  d'amorce  à  la  cupi- 
dité et  à  la  passion.  Sans  étude  et  sans  lecture,  elle  connut  qu'elle  devait 
faire  le  sacrifice  de  toutes  les  vanités  humaines.  Une  croix  apportée  du  ciel 
par  le  ministère  d'un  ange ,  et  qui  lui  fut  présentée  par  saint  Germain  , 
lui  tint  lieu  désormais  de  tout  ce  que  l'envie  de  paraître  lui  eût  fait  am- 
bitionner, si  c'eût  été  une  fille  mondaine;  et  la  manière  simple  dont  elle 
traitait  avec  Dieu ,  sans  disputer  ses  droits  contre  lui ,  et  sans  raisonner 
inutilement  sur  la  rigueur  du  précepte ,  lui  fit  prendre  des  décisions  plus 
exactes  que  celles  de  la  théologie  la  plus  sévère.  Or  si  nous  agissions , 
Chrétiens,  dans  le  même  esprit,  c'est  ainsi  que  nous  ferions  voir  en  nous 
les  fruits  d'une  sincère  et  véritable  réformation  de  mœurs  :  car  si  les  pré- 
dicateurs de  l'Évangile  gagnent  si  peu  à  vous  remontrer  ces  vérités  im- 
portantes; si,  malgré  tous  leurs  discours,  vous  demeurez  encore  aussi 
attachés  à  je  ne  sais  combien  d'amusements  et  de  bagatelles  du  monde 
corrompu  ;  si ,  par  exemple ,  on  peut  dire ,  à  la  honte  de  notre  religion , 
que  les  dames  chrétiennes  sont  maintenaut  plus  païennes  que  les  païennes 
mêmes  en  ce  qui  regarde  l'immodestie  et  le  luxe  de  leurs  habits;  si  la 
licence  et  le  désordre  sur  mille  autres  points  croissent  tous  les  jours,  ce 
n'est ,  mes  chers  auditeurs ,  que  parce  que  nous  voulons  nous  persuader 
qu'il  y  a  là-dessus  un  devoir  du  monde  qui  nous  autorise  ;  ce  n'est  que 
parce  que  nous  nous  flattons  de  savoir  bien  accorder  des  choses  que  tous 
les  Saints  ont  jugées  incompatibles,  et  sauver  l'essentiel  du  christianisme 
au  milieu  de  tout  ce  qui  le  détruit;  enfin,  ce  n'est  que  parce  que  nous 
devenons  ingénieux  à  nous  aveugler  nous-mêmes ,  et  qu'au  lieu  de  nous 
étudier  à  cette  bienheureuse  simplicité,  qui  fut  toute  la  science  de  Gene- 
viève ,  nous  opposons  à  l'esprit  de  Dieu  les  fausses  maximes  d'un  esprit 
mondain  qui  nous  perd. 

Que  fait  de  plus  cette  sainte  fille?  apprenez-le.  Pour  conserver  le  mérite 
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de  sa  virginité ,  elle  s'engage ,  par  état  et  par  profession  de  vie ,  aux 
emplois  les  plus  bas  de  la  charité  et  de  Thumilité  :  car  d'être  vierge  et 
d'être  superbe ,  elle  sait  que  c'est  un  monstre  aux  yeux  de  Dieu  ;  elle  sait, 
sans  que  saint  Augustin  le  lui  ait  appris,  qu'autant  qu  une  vierge  humble 
est  préférable,  selon  T Évangile ,  à  une  femme  honnête  dans  le  mariage  , 
autant  une  femme  humble  dans  le  mariage  mérite-t-elle  la  préférence  sur 
une  vierge  orgueilleuse.  C'est  pour  cela  qu'elle  s'humilie ,  et  que ,  par  un 
rare  exemple  de  sagesse ,  elle  se  réduit  à  la  condition  de  servante  ;  c'est 
pour  cela  qu'elle  s'attache  à  une  maîtresse  fâcheuse ,  dont  elle  supporte  les 
mauvais  traitements ,  et  à  qui  elle  obéit  avec  une  patience  et  une  douceur 
dignes  de  l'admiration  des  anges  ;  et  c'est  par  là  même  aussi  qu'elle  évite 
le  reproche  que  saint  Augustin  faisait  à  une  vierge  chrétienne  :  0  tu  virgo 
Dei ,  nubere  noluisti,  quod  licebat  ;  et  extollis  te,  quod  non  licet  *  ;  0 
âme  insensée  !  que  faites-vous  ?  Vous  n'avez  pas  voulu  vous  allier  à  un 
époux  de  la  terre,  ce  que  la  loi  de  Dieu  vous  permettait;  et  vous 
vous  élevez  par  une  fausse  et  vaine  gloire ,  ce  que  la  loi  ne  vous 
permet  pas. 

Mais  pourquoi  Geneviève  ajoute-t-elle  à  ses  exercices  d'humilité  une  si 
grande  austérité  de  vie?  pourquoi  se  condamne- t-el le  à  des  jeûnes  si  con- 
tinuels ,  et  fait-elle  de  son  corps  une  victime  de  pénitence?  C'était  une 
sainte  en  qui  le  péché  n'avait  jamais  régné  ;  c'était  une  âme  pure  en  qui  la 
grâce  du  baptême  s'était  maintenue  :  pourquoi  donc  se  traiter  si  rigou- 
reusement elle-même?  Ah  !  Chrétiens ,  c'est  un  mystère  que  la  prudence 
de  la  chair  ignore,  mais  qu'il  plut  encore  à  Dieu  de  révéler  à  la  simplicité 
de  Geneviève.  Elle  était  vierge  ;  mais  elle  avait  à  préserver  sa  virginité  du 
plus  contagieux  de  tous  les  maux ,  qui  est  la  mollesse  des  sens.  Elle  était 
sainte  ;  mais  elle  avait  un  corps  naturellement  corps  de  péché ,  dont  elle 
devait  faire  ,  comme  dit  saint  Paul,  une  hostie  vivante.  Elle  était  soumise 
à  Dieu  ;  mais  elle  avait  une  chaire  rebelle  qu'il  fallait  dompter  et  assujettir 
à  l'esprit.  Voilà  ce  qui  lui  fit  oublier  qu'elle  était  innocente ,  pour  embras- 
ser la  vie  d'une  pénitente.  Le  monde  ne  raisonne  pas  ainsi  ;  mais  je  vous 
l'ai  dit,  la  grande  sagesse  de  Geneviève  est  de  raisonner  tout  autrement 
que  le  monde.  Le  monde  ,  quoique  criminel ,  prétend  avoir  droit  de  vivre 
dans  les  délices  ;  et  Geneviève ,  quoique  juste  ,  se  fait  une  loi  de  vivre 
dans  la  pratique  de  la  mortification.  Excellente  pratique ,  par  où  elle  se 
dispose  aux  communications  les  plus  sublimes  qu'une  créature  ait  peut- 
être  jamais  eues  avec  Dieu.  Nous  avons  peine  à  le  comprendre ,  mais  c'est 
la  merveille  de  la  grâce  :  une  fille  sans  instruction  et  sans  lettres ,  telle 
qu'était  Geneviève,  parle  néanmoins  de  Dieu  comme  un  ange  du  ciel.  Elle 
ne  sait  rien  ;  et  l'onction  qu'elle  a  reçue  d'en  haut  lui  enseigne  toutes 
choses.  Elle  demeure  sur  la  terre  et  dans  ce  lieu  d'exil;  mais  toute  sa 
conversation  est  parmi  les  bienheureux  et  dans  le  séjour  de  la  gloire. 
Tandis  que  les  doctes  peuvent  à  peine  s'occuper  une  heure  dans  l'oraison , 
elle  y  passe  les  jours  et  les  nuits.  La  vue  de  son  troupeau,  l'aspect  des 
campagnes ,  tout  ce  qui  se  présente  à  elle  lui  fait  connaître  Dieu  et  l'élève 
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à  Dieu  :  c'est  une  fleur  champêtre  ,  que  la  main  des  homme  a  peu  culti- 
vée ;  mais  qui,  exposée  aux  rayons  du  soleil  de  justice,  en  tire  tout  cet 
éclat  dont  brillent  les  Justes ,  et  toute  cette  bonne  odeur  de  Jésus-Christ 
dont  parle  saint  Paul.  Tant  d'explications,  de  leçons,  de  discours,  de 
livres,  ne  servent  souvent  quà  nous  confondre.  Geneviève,  sans  tous  ces 
secours  ,  découvre  ce  qu'il  y  a  dans  Dieu  de  plus  profond  et  de  plus  caché  : 
pourquoi  ?  parce  que  notre  Dieu ,  dit  Salomon ,  se  platt  à  parler  aux 
simples  :  Et  cum  simplicibus  sermocinatio  ejus  ^  De  là  ces  extases  qui  la 
ravissent  hors  d'elle-même ,  et  ces  visions  célestes  dont  elle  est  éclairée  ; 
ce  sont  des  mystères  impénétrables  pour  nous ,  et  des  secrets  qu'il  ne  lui 
était  pas  plus  permis  qu'à  l'Apôtre  de  nous  révéler  :  A  rcana  verba  quœ 
non  licet  homini  loqui^.  Grâces  singulières  et  faveurs  divines  d'autant 
moins  suspectes,  que  jamais  elles  ne  produisirent  dans  cette  âme  solidement 
humble  ni  esprit  d'orgueil  et  de  suffisance ,  ni  esprit  de  censure  et  d'une 
réforme  outrée,  ni  esprit  de  singularité  et  de  distinction,  mais  modestie 
et  réserve ,  mais  soumission  et  obéissance ,  mais  charité  et  douceur,  mais 
discrétion  la  plus  parfaite  et  prudence  la  plus  consommée.  De  là  ce  don  de 
discerner  les  esprits,  de  démêler  l'illusion  et  la  vérité,  les  voies  détournées 
et  les  voies  droites ,  les  fausses  inspirations  de  l'ange  de  ténèbres  et  la 
vraie  lumière  de  Dieu,  en  sorte  que  de  toutes  parts  on  accourt  à  elle, 
qu'elle  est  consultée  comme  l'oracle ,  et  que  les  maîtres  même  les  plus 
éclairés  ne  rougissent  point  d'être  ses  disciples,  de  recevoir  ses  conseils 
et  de  les  suivre.  De  là  cette  confiance  avec  laquelle  on  lui  donne  la  con- 
duite des  vierges  et  le  soin  des  veuves ,  pour  les  préserver  des  pièges  du 
monde,  pour  leur  inspirer  l'amour  de  la  retraite,  pour  les  former  aux 
exercices  de  la  piété  chrétienne,  pour  les  instruire  de  tous  leurs  devoirs, 
et  pour  les  leur  faire  pratiquer.  Sainte  école  où  Dieu  lui-même  préside  , 
parce  que  c'est,  si  j'ose  parler  de  la  sorte,  l'école  de  la  simplicité  évan- 
gélique. 

Mais,  Chrétiens,  (ju'oppose  le  monde  à  cette  simplicité  tant  recommandée 
dans  rÉcriture,  et  maintenant  si  peu  connue  dans  le  christianisme?  Une 
fausse  sagesse  que  Dieu  réprouve.  On  veut  raffiner  sur  tout,  et  jusque  sur 
la  dévotion  :  on  se  dégoûte  de  ces  anciennes  pratiques ,  autrefois  si  véné- 
rables parmi  nos  pères,  et  de  nos  jours  regardées  par  des  esprits  présomp- 
tueux et  remplis  d'eux-mêmes,  comme  de  frivoles  amusements  :  on  veut 
de  nouvelles  routes  pour  aller  à  Dieu ,  de  nouvelles  méthodes  pour  s'entre- 
tenir avec  Dieu ,  de  nouvelles  prières  pour  célébrer  les  grandeurs  de  Dieu  : 
on  veut  qu'une  prétendue  raison  soit  la  règle  de  toute  notre  perfection  ;  et 
tout  ce  qui  peut  en  quelque  manière  se  ressentir  de  cette  candeur  et  de 
cette  pieuse  innocence,  par  où  tant  d'âmes  avant  nous  se  sont  élevées  et 
distinguées ,  on  le  met  au  rang  des  superstitions  populaires ,  et  on  le 
rejette  avec  mépris.  Toutefois ,  mes  chers  auditeurs ,  comment  le  Sage 
nous  apprend-il  à  chercher  Dieu?  dans  la  simplicité  de  notre  cœur  :  In 
sîmplicitate  cordis  quœrite  ilium^  :  de  quoi  Job  est-il  loué  par  l'Esprit 
même  de  Dieu?  de  sa  simplicité  :  Et  erat  vir  ille  simplex  et  rectus  *  :  par 
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quel  moyen  Daniel  mérita-t-il  la  protection  de  Dieu?  par  sa  simplicité  : 
Daniel  in  simplicitate  suâ  liberatus  est^.  Je  sais  ce  que  le  monde  en 
pense;  que  c'est  une  vertu  toute  contraire  à  ses  maximes  ,  qu'il  en  fait 
le  sujet  ordinaire  de  ses  railleries  ;  mais  malgré  tout  ce  qu'en  pense  le 
monde,  malgré  tout  ce  qu'il  en  dit  et  ce  qu'il  en  dira,  il  me  suffit, 
mon  Dieu,  de  savoir,  comme  votre  Prophète,  que  vous  aimez  cette 
bienheureuse  simplicité  :  Scio  quod  simplicitatem  diligas^;  et  c'est 
assez  pour  moi  que  vous  en  connaissiez  le  prix  :  Sciât  Beus  simplicita^ 
tem  meam^. 

Voilà,  mes  Frères,  ce  qui  doit  nous  affermir  dans  le  droit  chemin  de  la 
justice  chrétienne,  et  ce  qui  nous  y  doit  faire  marcher  avec  assurance.  Le 
monde  parlera ,  le  monde  rira  ;  de  faux  sages  viendront  nous  dire  ce  que 
la  femme  de  Job  disait  à  son  époux  :  Adhuc  permanes  in  simplicitate 
tua  *  :  Eh  quoi  1  vous  vous  arrêtez  à  ce  ces  bagatelles  ?  vous  vous  laissez 
aller  à  ces  scrupules,  et  dans  un  siècle  comme  celui-ci,  vous  prenez 
garde  à  si  peu  de  chose?  quelle  simplicité  et  quelle  folie!  On  nous  le 
dira  ;  mais  nous  répondrons  :  Oui ,  dans  un  siècle  si  dépravé ,  je  m'atta- 
cherai à  mon  devoir,  j'irai  tète  levée ,  et  je  ferai  gloire  de  ma  simplicité  ; 
j'y  vivrai  et  j'y  mourrai  dans  cette  simplicité  de  la  foi ,  dans  cette  simpli- 
cité de  l'espérance,  dans  cette  simplicité  de  la  charité  de  Dieu  et  de  la 
charité  du  prochain ,  dans  cette  simplicité  d'une  conduite  équitable  , 
humble  ,  modeste ,  désintéressée ,  sans  détours ,  sans  artifice ,  sans  in- 
trigues. Par  là  j'engagerai  Dieu  à  me  conduire  lui-même;  et  avec  un  tel 
guide,  je  ne  craindrai  point  de  m'égarer  :  Qui  ambulat  simpliciter,  am^ 
bulat  confidenter  ^. 

Voulez-vous  en  effet,  Chrétiens,  que  Dieu  répande  sur  vous  ses  lumières 
avec  la  même  abondance  qu'il  les  répandit  sur  Geneviève  ?  voici  pour  cela 
quatre  règles  que  je  vous  propose ,  et  que  me  fournit  l'exemple  de  cette 
sainte  vierge.  Première  règle  :  suivre  le  conseil  de  ceux  que  Dieu  a  établis 
dans  son  Éghse  pour  être  les  pasteurs  de  vos  âmes ,  et  pour  vous  diriger 
dans  les  voies  du  salut;  ne  rien  entreprendre  d'important,  et  où  votre 
conscience  se  trouve  en  quelque  péril ,  sans  les  consulter  ;  aller  à  eux 
comme  à  la  source  des  grâces ,  et  les  écouter  comme  Dieu  même ,  leur 
ouvrir  votre  cœur,  et  leur  exposer  simplement  et  avec  confiance  vos  sen- 
timents, vos  désirs,  vos  bonnes  et  vos  mauvaises  dispositions  :  prendre  là- 
dessus  leurs  avis  ;  et ,  quelques  vues  contraires  qui  vous  puissent  survenir 
à  l'esprit ,  les  tenir  pour  suspectes  et  les  déposer,  si  ce  n'est  que  vous 
eussiez  d'ailleurs  une  évidence  absolue  de  l'erreur  où  l'on  vous  conduit  et 
de  l'égarement  où  l'on  vous  jette  :  suivant  une  telle  maxime ,  et  la  suivant 
de  bonne  foi ,  vous  agirez  sûrement  ;  car  Dieu  est  fidèle ,  dit  l'Apôtre  ;  et 
puisqu'il  vous  envoie  à  ses  ministres,  il  est  alors  engagé  par  sa  providence 
à  les  éclairer  eux-mêmes ,  à  leur  inspirer  ce  qui  vous  convient ,  et  à  leur 
mettre  pour  vous  dans  la  bouche  des  paroles  de  vie.  Je  vais  plus  loin , 
et,  pour  votre  consolation,  j'ose  dire  que  si  quelquefois  ils  se  trom- 
paient ,  ou  Dieu  ferait  un  miracle  pour  suppléer  à  leur  défaut  et  pour 
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VOUS  redresser,  ou  que  jamais  il  ne  vous  imputerait  une  illusion  dont 
vous  n'avez  pas  été  l'auteur,  et  dont  vous  n'avez  pu  moralement  vous 
préserver. 

Seconde  règle  :  fuir  le  monde  et  ce  que  vous  savez  être ,  dans  le  com- 
merce du  monde,  ou  pernicieux,  ou  seulement  même  dangereux.  Je  ne 
prétends  pas  que  tous  doivent  se  renfermer  dans  le  cloître,  et  se  cacher 
dans  la  solitude  :  Dieu  dans  le  monde  a  ses  serviteurs  sur  qui  il  fait  repo- 
ser son  esprit ,  à  qui  il  fait  entendre  sa  voix ,  et  qu  il  comble  des  trésors 
de  sa  miséricorde  ;  mais  pour  goûter  ces  divines  communications ,  il  faut 
qu'ils  soient  au  milieu  du  monde  sans  être  du  monde  ;  c'est-à-dire,  il  faut 
qu'ils  vivent  séparés  au  moins  d'un  certain  monde ,  d'un  monde  corrompu 
où  le  libertinage  règne,  d'un  monde  médisant  où  le  prochain  est  attaqué, 
d'un  monde  volage  où  l'esprit  se  dissipe ,  où  toute  l'onction  de  la  piété 
se  dessèche,  où  l'on  ne  peut  éviter  mille  scandales ,  légers ,  il  est  vrai, 
mais  dont  la  conscience  est  toujours  blessée  :  il  faut  que ,  se  réduisant  à 
la  simplicité  d'une  vie  retirée,  s' éloignant  du  tumulte  et  du  bruit,  renon- 
çant aux  vanités  et  aux  pompes  humaines  ;  uniquement  attentifs  à  écouter 
Dieu,  ils  lui  préparent  ainsi  et  leurs  esprits  et  leurs  cœurs.  Telle  fut 
la  prudence  de  Geneviève  ,  de  cette  fille  si  simple  selon  le  monde,  mais  , 
selon  Dieu ,  si  sage  et  si  bien  instruite  des  mystères  de  la  grâce  et  des 
dispositions  qu'elle  demande. 

Troisième  règle  :  s'adonner  à  la  pratique  des  bonnes  œuvres ,  et  surtout 
des  œuvres  de  charité  et  d'humilité  ,  en  faire  toute  son  étude,  et  y  borner 
toute  sa  science  :  et ,  pendant  que  les  esprits  curieux  s'arrêtent  à  raisonner 
sur  les  secrets  de  la  prédestination  divine,  pendant  qu'ils  en  disputent 
avec  chaleur  et  qu'ils  entrent  sans  cesse  là-dessus  en  de  longues  et  d'éter- 
nelles contestations,  sans  tenir  simplement,  mais  solidement,  à  cette 
courte  décision  du  prince  des  apôtres  :  Quapr opter,  Fratres,  magis 
satagife,  ut per  bona  opéra  certain  vestram  electionem  faciatis^.  Point 
tant  de  discours ,  mes  Frères ,  point  tant  de  controverses  et  de  subtilités  : 
vous  avez  la  loi ,  pratiquez-la  ;  vous  avez  tous  vos  devoirs  marqués , 
observez-les  ;  vous  avez  parmi  vous  des  pauvres  et  des  malades ,  prenez 
soin  de  les  assister  :  soyez  charitables,  soyez  humbles,  soyez  soumis ,  soyez 
patients,  vigilants,  fervents.  C'est  là  tout  ce  qu'il  vous  importe  de  savoir, 
et  dès  que  vous  le  saurez  bien ,  vous  en  saurez  plus  que  ne  peuvent  vous 
en  apprendre,  dans  leurs  questions  curieuses  et  souvent  peu  utiles,  tous 
les  philosophes  et  les  théologiens  :  pourquoi?  non-seulement  parce  que  c'est 
en  cela  qu'est  renfermée  toute  la  science  du  salut ,  mais  parce  que  Dieu,  qui 
se  découvre  aux  âmes  fidèles  et  humbles ,  se  fera  lui-même  sur  tout  le  reste 
votre  maître ,  et  vous  donnera  des  connaissances  où  la  plus  sublime  théo- 
logie ne  peut  atteindre. 

Quatrième  et  dernière  règle  :  ajouter  à  la  pratique  des  bonnes  œuvres 
l'austérité  de  la  pénitence  ;  et  comme  votre  vie ,  mes  chers  auditeurs ,  est 
déjà  par  elle-même  une  pénitence  continuelle ,  puisqu'elle  est  remplie  de 
souffrances ,  les  prendre ,  ces  peines  et  ces  afflictions  de  la  vie ,  avec  un 
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çsprit  chrétien,  avec  un  esprit  soumis ,  en  un  mot,  avec  un  esprit  pénitent. 
Voilà  par  où  vous  purifierez  votre  cœur,  en  vous  acquittant  devant  Dieu 
de  toutes  vos  dettes  :  et  où  Dieu  fait-il  plus  volontiers  sa  demeure ,  que 
dans  les  cœurs  purs?  Ainsi,  quelque  dépourvus  que  vous  puissiez  être  de 
toute  autre  lumière ,  la  lumière  de  Dieu  vous  conduira ,  vous  touchera  , 
vous  élèvera.  Il  ne  lui  faudra  point  de  dispositions  naturelles  ;  il  ne  sera 
point  nécessaire  que  vous  soyez  de  ces  grands  génies  que  le  monde  admire, 
et  à  qui  le  monde  donne  un  si  vain  encens.  Sans  cette  doctrine  qui  enfle  ; 
sans  être  capables ,  par  la  supériorité  de  vos  vues  ou  la  profondeur  de  vos 
raisonnements ,  de  pénétrer  les  secrets  de  la  nature  les  plus  cachés ,  d'é- 
claircir  les  questions  de  l'école  les  plus  épineuses  et  les  plus  obscures ,  de 
former  de  hautes  entreprises  et  de  gouverner  les  états,  vous  serez  capa- 
bles ,  dans  la  ferveur  de  la  prière ,  de  recevoir  les  dons  de  Dieu ,  et  d'avoir 
avec  lui  le  commerce  le  plus  sacré ,  le  plus  étroit ,  le  plus  sensible,  le  plus 
touchant.  Vous  l'avez  vu  dans  l'exemple  de  votre  illustre  patronne.  Mais  si 
la  simplicité  de  Geneviève  a  été  plus  éclairée  que  toute  la  sagesse  du  monde, 
je  puis  dire  encore  que  sa  faiblesse  a  été  plus  forte  que  toute  la  puissance 
du  monde  :  c'est  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME   PARTIE, 

Je  l'ai  dit  d'abord,  Chrétiens,  et  je  dois  ici  le  redire  :  c'est  le  propre  de 
Dieu  de  se  servir  d'instruments  faibles .  et  souvent  même  des  plus  faibles , 
pour  les  plus  grands  ouvrages  de  sa  puissance;  et  quand  Cassiodore  veut 
faire  l'éloge  de  cette  vertu  souveraine  et  sans  bornes  que  nous  reconnais- 
sons en  Dieu ,  et  qui  est  un  de  ses  premiers  attributs ,  il  ne  croit  pas  en 
pouvoir  donner  une  plus  haute  idée ,  que  de  s'écrier,  en  s'adressant  à  Jésus- 
Christ  :  0  Seigneur  !  qui  peut  douter  que  vous  ne  soyez  un  Dieu ,  et  un 
Dieu  tout-puissant ,  puisque  dans  votre  sainte  humanité ,  et  ensuite  dans 
la  personne  de  vos  serviteurs,  vous  avez  rendu  les  faiblesses  et  les  misères 
mêmes  toutes -puissantes?  0  vere  Omnipotens ,  qui  ipsas  miserias  fecisti 
patentes^  \  Aussi  est-ce  pour  cela  que  Dieu  tant  de  fois  a  fait  des  coups 
extraordinaires,  a  opéré  des  miracles,  a  triomphé  de  ses  ennemis,  non 
par  sa  main,  mais  par  la  main  d'une  femme.  Est-il  question  de  dompter 
l'orgueil  d'un  Holoferne;  il  suscite  une  Judith.  Faut-il  défaire  des  armées 
nombreuses ,  et  les  mettre  en  fuite  ;  il  y  emploie  une  Débora.  Veut-il 
gauver  tout  son  peuple ,  dont  on  a  conjuré  la  ruine  ;  il  ne  lui  faut  qu'une 
Esther.  Mais  voici,  Chrétiens,  quelque  chose  de  plus  surprenant,  et  qui 
marque  mieux  la  force  de  notre  Dieu  ;  car,  après  tout ,  ces  femmes  dont 
nous  parle  l'Écriture ,  et  dont  les  faits  héroïques  ont  été  si  hautement  loués 
par  le  Saint-Esprit,  c'étaient  des  femmes  distinguées ,  des  princesses  même 
et  des  reines,  des  sujets  recommandables  selon  le  monde  :  Judith  possé- 
dait de  grands  biens,  Débora  jugeait  le  peuple  avec  une  autorité  suprême, 
Esther  se  trouvait  assise  sur  le  trône.  Or,  dans  ces  conditions  éminentes , 
une  femme ,  toute  faible  qu'elle  est,  ne  laisse  pas,  sans  miracle,  de  pou- 
voir beaucoup,  et  d'être  capable  d'entreprendre  des  choses  importantes. 
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Mais  qu'une  bergère,  telle  qu'était  Geneviève,  pauvre,  dénuée  de  tout, 
sans  nom  ,  sans  crédit ,  sans  appui ,  demeurant  dans  son  état  vil  et  mépri- 
sable ,  remplisse  le  monde  du  bruit  de  ses  merveilles ,  exerce  un  empire 
absolu  sur  les  corps  et  sur  les  esprits ,  dispose,  pour  ainsi  dire ,  à  son  gré 
des  puissances  du  ciel ,  commande  aux  puissances  de  la  terre ,  fasse  trem- 
bler les  puissances  de  l'enfer,  devienne  la  protectrice  des  villes  et  des 
royaumes ,  ah  î  Chrétiens ,  c'est  un  des  mystères  que  saint  Paul  a  voulu 
nous  faire  connaître,  lorsqu'il  a  dit:  Infirma  mundi  elegit  Deus,  ut  con- 
fundat  fo7'tia.  Et  jamais  cette  parole  de  TApôtre  s'est-elle  accomplie  si 
visiblement  et  si  authentiquement  que  dans  la  personne  de  cette  bienheu- 
reuse fille  dont  nous  honorons  aujourd'hui  la  mémoire? 

Car  qu'est-ce  que  la  vie  de  Geneviève ,  sinon  une  suite  de  prodiges  et 
d'opérations  surnaturelles,  que  l'infidélité  même  est  obhgée  de  reconnaître? 
Y  a-t-il  maladie  si  opiniâtre  et  si  incurable  qui  n'ait  cédé  à  l'efficacité  de 
sa  prière?  et  ce  don  des  guérisons,  que  le  maître  des  Gentils  assure  avoir 
été  une  des  grâces  communes  et  ordinaires  dans  la  primitive  Église ,  quand 
et  en  qui  a-t-il  paru  avec  plus  d'éclat  ?  je  ne  parle  pas  de  ces  guérisons 
secrètes,  particulières,  faites  à  la  vue  d'un  petit  nombre  de  témoins,  et 
contre  lesquelles  un  esprit  incrédule  croit  toujours  avoir  droit  de  s'inscrire 
en  faux;  mais  je  parle  de  ces  guérisons  publiques,  connues,  avérées,  et 
que  les  ennemis  mêmes  de  la  foi  n'ont  pu  contester.  Ce  miracle  des  ardents, 
dont  l'Église  de  Paris  conserve  des  monuments  si  certains  ;  cent  autres 
aussi  incontestables  que  celui-là ,  qu'il  me  serait  aisé  de  produire ,  mais 
dont  je  n'ai  garde  de  remplir  un  discours  qui  doit  servir  à  votre  édifica- 
tion ,  ne  nous  marquent-ils  pas  de  la  manière  la  plus  sensible  quel  pou- 
voir Geneviève  avait  reçu  de  Dieu  pour  tous  ces  effets  de  grâces  et  de 
bonté  qui  sont  au-dessus  de  la  nature  ?  Si  son  corps  après  sa  mort  n'a 
pas  prophétisé  comme  celui  d'Élie ,  ne  semble-t-il  pas  qu'il  ait  encore 
fait  plus  ?  n'en  est-il  pas  sorti  mille  fois  une  vertu  semblable  à  celle 
qui  sortait  de  Jésus-Christ  même ,  ainsi  que  nous  l'apprend  l'Évangile  ? 
n'est-il  pas  jusque  dans  le  tombeau  une  source  de  vie  pour  tous  ceux 
qui  ont  recours  à  cette  précieuse  relique  ;  et  les  esprits  les  moins  disposés  à 
en  convenir,  convaincus  par  leur  propre  expérience ,  ne  lui  ont-ils  pas  ren- 
du des  hommages?  témoin  cette  action  de  grâces,  en  forme  d'éloge, 
qu'Érasme  composa,  et  où  il  déclara  si  hautement  que  notre  sainte 
était  après  Dieu  sa  libératrice ,  et  qu'il  ne  vivait  que  par  le  bienfait  de  son 
intercession. 

Il  n'y  a  que  pour  elle-même,  Chrétiens,  que  Geneviève  n'usa  jamais  de 
ce  don  des  miracles,  qui  fut  un  de  ses  plus  beaux  privilèges,  ayant  passé 
toute  sa  vie  dans  des  infirmités  continuelles  ,  et  voulant  en  cela  se  confor- 
mer au  Sauveur  des  hommes,  à  qui  l'on  reprochait  d'avoir  sauvé  les 
autres  et  de  ne  s'être  pas  sauvé  lui-même.  Mais  la  patience  invincible 
qu'elle  fit  paraître  dans  tous  les  maux  dont  elle  fut  accablée,  la  joie 
dont  elle  se  sentait  comblée  en  souffrant,  cette  vigueur  de  l'esprit  qui, 
dans  un  corps  infirme,  la  mettait  en  état  de  tout  entreprendre  et  de  tout 
exécuter,  n'était-ce  pas  à  l'éjjard  d'elle-même  un  plus  grand  miracle  ({ue 
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tout  ce  qu'elle  opérait  de  plus  merveilleux  en  faveur  des  autres  ?  Et  cette 
vertu  de  Dieu  dont  elle  était  revêtue ,  ne  trouvait-elle  pas  de  quoi  éclater, 
ou ,  selon  le  terme  de  saint  Paul ,  de  quoi  se  perfectionner  davantage  dans 
une  santé  languissante,  que  dans  un  corps  robuste  ?  Nam  virtus  in  infir- 
mitate  perficitur^. 

A  ce  don  de  guérir  les  corps ,  ajoutez  un  autre  don  mille  fois  plus  excel- 
lent, c'est  celui  de  guérir  les  âmes.  Ainsi  l'avait  prédit  le  grand  évêque 
d'Auxerre,  saint  Germain,  en  disant  de  Geneviève  qu'elle  serait  un  jour 
la  cause  du  salut  de  plusieurs  ;  prédiction  vérifiée  par  l'événement.  Com- 
bien de  pécheurs  a-t-elle  retirés  de  leurs  voies  corrompues ,  et  remis  dans 
les  voies  de  Dieu?  Combien  de  païens  et  d'idolâtres  a-t-elle  éclairés  dans  un 
temps  où  les  ténèbres  de  l'infidélité  étaient  répandues  sur  la  terre  ;  et  quels 
fruits  ne  produisit  point  son  zèle  dans  ce  royaume  maintenant  très-chré- 
tien, mais  où  l'erreur  dominait  alors,  et  était  placée  jusque  sur  le  trône?  Qui 
sait  combien  d'affligés  elle  consolait ,  combien  de  misérables  elle  soutenait , 
combien  d'ignorants  elle  instruisait  dans  ces  saintes  et  fréquentes  visites, 
où  tour  à  tour  elle  parcourait  les  prisons,  les  hôpitaux ,  les  cabanes  des 
pauvres,  faisant  partout  sentir  les  salutaires  effets  de  sa  charité?  Et,  sans 
m' engager  dans  un  détail  infini ,  qui  peut  dire  combien  de  cœurs ,  depuis 
tant  de  siècles,  ont  été  touchés,  pénétrés,  gagnés  à  Dieu,  et  le  sont  tous 
les  jours ,  par  la  puissante  vertu  de  ses  cendres  que  nous  avons  conser- 
vées ,  et  que  nous  conserverons  comme  un  des  plus  riches  dépôts?  Vous  le 
savez ,  Seigneur,  vous  en  avez  été  témoin ,  et  vous  l'êtes  sans  cesse  ;  vous 
savez,  dis-je,  de  quelle  onction  on  est  rempli  à  la  vue  de  ce  tombeau, 
dont  vous  avez  fait  notre  espérance  et  notre  asile;  vous  savez  quelles 
lumières  on  y  reçoit ,  et  quels  sentiments  on  en  remporte.  Daignez ,  ô 
mon  Dieu ,  ne  tarir  jamais  cette  source  féconde  de  toutes  les  bénédictions 
célestes. 

Voilà  donc,  Chrétiens,  le  miracle  que  nous  ne  pouvons  assez  admirer, 
et  que  je  vous  ai  d'abord  proposé  :  Geneviève  ,  assez  forte  dans  sa  faiblesse 
pour  fléchir  les  puissances  mêmes  du  ciel ,  pour  humilier  les  plus  fières 
puissances  de  la  terre,  pour  confondre  toutes  les  puissances  de  l'enfer. 
Prenez  garde  :  je  dis ,  pour  fléchir  les  puissances  mêmes  du  ciel ,  apaisant, 
en  faveur  des  hommes,  la  colère  de  Dieu,  détournant  ses  fléaux,  et  l'en- 
gageant a  suspendre  ses  foudres  prêtes  à  tomber  sur  nos  têtes  ;  nous  ob- 
tenant ,  après  tant  de  désordres ,  un  pardon  que  nous  n'eussions  pas  osé 
demander  par  nous-mêmes ,  et  dont  l'énormité  de  nos  crimes  nous  ren- 
dait indignes  ;  nous  ouvrant  tous  les  trésors  de  la 'divine  miséricorde,  et 
la  forçant,  en  quelque  sorte,  à  nous  combler  de  ses  richesses.  Je  dis,  pour 
humilier  les  plus  fières  puissances  de  la  terre  :  le  fameux  et  barbare  At- 
tila en  fut  un  exemple  mémorable.  Ce  prince,  accoutumé  au  sang  et  au 
carnage ,  marchait  à  la  tête  de  la  plus  nombreuse  armée  ;  déjà  l'Allemagne 
avait  éprouvé  les  tristes  effets  de  sa  fureur  ;  déjà  notre  France  était  inon- 
dée de  ce  torrent  impétueux ,  qui  répandait  partout  devant  soi  la  terreur, 
et  portait  le  ravage  et  la  désolation.  Que  lui  opposer,  et  par  où  conjurer 
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cette  affreuse  tempête  dont  tant  de  provinces  étaient  menacées?  Sera-ce 
par  les  supplications  et  les  remontrances  des  plus  grands  hommes ,  qui , 
tour  à  tour,  font  sans  cesse  de  nouvelles  tentatives  auprès  de  ce  redoutable 
conquérant  pour  le  gagner?  Mais ,  enflé  de  ses  succès ,  il  n'en  devient  que 
plus  audacieux  et  plus  intraitable.  Sera-ce  par  les  menaces  et  par  les  pro- 
messes? Mais  ses  forces,  jusque-là  invincibles,  le  mettent  en  état  de  ne 
rien  craindre  ;  et  les  plus  belles  promesses  ne  répondent  point  encore  à 
son  attente  ,  et  ne  peuvent  contenter  son  insatiable  ambition.  Sera-ce  par 
la  multitude  et  la  valeur  des  combattants  ?  Mais  tout  plie  en  sa  présence , 
et  sur  son  passage  il  ne  trouve  nul  obstacle  qui  l'arrête.  Ah!  Chrétiens, 
l'heure  néanmoins  approche  où  ce  cruel  tyran  doit  être  abattu ,  et  toutes 
ses  forces  détruites  ;  ce  tison  fumant ,  pour  user  de  cette  expression  d'I- 
saïe ,  sera  éteint  :  et  comment  ?  C'est  assez  pour  cela  de  quelques  larmes 
qui  couleront  des  yeux  de  Geneviève,  et  qu'elle  versera  au  pied  de  l'autel. 
Oui ,  ces  larmes  suffisent  :  l'ennemi  se  trouble ,  une  subite  frayeur  le  sai- 
sit ,  cette  formidable  armée  est  en  déroute ,  et  l'orage ,  comme  une  fumée, 
se  dissipe.  Enfin,  je  dis,  pour  confondre  toutes  les  puissances  de  l'enfer  : 
avec  quel  empire  a-t-elle  commandé  aux  démons  mêmes ,  avec  quel  res- 
pect ces  esprits  de  ténèbres  ont-ils  écouté  sa  voix ,  et  lui  ont-ils  obéi  ? 
avec  quelle  honte  ont-ils  vu  leur  domination  renversée,  et  sont-ils  sortis 
des  corps,  au  premier  ordre  qu'ils  en  ont  reçu?  C'est  de  quoi  nous  avons 
les  preuves  certaines,  et  ce  qui  me  fait  reprendre  avec  le  Docteur  des  na- 
tions :  Infirma  mundi  elegit  Deus,  ut  confundat  fortia. 

C'est  pour  cela  même  aussi ,  mes  chers  auditeurs ,  vous  le  savez ,  que 
la  sage  piété  de  nos  pères  n'a  pas  cru  pouvoir  mieux  défendre  et  conser- 
ver cette  ville  capitale  où  nous  vivons ,  qu'en  la  confiant  aux  soins  et  la 
mettant  sous  la  protection  de  la  toute-puissante  et  glorieuse  Geneviève  : 
ceci  vous  regarde ,  et  demande  une  réflexion  particulière.  Dès  le  temps 
que  la  monarchie  française  prit  naissance ,  Dieu  lui  désigna  cette  protec- 
trice. Paris  devint  dans  la  suite  des  siècles  une  des  plus  nobles  et  des  plus 
superbes  villes  du  monde  ;  et  s'il  s'est  maintenu  jusqu'à  présent  dans 
cette  splendeur;  si,  malgré  les  vicissitudes  continuelles  des  choses  hu- 
maines, il  a  subsisté  et  subsiste  encore ,  si  mille  fois  il  n'a  pas  péri  ou 
par  le  feu ,  ou  par  le  fer,  ou  par  la  famine ,  ou  par  la  contagion ,  ou  par 
la  sécheresse,  ou  par  l'inondation  des  eaux,  ignorez-vous  que  c'est  à  sa 
bienheureuse  patronne  qu'il  en  est  redevable  ?  Après  les  secours  qu'il  en  a 
reçus  dans  les  plus  pressantes  nécessités ,  après  qu'elle  l'a  si  souvent  pré- 
servé et  des  fureurs  de  la  guerre ,  et  de  l'ardeur  des  flammes ,  et  des  in- 
jures de  l'air,  et  de  la  stérilité  des  campagnes ,  et  du  débordement  des 
fleuves,  les  païens  auraient  érigé  Geneviève  en  divinité  :  mais  vous,  mes 
Frères ,  mieux  instruits ,  vous  vous  contentez,  et  devez  en  eflet  vous  con- 
tenter de  la  reconnaître  pour  votre  bienfaitrice ,  de  l'honorer  et  de  l'invo- 
quer comme  votre  avocate  auprès  du  seul  Dieu  que  vous  adorez.  Protec- 
tion visible  dont  nous  avons  eu  et  dont  nous  avons  tous  les  jours  les  plus 
éclatants  témoignages;  protection  invisible,  et  non  moins  efficace  en  mille 
rencontres  sur  la  personne  de  nos  rois ,  et  sur  tout  le  corps  de  l'état  ; 
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protection  (le  dirai-je,  mes  chers  auditeurs,  mais  n'est-il  pas  vrai?), 
protection  d'autant  plus  nécessaire,  que  Tiniquité  du  siècle  est  plus  abon- 
dante ,  et  doit  plus  irriter  le  ciel  contre  nous. 

Car  qu'est-ce  que  cette  ville  si  nombreuse  ,  et  quel  spectacle  présente- 
rais-je  à  vos  yeux,  si  je  vous  en  faisais  voir  toutes  les  abominations? 
Qu'est-ce ,  dis-je ,  que  Paris?  un  monstrueux  assemblage  de  tous  les  vices, 
qui  croissent ,  qui  se  multiplient ,  qui  infectent  et  les  petits  et  les  grands, 
et  les  pauvres  et  les  riches  ;  qui  profanent  même  ce  qu'il  y  a  de  plus  sa- 
cré, et  qui  s'établissent  jusque  dans  la  maison  de  Dieu.  Ne  tirons  point 
le  voile  qui  couvre  en  partie  ces  horreurs;  nous  n'en  connaissons  déjà  que 
trop  :  or  que  serait-ce  donc ,  si  nous  n  avions  pas  une  médiatrice  pour 
prendre  nos  intérêts  auprès  de  Dieu,  et  pour  arrêter  ses  coups?  Mais  après 
tout ,  mes  Frères ,  Dieu  ne  se  lassera-t-il  point  ?  la  mesure  de  nos  crimes 
ne  se  remplira-t-elle  point ,  et  ne  pourra-t-il  pas  arriver  que  ce  secours 
de  Geneviève  cesse  enfin  pour  nous?  Quand  les  Israélites  eurent  oublié  le 
Seigneur,  jusques  à  faire  des  sacrifices  à  un  veau  d'or,  pendant  que  Moïse 
était  sur  la  montagne  et  priait  pour  eux ,  l'Écriture  nous  apprend  que 
Dieu  en  fit  un  reproche  à  ce  législateur.  Va,  Moïse,  lui  dit-il,  descend 
de  la  montagne ,  et  tu  verras  le  désordre  de  ton  peuple  ;  car  c'est  ton 
peuple,  et  non  plus  le  mien  :  Vade,  descende,  peccavit  populus  tuus  ^ 
Ce  n'est  plus  mon  peuple,  puisqu'il  a  choisi  un  autre  Dieu  que  moi,  et 
que,  dans  l'état  de  corruption  où  il  est  réduit,  je  ne  le  connais  plus;  mais 
c'est  encore  le  tien ,  puisque ,  tout  corrompu  qu'il  est ,  tu  viens  intercéder 
et  me  solliciter  pour  lui.  Va  donc ,  et  tu  seras  toi-même  témoin  de  ses 
dérèglements  et  de  ses  excès.  Tu  te  promettais  quelque  chose  de  sa  piété 
et  de  sa  religion  ;  mais  tu  connaîtras  en  quelle  idolâtrie  il  est  tombé  de- 
puis qu'il  t'a  perdu  de  vue  :  après  s'être  abandonné  à  l'intempérance ,  aux 
jeux ,  aux  festins ,  à  la  bonne  chère,  après  s'être  plongé  dans  les  débauches 
les  plus  impures  et  les  plus  abominables ,  tu  verras  avec  quelle  insolence 
il  s'est  fait  une  idole  qu'il  adore  comme  le  Dieu  d'Israël ,  protestant  qu'il 
n'y  a  point  d'autre  divinité  que  celle-là  qui  l'ait  pu  tirer  de  la  servitude  ; 
voilà  où  en  est  ce  peuple  qui  t'est  si  cher  :  Vade,  descende,  peccavit po- 
pulus  tuus.  Mais  laisse-moi.  Moïse,  ajoute  le  Seigneur;  car  je  vois  bien 
que  c'est  un  peuple  indocile  et  endurci  dans  son  péché ,  Cerno  quod  popu- 
lus  iste  durœ  cervicis  sit  ^  ;  ne  me  parle  donc  plus  en  sa  faveur,  ne  t'op- 
pose plus  au  dessein  que  j'ai  de  l'exterminer  et  de  le  perdre;  tes  prières 
me  font  violence  :  donne-moi  trêve  pour  quelques  moments ,  afm  que  ma 
colère  éclate  :  Dimitte  me ,  ut  irascatur  far  or  meus  ^.  Je  sais,  Chrétiens, 
ce  que  fit  Moïse  ;  qu'il  ne  désista  pas  pour  cela  de  demander  grâce  ;  qu'il 
conjura  Dieu  de  retenir  encore  son  bras ,  lui  remontrant  qu'il  y  allait  de 
sa  gloire ,  l'intéressant  par  la  considération  d'Abraham  ,  d'Isaac  et  de  Ja- 
cob ;  consentant  plutôt  à  être  effacé  lui-même  du  livre  de  vie ,  que  de  voir 
périr  ce  peuple,  et,  par  des  instances  si  fortes,  faisant  enfin  changer 
l'arrêt  que  la  justice  divine  avait  prononcé  :  mais  vous  savez  que  ce  ne 
fut  pas  sans  des  suites  bien  funestes  et  bien  terribles,  puisque,  outre  les 
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vingt-trois  mille  hommes  que  Moïse,  pour  punir  ce  scandale ,  fit  passer  par 
le  fil  de  répée ,  de  tous  les  autres  qui  se  trouvèrent  coupables ,  il  n'y  en  eut 
pas  un  qui  entra  dans  la  terre  de  Chanaan. 

Faut-il,  mes  chers  auditeurs,  que  je  vous  explique  cette  figure,  ou,  pour 
mieux  dire,  cette  vérité  qui  ne  vous  convient  que  trop?  n'en  faites-vous 
pas  vous-mêmes  l'application ,  et  n  en  découvrez-vous  pas  déjà  tout  le  mys- 
tère? Tandis  que  Geneviève  vivait  sur  la  terre,  et  qu'elle  animait  le 
peuple  par  sa  présence  et  par  son  exemple ,  Paris  était  dans  la  ferveur , 
et  Ton  admirait  Finnocence  et  la  sainteté  de  ce  petit  nombre  de  chrétiens 
qui  l'habitaient.  Maintenant  que  la  mort  nous  a  ravi  ce  grand  modèle,  et 
que  Geneviève  est  sur  la  montagne,  où  elle  représente  à  Dieu  nos  besoins, 
nous  nous  licencions,  nous  nous  faisons  des  idoles  à  qui  nous  présentons 
notre  encens,  des  idoles  d'or,  des  idoles  de  chair,  et,  comme  les  Israé- 
lites, nous  nous  disons  les  uns  aux  autres  :  Voilà  les  dieux  que  nous  devons 
servir  :  Ili  sunt  dii  tuîK  Or,  sur  cela,  mes  chers  auditeurs,  le  Seigneur,  si 
indignement  traité,  et  si  justement  courroucé  contre  nous,  n'a-t-il  pas  le 
droit  de  dire  à  la  sainte  patronne  dont  vous  implorez  auprès  de  lui  l'as- 
sistance, ce  qu  il  disait  à  Moïse  :  Vade ,  descende ,  peccavit  populus  tuus  : 
Allez ,  et  voyez  quel  est  ce  peuple  pour  qui  vous  employez  avec  tant  de 
zèle  votre  crédit.  Que  ce  soit  votre  peuple,  j'y  consens;  mais  ce  n'est 
plus  le  mien ,  car  c'est  un  peuple  idolâtre  :  idolâtre  du  monde ,  qu'il  adore 
comme  son  Dieu  ;  idolâtre  des  faux  biens  du  monde ,  dont  il  ne  cherche 
qu'à  se  remplir  par  tous  les  moyens  que  lui  suggère  son  insatiable  con- 
voitise ;  idolâtre  des  grandeurs  du  monde  ,  où  ses  ambitieux  désirs  le  font 
sans  cesse  aspirer  ;  idolâtre  des  plaisirs  du  monde  et  des  plus  infâmes  vo- 
luptés ,  où  il  demeure  honteusement  plongé.  Pourquoi  donc  vous  tenez- 
vous  entre  lui  et  moi  ?  pourquoi  entreprenez-vous  de  toucher  ma  misé- 
ricorde, et  que  ne  laissez-vous  agir  ma  justice?  Dimitte  me,  ut  irascatur 
furor  meus.  Qui  doute,  encore  une  fois,  Chrétiens,  que  Dieu  ne  parle,  ou  ne 
puisse  parler  de  la  sorte  à  Geneviève,  et  qui  sait  si  Geneviève  elle-même,  in- 
dignée que  nous  secondions  si  mal  ses  soins,  ne  se  retirera  pas  ?  si  peut-être 
elle  ne  se  tournera  pas  contre  nous?  car  les  Saints  n'ont  pas  moins  de  zèle 
pour  la  gloire  de  Dieu,  que  pour  notre  salut:  qui  sais,  dis-je,  je  le  répète, 
qui  sait  si  Geneviève ,  de  sa  part ,  ne  répondra  point  à  Dieu  :  Seigneur, 
vous  êtes  juste,  et  tous  vos  jugements  sont  équitables;  j'ai  veillé  sur  ce  peu- 
ple que  vous  aviez  confié  à  ma  garde  ;  je  vous  ai  mille  fois  offert  pour  lui 
mes  vœux  ,  et  vous  les  avez  écoutés  ;  mais  c'est  toujours  un  peuple  infi- 
dèle, un  peuple  endurci;  j'en  ai  pris  soin,  et  rien  ne  le  touche,  rien  ne  le 
guérit  ;  je  le  remets  entre  vos  mains,  et  je  le  livre  à  vos  vengeances? 

A  Dieu  ne  plaise,  mes  chers  auditeurs,  que  nous  attirions  sur  nous  une 
telle  malédiction!  Il  y  a,  j'en  conviens,  une  providence  de  Dieu  toute  spé- 
ciale sur  cette  ville;  mais  aussi  cette  providence  de  faveur  a  ses  bornes, 
qu'elle  ne  passe  point,  et  hors  desquelles  elle  ne  nous  suivra  point.  Gene- 
viève, il  est  vrai,  fait  des  miracles,  mais  ces  miracles  ne  doivent  point 
servir  à  fomenter  vos  désordres ,  et  à  vous  autoriser  dans  votre  impéni- 
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tence.  Dès  que  vous  en  profiterez  pour  vous  convertir,  tout  ira  bien,  et 
jamais  ils  ne  cesseront  ;  mais  quand  vous  en  abuserez  pour  pécher  avec 
plus  d'impunité ,  avec  plus  d'obstination  et  plus  d'audace ,  ce  seraient 
alors  des  miracles  contre  Dieu  même  ;  et  qui  peut  croire  que  Dieu  voulût 
communiquer  à  ses  Saints  sa  toute-puissance ,  ou  qu'ils  voulussent  la  re- 
cevoir, pour  en  user  contre  ses  propres  intérêts?  Que  faut-il  donc  faire? 
Imiter  la  foi  de  sainte  Geneviève ,  la  ranimer  dans  nos  cœurs ,  la  réveil- 
ler, cette  foi  divine  :  avec  cela,   si  nous  ne  faisons  pas  les  mêmes  mi- 
racles que  Geneviève  a  faits,  nous  en  ferons  d'autres,  c'est-à-dire  nous 
nous  convertirons ,  et  nous  rentrerons  en  grâce  avec  Dieu  ;  nous  guérirons 
les  maladies ,  non  pas  celles  de  nos  corps ,  mais  celles  de  nos  âmes ,  dont 
les  suites  sont  encore  bien  plus  dangereuses  et  plus  funestes  pour  nous  ; 
nous  confondrons  l'enfer,  et  nous  le  surmonterons ,  en  nous  dégageant  de 
ses  pièges  et  de  la  honteuse  captivité  où  il  nous  tient  asservis  ;  nous  chas- 
serons de  notre  cœur  les  démons  qui  nous  possèdent ,  le  démon  de  l'ava- 
rice ,  le  démon  de  l'ambition ,  le  démon  de  l'impureté  ;  nous  triompherons 
du  monde  et  de  tous  ses  charmes  :  car  voilà  les  miracles  que  Dieu  exige 
de  nous ,  et  pour  lesquels  Jésus-Christ  nous  a  promis  sa  grâce  :  Signa 
autem  eos  qui  crediderint ,  hœc  sequentur  :  in  nomine  meo  dœmonia 
ejicient  ;  super  œgros  manus  imponent,  et  benè  habebunt  *.  Aux  premiers 
temps  de  l'Église ,  tout  cela  s'accomplissait  à  la  lettre,  dans  l'ordre  de  la 
nature  :  maintenant  que  TËglise  n'a  plus  besoin  de  ces  témoignages  sen- 
sibles, tout  cela  peut  s'accomplir  en  esprit,  et  dès  aujourd'hui  s'accom- 
phra,  si  nous  le  voulons,  dans  l'ordre  surnaturel.  Sans  ces  miracles,  ne 
comptons  point  sur  la  protection  de  Geneviève  :  car  elle  n'est  point  la 
productrice  de  nos  vanités  et  de  notre  luxe ,  de  notre  mollesse  et  de  nos 
sensualités ,  de  notre  amour-propre  et  de  nos  passions. 

Ah  !  grande  Sainte,  reprenez  en  ce  jour  tout  votre  zèle  pour  notre  sanc- 
tification et  notre  salut  ;  et  dès  ce  même  jour  nous  reprendrons  les  voies 
de  notre  Dieu ,  et  nous  embrasserons  une  vie  toute  nouvelle.  Comme  pré- 
dicateur de  l'Évangile,  je  ne  viens  point  ici  vous  demander,  pour  mes 
auditeurs,  des  prospérités  temporelles  ;  c'est  ce  qui  les  a  perdus  en  mille 
rencontres ,  et  ce  qui  achèverait  de  les  perdre  :  je  ne  vous  prie  point  de 
détourner  de  nous  les  fléaux  salutaires  qui  peuvent  nous  rappeler  de  nos 
égarements  et  nous  convertir;  l'effet  de  cette  prière  nous  serait  trop  pré- 
judiciable et  trop  funeste.  Mais  ce  que  je  vous  demande,  et  ce  que  doit 
vous  demander  tout  chrétien  éclairé  des  lumières  de  la  foi ,  ce  sont  les 
grâces  de  Dieu ,  ces  grâces  purement  spirituelles ,  ces  grâces  fortes  et  vic- 
torieuses, ces  grâces  propres  à  nous  toucher,  à  nous  avancer,  à  nous  perfec- 
tionner. Si  les  afflictions  et  les  adversités  humaines  nous  sont  pour  cela  néces- 
saires, j'ose,  en  mon  nom  et  au  nom  de  toutes  les  âmes  vraiment  fidèles, 
vous  supplier  de  nous  les  obtenir.  Agissez  contre  nous,  afin  de  mieux 
agir  pour  nous.  Vous  connaissez  dans  Dieu  nos  véritables  intérêts ,  et  nos 
intérêts  sont  bien  mieux  entre  vos  mains  que  dans  les  nôtres.  Cependant, 
Chrétiens ,  il  nous  reste  à  voir  comment  enfin  la  bassesse  de  Geneviève , 

•  Marc.  16. 
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pour  user  toujours  de  cette  expression,  a  été  plus  honorée  que  toute  la 
grandeur  du  monde  :  c  est  le  sujet  de  la  troisième  partie. 

TROISIÈME    PARTIE. 

Il  est  de  l'honneur  de  Dieu  que  ses  serviteurs  soient  honorés ,  et  qu'a- 
près les  avoir  employés  à  procurer  sa  gloire  ,  il  prenne  soin  lui-même  de 
les  glorifier.  C'est  sur  quoi  le  Prophète  royal  lui  disait  :  Seigneur,  vous 
savez  bien  rendre  à  vos  amis  ce  que  vous  en  avez  reçu  ;  et  s'ils  ont  eu  le 
bonheur  de  vous  faire  connaître  parmi  les  hommes ,  ils  en  sont  bien  payés 
par  le  haut  degré  d'élévation  où  vous  les  faites  monter  dans  le  ciel,  et 
même  par  la  profonde  vénération  où  leurs  noms  sont  sur  la  terre  :  Ni- 
mis  honorificati  sunf  amici  tui,  Deus  ^  Or,  entre  les  Saints ,  il  semble 
que  Dieu  s'attache  spécialement  à  élever  ceux  qui  dans  le  monde  se  sont 
trouvés  aux  plus  bas  et  aux  derniers  rangs.  Les  saints  rois ,  tous  rois 
qu'ils  ont  été ,  sont  moins  connus  et  moins  révérés  que  mille  autres  Saints 
qui  sont  sortis  des  plus  viles  conditions ,  et  qui  ont  vécu  dans  l'obscurité 
et  dans  l'oubh.  Gomme  si  Dieu,  jusque  dans  l'ordre  delà  sainteté,  se 
plaisait  encore  à  humilier  la  grandeur  du  siècle  ,  et  à  faire  voir  une  pré- 
dilection particulière  pour  les  petits  :  Et  exaltavit  humiles  ^.  Ainsi,  pour 
ne  me  point  éloigner  de  mon  sujet ,  Geneviève ,  quoique  bergère ,  et  rien 
de  plus,  a-t-elle  été  jusqu'à  présent  honorée,  et  fest-elle  de  nos  jours  par 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  auguste  et  de  plus  grand  ;  je  veux  dire,  honorée 
par  les  princes  et  les  rois,  honorée  par  les  évêques  et  les  prélats  de  l'É- 
glise ,  honorée  par  les  Saints ,  enfin  honorée  par  tous  les  peuples.  Je  ne 
prétends  pas  m'engager  dans  un  long  récit  des  faits  que  les  écrivains  ont 
recueillis;  en  voici  quelques-uns  des  plus  marqués,  et  qui  pourront  me 
suffire  :  écoutez-les. 

Honorée  par  les  princes  et  les  rois.  L'histoire  nous  apprend  combien 
Chilpéric ,  l'un  des  premiers  rois  de  notre  France ,  et  encore  païen ,  la 
respecta  jusqu'à  lui  donner  un  accès  libre  dans  son  palais  et  au  milieu 
de  sa  cour  ;  jusqu'à  l'entretenir,  à  la  consulter  et  à  suivre  ses  conseils  ; 
jusqu'à  révoquer  un  arrêt  porté  contre  des  criminels  qu'il  voulait  punir 
sans  rémission,  et  dont  il  ne  put  néanmoins  se  défendre  d'accorder  la 
grâce  aux  solUcitations  de  Geneviève.  Nous  savons  quel  fut  son  crédit  au- 
près de  Glovis ,  combien  elle  contribua  à  la  conversion  de  ce  prince  infidèle 
et  de  tout  son  royaume ,  quelles  conférences  elle  eut  sur  cette  importante 
affaire  avec  l'illustre  Glotilde ,  quels  moyens  elle  lui  fournit  pour  l'ac- 
complissement de  ce  grand  dessein ,  et  quel  succès  répondit  à  ses  vœux 
et  consomma  heureusement  une  si  sainte  entreprise.  On  a  vu,  dans  le 
cours  de  tous  les  âges  suivants,  nos  rois  eux-mêmes  venir  à  son  tom- 
beau, et  là  déposer  toute  la  majesté  royale  pour  fléchir  les  genoux  en  sa 
présence,  pour  lui  présenter  leurs  hommages,  pour  lui  adresser  leurs 
prières ,  pour  reconnaître  son  pouvoir,  et  pour  lui  soumettre  en  quelque 
sorte  leur  couronne  et  leurs  états.  0  triomphe  de  notre  religion  !  les  tom- 
beaux des  rois  sont  foulés  aux  pieds ,  et  le  tombeau  d'une  bergère  est  ré- 

*  Psalm.  138.  —  'Luc,  1. 
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véré  comme  un  sanctuaire:  pourquoi?  parce  que  Dieu  veut  couronner  son 
humilité  :  Et  exaltavit  humiles. 

Honorée  par  les  évêques  et  les  prélats  de  FÉglise.  Quelle  idée  en  conçut 
saint  Germain ,  évêque  d'Auxerre ,  et  en  quels  termes  s'en  expliqua-t-il  ? 
Poussé  par  l'esprit  de  Dieu ,  il  passait  en  Angleterre  pour  y  combattre 
Thérésie  victorieuse  et  triomphante ,  et  pour  y  établir  la  grâce  de  Jésus- 
Christ  contre  les  erreurs  de  Pelage  ;  mais  sur  sa  route ,  combien  s'estima- 
t-il  heureux  d'avoir  trouvé  Geneviève  encore  enfant?  Avec  quelle  admira- 
tion vit-il  dans  un  âge  si  tendre  une  raison  si  avancée ,  des  lumières  si 
pures,  des  connaissances  si  justes,  des  inclinations  si  saintes,  et  une  piété 
si  solide  et  si  chrétienne?  De  quels  éloges  et  de  quelles  bénédictions  la 
combla-t-il?  Sans  égard  ni  à  Tobscurité  de  sa  naissance,  ni  à  la  pauvreté 
de  sa  famille,  de  quoi  félicita-t-il  les  parents,  et  quannonça-t-il  de  la 
fille  pour  l'avenir?  Il  la  considéra  et  la  recommanda  comme  un  des  plus 
précieux  trésors  que  possédât  la  France ,  et  un  des  plus  riches  dons  que 
le  ciel  eût  faits  à  la  terre.  Quels  témoignages  lui  rendit  le  généreux  et 
glorieux  évêque  de  Troyes,  saint  Loup?  Quels  sentiments  en  eut  le  vé- 
ritable et  zélé  archevêque  de  Reims ,  saint  Rémi ,  et  que  ne  puis-je  parler 
de  tant  d'autres  qui,  tout  pasteurs  des  âmes  qu'ils  étaient,  ne  crurent 
point  avilir  leur  ministère  ni  se  dégrader,  en  lui  communiquant  leurs  des- 
seins ,  en  recevant  ses  avis ,  en  écoutant  ses  humbles  et  respectueuses  re- 
montrances, en  entrant  dans  ses  vues,  et  profitant,  si  je  l'ose  dire,  de 
ses  instructions? 

Honorée  des  Saints.  Je  n'en  veux  qu'un  exemple,  il  est  mémorable, 
et  c'est  celui  du  fameux  Siméon  Styhte.  Cet  homme  tout  céleste,  cet 
homme,  miracle  de  son  siècle  par  l'austérité  de  sa  pénitence,  du  fond  de 
l'Orient  et  du  haut  de  cette  colonne  où  il  n'était  occupé  que  des  choses 
divines,  aperçut  l'éclatante  lumière  qui  brillait  dans  l'Occident,  connut 
tout  le  mérite  et  toute  la  sainteté  de  Geneviève,  porta  vers  elle  ses  re- 
gards ,  la  salua  en  esprit ,  et  l'invoqua. 

Enfin,  honorée  de  tous  les  peuples.  Où  son  nom  ne  s'est-il  pas  répandu, 
et  dans  quel  endroit  du  monde  chrétien  n'a-t-il  pas  été  parlé  d'elle?  Elle 
n'était  pas  encore  en  possession  de  cette  gloire  immortelle  dont  elle  jouit 
dans  le  séjour  bienheureux ,  que  la  voix  publique  la  mit  au  rang  des 
Saints,  la  béatifia  et  la  canonisa.  Le  jugement  des  fidèles  prévint  le  juge- 
ment de  l'Eglise;  et  l'événement  nous  a  bien  appris  que  la  voix  du  peuple 
était  dès  lors  la  voix  de  Dieu  même. 

Ce  n'est  pas  qu'elle  n'ait  eu  des  persécutions  à  soutenir.  Dieu ,  qui  l'a- 
vait i»rédestinée  pour  la  couronner  dans  le  ciel ,  lui  fit  éprouver  sur  la 
terre  le  sort  de  ses  élus  ;  et  plus  il  voulut  rehausser  l'éclat  de  son  triomphe, 
plus  il  exerça  sa  patience  et  lui  laissa  essuyer  de  violents  combats.  Nous 
savons  qu'il  y  eut  un  temps  orageux ,  où  ce  soleil  parut  obscurci ,  où  cette 
âme  si  innocente  et  si  nette  se  trouva  chargée  des  plus  atroces  accusations 
et  des  plus  noires  calomnies  ;  où  tous  les  ordres  ecclésiastiques  et  séculiers 
se  tournèrent  contre  elle  ;  où  sa  vertu  fut  traitée  d'hypocrisie  et  d'illu- 
sion ;  où  les  merveilleux  effets  de  son  pouvoir  auprès  de  Dieu  furent  at- 
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tribués  aux  sortilèges  et  à  la  magie.  Nous  le  savons  ;  mais  aussi  n'igno- 
rons-nous pas  que  le  soleil ,  sortant  du  nuage  qui  le  couvrait ,  n'en  est 
que  plus  lumineux  ;  et  que  toutes  les  suppositions  de  l'envie ,  toutes  ses 
inventions  contre  Geneviève,  ne  servirent  qu'à  la  relever,  qu'à  la  mettre 
dans  un  plus  grand  jour,  et  à  lui  donner  une  splendeur  toute  nouvelle. 
Les  évéquesse  firent  ses  apologistes;  bientôt  les  esprits  furent  détrompés; 
le  mensonge  fut  confondu,  la  vérité  tirée  des  ténèbres  qui  l'enveloppaient, 
l'innocence  hautement  confirmée,  et  l'incomparable  vierge,  dont  l'enfer 
avait  entrepris  de  flétrir  la  mémoire,  remise  dans  son  premier  lustre,  et 
rétablie  dans  sa  première  réputation.  Depuis  cette  victoire  que  remporta 
Geneviève,  quels  honneurs  lui  ont  rendus  le  ciel  et  la  terre?  le  ciel,  dis- 
jfl,  qui  nous  l'a  enlevée,  mais  afin  qu'elle  nous  devînt,  pour  ainsi  parler, 
encore  plus  présente  par  une  protection  continuelle  ;  la  terre ,  où  elle  ré- 
pand les  saintes  richesses  qu'elle  va  puiser  dans  le  sein  de  la  Divinité,  et 
{ju'elic  nous  communique  si  abondamment. 

C'est  de  cette  terre  d'exil  que  nous  faisons  monter  vers  elle  ,  et  que  nous 
lui  offrons  notre  encens.  Culte  le  plus  solennel  :  nous  voyons  pour  cela 
toutes  les  sociétés  de  l'Eglise  se  réunir,  les  plus  augustes  compagnies  s'as- 
sembler, tout  le  peuple  ,  grands  et  petits ,  paraître  en  foule ,  et  chacun  se 
faire  un  devoir  de  contribuer  par  sa  présence  à  la  pompe  de  ces  cérémo- 
nies et  de  ces  fêtes,  où,  comme  l'arche  du  Seigneur,  sont  portées  avec  tant 
d'appareil  les  précieuses  reliques  dont  nous  avons  éprouvé  mille  fois  ,  et 
dont  tous  les  jours  nous  éprouvons  la  vertu.  Culte  le  plus  universel  :  il  y  a 
des  dévotions  particulières,  et  propres  de  certaines  âmes,  de  certains  états  ; 
celle-ci  est  la  dévotion  commune,  de  tout  sexe,  de  tout  âge,  de  toute 
condition.  Culte  le  plus  ancien  et  le  plus  constant.  Tout  s'altère  et  tout  se 
ralentit  par  le  nombre  des  années.  Des  pieux  exercices  que  nos  pères  pra- 
tiquaient, combien  se  sont  abolis,  ou  par  la  négligence  de  ceux  qui  leur 
ont  succédé,  ou  par  une  prétendue  force  d'esprit  dont  on  s'est  piqué,  ou 
par  le  dangereux  penchant  que  nous  avons  à  la  nouveauté?  mais  depuis 
tant  de  siècles  on  a  toujours  conservé,  surtout  dans  cette  ville  capitale,  les 
mômes  sentiments  à  l'égard  de  Geneviève  ;  ceux  qui  nous  ont  précédés 
nous  les  ont  transmis  ;  nous  les  avons ,  et  nous  en  ferons  part  à  ceux  qui 
viendront  après  nous ,  afin  qu'ils  les  fassent  eux-mêmes  passer  aux  autres 
qui  les  suivront  jusqu'à  la  dernière  consommation  des  temps.  La  face  des 
choses  a  changé  bien  des  fois  ;  mais  dans  les  dillérentes  situations  des  af- 
faires et  au  milieu  de  toutes  les  révolutions  ,  le  culte  dont  je  parle  a  tou- 
jours subsisté.  La  face  des  choses  changera  encore  :  car  dans  la  vie  humaine 
y  a-^-il  rien  qui  ne  soit  sujet  aux  vicissitudes  et  aux  variations?  mais 
malgré  les  variations  et  les  vicissitudes  ,  jugeant  de  l'avenir  par  le  passé, 
ce  culte,  si  solidement  établi  et  si  profondément  gravé  dans  les  cœurs, 
subsistera.  L'hérésie  l'a  combattu ,  le  libertinage  en  a  raillé  ;  mais  tous 
les  efforts  de  Théré.-ie,  toutes  les  impiétés  du  libertinage  ne  lui  ont  pu  don- 
ner la  moindre  atteinte;  il  s'est  maintenu  contre  toutes  les  attaques,  et 
jamais  les  plus  violentes  attaques  ne  l'afiaibliront.  Culte  le  plusrehgieux. 
11  y  a  certains  temps  de  l'année,  certaines  fêtes  et  certains  joui'S  où  la 
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piété  des  peuples  se  réveille,  et  où  ils  donnent  des  marques  plus  sensibles 
de  leur  religion  :  telle  est  la  fêle  que  nous  célébrons  aujourd'hui.  îl  sem- 
ble qu'à  ce  grand  jour  tous  les  cœurs  se  raniment  ;  on  voit  le  tombeau  do 
Geneviève  entouré  et  comme  investi  de  troupes  innombrables  de  suppliants , 
qui  se  relèvent  sans  cesse  et  se  succèdent.  Le  temple  qui  les  reçoit,  cet  au- 
guste et  vénérable  monument  de  la  pieuse  antiquité ,  les  peut  à  peine  con- 
tenir. A  rentrée  de  cette  sainte  maison ,  il  n'est  point  dames  si  indiffé- 
rentes qui  ne  se  trouvent  ou  saisies  d'une  crainte  respectueuse ,  oureuiplics 
d'une  confiance  toute  filiale.  Que  de  sacrifices  offerts  au  Dieu  vivant!  que 
de  vœux  présentés  à  Geneviève  1  que  de  cantiques  récités  en  son  honneur  I 
que  de  larmes  répandues  à  ses  pieds!  Ah  !  Chrétiens  ,  que  ces  sentiments 
de  religion,  si  ardents  et  si  vifs,  ne  sont-ils  d'ailleurs  aussi  efficaces  et  aussi 
parfaits  qu'ils  le  devraient  être  !  Mais  nous  en  abusons ,  et  nous  les  cor- 
rompons; nous  aiions  à  Geneviève  avec  des  C03urs  tendres  pour  elle,  et 
durs  pour  Dieu  ;  nous  demandons  à  Geneviève  qu'elle  nous  conduise  eiu 
port  du  salut  où  Dieu  nous  appelle  ,  et  nous  n'en  voulons  pas  prendre  la 
voie  que  Dieu  no'us  a  marquée  ;  nous  apportons  auprès  des  cendres  de 
Geneviève  nos  péchés  pour  en  obtenir  la  rémission ,  et  nous  ne  voulons 
ni  les  expier  par  la  pénitence ,  ni  même  en  interrompre  le  cours  par  la 
réformation  de  nos  mœurs  ;  nous  prétendons  honorer  Geneviève ,   sans 
cesser  de  déshonorer  Dieu  et  de  f  outrager.  Comment  l'en  tendons-nous  , 
et  par  où  avons-nous  cru  jusqu'à  présent  pouvoir  faire  une  si  monstrueuse 
alliance  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  vous  voyez  dans  notre  sainte  l'accompiisscment  de 
cette  parole  du  Saint-Esprit ,  que  la  mémoire  du  Juste  sera  éternelle ,  In 
memoriâ  œternâ  erit  Justus  *  ;  au  lieu  que  celle  des  pécheurs  périra,  et 
périt  en  effet  tous  les  jours,  Periit  memoria  eorum'K  Tant  de,i^rands, 
idolâtres  de  leur  grandeur  et  enflés  de  leur  fortune ,  étaient  recherchés  , 
respectéb,  redoutés  sur  la  terre,  tandis  que  l'humble  Geneviève  ne  pensait 
qu'à  y  servir  Dieu  ;  ils  n'étaient  attentifs  qu'àleur  propre  gloire,  et  elle  n'était 
attentive  qu'à  la  gloire  de  Dieu  ;  ils  ne  travaillaient  qu'à  éterniser  leur 
nom  dans  le  monde ,  et  elle  ne  travaillait  qu'à  y  rendre  le  nom  de  Dieu 
plus  célèbre.  Qu'est-il  arrivé?  Toute  la  grandeur  des  uns  s'est  évanouie  , 
leur  fortune  dans  un  moment  a  été  détruite ,  ils  ont  disparu  ;  et  la  mort , 
en  les  faisant  disparaître  aux  yeux  des  hommes ,  les  a  effacés  de  notre 
souvenir.  Où  parle-t-on  d'eux;  et  si  l'on  parle  de  quelques-uns,  est-ce 
pour solenniser  leurs  fêtes?  est-ce  pour  chanter  publiquement  leurs  louan- 
ges? est-ce  pour  implorer  auprès  de  Dieu  leur  secours?  esL-ccpour  se  pro- 
terner  devant  leurs  tombeaux?  je  dis,  devant  ces  tombeaux  abandonnés  et 
déserts,  ces  tombeaux  d'où  nous  ne  remportons  qu'une  triste  et  lugubre 
idée  de  la  fragilité  humaine,  ces  tombeaux  où  souvent,  sans  nulle  ré- 
flexion à  celui  qu'ils  couvrent  de  leur  ombre  et  qu'ils  tiennent  enseveli 
dans  les  ténèbres ,  nous  allons  seulement  vanter  les  ornemenls  qui  frap- 
pent notre  vue,  et  admirer  les  inventions  de  l'art  dans  la  matière  qui  les 
compose:  voilà,  grands  du  siècle,  à  quoi  se  termine  cette  fausse  gloi'o 

'  Psalai.  Ul.  —  Mhid.,  9, 
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dont  vous  êtes  si  jaloux.  Mais  la  gloire  des  Saints ,  et  en  particulier  la 
gloire  de  Geneviève,  est  une  gloire  solide  et  durable  :  sans  avoir  jamais 
cherché  à  briller  dans  le  monde ,  elle  y  est  plus  connue  et  plus  révérée  que 
tous  les  monarques  et  tous  les  conquérants  du  monde.  Ce  n'est  pas  que  , 
par  rapport  au  monde,  Dieu  n'ait  laissé  et  ne  laisse  encore  bien  des  Saints, 
après  leur  mort,  dans  Tétat  obscur  où  ils  ont  voulu  vivre;  mais  que  leur 
importe  que  leurs  noms  soient  inconnus  aux  hommes ,  lorsqu'ils  sont 
marqués  avec  les  caractères  les  plus  glorieux  dans  le  livre  de  vie  ?  leur  hu- 
miUté  n'est-elle  pas  abondamment  récompensée  par  ce  poids  immense 
d'une  gloire  immortelle  dont  ils  sont  comblés  dans  le  séjour  même  de  la 
gloire  ?  C'est  à  cette  gloire ,  Chrétiens ,  que  nous  devons  aspirer  sans  cesse  ; 
c'est  à  l'égard  de  cette  gloire  qu'il  nous  est  permis  de  penser  à  nous  élever, 
à  nous  pousser,  à  nous  avancer.  Travaillons-y  selon  les  exemples  et  sous 
les  auspices  de  l'illustre  Geneviève  :  selon  ses  exemples ,  puisque  Dieu  nous 
la  propose  aujourd'hui  comme  notre  modèle  ;  sous  ses  auspices ,  puisque 
nous  l'avons  choisie  ,  et  que  Dieu  lui-même  nous  l'a  donnée  pour  notre 
avocate  auprès  de  lui ,  et  notre  patronne.  Imitons  ses  vertus ,  pour  nous 
rendre  dignes  de  sa  protection ,  et  servons-nous  de  sa  protection ,  pour 
nous  mettre  en  état  de  bien  imiter  ses  vertus.  C'est  ainsi  que  nous  aurons 
part  à  ses  faveurs  en  cette  vie ,  et  à  son  bonheur  dans  l'autre ,  où  nous 
conduise ,  etc. 
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Jn  fide  et  lenitate  ipsius  Sanctum  fecit  illum. 

Dieu  l'a  fait  Saint  par  l'efficace  de  sa  foi  et  de  sa  douceur.  Ecclésiastique,  ch.  45. 

C'est  la  conclusion  de  l'éloge  que  l'Écriture  sainte  a  fait  de  Moïse  :  mais 
il  semble  qu'en  faisant  cet  éloge ,  elle  ait  eu  au  même  temps  en  vue  le 
glorieux  saint  François  de  Sales ,  dont  nous  célébrons  la  fête  ;  et  je  n'au- 
rais qu'à  suivre  dans  le  texte  sacré  le  parallèle  de  ces  'deux  grands  hom- 
mes ,  pour  satisfaire  pleinement  à  ce  que  vous  attendez  de  moi ,  et  pour 
vous  donner  une  haute  estime  de  celui  que  vous  honorez  en  cette  église. 
Car  prenez  garde,  s'il  vous  plaît  :  le  Saint-Esprit,  entreprenant  lui-même 
de  canoniser  Moïse ,  dit  que  ce  saint  législateur  eut  une  grâce  spéciale 
pour  être  chéri  de  Dieu  et  des  hommes ,  Dilectus  Deo  et  hominibus  *  ; 
que  sa  mémoire  est  en  bénédiction  ,  Cujus  memoria  in  benedicHone  est; 
que  Dieu  l'a  égalé  dans  sa  gloire  aux  plus  grands  Saints ,  Similem  illum 
fecit  in  gloriâ  Sanctorum;  que  par  la  vertu  de  ses  paroles  il  a  apaisé  les 
monstres ,  Et  in  verbis  suis  monstra  placavit;  que  le  Seigneur  Ta  glorifié 
en  présence  des  rois,  Glorificavit  illum  inconspectu  regum;  qu'il  lui  a 
confié  la  conduite  et  le  gouvernement  de  son  peuple,  Et  jussit  illi  coram 

'  Eccli.,  45. 
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populo  SUD  ;  qu'il  Ta  établi  pour  enseigner  à  Israël  et  à  Jacob  une  loi  dont 
la  pratique  doit  être  une  source  de  vie  ,  Ft  dédit  illi  legem  vitœ  et  disci- 
plinœ;  mais  surtout  qu'il  Ta  fait  Saint  en  considération  de  sa  foi  et  de  sa 
douceur,  In  fîde  et  lenitate  ipsius  Sanctum  fecit  illum.  Je  vous  demande, 
Chrétiens  ,  si  vous  ne  reconnaissez  pas  à  tous  ces  traits  le  grand  évêque  de 
Genève,  et  si  ,  dans  le  dessein  que  j'ai  de  lui  en  faire  Tapplication ,  vous 
ne  m'avez  pas  déjà  prévenu?  Un  Saint  chéri  de  Dieu  et  des  hommes,  un 
Saint  dont  la  mémoire  est  partout  en  bénédiction  ,  un  Saint  qui  a  dompté 
les  monstres  de  l'hérésie  et  du  schisme ,  un  Saint  respecté  et  honoré  des 
monarques  de  la  terre ,  un  Saint  qui  n'est  entré  dans  le  gouvernement  de 
l'Église  que  par  l'ordre  exprès  de  Dieu  ,  un  Saint  qui  a  instruit  tout  le 
monde  chrétien  des  devoirs  de  la  véritable  piété,  un  Saint  instituteur  et 
auteur  de  cette  admirable  règle  qui  a  sanctifié  tant  d'épouses  de  Jésus- 
Christ  ,  mais  particulièrement  un  Saint  canonisé  pour  l'excellent  mérite 
de  sa  douceur  :  In  lenitate  ipsius  Sanctum  fecit  illum  :  encore  un  fois , 
mes  chers  auditeurs ,  n'est-ce  pas  l'incomparable  François  de  Sales  ?  Ar- 
rêtons-nous là  :  c'est  la  plus  juste  et  la  plus  parfaite  idée  que  nous  puis- 
sions concevoir  de  cet  homme  de  Dieu.  Il  a  été  l'apôtre  de  la  Savoie,  l'ora- 
cle et  le  prédicateur  de  la  France ,  le  modèle  des  prélats ,  le  protecteur  des 
intérêts  de  Dieu  dans  les  cours  des  princes ,  le  fléau  de  l'hérésie  ,  le  défen- 
seur de  la  vraie  religion ,  le  père  d'un  ordre  florissant ,  en  un  mot ,  l'or- 
nement de  notre  siècle  :  mais  nous  comprendrons  tout  cela  en  disant  que 
ce  fut ,  comme  Moïse  ,  un  homme  doux ,  et  par  sa  douceur  capable ,  aussi 
bien  que  Moïse,  de  faire  des  prodiges.  Douceur  évangélique,  aimable  ca- 
ractère de  notre  Saint ,  qui  fera  le  sujet,  non-seuleînent  de  son  panégyri- 
que ,  mais  de  votre  instruction  et  de  la  mienne  :  car  à  Dieu  ne  plaise  que 
je  sépare  l'un  de  l'autre ,  ni  que  je  prétende  aujourd'hui  louer  ce  saint  évê- 
que ,  uniquement  pour  le  louer  et  pour  l'élever  ;  son  éloge  doit  être  notre 
édification  et  tout  ensemble  notre  confusion  :  l'édification  de  notre  foi ,  et 
la  confusion  de  notre  lâcheté.  C'est  ici  un  Saint  de  nos  jours,  et  par  là 
même  plus  propre  à  faire  impression  sur  nos  cœurs;  un  Saint  dont  les 
exemples  encore  récents  ont  je  ne  sais  quoi  de  vif ,  qui  nous  anime  et  qui 
nous  touche.  Il  ne  s'agit  donc  pas  de  lui  rendre  un  simple  culte  ;  il  s'agit 
de  nous  former  sur  lui ,  comme  il  s'est  lui-même  formé  sur  le  Saint  des 
saints  ,  qui  est  Jésus-Christ,  et  voilà  pourquoi  nous  avons  besoin  du  se- 
cours du  ciel.  Demandons-le  par  l'intercession  de  la  reine  des  vierges. 
Ave ,  Maria, 

Quand  je  parle  de  la  douceur,  et  que  je  fonde  toute  la  gloire  du  saint 
évêque  de  Genève  sur  le  mérite  de  cette  vertu ,  ne  croyez  pas  que  je  veuille 
parler  d'une  vertu  commune  qui  se  trouve  en  de  médiocres  sujets ,  et  qui 
n'ait  rien  de  grand  et  de  relevé.  La  douceur,  dit  excellemment  saint  Am- 
broise,  appelée  dans  l'homme  humanité,  est  en  Dieu  l'un  des  plus  spéci- 
fiques et  des  plus  beaux  attributs  de  la  divinité.  Car,  ajoute  ce  saint  doc- 
teur, de  voir  un  Dieu  aussi  puissant  et  aussi  indépendant  que  le  nôtre , 
souffrir  néanmoins  ce  qu'il  souffre  des  impies  ;  et ,  malgré  leur  impiété, 
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conserver  pour  eux  un  cœur  de  père ,  faire  luire  sur  eux  son  soleil ,  les 
prévenir  de  ses  bienfaits  et  les  combler  de  ses  grâces  ,  n'est-ce  pas  ce  qu  il 
y  a  dans  ce  souverain  Maître  de  plus  admirable?  Tout  le  reste,  si  je  l'ose 
dire,  ne  m'étonne  point  :  qu'étant  Dieu,  il  soit  éternel,  c'est  une  consé- 
quence de  son  être ,  qui  ne  surprend  point  ma  raison  ;  mais  qu'étant  Dieu , 
il  soit  patient  jusqu'à  l'excès ,  et  comme  insensible  aux  injures  qu'il  reçoit  ; 
que  même  il  en  aime  les  auteurs  et  qu'il  les  recherche,  c'est  ce  que  j'ai 
peine  à  comprendre.  Demandez  à  saint  Paul  ce  que  c'est  que  l'incarnation 
du  Verbe ,  cet  ineffable  et  auguste  mystère  ?  rien  autre  chose  que  la  béni- 
gnité d'un  Dieu  Sauveur  qui  a  paru  avec  éclat ,  et  qui  s'est  révélé  au 
monde  :  Cum  autem  benignitas  et  humanitas  apparuit  Salvatoris  nostri 
Dei  ^  Aussi  que  n'a  pas  fait  le  Fils  de  Dieu  pour  exalter  cette  vertu  dans 
le  christianisme,  puisqu'il  l'a  canonisée  si  hautement,  Beati  mites ^; 
puisqu'il  l'a  proposée  comme  l'abrégé  de  toute  sa  doctrine  ,  Disette  à  me, 
quia  mitissum  ^  ;  puisqu'il  en  a  fait  l'apanage  de  sa  royauté  ,  Eeee  Rcx 
tuus  venit  tibi  mansuetus  *  ;  puisque  son  précurseur  s'en  est  servi  comme 
d'une  preuve  sensible  que  cet  Agneau  de  Dieu  était  le  Messie,  Ecce  Agnus 
Dci  ^  ;  puisque  l'Apôtre  exhortant  les  fidèles  et  voulant  les  engager,  par  ce 
que  Jésus-Christ  avait  eu  de  plus  cher,  à  pratiquer  leurs  devoirs,  les  en 
conjurait  parla  douceur  de  cet  Homme-Dieu  ,  Obsecro  vos per  mansi/etu- 
dinem  Christi^;  puisque,  au  rapport  du  sixième  concile,  on  ne  re^;ré- 
sentait  Jésus-Christ ,  dans  les  premiers  siècles  de  l'Église ,  que  sous  la 
figure  du  pasteur ,  si  toutefois  on  peut  appeler  figure  ce  qui  était  une  so- 
lide et  incontestable  vérité.  En  voilà  trop,  Chrétiens,  pour  ne  pas  connaî- 
tre tout  le  prix  et  toute  l'excellence  de  la  douceur  ;  laquelle ,  après  tout , 
n'est  pas  tant  une  vertu  particulière ,  qu'un  tempérament  général  de  toutes 
les  vertus.  Car  la  grâce  a  son  tempérament  aussi  bien  que  la  nature  ;  et 
la  douceur  chrétienne  ,  au  sentiment  même  de  l'illustre  François  de  Sales , 
n'est  qu'une  certaine  constitution  de  l'homme  intérieur,  qui  le  rend  soumis 
à  Dieu,  tranquille  en  lui-même,  et  bienfaisant  à  l'égard  des  autres.  Or 
elle  ne  peut  avoir  ces  trois  effets ,  qu'elle  ne  se  répande  en  quelque  sorte 
sur  toutes  les  vertus;  réglant  les  entreprises  de  la  force,  modérant  l'ex- 
trême sévérité  de  la  justice,  inspirant  du  courage  à  Thumilité,  corrigeant 
les  excès  du  zèle ,  dépouillant  la  charité  de  toute  affection  propre ,  pour 
lui  en  donner  d'universelles.  Un  homme ,  avec  de  telles  dispoçitions ,  est 
sans  doute  un  homme  débonnaire  et  doux.  Vertu  sublime ,  mais  surtout 
vertu  la  plus  efficace  et  la  plus  puissante,  comme  je  vais  vous  le  faire  voir 
dans  l'exemple  de  saint  François  de  Sales. 

Je  trouve  que  ce  saint  prélat  a  été  choisi  de  Dieu  pour  deux  fins  impor- 
tantes ,  qui  ont  également  partagé  sa  vie  et  ses  glorieux  travaux  :  premiè- 
rement, pour  combattre  et  détruire  l'hérésie  ;  secondement,  pour  rétablir  la 
piété  chrétienne ,  presque  entièrement  ruinée.  Il  a  fait  pour  l'un  et  pour 
l'autre  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  d'un  homme  apostolique  ;  et  il  a 
eu  des  succès  que  nous  aurions  peine  à  croire,  si  les  témoignages  encore 
vivants,  avec  le  consentement  public,  n'en  étaient  une  double  conviction. 

'   EpKt.ttdTii.  —  «Matib.,  5.  —  Mhid.,  II.  —  *  îbid.,  21.  —  *  Joan.,  1.  —  <^2Cc>r.,  10. 
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Mais  je  prétends  que  c'est  à  sa  douceur  que  ces  bénédictions  du  ciel  doi- 
vent être  singulièrement  attribuées.  Voici  donc  le  partage  de  ce  discours  : 
François,  par  la  force  de  sa  douceur,  a  triomphé  de  l'hérésie  ;  c'est  le 
premier  point  :  François ,  par  Fonction  de  sa  douceur ,  a  rétabli  la  piété 
dans  l'Église  ;  c  est  le  second  point.  Tous  deux  feront  le  sujet  de  votre 
attention. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

De  dire  que  la  Providence  ait  permis  la  propagation  de  l'hérésie  dans  le 
diocèse  de  Genève,  pour  donner  à  François  de  Sales  une  matière  de  triom- 
phe, c'est  une  pensée,  Chrétiens,  qui  n'est  pas  hors  die  toute  vraisem- 
blance,  et  qui  peut  absolument  s'accorder  avec  les  secrets  et  adorables 
conseils  de  la  prédestination  divine.  J'aime  mieux  dire  néanmoins  (et  ce 
sentiment  est  plus  conforme  à  la  conduite  ordinaire  du  ciel) ,  que ,  sup- 
posé le  désastre  de  ces  peuples  voisins  de  la  France ,  Dieu  suscita  cet 
homme  apostolique  pour  être  tout  ensemble  et  leur  prince  et  leur  pasteur; 
de  même  qu'autrefois  il  suscita  David  en  faveur  des  Israélites  :  Et  susci- 
tabo  pastorem  unum ,  servum  meum  David  :  ipse  erit pr inceps  in  medio 
eorum  *.  Vous  savez  en  quel  état  se  trouvait  réduit  ce  pays  infortuné, 
quand  Dieu  usa  envers  lui  de  cette  miséricorde.  Genève,  dont  la  seigneurie 
avait  été  contestée  pendant  plusieurs  siècles  entre  les  évêques  et  les  comtes 
genevois  ,  était  à  la  fin  devenue  sujette  de  l'hérésie.  Depuis  soixante  ans 
elle  avait  secoué  le  joug  des  puissances  de  la  terre  et  du  ciel ,  pour  se  sou- 
mettre à  celles  de  l'enfer  ;  la  rehgion  nouvelle  de  Calvin  s'y  était  retran- 
chée comme  dans  son  fort ,  et  la  France  avait  eu  au  moins  le  bonheur  de 
pousser  ce  poison  hors  de  son  sein ,  après  l'y  avoir  malheureusement  conçu, 
Dieu  ne  voulant  pas  que  ce  royaume  très-chrétien  fût  le  siège  et  le  rempart 
de  Terreur.  C'était  un  triste  spectacle  de  voir  tous  les  environs  de  Genève, 
c'est-à-dire  des  provinces  entières  ,  embrasées  du  même  feu  que  cette  ville 
infidèle  :  plus  de  loi,  ni  de  prophète;  les  pierres  du  sanctuaire  étaient  dis- 
persées ,  les  temples  détruits  ou  profanés.  Jérusalem  ne  fut  jamais  plus 
digne  de  larmes,  car  elle  n'avait  été  violée  que  par  ses  ennemis  :  Manum 
suam  misit  hostis  ad  omnia  desiderabilia  ejus^;  au  lieu  que  Genève, 
selon  l'expression  d'Isaïe,  était  infectée  de  ses  propres  habitants:  Terra 
infecta  est  habitatoribus  suis  ^.  Eux-mêmes  avaient  porté  les  mains  sur 
l'autel  du  Ssigneur,  pour  le  renverser  ;  eux-mêmes  avaient  aboli  les  sacri- 
fices, et  rompu  l'alliance  que  Dieu  avait  faite  avec  leurs  pères  :  Quia 
transgressi  sunt  leges ,  dissipaverunt  fœdus  sempitemum  '*.  Or  qui  ré- 
parera ces  ruines?  ne  faut-il  pas  la  force  d'un  conquérant,  pour  purger 
cette  terre  de  tant  de  monstres  ?  Non  ;  il  ne  faut  que  la  douceur  de  Fran- 
çois de  Sales. 

Il  me  semble  que  j'entends  les  anges  tutélaires  de  Genève  ,  qui  en  font 
à  Dieu  la  demande  et  le  vœu  public ,  en  lui  adressant  ces  belles  paroles  de 
l'Écriture:  Fmitte  Agnum ,  Domine,  dominatorem  terrœ'^  :  Seigneur, 

vous  vous  voyez  ici  désormais  comme  dans  une  terre  étrangère  ,  depuis 

'  Eïcch.,  34.  —  »  Jerem.,  Thren,,  ï.  —  »  haï.,  24.  —  *  IbiJ.,  3.  —  '  Ibid.,  16. 


58  POUR   LA   FÊTE   DE   SAINT  FRANÇOIS   DE   SALES, 

qu  elle  n'est  plus  de  votre  obéissance  ;  envoyez  au  plus  tôt  l'Agneau  que 
vous  avez  choisi ,  pour  la  soumettre  et  pour  y  rétablir  votre  empire.  Dieu 
les  exauce ,  mes  chers  auditeurs  :  François  ,  quoique  l'aîné  d'une  illustre 
maison  dont  il  devait  être  l'appui ,  éclairé  des  lumières  du  ciel ,  aban- 
donne tous  les  avantages  de  sa  naissance ,  renonce  même  à  son  patrimoine, 
pour  se  consacrer  et  pour  donner  ses  soins  à  l'Église  de  Genève.  Le  duc  de 
Savoie  forme  un  dessein  digne  de  sa  piété  :  ce  prince  entreprend  la  con- 
version de  ce  grand  diocèse ,  et  François  le  seconde  dans  cette  entreprise. 
Il  en  reçoit  la  mission  de  son  évêque  ,  qui  put  bien  lui  dire  en  cette  ren- 
contre ce  que  le  Sauveur  disait  à  ses  disciples  :  Ecce  ego  mitto  vos  sicut 
agnos  inter  lupos  ^  :  Je  vous  envoie  comme  un  agneau  au  milieu  des  loups. 
Le  saint  Siège  autorise  ce  choix  ;  et  afin  qu'il  soit  encore  plus  authenti- 
que, le  nouvel  apôtre  est  nommé  successeur  à  l'évêché  de  Genève.  Dignité 
qu'il  ne  cherche  point ,  et  qu  il  ne  refuse  point  :  qu'il  ne  cherche  point , 
parce  que  c'est  un  titre  d'honneur  ;  mais  aussi  qu'il  ne  refuse  point ,  parce 
qu'il  l'envisage  comme  un  moyen  que  la  Providence  lui  fournit ,  pour  tra- 
vailler plus  efficacement  à  la  destruction  de  l'hérésie.  Ainsi ,  Chrétiens ,  le 
voilà ,  cet  agneau  choisi  de  Dieu  pour  exercer  sur  ces  peuples  égarés  une 
domination  aussi  puissante  que  sainte.  Oui ,  Genève  lui  obéira  ;  il  est  son 
prince ,  et  elle  relève  de  lui  ;  il  est  son  pasteur,  et  elle  est  son  troupeau  ; 
les  droits  qu'il  a  sur  elle  ne  souffrent  point  de  prescription  ;  tant  qu'elle 
portera  le  caractère  du  baptême  ,  elle  n'effacera  jamais  les  marques  de  sa 
dépendance.  Si  les  armes  de  la  Savoie  n'ont  rien  pu  sur  elle ,  il  faut  qu'elle 
soit  vaincue  par  la  douceur  de  François  de  Sales. 

Il  entre,  mes  chers  auditeurs,  dans  cette  vigne  désolée,  qui  refleurit  à  sa  vue 
pour  porter  bientôt  des  fruits  de  grâce  ;  il  y  marche,  mais  comme  un  géant  ; 
autant  de  pas  qu'il  fait ,  autant  de  conquêtes.  Partout  il  arbore  l'étendard  de 
la  vraie  religion  ;  partout  on  ne  voit  que  des  églises  renaissantes  ;  partout  les 
Saints,  dégradés,  pour  ainsi  dire  ,  et  privés  du  culte  qui  leur  est  dû ,  sont 
rétablis  dans  leurs  anciens  titres  et  dans  tous  leurs  honneurs.  Chaque  jour 
ramène  de  nouveaux  sujets  à  Jésus-Christ ,  et  chaque  jour  grossit  la  mois- 
son que  François  prend  soin  de  recueilUr.  Ah!  Chrétiens,  que  ne  peut 
point  un  homme  possédé  de  l'esprit  de  Dieu,  et  libre  des  intérêts  de  la 
terre  !  Vous  savez  combien  la  conversion  d'une  âme  engagée  dans  Terreur, 
est  un  ouvrage  difficile;  ce  retour  du  mensonge  à  la  vérité,  surtout  dans 
un  esprit  opiniâtre,  est  mis  au  nombre  des  miracles ,  tant  il  est  rare.  Rap- 
peler un  homme  du  péché  à  la  grâce,  c'est  beaucoup,  disait  Pierre  de 
Blois;  de  l'idolâtrie  païenne  le  convertir  à  la  connaissance  d'un  Dieu  , 
c'est  quelque  chose  de  plus  ;  mais  de  l'hérésie  embrassée  volontairement  et 
défendue  avec  obstination ,  le  faire  revenir  à  la  créance  orthodoxe  et  ca- 
tholique, c'est  une  espèce  de  prodige.  Nous  avons  bien  vu  des  peuples, 
dit  un  savant  historien  ,  quitter  tout  d'un  coup  la  superstition  pour  se  sou- 
mettre à  la  foi  chrétienne,  un  Xavier  a  de  la  sorte  converti  lui  seul  des 
millions  d'âmes  ;  l'hérésie  a  eu  ses  décadences,  tantôt  par  la  succession  des 
temps ,  comme  la  pélagienne ,  tantôt  par  le  changement  des  états ,  comme 
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l'arienne ,  quelquefois  par  la  force  des  armes ,  comme  plusieurs  autres  : 
mais  que  des  provinces  entières ,  sans  autre  secours  que  celui  de  la  parole , 
aient  été  réduites  d'une  créance  hérétique  à  l'obéissance  de  la  foi ,  c'est  ce 
que  nous  ne  lisons  point  dans  l'histoire  de  l'Église.  Non,  mes  chers  auditeurs, 
on  ne  le  lisait  point  avant  que  l'homme  de  Dieu  ,  François  de  Sales ,  eût 
opéré  cette  merveille  :  elle  était  réservée  à  nos  jours ,  ou  plutôt  à  sa  vertu  ; 
car  il  est  vrai  que  jamais  apôtre  ne  travailla  avec  de  plus  prompts  et  de 
plus  merveilleux  succès.  A  peine  eut-il  prêché  dans  Thonon ,  ville  du 
Chablais ,  que  plus  de  six  cents  personnes  ouvrirent  les  yeux  et  renoncè- 
rent à  l'erreur  qui  les  aveuglait.  Le  démon  de  l'hérésie  fuit  de  toutes 
parts,  et  le  zélé  prédicateur  de  la  vérité  le  poursuit  jusque  dans  Genève, 
où  ce  fort  armé  régnait  en  paix  ;  l'enfer  est  confondu ,  ses  ministres  mê- 
mes sont  ébranlés  ;  François  les  gagne,  et  en  fait  des  ministres  de  l'É- 
vangile. 

Dispensez  -  moi ,  Chrétiens,  de  vous  dire  en  détail  tous  les  avantages 
qu'eut  ce  saint  prélat,  et  qu'il  remporta  sur  l'hérésie  :  ce  qui  n'a  pas 
épuisé  sa  charité,  lasserait  peut-être  votre  patience.  Tout  le  Chablais 
fut  étonné  de  se  voir  catholique,  mais  d'un  étonnement  bien  plus  heu- 
reux que  celui  dont  le  monde ,  selon  les  termes  de  saint  Jérôme,  fut  au- 
trefois surpris  en  se  voyant  à  rien.  Genève  est  forcée  de  payer  le  juste 
tribut  d'un  grand  nombre  de  ses  citoyens ,  qui  discernent  enfin  la  voix 
de  leur  pasteur.  De  tous  les  endroits  de  la  France  l'hérésie  vient  lui  faire 
hommage,  et  presque  tous  ceux  de  ce  royaume  qui  pensent  à  leur  con- 
version, vont  chercher  l'évêque  de  Genève;  il  y  dispose,  par  ses  soins, 
l'un  des  plus  grands  hommes  de  notre  siècle,  le  connétable  de  Lesdi- 
guières;  et,  pour  vous  faire  voir  que  je  ne  dis  rien  qui  ne  soit  établi  sur 
les  preuves  les  plus  certaines,  je  vous  prie  de  remarquer  que  ce  n'est 
point  ici  un  sujet  dont  la  vérité  puisse  être  altérée  ou  par  l'éloignement 
des  lieux ,  ou  par  l'antiquité  des  faits  :  je  parle  suivant  la  déposition  pu- 
bhque  et  juridique  des  témoins  les  plus  irréprochables;  témoins  oculaires, 
témoins  illustres ,  et  pour  leur  doctrine  et  pour  leur  piété ,  qui  nous  ap- 
prennent que  François  de  Sales ,  par  l'ardeur  de  son  zèle  et  ses  glorieux 
travaux,  gagna  à  l'Église  et  convertit  plus  de  soixante-dix  mille  héréti- 
ques. 

Mais,  dites-moi,  Chrétiens,  comment  s'accomplit  ce  miracle?  com- 
ment François  trouva  le  secret  de  dompter  ces  esprits  rebelles?  quelles 
armes  il  opposa  à  l'esprit  de  ténèbres ,  et  de  quel  charme  il  usa  pour  adou- 
cir la  fierté  de  l'hérésie ,  et  pour  la  rendre  traitable  ?  Ce  fut  un  charme 
sans  doute ,  mais  un  charme  innocent  que  lui  fournit  la  sagesse  incréée  : 
Beati  mites,  quoniam  ipsi  possidebunt  terram  ^  La  douceur  de  son  es- 
prit le  mit  en  possession  de  tant  de  cœurs;  et  si  vous  m'en  demandez  la 
raison,  je  la  donne  en  deux  mots  :  c'est  que,  pour  exécuter  ce  grand  ou- 
vrage, il  fallut  souffrir  beaucoup  et  agir  de  même  :  or  ce  fut  la  douceur 
chrétienne  qui  lui  rendit  tout  supportable  et  tout  possil)le  :  tout  suppor- 
table, car  ce  fut  une  douceur  patiente  ;  tout  possible,  car  ce  fut  une  dou- 
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ceur  entreprenante  et  agissante.  D'où  je  conclus  que  c'est  par  cette  vertu 
qu'il  a  si  glorieusement  triomphé  de  l'erreur. 

Douceur  patiente  et  à  l'épreuve  de  tout.  Par  combien  de  calomnies 
l'enfer  s'efforce-t-il  de  décrier  son  ministère?^ Autant  que  sa  réputation  est 
entière  et  sainte  en  elle-même ,  autant  est-elle  déchirée  par  les  ennemis  de 
Dieu.  Mais  ce  sont  les  partisans  du  mensonge ,  disait-il  ;  permettons-leur 
cette  vengeance  ;  il  y  a  quelque  espèce  de  justice  pour  eux ,  et  beaucoup 
de  gloire  pour  nous  ;  aimons-les ,  et  gagnons-les  à  Dieu  ;  ils  seront  les 
premiers  à  nous  justifier.  De  là  ses  propres  calomniateurs,  en  l'outrageant 
par  hitiiièt,  l'aimaient  par  inclination;  cette  inclination,  quoique  forcée, 
préparait  la  voie  à  François  de  Sales  pour  entrer  dans  ces  cœurs  endurcis  ; 
et  je  puis  dire  que  c'était  aussi  comme  la  grâce  prévenante  qui  les  diposait 
à  se  reconnaître  et  à  sortir  de  leur  égarement.  Combien  d'insultes  a-t-il 
reçues ,  et  combien  sa  douceur  en  a-t-elle  remporté  de  signalées  victoires 
sur  ceux  mêmes  qui  l'insultaient?  Il  veut  rétablir  l'église  de  Thonon; 
toute  la  ville  se  soulève  contre  lui ,  on  court  aux  armes  ;  leç  nouveaux 
convertis  les  prennent  pour  sa  défense.  Ah!  mes  chers  enfants,  s'écrie- 
t-il  en  s'ndressant  à  ses  défenseurs,  vous  ne  savez  pas  encore  sous 
quelle  loi  vous  vivez ,  et  de  quel  esprit  vous  devez  être  animés  ;  en  pensant 
défendre  le  pasteur,  vous  allez  dissiper  le  troupeau.  L'Église  est  fondée 
sur  la  croix ,  et  nous  ne  pouvons  la  rebâtir  sur  un  autre  fondement  : 
prions  pour  nos  persécuteurs  ;  c'est  ainsi  que  nous  devons  les  combattre 
et  nous  garantir  de  leurs  coups.  Événement  merveilleux.  Chrétiens!  ces 
paroles  calment  l'orage  de  la  sédition  ;  François  fait  avec  solennité  l'ou- 
verture de  son  église;  trois  bourgades  entières  viennent,  par  leur  présence 
et  par  leur  soumission ,  la  consacrer  ;  et  sa  douceur  opère  ce  qu'on  n'eût 
pu  espérer  de  la  violence.  Seigneur,  disait  David,  vous  m'avez  donné  un 
bouclier  de  salut,  Clypeum  salutis  ^  (c'était  après  avoir  échappé  à  mille 
périls)  ;  cet  esprit  débonnaire  et  doux  que  vous  m'avez  inspiré  ne  m'a  pas 
seulement  préservé  de  mes  ennemis ,  il  a  même  multiplié  le  nonib-'e  de 
mes  sujets  :  Mansuetudo  muUiplicavit  me  ^.  N'est-ce  pas  François  de 
Sales  qui  parle,  mes  chers  auditeurs,  ou  ne  pouvait-il  pas  parler  de 
la  sorte,  lorsqu'un  parti  lui  ayant  dressé  des  embûches  sur  le  che- 
min des  Ahnges,  il  en  dressa  lui-même  d'autres  à  ses  assassins,  mais 
bien  différentes?  Ils  venaient  pour  lui  ôter  la  vie,  et  ils  la  reçurent  de 
lui  ;  sa  douceur  les  désarma ,  les  entraîna ,  et  sur  l'heure  même  les  arracha 
à  l'hérésie  et  les  éclaira  Je  passe  tant  d'autres  exemples  où  la  douceur  de 
notre  saint  évêquc  fut  toujours  victorieuse  :  douceur,  non-seulement  pa- 
tiente et  souffrante ,  mais  entreprenante  et  agissante. 

Il  l'a  bien  fallu ,  Chrétiens ,  pour  porter  les  affaires  de  la  religion  au 
point  où  il  les  a  conduites.  Un  sage  profane  s'étonnait  autrefois  que  nos 
anciens  prophètes  se  fussent  trouvés  si  souvent  dans  les  cours  des  princes , 
traitant  et  conversant  avec  eux.  Pour  des  hommes  du  ciel,  disait-il,  c'était 
avoir  beaucoup  de  commerce  avec  la  terre.  Oui ,  répond  saint  Jérôme  ; 
mais  ils  n'en  avaient  que  pour  les  affaires  de  Dieu  ;  et  s'ils  les  eussent 
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abandonnées ,  qui  en  eût  pris  soin  ?  L'évêque  de  Genève  a  paru  dans  les 
palais  des  grands  ;  mais  comment?  comme  un  Élie,  pour  y  soutenir  les 
intérêts  du  Seigneur  et  de  la  vraie  foi.  Je  puis  même  ajouter  qu'il  y  a 
plus  fait  par  sa  douceur,  que  ce  prophète  avec  son  esprit  de  fcn.  On  n  eût 
jamais  pensé  que  ce  qu  il  proposa  au  conseil  de  Savoie  pour  1  exlirpation 
de  l'hérésie,  dût  être  agréé  :  la  prudence  humaine  s'y  opposait,  et  le  pro- 
jet était  trop  conforme  aux  maximes  de  Dieu  pour  s'accorder  avec  la  po- 
litique des  hommes.  Mais  laissez  agir  François  de  Sales.  Tandis  qu'on  tient 
conseil  en  la  présence  du  duc ,  il  en  tient  un  autre  avec  Dieu  même ,  et 
c'est  assez  ;  le  sentiment  du  saint  apôtre  l'emportera ,  l'interdit  de  la  nou- 
velle secte  sera  publié ,  les  ministres  seront  bannis ,  les  catholiques  main- 
tenus ,  ceux  de  Genève  exclus  de  leurs  demandes  ;  tous  ces  articles  arrêtés , 
ratifiés,  exécutés.  N'en  soyons  point  surpris  :  c'est  que  Dieu,  qui  tenait  en 
sa  main  le  cœur  du  prince,  Ta  remis  en  celle  de  François  ;  et  François,  par 
Fimpression  de  sa  douceur,  lui  fait  prendre  tous  les  mouvements  de  son  zèle. 
Mais ,  ô  Providence ,  que  faites-vous  ?  pendant  que  la  paix  entre  les 
couronnes  de  France  et  de  Savoie  favorise  la  guerre  que  cet  apôtre  a  faite 
h  l'hérésie,  vous  laissez  ime  autre  guerre  s'allumer  entre  ces  deux  états, 
et  cette  guerre ,  portée  jusque  dans  le  sein  de  son  Église ,  va  donner  la 
paix  aux  rebelles.  Avez-vous  donc  entrepris  de  troubler  vos  propres  des- 
seins? Non,  Chrétiens;  mais  elle  veut  faire  part  à  la  France  du  bien  que 
la  Savoie  possédait;  et  parce  que  ce  bienheureux  prélat  est  attaché  aussi 
fortement  à  Genève  qu  une  intelligence  à  Tastre  qu'elle  remue,  il  faut  que 
les  intérêts  de  ce  diocèse  Fen  séparent,  afin  qu'il  puisse  dire  avec  le  Sau- 
veur du  monde ,  en  quittant  son  troupeau  :  Il  est  à  propos  pour  vous  que 
je  vous  quitte  :  Expedit  vobis  ut  ego  vadam  ^  Ce  coup  sans  doute  fut 
un  des  plus  favorables  pour  la  France.  Notre  invincible  héros,  Henri  le 
Grand ,  fit  bien  des  conquêtes  sur  la  Savoie  ;  mais  une  des  plus  avanta- 
geuses fut  d'attirer  à  sa  cour  cet  homme  de  Dieu.  Il  y  est  conduit  par  le 
même  esprit  qui  conduisit  Jésus-Christ  au  désert  :  Fopinion  de  sa  sain- 
teté, le  bruit  de  ses  merveilles  préviennent  les  cœurs  en  sa  faveur;  les 
peuples  le  comblent  d'honneurs,  et  Henri,  c'est-à-dire  le  plus  grand  roi 
qui  portât  alors  la  couronne ,  n'épargne  rien  pour  lui  donner  toutes  les 
marques  d'une  singulière  estime.  Cet  auguste  monarque,  qui  ne  prisait 
que  le  mérite ,"  et  dont  le  discernement  était  admirable  pour  le  connaître , 
découvrit  d'abord  dans  le  saint  prélat  d'éminentes  qualités;  et,  s'en  ex- 
pliquant un  jour  :  Non,  dit-il,  je  ne  connais  point  d'homme,  dans  tout 
mon  royaume ,  plus  capable  de  soutenir  les  intérêts  de  la  religion  et  ceux 
de  l'état.  Comme  la  ressemblance  forme  les  liaisons,  ce  prince,  également 
belliqueux  et  débonnaire ,  aima  François ,  en  qui  il  voyait  tant  de  cou- 
rage à  combattre  les  ennemis  de  l'Église ,  et  au  même  temps  une  dou- 
ceur si  engageante  ;  il  l'aima ,  dis-je ,  jusqu'à  l'honorer  de  sa  plus  intime 
familiarité,  n'estimant  pas  qu'il  y  eût  de  la  disproportion  ,  quand  la  ma- 
jesté se  trouvait  d'une  part  et  la  sainteté  de  l'autre.  Les  belles  espérances 
de  fortune  !  dira  peut-être  ici  quelque  mondain  :  si  ce  prélat  eût  su  profi- 
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ter  de  son  crédit,  il  pouvait  parvenir  au  plus  haut  rang.  Ce  n'étaient  pas 
seulement  des  espérances,  mes  chers  auditeurs,  c'étaient  de  la  part  de 
Henri  des  preuves  effectives  d'une  bienveillance  et  d'une  magnificence 
toute  royale.  Déjà ,  par  son  ambassadeur  auprès  du  souverain  pontife ,  il 
demandait  pour  François  le  chapeau  de  cardinal  ;  déjà  il  lui  assurait  des 
évêchés  de  son  royaume  le  premier  vacant  ;  déjà  pour  l'attacher  de  plus 
près  à  sa  personne,  il  lui  offrait  le  siège  de  Paris ,  sous  le  titre  de  coadju- 
teur.  La  fortune  ne  lui  a  donc  pas  manqué  ;  mais  cet  homme  évangélique 
se  crut  obligé,  pour  l'intérêt  de  Dieu  ,  de  manquer  à  une  si  éclatante  for- 
tune ;  et  quelque  jugement  qu'en  puisse  faire  la  sagesse  du  siècle,  si  Fran- 
çois de  Sales  eût  usé  de  sa  faveur  suivant  les  vues  du  monde ,  jamais  il 
n'eût  eu  dans  l'estime  de  Henri  la  place  qu'il  y  occupait ,  et  nous  ne  fe- 
rions pas  aujourd'hui  son  éloge  :  c'eût  été  un  grand  cardinal ,  et  non  un 
grand  Saint  ;  on  eût  parlé  de  lui  tandis  qu'il  vivait  encore  sur  la  terre  , 
mais  maintenant  son  nom  serait  dans  l'oubli  ;  au  lieu  que ,  par  un  re- 
noncement si  généreux  et  si  rare  ,  il  l'a  rendu  immortel. 

Ce  fut ,  après  tout ,  un  langage  bien  nouveau  à  la  cour  ,  que  celui  de 
François  de  Sales.  Que  répondit-il  à  notre  glorieux  monarque,  et  que  lui 
représenta-t-il  ?  qu'il  était  à  la  suite  de  la  cour,  non  point  pour  ses  propres 
affaires ,  mais  pour  celles  de  son  diocèse  ;  qu'il  serait  bien  condamnable 
s'il  négligeait  les  unes  pour  avancer  les  autres  ;  que  l'Église  de  Genève 
était  son  épouse ,  et  qu'il  lui  serait  d'autant  plus  fidèle  ,  que  c'était  une 
épouse  affligée ,  dont  il  devait  être  la  consolation  et  le  soutien  :  que  Dieu 
l'avait  appelé  à  la  conversion  de  sa  patrie,  et  qu'il  mourrait  dans  la  pour- 
suite de  ce  dessein  ;  que  pour  cela  il  avait  besoin  de  toutes  les  bontés  de 
sa  Majesté ,  et  qu'il  n'en  attendait  nulle  autre  grâce.  Voilà ,  pour  m'ex- 
primer  de  la  sorte ,  comment  les  Saints  font  leur  cour  ;  voilà  comment  les 
Athanase  l'ont  faite  auprès  de  Constantin ,  les  Rémi  auprès  de  Clovis ,  les 
Thomas  auprès  de  Henri ,  roi  d'Angleterre ,  toujours  pour  la  gloire  de 
Dieu  et  la  cause  de  l'Église.  Grand  roi ,  ajouta  François ,  Dieu  vous  de- 
mande trois  choses  :  le  rétablissement  de  la  rehgion  catholique  dans  le 
pays  de  Gex ,  main-levée  de  tous  les  bénéfices  usurpés  par  l'hérésie ,  et 
sûreté  pour  les  églises  qu'il  lui  a  plu  d'édifier  par  mes  soins.  Tous  ces  chefs 
étaient  importants ,  Chrétiens  ;  et  je  me  suis  trompé  quand  j'ai  dit  que 
François  de  Sales  n'avait  point  usé  de  son  crédit  :  il  en  eût  moins  fallu 
pour  s'élever  aux  plus  grandes  dignités  ;  mais  possédant  le  cœur  de  Henri , 
que  ne  pouvait-il  pas  se  promettre  et  obtenir  ?  On  lui  dépêche  toutes  les 
expéditions  nécessaires  :  de  là  il  se  transporte  à  Dijon  ;  il  y  annonce  la 
parole  de  Dieu  ;  et ,  pour  toute  reconnaissance ,  il  souhaite  que  ses  lettres 
soient  enregistrées  au  parlement  de  Bourgogne  :  elles  le  sont.  Il  retourne 
en  Savoie ,  il  les  fait  exécuter  avec  une  vigueur  tout  apostolique  :  l'héré- 
sie est  déconcertée  de  se  voir  enlever  le  patrimoine  de  l'Église ,  et  il 
triomphe  de  voir  tout  le  pays  de  Gex  reconquis  à  Jésus-Christ.  Or,  encore 
une  fois,  qui  fit  tout  cela?  La  douceur  agissante  de  notre  apôtre.  Tel  fut 
le  moyen  qu'il  mit  en  oeuvre  pour  se  rendre  maître  de  tant  d'esprits. 
Est-ce  par  sa  doctrine  qu'il  persuadait?  il  est  vrai,  c'était  un  des  plus  sa- 
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vants  prélats  de  son  siècle  :  sa  profonde  capacité  fut  admirée  par  les  pre- 
miers hommes  du  monde ,  j'entends  les  cardinaux  Baronius  et  Bellarmin  ; 
le  saint  Siège  le  consulta  sur  les  points  les  plus  difficiles  de  notre  religion  ; 
il  a  donné  cent  fois  le  défi  aux  ministres  de  l'hérésie ,  et  leur  fuite  n'était 
pas  tant  une  marque  de  leur  peu  de  capacité  et  d'érudition ,  puisqu'ils 
passaient  pour  les  plus  habiles  qui  fussent  dans  leur  secte ,  qu'une  preuve 
de  la  haute  suffisance  de  François.  Mais  vous  savez  la  belle  parole  du 
grand  cardinal  Du  Perron  :  J'ai ,  disait-il,  assez  de  science  pour  convaincre 
les  hérétiques;  mais  l'évêque  de  Genève  a  la  grâce  pour  les  convertir. 
Quoi  donc?  était-ce  une  grâce  de  miracles,  comme  celle  d'un  saint  Gré- 
goire? Il  en  a  fait,  Chrétiens,  et  de  tels  que  les  plus  sévères  informations 
n'ont  servi  qu'à  les  autoriser.  Quand  il  n'y  en  aurait  point  d'autres,  ce- 
lui-ci serait  le  plus  authentique  de  tous,  d'avoir  converti  tant  d'hérétiques 
sans  miracle.  Mais  disons  toujours,  et  reconnaissons  que  c'est  sa  douceur 
qui  le  rendit  si  habile  dans  l'art  tout  divin  de  gagner  des  âmes  :  c'est  elle 
qui  lui  concilia  les  esprits  les  plus  indociles  et  les  plus  farouches,  pour  les 
ramener  à  Dieu  ;  c'est  par  elle  que  les  hérétiques  mêmes ,  comme  Théo- 
dore de  Bèze,  ont  été  si  fortement  combattus ,  que ,  sans  les  intérêts  hu- 
mains qui  les  dominaient,  elle  les  eût  soumis;  c'est  elle  qui  tant  de  fois 
a  engagé  les  plus  obstinés  hérétiques  à  le  choisir  pour  arbitre  de  leurs  dif- 
férends :  on  sorte  qu'on  peut  dire  de  lui  ce  que  l'Écriture  a  dit  de  Moïse , 
que  ce  fut  le  plus  affable ,  le  plus  prévenant,  le  plus  condescendant  de  tous 
les  hommes  qui  vivaient  sur  la  terre  :  Vir  mitissimus  super  omnes  homi- 
nés  qui  morabantur  in  terra  ^  A  quoi  nous  pouvons  ajouter  que  ce  fut 
par  là  même  le  plus  efficace  et  le  plus  heureux  dans  les  saintes  entreprises, 
qu'il  a  dompté  Pharaon ,  ou  plutôt  qu'il  a  dompté  l'hérésie ,  plus  intrai- 
table encore  que  Pharaon ,  et  qu'il  a  délivré  le  peuple  de  Dieu  de  la  servi- 
tude ,  en  le  réduisant  sous  l'obéissance  de  son  légitime  pasteur. 

De  là,  mes  chers  auditeurs,  double  instruction  pour  nous  :  l'une ,  par 
rapport  à  la  vraie  foi ,  que  François  a  prêchée  et  rétablie  ;  et  l'autre  ,  par 
rapport  à  la  manière  dont  il  l'a  prêchée ,  et  au  moyen  dont  il  s'est  servi 
pour  la  défendre  et  la  rétablir.  Car  apprenons  d'abord  à  estimer  notre  foi, 
pour  laquelle  ce  digne  ministre  du  Dieu  vivant  a  si  glorieusement  com- 
battu. Cultivons-la  dans  nous-mêmes,  comme  il  l'a  cultivée  dans  les 
autres  :  gardons  surtout  cette  importante  maxime  ,  qu'il  recommandait  si 
souvent ,  de  faire  paraître  notre  foi  dans  les  moindres  observances  de  notre 
religion,  et  particulièrement  en  celles  dont  l'hérésie  a  témoigné  plus  de 
mépris  et  plus  d'horreur  :  car  ces  pratiques,  disait-il,  supposé  les  prin- 
cipes de  notre  créance,  sont  saintes  et  vénérables;  il  faut  donc,  autant 
qu'il  nous  est  possible ,  les  maintenir,  et  d'autant  plus  les  respecter  en  les 
observant ,  que  l'erreur  s'est  plus  attachée  à  les  décrier  en  les  rejetant. 
Plus  elles  sont  petites ,  plus  elles  servent  d'exercice  à  notre  soumission  et 
à  notre  foi  :  c'est  bien  mal  travailler  à  la  conversion  des  hérétiques  ,  que 
d'entrer  dans  leurs  sentiments ,  sous  prétexte  de  ne  retenir  que  les  choses 
essentielles.  Enfin ,  ajoutait-il ,  je  n'ai  jamais  vu  personne  respecter  et 
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observer  les  points  les  plus  légers  de  la  discipline  de  l'Église ,  qui  ne  de- 
meurât ferme  dans  la  foi;  mais  j'en  ai  bien  vu  de  ceux  qui  les  négli- 
geaient ,  se  démentir  peu  à  peu ,  et  tomber  malheureusement  dans  Fin- 
crédulité.  Voilà  pourquoi  il  faisait  état  de  ces  confréries  saintement  insti- 
tuées dans  l'Église,  en  ayant  lui-même  établi  une  sous  le  titre  de  la  Croix. 
Plus  les  novateurs  s'efforçaient  de  décréditer  la  pratique  des  vœux,  plus  il 
s'appliquait  à  la  relever,  s'étant  lui-même  engagé  par  vœu  à  réciter  le 
chapelet  tous  les  jours  de  sa  vie.  Plus  ils  raillaient  des  jeunes  et  des  austé- 
rités corporelles  ^  plus  il  en  exaltait  l'usage.  Plus  ils  se  déchaînaient  avec 
fureur  contre  les  ordres  religieux,  plus  il  portait  leurs  intérêts  et  s'en  dé- 
clarait le  protecteur. 

Mais,  d'ailleurs,  quelle  autre  leçon,  que  cette  douceur  dont  il  assaison- 
nait toutes  ses  paroles  ,  tous  ses  discours ,  et  dont  il  ne  se  départit  jamais 
dans  toutes  les  occasions  où  il  eut  à  traiter  avec  le  prochain!  En  cela  imi- 
tant Dieu  même,  qui,  selon  le  beau  mot  du  Sage,  nous  gouverne  d'autant 
plus  efficacement  qu'il  nous  conduit  doucement  :  Attingit  à  fine  mque 
ad  finem  fortiter,  et  disponit  omnia  suaviter  ^  Car  pour  développer  ce 
fonds  de  morale  si  étendu  et  si  nécessaire  dans  tous  les  états,  prenez  gMrde, 
s'il  vous  plaît,  ce  n'est  point  par  la  souveraineté  de  son  empire  que  notre 
Dieu  gagne  nos  cœurs.  Il  nous  fait  par  là  dépendre  de  lui ,  mais  par  là  il 
ne  nous  attire  pas  à  lui.  Ce  n'est  point  par  la  sagesse  de  son  entendement 
divin  ;  il  peut  bien  nous  éclairer  par  là ,  mais  non  pas  nous  toucher.  Si 
donc  il  s'insinue  dans  nos  âmes  et  s'il  s'en  rend  le  maître ,  c'est  par  la 
douceur  de  son  esprit  et  de  sa  grâce.  Ainsi ,  Chrétiens,  ce  n'est  point  par 
la  hauteur  et  par  la  domination ,  beaucoup  moins  par  la  fierté  et  l'arro- 
gance, que  nous  nous  concilierons  les  cœurs  de  ceux  avec  qui  nous  avons 
à  vivre ,  ou  dont  la  Providence  nous  a  chargés  ;  ce  n'est  point  par  nos  belles 
qualités ,  ni  par  tous  les  avantages  de  notre  esprit  ;  mais  par  la  douceur 
de  notre  charité.  Nous  avons  des  monstres  à  combattre ,  aussi  bien  que 
François  de  Sales  ,  Placavit  monstra  ^,  les  uns  dans  nous-mêmes ,  et  les 
autres  dans  le  prochain.  Dans  nous-mêmes ,  ce  sont  nos  vices  qui  nous 
corrompent,  nos  passions  qui  nous  dominent ,  l'esprit  du  monde  ,  l'amour 
du  plaisir,  le  libertinage,  l'impiété,  l'avarice,  l'orgueil,  l'ambition.  Or 
ces  monstres  domestiques,  j'en  conviens,  c'est  par  la  sévérité  que  nous 
devons  les  exterminer  de  notre  cœur  ,  et  les  détruire.  Soyons  sévères  alors, 
et  ne  nous  épargnons  point,  ne  nous  flattons  point;  notre  douceur  nous 
serait  pernicieuse ,  et  bien  loin  d'étouffer  nos  passions ,  elle  ne  servirait 
qu'à  les  nourrir  et  à  les  fortifier.  Mais  il  y  a  d'autres  monstres  que  nous 
devons  attaquer  dans  le  prochain ,  surtout  dans  ceux  avec  qui  nous  avons 
certains  rapports  de  supériorité,  de  proximité,  d'amitié;  et  ces  monstres, 
par  exemple,  ce  sont  la  colère  de  l'un,  ses  emportements  et  ses  violences; 
la  haine  de  l'autre,  ses  animosités  et  ses  ressentiments;  l'humeur  de  ce- 
lui-là ,  ses  bizarreries  et  ses  caprices  ;  les  désordres  de  celui-ci ,  ses 
habitudes  criminelles  et  ses  débauches  :  voilà  souvent  la  matière  de 
nos  combats.   Or  je  prétends  que  dans  ces  combats  vous  ne  pouvez  es- 
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pérer  de  vaincre  que  par  la  douceur  ;  vous  aurez  beau  chercher  d'autres 
voies ,  il  en  faudra  toujours  revenir  à  celle  que  l'Évangile  nous  a  ensei- 
gnée :  Beati  mites,  quoniam  ipsi  possidebunt  terram  *  :  Heureux  ceux 
qui  sont  doux  et  pacifiques  ,  parce  qu'ils  posséderont  la  terre ,  c'est-à-dire 
parce  qu'ils  se  rendront  maîtres  des  cœurs ,  et  qu'ils  les  tourneront  où  il 
leur  plaira.  Non ,  tout  autre  moyen  ne  nous  réussira  pas  ;  autorité ,  rigueur 
du  droit ,  raison ,  adresse  de  l'esprit  :  car  les  autres  ne  déféreront  pas  à 
nos  belles  pensées,  et  ils  croiront  juger  des  choses  aussi  sainement  que 
nous.  Nous  dirons  bien  des  raisons  ;  mais  on  ne  prendra  pas  toujours 
pour  règle  notre  raison  :  nous  ferons  valoir  notre  autorité  ;  mais  ce  ne 
sera  souvent  que  pour  causer  de  plus  grandes  révoltes.  D'y  procéder  par 
la  rigueur  du  droit ,  c'est  s'engager  dans  des  contestations  éternelles ,  dans 
des  examens  infinis,  et  susciter  des  guerres  qui  ne  s'éteindront  jamais.  Il 
ne  reste  donc  que  la  douceur ,  qui  gagne  peu  à  peu ,  qui  persuade  sans 
dispute,  et  qui  entraîne  sans  efforts.  Apprenez  de  moi,  disait  le  Sauveur 
du  monde ,  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur  ;  soyez-le  comme  moi , 
et  vous  entretiendrez  le  bon  ordre  et  la  paix  :  Dicite  à  me  quia  mitis  sum 
et  humilis  corde ,  et  invenietis  requiem  animabus  vestris^.  Je  sais  que 
pour  cela  il  faudra  prendre  sur  soi ,  compatir,  excuser ,  dissimuler,  céder , 
condescendre,  se  soumettre  et  s'humilier;  et  de  plus,  je  sais  que  tout  cela 
est  difficile.  Mais  voilà  pourquoi  je  vous  disais,  il  y  a  quelque  temps, 
que  la  grande  sévérité  du  christianisme  consistait  dans  la  pratique  de  la 
charité,  et  que  c'était  une  illusion  de  la  vouloir  chercher  hors  de  là,  ou 
de  prétendre  la  trouver  sans  cela.  Saint  François  de  Sales  s'est  adonné  à 
un  continuel  exercice  de  la  douceur  pour  l'intérêt  de  la  foi ,  et  nous  de- 
vons nous  y  attacher  pour  l'intérêt  de  la  charité  :  car  la  charité  ne  nous 
doit  pas  être  moins  précieuse  que  la  foi ,  et  nous  ne  devons  pas  moins 
faire  pour  l'une  que  pour  l'autre.  C'est  par  la  force  de  sa  douceur  que 
François  a  triomphé  de  l'hérésie  ;  et  c'est  par  l'onction  de  sa  douceur 
qu'il  a  rétabli  la  piété  dans  l'Église.  Renouvelez ,  s'il  vous  plaît ,  votre 
attention  pour  cette  seconde  partie. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

Les  évêques  ,  dit  saint  Denis ,  sont  les  princes  de  la  hiérarchie  ecclésias- 
tique ;  il  leur  appartient  donc  de  perfectionner  les  fidèles ,  comme  les 
anges ,  dans  la  hiérarchie  céleste ,  perfectionnent  ceux  qui  leur  sont  infé- 
rieurs. De  là  vient ,  ajoute  saint  Thomas ,  l'obligation  indispensable  qu'ont 
les  évéques  d'être  parfaits ,  puisqu'il  n'est  pas  possible ,  au  moins  dans 
l'ordre  naturel  des  choses,  qu'ils  communiquent  aux  autres,  par  leur  ac- 
tion, ce  qu'ils  n'ont  pas  eux-mêmes.  Cette  vérité,  dont  les  exemples  par- 
ticuliers ne  nous  convainquent  pas  toujours ,  se  trouve  pleinement  justifiée 
dans  notre  illustre  prélat.  Il  a  été  choisi  de  Dieu  pour  répandre  l'esprit  de 
piété  dans  tout  le  corps  de  l'ÉgUse,  et  il  l'a  fait  par  trois  excellents 
moyens  :  par  la  douceur  de  sa  doctrine ,  par  la  douceur  de  sa  conduite , 
par  la  douceur  de  ses  exemples.  C'est  ce  qui  l'a  élevé  à  un  si  haut  rang, 
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et  placé,  comme  l'Agneau  de  Dieu,  sur  la  sainte  montagne  :  Et  vîdi,  et 
ecce  Aqnus  stabat  supra  montem  Sion  K  .  •    ^    *    j 

La  p^té  tire  un  merveilleux  secours  de  la  doctrine,  mais  toute  doc- 
trine n'est  pas  propre  à  la  piété.  Sans  parler  de  la  fausse  doctrine  qui 
séduit,  de  la  mauvaise  doctrine  qui  corrompt,  de  la  doctrine  profane  qui 
enfle ,  il  y  en  a  d'autres  qui ,  toutes  bonnes  et  toutes  saintes  qu  elles  sont , 
ou  surpassent  l'esprit  par  leur  élévation,  ou  l'épuisent  par  leur  subtilité  ou 
l'accablent  par  leur  rigueur  :  les  unes  Teclairent  sans  1  émouvoir;  d  autres 
le  touchent  sans  l'instruire  ;  celles-ci  sont  trop  mystérieuses,  et  l  embarras- 
sent ;  celles-là  trop  austères ,  et  le  rebutent.  Pourquoi ,  de  tant  d  éloquentes 
prédications  et  de  tant  de  livres  remplis  de  piété,  y  en  a-t-i   si  peu  qui 
nous  l'inspirent?  C'est  que  la  doctrine  des  hommes  partant  et  d  un  esprit 
défectueux  et  d'un  sens  particulier,  elle  tient  toujours  des  quahtes  de  son 
principe,  et  par  conséquent  ne  peut  être  ni  parfaite,  m  universelle  ;  si 
elle  entre  dans  un  cœur,  elle  en  trouve  un  autre  ferme  ;  pour  un  qui  la 
reçoit,  cent  l'écoutent  avec  indifférence  :  au  lieu  que  celle  qm  vient  de 
Dieu  se  fait  comprendre  à  tous ,  et  goûter  de  tous  :  Et  erunt  omnes  docu 
biles  Dei\  Or  telle  est  la  merveille  que  je  découvre  dans  le  grand  et  in- 
comparable François  de  Sales  :  sa  doctrine  est  une  viande  ,  non  de  la  terre , 
mais  du  ciel ,  qui^de  la  même  substance  nourrit,  aussi  bien  que  la  manne, 
toutes  sortes  de  personnes.  Et  je  puis  dire,  sans  blesser  le  respect  que  je 
dois  à  tous  les  autres  écrivains,  qu'après  les  saintes  Ecritures    il  ny  a 
point  d'ouvrages  qui  aient  plus  entretenu  la  piété  parmi  les  fidèles    que 
ceux  de  ce  saint  évêque.  Oui ,  Chrétiens,  les  Pères  ont  écrit  pour  la  de- 
fense  de  notre  religion ,  les  théologiens  pour  rexplication  de  nos  mystères 
les  historiens  pour  conserver  la  tradition  de  1  Eglise  ;  ils  ont  tous  excellé 
dans  leur  genre,  et  nous  leur  sommes  à  tous  redevables;  mais  pour  lor- 
mer  les  mœurs  des  fidèles,  et  pour  établir  dans  les  âmes  une  solide  piéte , 
nul  n'a  eu  le  même  don  que  l'évêque  de  Genève.  Son  introduction  seule  a 
la  vie  dévote ,  combien  a-t-elle  converti  de  pécheurs?  combien  a-t-elle  formé 
de  religieux?  combien  d'hommes  et  de  femmes  a-t-elle  sanctifies  dans 
le  mariage?  combien,  dans  tous  les  états,  a-t-elle  fait  de  changements 
admirables?  Je  vous  le  demande.  Chrétiens;  car  pourquoi  citer  ici  les 
souverains  pbntifes,  les  cardinaux,  les  princes  et  les  rois  qui  lui  ont  donné 
tant  d'éloges,  et  pourquoi  rapporter  un  nombre  presque  mfini  de  miracles 
que  la  lecture  de  ce  livre  a  produits?  Vous  l'avez  entre  les  mains;  et  une 
des  marques  les  plus  évidentes  de  son  excellence  et  de  son  prix,  c  est  que 
dans  le  christianisme  il  soit  devenu  si  commun.  L'avez-vous  jamais  ouvert 
sans  vous  sentir  excités  à  la  pratique  de  la  vertu,  sans  concevoir  de  saints 
désirs  d'être  à  Dieu,  sans  que  l'esprit  de  grâce  vous  ait  parlé  intérieure- 
ment   sans  que  la  conscience  vous  ait  fait  quelque  reproche?  or  ce  que 
vous  avez  éprouvé,  mes  chers  auditeurs ,  est  une  expérience  générale  et  la 
meilleure  preuve  de  la  proposition  que  j'ai  avancée,  savoir,  que  François, 
par  sa  doctrine ,  a  répandu  dans  les  cœurs  l'esprit  de  la  vraie  pieté. 
Mais  qu'y  a-t-il  donc  dans  cette  doctrine  qui  la  rende  si  universelle  et 
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si  efficace?  qui  fait  que  ni  les  savants  n'y  trouvent  rien  au-dessous  d'eux, 
ni  les  faibles  rien  de  trop  relevé  ;  qu'elle  convient  à  toutes  sortes  de  con- 
ditions ,  qu'il  n'y  a  point  de  tempérament  qui  n'en  ressente  l'impression  ? 
C'est,  mes  Frères,  cette  douceur  inestimable  qui  faisait  distiller  de  la  plume 
de  HOtre  saint  évêque,  comme  des  lèvres  de  l'Épouse,  le  lait  et  le  miel  :  Favus 
distillans  labia  tua,  mel  et  lac  sub  linguà  tua  ^.  Voilà  ce  qui  a  donné 
tant  de  goût  pour  ses  ouvrages  aux  âmes  les  plus  mondaines  et  les  moins 
sensibles  à  la  piété.  Prenez  garde,  au  reste  ;  je  ne  dis  pas  que  la  doctrine  de 
François  de  Sales  soit  douce  dans  ses  maximes.  Il  n'y  a  rien  de  si  difficile 
dans  la  loi  chrétienne  qu'elle  n'embrasse,  mais  en  cela  même  elle  est 
plus  conforme  à  celle  de  Jésus-Christ.  Le  Sauveur,  remarque  saint  Augus- 
tin ,  dit  que  son  joug  est  doux.  Jugum  meum  suave  est  '^  :  pourquoi?  parce 
qu'il  nous  impose  une  charge  plus  légère?  non  sans  doute  :  trois  additions 
à  la  loi  écrite,  qu'il  exprime  en  ces  termes.  Ego  autem  dico  vobis  ^ ,  sont 
d'une  observance  plus  rigoureuse  que  tous  les  anciens  préceptes.  Le  joug 
du  Seigneur  est  doux,  ajoute  ce  Père,  non  point  à  raison  de  sa  matière, 
car  c'est  un  joug  ;  mais  par  la  grâce  de  l'Évangile ,  qui  nous  aide  à  le 
porter.  Ainsi  la  morale  que  François  a  enseignée ,  est  en  elle-même  une 
morale  sublime  et  de  la  plus  haute  perfection  ;  mais ,  suivant  le  dessein 
de  son  maître ,  il  a ,  par  l'onction  de  ses  écrits ,  adouci  l'amertume  de  la 
croix ,  que  Jésus-Christ  avait  rendue  si  désirable  et  si  précieuse ,  en  la  dé- 
trempant dans  son  sang.  Ah  î  Chrétiens,  si  la  morale  de  ce  saint  prédicateur, 
seulement  tracée  sur  le  papier,  est  encore  si  puissante ,  que  ne  pouvait-elle 
point  quand  elle  était  vivante  et  animée?  et  lorsqu'elle  partait  immédiate- 
ment de  ce  cœur  embrasé  du  zèle  le  plus  pur  et  le  plus  ardent ,  quel  feu 
ne  devait-elle  pas  répandre  partout?  De  vous  dire  que  François  de  Sales 
a  été  l'oracle  de  son  temps,  que  Paris  l'a  admiré,  que  les  parlements  de 
France,  par  des  députations  honorables,  l'ont  recherché  pour  entendre  sa 
doctrine ,  qu'il  fut  l'apôtre  de  la  cour,  ce  serait  peu  ;  et  si  vous  savez  peser 
les  choses  au  poids  du  sanctuaire ,  vous  l'estimerez  plus  sortant  de  ce  grand 
monde  d'admirateurs  qui  le  suivait  en  foule,  et  se  retirant  dans  le  désert, 
c'est-à-dire  quittant  la  cour  et  Paris ,  pour  consacrer  les  carêmes  entiers 
aux  moindres  villes  de  son  diocèse ,  et  aimant  mieux ,  comme  Jésus-Christ, 
prêcher  dans  les  bourgades,  que  dans  Jérusalem.  De  là  même  aussi,  ces 
bénédictions  abondantes  que  Dieu  donnait  à  son  ministère  ;  de  là  ces  sou- 
pirs que  poussaient  vers  le  ciel  ses  auditeurs ,  et  ces  larmes  qui  coulaient 
de  leurs  yeux.  De  là  ces  fruits  de  pénitence  qu'il  recueillait  après  ses  pré- 
dications évangéliques ,  comme  le  seul  tribut  qu'il  prétendait  tirer  de 
cet  emploi  :  recevant  les  pécheurs ,  écoutant  leurs  confessions ,  les  encou- 
rageant et  les  consolant,  leur  prescrivant  des  règles  de  vie  conformes  à 
leur  état ,  et  tout  cela  avec  cette  sage  douceur  qui  les  convainquait ,  et  qui 
les  attachait  inviolablement  à  leurs  devoirs.  Un  des  souhaits  de  saint  Fui»» 
gence  était  de  voir  saint  Paul  prêchant  l'Évangile  ;  et  ne  vous  sentez-vous 
pas,  Chrétiens,  touchés  du  même  désir  à  l'égard  de  François  de  Sales?  Or 
il  est  aisé  de  vous  satisfaire  :  l'évêque  de  Genève  vit  encore  dans  ses  écrits , 
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parce  qu'il  y  a  laissé  tout  son  esprit  :  choisissez-le  pour  votre  prédicateur: 
en  tout  temps  et  en  tous  lieux  vous  pouvez  l'entendre.  Je  n'aurai  pas  peu 
fait  pour  votre  salut ,  si  je  puis  vous  engager  à  cette  sainte  pratique  :  et 
cet  homme  de  Dieu  aura  la  gloire  de  continuer,  après  sa  mort ,  ce  qu'il  a 
si  heureusement  commencé  pendant  sa  vie,  lorsqu'il  a  établi  la  piété  et  le 
culte  de  Dieu  par  la  douceur  de  sa  doctrine. 

Ce  sujet  est  trop  vaste,  mes  chers  auditeurs  ,  pour  le  renfermer  dans  un 
seul  discours.  A  cette  douceur  de  la  doctrine,  François  joignit  la  douceur 
de  la  conduite  dans  le  gouvernement  des  âmes  ;  et  quel  nouveau  champ 
s'ouvre  devant  moi  !  que  dirai-je  des  effets  merveilleux  que  produisit  dans 
l'Église  une  telle  direction?  Je  n'en  veux  qu'un  exemple  :  il  est  mémo- 
rable. Je  parle  de  ce  saint  ordre  qu'il  a  institué  sous  le  titre  de  la  Visita- 
tion de  Marie.  Oui,  Chrétiens,  c'est  à  la  conduite  de  son  instituteur,  à 
cette  conduite  également  religieuse  et  douce ,  qu'il  doit  sa  naissance  ;  c'est 
sur  cette  conduite  qu'il  est  fondé,  c'est  par  cette  conduite  qu'il  subsiste. 
Vous  le  savez  :  Dieu  choisit  l'illustre  et  vénérable  dame  de  Chantai  pour 
l'exécution  de  ce  grand  ouvrage ,  et  l'adressa  à  François  de  Sales ,  auquel 
il  avait  inspiré  le  même  dessein.  Dès  qu'elle  a  vu  ce  saint  prélat,  qu'elle 
Fa  entendu,  la  voilà  d'abord  gagnée  par  l'attrait  de  sa  douceur  ;  cette  femme 
forte  que  nous  avons  enfin  trouvée  dans  notre  France ,  Mulierem  fortem 
quis  inveniet  '  ?  connaît  bientôt  que  son  saint  directeur  agit  de  concert  avec 
Dieu  dans  cette  affaire  :  Gusfavit  et  vidit  quia  bona  est  negociatio  ejus  : 
cela  suffit  ;  et  sans  une  plus  longue  délibération ,  elle  se  résout  à  tout  en- 
treprendre pour  seconder  son  zèle  :  Manum  suam  misit  ad  fortia.  Elle 
rompt  les  liens  qui  la  tiennent  attachée  au  monde  ;  elle  quitte  sa  patrie , 
et  va  dans  une  autre  terre  planter  une  nouvelle  vigne  qui  devait  fructifier 
au  centuple  et  se  répandre  de  toutes  parts  :  De  fructu  manuum  suarum 
plantavit  vineam.  A  peine  a-t-elle  mis  la  main  à  l'œuvre  du  Seigneur, 
qu'un  nombre  de  saintes  vierges  se  joignent  à  elle  pour  prendre  part  au 
travail ,  et  pour  s'enrichir  de  grâces  et  de  vertus  :  Multœ  filiœ  congrega- 
verunt  divitias.  Telle  fut  l'origine  de  cet  ordre  si  florissant.  Vous  me  de- 
mandez quelle  est  sa  loi  fondamentale?  la  voici  dans  les  paroles  du  Sage, 
au  même  endroit  :  Et  lex  dementiœ  in  lingnâ  ejm  ;  une  autre  version 
porte,  lex  mansuetudinis  :  c'est  la  loi  de  douceur,  cette  loi  extraite  du 
cœur  de  François  ,  pour  être  gravée  dans  celui  de  ses  filles  en  Jésus-Christ  ; 
car  il  ne  fallait  pas  qu'une  si  belle  vertu  mourût  dans  sa  personne  :  et  si 
le  double  esprit  du  Prophète  dut  être  transmis  à  un  autre,  il  était  encore 
plus  important  que  l'esprit  simple  et  doux  de  ce  glorieux  fondateur  fût  mul- 
tiplié :  Mansuetudo  multiplicavit  me.  Il  semble,  en  effet,  que  dans  ces 
excellentes  lettres  par  où  il  forma  ce  cher  troupeau  dont  il  était  le  conduc- 
teur, il  ne  leur  recommande  rien  autre  chose  que  la  douceur  de  l'esprit  : 
cette  douceur  d'esprit  est  le  sujet  ordinaire  de  ces  admirables  entretiens 
que  nous  lisons  ,  et  qu'il  avait  avec  ces  âmes  prédestinées  :  à  cette  douceur 
d'esprit  il  rapporte  toutes  les  constitutions  de  son  ordre.  Pourquoi ,  de 
toutes  les  congrégations  religieuses,  celle-ci  est-elle  spécialement  favorisée 
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du  ciel  ?  pourquoi ,  par  un  avantage  assez  rare ,  lorsque  le  temps  altère 
tout ,  croît-elle  sans  cesse  dans  la  perfection  de  son  institut ,  au  lieu  d'en 
dégénérer?  pourquoi  se  remplit-elle  tous  les  jours  de  tant  de  sujets  dis- 
tingués ,  et  par  la  splendeur  de  leur  naissance  et  par  le  mérite  de  leurs 
personnes?  C'est  que  l'esprit  de  François  y  règne,  c'est  qu'elle  est  gouver- 
née par  sa  douceur.  Je  ne  dis  pas  ceci ,  mes  très-chères  Sœurs ,  pour  vous 
donner  la  préférence  au-dessus  de  tous  les  ordres  de  l'Église  ;  vous  les  devez 
honorer ,  et  ce  sera  toujours  beaucoup  pour  vous  d'être  les  plus  humbles 
dans  la  maison  de  Dieu.  Mais  je  vous  le  dis  pour  vous  faire  encore  plus 
aimer  cette  douceur  qui  vous  doit  être  si  précieuse ,  puisque  c'est  Fhéri- 
tage  de  votre  père ,  et  que  vous  ne  la  pratiquerez  jamais  selon  ses  règles , 
sans  triompher  de  toutes  les  passions ,  sans  acquérir  toutes  les  vertus ,  et 
sans  vous  élever,  comme  lui,  jusqu'au  sommet  de  la  montagne  ou  de  la 
sainteté  évangélique  :  Et  vidit ,  et  ecce  Agnus  stabat  supra  montent 
S  ion,  et  cum  eo  centum  quadraginta  quatuor  millia^. 

Quand  le  grand  évèque  de  Genève,  par  la  douceur  de  sa  conduite  et 
pour  l'avancement  de  la  piété ,  n'aurait  rien  fait  davantage  que  d'établir 
dans  le  christianisme  un  ordre  où  Dieu  est  si  parfaitement  et  si  constam- 
ment servi,  ne  serait-ce  pas  assez,  et  ne  trouverais-je  pas  en  cela  même 
l'ample  matière  d'un  des  plus  solides  et  des  plus  magnifiques  éloges  ?  Mais 
non ,  Chrétiens ,  Dieu  a  prétendu  de  lui ,  et  attend  aujourd'hui  de  moi 
quelque  chose  de  plus  :  Dieu,  dis-je,  a  prétendu  de  lui  que,  par  la  dou- 
ceur de  ses  exemples ,  il  fît  renaître  en  vous  l'esprit  de  la  piété  chrétienne  ; 
et  Dieu  attend  encore  de  moi  qu'en  vous  les  proposant,  je  contribue  à  une 
fin  si  importante.  Oubliez,  s'il  est  possible,  tout  ce  que  j'ai  dit,  et  regar- 
dez seulement  la  vie  de  François  de  Sales  :  c'est  un  des  plus  excellents 
modèles  que  vous  puissiez  imiter.  Hélas  !  mes  chers  auditeurs ,  où  la  piété 
en  est-elle  maintenant  réduite?  François  de  Sales  lui  avait  donné  du  cré- 
dit :  elle  régnait  de  son  temps  jusque  dans  la  cour,  où  il  l'avait  introduite 
avec  honneur  :  et  présentement  n'est-elle  pas  en  quelque  sorte  bannie  de 
la  société  des  hommes?  Les  libertins  méprisent  insolemment  ses  maximes  ; 
et  elle  passe  parmi  ces  prétendus  esprits  forts  pour  simplicité  et  pour  fai- 
blesse, parce  qu'elle  nous  fait  dépendre  de  Dieu,  et  qu'elle  nous  assujettit 
à  la  loi  de  Dieu.  Les  grands,  dont  elle  devait  être  autorisée,  l'abandon- 
nent ,  parce  qu'elle  ne  peut  compatir  avec  l'ambition  et  l'intérêt  qui  les 
dominent  :  tout  le  reste  à  peine  la  connaît-il,  tant  il  est  aveugle  et  gros- 
sier :  on  se  contente  de  vivre,  sans  penser  à  vivre  chrétiennement.  Ce 
désordre  n'est-il  pas  tel  que  je  le  dis  ;  et  si  nous  avons  encore  quelque 
sentiment  de  religion,  n'en  devons-nous  pas  être  touchés?  Mais  quoi! 
mes  Frères ,  ne  le  corrigerons-nous  point ,  ce  désordre  si  déplorable  ;  et 
faisant  profession  de  garder  si  exactement  tous  les  devoirs  où  la  vie  civile 
nous  engage ,  n'aurons-nous  nul  soin  de  cette  belle  vie  qui  fait  toute  la 
perfection  d'un  chrétien?  Ah!  du  moins,  considérez  ici  le  modèle  que  je 
vous  présente  :  il  vous  fera  voir  ce  que  c'est  que  la  piété;  il  vous  la  fera 
non-seulement  estimer,  mais  aimer.  La  Providence  qui  voulait  nous  don- 
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ner  François  pour  exemple,  l'a  attaché  à  une  vie  commune,  afin  qu'elle 
n'eût  rien  que  d'imitable  :  il  n'a  point  passé  les  mers,  pour  aller  dans  un 
nouveau  monde  chercher  de  Texercice  à  son  zèle  :  il  est  demeuré  dans  sa 
patrie,  mais  il  y  a  été  prophète,  et  plus  que  prophète,  puisqu'il  en  a  été 
le  salut.  Voilà  ce  que  vous  pouvez  faire  par  proportion  dans  vos  familles, 
et  n'y  êtes-vous  pas  indispensablement  obhgés? 

François  n'a  point  refusé  les  bénéfices  de  FÉglise  :  il  était  plus  néces- 
saire qu'il  nous  enseignât  à  les  bien  recevoir.  Voyeï  s'il  y  est  entré  par 
des  considérations  humaines,  et  déplorez  les  abus  et  les  scandales  de  notre 
siècle ,  où  ce  sont  des  vues  intéressées ,  des  vues  ambitieuses  qui  nous  ser- 
vent de  vocation  pour  tous  les  états ,  même  les  plus  saints.  De  cet  exemple 
vous  tirerez  deux  règles  de  conduite;  l'une  pa.rticuhère ,  l'autre  générale  : 
car  d'abord  vous  apprendrez  en  particulier  avec  quel  esprit  vous  devez 
approcher  de  l'autel  du  Seigneur,  et  paraître  dans  son  sanctuaire  ;  que 
c'est  le  Seigneur  même  qui  doit  vous  appeler  à  ce  sacré  ministère,  et  non 
point  vous  qui  ayez  droit  de  vous  y  porter.  Et,  par  une  conséquence  plus 
générale,  vous  conclurez  ensuite  que  Dieu  étant  le  maître  de  toutes  les 
conditions,  c'est  à  lui  de  les  partager,  à  lui  de  vous  les  marquer,  à  lui  de 
vous  choisir,  sans  qu'il  vous  soit  permis  de  prévenir  ou  d'interpréter  son 
choix  à  votre  gré.  Si  ces  règles  étaient  fidèlement  observées,  nous  ne  ver- 
rions pas  dans  les  bénéfices  et  les  dignités  ecclésiastiques  tant  de  sujets 
qui  ne  s'y  sont  ingérés  que  par  la  faveur,  que  par  l'intrigue,  que  par  les 
voies  les  plus  sordides  et  les  plus  basses ,  et  nous  n'aurions  pas  encore  la 
douleur  de  voir  dans  le  monde  tant  d'hommes  sans  mérite ,  sans  talent , 
sans  nulle  diposition ,  occuper  les  places  les  plus  honorables  et  se  charger 
des  fonctions  les  plus  importantes. 

François,  en  acceptant  la  dignité  épiscopale,  ne  nous  a  pas  donné  le 
même  exemple  de  renoncement ,  que  plusieurs  autres  qui  ont  pris  la  fuite 
et  se  sont  cachés  dans  les  déserts  pour  éviter  ou  un  fardeau ,  ou  un  hon- 
neur qu'ils  craignaient.  Mais  j'ose  dire  néanmoins  qu'en  cela  même  il  a 
fait  quelque  chose  de  plus  rare  et  de  plus  instructif  pour  nous  :  car  se 
trouvant  engagé  à  une  Église  pauvre  et  désolée  dont  Dieu  lui  avait  confié 
le  soin ,  jamais  rien  ne  l'en  put  séparer.  C'était  son  épouse  ;  et ,  toute  dé- 
figurée qu'elle  paraissait  à  ses  yeux,  il  lui  fut  toujours  fidèle  :  en  sorte 
qu'il  la  préféra  à  tout  ce  qu'on  put  lui  offrir  de  plus  spécieux  et  de  plus 
brillant.  Un  tel  exemple  n'a-t-il  pas  je  ne  sais  quoi  qui  gagne  le  cœur? 
Vous  me  demandez ,  Chrétiens ,  quelle  application  vous  en  pouvez  faire  à 
vos  mœurs?  rien  de  plus  juste  et  de  plus  nécessaire  à  une  solide  piété. 
C'est  d'aimer  la  condition  où  Dieu  vous  a  appelés,  quelle  qu'elle  soit;  de 
vous  y  tenir,  et  de  ne  chercher  rien  au  delà,  persuadés  que  si  vous  y  suivez 
les  vues  de  la  Providence ,  si  vous  y  demeurez  par  l'ordre  de  Dieu ,  il  n'y 
a  point  de  condition  où  vous  n'ayez  tous  les  moyens  de  vous  sanctifier. 
C'est  de  réprimer  ces  insatiables  désirs  qu'inspirent  aux  âmes  mondaines 
ou  l'envie  d'avoir,  ou  l'envie  de  paraître  ;  formant  toute  votre  vie  sur  les 
grandes  maximes  du  véritable  honneur,  de  la  raison,  de  la  foi ,  et  n'écou- 
tant point  ces  faux  principes  qu'on  se  fait  dans  le  siècle  et  même  dans 
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l'Église,  pour  viser  sans  cesse  plus  haut,  et  pour  ne  mettre  jamais  de 
bornes  à  ses  prétentions.  Dès  que  vous  saurez  ainsi  vous  fixer,  vous  ne 
serez  plus  si  entêtés  de  votre  fortune,  si  distraits  et  si  dissipés;  vous  vous 
préserverez  de  mille  écueils  où  l'innocence  échoue  ;  et ,  plus  attentifs  sur 
vous-mêmes ,  vous  serez  plus  en  état  de  goûter  Dieu ,  et  de  marcher  tran- 
quillement et  avec  assurance  dans  ses  voies. 

François,  revêtu  de  l'épiscopat,  a  fait  consister  sa  perfection  dans  la 
pratique  des  devoirs  propres  de  son  ministère,  visitant  son  Église,  tenant 
des  synodes ,  conférant  les  ordres  sacrés ,  instruisant  les  prêtres ,  dirigeant 
les  consciences ,  prêchant  la  parole  de  Dieu ,  administrant  les  sacrements. 
En  tout  cela  rien  d'extraordinaire,  sinon  qu'il  le  faisait  d'une  manière 
non  ordinaire ,  parce  qu'il  le  faisait  en  Saint  :  c'est-à-dire  parce  qu'il  le 
faisait  avec  fidélité,  descendant  à  tout ,  jusques  à  converser  avec  les  pau- 
vres, et  à  enseigner  lui-même  la  doctrine  chrétienne  aux  enfants;  parce 
qu'il  le  faisait  avec  assiduité,  ayant  ses  heures,  ses  jours,  tous  ses  temps 
marqués,  et  donnant  à  chacun  ce  qui  lui  était  destiné;  parce  qu'il  le 
faisait  avec  persévérance  et  sans  relâche ,  s'élevant  au-dessus  de  tous  les 
dégoûts ,  de  tous  les  ennuis ,  de  toutes  les  humeurs ,  principes  de  ces  vicis- 
situdes et  de  ces  changements  perpétuels ,  qui ,  selon  les  différentes  con- 
jonctures ,  nous  rendent  si  différents  de  nous-mêmes  ;  parce  qu'il  le  faisait 
toujours  avec  une  ferveur  vive  et  animée  ,  ne  se  déchargeant  point  sur  les 
autres  de  ce  qu'il  pouvait  lui-même  porter  :  le  premier  au  travail,  et  le 
dernier  à  le  quitter  ;  ne  comptant  pour  rien  les  fatigues  passées,  et  ne  pen- 
sant qu'à  en  prendre  de  nouvelles  et  qu'à  recommencer  :  enfin ,  parce 
qu'il  le  faisait  avec  une  droiture  et  une  pureté  d'intention  qui  relevait 
devant  Dieu  le  prix  de  toutes  choses ,  même  des  plus  légères  en  apparence, 
et  leur  imprimait  un  caractère  de  sainteté ,  n'ayant  en  vue  que  Dieu ,  que 
le  bon  plaisir  de  Dieu,  que  l'honneur  de  Dieu.  Ah!  Chrétiens,  on  se  fait 
tant  de  fausses  idées  de  la  piété!  on  la  croit  fort  éloignée,  lorsqu'elle  est 
auprès  de  nous;  on  se  persuade  qu'il  faut  sortir  de  son  état,  et  abandon- 
ner tout  pour  la  trouver  ;  et  voilà  ce  qui  ralentit  toute  notre  ardeur,  et  ce 
qui  nous  désespère.  Mais  étudiez  bien  François  de  Sales;  c'est  assez  pour 
vous  détromper.  Vous  apprendrez  de  lui  que  toute  votre  piété  est  renfer- 
mée dans  votre  condition  et  dans  vos  devoirs.  Je  dis  dans  vos  devoirs  fi- 
dèlement observés  :  ne  manquez  à  rien  de  tout  ce  que  demande  votre 
emploi ,  votre  charge ,  les  diverses  relations  que  vous  avez  plus  directe- 
ment ,  ou  avec  Dieu  en  qualité  de  ministre  des  autels ,  ou  avec  le  public 
en  qualité  de  juge ,  ou  avec  des  domestiques  en  qualité  de  maître ,  ou 
avec  des  enfants  en  qualité  de  pères  et  de  mères  ;  avec  qui  que  ce  puisse 
être ,  et  dans  quelque  situation  que  ce  puisse  être ,  embrassez  tout  cela , 
accomplissez  tout  cela,  ne  négligez  pas  un  point  de  tout  cela.  Je  dis,  dans 
vos  devoirs  assidûment  pratiqués  :  ayez  dans  l'ordre  de  votre  vie  certaines 
règles  qui  distribuent  vos  moments ,  qui  partagent  vos  soins ,  qui  arran^ 
gent  vos  exercices  selon  la  nature  et  l'étendue  de  vos  obligations;  tracez-les 
vous-mêmes  ces  règles ,  ou ,  pour  agir  plus  sûrement  et  plus  chrétienne- 
ment, engagez  un  sage  directeur  à  vous  les  prescrire,  et  faites-vous  une 
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loi  inviolable  de  vous  y  soumettre.  Je  dis ,  dans  vos  devoirs  constamment 
remplis  :  avancez  toujours  dans  la  même  route  sans  vous  détourner  d'un 
pas  ;  et  malgré  l'ennui  que  peut  causer  une  longue  et  fatigante  continuité , 
n'ayez  pour  mobiles  que  la  raison  et  la  foi,  qui  chaque  jour  sont  les 
mêmes ,  et  qui  chaque  jour,  autant  qu'il  vous  convient ,  vous  applique- 
ront aux  mêmes  œuvres.  Je  dis ,  dans  vos  devoirs  gardés  avec  une  sainte 
ardeur  ;  non  pas  toujours  avec  une  ardeur  sensible ,  mais  avec  une  ardeur 
de  Tesprit,  indépendante  des  sentiments  et  au-dessus  de  tous  les  obstacles. 
Enfin,  je  dis,  dans  vos  devoirs  sanctifiés  par  la  droiture  de  votre  inten- 
tion :  tellement  que ,  dégagés  de  tout  autre  intérêt  et  de  tout  autre  désir, 
vous  ne  soyez  en  peine  que  de  plaire  à  Dieu ,  et  ne  vous  proposiez  que 
de  faire  la  volonté  de  Dieu.  Voilà,  dis-je,  mes  chers  auditeurs,  ce  que 
vous  enseignera  le  saint  directeur  dont  vous  venez  d'entendre  l'éloge,  et 
dont  je  voudrais  que  les  leçons  fussent  gravées  dans  votre  souvenir  avec 
des  caractères  ineffaçables  ;  voilà  dans  ses  exemples  le  précis  et  l'abrégé  de 
sa  morale ,  de  cette  morale  également  ennemie  de  tout  excès ,  soit  de  relâ- 
chement, soit  de  rigueur;  de  cette  morale  qui  ne  ménage  et  ne  flatte 
personne ,  mais  aussi  qui  ne  décourage  et  ne  rebute  personne  ;  de  cette 
morale  qui  joint  si  bien  ensemble,  et  toute  la  douceur,  et  toute  la  perfec- 
tion de  la  loi  évangélique. 

Vous  me  direz  qu'on  ne  voit  point  là  ni  de  rigoureuses  pénitences  à 
pratiquer,  ni  de  grands  efforts  à  soutenir  :  j'en  conviens  ;  mais  j'ajoute  et 
je  réponds ,  que  c'est  cela  même  qui  en  fait  l'excellence  et  qui  nous  en 
doit  donner  la  plus  haute  estime.  Car  c'est  là  que ,  sans  qu'il  paraisse  beau- 
coup de  mortifications ,  on  a  sans  cesse  à  se  mortifier  ;  que ,  sans  croix  en 
apparence ,  on  trouve  sans  cesse  à  se  crucifier;  que,  sans  nulle  violence  au 
dehors ,  il  faut  sans  cesse  se  vaincre  et  se  renoncer.  Et  je  vous  le  demande 
en  effet.  Chrétiens ,  pour  s'assujettir,  comme  François  de  Sales ,  à  une  ob- 
servation exacte  et  fidèle ,  à  une  observation  pleine  et  entière ,  à  une  obser- 
vation constante  et  assidue ,  à  une  observation  sainte  et  fervente  des  devoirs 
de  chaque  état ,  quelle  attention  est  nécessaire  ?  quelle  vigilance  et  quels 
refours  sur  soi-même?  et  pour  se  maintenir  dans  cette  attention  et  cette 
vigilance  continuelle,  de  quelle  fermeté  a-t-on  besoin,  et  en  combien  de 
rencontres  faut-il  surmonter  la  nature,  captiver  les  sens,  gêner  l'esprit? 
D'ailleurs,  combien  de  devoirs  difficiles  en  eux-mêmes  et  très-onéreux? 
combien  qui  nous  exposent  à  mille  contradictions  et  à  mille  combats? 
combien  dont  on  ne  peut  s'acquitter  sans  se  faire  la  victime  du  public, 
la  victime  du  bon  droit,  la  victime  de  l'innocence?  combien  qui  demandent 
le  plus  parfait  désintéressement ,  le  sacrifice  le  plus  généreux  de  toutes  les 
inclinations,  de  toutes  les  liaisons  du  sang  et  de  la  chair?  Et  comme  tout 
cela  se  fait  selon  les  obligations  ordinaires  de  la  condition ,  et  n'a  pas  un 
certain  faste ,  ni  un  certain  brillant  que  la  singularité  donne  à  d'autres 
œuvres,  quelle  doit  être  la  force  et  la  pureté  de  nos  sentiments,  lorsque, 
sans  nul  soutien  extérieur,  sans  nul  éclat  et  sans  nulle  vue  de  paraître ,  la 
seule  religion  nous  anime,  la  seule  équité  nous  sert  d'appui ,  le  seul  devoir 
nous  tient  lieu  de  tout?  Ah  !  mes  chei's  auditeurs ,  entrons  dans  cette  voie , 
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et  ne  craignons  point  qu'elle  nous  égare.  C'est  la  voie  la  plus  droite  et  la 
plus  courte  ;  elle  est  ouverte  à  tout  le  monde ,  et  François  a  eu  la  consola- 
tion d'y  attirer  après  lui  une  multitude  innombrable  de  fidèles.  Si ,  par 
une  dangereuse  illusion ,  elle  ne  nous  semble  pas  encore  assez  étroite , 
c'est  que  nous  n'y  avons  jamais  bien  marché ,  et  que  nous  ne  la  con- 
naissons pas.  Faisons-en  l'épreuve,  et  quand,  après  une  épreuve  solide, 
nous  la  trouverons  trop  large ,  alors  il  nous  sera  permis  de  chercher  une 
autre  route,  et  d'aspirer  à  une  plus  subUme  perfection. 

Vous  cependant  sur  qui  Dieu  répandit  sa  lumière  avec  tant  d'abon- 
dance, et  qui  nous  l'avez  communiquée  avec  tant  de  charité,  fidèle  et  zélé 
pasteur  des  âmes,  grand  Saint,  recevez  les  honneurs  solennels  que  vous 
rend  aujourd'hui  tout  le  peuple  chrétien.  Recevez  les  hommages  que  toute 
la  France  vous  offre,  comme  autant  de  gages  de  sa  reconnaissance  *.  Elle 
sait  ce  qu'elle  doit  à  vos  soins,  et  elle  tâche,  dans  cette  cérémonie,  à  s'ac- 
quitter en  quelque  sorte  auprès  de  vous.  C'est  elle  qui,  la  première,  vous 
avait  déjà  canonisé  par  la  voix  publique,  et  c'est  elle  qui  vient  enfin  de  con- 
sommer l'ouvrage  de  votre  canonisation  par  la  voix  de  l'Église.  C'est  à  la 
requête  de  son  roi,  à  l'instance  de  ses  prélats,  à  la  sollicitation  de  tout  son 
clergé,  que  vous  avez  été  proclamé  Saint.  Il  était  juste  qu'elle  vous  rendit, 
autant  qu'elle  le  pouvait,  devant  les  hommes,  ce  que  vous  lui  avez  donné 
devant  Dieu.  Pendant  votre  vie,  vous  avez  travaillé  à  la  sanctifier  :  il  était 
juste  qu'après  votre  mort  elle  travaillât  à  faire  déclarer  authentiquement 
et  hautement  votre  sainteté.  Recevez  en  particulier  les  hommages  que  je 
vous  présente,  comme  membre  d'une  compagnie  à  qui  l'éducation  de  votre 
jeunesse  fut  confiée,  dans  les  mains  de  qui  vous  remites  le  plus  précieux 
dépôt  de  votre  conscience,  et  qui  eut  enfin  la  consolation  de  recueillir  vos 
derniers  soupirs ,  et  de  conduire  votre  bienheureuse  âme  dans  le  sein  de 
Dieu.  Du  reste,  mes  chers  auditeurs,  entrons  tous  dans  l'esprit  de  cette 
solennité.  Qu'est-ce  que  la  canonisation  d'un  Saint?  Un  engagement  à  ac- 
quérir nous-mêmes,  avec  la  grâce  et  le  secours  de  Dieu,  toute  la  sainteté 
qui  nous  convient.  Car  célébrer  la  canonisation  d'un  Saint,  c'est  professer 
que  la  véritable  gloire  consiste  dans  la  sainteté,  qu'il  n'y  a  rien  de  grand 
et  de  solide  dans  le  monde  que  la  sainteté,  que  toute  la  félicité  et  tout  le 
bonheur  de  l'homme  est  attaché  à  la  sainteté.  Or  je  ne  puis  professer  tout 
cela  sans  me  sentir  excité  fortement ,  et  sollicité  à  la  poursuite  de  la  sain- 
teté; et  je  me  condamne  moi-même  par  ma  propre  confession,  si,  recon- 
naissant tout  cela,  je  n'en  ai  pas  plus  de  zèle  pour  ma  sanctification.  Il  n'est 
pas  nécessaire  que  nous  soyons  canonisés  dans  l'Église,  comme  François  de 
Sales  ;  mais  il  est  d'une  nécessité  absolue  que  nous  soyons  saints ,  par  pro- 
portion, comme  lui.  Nous  trouverons  dans  sa  doctrine  de  quoi  nous  éclai- 
rer, dans  sa  conduite  de  quoi  nous  régler,  dans  ses  exemples  de  quoi  nous 
animer,  et  dans  la  gloire  où  il  est  parvenu,  de  quoi  éternellement  et  plei- 
nement nous  récompenser.  C'est  ce  que  je  vous  souhaite ,  etc. 

Le  P.  BourJaloue  fit  ce  sermon  pour  la  cérémonie  de  l.i  canonisation  de  saint  François 
àe.  Jales. 
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Ego  miiUmus  in  domo  patris  mei. 

J«  suis  le  plus  petit  dans  la  maison  de  mon  père.  Livre  des  Juges  3  ch.  6. 

Ces  paroles,  que  j'applique  au  glorieux  patriarche  dont  nous  célébrons 
ici  la  fête,  furent  autrefois  prononcées  par  Gédéon,  l'un  des  plus  grands 
hommes  de  l'ancienne  loi.  Dieu  Tavait  choisi  pour  combattre  les  Madia- 
nites  enflés  de  leur  victoire,  pour  délivrer  les  Hébreux  ses  compatriotes  de 
l'oppression,  et  pour  être  enfin  le  chef,  le  conducteur  et  le  souverain  de  son 
peuple.  Mais  qui  suis-je,  dit  ce  saint  capitaine,  surpris  du  choix  que  Dieu 
faisait  de  lui  pour  une  si  haute  entreprise  ;  et  comment  est-ce,  Seigneur, 
que  vous  avez  jeté  les  yeux  sur  moi  ?  Je  suis  de  la  dernière  des  douze  tri- 
bus ,  qui  est  celle  de  Manassès  ;  dans  la  tribu  de  Manassès  ma  famille  est 
la  moindre  de  toutes  ;  et  moi,  je  suis  le  plus  petit  de  la  maison  de  mon 
père  :  par  où  donc  pourrai -je  sauver  Israël?  In  quo  liberabo  Israël?  ecce 
familia  mea  infirma  est  in  Manasse,  et  ego  minimus  in  domo  patris  mei  *. 
Va,  lui  répondit  le  Seigneur,  ne  sois  point  en  peine  :  je  me  joindrai  à  toi, 
je  f  élèverai  et  te  ferai  grand.  Cette  promesse  s'accomplit,  et  vous  savez  à 
quel  point  de  grandeur  Gédéon  parvint,  et  combien  son  nom  fut  redouté 
des  ennemis  du  peuple  de  Dieu,  et  fameux  dans  toute  la  terre.  N'est-ce 
pas  là.  Chrétiens,  F  image  la  plus  naturelle  et  la  plus  parfaite  de  Tincom- 
parable  François  de  Paule  ;  et  ne  semble-t-il  pas  que  le  Saint-Esprit,  sous 
ces  traits,  ait  prétendu  nous  le  marquer  par  avance  et  nous  le  faire  con- 
naître ?  Dieu  le  destinait  à  des  commissions  importantes  :  à  fonder  dans 
l'Église  un  nouvel  ordre  ;  à  combattre  le  monde,  le  démon  et  la  chair,  ces 
dangereux  ennemis  de  notre  salut  :  et  sur  cela  quel  était  le  sentiment  de 
ce  saint  instituteur?  Le  même  que  celui  de  Gédéon.  Eh  quoi  !  mon  Dieu, 
s'écriait-il,  vous  me  connaissez;  je  suis  le  plus  petit  des  hommes,  et  le 
moyen  que,  dans  mon  extrême  faiblesse,  je  sois  en  état  de  seconder  vos 
vues  sur  moi  et  de  les  remplir?  Ego  minimus  in  domo  patris  mei.  Je  le 
sais,  répond  le  Seigneur  ;  mais  c'est  pour  cela  même  que  je  t'exalterai,  et 
que  je  te  comblerai  de  gloire.  Arrêtons-nous  là,  mes  chers  auditeurs,  puis- 
que c'est  la  plus  juste  idée  de  Téloge  que  j'entreprends.  Faire  le  panégy- 
rique de  François  de  Paule,  c'est  faire  le  panégyrique  de  l'humilité,  ou 
faire  le  panégyrique  de  l'humilité,  c'est  faire  celui  de  François  de  Paule* 
Toutes  ses  vertus  se  sont  comme  abîmées  dans  celle-là  :  sa  foi  merveilleuse, 
sa  charité  ardente  et  zélée,  son  austérité  dévie,  et  sa  mortification.  Mais  avant 
que  de  vous  expliquer  mon  dessein,  implorons  le  secours  du  ciel,  et  deman- 
dons-le par  l'intercession  de  la  plus  humble  des  vierges.  Ave,  Maria. 

Quoique  l'humilité  soit  de  toutes  les  vertus  la  plus  pacifique,  la  plus  sou- 
mise et  la  plus  modeste,  souvent  néanmoins,  si  je  puis  ainsi  m'exprimcr, 

'   Jud.,  6. 
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elle  voudrait,  aussi  bien  que  l'orgueil,  résister  à  Dieu,  et  combattre  contre 
Dieu.  L'Ecriture  sainte,  au  livre  de  la  Genèse,  nous  représente  un  combat 
qui  se  passa  dès  le  commencement  du  monde  entre  Dieu  et  les  hommes, 
et  dont  l'orgueil  des  hommes  fut  le  seul  principe  :  des  hommes  entrepri- 
rent de  s'élever  malgré  Dieu  même,  et  Dieu,  malgré  eux,  entreprit  de  les 
humilier.  L'orgueil  des  géants  s'arma  d'insolence  et  de  présomption  contre 
la  toute-puissance  de  Dieu,  et  la  toute-puissance  de  Dieu  s'arma  de  fou- 
dres contre  l'orgueil  des  géants.  Mais,  Chrétiens,  j'ai  à  vous  proposer  au- 
jourd'hui un  combat  bien  différent,  et  non  moins  saint  que  l'autre  était 
criminel  :  car  quoique  ce  soit  un  combat  entre  Dieu  et  l'homme,  il  a  cela 
de  propre  et  de  merveilleux,  que,  bien  loin  de  séparer  l'homme  de  Dieu,  il 
l'unit  étroitement  à  Dieu,  et  l'entretient  dans  une  paix  éternelle  avec  Dieu. 
Ce  combat,  mes  chers  auditeurs,  c'est  celui  de  l'humilité  de  François  de 
Paule,  contre  la  libéralité  et  la  magnificence  divine.  Dieu  veut  exalter 
François  ;  et  François,  autant  qu'il  lui  est  permis,  s'oppose  à  son  exalta- 
tion. François  veut  s'abaisser  et  s'anéantir  ;  et  Dieu,  pour  le  relever,  le  tire 
de  l'obscurité  où  il  veut  vivre,  et  s'oppose  à  son  anéantissement.  Voilà  tout 
mon  sujet;  concevez-le  bien,  parce  que  ce  sera  tout  le  fond  et  tout  le  par- 
tage de  ce  discours.  Saint  François  de  Paule  a  employé  tous  les  efforts  de 
son  humilité  pour  se  faire  petit  dans  le  monde ,  c'est  la  première  partie  ; 
et  Dieu  a  employé  tous  les  trésors  de  sa  magnificence  pour  le  faire  grand, 
c'est  la  seconde.  Le  Sauveur  des  hommes  avait  dit,  dans  son  Évangile,  que 
celui  qui  s'humilierait  serait  exalté,  Quis  se  humiliaverit,  exaltabitur  *  ; 
et  il  fallait  que  cet  oracle  se  vérifiât  :  or  je  prétends  qu'il  n'a  jamais  été 
plus  authentiquement  vérifié,  ni  dans  un  exemple  plus  illustre,  que  dans 
la  personne  du  saint  fondateur  que  nous  honorons  en  ce  jour  ;  et  pour 
vous  en  convaincre,  je  vous  ferai  voir  d'une  part  François  de  Paule  qui 
s'humihe,  et  Dieu  de  l'autre  qui  glorifie  François  de  Paule.  Appliquez-vous, 
Chrétiens  :  il  y  aura  là  également  et  de  quoi  satisfaire  à  votre  dévotion, 
et  de  quoi  servir  à  votre  instruction. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

N'être  rien,  et  ne  s'estimer  rien;  être  peu  de  chose,  et  s'estimer  peu  de 
chose  ;  être  méprisable,  et  se  mépriser  en  effet  soi-même,  c'est  l'indispen- 
sable devoir  de  l'humilité.  Mais  être  grand,  et  s'étudier  à  devenir  petit  ; 
être  distingué  aux  yeux  de  Dieu,  et  n'être  à  ses  propres  yeux  qu'un  vil  su- 
jet ;  être  tout  ce  que  Ton  peut  être  de  plus  relevé  dans  l'opinion  des 
hommes ,  et  dans  la  sienne  propre  se  rabaisser  au-dessous  de  tous  les 
hommes  ,  c'est  la  grâce,  c'est  la  perfection  de  l'humilité,  et  ce  que  saint 
Bernard  admirait  plus  que  toutes  les  autres  vertus  :  Mirabilem  te  oppa- 
rere,  et  contemptibilem  reputare,  hoc  ego  virtutibus  ipsis  mirabiliusju- 
dico  ^  Or  voilà.  Chrétiens,  le  caractère  de  l'humilité  de  saint  François  de 
Paule.  Figurez-vous  un  homme  comblé  d'honneur  et  de  gloire,  un  homme 
puissant  en  œuvres  et  en  paroles,  un  homme  vénérable  aux  souverains 
de  la  terre,  chéri  des  papes ,  recherché  des  rois ,  honoré  des  peuples  ;  un 
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homme  de  miracles,  et  dont  tout  le  soin  néanmoins  est  de  se  cacher  et  de 
s'obscurcir  ;  qui  ne  travaille  que  pour  cela,  et  qui  n  a  de  pensée  que  pour 
cela;  qui  met  en  usage  tout  ce  que  l'esprit  de  Dieu  peut  suggérer,  et  tout 
ce  que  l'esprit  humain  peut  imaginer  pour  cela  :  voilà  en  raccourci  tout  le 
portrait  de  ce  grand  Saint. 

François  réussit  d'abord  dans  cette  entreprise.  Dès  qu'il  s'aperçut  que  Dieu 
commençait  à  opérer  en  lui  des  choses  extraordinaires  ;  que  dès  les  premières 
années  de  sa  vie,  le  ciel  le  prévenait  des  plus  rares  bénédictions  ;  que  déjà  son 
enfance  était  devenue  illustre  par  divers  prodiges,  etque  le  bruitde  ces  prodiges 
se  répandant  au  dehors,  son  humilité  en  pourrait  recevoir  quelque  atteinte, 
que  fait-il?  Il  forme  un  dessein  que  la  seule  grâce  du  christianisme  lui  put 
inspirer.  S'il  eût  consulté  la  prudence  de  la  chair ,  elle  eût  traité  de  folie 
une  si  sage  résolution  ;  mais  c'est  l'esprit  du  Seigneur  qui  le  conduit,  et  il 
ne  veut  point  d'autre  conseil.  Sous  un  tel  guide,  il  se  dérobe  de  la  maison 
paternelle  ;  il  entre,  dès  l'âge  de  treize  ans,  dans  un  désert  qui  semblait 
plutôt  être  la  retraite  des  bêtes  sauvages  que  des  hommes  ;  il  y  trouve  une 
solitude  que  Dieu  même  lui  avait  préparée  dans  une  étroite  caverne  ;  il  re- 
garde cette  grotte  comme  son  tombeau  ,  il  s'y  ensevelit  tout  vivant ,  et  il 
est  résolu  d'y  demeurer  et  d'y  mourir. 

Ce  fut  là.  Chrétiens,  comme  le  premier  pas  de  son  humilité.  De  vous 
dire  ce  que  fit  ce  saint  solitaire,  séparé  de  tout  commerce,  et  n'ayant  à  trai- 
ter qu'avec  Dieu  ;  de  vous  dire  quelles  faveurs  célestes  il  reçut,  de  quelles 
lumières  il  fut  éclairé,  de  quels  sentiments  il  fut  pénétré,  à  quelles  austé- 
rités il  se  condamna,  combien  de  vertus  héroïques  il  pratiqua  :  ce  sont  des 
secrets  qui  passent  toutes  nos  connaissances,  et  qu'il  ne  nous  appartient 
pas  de  découvrir.  Je  ne  sais  qu'une  seule  chose,  mais  cette  seule  chose  est 
plus  que  tout  ce  que  nous  en  pourrions  d'ailleurs  savoir,  et  que  tout  ce  que 
je  vous  en  pourrais  apprendre  :  et  quoi  ?  C'est  que  François  de  Paule  vou- 
lut vivre  dans  cette  solitude  inconnu  aux  hommes ,  ignoré  des  hommes , 
abandonné  et  généralement  oublié  des  hommes  :  Oblivioni  datussum  tan- 
quàm  mortuus  à  corde  *  ;  c'est  là,  dis-je,  tout  ce  que  je  sais,  et  ce  qui  vaut 
les  plus  pompeux  et  les  plus  magnifiques  éloges.  Si  je  vous  disais  que  dans 
son  désert  il  mena  une  vie  tout  évangélique  ;  qu'il  y  eut  avec  Dieu  les 
communications  les  plus  intimes,  et,  si  j'ose  ainsi  m' exprimer,  les  entre- 
tiens les  plus  familiers  ;  qu'il  y  fut  gratifié  de  tous  les  dons  de  l'oraison  la 
plus  sublime  et  de  la  plus  haute  contemplation  ;  si  je  vous  disais  qu'il  con- 
sacra ce  saint  lieu  par  des  ferveurs  et  même  des  excès  de  pénitence  qui  l'é- 
galèrent aux  Élie  et  aux  Jean-Baptiste  ;  que  le  jeûne  y  fut  sa  nourriture  , 
le  cilice  son  vêtement,  la  terre  son  lit;  qu'il  y  fit  de  sa  chair  une  victime  de 
mortification  :  tout  cela  vous  paraîtrait  grand,  admirable,  divin.  Mais,  en- 
core une  fois,  j'ai  quelque  chose  de  plus  grand  à  vous  dire  que  tout  cela, 
et  c'est  qu'en  tout  cela  François  voulut  être  caché,  qu'en  tout  cela  il  suivit 
la  belle  maxime  de  saint  Bernard,  qui  est  le  précis  de  l'humilité  évangé- 
lique, Ama  nesciri  '  ;  qu'il  a  dit  à  Dieu  en  tout  cela  comme  Jérémie,  Diem 
hominis  non  desideraci,  tu  sais  ^  :  Seigneur,  vous  le  savez,  je  n'ai  point 
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recherché  la  vue  des  hommes  ;  au  contraire,  je  m'en  suis  éloigné,  et  je  n'ai 
voulu  avoir  que  vous  pour  témoin  de  mes  actions  et  de  ma  vie. 

Si  donc  il  fut  Saint  dans  le  désert,  ce  fut  d'une  sainteté  cachée;  s'il  y  fut 
sévère  à  lui-même,  ce  fut  d'une  sévérité  cachée  ;  mais  surtout  s'il  y  fut  hum- 
ble, ce  fut  d'une  humilité  cachée,  et  parla  même  de  Thumilité  la  plus  par- 
faite. Il  y  a  dans  le  monde,  et  dans  le  monde  chrétien,  une  humilité  d'une 
autre  espèce,  une  humilité  qui  éclate,  une  humilité  qui  se  produit  avec  un  ex- 
térieur plein  de  piété,  une  humilité  qui  attire  le  respect,  qui  se  donne  du  cré- 
dit, qui  reçoit  tous  les  honneurs  qu'elle  semble  fuir.  Est-ce  une  vraie  humi- 
lité? je  n'en  juge  point,  car  c'est  à  Dieu  d'en  faire  le  discernement  :  du  reste, 
quand  je  vois  une  humilité  de  ce  caractère,  je  l'honore,  mais  je  crains  pour 
elle.  Je  l'honore  parce  qu'elle  a  le  corps  et  la  surface  de  l'humilité  chrétienne, 
et  qu'il  ne  m'appartient  pas  d'en  sonder  le  fond;  mais  je  crains  pour  elle,  parce 
qu'il  est  très-dangereux  qu'avec  toute  l'apparence  de  l'humilité,  elle  n'en  ait 
pas  l'esprit  ;  je  m'en  défie,  parce  que  je  me  souviens  de  l'excellente  instruction 
de  saint  Grégoire  pape,  savoir,  que  l'humilité  est  de  la  nature  de  ces  sen- 
teurs précieuses  qui  ne  se  conservent  jamais  mieux  que  dans  un  vase  bien 
fermé,  et  qui  s'évaporent  dès  qu'elles  sont  exposées  au  grand  air.  Voilà 
pourquoi  François  de  Paule,  solidement  humble,  cacha  dans  les  ténèbres  jus- 
qu'à son  humilité  même,  persuadé  qu'on  se  laisse  bientôt  enlever  ce  trésor 
évangélique,  dès  qu'on  le  découvre  et  qu'on  le  fait  paraître  au  grand 
jour. 

Que  dis-je  après  tout,  Chrétiens  ?  est-ce  que  l'humilité  doit  toujours  de- 
meurer sous  le  boisseau,  et  ne  se  montrer  jamais  ?  Elle  le  voudrait  ainsi  ; 
mais  il  y  a  des  conjonctures  où  elle  est  en  quelque  sorte  forcée  de  se  faire 
voir;  et  quand,  par  une  longue  et  solide  épreuve,  elle  s'est  bien  affermie, 
elle  peut  enfin  sortir  de  son  obscurité  pour  suivre  la  voix  de  Dieu,  et  pour 
se  conformer  aux  vues  de  la  Providence.  François  de  Paule  vivait  depuis 
six  années  entières  dans  la  plus  sombre  retraite  :  ce  n'était  point  assez  se- 
lon les  désirs  de  son  cœur,  mais  c'était  trop  pour  l'Église,  à  qui  Dieu  le 
réservait,  et  trop  pour  les  âmes  qui  devaient  être  éclairées  de  ses  lumières. 
Quelques  charmes  qu'ait  donc  pour  lui  sa  solitude,  il  faut  qu'il  la  quitte. 
Je  me  trompe,  mes  chers  auditeurs,  il  ne  la  quitta  point  ;  mais  son  histoire 
nous  dit  un  beau  mot,  et  qui  est  plein  d'un  grand  sens  :  que  cet  homme 
de  Dieu,  sans  quitter  sa  solitude,  qui  fut  le  centre  de  son  humilité,  porta 
dans  le  monde,  en  y  entrant,  tout  l'esprit  de  sa  solitude  et  de  son  humi- 
lité, ou  plutôt,  que  le  monde  vint  le  chercher  dans  sa  solitude,  pour  y  être 
sanctifié  par  la  vertu  et  par  les  exemples  de  son  humilité  :  c'est  ainsi  que 
s'explique  l'historien  de  sa  vie.  Et  en  effet ,  dès  que  le  solitaire  de  la  Ga- 
labre  commença  malgré  lui  à  être  connu,  dès  que  son  nom  fut  divulgué 
dans  les  provinces  voisines,  on  vit  les  peuples  de  toutes  parts  aborder  à  sa 
cellule,  et  y  recourir  comme  à  la  source  de  la  piété. 

Quel  prodige  1  c'était  un  jeune  homme  ;  il  n'avait  pas  encore  atteint  sa 
vingtième  année,  il  n'avait  nulle  teinture  des  lettres ,  il  semblait  n'avoir 
nulle  expérience  ;  et  voici  néanmoins  un  nombre  presque  infini  de  disciples 
qui  le  viennent  trouver,  qui  renoncent  à  toutes  choses  pour  se  donner  à 
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lui,  qui  le  choisissent  pour  leur  maître,  qui  le  reconnaissent  pour  leur  lé- 
gislateur, qui  Técoutent  comme  un  oracle,  qui  lui  obéissent  comme  à  leur 
père,  qui  se  soumettent  à  sa  discipline  et  à  ses  instructions.  Et  que  leur  en- 
seigne-t-il  ?  un  seul  point,  sur  quoi  Dieu  l'a  rendu  savant,  et  qu  il  a  lui- 
même  pris  soin  d'apprendre  à  l'école  du"  Saint-Esprit  :  Discite  à  me  quia 
mitis  sum  et  humilis  corde  ^  Mes  Frères,  leur  dit-il,  je  ne  sais  pas  ce  que 
vous  prétendez  en  me  cherchant  dans  ce  désert,  et  me  demandant  des  le- 
çons et  des  règles  de  conduite  ;  mais  je  vous  déclare  que  toute  ma  doctrine 
se  réduit  à  un  seul  article.  N'attendez  point  que  je  vous  découvre  de  grands 
secrets,  que  je  vous  communique  des  pensées  sublimes,  que  je  vous  rende 
capables  de  pénétrer  dans  les  mystères  de  Dieu  :  je  n'ai  qu'une  science, 
qui  est  Jésus-Christ,  et  Jésus-Christ  anéanti  par  Thumilité  :  être  débon- 
naire et  doux  comme  lui,  être  humble  de  cœur  eomme  lui,  c'est  l'unique 
chose  que  je  veux  savoir;  et  dès  que  vous  la  saurez,  vous  saurez  tout.  Il 
ne  leur  prêche  que  cela,  et  avec  cela  il  les  persuade,  il  les  convertit,  il  les 
détache  du  monde,  il  en  fait  des  hommes  tout  spirituels,  il  les  engage  dans 
les  voies  de  la  croix  les  plus  étroites  ;  et,  ce  qui  tient  du  miracle,  dès  l'âge 
de  dix-neuf  ans  il  devient  fondateur  d'un  ordre  approuvé  par  le  saint 
Siège. 

Mais  de  quel  ordre?  ah!  Chrétiens,  voilà  ce  que  nous  ne  pouvons  assez 
admirer  :  d'un  ordre  qu'il  établit  sur  le  seul  fondement  de  l'humilité,  d'un 
ordre  qu'il  gouverne  par  le  seul  esprit  de  l'humilité,  d'un  ordre  qu'il  dis- 
tingue par  le  seul  caractère  de  F  humilité.  Tous  les  ordres  ont  leur  carac- 
tère propre,  et  c'est  ce  qui  fait  cette  variété  mystérieuse  du  corps  de  l'É- 
glise, dont  parlait  David  :  Circumdata  varietate  *.  L'un  a  l'austérité  pour 
partage,  l'autre  la  pauvreté,  celui-ci  la  contemplation,  celui-là  le  zèle  des 
âmes.  Que  fait  saint  François  de  Paule?  Il  embrasse  tout,  l'austérité  des 
uns,  la  pauvreté  des  autres,  la  contemplation  de  ceux-ci,  le  zèle  de  ceux- 
là;  mais  à  tous  ces  caractères  il  en  ajoute  un  qu'il  veut  être  particulier  à 
ses  enfants  :  c'est  l'humilité.  De  là,  il  demande  au  souverain  pontife,  et  il 
en  obtient,  comme  un  privilège  et  une  grâce,  qu'ils  soient  appelés  mini- 
mes ,  c'est-à-dire  les  plus  petits  dans  la  maison  de  Dieu.  Il  ne  veut  pas 
qu'ils  portent  son  nom,  parce  qu'il  ne  veut  pas  que  son  nom  vive  dans 
la  mémoire  des  hommes  ;  il  ne  veut  pas  qu'ils  portent  un  nom  qui  les  fasse 
connaître  ou  comme  pénitents,  quoiqu'ils  aient  toutes  les  rigueurs  de  la 
pénitence ,  ou  comme  pauvres  selon  l'Évangile ,  quoiqu'ils  aient  toute  la 
pauvreté  évangélique,  ou  comme  d'habiles  maîtres  de  la  vie  spirituelle  et 
contemplative,  quoiqu'ils  en  possèdent  tous  les  trésors,  ou  comme  des  mi- 
nistres zélés  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  l'avancement  des  âmes,  quoi- 
qu'ils travaillent  avec  édification  et  avec  fruit  à  l'un  et  à  l'autre  ;  mais  il 
veut  que  leur  nom,  si  j'ose  parler  ainsi,  les  rabaisse  au-dessous  de  tout  ce 
qu'il  y  a  d'hommes  sur  la  terre.  Il  va  plus  loin  ;  et  pour  les  maintenir 
toujours  dans  cette  humih té  qu'il  leur  propose  comme  leur  essentielle  per- 
fection ,  il  établit  parmi  eux  une  forme  de  gouvernement  où  règne  l'hu- 
milité, dont  l'humilité  est  la  base  et  le  soutien,  qui  ordonne  et  qui  règle 
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tout  par  rhumilité.  Dès  là  que  c'est  une  assemblée  d'hommes,  il  faut,  pour 
entretenir  la  subordination ,  qu'il  y  ait  un  supérieur  ;  mais  qu'est-ce , 
dans  l'idée  de  François  de  Paule,  que  ce  supérieur?  Un  homme  au  fond 
plus  dépendant  que  les  autres ,  et  en  qui  s'accomplit  à  la  lettre  cette  pa- 
role du  Sauveur  à  ses  apôtres  :  Que  celui  qui  est  entre  vous  le  plus  grand, 
se  fasse  le  serviteur  de  tous  :  Qui  major  est  in  vobis,  fiât  sicut  minor  ^ 
Mais  l'autorité  par  là  n'est-elle  point  affaiblie?  Ah  !  mes  chers  enfants , 
leur  répondait  là-dessus  leur  glorieux  père,  il  y  aura  toujours  assez  d'au- 
torité parmi  vous,  s'il  y  a  de  ï'humihté  ;  et  dès  qu'il  n'y  aura  point  d'hu- 
milité, l'autorité  sera  onéreuse  et  insupportable.  Dans  le  monde,  l'autorité 
supplée  au  défaut  de  l'humilité  ;  mais  dans  une  société  religieuse,  et  entre 
des  disciples  de  Jésus-Christ,  l'humilité  doit  être  le  supplément  de  l'auto- 
rité. C'est  pour  cela  qu'étant  général  de  son  ordre,  François  était  toujours 
occcupé  dans  les  offices  les  plus  abjects  et  dans  les  plus  vils  ministères  ; 
servant  les  autres  et  ne  pouvant  souffrir  qu'on  le  servît  lui-même  ;  c'est 
pour  cela  qu'il  fut  un  grand  nombre  d'années  sans  faire  aucune  règle.  Et 
en  effet,  s'il  n'y  avait  dans  la  vie  que  des  humbles,  il  ne  serait  plus  besoin 
de  règles  ni  de  lois. 

Mais  il  est  temps.  Chrétiens,  de  faire  paraître  l'humilité  de  François  de 
Paule  sur  le  théâtre  que  la  Providence  lui  avait  préparé,  je  veux  dire  dans 
la  cour,  et  dans  la  première  cour  du  monde,  qui  est  celle  de  nos  rois  :  car 
il  y  fut  appelé,  il  y  vécut  ;  et  nous  pouvons  dire,  en  ce  sens,  que  c'a  été  un 
homme  de  la  cour.  Il  est  vrai  ;  mais  il  est  encore  plus  vrai  que  la  cour, 
qui  est  le  siège  de  l'orgueil  du  monde,  devint  comme  le  siège  de  son  hu- 
milité. C'était  sans  doute  un  pas  bien  glissant  pour  un  solitaire  et  un  reli- 
gieux, que  d'entrer  dans  la  cour  d'un  prince  :  car  qui  ne  sait  pas  quels 
sont  les  dangers  de  la  cour,  que  c'est  l'écueil  de  la  sainteté,  et  que  les  plus 
fortes  vertus  sont  sujettes  à  y  faire  naufrage  ?  Mais  ne  craignons  rien  pour 
François  de  Paule  :  il  est  humble,  et  cela  suffit  :  s'il  entre  à  la  cour,  ce  ne 
sera  que  par  la  porte  de  l'humilité  ;  s'il  y  demeure,  ce  ne  sera  que  pour  y 
exercer  l'humilité  ;  et  s'il  en  sort ,  il  remportera  avec  lui  toute  son  hu- 
milité. 

Oui ,  Messieurs,  ce  fut  par  la  porte  de  l'humilité  qu'il  entra  dans  la  cour 
de  Louis  XI.  Vous  le  savez  ;  il  fallut  un  commandement  absolu  du  souve- 
rain pontife  pour  l'y  obliger.  Le  roi  pressait ,  il  faisait  instance ,  il  écrivait 
à  François  des  lettres  pleines  d'honneur,  il  lui  députait  des  ambassadeurs  ; 
et  François  s'humiliait,  François  se  confondait,  François  protestait  qu'il 
n'était  point  celui  que  cherchait  le  prince  ,  ou  que  ce  prince  ne  le  connais- 
sait pas.  Un  autre ,  séduit  par  un  faux  zèle,  eût  volé  à  la  première  invi- 
tation de  ce  monarque  ;  il  l'eût  regardée  comme  une  heureuse  ouverture 
à  l'avancement  de  la  gloire  de  Dieu  et  au  progrès  de  son  ordre  :  mais ., 
non,  disait  François,  ce  n'est  pas  ainsi  que  mon  ordre  s'établira,  puisque 
nous  sommes  petits,  et  que  nous  faisons  même  profession  d'être  les  plus 
petits  de  tous  ;  c'est  par  l'humilité  des  petits,  et  non  point  par  la  puissance 
et  la  faveur  des  grands,  que  nous  nous  multiplierons.  Cependant  le  vicaire 
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de  Jésus-Christ  parle  ;  et,  en  vertu  de  son  autorité  suprême,  il  ordonne. 
Ah!  Chrétiens,  François  obéira;  mais  en  obéissant,  il  aura  cet  avantage 
de  n'être  introduit  à  la  cour  que  par  la  voie  de  la  dépendance  et  de  la  sou- 
mission :  aussi  est-ce  l'unique  voie  de  s'y  introduire  chrétiennement , 
selon  les  lois  de  la  conscience  et  avec  sûreté  pour  le  salut.  Quiconque  y 
entre  par  une  autre  route ,  y  périra  :  pourquoi  ?  parce  qu'il  n'y  a  que 
l'obéissance  et  l'humilité  du  christianisme  qui  puissent  servir  de  préser- 
vatif contre  la  corruption  et  les  désordres  de  la  cour  :  y  entrer  par  un  in- 
térêt humain ,  c'est  y  chercher  un  précipice ,  c'est  se  mettre  au  péril  cer- 
tain d'une  ruine  prochaine  et  presque  inévitable.  Je  sais  que  la  sagesse  du 
monde  a  des  maximes  toutes  contraires ,  et  qu'elle  en  juge  tout  autrement; 
mais  je  sais  d'ailleurs  combien  la  sagesse  du  monde  est  aveugle ,  et  surtout 
je  sais  que  c'est  une  sagesse  réprouvée  de  Dieu. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  François  paraît  à  la  cour  ;  mais  y  prend-il  les  sen- 
timents de  la  cour  ?  y  mène-t-il  la  vie  de  la  cour  ?  comment  y  demeure- 
t-il ,  et  qu'y  fait-il  ?  Ce  qu'il  y  fait ,  mes  chers  auditeurs?  ce  qu'il  a  fait 
dans  son  désert,  et  ce  qu'il  a  fait  dans  le  cloître  :  il  prie  avec  la  même  assi- 
duité ,  il  jeûne  avec  la  même  rigueur,  il  converse  avec  la  même  simplicité, 
il  s'adonne  aux  mêmes  exercices  ;  si  bien  que  par  là  il  fait  régner  l'humi- 
lité religieuse  dans  un  lieu  où  elle  était  auparavant  regardée  comme  étran- 
gère ,  et  traitée  avec  mépris.  Le  beau  spectacle ,  de  voir  la  cellule  de  cet 
anachorète ,  placée  au  milieu  de  la  maison  royale  comme  un  sanctuaire 
où  Dieu  habitait ,  comme  l'arche  d'alliance  au  milieu  des  tribus  d'Israël , 
comme  le  propitiatoire  où  saint  François  de  Paule  offrait  continuellement 
à  Dieu,  pour  la  personne  de  son  prince,  le  sacrifice  de  son  humilité!  c'était 
une  pauvre  cabane ,  dont  il  avait  lui-même  tracé  le  dessin ,  et  où  sans 
cesse  il  faisait  sa  cour  au  Roi  du  ciel,  tandis  que  les  autres  la  faisaient  à 
un  roi  de  la  terre.  Mais  à  qui  tenait-il  qu'à  François  d'avoir  un  apparte- 
ment plus  magnifique?  Louis  voulait  qu'il  fût  logé  comme  les  grands  de 
son  palais  ;  et  l'humble  solitaire  ne  voulut  point  être  autrement  logé  que 
les  pauvres  de  Jésus-Christ.  Louis  prétendait  que  l'humilité  de  François 
ne  devait  point  faire  la  loi  à  sa  magnificence  ;  et  François  soutenait  que  la 
magnificence  de  Louis  ne  devait  point  faire  de  violence  à  son  humilité  :  qui 
l'emportera  ?  L'humilité.  François  établit  jusque  dans  la  cour  la  pauvreté 
de  son  institut  ;  il  y  vécut  pauvre  au  milieu  de  fabondance  et  du  luxe , 
humble  au  milieu  des  pompes  humaines  et  des  grandeurs,  mortifié  au  mi- 
lieu des  divertissements  et  des  plaisirs  du  monde. 

Ainsi ,  tel  qu'il  était  entré  à  la  cour,  tel  il  en  sortit  :  il  y  était  venu 
avec  la  seule  qualité  de  religieux ,  et  c'est  le  seul  titre  avec  lequel  il  en 
sort,  et  avec  lequel  il  en  veut  sortir.  Prenez  garde.  Chrétiens  :  je  dis, 
avec  lequel  il  en  veut  sortir  ;  car  il  n'y  en  a  que  trop  qui  en  sortent , 
comme  saint  François  de  Paule ,  aussi  dépourvus  qu'ils  étaient  en  y  en- 
trant; mais  c'est  de  quoi  ils  se  plaignent,  sur  quoi  ils  murmurent  et 
s'épanchent  en  des  regrets  si  amers  ;  au  lieu  que  François  s'estime  heu- 
reux de  ne  remporter  de  la  cour  que  ce  qu'il  y  a  apporté  ,  je  veux  dire  le 
double  trésor  de  sa  pauvreté  et  de  son  humilité  :  voilà  toutes  ses  richesses 
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et  toutes  ses  dignités;  et  voilà,  disait  saint  Bernard,  sur  un  sujet  à  peu 
près  semblable  ,  voilà  ce  qu'on  ne  peut  assez  hautement  vanter,  et  ce  qui 
est  au-dessus  de  toute  dignité.  D'être  évêque ,  écrivait  ce  Père  à  un  saint 
prélat ,  c'est  ce  que  vous  avez  de  commun  avec  plusieurs  autres ,  et  par 
conséquent  c'est  peu  par  rapport  à  vous  ;  mais  d'être  évêque  et  de  vivre 
pauvre  comme  vous  vivez  ,  c'est  ce  que  vous  avez  de  singulier,  et  ce  qui 
n'est  pas  seulement  grand ,  mais  très-grand  :  Non  magni  fuit  episcopum 
te  fieri;  sed  episcopum  pauperem  vivere  ,  id  vero  plané  magni ficum^. 
Disons  le  même  de  François  de  Paule  :  c'eût  été  une  petite  louange  pour 
lui ,  qu'un  roi  de  France  Feût  fait  évêque  ;  mais  qu'en  quittant  la  cour 
d'un  roi  de  France  il  n'ait  rien  recherché  ,  rien  demandé ,  rien  voulu  rece- 
voir, c'est  ce  qui  Félève  au-dessus  des  prélats  et  des  rois.  Il  eût  pu  être 
tout  ce  qu'il  eût  voulu;  mais  il  ne  voulut  être  que  ce  qu'il  était ,  et  c'est 
ce  qui  le  distingue  plus  que  tout  ce  qu'il  eût  été. 

Ce  fut  par  ce  même  esprit  de  l'humilité  chrétienne  et  religieuse  que , 
non  content  de  renoncera  l'épiscopat,  il  renonça  même  au  sacerdoce; 
parce  que  le  sacerdoce ,  joint  aux  autres  grâces  que  Dieu  lui  avait  faites  et 
lui  faisait  tous  les  jours  ,  lui  eût  donné  plus  d'autorité,  et  qu'il  n'en  voulait 
point  avoir.  Ce  fut  par  ce  même  esprit  que ,  quoiqu'il  eût  une  éloquence 
toute  divine  ,  qui  semblait  lui  être  comme  naturelle ,  et  un  don  particu- 
lier et  extraordinaire  de  parler  de  Dieu  et  de  toucher  les  cœurs  ,  il  ne  vou- 
lut jamais  exercer  le  ministère  de  la  prédication  ;  parce  qu'il  craignait 
que  cette  fonction  éclatante  ne  lui  acquît  trop  de  crédit  dans  le  monde ,  et 
qu'il  ne  cherchait  qu'à  y  tenir  toute  sa  vie  le  dernier  rang.  Ce  (ut  enfin  par 
ce  même  esprit  qu'il  ne  voulut  jamais  s'adonner  à  l'étude  des  sciences. 
Mais  on  peut  bien  dire  de  lui  ce  que  saint  Bernard  disait  de  Gérard,  son 
frère  :  Non  cognovit  litteraturam ,  sed  habiiit  litteram  Jesum.  On  ne 
l'a  point  vu  dans  les  écoles  recueillir  de  la  bouche  des  maîtres  et  des  sa- 
vants une  doctrine  humaine ,  mais  il  a  eu  pour  maître  Jésus-Christ  même  : 
ou  plutôt,  toute  sa  science,  c'a  été  Jésus-Christ ,  et  Jésus-Christ  humilié, 
Jésus-Christ  crucifié  :  or  cette  science  renferme  toutes  les  autres ,  et  savoir 
Jésus-Christ  comme  l'Apôtre ,  c'est  tout  savoir.  Ainsi  François  de  Paule 
se  réduisit-il  dans  une  espèce  d'anéantissement  et  dans  l'abnégation  la  plus 
parfaite,  par  son  renoncement  total  et  absolu  aux  richesses  du  siècle,  aux 
plaisirs  du  siècle,  aux  honneurs  du  siècle,  et  à  ceux  mêmes  de  l'Éghse; 
aux  talents  de  la  nature,  aux  connaissances  de  l'esprit,  au  plus  saint  de 
tous  les  caractères  ;  humble  partout,  dans  la  solitude,  dans  le  cloître,  à 
la  cour,  afin  de  pouvoir  dire  partout  :  Ego  minimus  in  domo  patris  mei. 

Heureux,  Chrétiens,  si  vous  vous  formez  sur  ce  modèle,  et  si  vous 
imitez  ce  grand  Saint  dans  la  pratique  d'une  des  plus  essentielles  vertus 
du  christianisme ,  qui  est  l'humilité!  C'est  l'unique  et  importante  leçon 
que  vous  fait  ici  son  exemple  ;  et  qu'est-il  nécessaire  que  vous  appreniez 
autre  chose  de  lui ,  puisqu'il  n'y  a  point  de  désordre  que  l'humilité  ne 
puisse  corriger,  ni  de  vertus  qu'elle  ne  vous  fasse  acquérir  ?  En  effet , 
soyez  humbles  ,  et  vous  ne  serez  plus  vindicatifs  ,  parce  que  vous  ne  serez 
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plus  si  délicats  sur  le  point  d'honneur,  et  si  sensibles  aux  injures  que  vous 
prétendez  avoir  reçues  ;  soyez  humbles ,  et  vous  ne  serez  plus  colères  et 
emportés,  parce  que  votre  cœur,  moins  vif  et  moins  ardent  sur  ce  qui  le 
blesse,  ne  s'aigrira  plus  si  aisément,  et  ne  s'élèvera  plus  avec  tant  de  hau- 
teur ;  soyez  humbles ,  et  vous  ne  serez  plus  opiniâtres  et  entêtés ,  parce 
que  vous  ne  croirez  plus  que  tout  doive  vous  céder,  et  que  vous  céderez 
vous-mêmes  volontiers  aux  autres;  l'humilité  corrigera  vos  jugements 
désavantageux  et  téméraires,  vos  railleries  et  vos  médisances,  vos  vaines 
complaisances  et  vos  fiertés,  vos  vues  mondaines  et  ambitieuses,  votre  li- 
bertinage et  votre  irréligion ,  bien  d'autres  désordres  qui  n'ont  pour  prin- 
cipe que  votre  orgueil.  C'est  par  l'orgueil  que  le  péché  est  entré  dans  le 
monde,  et  c'est  par  l'humilité  qu'il  en  sera  banni  :  car  l'humilité  est  la 
source  et  comme  la  mère  de  toutes  les  vertus.  Dès  que  vous  serez  humbles, 
vous  aurez  la  crainte  de  Dieu ,  vous  paraîtrez  avec  respect  devant  Dieu , 
vous  mettrez  toute  votre  confiance  en  Dieu,  vous  serez  soumis  à  toutes  les 
volontés  de  Dieu,  parce  que  vous  reconnaîtrez  toute  votre  dépendance  et 
tout  votre  néant  en  la  présence  de  Dieu.  Dès  que  vous  serez  humbles , 
x^ous  serez  charitables  envers  le  prochain,  vous  l'excuserez,  vous  le  sup- 
porterez ,  vous  lui  pardonnerez,  vous  le  soulagerez ,  vous  le  préviendrez 
en  tout  ;  parce  que  ne  vous  préférant  jamais  à  lui ,  et  le  mettant  même 
toujours  au-dessus  de  vous  dans  votre  estime ,  vous  vous  trouverez  tou- 
jours bien  disposés  en  sa  faveur.  Dès  que  vous  serez  humbles ,  vous  serez 
mortifiés ,  désintéressés ,  détachés  de  vous-mêmes ,  vigilants  et  attentifs  sur 
vous-mêmes  ,  parce  que  vous  vous  défierez  de  vous-mêmes  ,  que  vous  vous 
mépriserez  vous-mêmes,  que,  dans  le  sens  et  selon  l'esprit  de  l'Évangile, 
vous  vous  haïrez  vous-mêmes. 

C'est  sur  ce  fondement  de  l'humilité,  comme  sur  la  pierre  ferme,  que 
François  de  Paule  établit  tout  l'édifice  de  son  salut  et  de  sa  sanctification  ; 
il  connut  tout  le  prix  de  cette  perle  évangélique ,  et  pour  l'acheter  il  se 
dépouilla  de  tout.  Je  ne  vous  dis  pas  de  quitter  comme  lui  vos  biens ,  de 
vous  démettre  de  vos  emplois ,  d'abandonner  vos  justes  prétentions ,  de 
renoncer  à  tous  les  honneurs  attachés, aux  places  que  vous  occupez  et  aux 
rangs  que  vous  tenez  dans  le  monde;  mais  je  vous  dis  que,  dans  ces  pla- 
ces mêmes  et  dans  ces  rangs ,  que  dans  ces  charges  et  dans  ces  emplois  , 
qu'au  milieu  de  ces  biens  et  de  ces  honneurs  ,  vous  ne  devez  rien  perdre 
de  l'humilité  d'un  chrétien.  Cela  est  difficile ,  je  l'avoue  ;  et  si  vous  voulez , 
je  conviendrai  avec  vous  qu'il  serait  en  quelque  sorte  plus  aisé  de  se  con- 
finer, comme  saint  François  de  Paule  ,  dans  un  désort ,  ou  de  se  cacher 
dans  le  cloître ,  puisque ,  ce  pas  une  fois  fait ,  l'occasion  ne  serait  plus  si 
fréquente  ni  si  présente,  et  qu'on  n'aurait  plus  tant  de  combats  à  soutenir. 
Mais  il  ne  s'agit  point  ici ,  mes  chers  auditeurs,  de  ce  qui  est  plus  aisé, 
ni  de  ce  qui  est  plus  difficile;  il  s'agit  de  ce  que  Dieu  veut,  et  de  ce  qu'il 
demande  indispensablement  de  vous.  Or  il  veut  que  vous  soyez  petits  et 
humbles  comme  François  de  Paule  ,  quoique  vous  ne  soyez  ni  solitaires 
comme  lui ,  ni  religieux.  La  difficulté  est  d'allier  cette  humilité  avec  vos 
états  ;  mais  c'est  à  quoi  vous  devez  travailler,  ou  plutôt  c'est  à  quoi  la 


POUR  LA  FÊTE  DE  SAINT  FRANÇOIS  DE  PAULE.  83 

grâce  doit  travailler  en  vous  et  avec  vous  :  car  sans  cela  j'ose  vous  dire 
que  vos  vertus ,  môme  les  plus  éclatantes  aux  yeux  des  hommes ,  seront 
réprouvées  de  Dieu,  et,  par  conséquent,  qu'il  n'y  a  point  sans  cela  pour 
vous  de  salut.  Ah  î  Chrétiens  ,  nous  estimions  tant  l'humilité  dans  les  au- 
tres, et  elle  nous  y  parait  si  aimable;  ayons-la  dans  nous.  Contemplons 
souvent  le  grand  modèle  de  l'humilité,  qui  est  Jésus-Christ;  et  si  cet  exem- 
ple est  trop  relevé ,  contemplons  un  des  plus  parfaits  imitateurs  de  l'hu- 
milité de  Jésus-Christ ,  qui  est  François  de  Paule.  Il  a  employé  tous  ses 
soins  et  tous  ses  efforts  pour  se  faire  petit  dans  le  monde  et  pour  s'abais- 
ser ;  mais ,  par  un  merveilleux  retour.  Dieu  de  sa  part  a  employé  sa  toute- 
puissante  vertu  et  tous  les  trésors  de  sa  magnificence  pour  le  faire  grand 
et  pour  l'élever  :  c'est  ce  que  vous  allez  voir  dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

Le  prophète  nous  l'apprend,  et  il  est  vrai  que  Dieu  se  plaît  à  glorifier 
tous  les  Saints  qui  sont  ses  amis  :  Nimis  honorificati  sunt  amici  tui , 
DeusK  Mais  entre  les  Saints,  il  faut  convenir  qu'il  n'en  est  point  que  Dieu 
prenne  plus  soin  de  faire  connaître  que  ceux  qui  ont  été  plus  parfaits  dans 
l'humilité;  et  qu'autant  qu'ils  ont  voulu  vivre  obscurs  et  sans  nom,  au- 
tant il  s'attache  à  rendre  leur  nom  célèbre ,  et  à  les  mettre  dans  le  plus 
grand  jour.  Pourquoi  cela ,  demande  saint  Augustin  ?  C'est,  répond  ce 
saint  docteur,  qu'avec  les  humbles  sa  grâce  ne  court  aucun  risque  ;  c'est  que 
sa  gloire  ,  dont  il  est  souverainement  jaloux,  n'est  exposée  de  leur  part  à 
aucun  péril  ;  et  que ,  s'il  les  exalte ,  ce  n'est  point  tant  eux  qu'il  exalte  , 
que  ses  dons  qu'il  exalte  en  eux,  qu'il  couronne  en  eux,  qu'il  magnifie  et 
qu'il  canonise  en  eux  :  Nec  tàm  illos  coronat  donis  suis ,  quàm  in  illis 
coronat  dona  sua  ^.  En  pouvons-nous  produire  une  preuve  plus  authenti- 
que et  un  exemple  plus  éclatant  que  saint  François  de  Paule?  Son  humilité 
l'a  réduit  aux  plus  profonds  abaissements,  et  Dieu,  pour  cela  même,  l'a 
comblé  d'honneurs.  Il  l'a  glorifié  en  toutes  les  manières,  et  par  soi-même, 
et  par  le  minisière  des  créatures  :  par  soi-même ,  en  lui  communiquant 
les  caractères  les  plus  essentiels  de  la  divinité  ;  par  le  ministère  des  créa- 
tures ,  en  le  rendant  vénérable  aux  peuples  et  aux  potentats  de  la  terre , 
et  lui  attirant  leurs  respects  et  leurs  hommages.  Écoutez-moi ,  Chrétiens, 
voici  dans  l'éloge  de  ce  glorieux  patriarche  ce  qu'il  y  a  de  plus  magnifique 
et  de  plus  grand. 

Dieu ,  dit  saint  Thomas ,  a  surtout  deux  attributs  de  grandeur ,  qui 
marquent  la  supériorité  et  l'infinité  de  son  être ,  savoir,  la  science  et  la 
toute-puissance  :  la  science ,  par  où  il  connaît  jusqu'aux  choses  même  fu- 
tures ,  jusqu'aux  secrets  des  cœurs  :  la  toute-puissance ,  par  où  il  ordonne 
tout,  et  il  fait  tout.  Or  je  trouve  qu'il  a  communiqué  l'une  et  l'autre  à 
François  de  Paule ,  mais  dans  toute  la  plénitude  dont  un  homme  est  ca- 
pable :  sa  science,  par  l'esprit  de  prophétie  dont  il  le  remplit;  sa  toute- 
puissance  ,  par  le  don  des  miracles  qu'il  lui  conféra  ;  en  sorte  que  François 
parut  dans  le  monde  comme  un  homme  plus  qu'homme,  c'est-à-dire  comme 
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un  homme  éclairé  de  la  sagesse  de  Dieu  et  revêtu  de  la  force  de  Dieu.  Je 
Tie  dis  rien  dont  nous  n'ayons  les  témoignages  les  plus  incontestables ,  et 
qui  n'ait  été  universellement  reconnu. 

Oui ,  Chrétiens ,  c'est  à  François  de  Paule  que  l'esprit  des  prophètes  fut 
donné  sans  réserve  et  sans  mesure.  Dieu  demandait  autrefois  à  Isaïe  :  Sur 
qui  reposera  mon  esprit ,  cet  esprit  de  sagesse  et  de  lumière  ?  et  le  prophète 
lui  répondit  que  ce  serait  sur  Thumble  de  cœur  :  parole  qui  s'est  bien  vé- 
rifiée dans  le  saint  fondateur  dont  je  fais  le  panégyrique.  D'autres  ont  eu 
l'esprit  de  prophétie  en  quelques  rencontres,  par  une  inspiration  passa- 
gère et  pour  quelques  moments;  mais  François  de  Paule  l'a  possédé  habi- 
tuellement ;  et  l'on  peut  dire  à  la  lettre  que  ce  céleste  et  divin  esprit  a  re- 
posé sur  lui.  Ne  semblait-il  pas  qu'il  eût  la  clef  de  tous  les  cœurs  pour  y 
pénétrer,  et  pour  en  découvrir  les  pensées  et  les  sentiments  les  plus  cachés? 
ne  semblait-il  pas  qu'il  fût  tout  à  la  fois  dans  tous  les  lieux ,  pour  être  té- 
moin de  ce  qui  se  passait  au  delà  des  mers ,  et  dans  les  régions  les  plus 
éloignées?  ne  semblait-il  pas  que  tous  les  temps  lui  fussent  présents,  et 
qu'il  n'y  eût  point  pour  lui  d'avenir  ?  Disons  mieux  :  ne  voyait-il  pas 
l'avenir  comme  le  présent ,  et  quand  il  l'annonçait ,  était-ce  avec  des  cir- 
constances douteuses?  était-ce  dans  le  secret  d'une  confidence  particu- 
lière? était-ce  à  des  personnes  inconnues  et  sans  autorité?  que  dis-je  ! 
n'était-ce  pas  si  hautement  et  avec  tant  d'éclat  que  l'Europe  en  reten- 
tissait ? 

Ainsi  prédit-il  aux  Grecs  la  ruine  de  leur  empire  et  la  prise  de  Constan- 
tinople ,  s'ils  s'obstinaient  dans  le  schisme  scandaleux  qui  les  séparait  de 
r]\glise  romaine.  Ils  furent  sourds  à  la  voix  de  Dieu,  qui  leur  parlait  par 
la  bouche  de  son  ministre  ;  ils  n'écoutèrent  ni  le  Seigneur,  ni  son  pro- 
phète ,  et  vous  savez  ce  qu'il  leur  en  coûta.  La  prédiction  s'accomplit  :  la 
Grèce  se  vit  inondée  d'un  déluge  d'infidèles  qui  y  portèrent  la  désolation 
et  l'effroi  ;  Constantinople  fut  assiégée ,  pillée  ,  réduite  enfin  sous  l'obéis- 
sance et  le  joug  des  ennemis  de  la  foi.  Ainsi  prédit-il  au  roi  de  Naples  une 
signalée  victoire  sur  les  Turcs ,  en  lui  ordonnant ,  de  la  part  de  Dieu  ,  de 
les  attaquer  et  de  les  chasser  de  la  Calabre ,  qu'ils  infestaient.  L'effet  répon- 
dit à  sa  parole,  le  prince  l' écouta ,  et,  malgré  l'inégalité  des  forces,  il 
combattit  et  fut  victorieux.  Ainsi  prédit-il  à  Ferdinand,  roi  d'Espagne  , 
qu'il  chasserait  les  Maures  de  ses  états,  et  que,  s'il  agissait  contre  eux 
avec  confiance,  il  recouvrerait  le  royaume  de  Grenade  ,  qu'ils  lui  avaient 
enlevé.  Le  succès  fut  aussi  heureux  que  François  l'avait  promis  ;  les  Mau- 
res furent  défaits,  Ferdinand  rentra  en  possession  des  terres  qu'il  avait 
perdues ,  et  l'Espagne  se  délivra  de  la  plus  dure  et  de  la  plus  tyrannique 
domination  qu'elle  eût  à  craindre.  Or  jugez  quel  bruit  de  pareils  événe- 
ments firent  dans  le  monde  ,  ce  qu'on  dut  penser  du  saint  prophète ,  ce 
qu'on  en  dut  dire.  On  le  regarda  ,  si  j'ose  m'exprimer  de  la  sorte,  comme 
le  plus  intime  confident  de  Dieu  même  ,  et  comme  l'oracle  de  l'Église. 

Ajoutez  à  ce  don  de  prophétie  le  don  des  miracles  ,  qui  lui  a  soumis ,  ce 
semble  ,  toute  la  nature.  Mais  sur  les  miracles  dont  je  parle  ,  il  y  a  un 
point  important  à  remarquer,  et  où  paraît  également  la  providence  de 
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Dieu ,  soit  pour  rehausser  la  gloire  de  son  serviteur,  soit  pour  confondre 
l'incrédulité  des  libertins.  Car,  prenez  garde ,  s'il  vous  plaît ,  les  miracles 
de  saint  François  de  Paule  n'ont  point  été  des  miracles  douteux  et  incer- 
tains. On  nous  raconte  divers  miracles,  et  il  est  de  notre  piété  d'y  donner  une 
créance  raisonnable  et  sage  :  mais  ,  après  tout ,  ce  ne  sont  pas  toujours 
des  miracles  tellement  incontestables ,  qu'ils  portent  avec  eux-mêmes  leurs 
preuves  et  une  pleine  conviction;  ce  sont  des  miracles  faits  en  présence 
d'un  petit  nombre  de  témoins  ,  dont  l'autorité  ne  suffit  pas  pour  entraîner 
les  esprits  et  pour  répondre  à  toutes  les  difficultés  qui  peuvent  naître.  Au 
lieu  qu'il  s'agit  ici  de  miracles  publics,  et  tellement  avérés,  que  l'infidé- 
lité même  la  plus  opiniâtre  est  forcée  d'y  souscrire  ,  et  de  se  rendre  à  la 
vérité  reconnue.  En  effet ,  si  la  mer  obéit  à  François  aussi  bien  qu'à  saint 
Pierre ,  et  s'il  passe  le  détroit  de  Sicile  sans  autre  secours  que  celui  de  son 
manteau  étendu  sur  les  eaux,  c'est  à  la  vue  de  tout  un  peuple  qui  l'attend  sur 
le  rivage  ,  et  qui  le  reçoit  en  triomphe.  Si  le  feu  perd  en  ses  mains  toute 
sa  vertu,  et  si ,  pour  confirmer  sa  règle,  il  prend  des  charbons  ardents 
sans  en  ressentir  la  moindre  atteinte ,  c'est  aux  yeux  des  députés  du  sou- 
verain pontife ,  et  dans  une  nombreuse  assemblée  de  ses  frères ,  qu'il  con- 
vainc par  ce  prodige.  S'il  transporte  les  rochers  d'un  lieu  à  un  autre , 
pour  aider  à  la  construction  de  la  première  église  qu'il  voulut  bâtir,  c'est 
devant  toute  la  ville  de  Paule  ,  qui  lui  applaudit  et  le  comble  de  bénédic- 
tions. S'il  rétablit  l'air  dans  sa  pureté,  et  s'il  fait  cesser  une  contagion 
mortelle  qui  ravageait  tout  un  pays,  c'est  à  la  prière  de  tous  les  habitants , 
qui  ont  recours  à  lui ,  et  qui  le  regardent  comme  leur  libérateur.  Il  fau- 
drait faire  le  récit  de  toute  sa  vie ,  pour  faire  le  récit  de  ses  miracles. 
Tous  les  éléments  ont  entendu  sa  voix,  ont  exécuté  ses  ordres,  ont  pris 
tel  mouvement  et  telle  disposition  qu'il  a  voulu,  comme  s'il  en  eût  été  le 
maître ,  et  que  Dieu  l'eût  établi  l'arbitre  absolu  du  monde. 

Après  cela,  faut-il  s'étonner  que  toutes  les  puissances  de  la  terre  l'aient 
honoré ,  que  les  rois  se  soient  humiliés  devant  lui ,  que  les  papes  lui  aient 
donné  tant  d'éloges ,  qu'il  ait  été  recherché  des  peuples  avec  tant  d'em- 
pressement? Non  ,  Chrétiens,  je  n'en  suis  point  surpris  ,  et  vous  ne  devez 
point  l'être  :  l'humilité,  quand  elle  est  sincère,  mérite  tout  cela;  et  au- 
tant de  fois  que  Dieu  entreprendra  de  glorifier  en  cette  vie  un  homme 
humble,  c'est  ainsi  qu'il  sera  glorifié  :  Sic  honorabitur,  quemcumque  vo- 
lueritrexhonorari^.  Le  pape  Paul  second  l'envoya  saluer  par  un  des  of- 
ficiers de  sa  chambre,  qui  se  prosterna  à  ses  pieds  ,  et  les  voulut  baiser 
par  respect.  Il  fit  informer  des  actions  miraculeuses  de  ce  saint  homme , 
même  avant  sa  mort ,  comme  s'il  eût  eu  dessein  de  le  canoniser  tout  vi- 
vant. Quoi  qu'il  en  soit ,  la  voix  publique  le  canonisait  déjà  par  avance. 
Sixte  quatrième  le  reçut  à  Rome  comme  un  ange  du  ciel ,  le  consulta  sur 
les  plus  importantes  affaires  de  la  religion ,  et  par  honneur  le  fit  asseoir 
auprès  de  sa  personne.  Mais  c'est  surtout  à  notre  France  qu'il  était  réservé 
de  faire  connaître  cet  homme  incomparable  ,  et  de  l'exalter  ;  c'est  de  la 
cour  de  nos  rois  que  toute  l'Europe  devait  apprendre  ce  que  valait  Fron- 
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çois  de  Paule,  et  ce  qui  lui  était  dû.  Je  ne  puis  lire  dans  notre  histoire , 
sans  une  consolation  sensible ,  la  magnifique  réception  qui  fut  faite ,  par 
Louis  XI  et  par  tous  les  seigneurs  du  royaume  ,  à  cet  humble  religieux. 
Vous  étiez  alors ,  ô  mon  Dieu ,  connu  dans  le  monde ,  et  les  cours  des 
princes  n'étaient  pas  des  lieux  inaccessibles  à  votre  grâce,  ni  à  la  piété 
chrétienne,  puisque  vos  serviteurs  y  étaient  si  honorablement  traités.  A 
peine  Louis  a-t-il  su  la  marche  de  François ,  qu'il  envoie  au-devant  lui  son 
héritier  présomptif  et  son  dauphin,  pour  le  recevoir.  Qu'eût-il  fait  davan- 
tage pour  une  tête  couronnée?  Mais  aussi,  permettez-moi  de  le  dire,  quelle 
tête  couronnée  était  plus  respectable  qu  un  Saint  à  qui  Dieu  destinait  la  cou- 
ronne de  gloire ,  et  qu'il  avait  revêtu  de  tout  son  pouvoir?  Jamais  la  France 
n'avait  vu  de  prince  plus  jaloux  de  sa  grandeur,  ni  plus  impérieux  que  Louis 
onzième  ;  mais  à  la  vue  de  François  de  Paule ,  ce  monarque  oublie  toute  sa 
grandeur  et  dépose  tout  son  orgueil.  Tout  le  monde  tremblait  en  la  présence 
de  Louis ,  et  Louis  s'humilie  en  la  présence  de  François  ;  Louis  faisait  la  loi  à 
ses  sujets,  et  il  la  reçoit  de  François.  0  merveilleux  effet  de  la  toute-puissance 
du  Seigneur,  qui  tient  dans  ses  mains  les  cœurs  des  rois ,  et  qui  les  tourne 
comme  il  lui  plait  !  ô  spectacle  digne  de  F  admiration  du  ciel  et  de  la  terre  ! 
un  roi  la  terreur  de  tant  de  peuples ,  un  roi  également  redouté  et  des  étran- 
gers et  des  siens ,  un  roi  si  fier,  devient  respectueux  et  soumis  devant  un 
homme  nourri  dans  la  solitude ,  et  sorti  de  l'obscurité  du  cloître. 

Vous  me  direz  que  cette  soumission  et  ce  respect  de  Louis  XI  étaient 
intéressés  ;  qu'il  demandait  sa  guérison  ,  et  qu'il  voulait  l'obtenir  ;  que 
François,  hors  de  là,  ne  lui  était  rien,  et  qu'il  l'eût  tout  autrement  re- 
gardé sans  cette  espérance.  Mais  d'abord  je  vous  réponds,  et  je  dis  :  Voilà 
comment  Dieu  sait  relever  ses  Saints ,  et  voilà  comment  en  particulier  il 
a  voulu  relever  l'humilité  de  saint  François  de  Paule  :  il  a  fait  dépendre 
de  lui  les  rois  mêmes ,  il  a  réduit  un  des  plus  grands  monarques  dans  la 
nécessité  de  recourir  à  lui.  Tous  les  secours  humains  ,  longtemps  et  inu- 
tilement employés ,  manquaient  à  Louis  ;  et  il  ne  lui  est  resté  pour  der- 
nière et  unique  ressource  que  l'humble  serviteur  de  Dieu.  Je  vais  plus 
loin  et  j'ajoute  :  Ce  qui  lit  appeler  François  à  la  cour,  ce  fut,  il  est  vrai, 
l'intérêt  d'une  santé  ruinée,  que  Louis  XI  cherchait,  par  tous  les  moyens, 
à  rétablir  :  mais  ce  qui  le  maintint  ensuite  à  la  cour,  ce  qui  le  mit  dans 
un  si  grand  crédit  à  la  cour,  ce  fut  l'éclat  de  ses  vertus ,  ce  fut  l'estime 
et  la  confiance  du  prince.  La  preuve  en  est  évidente ,  puisque ,  dès  le  jour 
même  que  cet  homme  de  miracles  parut  pour  la  première  fois  à  la  cour, 
et  dès  la  première  audience  qu'il  eut  de  Louis ,  il  lui  prononça  l'arrêt 
de  sa  mort.  Il  lui  parla  en  prophète,  et  lui  dit,  comme  un  autre  Isaïe  : 
Dispone  domui  tuœ,  quia  morieris  tu  et  non  vives  ^;  Sire,  mettez  ordre 
à  votre  état  et  à  ce  que  vous  avez  de  plus  précieux  dans  votre  état ,  qui  est 
votre  conscience  ;  car  il  n'y  a  point  de  miracle  pour  vous  :  votre  heure 
est  venue,  et  il  faut  mourir.  C'était  une  parole  bien  dure  pour  tout 
homme ,  encore  plus  pour  un  roi ,  mais  surtout  pour  un  roi  aussi  attaché 
à  la  vie.  Quel  autre  eût  osé  lui  annoncer  une  si  triste  nouvelle,  et  n'était- 
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C6  pas  s'exposer  à  toute  son  indignation?  mais  par  le  changement  le  plus 
subit ,  et  qui  ne  put  venir  que  de  la  droite  du  Très-Haut ,  Louis  écouta 
François  avec  respect  ;  il  l'estima  et  se  confia  en  lui  plus  que  jamais  ;  il 
lui  mit  son  âme  entre  les  mains ,  il  le  pria  de  le  disposer  à  la  mort ,  il 
voulut  expirer  dans  son  sein ,  et ,  en  mourant ,  il  lui  recommanda  la 
France  et  son  fils,  ne  croyant  pas  pouvoir  laisser  Fune  et  l'autre  sous  une 
plus  puissante  protection.  Voilà  sur  quoi  furent  fondés  les  honneurs  dont 
saint  François  de  Paule  fut  comblé  à  la  cour  de  Louis  XL  II  fit  dans  la 
personne  de  ce  monarque  un  miracle  bien  plus  difficile  et  plus  grand  que 
s'il  lui  eût  rendu  la  santé  du  corps,  puisqu'il  lui  rendit  la  santé  de  fâme, 
puisqu'il  le  détacha  de  la  vie ,  que  ce  prince  aimait  jusqu'à  Texcès ,  puis- 
qu'il l'accoutuma  à  entendre  parler  de  la  mort,  qu'il  le  prépara  à  ce  der- 
nier passage,  et  qu  il  faida  à  le  sanctifier. 

Cependant  Louis  mort,  comment  Charles  VIII,  son  successeur,  en  usa- 
t-il  à  regard  de  l'homme  de.  Dieu?  Vous  le  savez,  Chrétiens  ;  il  hérita  de 
la  piété  de  son  père,  c'est-à-dire  de  sa  vénération  pour  François  de  Paule. 
Que  dis-jo  ?  il  la  surpassa  •:  François  fut  son  conseil ,  fut  son  confident , 
fut  sa  consolation.  S'agissait-il  d'un  choix  honorable  à  faire ,  c'est  sur 
François  de  Paule  qu'il  tombait ,  témoin  l'honneur  qu'il  eut  d'être  choisi 
pour  nommer  le  dauphin  de  France  dans  la  cérémonie  solennelle  de  son 
baptême.  Y  avait-il  une  affaire  importante  à  traiter,  c'est  à  François  de 
Paule  qu'on  s'adressait ,  et  sur  lui  qu'on  s'en  reposait  ;  témoin  celle  où  il 
fut  employé  pour  le  mariage  de  Charles  avec  Anne,  héritière  de  Bretagne, 
et  où  il  réussit  avec  tant  de  succès  et  tant  d'avantage  pour  l'un  et  pour 
l'autre  ;  car,  je  puis  le  dire ,  c'est  à  ce  grand  Saint  que  la  France  doit  en 
partie  l'avantage  qu'elle  eut  alors ,  et  dont  elle  jouit  encore  aujourd'hui , 
d'être  unie  avec  la  Bretagne  ;  c'est  à  lui  que  nos  rois  sont  en  partie  re- 
devables de  cette  illustre  province,  qu'ils  regardent  comme  une  des  plus 
belles  et  des  plus  nobles  portions  de  leur  héritage  ;  et  c'est  pareillement  à 
François  de  Paule  que  la  Bretagne  doit  le  bonheur  et  la  gloire  d'apparte- 
nir aux  premiers  rois  de  la  chrétienté. 

Mais  si  Dieu,  dans  cette  vie  mortelle,  qui  est  le  temps  du  travail,  veut 
bien  de  la  sorte  glorifier  ses  Saints,  que  leur  prépare-t-il  après  la  mort, 
qui  est  pour  eux  le  temps  de  la  récompense?  Que  préparait-il  à  Fran- 
çois? La  mort  et  l'humiliation  des  grands  du  monde.  Qu'ils  aient  rem- 
ph  toute  la  teri'e  de  leur  nom ,  qu'ils  aient  ébloui  tout  l'univers  de  la 
splendeur  de  leur  gloire;  dans  les  ombres  du  tombeau  toute  cette  gloire 
s'obscurcit ,  et  ces  noms  si  fameux  s'eiïacent  bientôt  de  la  mémoire  des 
hommes,  dès  que  ceux  qui  les  portaient  ont  disparu  à  nos  yeux.  Mais 
c'est  dans  le  sein  même  de  la  mort ,  et  dans  les  plus  profondes  ténèbres 
du  tombeau ,  que  Dieu  donne  un  nouvel  éclat  à  ses  amis  ;  et  le  tombeau 
de  François  de  Paule  n'a-t-il  pas  été,  selon  l'expression  du  prophète, 
après  le  sépulcre  de  Jésus-Christ ,  un  des  plus  glorieux  :  Et  crit  sepul^ 
crum  ejus  yloriosum  ^?  Son  corps,  sans  voix  et  sans  vie,  a  prophétisé 
liussi  bien  que  celui  d'Elisée;  ses  ossements ,  précieuses  et  saintes  reliques, 

»  Isai.,  \l. 


88  POUR    LA    FÊTE    1)E    SAINT    FRANÇOIS    DE    PAIJLE. 

tout  insensibles  et  tout  inanimés  qu'ils  étaient ,  ont  conservé  la  même 
vertu  et  le  même  don  des  miracles ,  ont  chassé  les  démons  ,  ont  guéri  les 
malades ,  ont  éclairé  les  aveugles ,  ont  fait  entendre  les  sourds ,  ont  fait 
parler  les  muets  ,  ont  fait  marcher  les  paralytiques.  Dans  quelle  partie  de 
l'Europe  n'en  a-t-on  pas  ressenti  les  salutaires  effets,  et  de  quelle  partie 
de  l'Europe  n'y  a-t-on  pas  eu  recours,  comme  à  l'asile  commun  de  tous  les 
affligés  ?  L'hérésie,  déclarée  contre  le  culte  des  Saints,  n'a  pu  voir,  sans  en 
frémir,  cette  contiance  des  peuples  ;  elle  s'est  armée  contre  ce  saint  corps,  que 
la  France  conservait ,  que  le  monde  révérait ,  autour  duquel  tant  de  vœux 
de  toutes  les  nations  étaient  suspendus  ;  elle  l'a  insulté,  elle  l'a  outragé,  elle 
Fa  livré  à  la  fureur  des  flammes  ;  mais  tous  les  efforts  de  l'hérésie  n'ont 
pas  arraché  et  n'arracheront  jamais  du  cœur  des  fidèles  les  sentiments  de 
respect ,  de  reconnaissance ,  de  zèle  dont  ils  sont  prévenus  pour  un  de 
leurs  plus  puissants  protecteurs  auprès  de  Dieu.  Ses  cendres  nous  sont 
restées ,  et  c'est  assez  ;  ces  cendres ,  purifiées  par  le  feu  ,  ou ,  pour  mieux 
dire,  consacrées  par  une  espèce  de  martyre,  n'en  ont  que  plus  de  pou- 
voir ;  nous  les  honorons,  et  nous  y  trouvons  toujours  les  mêmes  secours; 
quoi  qu'il  en  soit,  sa  mémoire  est  toujours  vivante,  et  tant  qu'il  y  aura 
des  hommes  sur  la  terre ,  elle  y  vivra  ;  ses  fêtes  y  seront  célébrées ,  son 
nom  y  sera  invoqué ,  ses  vertus  y  seront  publiées. 

Mais  qu'est-ce  après  tout ,  pour  les  Saints ,  que  cette  gloire  de  la  terre , 
toute  juste  et  toute  éclatante  qu'elle  peut  être,  en  comparaison  de  cette 
couronne  immortelle  qu'ils  reçoivent  dans  le  ciel?  que  leur  importe  d'être 
grands  devant  les  hommes ,  pourvu  qu'ils  soient  grands  devant  Dieu  ?  et 
que  leur  importe  que  leurs  noms  soient  ici  gravés  dans  le  souvenir  des 
hommes,  pourvu  qu'ils  soient  écrits  et  connus  dans  le  royaume  de  Dieu? 
Ah  !  Chrétiens ,  tous  ces  honneurs  dont  je  viens  de  vous  parler,  et  que 
tant  de  nations  ont  déférés  à  saint  François  de  Pdule  ,  ne  lui  étaient  point 
nécessaires  ;  et  s'il  a  plu  à  Dieu  de  l'exalter  parmi  nous ,  ce  n'est  que  pour 
nous  apprendre  à  estimer  Thumilité.  Du  reste,  François  pouvait  être  sans 
cela  éternellement  heureux  et  souverainement  glorieux  ;  car  il  pouvait  sans 
cela  parvenir  à  toute  la  gloire  dont  il  jouit  dans  la  béatitude  céleste. 
C'est  là  que  les  humbles  sont  bien  dédommagés  de  leurs  abaissements  vo- 
lontaires ;  et  c'est  à  cette  unique  et  véritable  grandeur  que  nous  devons 
aspirer  comme  eux.  Mais,  par  le  plus  étrange  aveuglement,  de  quelle 
grandeur  sommes-nous  jaloux?  D'une  grandeur  toute  mondaine  :  briller 
dans  le  monde  comme  François  de  Paule ,  être  comme  lui  recherché  des 
grands  et  adoré  des  petits,  voilà  de  quoi  nous  sommes  touchés,  et  ce  qui 
comblerait,  à  ce  qu'il  nous  semble,  tous  nos  vœux;  mais  voilà,  de  la 
manière  que  nous  l'envisageons ,  ce  que  j'appelle  une  fausse  grandeur. 
Prenez  garde,  je  vous  prie  :  c'était  pour  notre  Saint  une  grandeur  véri- 
table et  réelle,  et  ce  n'est  pour  nous  qu'une  grandeur  chimérique  et  fausse, 
(irandeur  réelle  et  véritalûe  pour  François  :  comment  cela?  parce  que  c'é-. 
tait  une  récompense  anticipée  de  son  huuiilité;  parce  que  c'était  une  gran-» 
deur  fondée  sur  le  mépris  même  qu'il  faisait  de  toute  grandeur  humaine  ; 
parce  que  c'était  une  grandeur  qu'il  fuyait ,  dont  il  ?c  déliait,  qui ,  par 
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un  amour  et  un  désir  sincère  des  humiliations,  lui  devenait  onéreuse , 
bien  loin  qu'il  cherchât  à  en  goûter  les  vaines  douceurs;  parce  qu'au  mi- 
lieu de  cette  grandeur  visible  ,  il  ne  se  rendait  attentif  qu'aux  grandeurs 
invisibles  de  Téternité;  mais  ce  qui  était  réel  et  solide  pour  François  de 
Paule  n'est  pour  nous  qu'erreur,  n'est  que  mensonge  et  illusion  :  pour- 
quoi? parce  que  nous  ne  cherchons  cette  prétendue  grandeur  du  monde 
que  pour  nourrir  notre  orgueil  et  contenter  notre  ambition ,  parce  que 
nous  ne  nous  y  proposons  qu'un  certain  éclat  qui  nous  éblouit  et  qui  nous 
aveugle  ;  parce  que  nous  nous  en  laissons  entêter  et  infatuer,  jusqu'à  nous 
oublier  nous-mêmes  au  moindre  avantage  que  nous  avons,  et  au  moindre 
degré  d'élévation  où  nous  parvenons  ;  parce  que  nous  en  abusons  pour 
entretenir  nos  complaisances ,  pour  autoriser  nos  hauteurs ,  pour  prendre 
sur  les  autres  l'ascendant,  pour  les  regarder  avec  dédain  et  les  traiter 
avec  empire;  parce  qu'uniquement  occupés  d'une  grandeur  mortelle, 
nous  perdons  absolument  le  souvenir  de  cette  glorieuse  immortalité,  qui 
seule  devrait  emporter  toutes  nos  réflexions  et  tous  nos  soins.  Or,  en  ce 
sens  et  sous  cet  aspect ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  dans  la  vie  n'est 
rien,  et  s'y  attacher  de  la  sorte,  s'y  laisser  ainsi  surprendre,  c'est  un  des 
plus  sensibles  sujets  de  notre  confusion ,  puisque  c'est  une  des  marques 
les  plus  évidentes  de  notre  faiblesse. 

Et  souvent  encore  qu'arrive-t-il?  c'est  que  Dieu ,  par  une  sage  conduite 
de  sa  providence ,  nous  refuse  ce  que  nous  désirons  avec  tant  d'ardeur,  et 
le  donne  aux  humbles ,  qui  travaillent  à  s'en  préserver  et  à  l'éviter.  Que 
de  mondains  dans  la  cour  de  Louis  XI  s'empressaient  autour  du  prince, 
pour  s'insinuer  auprès  de  lui ,  pour  gagner  sa  faveur,  pour  avoir  part  à 
ses  grâces ,  et  ne  pouvaient  y  réussir  ?  au  lieu  que  François  de  Paule , 
dégagé  de  toute  espérance ,  sans  vues ,  sans  prétentions ,  sans  intrigues , 
ne  pensant  qu'à  se  retirer  et  à  disparaître,  parlant  au  premier  monarque  de 
l'Europe  avec  toute  la  liberté  de  F  Évangile ,  ne  faisant  rien  pour  ce  prince 
de  tout  ce  qu'il  attendait  ;  au  contraire,  lui  présentant  un  objet  aussi  triste 
pour  lui  que  la  mort,  et  le  lui  montrant  de  près,  en  devint  le  favori  le  plus 
intime,  et  le  directeur.  Je  ne  veux  pas,  après  tout,  vous  faire  entendre  que 
les  Saints  aient  toujours  ces  sortes  de  distinctions  sur  la  terre  :  il  y  en  a, 
et  un  grand  nombre  ,  que  Dieu  laisse  dans  l'obscurité  et  dans  l'oubli  parmi 
les  hommes  ;  il  y  en  a  qui  ne  sont  pas  seulement  humbles ,  mais  en  effet 
humiliés  et  très-humiliés.  Se  plaignent-ils  de  leur  état?  ils  sont  bien  éloi- 
gnés de  s'en  plaindre,  puisqu'ils  l'ont  choisi,  puisqu'ils  l'aiment,  et 
qu'ils  s'en  font ,  selon  l'Évangile ,  un  bonheur  :  car  ils  savent  quel  est  le 
prix  de  l'humiliation  où  ils  vivent ,  quand  elle  est  sanctifiée  par  l'humi- 
lité ;  ils  savent  ce  que  c'est  que  toute  la  grandeur  du  siècle  ;  que  ce  n'est 
qu'une  grandeur  imaginaire,  et  surtout  que  ce  n'est  qu'une  grandeur  pas- 
sagère ;  d'où  ils  concluent  qu'ils  doivent  porter  toutes  leurs  espérances  et 
tous  leurs  désirs  vers  une  autre  grandeur  qui  leur  est  promise  dans  le 
ciel.  A  quoi  tient-il,  mes  chers  auditeurs,  que  nous  ne  tirions  la  même 
conséquence,  puisque  nous  sommes  aussi  instruits  qu'eux  du  même  prin- 
cipe? nous  connaissons  malgré  nous  la  vanité  des  pompes  du  monde  ;  et 
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plus  même  nous  sommes  engagés  dans  le  monde,  plus  en  voyons-nous  le 
néant.  Nous  nous  en  expliquons  si  bien  dans  les  rencontres,  et  nous  en 
taisons  de  si  beaux  discours!  pourquoi  donc  ne  méprisons-nous  pas  ce 
qui  nous  paraît  si  méprisable ,  ou  pourquoi  ne  nous  détachons-nous  pas 
de  ce  que  nous  méprisons?  Allons  à  la  gloire,  et  cherchons-la.  Mais  comme 
il  n'y  a  point  d'autre  véritable  gloire  à  désirer  pour  nous ,  selon  FÉvan- 
gile,  que  cette  gloire  future  où  Dieu  nous  appelle,  c'est  là  quil  nous 
ordonne  de  tourner  tous  nos  regards  ,  et  c'est  là  aussi  la  seule  gloire  que 
je  vous  souhaite ,  au  nom  du  Père ,  etc. 


SERMON  POUR  LA  FÊTE  DE  SAINT  JEAN-BAPTISTE. 


Fuit  liomo  missu.<>  à  Deo,  eut  nomcn  rral  Joannes,  Hic  venil  in  testimonium ,  ut  testimonium 
perhiberet  de  lumine. 

Il  y  eut  un  homme  envoyé  de  Dieu,  qui  s'appelait  Jean.  Ce  fut  lui  qui  vitjt  pour  rendre 
témoignage  à  la  lumière.  Saint  Jeun  y  ch.  1, 

Monseigneur  ' , 

C'est  le  vrai  caractère  du  glorieux  précurseur  saint  Jean,  dont  nous 
célébrons  aujourd'hui  la  fête.  Un  homme  suscité  de  Dieu  pour  servir  de 
témoin  à  celui  qui,  comme  Fils  de  Dieu  et  Verbe  de  Dieu,  était  la  lumière 
incréée  ;  un  homme  prédestiné  pour  annoncer  et  pour  faire  connaître  au 
monde  le  Dieu  incarné  ;  un  homme  miraculeusement  conçu  par  une  mère 
stérile  ;  un  homme  dont  on  peut  dire ,  dès  son  berceau ,  que  l'esprit  de 
Dieu  était  en  lui ,  et  que  la  main  du  Seigneur  était  avec  lui  ;  un  homme 
dont  la  mission  fut  autorisée  par  la  plus  éclatante  preuve  de  la  vérité, 
qui  est  son  éminente  sainteté  :  et  tout  cela,  pour  rendre  témoignage  à 
Jésus-Christ.  Voilà  à  quoi  se  réduisent  les  hautes  idées  que  l'Évangile 
nous  en  donne.  Il  n'était  pas  la  lumière  :  Non  erat  ille  lux  ^ ,  mais  il 
était  le  témoin  de  celui  qui  fut  la  lumière  même  ;  de  cet  Homme-Dieu,  à  qui 
seul  il  appartenait  de  pouvoir  dire  absolument  et  sans  condition  :  Ego  sum 
lux  mundi,  Je  suis  la  lumière  du  monde.  Car  c'est  pour  attester  la  vérité  de 
cette  parole  du  Sauveur,  que  Jean-Baptiste  est  venu  ;  et  voilà ,  encore  une 
fois,  l'abrégé  de  son  éloge  :  Hic  venit  in  testimonium ,  ut  testimonium 
perhiberet  de  lumine  ^.  Eloge,  mes  chers  auditeurs,  que  vous  ne  devez  pas 
considérer  comme  un  simple  panégyrique  du  Saint  que  l'Église  honore  en 
ce  jour,  mais  comme  un  discours  fondamental  sur  un  des  points  capitaux  de 
notre  religion  ;  comme  une  instruction  essentielle  dans  le  christianisme  ; 
comme  une  exposition  du  grand  mystère  de  notre  foi ,  qui  est  l'incarna- 
tion divine.  Car  entre  Jésus-Christ  et  Jean-Baptiste  il  y  a  eu  des  liaisons 
si  étroites ,  qu'on  ne  peut  bien  connaître  l'un  sans  connaître  l'autre  :  et 
si  la  vie  éternelle  consiste  à  connaître  Jésus-Christ,  Hœc  est  autem  vita 

'  Messiic  Henri  Feydeau  de  Brou  ,  év<^que  d'Amiens. 
'  Joan..  I.   -  »  Ihid. 
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œterna,  ut  cognoscant  te  solum  Deum  verum,  et  quem  misisti  Jesum 
Christum  *  ;  aussi  une  partie  de  notre  salut  consiste- t-elle  à  connaître 
saint  Jean  :  or  il  suffit,  pour  le  connaître  parfaitement,  de  bien  com- 
prendre qu'il  a  été  le  témoin  de  Jésus-Christ ,  et  qu'il  est  venu  pour  cela  : 
Hic  venit  in  testimonium.  Dès  le  moment  de  sa  naissance,  il  délia,  par 
un  miracle  visible,  la  langue  de  son  père  Zacharie ,  pour  lui  faire  publier 
les  louanges  de  Dieu.  Opérez  ici,  grand  Saint,  un  pareil  miracle,  et  dé- 
liez ma  langue,  afin  que  je  puisse  dignement  et  utilement  annoncer  vos 
illustres  privilèges  et  vos  vertus  à  cet  auditoire  chrétien.  J'ai  besoin,  pour 
y  réussir,  d'un  puissant  secours;  et  pour  Fimplorer  plus  efficacement,  je 
m'adresse  à  la  reine  des  vierges.  Ave  y  Maria, 

Il  faut  en  convenir.  Chrétiens  :  c'est  quelque  chose  de  bien  singulier  dans 
la  destinée  de  Jean-Baptiste,  qu'il  ait  été  choisi  de  Dieu  pour  servir  de  té- 
moin au  Sauveur  du  monde.  Mais  c'est  encore  quelque  chose  de  plus  sur- 
prenant, que  le  Sauveur  du  monde,  tout  Dieu  qu'il  était,  ait  eu  besoin  du 
témoignage  de  saint  Jean;  et  que  dans  l'ordre,  ou  du  moins  dans  l'exécu- 
tion des  divins  décrets,  le  témoignage  de  ce  glorieux  précurseur  ait  été  né- 
cessaire pour  l'établissement  de  notre  foi  :  or  l'un  et  l'autre  est  néanmoins 
vrai ,  et  l'Évangile,  qui  est  notre  règle ,  ne  nous  permet  pas  d'en  douter. 
Oui,  le  Sauveur,  tout  Dieu  qu'il  était,  a  eu  besoin  du  témoignage  de 
Jean-Baptiste.  Ainsi  cet  Homme-Dieu  le  reconnaissait-il  lui-même,  lors- 
qu'il disait  aux  Juifs  :  Si  testimonium perhibeo  de  me  ipso,  testimonium 
meum  non  est  verum  :  alius  est  qui  testimonium  perhibet  de  me^  :  Si 
je  rendais  seul  témoignage  de  moi-même ,  vous  diriez ,  quoique  injuste- 
ment, que  mon  témoignage  n'est  pas  recevable;  mais  en  voici  un  autre 
qui  rend  témoignage  de  moi.  Car,  selon  la  pensée  de  saint  Chrysostome  , 
expliquant  à  la  lettre  ce  passage,  cet  autre  dont  parlait  Jésus-Christ  était 
saint  Jean  son  précurseur.  De  plus,  dans  l'ordre  des  divins  décrets,  le 
témoignage  de  saint  Jean  était  nécessaire  pour  l'étabhssement  de  notre 
foi.  Car  le  même  évangéliste,  qui  nous  apprend  que  Jean  est  venu  pour 
rendre  témoignage  à  la  lumière.  Ut  testimonium  perhiberet  de  lumine  ^, 
en  apporte  aussitôt  la  raison  :  Ut  omnes  crederent  per  illum.  Afin  que 
tous  crussent  par  lui.  D'où  il  s'ensuit  que  notre  foi,  je  dis  notre  foi  en 
Jésus-Christ,  est  donc  originairement  fondée  sur  le  témoignage  de  ce  grand 
Saint ,  puisqu'en  effet  c'est  par  lui  que  nous  avons  cru ,  par  lui  que  la 
voie  du  salut  nous  a  été  premièrement  révélée,, en  un  mot,  par  lui  que 
nous  sommes  chrétiens.  Ceci  sans  doute  lui  est  bien  avantageux  ;  mais  ce 
n'est  pas  là  néanmoins  que  je  borne  son  éloge  ,  et  ce  que  j'ajoute  en  va 
faire  le  complément  et  la  perfection.  Car  de  même  que  Jean-Baptiste  a  servi 
de  témoin  au  Sauveur  du  monde,  le  Sauveur  du  monde,  par  une  espèce 
de  reconnaissance ,  si  j'ose  ainsi  m'exprimer,  a  voulu  servir  de  témoin  à 
Jean-Baptiste.  De  même  que ,  par  rapport  à  nous ,  le  Sauveur,  tout  Dieu 
qu'il  était ,  a  eu  besoin  du  témoignage  de  saint  Jean ,  saint  Jean ,  par 
rapport  à  lui-même,  a  plus  eu  besoin  encore  du  témoignage  du  Sauveur; 

'  Joan.,  17.  ~  "  Ibid.,  3.  —  ^  Ibid.,  l. 
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et  autant  que  la  foi  chrétienne  est  fondée  sur  le  témoignage  que  Jésus- 
Christ  a  reçu  de  son  précurseur,  autant  la  gloire  du  précurseur  est-elle 
fondée  sur  le  témoignage  qu'il  a  reçu  de  Jésus-Christ.  Voilà  tout  mon 
dessein ,  que  je  renferme  en  ces  deux  points.  Jean-Baptiste  rendant  témoi- 
gnage au  Fils  de  Dieu  ;  c'est  le  premier  :  et  le  Fils  de  Dieu  rendant  té- 
moignage à  Jean-Baptiste  ;  c'est  le  second.  De  là  deux  conséquences  pour 
votre  édification  :  Tune,  que  nous  devons  tous,  à  l'exemple  de  saint  Jean, 
et  en  qualité  de  chrétiens,  être  autant  de  témoins  de  Jésus-Christ  ;  l'autre, 
que  comme  Jésus-Christ  a  rendu  témoignage  à  saint  Jean ,  il  faut  qu'il 
nous  le  rende  un  jour,  et  que  nous  méritions  de  le  recevoir,  si  nous  vou- 
lons être  du  nombre  de  ses  élus.  Imiter  saini  Jean,  en  faisant  de  nos  ac- 
tions et  de  notre  vie  un  témoignage  sensible  et  continuel,  dont  Jésus- 
Christ  soit  honoré  ;  mériter,  comme  saint  Jean ,  que  Jésus-Christ ,  au 
moins  dans  son  dernier  jugement,  nous  honore  devant  Dieu  de  son  té- 
moignage :  deux  conclusions  morales  dont  la  pratique  bien  entendue  est 
le  précis  de  toute  la  sainteté  chrétienne,  et  pour  lesquelles  je  vous  de- 
mande une  favorable  attention. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Cinq  choses,  Chrétiens,  sont  nécessaires  à  quiconque  est  choisi  pour 
témoin  ,  et  en  doit  faire  l'office  :  la  fidélité  et  le  désintéressement  dans  le 
témoignage  qu'il  porte ,  l'exacte  connaissance  du  sujet  dont  il  porte  té- 
moignage ,  l'évidence  des  preuves  sur  quoi  il  appuie  son  témoignage ,  le 
zèle  pour  la  vérité  en  faveur  de  laquelle  il  rend  témoignage ,  enfin  la 
constance  et  la  fermeté  pour  soutenir  son  témoignage  :  or  je  trouve  que 
saint  Jean  a  eu  dans  le  degré  le  plus  éminent  ces  cinq  qualités  ;  car  il  a 
été  pour  le  Sauveur  du  monde  un  témoin  fidèle  et  désintéressé,  un  té- 
moin instruit  et  pleinement  éclairé ,  un  témoin  sûr  et  irréprochable ,  un 
témoin  zélé  et  ardent,  un  témoin  constant  et  ferme.  D'où  je  conclus  qu'il 
a  donc  parfaitement  répondu  au  dessein  de  Dieu  sur  lui,  et  que  rien  ne 
lui  a  manqué  pour  vérifier  dans  toute  leur  étendue  ces  paroles  de  mon 
texte  :  Hic  venit  in  testimonium.  Écoutez-moi,  je  ne  dirai  rien  qui  ne 
soit  tiré  de  l'Évangile  même. 

Je  prétends  d'abord  que  Jean-Baptiste  a  fait  à  l'égard  de  Jésus-Christ 
roffice  d'un  témoin  fidèle  et  désintéressé.  La  preuve  en  est  incontestable  : 
car  voici,  selon  févangéliste,  le  témoignage  que  rendit  cet  homme  de 
Dieu ,  lorsque  les  Juifs  lui  députèrent  des  prêtres  et  des  lévites ,  pour  lui 
demander  qui  il  était  :  Et  hoc  est  testimonium  Joannis  ^  Que  fit-il?  il  ne 
délibéra  point ,  il  confessa  de  bonne  foi ,  et  il  protesta  non-seulement  sans 
peine,  mais  avec  joie  ,  qu'il  n'était  point  le  Christ  :  Et  confessus  est,  et 
non  negavit ,  et  confessus  est ,  Quia  non  sum  ego  Christus  ^  Ils  le  pres- 
sèrent :  Quoi  donc,  êtes-vous  Élie?  et  il  leur  dit  :  Je  ne  le  suis  point  : 
Non  sum  ^  Ètes-vous  prophète?  il  répondit.  Non  :  Et  i^espondit,  Non  K 
Mais  qui  êtes-vous,  répliquèrent-ils,  afin  que  nous  puissions  en  rendre 
compte  à  ceux  qui  nous  ont  envoyés?  que  dites-vous  de  vous-même?  et 
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c'est  alors  qu'il  leur  fit  cette  humble ,  mais  héroïque  déclaration  :  Ego 
vox  clamantis  ^  :  Je  ne  suis  qu'une  simple  voix  qui  crie ,  et  qui  annonce 
au  monde  la  venue  du  Seigneur.  Ah!  Chrétiens,  quelle  fidélité  !  en  vit- 
on  jamais  un  plus  bel  exemple?  Prenez-garde,  s'il  vous  plaît  :  les  Juifs 
étaient  disposés,  si  saint  Jean  Feût  voulu,  à  le  reconnaître  pour  leur 
Messie ,  c'est-à-dire  pour  leur  libérateur  et  pour  leur  roi  ;  et  Jean ,  avec 
une  droiture  d'âme  qui  les  étonne ,  renonce  à  cette  dignité  pour  la  conser- 
ver à  Jésus-Christ  :  il  n'avait  qu'à  dire  une  parole,  il  n'avait  qu'à  don- 
ner son  consentement ,  et  toute  la  Synagogue  serait  venue  en  foule  lui 
rendre  hommage  ;  mais  il  sait  trop  bien  ce  qu'il  est ,  et  à  qui  il  est.  Non , 
leur  dit-il,  mes  frères,  je  ne  suis  point  ce  Messie  que  vous  attendez  ;  vous  lui 
faites  tort,  et  vous  vous  faites  tort  à  vous-mêmes  de  le  confondre  avec 
moi  :  ce  n'est  point  moi;  c'est  un  autre  plus  grand,  plus  fort,  plus  puis- 
sant que  moi  ;  un  autre  à  qui  je  ne  suis  pas  digne  de  rendre  les  plus  vils 
services  ;  c'est  celui-là ,  mes  frères ,  qui  est  votre  Christ  et  votre  roi  ;  ne 
le  cherchez  point  dans  ce  désert,  il  est  au  milieu  de  vous,  et  vous  ne  le 
connaissez  pas  :  je  n'en  ai  ni  le  mérite ,  ni  la  sainteté ,  je  suis  un  homme 
pécheur  ;  et  l'erreur  la  plus  pernicieuse  et  la  plus  grossière  où  vous  puis- 
siez tomber  est  de  m'attribuer  cette  qualité  de  Messie ,  qui  est  infiniment 
au-dessus  de  moi ,  et  de  tous  les  dons  de  grâce  que  je  puis  posséder.  En- 
core une  fois ,  y  eût-il  jamais  un  témoignage  plus  désintéressé  et  plus 
fidèle? 

Concevez-le  encore  mieux  par  la  réflexion  que  fait  ici  saint  Chryso- 
stome  ,  et  dont  sans  doute  vous  serez  touchés  ;  la  voici  :  saint  Jean ,  par 
une  heureuse  conformité  de  caractère,  se  trouvait  si  semblable  à  Jésus- 
Christ,  qu'on  le  prenait  souvent  pour  Jésus-Christ;  et  Jésus-Christ,  par 
la  même  raison ,  quoique  Fils  unique  de  Dieu ,   était  si  semblable  à  saint 
Jean,  qu'au  rapport  de  l'Évangile,  on  le  prenait  aussi  souvent  pour  saint 
Jean.  Car  de  là  vient  qu'Hérode  ,  apprenant  les  miracles  que  cet  Homme- 
Dieu  faisait  dans  la  Judée ,  disait  que  c'était  Jean-Baptiste  qui  était  res- 
suscité :  et  de  là  vient  que  les  pharisiens ,  voyant  la  vie  toute  céleste  que 
Jean  menait  dans  le  désert,  ne  doutaient  point  qu'il  ne  fût  le  Christ, 
jusqu'à  lui  envoyer  une  ambassade  pour  le  saluer  comme  Christ.  Peut-on 
rien  dire  de  plus  glorieux  à  l'avantage  de  ce  grand  Saint?  oui.  Chrétiens  : 
et  quoi?  c'est  que  Jean-Baptiste,  étant  pris  pour  le  Christ  et  passant  pour 
l'être,  déclara  hautement  qu'il  ne  l'était  pas,  et  refusa,  sans  balancer , 
l'honneur  qu'on  voulait  lui  faire,  pour  avoir  celui  d'être  fidèle  à  son  Dieu; 
car  la  fidélité  de  ce  témoignage  valut  mieux  pour  lui  que  toute  la  gloire 
et  tous  les  honneurs  qu'il  eût  pu  recevoir  de  la  Synagogue.  Mais  admirez, 
Chrétiens ,  les  autres  marques  de  cette  fidélité  :  C'est  pour  cela  ,  disent  les 
Pères,  que  saint  Jean,  jusqu'à  l'âge  de  trente  ans,  se  tint  caché  dans  le 
désert ,  sans  vouloir  converser  avec  les  hommes ,  de  peur  que  les  hommes, 
déjà  trop  prévenus  en  sa  faveur,  ne  s'attachassent  à  lui ,  au  préjudice  du 
souverain  attachement  qu'ils  devaient  avoir  et  qu'il  voulait  leur  inspirer 
pour  Jésus-Christ.  C'est  pour  cela  que,  encore  que  la  main  du  Seigneur 
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fût  avec  lui,  par  une  disposition  particulière  de  la  Providence,  il  ne  fit 
jamais  de  miracles,  de  peur  d'autoriser  Terreur  où  étaient  les  Juifs,  qui 
le  regardaient  comme  le  Messie  promis  de  Dieu  :  car  s'ils  étaient  prêts , 
sans  lui  avoir  vu  faire  aucun  miracle ,  à  le  reconnaître  pour  le  Messie , 
qu  auraient-ils  fait  s'ils  l'avaient  vu  ressusciter  les  morts,  et  commander 
aux  vents  et  à  la  mer?  C'est  pour  cela  qu'il  ne  parlait  jamais  de  Jésus- 
Christ  que  dans  les  termes  les  plus  magnifiques  et  les  plus  sublimes,  et  de 
soi-même ,  au  contraire ,  qu'avec  les  sentiments  de  la  plus  profonde  et 
de  la  plus  parfaite  humilité  ;  prenant  plaisir  à  s'abaisser  pour  exalter 
Jésus-Christ,  disant  de  Jésus-Christ ,  Il  faut  qu'il  croisse  ;  et  de  soi-même, 
Il  faut  que  je  diminue  ;  témoignant  que  le  comble  de  sa  joie  et  l'accom- 
plissement de  ses  désirs  ,  était  de  voir  Jésus-Christ  connu  et  adoré  dans  le 
monde.  Ceux  de  mes  auditeurs  qui  m' écoutent  avec  un  esprit  et  un  cœur 
chrétien ,  comprennent  et  goûtent  ce  que  je  dis.  Mais  enfin ,  si  saint  Jean, 
fidèle  à  son  Dieu ,  refusa ,  comme  il  était  juste ,  les  honneurs  dus  au  seul 
Messie ,  que  n'acceptait-il  ceux  au  moins  qui  lui  convenaient ,  et  que  les 
Juifs,  sans  le  flatter,  ni  se  tromper,  lui  déféraient?  que  n'avouait-il  qu'il 
était  prophète ,  puisqu'il  l'était  en  effet  ?  que  ne  confessait-il   qu'il  était 
Élie,  puisqu'il  en  avait  l'esprit,  et  que  c'était  personnellement  de  lui  que 
le  Sauveur  disait  :  Elias  venit  ^ ,  ÉUe  est  venu  ;  c'est-à-dire  Jean-Bap- 
tiste, en  qui  Dieu  fait  revivre  l'esprit  d'Élie?  Non ,  Chrétiens,  il  ne  consent 
à  rien  de  tout  cela  ;  il  ne  veut  être  ni  Élie ,  ni  prophète ,  ni  docteur  ,  ni 
maître  ;  il  se  contente  d'être  la  voix  de  celui  qui  crie  :  Préparez  les  voies 
du  Seigneur,  Ego  vox;  pourquoi  ?  parce  qu'il  veut  être  tout  au  Seigneur, 
et  rien  à  lui-même  ;  parce  que ,  comme  la  voix  n'a  point  d'autre  usage 
que  d'exprimer  la  pensée  et  de  la  rendre  sensible ,  aussi  Jean-Baptiste  n'a- 
t-il  point  d'autre  vue  ni  d'autre  fm  que  de  faire  connaître  le  Verbe  de 
Dieu ,  en  rendant  témoignage  à  l'Homme-Dieu  :  Hic  venit  ut  testîmo- 
nium  perhiberet  de  lumine. 

J'ai  dit  de  plus,  que  ce  saint  précurseur  avait  été,  à  l'égard  du  Sau- 
veur du  monde ,  un  témoin  pleinement  instruit  :  car  tout  ce  que  nous 
savons  de  Jésus-Christ,  et  tout  ce  que  nous  devons  en  savoir,  tout  ce  que 
la  foi  nous  en  révèle  d'important  et  de  nécessaire  au  salut ,  c'est  Jean- 
Baptiste  qui  nous  l'a  enseigné  le  premier ,  par  les  différents  témoignages 
qu'il  a  rendus  à  ce  Dieu  Sauveur;  et ,  en  effet,  c'est  lui  qui  nous  a  fait 
connaître  Jésus-Christ  en  qualité  de  Dieu-Homme,  en  qualité  de  rédemp- 
teur, en  qualité  de  sanctificateur  des  âmes,  en  qualité  d'auteur  de  la 
grâce  et  des  sacrements  à  quoi  la  grâce  est  attachée  ,  en  qualité  de  juste 
juge ,  qui  récompense  et  qui  punit  ;  en  un  mot ,  dans  toutes  les  qualités 
qui  en  ont  fait  un  médiateur  accompli  :  l'induction  en  sera  sensible ,  et 
n'aura  rien  pour  vous  do  fatigant.  Il  nous  a  fait  connaître  Jésus-Christ 
comme  Dieu-Homme ,  quand  il  disait  de  lui  :  Post  me  venit  vir  qui  antè 
me  factus  est,  quia  prior  me  erat  ^  :  Celui  qui  est  venu  après  moi  était 
avant  moi.  Car,  pour  raisonner  avec  saint  Augustin,  si  Jésus-Christ  était 
avant  saint  Jean ,  ce  ne  pouvait  être  qu'en  vertu  de  sa  divinité  ;  il  était 
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donc  Dieu  :  s'il  était  après  saint  Jean ,  ce  ne  pouvait  être  qu'en  vertu  de 
son  humanité;  il  était  donc  homme  :  s'il  était  tout  ensemble  avant  et 
après  saint  Jean  ,  ce  ne  pouvait  être  que  selon  les  deux  natures  qui  sub- 
sistaient en  lui  ;  il  était  donc  en  même  temps  Dieu  et  homme.  C'est  ainsi 
que  concluaient  les  Pères  contre  les  ariens ,  les  nestoricns  et  les  euty- 
chiens  ;  ce  témoignage  seul  de  Jean-Baptiste,  Post  me  venit  vir  qui  ante 
me  factus  est  * ,  ayant  dès  les  premiers  siècles  de  F  Église  confondu  tous 
les  hérétiques  qui  combattaient  le  mystère  de  l'incarnation.  Il  nous  Ta 
fait  connaître  comme  rédempteur,  quand  il  le  montrait  à  ses  disciples,  en 
leur  disant  :  Ecce  Agnus  Dei,  Voilà  l'Agneau  de  Dieu  qui  doit  être  im- 
molé comme  une  victime  pour  le  salut  des  hommes  :  Ecce  qui  tollit  pecca- 
tum  mundi  *,  Voilà  celui  qui  efface  les  péchés  du  monde  :  ce  qu'il  ajoutait, 
remarque  saint  Augustin ,  pour  désabuser  les  Juifs  de  la  fausse  idée  où  ils 
étaient  que  ce  Sauveur,  si  longtemps  attendu  et  si  ardemment  désiré,  de- 
vait seulement  venir  pour  les  délivrer  de  leurs  misères  temporelles  ,  et 
pour  les  affranchir  de  la  domination  des  Romains;  au  lieu  qu'il  venait 
pour  les  dégager  de  la  tyrannie  du  démon  et  de  la  servitude  du  péché ,  et 
qu'il  n'était  Sauveur  que  pour  cela.  Il  nous  l'a  fait  connaître  comme 
sanctificateur  des  âmes ,  quand  il  allait  prêchant  partout  que  c'est  de  la 
plénitude  de  Jésus-Christ  que  nous  avons  tous  reçu  les  dons  célestes  :  Et 
de  plenitudine  ejus  nos  omnes  accepimus  ^.  Il  nous  l'a  fait  connaître 
comme  auteur  de  la  grâce  et  des  sacrements ,  à  quoi  la  grâce  est  attachée, 
quand  il  apprenait  aux  Juifs  que  Jésus-Christ  avait  établi  un  baptême 
bien  plus  salutaire  et  plus  efficace  que  le  sien  ,  un  baptême  qui  ne  consis- 
tait pas  simplement  dans  la  cérémonie  de  l'eau,  mais  qui  par  le  feu  de  la 
charité  et  par  l'opération  du  Saint-Esprit ,  purifiait  tout  l'homme  pour 
en  faire  un  sujet  digne  de  Dieu  :  Ipse  vos  baptizabit  in  Spiritu  sancto 
et  igni  *.  Il  nous  l'a  fait  connaître  comme  juste  juge,  comme  souverain 
rémunérateur ,  quand  il  assurait  que  Jésus-Christ  viendra  à  la  fin  des 
siècles ,  avec  le  van  à  la  main ,  pour  séparer  le  bon  grain  d'avec  la  paille  : 
Cujus  ventilabrum  in  manu  ejus  ^  ;  c'est-à-dire  pour  séparer  les  élus 
des  réprouvés  ,  et  pour  rendre  à  chacun  selon  ses  œuvres.  Voilà  en  sub- 
stance toute  la  théologie  ,  qui  se  propose  pour  objet  la  personne  sacrée  de 
Jésus-Christ  ;  et  cette  théologie ,  comme  vous  le  voyez ,  est  contenue  dans 
les  témoignages  de  saint  Jean.  Ah!  grand  Saint ,  de  quoi  ne  vous  sommes- 
nous  pas  redevables ,  après  que  vous  nous  avez  révélé  de  si  hauts  mys- 
tères ;  et  que  nous  vous  doit  pas  l'Église  ,  puisque  c'est  par  vous  qu'elle 
est  entrée  dans  les  trésors  de  la  grâce  suréminente  et  de  la  gloire  de  son 
divin  époux? 

Mais  le  témoignage  que  saint  Jean  rendit  au  Fils  de  Dieu  fut-il  aussi 
convaincant  et  aussi  irréprochable  qu'il  était  vrai?  Oui,  Chrétiens,  il  était 
convaincant  et  irréprochable,  et  jamais  les  Juifs  opiniâtres ,  qui  sont 
demeurés  dans  leur  incrédulité ,  n'auront  de  légitime  excuse ,  ni  même  de 
prétexte  pour  s'en  défendre  :  car  que  pouvaient-ils  répondre  aux  repro- 
ches que  leur  faisait  le  Sauveur  du  monde  ?  Jean-Baptiste  est  venu ,  leur 
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disait-il  ;  vous  avez  eu  de  la  vénération  pour  lui ,  vous  l'avez  respecté 
comme  un  prophète  ,  comme  un  homme  envoyé  de  Dieu  ;  et  cependant , 
lorsqu'il  a  rendu  témoignage  de  moi ,  vous  ne  Tavez  pas  écouté.  S'il  s'é- 
tait lui-même  déclaré  votre  roi  et  votre  Messie ,  vous  l'auriez  cru  ;  car 
vous  étiez  déterminés  à  le  reconnaître  pour  tel  :  et  maintenant ,  parce 
qu  il  vous  a  dit  que  c'est  moi  qui  suis  ce  Messie  promis  dans  la  loi ,  vous 
ne  le  croyez  pas.  Un  homme  est-il  moins  digne  de  créance,  quand  il  parle 
en  faveur  d'un  autre  ,  que  quand  il  parle  pour  soi-même  ?  Vous  l'auriez 
cru  dans  sa  propre  cause ,  et  vous  ne  le  croyez  pas  dans  la  mienne  :  com- 
ment pouvez-vous  soutenir  une  telle  contradiction?  Ce  reproche,  dis-je , 
fermait  la  houclie  aux  ennemis  du  Sauveur.  Et  quand  il  ajoutait ,  dans 
une  juste  indignation  :.Au  reste,  sachez  que  les  femmes  prostituées  et  les 
publicains  ont  été  en  ceci  plus  sages  que  vous  :  car,  malgré  la  corruption 
de  leurs  mœurs ,  ils  se  sont  soumis  à  la  parole  de  Jean-Baptiste  ;  et  vous 
qui  cherchez  tant  à  vous  parer  d'une  fausse  justice ,  vous  vous  obstinez  à 
ne  pas  recevoir  son  témoignage  :  or  c'est  pour  cela  que  ces  pécheurs  et 
ces  pécheresses  vous  devanceront  dans  le  royaume  de  Dieu.  Quand  il 
parlait  ainsi  aux  pharisiens  ,  il  les  confondait  :  pourquoi  ?  parce  qu'il  leur 
opposait  un  témoignage  qui  les  condamnait  par  eux-mêmes ,  savoir ,  le 
témoignage  de  saint  Jean.  En  effet,  ceux  des  Juifs  qui  furent  fidèles  à  la 
grâce  et  qui  crurent  en  Jésus-Christ ,  n'y  crurent  d'abord  que  sur  le  té- 
moignage de  son  incomparable  précurseur  ;  ce  témoignage  faisait  tant 
d'impression  sur  leurs  esprits  ,  qu'ils  ne  pouvaient  y  résister.  Il  est  vrai , 
saint  Jean  leur  disait  de  Jésus-Christ  des  choses  prodigieuses  et  inouïes  : 
il  leur  disait  que  celui  qui  passait  parmi  eux  pour  le  fils  d'un  artisan , 
était  Fils  de  Dieu  et  égal  à  Dieu;  qu'étant  Dieu  il  s'était  fait  chair,  et 
que,  sans  cesser  d'être  Dieu  ,  il  était  devenu  homme  sujet  à  la  mort  :  tout 
cela  devait  naturellement  révolter  leurs  esprits;  mais  parce  que  saint  Jean 
s'en  faisait  le  garant ,  ils  croyaient  tout  sur  sa  parole ,  et  ils  aimaient 
mieux,  dit  saint  Chrysostorne,  captiver  leur  entendement,  jusqu'à  re- 
connaître qu'un  Dieu  s'était  humilié,  s'était  fait  esclave,  s'était  anéanti, 
que  de  penser  en  aucune  sorte  que  Jean-Baptiste  se  fût  trompé  ;  estimant 
l'un  plus  impossible  que  l'autre ,  c'est-à-dire  se  tenant  plus  sûrs  que 
Jean-Baptiste  ne  se  trompait  pas  dans  le  témoignage  qu'il  rendait ,  qu'il 
ne  leur  semblait  incroyable  qu'un  Dieu  en  fût  venu  jusqu'à  cet  excès 
d'humiliation  et  d'abaissement.  Y  eut-il  jamais  sur  la  terre  un  tel  don  de 
persuader  et  de  convaincre? 

Je  vais  encore  plus  loin ,  Chrétiens  ;  il  faut  qu'un  témoin  ait  de  l'ar- 
deur et  du  zèle  pour  la  vérité  dont  il  rend  témoignage.  Ce  zèle  a-t-il  man- 
qué à  saint  Jean?  vous  le  savez,  et  en  vain  m' étendra is-je  sur  ce  point, 
puisqu'il  est  évident  que  tout  le  soin  du  divin  précurseur  a  été  de  faire 
connaître  Jésus-Christ,  de  le  faire  adorer  ;  de  le  faire  aimer,  de  lui  pro- 
curer dans  le  monde  l'honnenr  et  le  culte  qui  lui  est  dû ,  et  d'apprendre 
aux  hommes  à  le  recevoir  d'une  manière  convenable  à  sa  dignité,  mais 
surtout  à  sa  sainteté.  Or,  pour  cela,  il  ne  se  contentait  pas  de  montrer 
aux  Juifs  cet  agneau  de  Dieu  romme  l'espérance  et  le  salut  d'Israël;  mais 
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il  faisait  retentir  sa  voix  dans  tout  le  désert ,  pour  le  prêcher  hautement; 
mais,  par  un  succès  merveilleux  que  Dieu  donnait  à  sa  parole,  il  attirait 
les  bourgades,  les  villes  entières,  et  les  convertissait  à  Jésus-Christ;  mais 
quand  il  trouvait  des  esprits  rebelles  et  indociles ,  ne  pouvant  contenir 
son  zèle ,  et  animé  d'un  saint  courroux ,  il  s'élevait  contre  eux ,  il  les 
traitait  de  serpents  et  de  race  de  vipères ,  il  les  menaçait  de  la  colère  du 
ciel  ;  Genimina  viperarum  ^  Quel  était  donc  le  grand  exercice  et  Tunique 
occupation  de  Jean-Baptiste  ?  de  disposer  les  peuples  à  la  venue  de  Jésus- 
Christ  ,  de  les  exhorter  à  la  pénitence,  parce  que  la  pénitence  est  la  voie 
qui  doit  nous  conduire  à  Jésus-Christ  ;  de  leur  recommander  surtout  l'hu- 
milité, parce  que  c'est  l'humilité  qui  nous  rend  capables  de  participer  à 
la  rédemption  de  Jésus-Christ.  Parate  viam  Domini  ^.  Mes  frères ,  leur 
répétait-il  sans  cesse,  préparez  les  voies  du  Seigneur.  Voici  votre  Dieu 
qui  vient  à  vous  dans  Tétat  d'une  humilité  profonde  ;  ne  paraissez  pas 
devant  lui  comme  des  collines  et  des  montagnes ,  c'est-à-dire  comme  des 
hommes  superbes  et  orgueilleux.  Pour  rendre  ces  voies  du  Seigneur 
droites  et  unies ,  soyez  petits  à  vos  yeux,  soyez  humbles,  et  défaites-vous 
de  cette  propre  estime  et  de  cet  amour-propre  qui  vous  enflent.  Ainsi  leur 
parlait-il ,  faisant  Toffice  de  témoin  ;  mais  le  faisant  en  apôtre.  Voilà 
pourquoi  ce  grand  Saint  n'eut  point  de  désir  plus  ardent  que  de  gagner 
des  disciples  à  Jésus-Christ  ;  voilà  pourquoi ,  non  content  de  lui  en  for- 
mer de  nouveaux ,  il  lui  donnait  même  les  siens.  Allez,  leur  disait-il , 
mes  chers  enfants,  je  ne  suis  plus  votre  maître;  le  grand  maître  est  venu; 
c'est  le  vôtre  et  c'est  le  mien  :  ne  pensez  plus  désormais  à  moi.  C'est  à 
celui-là  qu'il  faut  vous  attacher  :  il  a  les  paroles  de  la  vie  éternelle.  Allez 
le  trouver,  demandez-lui  s'il  n'est  pas  ce  désiré  de  toutes  les  nations  que 
nous  attendons  depuis  si  longtemps,  et  vous  verrez  comme  ibvous  ré- 
pondra par  ses  miracles.  Quel  zèle,  Chrétiens,  pour  la  gloire  de  Jésus- 
Christ  !  Voulez-vous  un  abrégé  de  toute  la  vie  de  saint  Jean?  en  deux 
mots,  le  voici  :  Il  est  venu ,  dit  saint  Luc  ,  comme  un  second  Elle;  et , 
avec  une  ardeur  infatigable ,  il  a  travaillé  à  la  conversion  des  cœurs  ;  il  a 
réuni  les  pères  avec  les  enfants  ;  il  a  rappelé  les  désobéissants  et  les  incré- 
dules à  la  prudence  des  Justes  :  et  pourquoi  tout  cela?  pour  préparer  à 
Jésus-Christ  un  peuple  parfait  :  Par  are  Domino  plebem  perfectam  ^. 
Voilà  ce  que  j'appelle  un  témoin  zélé. 

Enfin,  ce  fut  un  témoin  constant,  puisque,  depuis  sa  conception  jus- 
qu'à sa  mort ,  il  n'a  point  cessé  de  remplir  son  ministère  :  car  ne  pensez 
pas  qu'il  ait  attendu  jusqu'au  temps  de  sa  prédication  pour  rendre  témoi- 
gnage au  Sauveur  du  monde  :  dès  le  sein  de  sa  mère  il  avait  déjà  com- 
mencé. Ce  tressaillement  que  ressentit  Elisabeth  trois  mois  avant  la  nais- 
sance de  ce  fils  si  cher  et  donné  de  Dieu,  cette  joie  dont  il  fut  saisi  et 
qu'il  fit  sensiblement  paraître,  ce  furent  les  premiers  témoignages  qu'il 
rendit  à  son  Dieu,  Fervensnunciûs,  s'écrie  saint  Pierre  Chrysoiogue,  qui 
antè  cœpit  nuntiare  Christum,  quàm  vivere  *  1  0  le  fervent  témoin!  dit 
ce  Père,  qui  eut  l'avantage  d'annoncer  Jésus-Christ  avant  que  de  vivre! 

«   Luc,  ii.  —  >  ihid.  —  '>  Ibid.,  1.  —  ^  Chrysol. 
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Mais  ce  témoignage  précoce ,  pour  ainsi  dire ,  n'était  qu'un  essai  de  tous 
les  autres  témoignages  que  saint  Jean-Baptiste  devait  porter  en  faveur 
du  Fils  de  Dieu;  ce  qu'il  avait  commencé  miraculeusement  avant  sa 
naissance,  il  le  continua  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie;  et  comme  il 
avait  vécu  en  témoin  de  Jésus-Christ ,  il  voulut  mourir  de  même  :  car 
mourir  pour  la  justice  et  pour  la  vérité,  mourir  en  reprochant  aux  grands 
du  monde  leur  iniquité,  mourir  en  instruisant  Hérode  de  ses  devoirs, 
mourir  en  faisant  respecter  jusque  dans  la  cour  la  sainte  liberté  d'un 
prophète  qui  parle  pour  la  cause  de  Dieu ,  n'est-ce  pas  mourir  en  témoin 
de  Jésus-Christ?  Ainsi  Jean-Baptiste  a-t-il  été  constant  dans  son  témoi- 
gnage ,  puisqu'il  l'a  rendu  dès  son  entrée  au  monde.,  puisqu'il  la  rendu 
jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie,  puisqu'il  l'a  rendu  par  ses  paroles, 
puisqu'il  l'a  rendu  par  ses  actions ,  puisqu'il  l'a  rendu  par  ses  souffrances, 
puisqu'il  l'a  rendu  par  son  martyre  et  par  sa  mort,  et  que  partout  il  a  vé- 
rifié ce  qui  était  écrit  de  lui  :  Hic  venit  in  testimonium ,  ut  testimonium 
perhiberet  de  lumine. 

Excellent  modèle  que  Dieu  nous  présente  aujourd'hui ,  et  qui  doit  faire 
le  sujet  de  nos  plus  sérieuses  réflexions.  Je  m'explique  :  nous  tous  qui 
faisons  profession  du  christianisme ,  nous  devons  servir  de  témoins  à  Jé- 
sus-Christ; voilà  à  quoi  nous  engage  notre  religion.  Qu'est-ce  qu'un 
chrétien?  Un  homme  député  de  Dieu,  un  homme  autorisé  de  Dieu,  un 
homme  qui  a  reçu  de  Dieu,  un  caractère  particulier ,  pour  être  le  témpin 
de  Jésus-Christ  :  Et  eritis  mihi  testes  * .  De  sorte  que ,  si  nous  ne  parti- 
cipons à  cette  glorieuse  qualité  du  précurseur  saint  Jean ,  nous  pouvons 
dire  avec  confusion  et  avec  douleur  qu'il  n'y  a  point  en  nous  de  christia- 
nisme, ni  par  conséquent  de  salut  pour  nous.  En  effet,  dit  saint  Augus- 
tin ,  depuis  que  Jésus-Christ  est  venu  au  monde  et  qu'il  a  racheté  le 
monde,  Dieu,  dans  le  conseil  éternel  de  sa  sagesse,  a  tellement  disposé 
les  choses,  qu'il  n'y  aura  jamais  d'homme  sauvé  que  celui  qui ,  selon  la 
mesure  de  la  grâce  attachée  à  son  état,  aura  rendu  témoignage  à  ce  divin 
Sauveur.  Tous  les  Saints  qui  sont  dans  le  ciel ,  n'y  sont  qu'en  vertu  de  ce 
titre  ;  les  apôtres  n'y  sont  assis  sur  des  trônes  de  gloire ,  que  parce  qu'ils 
ont  rendu  au  Fils  de  Dieu  le  témoignage  de  la  parole ,  en  prêchant  son 
nom  ;  les  martyrs  n'y  sont  couronnés ,  que  parce  qu'ils  lui  ont  rendu  le 
témoignage  de  leur  sang ,  en  souffrant  et  en  mourant  pour  lui  ;  et  les 
confesseurs  n'y  portent,  comme  confesseurs,  des  palmes  en  leurs  mains, 
que  parce  qu'ils  lui  ont  rendu  le  témoignage  de  leur  sainte  vie  en  prati- 
quant son  Evangile  :  or  c'est  à  nous,  mes  chers  auditeurs,  de  nous  former 
sur  leur  exemple.  Il  y  en  a  peu  parmi  vous  qui  soient  destinés  au  minis- 
tère apostolique.  Nous  ne  sommes  plus  au  temps  des  persécutions ,  où  la 
grâce  du  martyre  était  une  grâce  commune  ;  mais  il  faut  qu'avec  l'esprit 
de  la  foi  nous  confessions  tous  Jésus-Christ  par  l'innocence  de  nos  mœurs, 
par  l'édification  de  notre  vie,  par  la  ferveur  de  nos  bonnes  œuvres  :  car 
voilà  pourquoi  il  nous  a  choisis.  Il  a  apporté  du  ciel  une  loi  sainte  et  toute 
divine,  et  il  veut  que  nous  en  convainquions  le  monde.  Or  le  monde  ne 
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recevra  jamais  notre  témoignage  sur  la  sainteté  de  cette  loi,  tandis  qu'il 
nous  verra  dans  le  désordre  et  dans  la  corruption  du  vice.  Pour  être  de 
légitimes  témoins  de  la  loi  de  Jésus-Christ,  il  faut  que  nous  nous  confor- 
mions à  elle ,  et  que  nous  pratiquions  fidèlement  ce  que  nous  confessons 
de  bouche  :  sans  cela ,  notre  témoignage  est  vain.  Que  devons-nous  donc 
faire?  ah!  Chrétiens,  l'importante  instruction  pour  vous  et  pour  moi! 
Ce  que  nous  devons  faire ,  c'est  de  rentrer  souvent  dans  nous-mêmes ,  et 
de  nous  examiner  de  bonne  foi  devant  Dieu,  en  nous  demandant  à  nous- 
mêmes  :  Hé  bien!  la  vie  que  je  mène  est-elle  un  témoignage  recevable  en 
faveur  de  Jésus-Christ  et  de  sa  loi?  Si  l'on  en  jugeait  par  mes  actions  et 
par  ma  conduite ,  quelle  idée  le  monde  aurait-il  du  christianisme  que  je 
professe?  Ce  pernicieux  attachement  aux  biens  de  la  terre,  ce  désir  insa- 
tiable d'en  avoir ,  cette  crainte  excessive  d'en  manquer,  qui  endurcit  mon 
cœur,  quel  témoignage  pour  un  Dieu  qui  a  béatifié  la  pauvreté ,  et  qui  l'a 
consacrée  dans  sa  personne  !  cette  mollesse  de  vie  dont  je  me  fais  une 
habitude  et  même  une  fausse  conscience ,  ce  soin  extrême  de  ma  santé  , 
cette  recherche  continuelle  de  tout  ce  qui  flatte  mes  sens ,  quel  témoignage 
pour  un  Dieu  mort  sur  la  croix!  cette  ambition  à  laquelle  je  me  livre, 
ces  mouvements  que  je  me  donne  pour  me  pousser,  pour  m' élever,  pour 
ne  travailler  qu'à  l'accroissement  de  ma  fortune ,  quel  témoignage  pour 
un  Dieu  qui  s'est  anéanti!  Ah!  Seigneur,   doit  dire  un  mondain  dans 
l'amertume  de  son  âme ,  pour  peu  qu'il  ait  encore  de  foi,  je  le  reconnais  : 
ce  sont  là  comme  autant  de  faux  témoignages  que  j'ai  portés  contre  vous. 
Car  il  n'y  a  point  de  témoignage  plus  faux  que  celui  qu'on  rend  à  un 
Dieu  souffrant ,  par  une  vie  toute  sensuelle  ;  que  celui  qu'on  rend  à  un 
Dieu  pauvre ,  par  une  vie  employée  à  satisfaire  l'avarice  et  la  cupidité. 
Et  voilà  ce  qui  me  fait  trembler  :  si  c'est  un  crime  de  porter  faux  témoi* 
gnage  contre  un  homme ,  que  sera-ce ,  ô  divin  Sauveur ,  de  l'avoir  porté 
mille  fois  coutre  vous ,  qui  êtes  mon  Dieu  ? 

Telle  est ,  dis~je  ,  Chrétiens ,  la  première  leçon  que  nous  devons  nous 
faire  à  nous-mêmes  ;  il  faut  que  nous  servions  de  témoins  à  Jésus-Christj 
mais  il  faut  encore  qu'à  l'exemple  de  saint  Jean  nous  soyons  pour  Jésus* 
Christ  des  témoins  fidèles ,  des  témoins  zélés ,  des  témoins  irréprochables, 
des  témoins  constants.  Ne  perdez  rien  de  toute  cette  morale  :  des  témoins 
fidèles  qui  ne  nous  cherchions  pas  nous-mêmes  ;  qui ,  sous  ombre  de  l'ho- 
norer ,  ne  nous  attirions  pas  l'honneur  ;  qui  ne  tendions  pas ,  en  le  glo- 
rifiant ,  aux  fins  secrètes  de  notre  amour-propre  ;  qui ,  par  un  raffine* 
ment  de  piété ,  je  dis  de  piété  mercenaire ,  n'affections  pas ,  en  le  servant, 
la  gloire  même  de  le  servir;  au  contraire ,  qui  nous  fassions  un  devoir  de 
nous  renoncer,  de  nous  sacrifier,  de  nous  immoler  pour  lui  :  car  si  le 
monde  ,  tout  perverti  qu'il  est ,  produit  bien  des  hommes  de  ce  caractère, 
c'est-à-dire  s'il  se  trouve  des  ministres  qui  se  distinguent  par  là ,  qui  sont 
tout  à  leurs  maîtres,  et  rien  à  eux-mêmes  ;  si  nous  en  voyons  des  exem- 
ples, quel  sentiment  la  foi  ne  doit-elle  pas  là-dessus  nous  inspirer?  Est- 
ce  trop  pour  le  Dieu  qui  nous  a  sauvés  et  à  qui  nous  appartenons ,  que 
nous  soyons  tout  à  lui  ?  la  fidélité  dont  nous  l^ir«<Jtn^s  redevables,  doit- 
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elle  être  d'une  moindre  étendue  que  celle  dont  on  se  pique  envers  les 
souverains  de  la  terre?  faut-il  que  le  monde  nous  apprenne  sur  cela 
notre  devoir?  faut-il  que  Dieu  ait  en  nous  des  sujets  moins  dévoués  que 
nous  ne  les  voudrions  pour  nous-mêmes  ?  Cependant  voilà  notre  désordre, 
jusque  dans  le  culte  que  nous  rendons  à  notre  Dieu  :  nous  ne  regardons 
souvent  que  nous-mêmes  ,  nous  rapportons  tout  à  nous-mêmes ,  nous  ne 
pouvons  nous  défaire  de  nous-mêmes ,  et  nous  n'agissons  jamais  sur  ce 
grand  principe  de  saint  Paul ,  que  nous  ne  sommes  plus  à  nous-mêmes  ^ 
mais  à  celui  qui  nous  a  rachetés.  Des  témoins  zélés,  pour  soutenir,  en 
mille  occasions  qui  se  présentent,  la  cause  de  Jésus-Christ;  et  la  soute- 
nir ,  contre  qui  ?  contre  Fimpiété ,  contre  le  libertinage ,  contre  le  vice , 
qui  sont  proprement  ces  races  de  vipères  à  la  malignité  desquelles  la 
force  et  Tefficace  de  notre  zèle  doit  s'opposer;  étant ,  comme  nous  devons 
Fêtre ,  bien  persuadés  que ,  parmi  les  mauvais  chrétiens ,  cet  Homme- 
Dieu  n'a  pas  des  ennemis  moins  dangereux  qu'il  en  avait  parmi  les  Juifs  ; 
et  que  c'est  à  nous  ,  comme  héritiers  du  zèle  de  saint  Jean-Baptiste ,  de 
combattre  ses  ennemis ,  de  les  réprimer  et  de  les  confondre.  Que  si  en 
cela  nous  sommes  lâches ,  si  le  respect  humain  nous  ferme  la  bouche  ,  si 
la  crainte  de  déplaire  au  monde  nous  rend  timides  ;  si ,  à  force  de  vouloir 
être  prudents ,  nous  devenons  prévaricateurs  ;  si ,  au  lieu  de  nous  élever 
contre  le  scandale ,  nous  nous  contentons  d'en  gémir  ;  si ,  par  nos  ména- 
gements et  nos  tolérances ,  nous  le  fomentons;  si  nous  nous  taisons  où  il 
faudrait  parler,  et  si  nous  dissimulons  où  il  faudrait  agir;  dès  là  nous 
sommes  indignes  d'être  à  Jésus-Christ ,  et  Jésus-Christ  ne  nous  reconnaît 
plus.  Des  témoins  irréprochables ,  qui  ne  détruisions  pas  d'une  part  ce 
que  nous  prétendons  établir  de  l'autre  ,  qui  soyons  à  l'épreuve  de  la  cen- 
sure, et  qui,  par  certains  endroits,  n'aff'aibhssions  pas  le  témoignage  que 
Jésus-Christ  d'ailleurs  reçoit  de  nous ,  nous  souvenant  de  l'avis  de  saint 
Bernard  ,  que  le  monde  est  trop  éclairé  pour  que  nous  puissions  aisément 
lui  imposer;  que,  quelque  soin  que  nous  prenions  de  nous  cacher,  il 
découvrira  notre  faible,  et  qu'il  ne  manquera  pas  de  nous  l'objecter; 
qu'un  seul  point  qui  le  scandalisera  dans  nous,  empêchera  à  son  égard 
tout  l'effet  des  vertus  les  plus  exemplaires  que  nous  pourrions  pratiquer  ; 
et,  qu'à  moins  d'être  irrépréhensibles,  dans  le  sens  que  l'entend  saint  Paul, 
nous  sommes  incapables  d'être  les  témoins  de  Jésus-Christ.  Enfin,  des 
témoins  constants  ,  pour  tenir  ferme  et  pour  ne  nous  point  relâcher  dans 
les  persécutions  que  l'enfer  nous  suscitera  ;  pour  supporter  avec  patience 
les  contradictions  des  hommes,  pour  résister  à  nos  propres  faiblesses  et 
pour  vivre  et  mourir,  selon  l'exemple  de  saint  Jean,  en  rendant  témoi- 
gnage à  ce  Seigneur ,  qui  veut  spécialement  être  honoré  par  notre  persé- 
vérance. Voilà ,  mes  chers  auditeurs  ,  ce  que  nous  devons  être.  Mais  c'est 
à  vous,  ô  mon  Dieu,  de  faire,  par  votre  grâce  toute-puissante,  que  nous 
soyons  tels,  comme  c'est  à  nous  de  coopérer  à  cette  grâce  pour  arriver  à 
cette  perfection  :  c'est  à  vous  à  nous  imprimer  ces  caractères,  et  à  nous 
de  vous  présenter  des  cœurs  qui  en  soient  susceptibles.  Vous  avez  vu  , 
Chrétiens ,,  le  témoignage  de  saint  Jean  en  faveur  de  Jésus-Christ  ;  voyez 
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le  témoignage  de  Jésus-Christ  en  faveur  de  saint  Jean  :  c'est  le  sujet  de 
la  seconde  partie. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

C'est  une  question  qui  se  présente  naturellement  à  l'esprit,  savoir  le- 
quel des  deux  fut  plus  avantageux  à  Jean-Baptiste ,  ou  de  ce  qu  il  servit 
de  témoin  au  Fils  de  Dieu ,  ou  de  ce  que  le  Fils  de  Dieu  lui  servit  lui- 
même  de  témoin  ;  et  je  prétends  qu'on  peut  bien  appliquer  ici  ce  que  di- 
saint  Augustin ,  lorsque ,  faisant  le  parallèle  des  deux  apôtres  de  Jésus- 
Christ,  saint  Pierre  et  saint  Jean  l'évangéliste ,  il  demandait  qui  des  deux 
avait  eu  une  destinée  plus  souhaitable  et  plus  digne  d'envie  :  ou  saint 
Pierre,  qui,  selon  le  rapport  de  TÉvangile,  semblait  avoir  aimé  son 
maître  plus  ardemment  ;  ou  saint  Jean  ,  qui ,  comme  disciple  favori ,  en 
avait  été  plus  tendrement  aimé  :  car  ce  saint  docteur  répondait  qu'à  juger 
de  l'un  et  de  Tautre  par  les  règles  de  la  religion ,  il  y  avait  eu  plus  de 
mérite  à  aimer  comme  saint  Pierre ,  mais  qu'il  y  avait  eu  plus  de  bon- 
heur et  plus  de  faveur  à  être  aimé  comme  saint  Jean;  et  qu'ainsi  la 
comparaison  ne  pouvait  être  qu  à  l'avantage  des  deux ,  parce  que ,  si  saint 
Jean  avait  eu  au-dessus  de  saint  Pierre  la  préférence  de  la  tendresse  et  la 
prédilection  de  Jésus-Christ ,  saint  Pierre  l'avait  emporté  sur  saint  Jean 
par  la  ferveur  et  le  zèle  qu'il  avait  témoigné  pour  Jésus-Christ.  Il  m'a 
paru,  dis-je,  que  cette  décision  de  saint  Augustin  convenait  parfaitement 
à  la  question  que  je  me  suis  proposée  touchant  le  divin  précurseur  saint 
Jean-Baptiste  ;  car  en  voici  la  juste  application  :  avoir  servi  de  témoin  au 
Fils  de  Dieu ,  c'est  ce  qui  a  fait  le  mérite  de  ce  grand  Saint  ;  mais  avoir 
eu  pour  témoin  le  Fils  de  Dieu  même ,  c'est  ce  qui  a  fait  son  bonheur  et 
sa  gloire;  et  je  vais  vous  montrer  que  cette  gloire  a  été  la  récompense  et 
le  couronnement  de  son  mérite ,  comme  il  est  vrai  que  son  mérite  a  été  le 
fondement  et  le  principe  de  cette  gloire.  Écoutez-moi  ;  il  n'y  aura  rien  en 
tout  ceci  qui  ne  vous  instruise  et  qui  ne  vous  édifie. 

Ne  vous  étonnez  pas ,  Chrétiens  ,  que  le  Sauveur  du  monde ,  par  une 
espèce  de  reconnaissance ,  ait  bien  voulu  rendre  témoignage  à  saint  Jean  , 
et  servir  de  témoin  à  son  témoin  même;  c'était,  dit  saint  Chrysologue , 
pour  vérifier  dès  lors ,  et  pour  accomplir  par  avance  cette  promesse  si  so- 
lennelle et  si  authentique  :  Qui  confitebitur  me  coram  homimbus ,  confi- 
tebor  et  ego  eum  coram  Pâtre  meo  ^  :  Quiconque  me  confessera  et  me  re- 
connaîtra devant  les  hommes ,  je  le  reconnaîtrai  devant  mon  Père  et  de- 
vant les  anges,  au  jour  de  mon  dernier  avènement.  Ainsi  l'assurait  le  Fils 
de  Dieu,  parlant  des  Justes  en  général  :  mais  à  l'égard  de  Jean-Baptiste, 
il  a  encore  plus  fait;  car  sans  attendre  la  fin  des  siècles,  il  lui  a  servi  de 
témoin  dès  cette  vie,  il  l'a  reconnu,  il  l'a  glorifié  en  toutes  les  manières. 
Je  m'explique  :  qu'a  fait  le  Sauveur  du  monde  pour  honorer  son  précur- 
seur? il  a  rendu  témoignage  à  la  grandeur  de  sa  personne ,  il  a  rendu 
témoignage  à  la  dignité  de  son  ministère,  il  a  rendu  témoignage  à 
1  excellence  de  sa  prédication,  il  a  rendu  témoignage  à  l'efficace  de  son 
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baptême ,  il  a  rendu  témoignage  à  la  sainteté  de  sa  vie  et  à  l'austérité  de 
sa  pénitence  :  tout  cela,  autant  d'éloges  sortis  de  la  bouche  du  Fils  de 
Dieu  même,  en  faveur  de  saint  Jean  :  pesez-les,  mes  chers  auditeurs,  et 
admirez-les. 

Non ,  jamais  homme  ne  s'est  attiré  et  n'a  reçu  tout  à  la  fois  tant  d'ho- 
norables témoignages  que  saint  Jean-Baptiste.  C'est  ce  que  nous  apprend 
l'évangile  de  ce  jour  ;  car  nous  y  voyons  les  anges  et  les  hommes,  par  une 
espèce  de  concert,  occupés  à  Texalter.  Des  hommes,  au  premier  bruit  de 
sa  naissance,  en  sont  déjà  dans  le  ravissement,  et  manquent ,  ce  semble, 
de  termes  pour  exprimer  les  hautes  idées  qu'ils  conçoivent  de  sa  personne; 
ils  se  demandent  les  uns  aux  autres  :  Quis,  putas ,  puer  iste  erit  ^  ?  Que 
pensez-vous  que  sera  un  jour  cet  enfant?  comme  s'ils  disaient  :  Voici  un 
enfant  en  qui  la  nature  et  la  grâce  ont  déployé  tous  leurs  trésors ,  un  en- 
fant de  bénédiction ,  un  enfant  de  prodiges  et  de  miracles.  Déjà  ,  tout  en- 
fant qu'il  est ,  la  main  du  Seigneur ,  c'est-à-dire  la  puissance  et  la  force 
de  Dieu,  est  avec  lui  ;  déjà  il  a  délié  la  langue  de  son  père  Zacharie  ;  déjà 
il  a  rendu  féconde  la  stérilité  de  sa  mère  Elisabeth  :  mais  s'il  a  fait  en 
naissant  tant  de  merveilles,  que  fera-t-il  dans  le  progrès  de  sa  vie?  s'il 
est  si  grand  dès  son  berceau ,  que  sera-ce  quand ,  avec  l'âge ,  il  aura  at- 
teint la  perfection  d'une  vertu  consommée?  c'est  un  secret,  ajoutent-ils, 
que  nous  nous  contentons  de  révérer ,  et  qu'il  ne  nous  est  pas  possible  de 
pénétrer:  Et posuerunt  omnes  qui  audierunt  in  corde  suo,  dicentes : 
Quis,  putas,  puer  iste  erit^.  Après  avoir  entendu  toutes  ces  merveilles, 
ils  les  conservent  dans  leur  cœur ,  et  ils  demeurent  dans  le  silence ,  parce 
qu'ils  ne  croient  pas  pouvoir  s'en  expliquer  assez  dignement.  Mais  voici 
un  ange  qui  vient  suppléer  à  leur  défaut ,  un  ange  député  de  Dieu  :  c'est 
Gabriel  qui  vient  résoudre  leur  doute ,  et  leur  apprendre  clairement  et 
distinctement  ce  qu'ils  doivent  penser  de  la  personne  de  Jean.  Vous  êtes 
en  peine  de  savoir  ce  que  sera  un  jour  cet  enfant;  et  moi,  dit  l'ange,  je 
vous  déclare  qu'il  sera  grand  devant  le  Seigneur  :  Erit  magnus  coram 
Domino  ^.  Témoignage  ,  Chrétiens,  qui  suffisait  pour  canoniser  le  précur- 
seur de  Jésus-Christ  :  car  être  grand  devant  les  hommes ,  ce  n'est  rien  ; 
être  grand  devant  les  princes  et  les  rois ,  qui  sont  les  dieux  de  la  terre  , 
c'est  peu ,  puisque  ces  dieux  de  la  terre  sont  eux-mêmes  très-petits  ;  mais 
être  grand  devant  le  Seigneur,  comme  Jean-Baptiste ,  c'est  être  vraiment 
grand  ,  c'est  être  solidement  grand ,  c'est  être  absolument  grand ,  parce 
que  c'est  être  grand  devant  celui  qui  est  non-seulement  la  grandeur  même, 
mais  la  source  et  la  mesure  de  toutes  les  grandeurs  :  Erit  magnus  coram 
Domino,  En  effet ,  tout  est  petit  devant  Dieu  ,  et  les  plus  hautes  puissan- 
ces de  l'univers  ne  sont ,  en  présence  de  cette  majesté  divine ,  que  des 
atomes  et  des  néants:  Et  substantia  mea  tanquàm  nihilum  ante  te'*.  Mais 
pour  saint  Jean  ,  il  est  quelque  chose ,  et  quelque  chose  de  grand  devant 
Dieu  même  :  Magnus  coram  Domino.  Concluez  de  là  quel  est  donc  le  ca- 
ractère de  sa  personne ,  et  le  degré  de  sa  grandeur.  Je  me  trompe  ,  Chré- 
tiens, ne  le  concluez  pas  encore  de  là  ;  c'est  d'un  autre  témoin  ,  c'est  de 
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Jésus-Christ  qu'il  faut  que  vous  l'appreniez  :  car  il  n'appartenait  qu'à  lui 
de  nous  donner  une  juste  idée  de  la  personne  de  Jean-Baptiste.  Les  hom- 
mes n'en  ont  pu  rien  dire  ;  l'ange ,  quoique  ministre  du  Seigneur,  n  en  a 
pas  dit  assez  ;  mais  le  Fils  de  Dieu  couronnera  tout  par  son  témoignage. 
Et  que  dira-t-il?  une  parole  qui  renferme  ou  plutôt  qui  surpasse  tous  les 
éloges.  Amen  dico  vobis,  non  surrexit  inter  natos  mulierum  major 
Jeanne  Baptista  ^  :  Oui ,  je  vous  dis  en  vérité ,  qu'entre  tous  les  enfants 
des  hommes ,  il  n'y  en  a  point  de  plus  grand  que  Jean-Baptiste.  Voilà, 
mes  chers  auditeurs ,  le  comble  de  la  grandeur  :  car  être  grand  même 
devant  Dieu ,  c'était ,  après  tout,  une  louange  qui  convenait  à  plusieurs 
autres  Saints  ;  mais  être  si  grand  qu'entre  tous  les  enfants  des  hommes  il 
n'y  en  ait  point  eu  de  plus  grand ,  c'est  la  louange  particulière  et  l'avan- 
tage de  saint  Jean.  Sur  cela  les  Pères  et  les  interprètes  sont  partagés  :  les 
uns  veulent  que  Jean  n'ait  été  le  plus  grand  qu'entre  les  les  Saints  de  l'an- 
cienne loi  ;  et  les  autres ,  qu'il  n'y  en  ait  point  eu  de  plus  grand  que  lui , 
même  entre  les  Saints  de  la  loi  de  grâce.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  de  lui, 
et  de  lui  seul ,  que  le  Sauveur  a  dit  :  Non  surrexit  inter  natos  mulierum 
major.  Voilà  l'oracle  de  la  vérité ,  à  quoi ,  sans  rien  examiner  de  plus , 
nous  devons  nous  en  tenir,  et  voilà  le  premier  témoignage  que  le  Fils  de 
Dieu  rendit  à  la  personne  de  saint  Jean. 

J'ai  dit  qu'il  en  avait  rendu  un  autre  à  la  dignité  de  son  ministère  : 
comment  cela?  le  voici.  L'office  important  et  le  ministère  essentiel  de 
Jean-Baptiste ,  fut  d'être  le  précurseur  de  Jésus-Christ  ;  mais  cet  office  de 
précurseur  était  si  relevé  au-dessus  de  tous  les  autres  ministères  où  les 
hommes  jusque-là  avaient  été  employés  ,que,  sans  le  témoignage  de  Jésus- 
Christ  ,  nous  ne  l'aurions  jamais  compris.  Prenez  garde  ,  s'il  vous  plaît. 
Les  Juifs  reconnaissaient  saint  Jean  pour  un  prophète ,  et  ils  en  jugeaient 
bien,  car  il  l'était  ;  mais  ils  le  croyaient  simplement  prophète,  et  en  cela 
ils  se  trompaient,  car  il  était  quelque  chose  de  plus,  Etiam  dico  vobis , 
et  plus  quàm  jjrophetam^-.  Oui,  leur  disait  le  Fils  de  Dieu ,  il  est  pro- 
phète, et  plus  que  prophète.  Pourquoi  ,  demande  saint  Jérôme  ,pîus  que 
prophète  ?  parce  que  les  prophètes  n'avaient  annoncé  le  Messie  que  dans 
l'avenir,  au  lieu  que  Jean-Baptiste  annonçait  qu'il  était  venu  ;  parce  que 
les  prophètes  n'avaient  vu  les  choses  que  de  loin  et  dans  l'obscurité ,  au 
lieu  que  saint  Jean  les  voyait  clairement  et  en  elles-mêmes.  Sans  autre 
raison  que  celle-là  ,  on  avait  droit  de  le  mettre  au-dessus  de  tous  les  pro- 
phètes ,  et  de  l'appeler  plus  que  prophète  ;  mais  la  prééminence  de  son 
ministère  était  fondée  sur  un  titre  encore  plus  digne  de  nos  réflexions  : 
Etiam  dico  vobis,  et  plus  quctm prophetam.  Hic  est  enim  de  quo  script 
tum  est  :  Ecce  ego  mitto  angelum  meiim  qui  prœparabit  viam  tuam 
ante  te  ^  :  Il  est  plus  que  prophète,  ajoutait  le  Sauveur  du  monde,  parce 
que  c'est  celui  dont  le  Père  éternel  a  dit  à  son  Fils  :  Voici  mon  ange,  que 
j'enverrai  devant  vous  pour  vous  préparer  la  voie.  En  effet ,  préparer  la 
voie  à  un  Dieu  et  être  le  précurseur  d'un  Dieu  ,  c'était  faire  l'office  d'un 
ange ,  et  les  anges  du  premier  ordre  se  seraient  tenus  honorés  de  cette 
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commission  ;  mais  cette  commission  est  réservée  à  Jean ,  et  il  était  propre- 
ment Fange  de  Jésus-Christ.  Or  être  l'ange  de  Jésus-Christ ,  c'était  quelque 
chose  sans  doute  de  plus  honorable  que  d'être  un  ange  du  commun  :  car 
les  anges  du  commun,  quoique  ambassadeurs  de  Dieu,  n'ont  point  d'au- 
tre ministère  que  de  veiller  à  la  conduite  des  hommes  ;  mais  le  ministère 
de  Jean-Baptiste  regardait  immédiatement  la  personne  de  Jésus-Christ , 
puisqu'il  n'était  envoyé  au  monde  que  pour  Jésus-Christ  :  Ecce  ego  mitto 
angelum  meum  ante  faciem  tuam^.  Ah!  Chrétiens,  est-il  rien  de  plus 
sublime ,  et  qui  doive  nous  inspirer  plus  de  vénération  pour  ce  grand 
Saint?  c'était  l'ange  de  notre  Dieu  ;  il  a  fait  dans  le  mystère  de  l'incar- 
nation le  même  office  que  l'ange  envoyé  à  Marie  de  la  part  de  Dieu  ;  et  en 
vertu  de  sa  mission,  il  a  rendu  à  Jésus-Christ,  comme  précurseur,  des  services 
plus  importants  et  plus  nécessaires  que  jamais  les  anges  n'en  ont  pu  rendre 
à  cet  Homme-Dieu.  Encore  une  fois ,  ministère  tout  angélique ,  ou  plutôt 
ministère  tout  divin ,  que  Jésus-Chrit  a  voulu  honorer  de  son  témoignage. 

Ajoutez-y  ce  qui  doit  en  être  la  conséquence  naturelle ,  je  veux  dire  le 
témoignage  que  le  Sauveur  du  monde  rendit  à  la  prédication  de  saint  Jean. 
Vous  le  savez  :  toute  l'excellence  de  la  prédication  consiste  en  deux  points , 
à  éclairer  et  à  toucher,  à  instruire  et  à  émouvoir  ;  mais  il  est  rare  de  trou- 
ver l'un  et  l'autre  ensemble  :  car  il  arrive  tous  les  jours  qu'entre  ceux  qui 
sont  destinés ,  et  qui  ont  même  reçu  des  talents  du  ciel  pour  être  les  dis- 
pensateurs de  la  parole  de  Dieu ,  les  plus  fervents  et  les  plus  zélés  ne  sont 
pas  les  mieux  pourvus  de  sciences  et  de  lumières  ;  et  que  les  plus  intelligents 
et  les  plus  habiles  ne  sont  pas  ordinairement  ceux  qui  ont  le  plus  de  zèle  et 
d'ardeur.  Les  uns  éclairent ,  mais  ne  touchent  pas  ;  les  autres  touchent ,  mais 
n'instruisent  pas  ;  au  lieu  que  Jean-Baptiste ,  selon  le  témoignage  de  Jésus- 
Christ,  excellait  également  dans  tous  les  deux;  Ille  »rat  lucerna  ardens 
et  lucem^.  Vous  l'avez  vu,  disait  aux  Juifs  ce  Dieu  Sauveur,  et  vous 
l'avez  admiré.  C'était  un  flambeau  qui  éclairait  toute  la  Judée  ;  mais  c'était 
un  flambeau  ardent  et  luisant  :  luisant ,  pour  dissiper  toutes  les  ténèbres 
de  l'infidélité  du  siècle,  et  ardent,  pour  embraser  tous  les  cœurs  du  divin 
amour.  Il  a  prêché  parmi  vous  avec  tout  l'esprit  et  toute  la  vertu  d'Élie  : 
In  spiritu  et  virtute  Eliœ  ^.  L'esprit  sans  la  vertu,  ou  la  vertu  sans  l'es- 
prit ,  n'auraient  pas  suffi  ;  mais  ayant  possédé  éminemment  l'un  et  l'autre , 
c'a  été  un  prédicateur  parfait.  Que  restait -il,  (Chrétiens,  après  des  té- 
moignages si  illustres?  Encore  un  moment  de  votre  attention  ;  je  n'en  abu- 
serai pas. 

Il  s'agissait  d'autoriser  le  baptême  de  saint  Jean  ;  et  c'est  ce  qu'a  fait 
Jésus-Christ,  par  un  quatrième  témoignage,  qui  ne  mérite  pas  moins  que  les 
autres  d'entrer  dans  l'éloge  de  ce  glorieux  précurseur.  Jean  baptisait  dans 
le  Jourdain  tous  ceux  qui  venaient  à  lui  ;  mais  comme  ce  baptême  était 
nouveau,  les  pharisiens  et  les  partisans  de  la  Synagogue  en  jugeaient  di- 
versement. Quelques-uns  l'approuvaient,  d'autres  le  blâmaient;  ceux-ci 
l'estimaient  bon  et  profitable ,  ceux-là  le  rejetaient  comme  superstitieux 
et  inutile.  On  demandait  à  saint  Jean  en  vertu  de  quoi  il  s'attribuait  la 
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puissance  de  baptiser,  puisqu'il  n'était  pas  le  Christ  :  Quid  ergo  bapttzas, 
si  tu  non  es  Christus  *  ?  Mais  pour  montrer  que  cette  puissance  lui  con- 
venait ,  le  Sauveur  des  hommes  rend  hautement  témoignage  de  la  validité 
et  de  l'efficace  du  baptême  de  Jean  :  et  quel  témoignage  ?  le  plus  éclatant , 
mais  aussi  de  la  part  d'un  Dieu  le  plus  surprenant  ;  car  tout  Dieu  qu'il 
est ,  il  reçoit  ce  baptême  de  la  pénitence ,  qui  disposait  alors  les  hommes 
à  la  rémission  des  péchés  et  au  baptême  de  la  loi  de  grâce.  C'est  dans  ce 
dessein  qu'il  vient  de  la  Galilée  au  Jourdain ,  et  qu'il  se  présente  à  saint 
Jean  pour  être  baptisé  ;  c'est ,  dis-je ,  afin  de  convaincre  par  là  tous  les 
esprits  que  le  baptême  de  Jean  est  donc  un  baptême  salutaire  ;  qu'il  est 
saint,  et  qu'il  est  de  Dieu,  puisque  lui,  qui  est  Fils  de  Dieu,  en  veut 
bien  user.  Mais,  Seigneur,  que  faites-vous,  s'écrie  Jean-Baptiste,  touché 
et  confus  d'un  humilité  si  profonde  ;  que  faites-vous ,  et  avez-vous  oublié 
ce  que  vous  êtes  et  ce  que  je  suis?  c'est  moi  qui  dois  être  baptisé  par  vous, 
et  vous  venez  à  moi  î  ne  craignez-vous  point ,  en  vous  abaissant  jusque-là, 
d'obscurcir  votre  gloire ,  et  qu'on  n'en  tire  des  conséquences  au  préjudice 
de  votre  sainteté?  Sine  modo  ,  lui  répond  le  Fils  de  Dieu,  sic  enim  decet 
nos  implere  omnem  justitiam  ^  :  Laissez-moi  faire  pour  cette  heure ,  car 
c'est  ainsi  qu'il  faut  que  nous  accomplissions  toute  justice.  Vous  m'avez 
rendu  témoignage ,  je  vais  vous  le  rendre  à  mon  tour  ;  et  pour  apprendre 
à  tout  le  monde  que  votre  baptêrîie  vient  du  ciel ,  moi  qui  suis  descendu 
du  ciel ,  j'en  veux  bien  faire  l'épreuve  dans  ma  personne.  Quoique  ce  soit 
le  baptême  de  la  pénitence,  moi  qui  suis  l'innocence  même,  je  veux  bien 
m'y  soumettre  ;  et  quoiqu'en  m'y  soumettant  je  paraisse  inférieur  à  vous 
sans  l'être ,  je  ne  dédaigne  point  de  le  paraître ,  pourvu  que  je  persuade 
aux  hommes  que  la  pénitence  à  laquelle  ce  baptême  les  engage ,  est  la  seule 
voie  qui  peut  les  conduire  au  salut  et  à  la  véritable  rédemption.  N'est-il 
pas  vrai ,  mes  chers  auditeurs ,  qu'il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  savoir  ho- 
norer ses  Saints? 

Finissons  par  le  dernier,  mais  le  plus  essentiel  de  tous  les  témoignages 
que  Jésus-Christ  ait  rendus  à  son  précurseur,  en  publiant  la  sainteté  de 
Jean,  l'innocence  de  ses  mœurs  et  l'austérité  de  sa  pénitence.  Où  le  trou- 
vons-nous, ce  témoignage?  Au  chapitre  onzième  de  saint  Matthieu.  Car 
c'est  là  qu'il  est  dit  que  notre  adorable  Sauveur  s' entretenant  avec  le  peuple, 
et  instruisant  les  Juifs  qui  l'écoutaient ,  leur  parlait  ainsi  :  Qu'êtes-vous 
allés  voir  dans  le  désert?  Quid  existis  in  desertum  vider e  ^!  Vous  y  avez 
vu  Jean-Baptise  ;  hé  bien!  qu'en  dites-vous?  avez-vous  cru  voir  en  lui  un 
roseau  agité  du  vent ,  c'est-à-dire  un  esprit  léger  et  sans  consistance ,  qui 
suit  le  mouvement  de  ses  passions ,  qui  plie  sous  l'adversité ,  qui  s'éva- 
nouit dans  la  prospérité ,  qui  succombe  à  la  crainte ,  que  la  vue  de  plaire , 
ou  que  l'intérêt  ébranle;  qui  cède  à  tout  et  qui  ne  résiste  à  rien  :  Arun- 
dinem  vento  agitatam  ^?  Non ,  Jean  n'est  point  un  homme  de  cette  trempe, 
c'est  un  cœur  ferme  et  inébranlable  dans  le  parti  de  Dieu;  c'est  une  âme 
solide  et  à  l'épreuve  de  toi^tes  les  tentations  du  monde  ;  c'est  un  esprit  su- 
périeur à  tout  ce  que  la  faiblesse  humaine  peut  former  d'obstacles  dans  l'ac- 

'  Joan,,  l.  —  '  Maiih.,  3.  —  ^  jbia.,  U.  —  *  IbiJ. 


106  POUR   LA    FÊTE    DE    SAINT    JEAN-BAPTISTE. 

complissement  des  devoirs  les  plus  difficiles ,  et  qui  demandent  une  vertu 
plus  héroïque  :  en  voilà  le  caractère.  Mais  encore ,  qu'avez-vous  vu  dans  le 
désert?  y  avez-vous  trouvé  un  homme  vêtu  avec  mollesse,  un  homme  vo- 
luptueux, attaché  à  ses  commodités ,  aimant  les  douceurs  de  la  vie,  esclave 
de  son  corps  et  de  ses  sens  :  Sed  quid  existis  videre?  hominem  mollibus 
vestitum  ^  ?  Au  contraire ,  vous  avez  vu  un  homme  crucifié  pour  le  monde, 
un  homme  mort  à  tous  les  plaisirs  du  monde ,  un  homme  ennemi  de  son 
corps ,  un  homme  épuisé  d'abstinences  et  de  jeûnes ,  un  homme  couvert 
d'un  rude  cilice  :  telle  est  la  forme  de  vie  dont  Jean-Baptiste  est  venu 
servir  de  modèle.  Qui  parle  ainsi ,  Chrétiens  ?  le  Fils  de  Dieu ,  lequel  rend 
témoignage  de  la  sainteté  de  son  précurseur,  et  qui  n'allègue  pour  cela 
ni  les  révélations ,  ni  les  extases ,  ni  le  don  des  miracles  et  des  guérisons , 
ni  l'esprit  de  prophétie ,  ni  toutes  les  autres  grâces  éclatantes  dont  saint 
Jean  était  rempli  ;  mais  qui  fait  consister  cette  sainteté  dans  une  vie  pé- 
nitente et  mortifiée ,  dans  la  haine  de  soi-même,  dans  le  crucifiement  de 
la  chair,  surtout  dans  la  constance  et  la  fermeté. 

Arrêtons -nous  là,  mes  chers  auditeurs;  voilà  ce  que  je  vous  laisse  à 
méditer,  et  ce  qui  doit  être  pour  vous  et  pour  moi  le  fruit  de  ce  discours. 
Je  vous  l'ai  dit,  et  je  vous  le  dis  encore,  que  si  Jésus-Christ  ne  nous  re- 
connaît devant  son  Père ,  et  ne  rend  témoignage  en  notre  faveur,  comme 
il  l'a  rendu  en  faveur  de  Jean-Baptiste,  nous  ne  serons  jamais  du 
^nombre  de  ses  prédestinés  et  de  ses  élus.  Il  faut ,  pour  être  Juste  dans  cette 
vie ,  que  nous  ayons  le  témoignage  de  Dieu  en  nous  :  Qui  crédit,  hahet 
testimonium  Dei  in  se^  ;  et  j'ajoute  que,  pour  être  glorifié  dans  l'autre, 
il  faut  que  nous  ayons  le  témoignage  de  Jésus-Christ  pour  nous.  Or  ja- 
mais Jésus-Christ  ne  nous  rendra  ce  témoignage  favorable  dont  dépend 
notre  salut  éternel,  si  nous  ne  sommes  fermes  comme  saint  Jean  dans 
l'observation  de  la  loi  de  Dieu,  et  si  nous  n'entrons  dans  cette  sainte  voie 
de  la  pénitence  et  de  la  mortification  où  a  marché  le  saint  précurseur. 
Pourquoi  cela?  parce  que  Jésus-Christ  ne  rendra  témoignage  qu'en  faveur 
de  ceux  qui  auront  eu  soin  de  se  conformer  à  lui.  Or  nous  ne  pouvons  nous 
conformer  à  Jésus-Christ,  que  par  cet  esprit  de  pénitence,  accompagné  et 
soutenu  d'une  inviolable  persévérance  ;  par  conséquent  le  témoignage  de 
cet  Homme-Dieu  nous  est  indispensablement  nécessaire.  Il  le  donne  au- 
jourd'hui au  plus  saint  des  hommes,  qui  est  Jean-Baptiste;  mais  il  ne  le 
donne  que  fondé  sur  ces  deux  chefs ,  de  l'austérité  de  sa  vie ,  et  de  la  soli- 
dité de  sa  vertu.  Il  n'est  pas  croyable  que  nous  l'obtenions  à  des  conditions 
plus  douces ,  ni  qu'il  ait  pour  nous  des  lois  de  providence  moins  sévères  et 
plus  commodes.  Savez-vous  donc ,  Chrétiens ,  ce  que  nous  avons  à  craindre? 
c'est  que  Jésus-Christ,  dans  le  jugement  dernier,  au  lieu  de  rendre  té- 
moignage pour  nous,  ne  le  rende  contre  nous;  et  qu'au  lieu  que  son  té- 
moignage, s'il  nous  était  favorable,  mettrait  le  sceau  à  notre  justification 
et  à  notre  prédestination ,  il  ne  fasse  notre  condamnation  et  notre  répro- 
bation. Si  jamais  cet  affreux  malheur  nous  arrivait,  par  où  Jésus-Christ 
fortifiera-t-il  son  témoignage  contre  nous?  par  l'exemple  de  saint  Jean,  par 
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la  pénitence  de  saint  Jean ,  par  la  retraite  de  saint  Jean ,  en  un  mot  par 
l'énorme  et  monstrueuse  opposition  qui  paraîtra  entre  la  conduite  de  la 
plupart  des  chrétiens  et  celle  de  saint  Jean. 

Car  comment  nous  sauverons-nous  de  cette  contradiction,  et  qu'aurons- 
nous  à  y  répondre  ?  Jean ,  rempli  du  Saint-Esprit  et  sanctifié  même  avant 
sa  naissance ,  n'a  pas  laissé  d'embrasser  une  vie  austère  et  pénitente  ;  et 
moi  qui  suis  pécheur,  chargé  devant  Dieu  du  poids  de  mes  iniquités,  je 
veux  mener  une  vie  aisée  et  douce.  Jean,  dans  la  plus  parfaite  innocence, 
na  pas  laissé  de  mater  sa  chair  par  le  jeûne  et  le  ciHce;  et  moi  j'épargne 
la  mienne,  qui  est  une  chair  de  péché.  Jean,  à  l'épreuve  de  toutes  les  ten- 
tations du  monde ,  n'a  pas  laissé  de  fuir  le  monde;  et  moi  qui  suis  la  fai- 
blesse même,  je  m'expose  à  tous  les  dangers  du  monde.  Voilà,  dis-je, 
mes  chers  auditeurs ,  ce  que  saint  Jean  nous  reprochera  au  tribunal  de 
Dieu  :  car,  après  avoir  été  le  témoin  de  Jésus-Christ  dans  le  premier  avè- 
nement de  ce  Dieu  Sauveur,  il  viendra  encore  dans  le  second,  et  sera  ap- 
pelé en  témoignage  contre  les  lâches  chrétiens  :  Hic  venit  in  testimonium^ . 
Oui ,  il  viendra  non  plus  pour  servir  de  témoin  à  la  lumière ,  mais  pour 
servir  de  témoin  contre  l'iniquité.  Ce  sacré  chef  que  vous  conservez  comme 
un  précieux  dépôt  ;  ce  chef  dont  la  vue  confondit  l'impie  Hérode ,  et  le  fit 
trembler  jusque  sur  le  trône;  ce  chef  muet  maintenant,  depuis  quune 
mort  sanglante  lui  a  ôté  l'usage  de  la  voix ,  mais  alors  rappelé  à  la  vie  et 
plus  éloquent  que  jamais ,  fera  sortir  de  sa  bouche  des  paroles  foudroyantes 
qui  altéreront  les  pécheurs.  Ah  !  grand  Saint ,  parlerez-vous  donc  contre 
ce  peuple  qui  vous  est  spécialement  dévoué?  il  vous  honore  et  il  vous 
invoque  comme  son  protecteur  :  en  deviendrez- vous  F  accusateur  et  le  juge? 
Obtenez-lui  ces  grâces  de  conversion,  ces  grâces  de  sanctification  qui  le 
remettront  dans  la  voie  du  salut  que  vous  nous  avez  enseignée  ;  surtout 
faites-lui  bien  comprendre  ce  fameux  oracle ,  que ,  depuis  le  temps  où  vous 
avez  vécu  sur  la  terre,  le  royaume  du  ciel  ne  s'emporte  que  par  violence  : 
A  diebus  Joannis  Baptistœ  regnitm  cœlorwn  vim  patitur^. 

Du  reste,  Chrétiens,  parlant  devant  un  prélat  que  je  considère  ici, 
non-seulement  comme  l'évêque  et  le  pasteur  de  vos  âmes,  mais  comme 
un  des  maîtres  de  l'éloquence  de  la  chaire,  où  tant  de  fois  il  s'est  distingué, 
j'aurais  eu  besoin,  dans  tout  ce  discours,  des  dons  excellents  qu'il  a  reçus 
du  ciel ,  et  qu'il  a  su  si  dignement  et  si  saintement  employer.  Du  moins , 
Monseigneur,  ai-je  eu  l'avantage  de  trouver  en  vous  de  quoi  persuader  à 
votre  troupeau  les  saintes  vérités  que  je  viens  de  lui  annoncer,  et  de  quoi 
les  lui  rendre  sensibles  :  car  en  faisant  l'éloge  du  précurseur  de  Jésus- 
Christ  ,  je  n'ai  pu  m' empêcher  de  bénir  le  ciel ,  qui ,  pour  ma  consolation , 
me  fait  voir  encore  aujourd'hui,  dans  votre  personne,  un  prélat  rempli  de 
l'esprit  de  Jean-Baptiste  et  imit?ieur  de  ses  vertus  ;  je  veux  dire  un  prélat 
aussi  éclairé  que  zélé,  aussi  fervent  que  vigilant,  et  si  j'ose  m'exprimer 
de  la  sorte ,  aussi  aimable  que  vénérable  ;  un  prélat  plein  de  vigueur  et 
de  force  pour  faire  observer  la  discipline ,  mais  en  même  temps  plein 
d'onction  et  de  douceur  pour  la  faire  aimer  ;  un  prélat  qui ,  comme  Jean- 

•  Joan.,  l,  ~  i  Malth.,  H. 


108  POUR   LA   FÊTE    DE    SAINT   PIERRE. 

Baptiste,  a  édifié  la  cour,  et  que  la  cour  a  respecté  ;  que  le  plus  grand  des 
rois  a  honoré  de  son  estime  ;  qui  prêchant  aux  grands  du  siècle  avec  une 
liberté  tout  évangélique ,  mais  aussi  avec  une  égale  sagesse ,  les  a  instruits 
de  leurs  devoirs ,  et  n'a  pas  craint  de  leur  reprocher  leurs  désordres  ;  un 
prélat  dont  la  saine  doctrine ,  la  solide  piété ,  la  vie  édifiante  lui  ont 
mérité  l'auguste  rang  qu'il  tient  ;  et  qui  sans  cesse  occupé  de  ses  fonc- 
tions, n'a  en  vue  que  la  gloire  de  Dieu,  que  les  intérêts  de  Dieu  ,  que  l'ac- 
croissement du  culte  de  Dieu  ;  enfin,  un  prélat  qui,  dévoué  aux  travaux 
apostoliques,  et,  selon  Texpression  de  saint  Paul,  n'estimant  pas  sa  vie 
plus  précieuse  que  lui-même,  sacrifie  tous  les  jours  sa  santé  aux  exercices 
de  son  ministère ,  à  consacrer  de  dignes  sujets ,  et  à  les  former  pour  ser- 
vir utilement  à  son  Église ,  à  visiter  les  ouailles  que  la  Providence  lui  a 
confiées ,  à  sanctifier  son  peuple ,  et  à  le  conduire  dans  le  chemin  de  la 
perfection  chrétienne  :  Par  are  Domino  plebem  perfectam^.  Voilà,  Mon- 
seigneur, les  exemples  que  vous  donnez ,  et  qui ,  plus  efficaces  que  mes 
paroles ,  sont ,  pour  toute  cette  assemblée ,  autant  d'exhortations  pres- 
santes et  touchantes.  Plaise  au  ciel  que  vous  en  suiviez.  Chrétiens,  toute 
l'impression;  et  que  par  là  vous  arriviez  un  jour  à  la  vie  éternelle,  que 
je  vous  souhaite,  etc.  ' 
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Respondens  Simon  Petnis ,  iUkU:  Tu  es  Christus ,  Filius  Del  vivi. 

Pierre  lui  répondit  :  Vous  êtes  le  Christ,  Fils  du  Dieu  vivant.   Saiiit  Mattli.,  ch.  16. 

Voilà,  mes  chers  auditeurs,  toute  la  substance  de  l'évangile  de  ce  jour, 
et  des  importantes  vérités  qui  y  sont  contenues  ;  voilà  sur  quoi  est  fondée 
la  gloire  de  saint  Pierre ,  votre  illustre  patron.  C'est  lui  qui  le  premier  a 
confessé  la  divinité  de  Jésus-Christ  ;  et  voilà  pourquoi  Jésus-Christ  lui  a 
donné ,  au-dessus  des  apôtres ,  cette  primauté  qui  nous  le  rend  si  véné- 
rable, et  en  vertu  de  laquelle  il  est  le  chef  de  toute  FÉglise.  C'est  lui  qui, 
non-seulement  pour  sa  personne ,  mais  au  nom  de  tous  les  autres  apôtres, 
a  le  premier  rendu  témoignage  que  Jésus-Christ  est  le  Fils  du  Dieu  vi- 
vant,  non  pas  simplement  par  adoption,  mais  par  nature  :  car  il  l'a 
reconnu  Fils  du  Dieu  vivant  d'une  manière  qui  ne  convenait  ni  à  Élie ,  ni  à 
Jean-Baptiste ,  ni  aux  prophètes.  Or  Élie ,  Jean-Baptiste  et  les  prophètes 
étaient,  dans  les  termes  de  l'Écriture,  enfants  de  Dieu  par  adoption.  Il 
est  donc  vrai  que  saint  Pierre  ,  qui  prétendait  élever  Jésus-Christ  au- 
dessus  d'eux ,  l'a  confessé  absolument  Fils  de  Dieu ,  égal  à  Dieu ,  con- 
substantiel  à  Dieu ,  en  un  mot ,  Dieu  lui-même.  Et  c'est  pour  cela ,  encore 
une  fois  ,  que  Jésus-Christ  a  établi  cet  apôtre  comme  le  fondement  sur 
lequel  il  voulait  édifier  son  Eglise,  pour  cela  qu'il  lui  a  mis  en  main  les 
clefs  du  ciel ,  pour  cela  qu'il  lui  a  donné  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier 
sur  la  terre  :  en  sorte  que  toutes  les  prérogatives  de  saint  Pierre  ont  été 
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les  suites  heureuses  et  les  fruits  de  cette  confession  de  foi  :  Tu  es  Christus, 
Films  Dei  vivi.  Ajoutons-y  toutefois  ,  Chrétiens ,  Tardent  amour  de  ce 
glorieux  apôtre  pour  Jésus-Christ  :  car  la  foi  de  saint  Pierre ,  sans  son 
amour,  n'eût  pas  suffi.  Il  fallait  que  le  chef  de  TÉgiise  fût  non-seulement 
le  plus  éclairé ,  mais  le  plus  rempli  de  zèle  et  de  charité.  Et  en  effet ,  ce 
que  Jésus-Christ  promet  aujourd'hui  à  saint  Pierre,  parce  qu'il  confesse 
sa  divinité  ,  n'a  eu  son  accomplissement  qu'après  que  le  Fils  de  Dieu  lui 
eut  demandé  s'il  Taimait  plus  que  tous  les  autres.  M'aimez-vous,  Simon, 
fils  de  Jean  ?  lui  dit  ce  Sauveur  adorable  après  sa  résurrection.  Oui,  Sei- 
gneur, lui  répondit  Pierre  ;  vous  savez  que  je  vous  aime  ,  et  que  je  suis 
prêt  à  donner  ma  vie  pour  vous.  Paissez  donc  mes  agneaux  et  mes  bre- 
bis ,  reprit  son  divin  Maître  :  Pasce  agnos  meos ,  pasce  oves  meas  \ 
Ainsi ,  Chrétiens ,  c'est  sur  la  foi  de  saint  Pierre  et  sur  Tamour  de  saint 
Pierre  qu'est  établie  sa  sainteté  et  sa  prééminence  :  voilà  les  deux  sources 
des  grâces  dont  il  fut  comblé.  Il  a  été  le  pasteur  des  peuples,  et  le  sou- 
verain pontife  :  pourquoi  ?  parce  qu'il  a  reconnu  Jésus-Christ  pour  le 
Fils  du  Dieu  vivant,  et  parce  qu'il  a  aimé  Jésus-Christ  jusqu'à  verser  pour 
lui  son  sang.  Arrêtons-nous  là  :  car  il  ne  s'agit  pas  aujourd'hui  de  parler 
des  grandeurs  de  saint  Pierre ,  mais  de  ses  vertus  ;  il  ne  s'agit  pas  de  ce 
que  nous  devons  admirer,  mais  de  ce  que  nous  devons  imiter  en  lui  ;  il 
ne  s'agit  pas  de  relever  son  apostolat ,  et  d'en  concevoir  de  hautes  idées , 
mais  de  nous  édifier  de  ses  exemples.  Attachons-nous  donc  à  sa  foi  et  à 
son  amour.  En  qualité  de  chrétiens ,  nous  sommes  les  pierres  vivantes  de 
ce  mystérieux  édifice  de  l'Église ,  que  Jésus- Christ  est  venu  construire 
sur  la  terre.  Et  comme ,  après  Jésus-Christ ,  votre  saint  patron  en  est  la 
pierre  fondamentale ,  il  faut  que  nous  soyons  bâtis  sur  cette  pierre  :  Et 
super  hanc  petram  œdificabo  Ecclesiam  meam  ^.  Or  pour  cela  il  faut 
que  nous  participions  à  la  foi  et  à  l'amour  de  saint  Pierre  ;  pour  cela  il 
faut  que  la  foi  de  saint  Pierre  soit  la  règle  de  la  nôtre ,  et  que  l'amour 
de  saint  Pierre  soit  le  modèle  de  notre  amour  ;  il  faut  que  nous  croyions 
de  cœur  et  que  nous  confessions  de  bouche  ce  que  le  Père  céleste,  et  non  pas 
la  chair  et  le  sang  ,  a  révélé  à  saint  Pierre  ,  et  il  faut  que  nous  puissions 
dire  à  Jésus-Christ ,  comme  saint  Pierre  :  Vous  savez ,  Seigneur,  que  je 
vous  aime.  Ainsi ,  Chrétiens ,  comparons  notre  foi  avec  la  foi  de  saint 
Pierre ,  et  notre  amour  avec  l'amour  de  saint  Pierre  pour  Jésus-Christ. 
En  deux  mots  ,  la  foi  de  saint  Pierre  opposée  à  notre  infidélité  ;  c'est  la 
première  partie  :  l'amour  de  saint  Pierre  pour  Jésus-Christ ,  opposé  à 
notre  insensibilité  ;  c'est  la  seconde.  Toutes  deux  feront  le  partage  de  ce 
discours ,  et  le  sujet  de  votre  attention ,  après  que  nous  aurons  salué  Marie. 
Ave,  Maria. 

PREMIÈRE     PARTIE. 

Je  fais  l'éloge  du  prince  des  apôtres,  du  chef  visible  de  l'Église ,  du  vi- 
caire de  Jésus-Christ  en  terre,  mais  qui,  par  une  disposition  particulière  de 
la  Providence,  n'a  pas  laissé  avec  tout  cela  d'être  pécheur  ;  qui,  malgré  tout 
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cela,  est  tombé,  et  a  eu  besoin  de  se  relever  par  la  pénitence;  et  qui ,  par 
la  pénitence,  est  aussi  rentré  dans  tous  les  privilèges  et  dans  tous  les  droits 
attachés  à  son  apostolat.  Je  parle  d'un  Saint  dont  Jésus-Christ  a  béatifié 
la  foi,  et  le  zèle  à  confesser  la  foi  ;  mais  qui,  dans  T abondance  même  des  lu- 
mières de  sa  foi,  avant  qu  il  eût  reçu  le  Saint-Esprit,  n'a  pas  laissé  d'avoir 
ses  ténèbres,  c'est-à-dire  ses  erreurs  ;  et  qui,  malgré  la  ferveur  de  son  zèle, 
a  eu  ses  imperfections  et  ses  faiblesses  :  or  l'un  et  l'autre,  dans  le  dessein 
de  Dieu ,  doit  aujourd'hui  nous  instruire ,  et  contribuer  à  notre  édifi- 
cation. 

Il  est  donc  du  devoir  de  mon  ministère  que  je  ne  sépare  point  ces  deux 
choses,  et  qu'en  prédicateur  fidèle  de  la  divine  parole ,  considérant  saint 
Pierre  dans  l'état  où  TEvangile  nous  le  représente,  je  veux  dire  dans  cet  état 
de  béatitude  commencée,  mais  non  encore  consommée  par  la  venue  du  Saint- 
Esprit,  Beatus  es,  Simon  Barjona  ^,  je  vous  parle  de  ses  erreurs  aussi  bien 
que  de  ses  lumières,  de  ses  faiblesses  aussi  bien  que  de  ses  ferveurs,  de  sa 
chute  et  de  son  péché  aussi  bien  que  de  ses  mérites.  Il  est  vrai,  c'est  sur  la 
foi  de  saint  Pierre  que  la  prééminence  de  sa  dignité  fut  dès  lors  fondée  ; 
mais  après  tout,  la  foi  de  saint  Pierre  n'était  pas  encore  parfaite,  quand 
Jésus-Christ  lui  dit  :  Vous  êtes  bienheureux  ,  parce  que  ce  n'est  point  la 
chair  ni  le  sang  qui  vous  a  révélé  ceci,  mais  mon  Père  qui  est  dans  le  ciel. 
Il  est  vrai,  saint  Pierre  confessa  que  Jésus-Christ  était  le  Fils  du  Dieu  vi- 
vant, et  c'est  par  cette  confession  qu'il  mérita  d'entendre  ce  que  Jésus- 
Christ  lui  répondit  :  Vous  êtes  Pierre,  et  c'est  sur  cette  pierre  que  je  bâtirai 
mon  Eglise  ;  mais  après  tout,  en  ce  moment-là  saint  Pierre  n'était  pas  en- 
core à  l'épreuve  des  tentations  où  sa  foi  devait  être  exposée  ;  il  n'était  pas 
encore  inébranlable  dans  cette  confession  de  foi  qu'il  faisait  avec  tant  de 
zèle.  Or  c'est  à  nous  ,  comme  je  l'ai  dit,  de  profiter ,  non-seulement  de 
l'exemple  de  sa  foi,  mais  des  imperfections  mêmes  de  sa  foi  :  de  l'exemple 
de  sa  foi  en  l'imitant,  et  des  imperfections  de  sa  foi  en  les  évitant.  C'est  à 
nous  d'apprendre  de  lui  à  confesser  de  bouche  la  foi  que  nous  avons  dans 
le  cœur  ;  et  si  quelquefois  nous  sommes  assez  malheureux  pour  manquer 
de  ferveur  et  de  courage  dans  la  confession  de  notre  foi,  c'est  à  nous  d'ap- 
prendre à  réparer  comme  lui,  par  une  fervente  pénitence,  cette  honteuse 
et  scandaleuse  lâcheté  :  deux  points,  mes  chers  auditeurs,  où  je  renferme 
toute  cette  première  partie.  Ecoutez-moi;  il  n'y  aura  rien  là  qui  ne  soit 
proportionné  à  la  capacité  de  vos  esprits ,  ni  rien  que  chacun  de  vous  ne 
puisse  et  ne  doive  s'appliquer.  Commençons. 

La  foi  de  saint  Pierre  était  grande  sans  doute  et  très-grande,  quand  Jé- 
sus-Christ lui  dit,  Beatus  es  :  Vous  êtes  bienheureux,  Simon,  fils  de  Jean. 
Car  en  vertu  de  cette  foi,  saint  Pierre  avait  tout  quitté  pour  suivre  Jésus- 
Christ  ;  en  vertu  de  cette  foi,  il  avait  marché  sur  les  eaux  pour  aller  à  Jé- 
sus-Christ ;  en  vertu  de  cette  foi,  plusieurs  d'entre  les  disciples  s'étant  re- 
tirés du  troupeau  de  Jésus-Christ,  parce  qu'ils  se  scandalisaient  de  sa  doc- 
trine sur  le  sujet  de  l'Eucharistie,  et  Jésus-Christ  ayant  demandé  aux 
apôtres  s'ils  voulaient  aussi  se  séparer  de  lui,  saint  Pierre  lui  avait  dit  :  Hé  ! 
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Seigneur,  à  qui  irions-nous?  car  vous  avez  les  paroles  de  la  vie  éternelle. 
Tout  cela,  marques  évidentes  de  la  grandeur  de  sa  foi,  qui  ne  fut  pas,  dit 
saint  Augustin,  une  foi  de  spéculation  et  en  idée,  mais  une  foi  réelle  et  de 
pratique;  qui  ne  fut  pas  une  foi  morte,  mais  une  foi  vive  et  animée;  qui 
ne  fut  pas  une  foi  stérile  et  infructueuse,  mais  une  foi,  pour  ainsi  parler, 
riche  et  féconde,  puisqu'elle  produisit  en  lui  de  si  surprenants  et  des  imer- 
veilleux  effets.  Tout  cela,  preuves  incontestables,  que,  dès  son  premier  en- 
gagement avec  Jésus- Christ,  il  l'avait  reconnu  pour  Fils  du  Dieu  vivant. 
Car,  comme  raisonne  saint  Augustin,  s'il  l'avait  cru  seulement  homme,  il 
n'aurait  pas  renoncé  pour  lui  à  tout  ce  qu'il  possédait  dans  le  monde  ;  s'il 
l'avait  cru  seulement  homme,  il  ne  lui  aurait  pas  dit  :  Domine,  si  tu  es, 
jubé  me  ad  te  venire  super  aquas  ^  :  Si  c'est  vous.  Seigneur,  commandez, 
et  dès  rinstant  je  marcherai  sans  crainte  sur  Feau  pour  aller  à  vous  ;  s'il 
l'avait  cru  seulement  homme,  il  se  serait  scandalisé,  aussi  bien  que  les  au- 
tres, du  commandement  que  lui  fit  Jésus-Christ  de  manger  sa  chair  et  de 
boire  son  sang  ;  s'il  l'avait  cru  seulement  homme,  il  n'aurait  pas  pris  ce 
que  Jésus-Christ  leur  annonçait  de  ce  mystère,  pour  des  paroles  de  vie,  et 
d'une  vie  immortelle  :  Verba  vitœ  œternœ  habes  ^.  Il  est  donc  vrai  que  ce 
n'était  dès  lors,  ni  la  chair  ni  le  sang,  mais  l'esprit  même  de  Dieu  qui  lui 
avait  donné  les  hautes  et  sublimes  connaissances  dont  il  se  trouvait 
rempli. 

Voilà,  mes  chers  auditeurs,  les  qualités  de  la  foi  de  saint  Pierre,  et  voilà 
en  quoi  la  foi  de  saint  Pierre  doit  être  le  modèle  de  la  nôtre.  Prenez  garde  : 
ce  fut  une  foi  pratique,  une  foi  efficace  et  agissante ,  que  celle  de  saint 
Pierre,  et  telle  doit  être  notre  foi  ;  car  une  foi  oisive,  une  foi  qui  s'en  tient 
à  des  paroles,  une  foi  qui  ne  consiste  qu'en  de  belles  et  de  spécieuses  ma- 
ximes, une  foi  qui  se  borne  à  des  sentiments  sans  aller  jusqu'aux  œuvres, 
c'est  une  foi  qui  ne  peut  servir  qu'à  notre  condamnation  ;  c'est  la  foi  des 
démons,  qui  croient,  qui  tremblent  et  qui  en  demeurent  là.  Ce  fut  une  foi 
généreuse,  en  vertu  de  laquelle  saint  Pierre  abandonna  non-seulement  tout 
ce  qu'il  possédait,  mais  tout  ce  qu'il  était  capable  de  posséder,  mais  tout 
ce  qu'il  pouvait  espérer,  mais  tout  ce  qu'il  pouvait  désirer  ;  tellement  qu'il 
eut  bien  raison  de  dire  :  Ecce  nos  reliquimus  omnia  ^  :  Voici  que  nous  avons 
tout  quitté.  E  c'est  ainsi  que  notre  foi  doit  nous  détacher  de  tout,  en  sorte  que 
nous  quittions  tout,  non  pas  toujours  réellement  et  en  effet,  mais  au  moins  de 
cœur  :  c'est-à-dire  que  nous  soyons  disposés  à  quitter  tout  ;  que  nous  soyons 
dégagés  de  toute  affection  aux  biens  que  nous  possédons  ;  que  nous  soutenions 
avec  patience  la  perte  de  ces  biens,  quand  il  plaît  à  Dieu  de  nous  les  enlever  ; 
que  nous  soyons  tranquilles  et  soumis,  quand  la  Providence  permet  que  ces 
biens  diminuent  ;  que  nous  nous  dépouillions  avec  joie  d'une  partie  de  ces 
biens  pour  en  assister  les  membres  de  Jésus-Christ  et  nos  frères,  qui  sont  les 
pauvres  ;  car  une  loi  en  conséquence  de  laquelle  on  ne  renonce  à  rien,  on  ne 
quitte  rien,  on  ne  se  refuse  rien  et  l'on  ne  veut  rien  se  refuser,  c'est  une  foi 
chimérique,  qui  ne  peut  être  de  nul  mérite  devant  Dieu,  et  que  Dieu  même 
réprouve.  Ce  fut  une  foi  pleine  de  confiance  qui  fit  marcher  saint  Pierre  sur 
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les  eaux,  sans  craindre  le  péril  ou  il  s'exposait,  ni  la  tempête  dont  la  mer 
était  agitée  ;  et  si  notre  foi  est  telle  que  Dieu  la  demande,  il  faut  qu  elle  se 
soutienne  au  milieu  des  dangers  du  monde,  au  milieu  des  persécutions  et 
des  disgrâces  du  monde ,  au  milieu  des  changements  et  des  révolutions 
inévitables  dans  le  cours  du  monde  ;  car  une  foi  qui  doute,  une  foi  qui  hé- 
site, n'a  plus  ce  caractère  de  fermeté  qui  est  essentiel  à  la  vraie  foi.  Ce  fut 
une  foi  à  l'épreuve  du  scandale  où  tombèrent  ces  disciples  incrédules,  qui, 
ne  pouvant  comprendre  l'adorable  mystère  de  nos  autels  que  Jésus-Christ 
leur  annonçait,  en  prirent  occasion  d'abandonner  ce  Dieu  Sauveur;  et 
notre  foi,  comme  celle  de  saint  Pierre,  doit  nous  fortifier  contre  tant  de 
discours  que  nous  entendons,  contre  tant  d'exemples  que  nous  avons  sans 
cesse  devant  les  yeux,  afm  que  nous  puissions  faire  à  Dieu  la  même  pro- 
testation que  fit  ce  prince  des  apôtres  :  Et  si  omnes  scandalizati  fuerint 
in  te,  sed  non  ego  *  :  Non,  Seigneur,  je  ne  m'éloignerai  jamais  de  vous  ; 
quand  tous  les  hommes  vous  auraient  renoncé,  et  que  de  tous  les  hommes 
je  resterais  seul  sous  Tobéissance  de  votre  loi,  je  ne  m'en  départirai  jamais  : 
fallût-il  résister  à  toutes  les  puissances  de  la  terre,  falliit-il  donner  ma  vie, 
vous  me  trouverez  toujours  fidèle  :  Et  si  oportuerit  me  commori  tibi, 
non  te  negabo  ^. 

Telle  était,  dis-je,  la  foi  de  saint  Pierre  ;  mais  quelque  grande  que  fût  sa 
foi,  j'ai  ajouté  qu'elle  n'était  pas  encore  parfaite ,  parce  qu'il  n'avait  pas 
encore  reçu  le  Saint-Esprit  :  il  ne  faut  que  lire  l'Évangile  pour  en  être  per- 
suadé ;  car  immédiatement  après  que  saint  Pierre  eut  rendu  témoignage 
à  la  divinité  de  Jésus-Christ ,  le  Fils  de  Dieu  ayant  déclaré  à  ses  disciples 
qu'il  allait  à  Jérusalem,  et  que  là  il  devait  être  livré  aux  Gentils,  moqué, 
outragé,  déchiré  de  fouets,  crucifié  :  Ah  !  Seigneur,  reprit  le  saint  apôtre, 
à  Dieu  ne  plaise  que  tout  cela  vous  arrive  !  parole  dont  Jésus-Christ  parut 
indigné,  et  qui  lui  fît  dire  à  ce  chef  même  de  son  Église  :  Retirez-vous  de 
moi,  Satan  ;  vous  êtes  un  scandale  pour  moi,  et  vous  n'avez  point  dégoût 
pour  les  choses  de  Dieu,  mais  seulement  pour  les  choses  de  la  terre  :  Vade 
post  me,  Satana,  scandalum  es  mihi  ^.  Il  s'en  fallait  donc  bien,  remarque 
saint  Chrysostome,  que  la  foi  de  saint  Pierre  ne  fût  dans  le  degré  de  per- 
fection où  elle  devait  être,  puisqu'il  se  trouvait  prévenu  d'une  erreur  aussi 
pernicieuse  et  aussi  grossière  que  celle  de  croire  qu'il  ne  convenait  pas  à  Jé- 
sus-Christ de  mourir  pour  le  salut  des  hommes.  Elle  n'était  pas  non  plus 
parfaite,  cette  même  foi,  lorsque  saint  Pierre  ayant  d'abord  marché  avec 
confiance  sur  les  eaux,  mais  voyant  ensuite  les  fiots  de  la  mer  agités,  crai- 
gnit, et  s'écria  :  Seigneur,  sauvez-nous,  autrement  nous  sommes  perdus  ; 
sur  quoi  le  Fils  de  Dieu  lui  fit  ce  reproche  :  Homme  de  peu  de  foi,  pour- 
quoi avez-vous  eu  peur?  Modicœ  fidei,  quare  duhitasti  *  ?  Enfin,  sa  foi 
était  bien  imparfaite,  quand,  après  avoir  été  trois  ans  entiers  à  l'école  do 
Jésus-Christ,  après  avoir  entendu  si  souvent  ce  divin  Maître  expliquer  les 
vérités  évangéliques,  il  ne  les  comprenait  pas  ;  car,  comme  Ta  formellement 
observé  saint  Luc,  ce  que  cet  adorable  Sauveur  disait  à  ses  disciples  de  la 
nécessité  des  souffrances,  de  l'avantage  des  croix,  du  renoncement  à  soi- 
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même,  ils  le  regardaient  comme  des  mystères  cachés,  et  comme  autant  de 
paradoxes  :  Et  erat  verbum  istud  absconditum  ab  eis  ^ 

Voilà,  Chrétiens,  les  ténèbres  de  la  foi  de  saint  Pierre  ;  mais  en  même 
temps  voilà  les  écueils  de  notre  foi,  et  ce  que  nous  devons  éviter.  Saint 
Pierre  crut  Jéisus-Christ  Fils  du  Dieu  vivant,  mais  il  se  scandahsa  du  mys- 
tère de  sa  passion  et  de  sa  mort;  c'est  ce  qui  nous  arrive  tous  les  jours,  car 
nous  adorons  la  personne  de  Jésus-Christ,  mais  nous  nous  scandalisons  de 
sa  croix,  nous  nous  scandalisons  de  son  Évangile  :  l'orgueil  et  Tamour- 
propre  qui  nous  dominent,  forment  en  nous  une  opposition  secrète  à  ses 
maximes  et  à  sa  loi.  Ce  scandale  paraît  dans  nos  actions  :  nous  nous  disons 
chrétiens,  et  nous  vivons  en  païens.  Que  fit  Jésus-Christ,  justement  offensé 
du  scandale  de  saint  Pierre?  Il  le  reprit  avec  aigreur,  il  le  traita  de  Satan, 
il  le  rejeta.  Prenez  garde,  mes  Frères,  dit  saint  Hilaire  :  le  Fils  de  Dieu 
brûlait  d'un  désir  si  ardent  de  souffrir  pour  nous,  qu'il  ne  put  voir  sans  in- 
dignation que  Pierre  entreprit  de  combattre  ce  dessein.  Or  ce  môme  Sau- 
veur n'aurait-il  pas  encore  plus  droit  de  nous  dire,  comme  à  son  apôtre  : 
Vade  posû  me,  Satana  :  Allez,  hommes  lâches  et  sensuels ,  amateurs  de 
vous-mêmes  et  idolâtres  de  votre  corps,  vous  n'avez  jamais  connu  le  prix 
de  ma  croix  ;  car  ce  mystère  de  la  croix  est  trop  relevé  pour  vous  ;  et  tant 
que  vous  serez  esclaves  de  vos  plaisirs,  vous  ne  comprendrez  jamais  que  ce 
qui  peut  flatter  la  chair  et  satisfaire  la  cupidité.  Dès  que  saint  Pierre  fut 
assailli  de  l'orage,  il  trembla,  malgré  la  confiance  qu'il  avait  d'abord  mar- 
quée ;  et  tandis  que  nous  sommes  dans  la  prospérité ,  que  les  choses  du 
monde  vont  selon  nos  souhaits ,  et  que  rien  ne  nous  trouble  ,  nous  nous 
confions  en  Dieu ,  nous  nous  soumettons  à  Dieu,  nous  bénissons  Dieu  ; 
mais  sommes-nous  dans  la  peine  et  dans  l'affliction,  une  disgrâce  impré- 
vue nous  arrive-t-elle,  les  affaires  du  siècle  prennent-elles  pour  nous  un 
mauvais  tour,  c'est  là  que  notre  courage  nous  abandonne,  nous  commen- 
çons à  douter  de  la  providence  du  Seigneur,  nous  nous  élevons  contre  elle, 
nous  manquons  de  foi,  ou  nous  n'avons  qu'une  foi  timide  et  chancelante  : 
Modicœ  fidei,  quare  dubitasti?  Mais  avançons. 

Saint  Pierre  ne  se  contenta  pas  de  croire  la  divinité  de  Jésus-Christ,  il  la 
confessa  hautement,  il  la  confessa  avec  zèle ,  il  la  confessa  au  nom  de  tous 
les  apôtres  ;  et  c'est  particulièrement  en  vue  de  cette  confession  de  foi,  que 
Jésus-Christ  le  choisit  pour  être  la  pierre  fondamentale  de  son  Église  :  Ft 
ego  dico  tibi.  Quia  tu  es  Petrus,  et  super  hanc  petram  œdificabo  Eccle- 
siam  meam  -.  Autre  exemple  que  Dieu  nous  propose  en  ce  saint  jour; 
autre  règle  qu'il  nous  ordonne  de  suivre,  et  à  laquelle  nous  devons  nous 
conformer,  si  nous  voulons  solidement  établir  notre  salut  ;  car  pour  être 
sauvés,  Chrétiens,  il  ne  suffit  pas,  selon  saint  Paul,  que  nous  croyions  de 
cœur,  mais  il  faut  encore  que  nous  confessions  de  bouche  ;  il  ne  suffit  pas 
qu'intérieurement  et  dans  l'âme  nous  adorions  Jésus-Christ  comme  notre 
Dieu,  mais  il  faut  qu'au  dehors,  et  devant  les  hommes,  nous  lui  rendions 
le  témoignage  qui  lui  est  dû  ;  et  comme  toute  l'Église  est  fondée  sur  la 
confession  que  lit  saint  Pierre  de  la  divinité  du  Fils  de  Dieu,  j'ajoute  que  le 
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salut  de  chaque  Adèle  doit  être  fondé  sur  la  confession  quMl  fera  de  sa  foi. 
Confession,  prenez  garde,  s'il  vous  plaît,  confession  de  foi  dont  Fobliga- 
tion  rigoureuse  est  également  et  de  droit  naturel,  et  de  droit  divin  ;  confes- 
sion qui  renferme  deux  préceptes,  Fun  négatif,  permettez-moi  de  m'expri- 
mer  de  la  sorte ,  après  les  théologiens ,  l'autre  positif  :  l'un  qui  nous  dé- 
fend de  rien  faire,  de  rien  dire  qui  soit  seulement,  même  en  apparence, 
contraire  à  la  foi  que  nous  professons  ;  Tautre  qui  nous  oblige  à  donner  des 
marques  publiques  de  cette  foi,  selon  que  les  sujets  et  les  occasions  le  de- 
mandent pour  hionneur  de  Dieu  et  pour  l'édification  de  l'Église  :  deux  de- 
voirs absolument  indispensables,  s'agît-il  de  tous  les  biens  du  monde  et  de 
sacrifier  jusqu'à  notre  vie  ;  confession  selon  laquelle,  au  jugement  de  Dieu, 
nous  serons  ou  reconnus,  ou  réprouvés  de  Jésus-Christ.  Car  quiconque  me 
reconnaîtra  devant  les  hommes ,  disait  cet  adorable  Sauveur,  je  le  recon^ 
naîtrai  devant  mon  Père  :  Qui  confitebitur  me  coram  hominibus,  confi- 
tebor  et  ego  eum  coram  Pâtre  meo  K  Et,  par  une  règle  toute  contraire, 
quiconque  devant  les  hommes  m'aura  renoncé ,  je  le  renoncerai  en  pré- 
sence de  mon  Père  :  Qui  negaverit  me  coram  hominibus,  negabo  et  ego 
eum  coram  Pâtre  meo  ^  C'est  donc  à  nous  d'imiter  saint  Pierre  dans  cette 
confession  si  nécessaire  :  c'est  ce  qu'ont  fait  les  martyrs,  quand  ils  ont 
paru  devant  les  juges  de  la  terre,   et  qu'ils  ont  versé  leur  sang  pour  la 
cause  de  Jésus-Christ;  c'est  ce  qu'ont  fait  tant  d'hommes  apostoliques, 
quand  ils  ont  passé  les  mers  et  qu'ils  ont  pénétré  jusqu'aux  extrémités  du 
monde  pour  y  annoncer  le  nom  de  Jésus-Christ;  et  c'est  ce  que  nous  de- 
vons faire  nous-mêmes,  chacun  dans  notre  condition,  et  autant  que  le  de- 
mande l'honneur  de  Jésus-Christ. 

Cependant  (ô  profondeur  !  ô  abîme  des  conseils  de  Dieu  !)  Pierre  ,  tout 
éclairé  qu'il  était  d'en  haut  ,  n'était  pas  encore  inébranlable  :  c'était  la 
pierre  sur  laquelle  l'Église  devait  être  bâtie  ;  mais  cette  pierre  n'avait  pas 
encore  toute  la  stabilité  nécessaire  pour  l'affermissement  de  l'Église.  En  un 
mot  saint  Pierre,  après  avoir  confessé  Jésus-Christ ,  le  renonça  ;  après  avoir 
dit  à  cet  Homme-Dieu ,  Vous  êtes  le  Christ ,  Fils  du  Dieu  vivant,  il  fut  assez 
faible  et  assez  lâche  pour  dire ,  parlant  de  ce  même  Sauveur  :  Je  ne  le 
connais  point.  Dieu  le  permit  ainsi ,  Chrétiens,  et  la  Providence  eut  en 
cela  ses  desseins  particuliers ,  que  nous  devons  adorer.  Mais  dans  cet  exem- 
ple reconnaissons-nous  nous-mêmes,  car  voilà  ce  que  nous  faisons  en  mille 
rencontres  :  nous  confessons  Jésus-Christ  de  bouche  ;  mais  combien  de  fois 
dans  la  pratique  l'avons-nous  renoncé  plus  indignement  et  plus  honteuse- 
ment que  saint  Pierre?  combien  de  fois  et  en  combien  d'occasions  n'avons- 
nous  pas  rougi  d'être  chrétiens?  combien  de  fois  avons-nous  paru  devant 
les  autels  du  Seigneur,  comme  si  jamais  nous  ne  l'avions  connu?  et  cela, 
tantôt  par  un  respect  humain ,  tantôt  par  une  fausse  politique ,  tantôt  par 
un  libertinage  aflccté,  tantôt  par  un  scandale  qui  nous  a  entraînés,  et  à 
quoi  nous  n'avons  pas  eu  la  force  de  résister;  d'autant  plus  coupables, 
en  trahissant  notre  foi ,  qu'il  ne  s'agissait  pas  pour  nous ,  comme  pour 
saint  Pierre ,  de  perdre  la  vie.  Chute  de  saint  Pierre  ,  qui  doit  toujours  nous 
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faire  trembler,  qui  que  nous  soyons,  et  quelque  fermes,  jusqu'à  présent, 
que  nous  ayons  pu  être  ;  car  si  cet  apôtre  ,  et  ce  prince  même  des  apôtres 
a  eu  un  sort  si  déplorable ,  que  ne  devons-nous  pas  craindre  pour  nous  ? 
si  ce  fondement  de  l'Église  de  Jésus-Christ  a  été  ébranlé ,  et  s'il  est  tombé 
en  ruine ,  nous  qui  sommes  la  faiblesse  même ,  la  fragilité  même ,  la  pu- 
sillanimité même ,  avec  quelle  défiance  de  nous-mêmes  et  quelle  frayeur 
des  jugements  de  Dieu  ne  devons-nous  pas  nous  conduire?  Chute  de 
saint  Pierre  ,  qui  procéda  de  trois  causes  :  de  sa  présomption  ,  de  son  or- 
gueil ,  de  son  imprudence.  De  sa  présomption ,  qui  lui  fit  dire  à  Jésus- 
Christ  ,  avant  que  de  s'être  bien  éprouvé  lui-même  :  Je  suis  prêt  à  vous 
suivre  jusqu  à  la  mort  ;  quoique  Jésus-Christ  lui  eût  dit  :  Avant  que  le 
coq  chante,  vous  me  renoncerez  trois  fois.  De  son  orgueil,  car  il  se  pré- 
féra à  tous  les  autres  apôtres  ,  en  sorte  que  le  Fils  de  Dieu  leur  ayant  dit , 
Vous  m'abandonnerez  tous  aujourd'hui ,  Pierre ,  rempli  d'une  vaine  opi- 
nion de  lui-même  ,  lui  répondit  hautement  :  Quand  tous  les  autres  vous 
abandonneraient ,  pour  moi ,  je  ne  vous  abandonnerai  pas.  De  son  impru- 
dence :  tout  faible  qu'il  était ,  il  ne  laissa  pas  de  s'exposer  à  l'occasion  ,  en 
entrant  dans  la  maison  du  pontife ,  et  en  demeurant  au  milieu  des  enne- 
mis de  Jésus-Christ.  Trois  causes ,  mes  chers  auditeurs ,  qui  nous  font 
tous  les  jours  tomber  dans  le  même  désordre  que  saint  Pierre  :  nous  som- 
mes présomptueux  comme  lui ,  vains  comme  lui ,  imprudents  et  témé- 
raires comme  lui.  Chute  de  saint  Pierre  ,  qui  doit,  après  tout,  nous  con- 
soler, puisque  le  dessein  de  Dieu ,  en  la  permettant ,  a  été  de  nous  faire 
voir,  dans  la  personne  de  cet  apôtre ,  un  pécheur  prédestiné  pour  être  un 
vase  de  miséricorde. 

Et  par  quelle  pénitence  en  effet  se  releva- t-il  d'une  telle  chute ,  et  la 
répara-t-il  ?  Pénitence  la  plus  prompte  ;  il  ne  fallut ,  pour  le  toucher  et  le 
convertir,  qu'un  regard  du  Fils  de  Dieu  :  pénitence  la  plus  fervente  ;  il  pleura, 
et  il  pleura  amèrement  :  pénitence  la  plus  constance  ;  durant  tout  le  reste 
de  sa  vie  oublia-t-il  jamais  son  péché  ,  et  ne  l'eut-il  pas  toujours  devant 
les  yeux ,  pour  le  pleurer  toujours  avec  la  même  amertume  ?  pénitence 
qui  non-seulement  rétabht  sa  foi ,  mais  qui  le  mit  en  état  de  rétablir  la  foi 
de  tous  les  autres  ;  car  c'est  à  lui  que  le  Sauveur  du  monde  avait  dit  :  Et 
tu  aliquando  conversiis,  confirma  fratres  tuos  *  :  Quand  vous  serez  con- 
verti et  que  vous  serez  revenu  de  votre  égarement ,  travaillez  à  rappeler 
vos  frères  dispersés ,  à  les  rassembler  et  à  les  confirmer  :  or  n'est-ce  pas 
ce  qu'il  a  fait ,  et  n'eut-il  pas  une  grâce  particulière  pour  gagner  les  cœurs 
les  plus  endurcis ,  pour  convaincre  les  esprits  les  plus  opiniâtres ,  et  pour 
leur  inspirer  le  don  de  la  foi  ?  Dès  les  premières  prédications  qu'il  fit  auï 
Juifs ,  ne  soumit-il  pas  à  l'Évangile,  tantôt  jusqu'à  trois  mille  âmes, 
tantôt  jusqu'à  cinq  mille?  et  dans  le  cours  de  son  apostolat,  combien  de 
provinces  a-t-il  éclairées,  combien  d'ÉgUses  a-t-il  fondées?  Ah!  mes  chers 
auditeurs ,  il  parlait  à  des  Juifs  déclarés  contre  la  loi  qu'il  leur  annonçait  ;  il 
parlait  à  des  païens  élevés  dans  les  superstitions  et  les  ténèbres  de  la  plus 
grossière  idolâtrie;  et  cependant  il  les  persuadait,  il  les  sanctifiait,  il  en 
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faisait  de  parfaits  chrétiens  :  nous  vous  prêchons  la  même  loi  que  lui ,  nous 
vous  annonçons  les  mêmes  vérités;  par  quel  monstrueux  renversement  ne 
seraient-elles  pas  aussi  efficaces  dans  le  centre  du  christianisme  ,  qu'elles 
l'ont  été  au  milieu  du  judaïsme  et  du  paganisme  ?  Quoi  qu'il  en  soit , 
attachons-nous  à  la  foi  de  saint  Pierre  ;  et  si  nous  sommes  tombés  comme 
lui  faisons  pénitence  comme  lui  :  disons  à  Jésus-Christ  :  Tu  es  Christus, 
Filius  Dei  vivi  *.  Oui ,  Seigneur,  je  veux  vivre  et  mourir  dans  cette  sainte 
foi ,  qui  vous  reconnaît  pour  l'envoyé  de  Dieu ,  pour  le  Christ  et  le  Fils  de 
Dieu  :  si  le  libertinage  de  mon  cœur  m'a  séduit  en  certaines  rencontres  et 
en  certains  temps  de  ma  vie ,  maintenant  que  votre  grâce  répand  dans 
mon  esprit  une  lumière  toute  nouvelle ,  je  renonce  à  mes  erreurs ,  et  je 
vous  rends  l'hommage  d'une  foi  soumise  et  docile.  Jamais  saint  Pierre  ne 
se  dévoua  plus  ardemment  à  votre  service  qu'après  son  péché  ,  et  mes  éga- 
rements passés  ne  serviront  qu'à  redoubler  mon  zèle  pour  vous.  Ainsi , 
Chrétiens ,  devons-nous  imiter  la  foi  de  ce  saint  apôtre  ,  pour  imiter  encore 
son  amour,  dont  j'ai  à  vous  parler  dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

Selon  l'ordre  que  nous  a  marqué  saint  Paul ,  le  fondement  de  toutes  les 
vertus ,  c'est  la  foi  ;  mais  la  charité  en  est  le  comble  et  la  perfection  : 
Major  autem  horum  est  charitas^  :  aussi  le  Sauveur  ne  donna-t-il  à 
saint  Pierre ,  préférablement  à  tous  les  autres  apôtres ,  le  gouvernement 
de  son  Église  ,  que  parce  que,  entre  tous  les  autres,  ce  fut  saint  Pierre 
qui  lui  témoigna  le  plus  d'amour.  En  conséquence  de  sa  foi ,  ou  plutôt 
de  sa  confession  de  foi ,  Jésus-Christ  lui  avait  promis  les  clefs  du  ciel ,  la 
puissance  de  lier  et  de  délier,  la  juridiction  spirituelle  et  universelle  sur  tout 
le  monde  chrétien.  Mais  comment  fut- il  mis  en  possession  de  ces  clefs,  de 
cette  puissance  et  de  cette  autorité  souveraine  ?  par  son  amour,  et  à  cause 
de  son  amour.  L'amour  donc ,  dit  saint  Augustin  ,  acheva  ce  que  la  foi 
avait  commencé.  Saint  Pierre,  en  confessant  la  divinité  de  Jésus-Christ, 
avait  mérité  que  Jésus-Christ  lui  fit  cette  promesse  solennelle  et  authen- 
tique. C'est  sur  vous  que  je  bâtirai  mon  Église ,  et  par  vous  que  je  la  gou- 
vernerai ;  et  saint  Pierre,  par  son  amour  pour  Jésus-Christ,  mérita  que 
Jésus-Christ  ratifiât  dans  la  suite  et  accomplît  cette  promesse.  Appliquons- 
nous  encore  ceci,  mes  chers  auditeurs;  et  après  en  avoir  tiré  une  nouvelle 
matière  d'éloge  pour  notre  glorieux  apôtre,  tirons-en  pour  nous-mêmes 
une  nouvelle  instruction. 

Le  Sauveur  du  monde ,  comme  il  s'y  était  engagé ,  veut  établir  saint 
Pierre  pasteur  de  son  troupeau  et  chef  de  son  Église  ;  mais  pour  cela  que 
fait-il?  Il  ne  demande  plus  à  cet  apôtre  :  Que  disent  de  moi  les  hommes? 
mais  il  lui  demande:  M'aimez-vous?  Simon  Joannis,  amas  me  ^1  VA, 
sans  se  contenter  d'un  amour  ordinaire,  il  ajoute  :  Avez-vous  plus  d'amour 
pour  moi  que  tous  ceux-ci  ?  c'était  des  autres  apôtres  qu'il  parlait  :  Simon 
Joannis,  diligis  me  plus  his'*'i  Non  pas,  dit  saint  Chrysostome ,  que  cet 
Homme-Dieu  eût  besoin  d'interroger  de  la  sorte  saint  Pierre  pour  être 
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instruit  de  ses  sentiments ,  puisqu'il  n'ignorait  rien  de  tout  ce  qui  se  pas- 
sait dans  son  cœur;  mais  il  Finterrogc,  pour  donner  lieu  à  saint  Pierre 
d'effacer,  par  une  protestation  d'amour  jusqu'à  trois  fois  réitérée ,  le  crime 
qu'il  avait  commis  en  renonçant  trois  fois  ce  divin  Maitre  ;  il  l'interroge 
pour  faire  voir  quel  doit  être  celui  à  qui  cet  adorable  pasteur  veut  confier 
ses  ouailles ,  puisque  ce  n'est  qu'à  celui  qui  aime  Jésus-Christ ,  et  qu'on 
ne  mérite  de  conduire  ce  troupeau  fidèle  qu'autant  qu'on  aime  Jésus- 
Christ  ;  il  l'interroge  pour  montrer  par  là  combien  Jésus-Christ  aime  lui- 
même  son  troupeau,  puisqu'il  n'en  veut  donner  le  soin  qu'à  celui  qui  lui 
témoigne  plus  d'amour  ;  mais  que  répond  saint  Pierre  ?  Vous  savez .  Sei- 
gneur, que  je  vous  aime  :  Etiam  Domine ,  tu  sois  quia  amo  te  *.  Eh  bien  î 
répond  le  Fils  de  Dieu  ,  paissez  donc  mes  agneaux ,  c'est-à-dire  mes  fidèles  : 
Pasce  agnos  7neos^.  Car  ce  sont  les  miens  ,  et  non  pas  les  vôtres,  et  je 
veux  que  vous  les  gouverniez  comme  étant  à  moi  et  non  point  à  vous  ;  et 
qu'en  les  conduisant,  vous  n'y  cherchiez  point  votre  intérêt ,  mais  leur 
utilité  et  ma  gloire.  Ce  n'est  pas  assez  :  le  Fils  de  Dieu  lui  demande  une 
seconde  fois,  M'aimez-vous?  pourquoi?  afin  qu'il  paraisse  davantage  que 
l'amour  de  saint  Pierre  est  un  amour  éprouvé  et  solide  ;  et  pour  une  troi- 
sième fois  il  lui  demande ,  M'aimez-vous  plus  que  tous  les  autres  ?  afin  de 
tirer  de  lui  cette  parole  si  vive  et  si  animée.  Vous  savez  toutes  choses , 
Seigneur,  et  par  là  même  vous  savez  que  je  vous  aime  ,  et  que  je  suis  prêt 
à  donner  ma  vie  pour  la  vôtre  ;  sur  quoi  Jésus-Christ  ne  lui  dit  plus  seu- 
lement, Paissez  mes  agneaux,  Pasce  agnos  meos^ ,  mais.  Paissez  mes 
brebis ,  Pasce  oves  rneas ,  voulant  ainsi  lui  faire  entendre  qu'il  ne  lui 
donnait  pas  seulement  le  soin  de  son  troupeau,  mais  des  pasteurs  de  son 
troupeau  ,  marqués  sous  la  figure  des  brebis  qui  nourrissent  les  agneaux. 

C'est  donc  sur  l'amour  de  saint  Pierre  pour  Jésus- Christ  qu'est  fondée 
la  prééminence  de  sa  dignité  et  de  la  juridiction  qu'il  a  eue  sur  toute 
l'Église.  Mais  quelles  furent  les  qualités  de  cet  amour?  c'est  ce  que  nous 
devons  considérer,  et  ce  qui  doit  servir  à  votre  édification.  En  deux  mots  , 
ce  fut  un  amour  humble,  et  ce  fut  un  amour  généreux.  Amour  humble  , 
et  par  là  opposé  au  zèle  présomptueux  de  cet  apôtre  pour  Jésus- Christ , 
dans  le  temps  de  sa  passion.  Amour  généreux,  et  par  là  opposé  à  la  fai- 
blesse et  à  la  lâcheté  de  cet  apôtre  lorsqu'il  renonça  Jésus-Christ.  Or,  dans 
l'une  et  dans  fautre  de  ces  deux  qualités,  l'amour  de  saint  Pierre  doit 
être  le  modèle  du  nôtre.  Appliquez-vous. 

Ce  fut  un  amour  humble  ;  car  Jésus-Christ  demandant  à  saint  Pierre  , 
M'aimez-vous  plus  que  tous  vos  frères?  Pierre  ne  lui  répondit  pas,  Oui , 
Seigneur,  je  vous  aime  plus  qu'eux  ;  mais  il  se  contenta  de  lui  dire  sim- 
plement. Je  vous  aime,  n'osant  pas  se  préférer,  ni  même  se  comparer  à 
eux.  Il  ne  dit  pas  même  absolument  à  Jésus-Christ,  Je  vous  aime  ;  mais  , 
Vous  savez  ,  Seigneur,  que  je  vous  aime  :  comme  s'il  eût  voulu  lui  dire  : 
C'est  à  vous ,  Seigneur,  d'en  juger;  car  vous  êtes  le  scrutateur  des  cœurs. 
Peut-être  me  tromperais-je  dans  le  jugement  que  je  porterais  du  mien  ; 
peut-être  me  llatterais-je  d'avoir  pour  vous  plus  d'amour  que  je  n'en  ai  ; 
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peut-être  présumerais-je  de  moi-même  :  mais  vous  en  êtes  le  juge,  et  vous 
connaissez  mes  véritables  sentiments.  Aussi  quand  le  Fils  de  Dieu  l'inter- 
rogea de  la  sorte ,  ce  ne  fut  pas  tant  pour  éprouver  son  amour,  par  com- 
paraison avec  les  autres  apôtres ,  que  pour  éprouver  son  humilité  ;  car  il 
n'ignorait  pas  que  saint  Pierre  ne  pouvait  savoir  quelles  étaient  les  dispo- 
sitions intérieures  des  apôtres ,  et  par  conséquent  qu'il  ne  pouvait  pas  dire  : 
Je  vous  aime  plus  qu'eux.  Mais  ce  divin  Maître  voulut  que  Pierre  fit  voir 
son  humilité,  et  qu'au  lieu  de  dire  comme  autrefois,  Quand  tous  les  au- 
tres ne  vous  aimeraient  pas,  je  vous  aimerais  ;  il  dit  seulement  :  Je  vous 
aime.  Ah!  Chrétiens,  sans  l'humilité  il  n'y  a  point  d'amour  ni  de  vraie 
charité  ;  et  si  l'amour  de  Dieu  était  mêlé  d'orgueil ,  il  cesserait  d'être  amour 
de  Dieu ,  et  dégénérerait  dans  un  amour  criminel  de  soi-même.  C'est  sur 
cette  humilité  que  Jésus-Christ  a  établi  la  première  de  toutes  les  dignités  ; 
c'est  sur  ce  fondement  que  doivent  être  établies  toutes  les  vertus. 

Cependant  notre  saint  apôtre  s'attrista,  et  il  s'affligea,  voyant  que  Jé- 
sus-Christ lui  demandait  jusqu'à  trois  fois  :  M'aimez-vous  ?  et  pourquoi 
s'aflligea-t-il ?  c'est,  répond  saint  Chrysostome ,  qu'il  commença  à  se  défier 
de  soi-même  ;  c'est  qu'il  commença  à  douter  si  en  effet  il  aimait  autant 
Jésus-Christ  qu'il  prétendait  l'aimer;  c'est  qu'il  commença  à  craindre  que 
Jésus-Christ  ne  vît  dans  le  fond  de  son  cœur  quelque  disposition  contraire 
à  l'amour  sincère  qu'il  se  flattait  d'avoir  pour  cet  Homme-Dieu.  Il  se  sou- 
vint de  la  prédiction  que  le  Sauveur  du  monde  lui  avait  faite  dans  une 
autre  rencontre  ,  en  lui  disant  :  Vous  me  renoncerez  jusqu'à  trois  fois  :  ce 
qui  était  arrivé  malgré  ses  protestations  et  ses  résolutions  ;  et  il  craignit 
qu'il  n'en  arrivât  ici  de  même ,  et  que  la  demande  du  Fils  de  Dieu  ne  lui 
annonçât  dans  l'avenir  une  chute  nouvelle ,  et  aussi  funeste  que  la  pre- 
mière. Voilà  ce  qui  l'attrista  et  ce  qui  l'affligea  :  car,  touché  qu'il  était 
de  l'amour  le  plus  solide  pour  Jésus-Christ ,  rien  ne  lui  parut  plus  dou- 
loureux et  plus  affligeant  que  de  n'être  pas  assuré  de  cet  amour.  N'aimer 
pas  Jésus-Christ ,  c'est  ce  qu'il  regarda  comme  le  souverain  mal ,  et  le 
comble  de  tous  les  maux.  Et  d'être  seulement  soupçonné  de  n'aimer  pas 
cet  aimable  Sauveur,  ce  fut  pour  lui  un  sujet  de  tristesse  dont  il  se  sentit 
presque  accablé  :  Contristatus  Petrus  ^  Ah!  Seigneur,  lui  dit-il ,  ne  m'af- 
fligez pas  jusqu'à  ce  point ,  que  de  me  laisser  dans  un  tel  doute.  Je  crois  vous 
aimer;  mais  pour  rendre  mon  amour  plus  certain,  mettez-le  à  telle  épreuve 
qu'il  vous  plaira.  Le  plus  sensible  témoignage  de  l'amour,  c'est  d'être  prêt 
à  mourir  pour  celui  qu'on  aime  ;  je  veux  bien  passer  par  cette  épreuve  ; 
et  déjà,  dans  la  préparation  de  mon  cœur,  je  donne  ma  vie  pour  vous  : 
Et  animam  meampro  te ponam  *.  Tirez-moi  seulement.  Seigneur,  de 
cette  cruelle  incertitude  où  je  suis ,  et  du  trouble  où  vous  me  jetez  en  me 
demandant  si  je  vous  aime.  La  mort  me  serait  mille  fois  plus  douce ,  et  je 
mourrais  tranquflle,  si  je  pouvais  compter  que  je  vous  aime  et  que  vous 
m'aimez. 

Il  n'était  pas  possible  que  Jésus-Christ,  qui  avait  admiré  l'humiHté  du 
eentenier  et  celle  de  la  femme  cananéenne,  ne  fut  touché  de  l'humilité  de 
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§0B  apôtre.  Il  exauça  ses  vœux  ;  et  pour  lui  marquer  combien  il  se  tenait 
^yr  de  son  amour,  il  le  mit  à  la  tête  de  tous  les  apôtres ,  il  Téleva  au- 
dessus  d'eux,  il  le  distingua  :  tant  il  est  vrai,  Chrétiens,  que  comme  celui 
qui  s'exalte  lui-même  sera  abaissé,  celui ,  au  contraire  ,  qui  s'abaisse  sera 
exalté.  Quand  saint  Pierre  présuma  de  lui-même  ,  et  qu  il  se  crut  assez 
ibrj;  pour  résister  à  la  tentation  ,  Dieu  permit  qu'il  succombât ,  afin  de  lui 
faire  connaître  sa  faiblesse;  mais  quand  il  s'humilia,  et  que  dans  une 
gainte  défiance  de  ses  propres  sentiments ,  il  n  osa  faire  fond  sur  son  cœur, 
c'est  alors  que  Dieu  le  plaça  dans  le  plus  haut  rang ,  et  que  Jésus-Christ , 
par  1^  plus  éclatante  distinction  et  sans  nulle  réserve ,  le  fit  dépositaire 
de  ses  droits  et  de  sa  puissance.  Amour  de  saint  Pierre,  amour  humble; 
et'f  de  plus,  amour  généreux ,  autre  qualité  bien  remarquable. 

Amour  généreux,  c'est-à-dire  amour  fervent,  amour  patient,  amour 
héroïque ,  opposé  à  l'amour  lâche ,  à  l'amour  timide ,  à  l'amour  faible  et 
languissant  que  cet  apôtre  avait  fait  paraître.  Amour  fervent  :  de  quel  feu 
et  de  quelle  ardeur  était  animé  cet  apôtre ,  quand  il  prêchait  Jésus-Christ , 
quand  il  rendait  hautement  témoignage  à  Jésus-Christ ,  quand  il  formait 
et  qu'il  exécutait  tant  de  saintes  entreprises  pour  Jésus-Christ?  Amour 
patient  :  que  ne  dut  point  souffrir  cet  apôtre  au  milieu  de  tant  d'ennemis 
qu'il  eut  à  combattre ,  et  de  tant  d'obstacles  qu'il  eut  à  surmonter  pour  la 
propagation  de  l'Évangile  de  Jésus-Christ ,  et  pour  l'affermissement  de  son 
Église?  ni  les  courses  fréquentes  ,  ni  les  longs  voyages ,  ni  les  veilles  con- 
tinuelles, ni  les  misères,  ni  les  persécutions  ,  ni  les  prisons,  jamais  rien 
put-il  lasser  son  zèle  et  le  rebuter?  Amour  héroïque,  en  vertu  duquel  cet 
apôtre  eut  le  courage  et  la  force  de  s'exposer  à  la  plus  cruelle  et  la  plus 
honteuse  mort  :  vous  me  direz  qu'il  fut  crucifié ,  et  que  la  croix  n'était 
plus  un  supplice  ignominieux,  puisque  dans  la  personne  de  Jésus-Christ 
elle  était  plutôt  devenue  un  sujet  de  gloire  ;  vous  me  direz  que  Jésus- 
Christ  ayant  subi  lui-même  ce  genre  de  mort ,  les  vrais  disciples  ne  de- 
vaient plus  le  regarder  comme  un  opprobre,  mais  comme  un  triomphe.  J'en 
conviens  ;  mais  c'est  de  là  même  que  je  tire  une  preuve  incontestable  de 
ma  proposition  ;  car  saint  Pierre  ne  put  envisager  la  croix  comme  le  sujet 
de  sa  gloire,  que  parce  qu'il  aimait  Jésus-Christ  de  l'amour  le  plus  hé- 
roïque. Saint  Pierre  ne  put  désirer  la  croix  ,  ne  put  soupirer  après  la 
eroix ,  ne  put  aller  chercher  la  croix ,  que  parce  qu'il  fut  transporté  pour 
Jésus-Christ  d'un  amour  sans  bornes ,  et  qu'il  voulut  lui  en  donner  une 
marque,  en  lui  rendant  amour  pour  amour,  sacrifice  pour  sacrifice. 
Saint  Pierre  ne  put  s'estimer  heureux  de  mourir  sur  la  croix  comme  Jésus- 
Christ,  que  parce  que  l'excès  de  son  amour  lui  fit  souhaiter  d'être  en  tout 
semblable  à  cet  Homme-Dieu,  et  même  jusqu'à  la  mort,  et  à  la  mort  de 
la  croix. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Chrétiens,  c'est  sur  le  modèle  du  prince  des  apôtres 
que  nous  devons  tous  nous  former  :  car  nous  avons  tous  la  même  obliga- 
tion d'aimer  Dieu,  et  Jésus-Christ,  Fils  unique  de  Dieu,  et  Dieu  lui- 
même.  Or  notre  amour  pour  Dieu ,  et  pour  le  Fils  de  Dieu ,  est-ce  un 
amour  généreux  comme  celui  de  saint  Pierre ,  c'est-à-dire  est-ce  un  amour 
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fervent?  est-ce  un  amour  patient?  est-ce  un  amour  héroïque?  Prenez 
garde  :  est-ce  un  amour  fervent?  mais  qu'avons-nous  fait  jusqu'à  présent 
pour  Dieu ,  et  que  faisons-nous?  Peut-être  appelons-nous  amour  de  Dieu 
certains  discours  vagues  et  sans  fruit  :  car  telle  est  Tillusion  ordinaire  de 
s'en  tenir  à  de  spécieuses  paroles  qui  ne  coûtent  rien  ,  et  qui  dans  la  pra- 
tique ne  vont  à  rien.  Peut-être  prenons-nous  pour  amour  de  Dieu  certains 
sentiments  dont  le  cœur  est  quelquefois  touché ,  mais  sans  effet.  Autre 
erreur  encore  plus  subtile  et  plus  dangereuse  :  on  compte  pour  beaucoup 
quelques  mouvements  affectueux  dont  l'âme  se  sent  remuée  et  attendrie  ; 
mais  si  les  œuvres  manquent,  si  l'on  mène  une  vie  tranquille  et  oisive, 
si ,  dès  qu'il  faut  agir,  qu  il  faut  prier,  qu'il  faut  soulager  les  pauvres  , 
qu'il  faut  visiter  les  hôpitaux,  les  prisons,  qu'il  faut  vaquer  aux  exercices 
de  la  religion,  on  devient  lâche  et  paresseux,  que  servent  alors  les  plus 
beaux  sentiments,  et  de  quel  prix  peuvent-ils  être  devant  Dieu?  Est-ce 
un  amour  patient  ?  mais  qu'avons-nous  souffert  jusqu'à  présent  pour  Dieu, 
et  que  voulons-nous  souffrir  ?  une  faible  violence  qu'il  y  a  à  se  faire,  une 
légère  contradiction  qu'il  y  a  à  soutenir,  n'est-ce  pas  assez  pour  déconcer- 
ter toute  notre  piété ,  et  pour  éteindre  tout  le  feu  de  ce  prétendu  amour 
de  Dieu ,  qui  paraissait  à  certaines  heures  si  vif  et  si  animé  ?  On  suit  Jésus- 
Christ  jusqu'à  la  cène ,  mais  on  l'abandonne  au  Calvaire;  on  aime  Dieu, 
ou  Ton  croit  l'aimer,  et  cependant  on  ne  voudrait  pas  se  gêner  pour  lui 
dans  la  moindre  rencontre ,  se  refuser  pour  lui  le  moindre  plaisir,  sacri- 
fier pour  lui  le  moindre  intérêt.  Est-ce  un  amour  héroïque?  car  il  doit 
être  tel ,  pour  être  un  véritable  amour  de  Dieu  ;  et  s'il  n'est  pas  assez  fort , 
assez  efficace  pour  me  disposer  à  verser  mon  sang  en  certaines  occasions , 
et  à  donner  ma  vie  pour  Dieu,  ce  n'est  plus  un  amour  de  Dieu.  Or,  de 
bonne  foi ,  mes  chers  auditeurs ,  peut-on  penser  que  nous  soyons  dans  une 
pareille  disposition ,  quand  on  nous  voit  céder  si  aisément  aux  premiers 
obstacles  qui  se  présentent ,  et  nous  rendre,  lorsqu'il  est  question  du  ser- 
vice de  notre  Dieu,  à  des  difficultés  que  nous  surmontons  tous  les  jours 
pour  le  monde  ?  Si  donc  Jésus-Christ  nous  faisait  aujourd'hui  la  même 
demande  qu'il  fit  à  saint  Pierre,  Amas  me?  M'aimez-vous?  pourrions- 
nous  lui  répondre?  Oui ,  Seigneur,  je  vous  aime,  et  vous  le  savez  :  Domine, 
tu  sois,   quia  amo  te  K  Si  nous  osions  le  dire,  nos  œuvres  ne  nous  dé- 
mentiraient-elles pas?  Cependant,  sans  l'amour  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ, 
Homme-Dieu  et  notre  espérance  ,  que  pouvons-nous  être  autre  chose  de- 
vant Dieu  que  des  anathèmes  et  des  sujets  de  malédiction?  Ah  !  Chrétiens, 
ranimons  dans  nos  cœurs  ce  saint  amour  ;  et  si  nous  ne  l'avons  pas ,  ne 
cessons  point  de  le  demander  à  Dieu.  Servons-nous  de  notre  foi  pour  l'ex- 
citer davantage  et  pour  le  rendre  plus  ardent  ;  et  par  un  heureux  retour, 
cette  charité  divine  servira  à  vivifier  notre  foi  et  à  la  rendre  plus  agissante. 
Pour  l'un  et  pour  l'autre,  employons  auprès  de  Dieu  l'intercession  du  glo- 
rieux apôtre  dont  nous  solennisons  la  fête  :  c'est  le  patron  de  tous  les  fidè- 
les ,  puisqu'il  est  le  chef  de  toute  l'Église;  et  c'est  en  particulier  le  vôtre 
dans  cette  église,  où  il  est  spécialement  honoré.   En  lui  adressant  nos 
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prières ,  travaillons  à  imiter  ses  vertus ,  pour  avoir  part  à  sa  gloire  dans 
l'éternité  bienheureuse  que  je  vous  souhaite,  etc. 


AUTRE  SERMON  POUR  LA  FÊTE  DE  SAINT  PIERRE. 


SUR  L'OBÉISSANCE   A  L'ÉGLISE. 

Et  ego  dico  libl,  quia  tu  es  Petrus ,  et  super  hanc  pelram  œdificabo  Ecchsiarn  rneam,  et 
porlœ  inferi  7ion  preevalebunt  advenus  eam. 

Et  moi  je  vous  dis  que  vous  êtes  Pierre  ,  et  que  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise,  et 
que  les  portes  de  l'enfer  ne  pre'vaudront  point  contre  elle.  Saint  Matth.,  ch.   16. 

Ce  sont ,  en  peu  de  paroles ,  deux  grands  éloges  tout  à  la  fois  pronon- 
cés par  la  bouche  de  Jésus-Christ,  Fun  en  faveur  de  saint  Pierre ,  le  prince 
des  apôtres ,  dont  nous  célébrons  aujourd'hui  la  fête ,  et  l'autre  en  fa- 
veur de  l'Église.  Saint  Pierre  est  le  fondement  sur  qui  T Église  a  été 
bâtie,  et  sur  qui  elle  subsiste  :  voilà  Tabrégé  de  toutes  ses  grandeurs. 
L'Église  est  un  édifice  spirituel ,  dont  la  solidité  et  la  fermeté  sont  à  Té- 
preuve  de  tous  les  efforts  de  l'enfer  :  voilà  tout  ce  qui  se  peut  dire  de 
plus  avantageux  et  de  plus  glorieux  pour  elle.  Jésus-Christ  ne  sépare  point 
ces  deux  choses ,  parce  que  ces  deux  choses  sont  renfermées  l'une  dans 
l'autre.  La  gloire  de  saint  Pierre  vient  de  ce  que  l'Église  est  fondée  sur  lui, 
et  la  force  de  l'Église  vient  de  ce  qu'elle  est  fondée  sur  saint  Pierre  ;  c'est 
l'Église  qui  honore  saint  Pierre;  et  c'est  saint  Pierre  qui  soutient  FÉglise: 
car  encore  une  fois,  Chrétiens,  voilà  proprement  le  mystère  de  ces  paroles 
du  Fils  de  Dieu,  que  j'ai  prises  pour  mon  texte  :  7\i  es  Petî^ns,  et  super 
hanc  pe tram  œdificabo  Ecclesiam  meam.  Ce  serait  trop  entreprendre, 
que  d'embrasser  ces  deux  sujets  dans  un  seul  discours  ;  ainsi  je  me  borne 
à  vous  parler  de  FÉglise,  et  en  particulier  de  l'obéissance  que  nous  lui 
devons  :  matière  d'une  extrême  conséquence ,  et  l'une  des  plus  impor- 
tantes qu'un  prédicateur  puisse  traiter  dans  la  chaire.  Car  l'Église ,  Chré- 
tiens ,  est  l'épouse  de  Jésus-Christ ,  et  Jésus-Christ  veut  que  son  épouse 
soit  écoutée ,  qu'elle  soit  obéie ,  et  qu'on  ait  recours  à  elle  comme  à  Fo- 
racle;  c'est  cette  Sion  d'où  sort  la  loi,  et  cette  Jérusalem  d'où  la  parole 
de  Dieu  est  annoncée.  Marie  même,  toute  mère  de  Dieu  qu'elle  était, 
s'est  glorifiée  de  ce  titre  de  fille  de  FÉglise.  Avant  que  d'expliquer  mon 
dessein,  adressons-nous  à  cette  vierge  si  fidèle,  et  disons-lui  :  Ave, 
Maria, 

Pour  entrer  dans  le  dessein  de  ce  discours ,  je  trouve  que  FÉglise  exerce 
envers  les  fidèles  deux  fonctions  différentes  ;  elle  les  instruit  et  elle  les 
gouverne  :  elle  les  instruit  par  les  vérités  qu'elle  leur  propose ,  et  elle  les 
gouverne  par  les  commandements  qu'elle  leur  fait  :  elle  les  instruit  en 
leur  apprenant  ce  qu'elle  a  appris  elle-même  du  Fils  de  Dieu ,  son  époux  , 
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et  elle  les  gouverne  en  leur  prescrivant  des  lois.  Le  Sauveur  des  hommes 
lui  a  donc  donné  deux  sortes  de  pouvoirs  :  Tun  d'enseigner  de  sa  part , 
et  l'autre  de  commander;  l'un  pour  nous  dire,  Croyez  ceci,  et  Fautre 
pour  nous  dire,  Faites  cela.  Or,  sur  ces  deux  pouvoirs  qui  conviennent 
à  FÉglise ,  je  fonde  l'obligation  de  deux  sortes  d'obéissance  qui  lui  sont 
dues ,  dont  la  première  est  une  obéissance  de  l'esprit ,  et  la  seconde  une 
obéissance  du  cœur.  Nous  lui  devons  l'obéissance  de  l'esprit,  parce  qu'elle 
nous  propose  les  vérités  de  la  foi  ;  c'est  le  premier  point  :  et  nous  lui  de- 
vons l'obéissance  du  cœur,  parce  qu'elle  nous  impose  des  lois  et  des  pré- 
ceptes pour  le  règlement  de  notre  vie  ;  c'est  le  second  point.  Parce  qu  elle 
a  droit  de  nous  dire ,  Croyez  ceci ,  Dieu  nous  oblige  d'avoir  pour  elle  une 
parfaite  soumission  d'esprit;  et  parce  qu'elle  a  droit  de  nous  dire.  Faites 
cela  ,  Dieu  veut  que  nous  lui  obéissions  avec  une  entière  soumission  de 
cœur.  Plût  au  ciel ,  mes  chers  auditeurs ,  que  nous  fussions  bien  persua- 
dés de  ces  deux  devoirs  !  Je  dis  persuadés  dans  la  pratique  ;  car  dans  la 
spéculation  nous  n'en  doutons  pas,  et  nous  sommes  trop  catholiques  pour 
former  là-dessus  quelque  difficulté.  Mais  je  voudrais  sur  cela  même  qu^ 
nous  eussions  dans  toute  notre  conduite  un  zèle  proportionné  aux  lumières 
que  Dieu  nous  a  données.  Car  voici  en  deux  mots  toute  la  perfection  d'un 
homme  chrétien ,  en  qualité  d'enfant  de  l'Église  :  d'avoir  un  esprit  do- 
cile et  soumis  pour  tout  ce  que  l'Église  nous  enseigne,  et  d'avoir  une 
volonté  prompte  et  agissante  pour  tout  ce  que  l'Église  nous  ordonne  : 
c'est  à  quoi  je  vais  vous  exciter ,  et  ce  qui  fera  tout  le  sujet  de  votre  at- 
tention. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Tel  est ,  Chrétiens ,  l'ordre  de  la  Providence ,  et  il  faut  que  nous  con- 
venions que  la  raison  même  le  demandait  ainsi  :  c'est  à  l'Église  de  nous 
proposer  les  vérités  de  la  foi ,  et  c'est  à  nous  de  les  recevoir  et  de  nous  y 
soumettre.  Pourquoi  cette  dépendance  où  nous  sommes  de  l'Église ,  quand 
il  s'agit  de  la  foi  divine?  parce  que  Dieu,  dit  saint  Cyprien ,  a  établi 
l'Église  pour  être  la  dépositaire,  l'organe,  et,  s'il  est  besoin,  l'interprète 
des  vérités  qu'il  nous  a  révélées.  La  dépositaire ,  pour  nous  les  conserver  ; 
l'organe,  pour  nous  les  annoncer;  et,  quand  il  est  nécessaire,  l'inter- 
prète ,  pour  nous  les  expliquer.  Or  reconnaître  dans  l'Église  ces  trois  qua- 
lités ,  comme  nous  les  reconnaissons ,  et  acquiescer  ensuite ,  avec  docilité 
et  soumission  d'esprit,  à  ce  qu'elle  nous  propose  comme  révélé  (Je  Dieu, 
c'est  ce  que  j'appelle  rendre  à  l'Église  l'obéissapce  la  plus  parfaire  dont 
nous  soyons  capables,  qui  est  l'obéissance  de  l'entendement. 

Je  sais,  mes  chers  auditeurs  (ne  perdez  pas,  s'il  vous  plaît,  cette  re- 
marque), je  sais  qu'à  parler  proprement  et  exactement,  la  parole  de 
l'Église  n'est  point  la  parole  de  Dieu;  mais  je  dis  que  c'est  à  l'Église  de 
nous  mettre  en  main  ce  précieux  dépôt  de  la  parole  de  Dieu  ;  je  dis  que 
c'est  à  l'Église  de  nous  déterminer  en  quel  sens  il  faut  entendre  cette  pa- 
role de  Dieu  ;  parce  qu'il  n'est  pas  juste  qu'un  particuUer  s'en  fasse  l'ar- 
bitre, beaucoup  moins  que  des  choses  aussi  importantes  et  aussi  essen- 
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tielles  que  celles-là  dépendent ,  sans  distinction  ,  du  discernement  d'un 
chacun  et  de  son  jugement.  N'entrez-vous  pas  déjà  dans  ma  pensée?  Et 
parce  que  nous  n'avons  que  deux  sources  de  la  parole  de  Dieu  ou  de  la 
révélation  de  Dieu,  l'une  qui  est  l'Écriture,  et  l'autre  la  tradition,  je  dis 
que  c'est  à  l'Église  de  nous  garantir  premièrement ,  et  puis  de  nous  ex- 
pliquer l'Écriture  ;  je  dis  que  c'est  à  l'Église  de  nous  rendre  témoignage 
et  de  nous  assurer  de  la  tradition  ;  je  dis  qu'elle  a  pour  cela  un  pouvoir 
et  une  autorité  qu'elle  a  reçue  du  Fils  de  Dieu ,  et  que  ce  pouvoir  n'a  été 
donné  qu'à  elle.  Or  l'Église  ne  peut  user  de  ce  pouvoir  qu'autant  que 
nous  sommes  obligés  de  lui  obéir  ;  et  puisque  ce  pouvoir  n'a  été  donné 
qu'à  elle ,  c'est  à  elle ,  et  non  point  à  d'autres ,  que  nous  devons  nous  at- 
tacher ;  à  elle  singulièrement  et  uniquement  que  nous  devons  nous  sou- 
mettre en  tout  ce  qui  regarde  l'exercice  de  ce  pouvoir ,  c'est-à-dire  dans 
les  contestations  qui  peuvent  naître  sur  les  matières  de  la  foi ,  dans  les 
doutes  particuliers  que  nous  formons  quelquefois,  et  dont  notre  raison 
est  troublée  sur  certains  points  de  religion  ;  dans  les  difficultés  qui  se 
présentent,  et  qui  sont  même  inévitables,  ou  sur  l'obscurité  de  la  tradi- 
tion, on  sur  l'intelligence  de  l'Écriture;  de  sorte  qu'en  tout  cela  l'Église 
soit  notre  oracle ,  et  que  sa  décision  nous  serve  de  règle ,  mais  de  règle 
absolue  et  souveraine ,  parce  que  c'est  elle ,  selon  l'Apôtre ,  qui  est  la  co- 
lonne et  le  soutien  de  la  vérité  :  Columna  et  firmamentum  veritatis  *. 
Voilà  ce  que  je  dis ,  Chrétiens ,  et  ce  que  je  prétends ,  avec  saint  Jérôme , 
être  le  grand  principe  de  sagesse  pour  tout  homme  qui  veut  vivre  dans 
la  possession  d'une  foi  tranquille  et  paisible ,  disons  mieux ,  d'une  foi  so- 
lide et  prudente ,  puisque  c'est  ainsi  que  les  premiers  hommes  du  chris- 
tianisme l'ont  toujours  entendu  et  l'ont  toujours  pratiqué. 

De  là  vient  que  saint  Augustin ,  qui,  sans  contredit,  fut  l'esprit  du 
monde  le  plus  éclairé,  et  qui  eût  pu,  avec  plus  de  droit,  juger  des  choses 
par  ses  propres  lumières ,  protestait  hautement  qu'il  n'aurait  pas  même 
cru  à  l'Evangile,  si  l'autorité  de  l'Église  ne  l'y  eût  engagé  :  EvangeUo 
non  crederem,  nisi  me  Ecclesiœ  commoveret  auctoritas^.  Parole  qui 
mille  fois  a  confondu  l'orgueil  de  l'hérésie,  et  qui  de  nos  jours  a  servi  de 
puissant  motif  à  la  conversion  d'une  infinité  d'âmes  élues ,  que  Dieu  a 
tirées  du  schisme  et  de  l'erreur,  pour  faire  paraître  en  elle  les  richesses  de 
sa  miséricorde  et  de  sa  grâce.  Non  pas ,  dit  le  savant  Guillaume  de  Paris , 
que  saint  Augustin  n'eût  pour  l'Évangile  tout  le  respect  et  toute  la  véné^ 
ration  nécessaire  ;  mais  parce  que  cet  incomparable  docteur  était  convaincu 
qu'il  n'y  avait  point  d'autre  évangile  dans  l'Église  de  Dieu  que  celui  dont 
l'Église  de  Dieu  nous  répondait ,  et  dont  nous  pouvions  être  sûrs ,  comme 
l'ayant  reçu  par  elle.  C'est  pour  cela  qu'il  ne  déférait  à  l'Évangile  qu'à 
proportion  de  sa  déférence  pour  l'Église  même  :  EvangeUo  non  crederem, 
nisi  me  Ecclesiœ  commoveret  aucto?Htas.  Et  il  avait  raison.  Car,  sans 
ce  témoignage  de  l'Église ,  qui  m'a  dit  que  ce  livre  que  je  reconnais ,  et 
que  j'appelle  l'Évangile,  est  en  effet  l'Évangile  de  Jésus-Christ?  qui  m'a 
dit  que  la  version  que  je  lis ,  et  qui  sous  le  nom  de  Vulgate  passe  aujour- 
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d'hui  pour  authentique ,  est  une  version  pure  et  conforme  au  texte  origi- 
nal? qui  m'a  dit  qu'en  mille  endroits  où  le  sens  en  paraît  obscur,  il 
doit  être  entendu  d'une  façon,  et  non  pas  d'une  autre?  Combien  de  liber- 
tins et  de  mondains  ont  abusé  de  l'Évangile ,  le  prenant ,  tout  divin  qu'il 
est,  dans  des  sens  erronés  et  extravagants?  combien  d'hérésiarques  et  de 
novateurs  l'ont  corrompu  jusqu'à  s'en  faire  à  eux-mêmes  un  sujet  de  ruine, 
après  en  avoir  fait  aux  autres  un  sujet  de  division  et  de  scandale?  Combien 
d'imposteurs  et  de  fourbes ,  dès  la  naissance  même  du  christianisme ,  ont 
débité  de  faux  évangiles,  qu'ils  ont  supposés  pour  vrais,  et  combien  de  ver- 
sions du  vrai ,  non-seulemens  infidèles ,  mais  empoisonnées ,  le  siècle  de 
Luther  et  de  Calvin  a-t-il  répandues  dans  le  monde?  N'est-ce  pas  l'Évan- 
gile mal  interprété ,  mal  expliqué ,  mal  traduit ,  qui  a  engendré  toutes 
les  sectes  ?  s'est-il  jamais  élevé  une  hérésie  qui  n'ait  prétendu  avoir  l'É- 
vangile ponr  soi  ?  Moi  donc ,  qui  n'ai  été  contemporain ,  ni  de  Jésus-Christ, 
ni  des  évangélistes ,  et  à  qui  cet  Homme-Dieu  n'a  pas  immédiatement 
parlé,  en  sorte  que  j'en  puisse  juger  par  ce  que  j'ai  ouï  ou  par  ce  que  j'ai 
vu,  comment  me  conduirai-je ?  M'en  rapporterai-je  à  mes  lumières,  à 
mes  conjectures?  j'aurai  donc  plus  de  présomption  que  saint  Augustin, 
qui  n'a  pas  voulu  s'en  rapporter  aux  siennes?  En  consulterai-je  un  plus 
habile  et  plus  intelligent  que  moi?  îl  faudra  donc  qu'il  le  soit  plus  que 
saint  Augustin  même,  et  c'est  ce  que  je  ne  trouverai  pas.  M'en  tiendrai- 
je  à  l'incertitude?  il  n'y  aura  donc  plus  pour  moi  d'Évangile,  puisqu'en 
fait  d'Évangile  même ,  je  n'aurai  plus  rien  d'assuré  sur  quoi  je  puisse  faire 
fond.  Le  seul  parti  qui  me  reste,  mais  qui  seul  me  met  à  couvert  de  tous 
ces  inconvénients,  c'est  que  je  m'adresse  à  l'Église,  à  qui  ce  trésor  de 
l'Évangile  fut  confié  par  Jésus-Christ ,  et  pour  laquelle  le  Fils  unique  de 
Dieu  a  demandé  que  sa  foi  ne  manquât  jamais;  que  j'aie,  dis-je,  recours 
à  elle ,  et  qu'à  l'exemple  de  saint  Augustin  ,  je  l'écoute ,  parce  qu'elle  est 
spécialement  inspirée  du  Saint-Esprit ,  et  qu'elle  a  un  don  d'infaillibilité 
que  Dieu  lui  a  promis,  et  qu'il  n'a  promis  à  nul  autre  :  or  cette  nécessité 
où  je  suis  réduit  de  recourir  à  l'Église  et  de  l'écouter ,  est  la  preuve  in- 
vincible de  l'obéissance  et  de  la  soumission  d'esprit  que  je  lui  dois  ;  et  c'est 
ce  que  saint  Augustin  m'a  fait  comprendre  par  cette  maxime  :  Evangelio 
non  crederem,  nisi  me  Ecclesiœ  commoveret  auctoritas. 

Maxime  de  saint  Augustin,  sans  laquelle  on  ne  peut  conserver  dans 
l'ÉgUse  de  Dieu  ni  la  paix ,  ni  l'ordre ,  ni  l'unité  de  la  doctrine,  ni  l'hu- 
milité de  l'esprit.  La  paix,  puisque  sans  cela  les  contestations  y  seraient 
éternelles  :  je  dis  les  contestations  sur  l'Écriture  et  sur  le  sens  de  l'Écri- 
ture; l'Écriture  toute  seule  ne  les  finissant  pas,  au  contraire  en  étant 
elle-même  le  sujet ,  et  n'y  ayant  plus  d'ailleurs  d'autorité  à  laquelle  on 
fût  obligé  de  se  soumettre  ,  plus  de  tribunal  dont  on  n'appelât ,  plus  de 
jugement  qu'on  ne  fût  en  droit  de  rejeter ,  plus  de  résolution  à  laquelle 
on  dût  s'arrêter.  L'unité  de  la  doctrine,  puisque  l'Écriture,  expliquée, 
non  plus  par  l'Éghsc ,  mais  selon  Fcsprit  intérieur  et  particulier  d'un 
chacun,  pourrait  produire  autant  de  sectes  et  autant  de  religions  qu'il 
y  aurait  d'bomraes  dans  le  monde  :  car  vous  savez,  mes  Frères,  si  ce 
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que  je  dis  n'est  pas  ce  que  l'expérience  nous  apprend  ;  et  vous  n'avez 
qu'à  voir  l'état  où  en  est  aujourd'hui  le  christianisme ,  par  la  multi- 
plicité des  sociétés  qui  le  partagent ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  qui  le  déchi- 
rent et  qui  le  défigurent ,  pour  juger  si  l'Écriture ,  expliquée  selon  cet 
esprit  particulier,  est  un  moyen  propre  à  conserver  l'unité  de  la  foi  ;  et 
si ,  pour  maintenir  cette  unité ,  ou  pour  la  rétahlir ,  il  n'en  faut  pas  enfin 
revenir  à  l'Écriture  expliquée  par  l'Église.  L'humilité  de  l'esprit ,  puis- 
qu'il n'y  aurait  point  de  chrétien ,  quelque  simple  et  quelque  ignorant 
qu'il  fût ,  qui  n'eût  droit  de  croire  que  l'Écriture ,  expliquée  par  lui , 
serait  une  règle  plus  infaillible  que  l'Écriture  expliquée  par  l'Église ,  et 
qu'il  pourrait  seul  mieux  entendre  l'Écriture  que  ne  l'entend  toute  l'É- 
glise :  proposition  qui  vous  surprend  et  qui  vous  fait  peut-être  horreur , 
mais  que  les  protestants  les  plus  habiles  ont  soutenue  et  soutiennent  en- 
core, conséquemment  à  leurs  principes.  L'ordre,  puisqu'il  n'y  aurait  plus 
dans  le  monde  chrétien  ni  subordination ,  ni  dépendance  ;  que  le  dépôt  de 
la  science  de  l'Écriture  n'appartiendrait  plus  aux  pasteurs  ;  que  cène  serait 
plus  de  leur  bouche ,  comme  disait  le  Seigneur ,  qu'il  faudrait  recevoir  la 
connaissance  de  la  loi ,  et  que  chacun ,  sans  caractère ,  sans  titre ,  sans 
distinction,  s'en  faisant  le  juge,  l'Église  de  Dieu  ne  serait  plus  qu'une 
Babylone. 

Maxime  de  saint  Augustin  si  nécessaire ,  que  l'Église  protestante  elle- 
même  en  a  enfin  reconnu  la  nécessité  ;  et  que  par  une  providence  singu- 
lière ,  oubliant  ou  abandonnant  ses  propres  principes ,  elle  s'est  vue  obli- 
gée et  comme  forcée  de  pratiquer  ce  qu'elle  avait  condamné.  Car  qu'ont 
fait  les  ministres  et  les  pasteurs  de  l'Église  protestante ,  quand  il  s'est  élevé 
parmi  eux  des  contestations  dangereuses  et  des  divisions  sur  le  sujet  de  la 
parole  de  Dieu  ?  Ont-ils  permis  à  toute  personne  de  s'en  tenir  à  la  parole 
de  Dieu ,  expliquée  indépendamment  de  leur  Église  ;   et  n'ont-ils  pas 
exigé  de  leurs  disciples  que,  renonçant  à  tout  esprit  particulier,  ils  re- 
çussent cette  parole  de  Dieu  expliquée  dans  le  sens  et  de  la  manière  que 
leur  Église  leur  proposait  ?  Persuadés  que  pour  maintenir  leur  Église ,  il 
fallait  un  jugement  définitif ,  ne  se  sont-ils  pas  soumis  à  celui  du  synode 
national  ?  n'ont-ils  pas  fait  pour  cela  ce  serment  si  solennel ,  par  lequel 
ils  s'y  engageaient  devant  Dieu  ;  et  n'ont-ils  pas  ensuite  prétendu  pou- 
voir excommunier  ceux  qui  refuseraient  de  se  conformer  à  cette  règle? 
Quand  ils  en  ont  trouvé  d'opiniâtres  et  de  résolus  à  suivre  la  parole  de 
Dieu  expliquée  par  eux-mêmes ,  plutôt  que  la  même  parole  expliquée  par 
leur  Église,  ne  les  ont-ils  pas  traités  de  schismatiques ?  ne  leur  ont-ils 
pas  dit  anathème ,  et  ne  les  ont-ils  pas  retranchés  de  leur  société  ,  qu'ils 
soutenaient  être  l'Église  de  Dieu?  conduite  que  je  défie  à  l'Éghse  protes- 
tante de  concilier  jamais  avec  sa  confession  de  foi  :  car  si ,  comme  elle  le 
prétendait ,  la  règle  de  la  foi  était  la  parole  de  Dieu  toute  seule ,  expli- 
quée selon  l'esprit  intérieur  et  sans  aucune  dépendance  du  jugement  de 
l'Église ,  en  quoi  avaient  manqué  ces  malheureux  qu'elle  punissait  si  ri- 
goureusement ?  de  quoi  les  accusait-on,  et  quel  crime  leur  imputait-on? 
qu'avaient-ils  fait  que  ce  que  leur  confession  de  foi  non-seulement  leur 
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permettait  de  faire ,  mais  les  obligeait  à  faire  ?  par  où  s'étaient-ils  attiré 
rexcommunication  et  la  censure ,  et  que  pouvait-on  leur  reprocher,  sinon 
de  s'en  être  tenus  précisément  à  ce  qu'on  leur  avait  enseigné  ? 

Maxime  de  saint  Augustin ,  qui  présuppose  T infaillibilité  de  l'Église. 
Et  a-t-on  pu  jamais  douter  que  l'Église  de  Jésus-Christ  ne  fût  et  ne  dût 
être  infaillible?  Oui ,  mes  Frères,  on  en  a  douté  :  et  qui?  l'Église  protes- 
tante. Non-seulement  elle  en  a  douté,  mais  elle  a  cru  positivement,  jus- 
qu'à en  faire  un  article  de  sa  confession  de  foi ,  que  la  vraie  Église  de 
Jésus-Christ  n'avait  point  ce  don  d'infaillibilité  ;  qu'elle  était  sujette  à 
l'erreur ,  qu'elle  pouvait  tomber  en  ruine,  qu'elle  y  était  en  effet  tombée , 
que  n'étant  qu'une  assemblée  d'hommes,  quoique  vraie  Église  d'ailleurs  ^ 
elle  pouvait  errer  dans  la  foi.  Ainsi  l'Église  protestante  le  tient  encore 
aujourd'hui  :  or  par  là ,  mes  Frères  ,  permettez-moi  de  vous  le  dire  pour 
votre  instruction  et  pour  votre  consolation  ,  par  là  elle  reconnaît  deux 
choses  :  l'une ,  qu'elle  pouvait  donc  vous  tromper  et  se  tromper  elle-même 
quand  elle  vous  séparait  de  nous  (car  je  parle  à  vous  qui  en  avez  été  sé- 
parés) ;  l'autre,  qu'il  est  donc  évident  qu'elle  n'est  point  cette  vraie  Église 
dont  saint  Augustin  disait  :  Evangelio  non  crederem,  nisi  me  Ecclesiœ 
commoveret  auctoritas  ^  Car  toute  Église  qui  avoue  qu'elle  s'est  pu  trom- 
per et  qu'elle  a  pu  tromper  les  autres ,  toute  Église  qui  a  dit  à  ses  en- 
fants :  Ne  vous  fiez  pas  absolument  à  moi  ;  j'ai  pu  vous  séduire  en  vous 
donnant  pour  l'Écriture  ce  qui  ne  l'est  pas,  et  pour  vrai  sens  de  l'Écriture 
ce  qui  est  le  faux  ;  toute  Église  qui  tient  ce  langage  n'est  point  celle  dont 
rÉcriture  nous  donne  l'idée  ,  n'est  point  celle  que  saint  Augustin  avait  en 
vue,  et  sans  l'autorité  de  laquelle  il  n'aurait  point  cru  à  l'Évangile  même  ; 
toute  Église  qui  confesse  qu'elle  peut  être  le  soutien  de  l'erreur ,  confesse 
qu'elle  n'est  plus  le  soutien  de  la  vérité.  Or  l'Église  protestante  avoue  tout 
cela ,  et  elle  ne  peut  pas  se  plaindre  de  la  peinture  que  je  fais  ici  d'elle , 
puisque  c'est  d'elle  que  je  la  tire ,  et  que  tout  cela  ,  en  termes  exprès ,  est 
le  fond  de  sa  doctrine  et  de  sa  créance.  Ceux  qui  en  sont  instruits  savent 
que  je  n'y  ajoute  rien  ;  et  Dieu ,  témoin  de  ma  sincérité ,  sait  combien 
j'aurais  en  horreur  le  moindre  déguisement,  surtout  dans  un  point  de 
cette  importance.  Si  j'ai  altéré  les  choses  en  les  rapportant,  confondez- 
moi  ;  mais  si  j'ai  dit  la  vérité ,  bénissez  Dieu  de  vous  avoir  fait  comprendre 
ce  que  peut-être  vous  n'aviez  jamais  compris  ;  et  dites  désormais  comme 
nous  ,  après  saint  Augustin  :  Evangelio  non  crederem,  nisi  me  Ecclesicè 
commoveret  auctoritas. 

Aussi  saint  Grégoire  pape ,  parlant  des  quatre  premiers  conciles  qui 
avaient  représenté  l'Eglise  universelle,  disait,  sans  crainte  d'exagérer, 
qu'il  les  révérait  comme  les  quatre  livres  de  l'Évangile;  c'est  l'expression 
dont  il  se  servait  :  Sicut  sancti  Evangelii  quatuor  libros ,  sic  quatuor 
concilia  suscipere  ac  venerari  me  fateor  *.  Non  pas  qu'il  crût  que  leâ 
décisions  de  ces  quatre  premiers  conciles  fussent  de  nouvelles  révélations 
que  Dieu  eût  faites  à  son  Église ,  il  était  trop  instruit  pour  l'entendre  de 
la  sorte  ;  mais  -^rce  qu'il  était  persuadé  que  l'Église ,  dans  ces  premiers 

'  August.  —  '  Greg. 
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eonciles ,  reconnus  et  tenus  pour  œcuméniques ,  avait  éclairci  et  développé 
aux  fidèles  des  révélations  de  Dieu  qui  jusqu'alors  ne  leur  avaient  pas  été 
â  tous  si  distinctement  connues ,  bien  qu  elles  fussent  en  substance  com- 
prises dans  FÉvangile  et  dans  les  livres  sacrés.  Quoi  qu'il  en  soit,  Chré- 
tiens, je  dis  de  cette  obéissance  et  de  cette  soumission  d'esprit  dont' nous 
sommes  redevables  à  l'Église,  quatre  choses  capables ,  ce  me  semble,  de 
nous  toucher,  pour  peu  que  nous  ayons  d'attachement  à  la  vraie  rehgion. 
Ceci  mérite  vos  réflexions. 

Car  premièrement,  nous  devons  faire  état  que  cette  obéissance  à  l'Église , 
quand  il  s'agit  des  vérités  de  la  foi ,  est  proprement  ce  qui  nous  unit  à 
elle ,  ce  qui  nous  fait  membres  de  son  corps ,  ce  qui  nous  anime  de  Fon 
esprit,  et  en  vertu  de  quoi  nous  pouvons  nous  glorifier  d'être  ses  légitimes 
enfants.  Et  voici  la  preuve  qu'en  apporte  le  docteur  angélique  saint  Tho- 
mas :  Parce  qu  il  est  certain,  dit-il,  que  nous  ne  sommes  incorporés  à 
rÉglise  que  par  la  foi  :  or  il  ne  peut  y  avoir  de  foi  sans  cette  obéissance 
dont  il  est  ici  question.  Et  en  effet,  pour  croire,  il  faut  se  soumettre, 
non-seulement  à  la  parole  et  à  la  révélation  de  Dieu  (prenez  garde,  s'il 
Vous  plaît  ) ,  mais  à  toutes  les  règles  par  où  cette  parole  et  cette  révéla- 
tion de  Dieu  nous  est  appliquée.  Or  quelle  est  la  règle  vivante  qui  nous 
l'applique?  c'est  l'Église.  Otez  donc  cette  obéissance  à  l'Église  dans  les 
points  de  la  foi,  dès  là  nous  faisons  avec  elle  comme   une  espèce  de 
divorce  ;  dès  là  elle  cesse  d'être   notre  mère ,  et   dès  là  nous  cessons 
d'être  ses  enfants.  Quelque  mérite  que  nous  eussions  d'ailleurs,  quelque 
sainteté  qui  parût  en  nous,   quelque  abondance  de  lumières  que  Dieu 
nous  eût  communiquée,  fussions-nous  inspirés  comme  les  prophètes  et 
éclairés  comme  les  anges ,  dès  que  nous  n'avons  pas  cette  soumission  de 
l'esprit  que  requiert  l'Église  dans  ceux  qui  lui  appartiennent ,  nous  cessons 
de  lui  appartenir.   Et  c'est ,  chrétienne  Compagnie ,  le  sort  malheureux 
que  les  Pères  ont  si  souvent  déploré  dans  de  grands  hommes  qui  s'étaient 
là-dessus  oubliés  eux-mêmes ,  et  dont  les  chutes ,  comme  nous  savons,  ont 
été  aussi  terribles  qu'éclatantes.  C'est  ce  que  saint  Jérôme  déplorait  dans 
Tertullien ,  l'un  des  plus  rares  génies  qu'il  y  ait  eus  jamais  ,  mais  dont  la 
mémoire  sera  éternellement  flétrie  ,  pour  n'avoir  pas  su  captiver  son  es- 
prit, et  le  réduire  en  servitude.  Vous  m'opposez,  disait  saint  Jérôme,  le 
sentiment  de  Tertullien ,  contraire  à  ce  que  nous  croyons  ;  et  moi  je  vous 
réponds  avec  douleur  que  Tertullien  ,  pour  n'avoir  pas  soumis  ses  senti- 
ments aux  sentiments  del'ÉgUse,  n'est  pas  un  homme  de  l'Éghse,  et 
que  l'Église  ne  le  compte  point  au  nombre  des  siens  :  De  Tertulliano  nihil 
ampliùs  dico,  nisi  Ecclesiœ  hominem  non  fuisse^.  Censure  plus  rigou- 
reuse mille  fois  et  plus  infamante  que  je  ne  puis  vous  l'exprimer  :  n'être 
plus  sujet,  n'être  plus  enfant,  n'être  plus  membre  de  l'Église.  Or  c'est  à 
quoi  l'esprit  d'orgueil  et  son  obstination  l'avaient  réduit.  Mais  Tertullien, 
me  direz-vous ,  passait  pour  être  l'oracle  de  son  siècle ,  c'était  un  prodige 
de  science  ;  et  quand  saint  Cyprien  parlait  de  lui ,  il  ne  dédaignait  pas  de 
l'appeler  son  maître  et  son  docteur  :  Da,  magistrum^.  Il  est  vrai ,  Chré- 
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tiens  ;  mais  avec  cela  TertuUien  n'était  plus  sensé  disciple  de  l'Église;  et  il 
aurait  mieux  valu  pour  lui  qu  il  eût  été  un  humble  disciple  de  l'Église , 
que  d'être  le  maître  de  saint  Cyprien,  et  le  maître  de  tous  les  maîtres  de  la 
terre  :  De  Tertulliano  nihil  amplihs  dico ,  nisi  Ecclesiœ  hominem  non 
fuisse.  Mais  il  avait  un  zèle  extrême  pour  la  réformation  des  mœurs  ;  il 
était  austère  dans  sa  vie,  ennemi  déclaré  des  relâchements,  et  jamais 
personne  ne  porta  plus  hautement  que  lui  la  sévérité  de  l'Évangile  :  j'en 
conviens  avec  saint  Jérôme  ;  mais  malgré  tout  cela  il  était  réprouvé  de 
l'Église  ;  car  on  peut  être  réprouvé  de  l'Église ,  et  être  tout  cela  ;  et  tout 
cela  même,  par  l'abus  que  l'on  en  peut  faire,  peut  contribuer  à  cette  ré- 
probation ;  et  c'est  ce  qui  est  arrivé  à  TertuUien ,  puisqu'il  est  évident 
que  l'austérité  de  sa  morale,  poussée  jusqu'à  l'erreur,  et  soutenue  au 
préjudice  de  l'obéissance  qu'il  devait  à  l'Église,  est  ce  qui  l'en  a  séparé, 
et  qui  l'a  fait  tomber  dans  l'hérésie  :  De  Tertulliano  nihil  amplihs  dico, 
nisi  Ecclesiœ  hominem  non  fuisse.  Or  quel  égarement,  Chrétiens,  ou 
plutôt  quel  abandon  de  Dieu ,  de  s'exposer  à  perdre  cette  glorieuse  qua- 
lité d'enfant  de  l'Église,  pour  ne  vouloir  pas  s'assujettir  à  cet  aimable 
joug  qu'elle  nous  impose,  et  que  notre  propre  intérêt  nous  engage  à  em- 
brasser! Cependant  voilà  le  désordre  de  l'esprit  humain,  toujours  con- 
traire à  son  bonheur  aussi  bien  qu'à  ses  devoirs,  et  c'est  la  tentation  dan- 
gereuse dont  l'humilité  seule  de  la  foi  peut  nous  garantir. 

Secondement ,  il  nous  servirait  de  peu  que  nous  fussions  extérieure- 
ment dans  le  corps  de  l'Église ,  et  que  nous  eussions  en  apparence  toutes 
les  marques  de  sa  communion ,  si  cet  esprit  d'obéissance  et  de  docilité  ve- 
nait à  nous  manquer  :  pourquoi  ?  parce  que  l'extérieur  de  la  profession  et 
du  culte  n'est  point  dans  le  fond  ce  qui  nous  lie  à  l'Église,  ni  ce  qui  nous 
fait  enfants  de  l'Église.  Ce  qui  nous  lie  à  l'Éghse,  c'est  l'intérieure  dis- 
position d'un  esprit  soumis  à  tout  ce  qu'elle  nous  enseigne,  et  à  tout  ce 
que  l'esprit  de  Dieu  veut  nous  enseigner  par  elle.  J'aurais  donc  beau  faire 
au  dehors  ce  que  font  les  enfants  de  l'Église ,  c'est-à-dire  participer  aux 
sacrements  de  l'Église  ,  assister  au  sacrifice  de  la  messe  ,  entrer  dans  tous 
les  exercices  de  piété  qui  se  pratiquent  dans  l'Église  ;  si  je  n'avais  cette 
soumission  intérieure ,  qui  est  la  partie  principale  et  substantielle  de  ma 
religion,  il  est  toujours  hors  de  doute  que  je  serais,  au  moins  devant  Dieu, 
retranché  du  corps  de  l'Église,  et  que  je  n'aurais  plus  la  foi.  Et  c'est  ce 
que  saint  Augustin  observait  si  bien  dans  la  conduite  de  certains  dona- 
tistes  déguisés,  qui,  sages  et  prudents  selon  le  monde,  mais  schisma- 
tiques  dans  le  cœur,  affectaient  de  paraître  unis  à  la  société  des  fidèles , 
tandis  que  les  autres,  plus  violents  et  plus  passionnés,  s'en  tenaient  sé- 
parés ouvertement.  Car  ne  vous  y  trompez  pas,  mes  Frères,  disait  saint 
Augustin  ,  soit  que  ces  ennemis  de  la  charité  et  de  la  paix  aient  levé  le 
masque,  soit  qu'ils  soient  cachés  parmi  nous,  ce  sont  également  de  faux 
chrétiens ,  et  même  des  antechrists.  C'est  ainsi  qu'il  les  appelait ,  n'esti- 
mant pas  que  ce  terme  fût  trop  fort  pour  des  hommes  qui  troublaient  l'u- 
nité, et  qui  jetaient  dans  la  confusion  l'Église  de  Jésus-Christ  :  Ifi/Jus 
charitatis  inimici,  sive  apertè  foris  sunt ,  sive  intiis  esse  videntur, 


POUR  LA  FÊTE  DE  SAÎNT  flERHE.  129 

pseudochristiani  sunt  et  antichrist i  K  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  un  chré- 
tien de  ce  caractère  était-il  alors  du  corps  de  l'Eglise?  Il  en  était,  répond 
saint  Augustin ,  et  il  n'en  était  pas  :  il  en  était  en  apparence  et  aux  yeux 
des  hommes ,  et  il  n'en  était  pas  devant  Dieu ,  ni  en  vérité  :  il  en  était  à 
l'extérieur,  parce  qu  il  semblait  se  conformer  à  la  créance  de  l'Église  : 
mais  il  n'en  était  pas  réellement,  parce  qu'il  ne  s'y  conformait  pas  selon 
l'esprit.  Il  suffirait  donc,  pour  n'être  plus,  selon  Dieu,  du  corps  de  l'É- 
glise, d'avoir  cette  opposition  volontaire,  quoique  secrète,  aux  vérités 
qu'elle  nous  propose?  Oui,  mes  chers  auditeurs ,  et  c'est  ce  qui  me  fait 
trembler  pour  je  ne  sais  combien  d'esprits  prétendus  forts,  qui,  sans  y 
penser  et  même  sans  en  être  touchés,  sont  aujourd'hui  dans  ce  désordre. 
S'ils  savaient  que  cela  seul  peut  aller  jusqu'à  détruire  en  eux  l'habitude 
de  la  foi ,  et  qu'étant  tels ,  ils  ne  sont  plus  les  membres  vivants  de  l'É- 
glise ,  peut-être  gémiraient-ils ,  et  peut-être  auraient-ils  horreur  de  leur 
état.  N 'était-il  pas  du  zèle  que  Dieu  m'inspire  pour  leur  salut,  de  leur  en 
faire  voir  la  conséquence? 

En  troisième  lieu  ,  c'est  cet  attachement  à  l'Église ,  en  matière  de  foi , 
qui  de  tout  temps  a  été  la  pierre  de  touche  par  où  l'on  a  éprouvé  les  vrais 
fidèles,  et  la  marque  essentielle  et  infaillible  qui  les  a  distingués.  Car 
voilà  le  sens  de  cette  parole  si  étonnante  de  l'Apôtre,  qu'il  fallait  qu'il  y 
eût  des  hérésies  :  Oportet  hœreses  esse  ^;  pourquoi?  afin  qu'on  découvrit 
par  là  ceux  qui  étaient  solidement  à  Dieu  ;  comme  dans  un  royaume 
{  c'est  l'excellente  comparaison  qu'ajoute  saint  Jérôme  sur  ce  passage  )  les 
factions  et  les  guerres  civiles  servent  à  éprouver  et  à  faire  discerner  les 
vrais  sujets  :  Oportet  hœreses  esse,  ut  qui  probati  sunt,  manifesti  fiant 
in  vobis.  Mais  n'était-ce  pas  assez  que  les  vrais  fidèles  fussent  reconnus  de 
Dieu;  et  ce  discernement  qui  s'en  fait  par  l'hérésie,  était-ce  une  chose 
si  importante,  que  pour  cela  même  l'hérésie  fût  nécessaire?  Oui,  mes 
Frères,  dit  saint  Paul,  elle  était  nécessaire  pour  cela  :  c'est-à-dire  que  Dieu 
ne  se  contente  pas  d'être  sûr  de  votre  foi,  mais  qu'il  veut  que  l'Église  en 
reçoive  des  témoignages.  Or  elle  ne  reçoit  jamais  un  témoignage  plus  au- 
thentique de  notre  foi,  que  lorsque,  détestant  toute  erreur,  nous  nous 
attachons  à  elle,  et  qu'au  lieu  de  nous  laisser  corrompre  par  la  vanité, 
par  la  curiosité  ,  par  la  nouveauté,  nous  tenons  ferme  pour  la  vérité  dont 
elle  nous  a  mis  en  possession.  C'est  de  là  que  ces  grands  Saints  que  nous 
appelons  les  Pères  de  l'Église,  mais  qui  n'ont  mérité  d'en  être  les  Pères 
que  parce  qu'ils  en  ont  été  les  humbles  enfants ,  se  faisaient  un  point 
de  conscience  et  de  religion,  un  point  de  sagesse  chrétienne,  de  s'atta- 
cher à  l'Église  dans  toutes  les  révolutions  et  tous  les  troubles  que  la  di- 
versité des  sectes  produisait  ;  et  parce  qu'ils  considéraient  l'Église  romaine 
comme  le  chef  de  toutes  les  Églises  du  monde ,  comme  le  centre  de  l'unité, 
comme  celle  où  il  fallait  que  les  brèches  de  la  foi  fussent  réparées ,  se- 
lon les  termes  de  saint  Cyprien  ;  aussi  avaient-ils  pour  elle  des  sentiments 
si  respectueux  et  un  dévouement  si  parfait.  Je  vois,  disait  saint  Jérôme, 
les  agitations  et  les  mouvements  de  l'arianisme,  quoique  foudroyé,  et 

'   Angust.  —  »  1  Cor.,  U. 

T.    IT.  9 


130  POUK    LA    FÊTE    DE    SAINT    PIERRE. 

malgré  les  anathèmes  de  Nicée  ;  je  vois  encore  l'Église  d'Orient  divisée  en 
trois  partis  contraires,  celai  de  Mélèce,  celui  de  Paulin  et  celui  de  Vital. 
Chacun  d'eux  me  sollicite ,  et  voudrait  m' attirer  à  soi  ;  et  moi  je  leur  dis  : 
Si  quelqu'un  de  vous  est  uni  à  la  chaire  de  saint  Pierre,  je  m'unis  à  lui  : 
Hic  in  très  partes  scissa  Ecclesia,  rapere  me  quisque  ad  se  festinat  ;  et 
ego  inteinm  clamito ,  Si  quis  cathedrœ  Pétri  jungitur,  meus  est  \  Puis 
s'adressant  au  pape  Damase,  à  qui  il  écrivait  :  C'est  à  vous,  lui  disait- 
il,  Saint  Père,  et  c'est  à  cette  chaire  de  Pierre  où  vous  êtes  assis,  que  je 
veux  m'associer  dans  ce  différend  :  Ego  beatitudini  tuœ,  id  est,  cathe- 
drœ Pétri  consocior  ^  ;  car  je  sais  que  c'est  sur  cette  pierre  qu'est  bâtie 
l'Église  de  Dieu  ;  je  sais  que  celui  qui  mange  Tagneau  hors  de  cette  mai- 
son, est  un  profane;  je  sais  que  celui  qui  ne  demeure  pas  dans  cette  arche, 
doit  nécessairement  périr  au  temps  du  déluge  :  or,  sachant  cela,  je  serais 
prévaricateur  si  je  me  séparais  de  vous.  Je  ne  connais  point  Mélèce ,  je 
ne  sais  ce  que  c'est  que  Vital,  je  n'ai  que  faire  de  Paulin  :  Non  novi  Vi- 
talem,  Meletimn  respuo,  ignoro  Paulinurn  ^  Quiconque  ne  moissonne 
pas  avec  vous ,  dissipe  au  lieu  de  ramasser;  et  quiconque,  en  matière  de 
créance  et  de  foi,  se  détache  de  vous  ,  n'est  plus  à  Jésus-Christ  :  Qui  non 
colligit  tecum,  dispergit;  et  qui  tuus  non  est,  Chrisli  non  est  K  C'est 
ainsi  que  parlait  saint  Jérôme,  et  c est  ainsi  que  doit  parler  tout  homme 
chrétien  qui  est  enfant  de  FÉglise.  Je  n'ai  que  faire  de  celui-ci ,  ni  de 
celui-là;  je  ne  connais  ni  ceux-ci,  ni  ceux-là;  je  m'attache  à  l'Église, 
qui  est  ma  règle,  pour  ne  m'en  départir  jamais. 

Il  ne  suffit  pas  encore  de  parler  ainsi  ;  mais ,  en  quatrième  et  dernier 
lieu ,  il  faut  que  notre  conduite  réponde  à  nos  paroles  ,  et  qu'elle  les  sou- 
tienne. Car,  comme  remarque  saint  Bernard ,  il  n'y  a  personne  dans  l'É- 
<5-lise,  quelque  mal  disposé  qu'il  soit  à  son  égard,  qui  ne  se  flatte  d'une 
prétendue  soumission  ;  de  même  qu'il  n'y  a  point  de  factieux  et  de  rebelle 
dans  un  état,  qui  ne  prétende  avoir  des  intentions  droites  et  défendre  la 
bonne  cause  :  langage  spécieux,  mais  trompeur  et  faux.  En  effet,  de  dire 
qu  on  est  attaché  à  l'Église ,  et  de  se  comporter  comme  les  plus  grands 
ennemis  de  l'Église  ;  de  s'appeler  enfants  de  l'Église,  et  de  vouloir  en  même 
temps  se  faire  les  juges  de  l'Éghse;  de  s'élever  contre  ses  arrêts,  de  re- 
jeter ses  censures ,  de  louer  ce  qu'elle  réprouve ,  de  soutenir  avec  opiniâ- 
treté ce  qu  elle  condamne;  s'il  y  a  un  ouvrage  qu'elle  ait  proscrit  et  frappé 
de  ses  anathèmes,  de  le  lire  impunément  et  sans  scrupule;  s'il  y  a  une 
doctrine  qu'elle  ait  foudroyée,  de  l'appuyer,  de  la  répandre,  et  d'y  em- 
ployer l'autorité  ,  le  crédit,  les  promesses,  les  menaces,  tous  les  artifices 
que  l'esprit  d'erreur  inspire  :  en  vérité ,  mes  chers  auditeurs ,  n'est-ce  pas 
se  démentir  soi-même  ?  et  concevez-vous  une  contradiction  plus  sensible 
et  plus  évidente  ?  Pourquoi  des  discours  si  soumis,  quand  toutes  les  œuvres 
tendent  à  la  sédition  ;  et  pourquoi  se  parer  d'une  obéissance  imaginaire, 
quand  on  secoue  réellement  le  joug  et  qu'on  vit  dans  la  révolte? 

Cependant,  ne  nous  y  trompons  pas,  c'est  par  notre  obéissance  à  l'É- 
glise en  ce  qui  regarde  la  loi,  que   Dieu  commencera  le  jugement  d'un 
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chrétien.  Le  premier  article  de  l'examen  rigoureux  qu'il  nous  faudra  su- 
bir, c'est  celui-là.  On  nous  demandera  compte  de  notre  foi  ;  et  parce  que 
la  foi  est  inséparable  de  Fobéissance  à  FÉglise ,  avant  que  d'entrer  dans 
la  discussion  du  reste ,  on  nous  obligera  de  répondre  sur  le  devoir  de  cette 
obéissance  ;  si  nous  n'en  avons  pas  eu  la  juste  mesure ,  Dieu  conclura 
dès  lors  contre  nous ,  et  notre  sort  sera  déjà  décidé.  Après  cela  nous  au- 
rons beau  protester  à  Dieu  que  nous  avons  fait  en  son  nom  des  œuvres 
édifiantes  et  saintes,  des  actions  de  piété,  de  charité,  de  zèle,  de  misé- 
ricorde envers  les  pauvres  :  Domine,  nonne  in  nomine  tuo  virtutes  mul^ 
tas  fecimus^l  Retirez-vous  de  moi,  nous  dira-t-il,  je  ne  vous  connais 
point:  tout  cela,  pour  être  solide,  devait  être  édifié  sur  le  fondement  démon 
Église ,  et  vous  avez  bâti  sur  le  fondement  du  schisme  et  de  l'erreur;  tout 
cela  donc  est  perdu  pour  vous.  Et  en  effet.  Chrétiens ,  hors  de  l'Église , 
je  dis  de  l'Église  dans  le  sens  que  je  viens  de  vous  l'expliquer,  et  selon  le- 
quel Dieu  nous  jugera,  comme  il  n'y  a  point  de  salut,  il  n'y  a  point  de 
bonnes  œuvres.  C'est  pourquoi  David  promettant  à  Dieu  de  le  glorifier,  de 
l'exalter  et  de  le  louer,  ajoutait  toujours  que  ce  serait  dans  l'Église,  parce 
qu'il  savait  bien  que  hors  de  l'Église  Dieu  ne  se  tient  point  honoré  de  nos 
louanges.  Je  vous  rendrai ,  ô  mon  Dieu  ,  des  actions  de  grâces ,  mais  ce 
sera  dans  votre  Église  :  Confitebor  tibi  in  Ecclesiâ  magna  ^.  J'ai  annoncé 

votre  justice,  mais  je  l'ai  annoncée  dans  votre  Église  :  Annuntiavi  justi- 

tiam  tumn  in  Evcl^sCd  mayud  -.  Tv.v.t  x....x.  .^oxi^^ ,  ^i  j«^.-  „x  ol .«^  ,v^v*o, 

ne  peut  être  que  dans  votre  Éghse  :  Apud  te  laus  mea  in  Ecclesiâ  ma- 


prétati 

et  la  seule  où  Dieu  agrée  nos  services. 

Voilà ,  dis-je ,  par  où  nous  serons  jugés,  et  par  où  nous  devons  com- 
mencer à  nous  juger  nous-mêmes ,  persuadés  que  c'est  là  le  point  de  con- 
duite sur  lequel  il  est  plus  dangereux  de  nous  aveugler  et  de  nous  licencier. 
Car  telle  est  notre  erreur ,  Chrétiens ,  nous  nous  condamnons  tous  les 
jours  sur  je  ne  sais  combien  de  chefs ,  résolus  d'y  apporter  le  remède  et 
d'y  mettre  ordre,  et  nous  laissons  celui-ci,  qui  sans  contredit  est  le  plus 
essentiel.  Nous  nous  piquons  en  d'autres  choses  d'être  réguliers  et  sévères, 
et  nous  ne  comptons  pour  rien  de  l'être  en  celle  où  Dieu  veut  que  nous  la 
soyons  davantage ,  qui  est  l'humilité  de  la  foi  et  la  soumission  à  l'Église  : 
nous  louons  la  voie  étroite  de  l'Évangile  par  rapport  aux  mœurs;  mais 
par  rapport  à  la  créance ,  la  voie  la  plus  large  et  la  plus  spacieuse  ne 
nous  fait  point  de  peur  :  et  cela  pourquoi?  par  la  raison  qu'en  donne 
saint  Augustin  :  Parce  que  nous  faisons  consister  la  voie  étroite  de  l'E- 
vangile en  ce  qui  nous  plaît ,  et  plus  souvent  dans  les  choses  qui  se  trou- 
vent conformes  à  notre  idée  et  à  notre  inclination ,  qu'en  celles  d'où  dé- 
pend notre  perfection.  Tel,  en  tout  autre  point  où  il  s'agirait  de  former 
sa  conscience ,  ne  voudrait  pas  se  risquer  sur  un  sentiment  probable ,  qui , 
en  matière  de  religion  et  d'obéissance  à  l'Église,  va  hardiment  au  delà  de 

«  Mauh.,  7.  ~  »  Psalm.  34.  —  »  Ibid.,  39.  —  1 1bid.,  21. 
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toute  probabilité.  Toutefois,  mes  Frères,  dit  saint  Léon  pape,  le  premier 
pas  delà  voie  étroite  du  christianisme,  est  d'assujettir  notre  esprit,  et  de 
lui  ôter  cette  présomptueuse  liberté  qu'il  se  donne  de  ne  croire  que  ce 
quil  veut,  et  de  vouloir  juger  de  tout;  c'est  de  le  faire  renoncer  à  ses 
sentiments,  quand  ils  sont ,  en  quelque  sorte  que  ce  soit,  opposés  à  ceux 
de  l'Église.  Gagner  cela  sur  soi ,  c'est  ce  que  j'appelle  la  voie  étroite  pour 
deux  sortes  de  personnes,  pour  les  esprits  éclairés  et  pour  ceux  qui,  ne 
l'étant  pas,  se  flattent  de  l'être.  Je  ne  dis  pas  que  la  voie  étroite  consiste 
en  cela  seul ,  à  Dieu  ne  plaise  !  mais  je  soutiens  qu'elle  doit  commencer 
par  là,  et  que  sans  cela  elle  manque  dans  le  principe.  Je  ne  dis  pas  même 
qu'elle  consiste  en  cela  pour  tout  le  monde,  mais  pour  ceux  qui  abondent 
dans  leur  sens  ,  et  qui  ont  de  la  répugnance  à  se  soumettre.  Si  TertuUien 
avait  eu  pour  l'Église  cette  soumission,  je  dis  qu'eu  égard  à  lui,  il  eût 
pratiqué  une  morale  plus  sévère,  qu'en  observant  tous  les  jeûnes  des  mon- 
tanistes  ,  et  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  rigoureux  dans  la  discipline  des 
novateurs  :  car  étant  par  lui-même  un  esprit  austère ,  toutes  ces  péni- 
tences lui  coûtaient  peu  ;  au  lieu  que  cette  soumission  était  le  grand  et 
l'héroïque  sacrifice  qu'il  eût  fait  à  Dieu  de  sa  raison.  Ah!  mes  chers  au- 
diteurs, combien  de  chrétiens  seront  réprouvés  de  Dieu  par  le  seul  défaut 
de  la  foi  ;  et  combien  de  réprouvés  en  qui  la  foi  n'aura  manqué  que  par 
le  défaut  de  docilité  et  d'obéissance  à  l'Éghseî  Je  sais  ce  qu'on  dit  quel- 
-^     «  .   ,  ^      DT^^T  -  --t  Q~~^ — ^o  j.o.ir  jot,  Kcrjojiiioo,  et  que  ces  hommes 
qui  la  gouvernent  peuvent  avoir  leurs  passions  ,  et  les  ont  en  effet  :  pré- 
texte le  plus  frivole  et  le  plus  vain  ;  car  je  considère  l'Église,  ou  sans  l'as- 
sistance du  Saint-Esprit,  ou  avec  cette  assistance  qui  lui  a  été  promise. 
Si  c'est  sans  l'assistance  de  l'Esprit  de  Dieu  que  je  me  la  figure ,  quelque 
exempte  qu'elle  fût  alors  de  tout  intérêt  et  de  toute  passion ,  je  ne  serais  pas 
obligé  de  me  soumettre  à  elle,  de  cette  espèce  de  soumission  intérieure  et 
absolue  qu'exige  la  foi.  Mais  si  je  la  prends  telle  que  je  la  dois  toujours 
prendre,  et  telle  qu'elle  est  toujours,  je  veux  dire  comme  assistée  et  inspi- 
rée de  l'Esprit  de  vérité,  toutes  les  passions  et  tous  les  intérêts  des  hommes 
n'empêchent  pas  que  je  ne  lui  doive  une  soumission  entière  de  mon  es- 
prit :  pourquoi?  parce  qu'indépendamment  des  intérêts  et  des  passions  des 
hommes,  Dieu,  qui  est  l'infaillibihté  même,  la  conduit,  et  qu'en  mille 
rencontres  il  fait  servir  nos  passions  et  nos  intérêts  à  l'accomplissement 
de  ses  desseins.  Dès  les  premiers  siècles  du  christianisme ,  les  passions  des 
hommes  ont  paru  jusque  dans  l'Église;  et  cependant  les  jugements  de 
l'Église  ont  été  reçus  de  tous  les  fidèles  avec  respect,  toutes  les  erreurs 
ont  été  confondues  ,  toutes  les  hérésies  ont  échoué.  Les  incrédules  et  les 
opiniâtres  ont  attribué  ce  succès  à  des  causes  humaines;  mais  les  sages 
et  les  vrais  chrétiens  ont  en  cela  reconnu  l'effet  visible  de  cette  fameuse 
prédiction  de.  Jésus-Christ,  que  toutes  les  portes  de  l'enfer,  et  à  plus 
forte  raison  toutes  les  passions  des  hommes ,  ne  prévaudront  jamais  con- 
tre son  l'Église  :  Portœ  inferi  non  prœvalebunt  adversùs  eam  *.  Tel  est 
donc  notre  bonheur  de  voguer,  pour  ainsi  dire,  dans  un  vaisseau  où  nous 
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sommes  assurés  de  ne  faire  jamais  naufrage.  Nous  pouvons  être  assaillis 
des  vents  et  exposés  aux  tempêtes  ;  mais  il  y  a  un  guide  qui  dirige  la 
barque  de  saint  Pierre,  et  qui  la  préserve  de  tous  les  écueils.  Confions- 
nous  à  ce  divin  conducteur,  il  ne  peut  nous  égarer.  Attachons-nous  à 
l'Église  qu'il  anime,  elle  ne  peut  nous  tromper.  Soumettons-nous  à  elle, 
et  rendons-lui  non-seulement  l'obéissance  de  l'esprit  en  croyant  ce  qu  elle 
nous  enseigne,  mais  Tobéissance  du  cœur  en  pratiquant  ce  quelle  or- 
donne :  c'est  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

Pour  bien  comprendre  cet  autre  devoir  à  Tégard  de  l'Église ,  qui  con- 
siste dans  Tobéissance  du  cœur  et  dans  l'observation  des  lois  qu'elle  nous 
impose ,  écoutez,  Chrétiens,  quatre  propositions ,  dont  la  liaison  m'a  paru 
une  espèce  de  preuve  à  laquelle  ni  Terreur ,  ni  Tesprit  de  licence  et  d'in- 
dépendance qui  règne  dans  le  monde  corrompu,  n'opposeront  jamais  rien 
de  solide.  C'est  assez  que  l'Église  soit  notre  mère,  pour  conclure  qu'elle 
a  le  droit  de  nous  commander;  première  proposition  :  et  c'est  assez  que 
nous  soyons  ses  enfants ,  pour  devoir  être  persuadés  que  ce  qu'elle  nous 
commande  n'est  pas  seulement  d'une  police  extérieure ,  mais  d'une  obli- 
gation étroite,  qui  lie  nos  consciences,  et  qui  nous  engage  sous  peine  de 
péché;  seconde  proposition.  Du  moment  que  nous  reconnaissons  l'Église 
pour  notre  mère ,  nous  ne  pouvons  plus  violer  les  commandements  qu'elle 
nous  fait,  sans  violer  un  des  commandements  les  plus  authentiques  de  la  loi 
de  Dieu;  troisième  proposition  :  et  la  liberté,  ou  plutôt  la  témérité  avec 
laquelle  nous  transgressons  les  préceptes  de  l'Église ,  oubliant  qu'elle  est 
notre  mère,  ne  procède  souvent  que  d'un  fonds  de  libertinage  et  d'un 
principe  d'irréhgion ,  peut-être  plus  dangereux  pour  nous  que  les  péchés 
mêmes  qui  en  naissent.  Libertinage  où  nous  nous  flattons  nous-mêmes, 
et  que  nous  couvrons   de  mille  prétextes  ;  mais  prétextes  que  l'Église , 
quoique  notre  mère,  ne  favorisera  jamais;  au  contraire,  qu'elle  désa- 
vouera toujours ,  et ,  autant  qu'ils  auront  été  la  cause  de  nos  relâchements 
et  de  nos  désordres ,  qu'elle  condamnera  et  qu  elle  détestera  :  quatrième  et 
dernière  proposition.  Appliquez-vous,  Chrétiens,  je  n'abuserai  pas  de  votre 
patience. 

Puisque  l'Église  est  notre  mère,  elle  a  droit  de  nous  commander  :  cette 
conséquence  est  si  naturelle ,  que  le  seul  bon  sens  suffit  pour  y  souscrire. 
Quand  on  disait  aux  hérésiarques  du  siècle  passé,  que  l'Éghse,  en  qua- 
lité d'épouse  du  Fils  de  Dieu  ,  était  reine  et  souveraine  ;  que  comme  sou- 
veraine elle  avait  le  pouvoir  de  faire  des  lois,  et  que  tout  homme  chrétien 
devait  sans  exception  et  sans  distinction  y  être  soumis ,  cette  idée  de 
souveraineté  les  choquait ,  et  leur  inspirait  un  chagrin  qui  peu  à  peu  dé- 
généra dans  un  esprit  de  révolte.  Ils  voulaient  une  Eglise,  mais  une 
Eglise  sujette ,  une  Eglise  sans  autorité ,  une  Église  faible  et  impuissante  ; 
et  ils  n'en  pouvaient  souffrir  une  qui  eût  un  empire ,  je  dis  un  empire 
spirituel,  si  étendu  et  si  absolu.  Ainsi  Wiclef  et  Luther  prétendirent-ils 
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qu'il  n'appartenait  point  à  FÉglise  d'imposer  des  lois  aux  fidèles ,  et  que 
le  pouvoir  qu  elle  s'en  attribuait  était  un  pouvoir  usurpé  :  par  où  ils 
faisaient  bien  voir  qu'ils  étaient  de  la  secte  et  du  caractère  de  ces  esprits 
pervertis  dont  parlait  Tapôtre  saint  Jude,  c'est-à-dire  de  ces  esprits  dé- 
terminés à  blasphémer  et  à  maudire  la  domination  même  la  plus  légitime 
et  la  plus  sainte  :  Similiter  et  hi  dominationem  spernunt  ;  majestatem 
autem  blasphémant  ^  Mais  enfin,  tout  ennemis  qu'ils  étaient  de  la  do- 
mination de  l'Église,  ou,  pour  mieux  dire,  de  sa  puissance  et  de  sa  ju- 
ridiction ,  quand  on  leur  représentait  que  l'Église  est  la  mère  de  tous  les 
chrétiens ,  et  qu'une  mère  a  droit  de  commander  à  ses  enfants ,  comme 
elle  est  obligée  de  les  gouverner,  ne  pouvant  nier  le  principe ,  ils  se  trou- 
vaient embarrassés  sur  la  conséquence  ;  et ,  pressés  de  ce  raisonnement 
qu'ils  voulaient  éluder,  ils  avaient  recours  à  l'invective ,  déclamant  contre 
les  abus  des  pasteurs  de  l'Église  et  de  ses  ministres  :  comme  si  les  dés- 
ordres prétendus  des  ministres  de  l'Église  eussent  pu  ôter  à  FÉglise  même 
l'autorité  que  Jésus-Christ  lui  a  donnée  ;  comme  si  ce  divin  Maître ,  mal- 
gré les  plus  visibles  dérèglements  des  scribes  et  des  pharisiens ,  n'avait 
pas  autorisé  leur  ministère  par  la  loi  qu'il  établissait ,  de  faire  ce  qu'ils 
ordonneraient ,  sans  imiter  leurs  exemples  ;  comme  si  l'erreur  la  plus 
pernicieuse  et  la  plus  grossière  n'était  pas  de  faire  dépendre  la  puissance 
d'ordonner  et  de  commander,  des  qualités  personnelles  de  ceux  qui  en 
sont  revêtus;  comme  si  l'abus  que  peuvent  faire  les  hommes  de  cette 
puissance,  en  détruisait  le  fonds,  qui  est  l'œuvre  de  Dieu,  et  de  l'ordre 
de  Dieu. 

C'est  néanmoins  ce  qu'ont  avancé  les  partisans  de  l'hérésie.  Mais  per- 
mettez-moi de  douter  si  la  conduite  de  certains  catholiques  relâchés  n'est 
pas  en  quelque  sorte  aussi  injuste,  et  ne  marque  pas  un  aussi  déplorable 
aveuglement.  Ils  ne  nient  pas  la  puissance  spirituelle  de  l'Église  ;  mais 
ils  comptent  pour  rien  d'en  secouer  le  joug  :  ils  laissent  l'Église  en  pos- 
session de  son  sacerdoce  royal  ;  mais  ils  se  rendent  dans  la  pratique  aussi 
indépendants  d'elle,  que  ceux  qui  osent  le  lui  disputer  :  ils  necontestent  pas 
que  ses  préceptes  ne  soient  justes  et  légitimes  ;  mais  ils  trouvent  le  moyen 
de  s'en  affranchir,  pour  peu  qu'ils  leur  soient  incommodes.  Or  lequel  des 
deux  est  plus  injurieux  à  l'Église,  ou  de  ne  pas  reconnaître  son  pouvoir 
par  une  prévention  d'esprit ,  ou ,  le  reconnaissant ,  de  ne  s'y  pas  sou- 
mettre par  une  dépravation  de  cœur?  Il  est  donc  vrai  que  l'Église  peut 
nous  prescrire  des  lois  et  nous  faire  des  commandements.  Mais  de  quelle 
nature  ou  de  quelle  force  sont  ces  commandements  de  l'Église?  je  dis  que 
ce  sont  des  lois  d'une  obligation  étroite  et  rigoureuse  :  seconde  proposi- 
tion. Calvin  ne  pouvait  convenir  qu'elles  obligeassent  sous  peine  de  pé- 
ché. Il  ne  comprenait  pas ,  disait-il ,  qu'une  loi  humaine  pût  être  la  ma- 
tière d'un  crime  devant  Dieu  :  et  plaise  au  ciel  que  parmi  nous  il  n'y  ait 
point  d'âmes  libertines  infectées  de  la  même  erreur  !  Mais  c'est  ce  qui  doit 
nous  étonner,  qu'un  homme  aussi  pénétrant  que  Calvin  pût  bien  com- 
prendre comment  la  désobéissance  d'un  fils  envers  son  père' le  rend  cri- 
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minel  aux  yeux  de  Dieu ,  et  qu'il  ne  pût  concevoir  comment  la  désobéis- 
sance d'un  chrétien  envers  TÉglise,  qui  est  sa  mère,  le  rend,  au  jugement 
de  Dieu  même,  prévaricateur.  Car  pourquoi  l'Église,  qui  nous  a  engen- 
drés selon  l'esprit,  ne  peut-elle  pas  sur  nous  ce  que  peuvent  nos  pères  selon 
la  chair?  lui  sommes-nous  moins  redevables? nous  a-t-elle  donné  une  nais- 
sance, une  vie,  une  éducation  moins  estimable  et  moins  précieuse?  Quand  il 
n'y  aurait  point  d'autre  fondement  que  celui-là  pour  justifier  ce  qui  a  passé 
de  tout  temps  pour  incontestable  dans  notre  religion,  savoir,  que  les  pré- 
ceptes de  r Église  sont  des  liens  de  conscience  qu'on  ne  peut  rompre  sans 
encourir  l'indignation  et  la  disgrâce  de  Dieu ,  ne  serait-ce  pas  assez?  Oui, 
mes  chers  auditeurs,  ces  préceptes,  quoiquen  eux-mêmes  de  droit  hu- 
main et  positif,  vont  jusqu'à  FofFense  divine  et  jusqu'à  intéresser  le  salut. 
Ce  sont  pour  nous  des  sources  de  grâce ,  quand  nous  les  accomplissons  ; 
mais  par  un  juste  jugement ,  et  contre  Fintention  de  FÉglise  même,  ils 
se  tournent  pour  nous  en  malédiction  ,  quand  nous  y  contrevenons  ;  et  il 
faut  bien  que  cela  soit  ainsi ,  puisque  Jésus- Christ ,  dans  l'Évangile,  veut 
qu'on  tienne  pour  païen  et  pour  publicain  celui  qui  n'obéit  pas  à  FÉglise  : 
Si  autem  Ecclesiam  non  audierit,  sit  tibi  sicut  ethnicus  et^puhlicanus  *. 
Car  ce  qui  mérite  qu'on  nous  regarde  comme  païens ,  doit  être  au  moins 
un  péché  de  la  nature  de  ceux  qui  causent  la  mort  à  notre  âme  ;  et  ce 
qui  nous  met  au  rang  des  publicains ,  c'est-à-dire  des  pécheurs  publics , 
n'est  point  la  simple  transgression  d'une  loi  civile  et  pénale.  Il  faut  bien 
encore  que  cela  soit  ainsi ,  puisque  le  même  Sauveur  a  donné  le  pouvoir 
à  son  Église  de  nous  excommunier  et  de  nous  retrancher  de  son  corps , 
lorsqu'avec  opiniâtreté ,  et  par  un  esprit  d'orgueil ,  nous  persistons  à  son 
égard  dans  la  désobéissance ,  en  violant  ses  préceptes  impunément  :  car 
une  punition  aussi  terrible  que  celle-là  ne  suppose  pas  une  faute  légère  ; 
et  ce  retranchement  du  corps  mystique  de  Jésus-Christ  ne  peut  être  pour 
le  salut  quelque  chose  d'indifférent. 

En  voulez-vous  un  témoignage,  mais  décisif?  écoutez  saint  Augustin. 
Quand  ce  grand  docteur  parlait  du  jeûne  commandé  et  déterminé  par  FÉ- 
gUse,  comment  s'en  expliquait-il?  en  parlait-il  comme  d'une  œuvre  de 
surérogation  pour  les  Justes,  ou  comme  d'un  exercice  volontaire  de  péni- 
tence pour  les  pécheurs?  Non;  il  en  parlait  comme  d'une  loi  à  laquelle  et 
les  pécheurs  et  les  Justes,  sous  peine  d'être  condamnés  de  Dieu,  devaient 
également  s'assujettir;  il  disait  qu'autant  qu'il  était  louable  déjeuner  dans 
les  autres  temps  de  l'année,  autant  était-il  punissable  de  ne  pas  jeûner  dans 
les  temps  consacrés  à  la  pénitence  publique  de  FÉglise,  et  particulièrement 
dans  celui  qu'elle  nous  a  ordonné  de  sanctifier  par  le  jeûne  solennel  du 
carême  :  que  d'observer  d'autres  jeûnes,  ce  pouvait  être  un  remède  et  une 
vertu;  mais  que  de  manquer  à  celui-là,  c'était  un. crime  et  un  péché.  Ce 
sont  les  termes  dont  il  use  :  In  aliis  qiùppe  temporihus  jejunare,  aut  re- 
medium  est,  autprœmium;  in  quadrogesimâ  nonjejunai^escelKS  est  ac 
peccatum  ^  La  tradition  du  siècle  de  saint  Augustin  était  donc  que  la  loi 
du  jeûne  imposait  aux  chrétiens  une  obligation,  non-seulement  de  police, 
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mais  de  conscience  ;  et  que  c'était,  aussi  bien  que  la  loi  écrite,  une  matière 
de  transgression  et  de  péché. 

Cependant,  Chrétiens,  sans  recourir  à  la  tradition,  ni  à  TÉcriture,  je  dois 
m'en  tenir  à  cette  supériorité  naturelle  que  l'Église  a  sur  moi.  Elle  est  ma 
Mère  :  donc  je  suis  réprouvé  de  Dieu  si  je  ne  lui  obéis  pas,  quand  elle  exige 
de  moi  un  culte  raisonnable  :  or  en  exige-t-elle  jamais  un  autre  ?  et  dans 
les  commandements  qu'elle  me  fait,  pour  peu  que  j'aie  le  cœur  docile,  est- 
il  rien  que  ma  raison  même  ne  doive  hautement  approuver?  Elle  m'o- 
blige à  assister  aux  divins  mystères  et  au  sacrifice  de  ma  rehgion,  à  rece- 
voir chaque  année  le  sacrement  institué  pour  être  la  nourriture  de  mon 
âme  et  le  gage  de  mon  salut,  à  ne  m'en  approcher  qu'après  m'y  être  dis- 
posé par  une  solide  épreuve  de  moi-même  et  par  une  confession  exacte 
des  désordres  de  ma  vie,  à  garder  des  abstinences  et  des  jeûnes  qui  peuvent 
me  tenir  lieu  de  satisfactions  :  or  sont-ce  là  des  choses  où  je  puisse  me 
plaindre  que  l'Éghse  ait  excédé  la  mesure  de  ce  culte  dont  parlait  saint 
Paul,  en  l'appelant  Rationabile  obsequium  *  ;  qu'elle  n'ait  pas  eu  égard  à  ma 
faiblesse,  qu'elle  n'ait  pas  même  consulté  mes  besoins  et  mon  intérêt  ;  en 
un  mot,  qu'elle  n'ait  pas  agi  en  Mère  prudente  et  zélée,  conduite  par  l'es- 
prit de  Dieu?  Quand  elle  ne  m'aurait  pas  fait  des  lois  de  tout  cela,  ne  de- 
vrais-je  pas  me  les  faire  moi-même?  et  ces  lois,  quand  je  les  observe,  m'é- 
tant  aussi  utiles  et  aussi  salutaires  que  l'expérience  me  l'apprend,  Dieu 
n'aura-t-il  pas  droit  de  me  punir,  si,  par  impiété  ou  par  lâcheté,  je  ne  les 
observe  pas? 

Mais  enfin,  me  direz-vous,  tout  cela  ne  nous  est  commandé  que  par  l'É- 
glise. Je  l'avoue,  Chrétiens  :  mais  prenez  garde  à  ce  que  j'ai  ajouté,  et  c'est 
la  troisième  proposition  :  savoir,  qu'il  est  impossible  de  violer  alors  le 
commandement  de  l'Église,  sans  violer  l'un  des  commandements  les  plus 
authentiques  de  la  loi  de  Dieu  :  pourquoi?  parce  que  le  commandement  de 
l'Église  est  toujours  accompagné,  ou,  pour  mieux  dire,  soutenu  et  auto- 
risé du  commandement  de  Dieu  ;  et  je  ne  dis  pas  seulement  ceci  de  certains 
préceptes  qui,  selon  la  remarque  de  saint  Thomas,  sont  tout  ensemble  de 
droit  ecclésiastique  et  de  droit  divin,  tel  qu'est,  entre  autres,  le  précepte 
de  la  communion  :  car  il  est  bien  évident  que  Jésus-Christ  ayant  établi  la 
communion  comme  un  moyen  essentiellement  nécessaire  pour  entretenir 
dans  nous  la  vie  de  la  grâce,  et  pour  cela  s'étant  déclaré,  que  quiconque  ne 
mangerait  pas  la  chair  du  Fils  de  l'Homme  serait  privé  de  cette  vie  qui  fait 
les  Saints  et  les  élus  de  Dieu,  Nisi  manducavcri.lis  carnem  Filii  Homi- 
nis,  non  habebitisvitam  in  vobis  ^  ;  quand  je  participe  au  corps  de  Jésus- 
Christ,  et  que  j'accomplis  le  devoir  chrétien  par  la  communion  pascale,  je 
satisfais  à  deux  préceptes,  l'un  de  l'Eglise,  l'autre  du  Sauveur  ;  et  au  con- 
traire, si  je  manquais  à  ce  devoir,  je  serais  coupable  d'une  double  préva- 
rication et  d'une  double  iniquité  :  prévarication,  en  ne  donnant  pas  à  l'É- 
glise cette  marque  de  mon  obéissance;  mais  prévarication  encore  plus 
grande,  en  négligeant,  aussi  bien  que  les  conviés  de  l'Evangile,  de  me  met- 
tre en  état  d'assister  à  ce  divin  bancpiet  où  Jésus-Christ  lui-môme  m'in- 
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vite  pour  me  nourrir  de  sa  chair  et  de  son  sang.  Sans  parler,  dis-je,  de  ces 
commandements,  qui  ne  sont,  à  le  bien  prendre ,  des  commandements  de 
TEglise  que  par  la  circonstance  du  temps,  mais  qui  dans  le  fond  sont  de 
l'institution  divine,  j'ai  dit  absolument,  et  il  est  vrai,  que  la  désobéissance 
aux  lois  de  TEglise  est  toujours  accompagnée  d'une  désobéissance  à  la  loi 
de  Dieu  :  comment?  parce  qu'en  même  temps,  pour  user  de  cet  exemple, 
que  l'Eglise,  par  une  loi  particulière,  me  commande  le  jeûne.  Dieu,  par 
une  autre  loi  qui  est  générale,  me  commande  d'obéir  à  l'Eglise  ;  et  je  ne 
puis  mépriser  l'un  de  ces  deux  commandements  sans  mépriser  l'autre,  puis- 
que l'un,  dit  le  savant  chancelier  Gerson,  sert  de  soutien  et  d'appui  à  l'au- 
tre. Je  me  trompe  donc  si  je  crois  alors  n'être  responsable  qu'à  l'Eglise,  et 
n'avoir  péché  que  contre  l'Eglise;  car  j'ai  péché  contre  Dieu  même,  et  il 
faudra  que  je  subisse  la  rigueur  de  son  jugement  aussi  bien  pour  le  jeûne 
violé  que  pour  les  autres  désordres  de  ma  vie  ;  et  voilà,  mes  chers  auditeurs, 
ce  que  les  théologiens  concluent  des  paroles  du  Fils  de  Dieu,  quand  il  di- 
sait à  ses  apôtres,  qui  furent  les  pasteurs  de  son  Eglise  :  Qui  vos  audit, 
me  audit  :  et  qui  vos  spernit,  me  spernit  ^  :  qui  vous  écoute,  m'écoute  ; 
et  qui  vous  méprise,  me  méprise  :  paroles,  ajoute  le  chancelier  Gerson,  qui 
montrent  bien  que  Jésus-Christ  est  personnellement  intéressé  dans  le  mé- 
pris que  nous  faisons  des  lois  de  son  Eglise  ;  et  qu'en  qualité  de  chef  et 
d'époux  de  cette  Eglise,  le  mépris  qu'on  fait  d'elle  retombant  sur  lui,  il  ne 
peut  se  dispenser,  tant  pour  lui-même  que  pour  elle,  de  nous  en  punir. 

Le  point  de  morale  par  où  je  finis,  et  qui  est  ma  dernière  proposition , 
c'est  que  la  plupart  des  péchés  qui  se  commettent  contre  l'Eglise,  en  vio- 
lant ses  lois,  sont  des  péchés  de  libertinage,  qui  ne  procèdent  communé- 
ment que  d'un  secret  principe  d'irréligion  ;  mais  qui  par  là,  changeant 
d'espèce,  deviennent  encore  devant  Dieu  plus  punissables  et  plus  griefs  : 
car  pour  les  préceptes  de  la  loi  de  Dieu  ,  on  les  viole ,  dit  Guillaume  de 
Paris,  par  mille  autres  raisons  que  Ton  peut  appeler  des  tentations  hu- 
maines. Un  intérêt  puissant,  une  passion  forte,  un  mouvement  subit,  une 
occasion  pressante  et  imprévue,  voilà  les  sources  ordinaires  des  crimes  les 
plus  énormes  dont  je  parle;  c'est-à-dire,  on  pèche  contre  la  loi  de  Dieu, 
parce  qu'on  est  emporté  et  dominé  par  la  concupiscence  ;  on  est  impudi- 
que par  faiblesse,  médisant  par  légèreté,  injuste  par  cupidité.  Mais  quand 
il  s'agit  des  préceptes  de  l'Eglise,  la  plupart  faciles  en  eux-mêmes,  et  dont 
la  matière  n'est  presque  jamais  le  sujet  d'une  violente  passion  qu'il  faille 
vaincre  pour  les  accomplir,  par  quel  esprit  et  par  quel  principe  peut-on  les 
transgresser,  si  ce  n'est  par  un  principe  de  licence,  par  un  esprit  indé- 
pendant et  libertin,  par  l'habitude  malheureuse  qu'on  s'est  faite  de  se  sou- 
cier peu  des  observances  et  des  devoirs  de  sa  religion?  principe  plus  fu- 
neste que  les  péchés  mêmes  qui  en  sont  les  suites  ;  mais  principe  d'où  ti- 
rent les  péchés  qui  en  naissent  un  surcroît  de  malice  dont  je  voudrais  au- 
jourd'hui vous  imprimer  l'horreur. 

Je  ne  parle  point  à  vous,  mes  Frères,  qui,  par  le  malheur  de  votre  nais- 
sance, ayant  été  enveloppés  dans  l'hérésie  et  dans  le  schisme,  avez  fait  une 
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profession  ouverte  de  ne  point  obéir  à  l'Église,  qui  était  votre  mère,  jus- 
qu'à ce  qu  il  ait  plu  enfin  au  Seigneur  de  vous  rappeler  à  son  unité.  Quoi- 
que pendant  cette  séparation  vous  ayez  violé  ses  lois,  je  sais  que  vous  l'a- 
vez fait  par  ignorance,  aussi  bien  que  vos  pères,  et  Dieu  veuille  que  cette 
ignorance  ait  pu  vous  servir  de  quelque  excuse  auprès  de  Dieu  !  Je  pour- 
rais donc  vous  dire,  avec  autant  de  raison  que  saint  Pierre  en  parlant  aux 
juifs  :  Et  nunc  scio,  fratres,  quia  per  ignorantiam  fecistis  *.  Je  ne  vous 
reproche  point  les  désobéissances  que  vous  commettiez  alors  contre  TÉ- 
glise,  comme  si  elles  avaient  été  des  marques  de  votre  irréligion  ;  et  je  dé- 
plore bien  plutôt  l'aveuglement  où  vous  étiez  en  les  commettant  peut-être 
par  le  faux  zèle  d'une  prétendue  religion.  Dieu,  par  son  infinie  bonté,  vous 
a  ouvert  les  yeux,  et  il  me  suffit  d'ajouter  ce  que  le  prince  des  apôtres  di- 
sait aux  Israélites,  aux  mêmes  chapitres  des  Actes  que  je  viens  de  citer  : 
Pœnitemini  igitur  et  convertimini,  ut  deleantur  peccata  vestra  ^  :  Fai- 
tes donc  pénitence,  mes  Frères  ;  et,  éclairés  des  lumières  de  la  vérité,  per- 
sévérez, croissez,  affermissez-vous  dans  la  grâce  de  votre  conversion,  afin 
que  ces  péchés  d'ignorance  que  vous  faisiez  sans  les  connaître,  et  que  vous 
n'aviez  garde  de  pleurer,  puisque  vous  n'en  conveniez  pas,  soient  mainte- 
nant effacés  par  la  ferveur  de  votre  vie,  mais  surtout  par  îa  soumission  et 
l'inviolable  régularité  avec  laquelle  je  me  promets  que  vous  observerez  ces 
mêmes  lois  qui  si  longtemps  ont  été  le  sujet  de  votre  transgression.  Ce  n'est 
point,  dis-je,  à  vous.  Chrétiens  nouvellement  réconciliés  à  l'Église  de  Jé- 
sus-Christ, que  j'ai  prétendu  adresser  la  plainte  que  je  fais  ;  c'est  à  vous, 
anciens  catholiques,  c'est  à  vous  que  je  veux  parler.  Quel  autre  esprit,  je 
le  répète,  qu'un  esprit  de  libertinage ,  peut  vous  porter  à  violer  des  com- 
mandements dont  la  pratique  demande  si  peu  d'efforts,  et  que  l'Église, 
usant  d'une  condescendance  maternelle ,  a  su  proportionner  à  votre  fai- 
blesse par  tant  de  tempéraments,  pour  ne  pas  dire  de  ménagements  et  d'a- 
doucissements ?  Car  de  quoi  s'agit-il?  d'une  messe  qu'il  faut  entendre, 
d'une  confession  qu'il  faut  faire,  d'une  communion  dont  il  faut  s'acquitter, 
de  quelques  fêtes  qu'il  faut  sanctifier,  de  quelques  abstinences  et  de  quel- 
ques jeûnes  qu'il  faut  observer.  Un  chrétien  qui,  sans  nécessité,  sans  rai- 
son, sans  excuse;  un  chrétien  qui,  sans  scrupule  et  sans  remords,  fait  une 
profession  ouverte  de  n'avoir  sur  cela  pour  l'Église  aucun  respect,  ou  qui 
n'a  là-dessus  pour  elle  qu'un  faux  respect,  un  respect  de  bienséance  et  de 
cérémonie,  que  donne-t-il  à  penser  de  lui,  sinon  qu'il  a  peu  de  religion , 
et  que  dans  le  fond  il  est  impie  et  libertin  ? 

Ah  !  mes  Frères,  honorons  notre  religion  par  l'obéissance  que  nous  ren- 
drons à  Jésus-Christ  et  à  son  Église.  Autrefois  on  nous  disait  :  Edifions 
les  hérétiques  qui  nous  voient,  qui  nous  observent,  et  qui,  tout  retranchés 
qu'ils  sont  de  l'Eglise,  ne  laissent  pas  d'être  scandalisés,  quand  ils  sont  té- 
moins du  mépris  que  nous  en  faisons  en  méprisant  ses  lois  ;  l'exemple  de 
notre  fidélité  et  de  notre  soumission  sera  mille  fois  plus  efficace  pour  les 
persuader  et  les  toucher,  que  les  plus  savantes  disputes  et  les  discours  les 
plus  pathétiques  ;  et  si  quelque  chose  est  capable  d'achever  leur  conver- 
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eion,  c'est  la  bonne  odeur  de  notre  vie  et  la  régularité  de  notre  conduite. 
C'est  ainsi  qu'on  nous  parlait.  Mais  aujourd'hui  je  vous  dis  quelque  chose 
de  plus  pressant  :  Edifions,  non  plus  des  hérétiques  obstinés,  mais  des  ca- 
tholiques nouvellement  sortis  du  sein  de  l'hérésie  et  reçus  dans  le  sein  de 
l'Eghse;  ils  sont  encore  faibles,  ne  les  affaiblissons  pas  davantage  par  le 
scandale  de  nos  mœurs.  Quand  ils  ne  voyaient  nos  désordres  que  de  loin, 
ils  en  étaient  surpris,  ils  en  étaient  frappés,  ils  en  étaient  indignés  :  que 
sera-ce  quand  ils  les  verront  de  près,  et  que  sans  cesse  ils  les  auront  de- 
vant les  yeux?  Ne  leur  donnons  pas  lieu  de  regretter  ce  qu  ils  ont  quitté, 
et  peut-être  d'y  retourner.  Ne  détruisons  pas  dans  eux  l'ouvrage  de  la 
grâce,  mais  travaillons  à  l'affermir  et  à  le  perfectionner  ;  pensons  à  nous- 
mêmes,  et  souvenons-nous  qu'il  y  va  de  notre  salut  éternel.  Grand  Saint, 
vous  que  nous  invoquons  spécialement  en  ce  jour  ;  vous  à  qui  Jésus-Christ 
confia  son  Eglise ,  et  qui  en  êtes ,  après  lui ,  la  pierre  fondamentale  ;  vous 
qui  en  fûtes  sur  la  terre  le  chef,  Tapôtre,  le  martyr,  ayez  encore  les  yeux 
attachés  sur  elle  ;  protégez-la,  défendez-la ,  obtenez-lui  les  secours  puis- 
sants qu  elle  demande  par  votre  intercession,  pour  confondre  ses  ennemis, 
pour  sanctifier  ses  enfants,  et  pour  nous  faire  tous  arriver  à  la  gloire,  où 
nous  conduise ,  etc. 


SERMON  POUR  LA  FÊTE  DE  SAINT  PAUL. 


PauluSf  servus  Jesu  Christi,  vocatus  apostolus. 

Paul ,  serviteur  de  Jésus-Christ ,  appelé  à  l'apostolat.   Epiire  aux  Romains ,  ch.  1. 

C'est,  Chrétiens,  tout  l'éloge  du  grand  apôtre  que  vous  honorez  entre 
tous  les  Saints,  sous  le  titre  de  votre  glorieux  patron  ;  ce  fut  Tapôtre  par 
excellence,  et  en  cette  qualité  il  a  été  le  maître  du  monde,  l'oracle  de  TE- 
glise  universelle,  Tun  des  fondateurs,  ou,  pour  mieux  dire,  Fun  des  fon- 
dements de  notre  rehgion  ;  un  homme  de  miracles,  et  dont  la  personne  fut 
le  plus  grand  de  tous  les'miracles  ;  un  autre  Moïse  par  les  visions  et  les  révé- 
lations divines,  un  second  Elle  par  les  transports  et  les  ravissements,  un 
ange  delà  terre  qui  n'eut  de  conversation  que  dans  le  ciel;  un  disciple, 
non  plus  de  Jésus-Christ  mortel,  mais  de  Jésus-Christ  glorieux  ;  un  vaisseau 
d'élection,  remph,  comme  dit  saint  Chrysostome,  de  toutes  les  richesses  de 
la  grâce  ;  le  dépositaire  de  l'Evangile,  l'ambassadeur  de  Dieu.  Mais  il  sup- 
prime tout  cela,  ou  plutôt  il  comprend  et  il  abrège  tout  cela,  en  disant  qu'il 
est  le  serviteur  de  Jésus-Christ  :  Paulus,  servus  J(^su  Christi.  Arrêtons- 
nous  donc  à  cette  parole ,  qui  exprime  les  plus  nobles  sentiments  de  son 
cœur  ;  et  puisque  la  solennité  de  ce  jour  nous  engage  à  le  louer,  louons-le 
selon  ses  inclinations.  Ne  disons  point,  avec  saint  Jérôme,  que  le  nom  de 
Paul  est  un  nom  de  victoire,  et  que  ce  grand  Saint  commença  à  le  porter 
après  la  première  de  ses  conquêtes  apostoliques,  qui  fut  le  proconsul  Paul 
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gagné  à  Jésus-Christ  ;  comme  les  Scipions  dans  Rome  prenaient  le  nom 
d'Africain  après  avoir  dompté  l'Afrique.  Laissons  tout  ce  que  les  Pères  de 
r  Eglise  ont  dit  de  plus  avantageux  et  de  plus  magnifique  à  la  gloire  de  cet 
apôtre;  et  disons  seulement  qu  il  a  été  le  serviteur  de  Jésus-Christ  :  Paulus, 
servus  Jesu  Christi.  Ce  qui  rend  un  serviteur  recommandable,  c'est  le 
zèle  pour  les  intérêts  de  son  maître  :  voyons  jusqu'à  quel  point  il  a  eu  ce 
zèle,  et  tâchons  de  Texciter  en  nous.  Je  prêche  saint  Paul,  Chrétiens  ;  mais 
mon  dessein  est  de  le  prêcher  par  lui-même  ;  c'est  de  lui-même  que  j'em- 
prunterai toutes  les  preuves  :  lui-même  parlera  pour  soi,  lui-même  rendra 
témoignage  de  ses  actions  et  de  sa  vie,  et  nous  recevrons  ce  témoignage 
avec  respect  ;  car  nous  savons  qu'il  est  véritable,  et  nous  pouvons  dire  de 
lui,  aussi  bien  que  du  disciple  bien-aimé  :  Et  scimus  quia  verum  est  tes- 
timonium  ejus  ^  J'ai  besoin  d'un  secours  extraordinaire;  il  s'agit  de  par- 
ler du  serviteur  de  Jésus-Christ  :  adressons-nous  à  celle  qui  s'appela  la  ser- 
vante du  Seigneur,  lorsqu'elle  fut  déclarée  Mère  de  Dieu.  Ave,  Maria, 

Il  n'y  a  point  de  vertu  qui  n'ait  ses  degrés  de  perfection,  selon  lesquels 
elle  doit  être  mesurée,  et  qui,  dans  les  sujets  où  elle  se  trouve,  ne  soit  ca- 
pable de  certains  accroissements ,  par  où  l'on  peut  juger  de  son  mérite. 
Comme  nous  parlons  d'une  vertu  peu  connue  dans  le  monde ,  et  encore 
moins  pratiquée,  qui  est  le  zèle,  je  dis  le  zèle  chrétien  que  nous  devons  tous 
avoir  dans  l'exercice  de  notre  ministère,  il  est  important  d'en  distinguer 
d'abord  les  différentes  obligations;  et  ,  pour  en  avoir  une  idée  plus 
juste,  de  les  reconnaître  dans  un  grand  exemple.  Tel  est  celui  de  saint 
Paul,  qui  nous  les  rendra  même  sensibles  :  j'en  trouve  trois,  marqués  par 
saint  Grégoire  pape,  dans  ses  instructions  pastorales.  Car  tout  homme,  dit 
ce  saint  docteur,  qui  veut  être  un  serviteur  et  un  ministre  fidèle,  et  qui  as- 
pire à  la  perfection  de  cette  qualité ,  est  obligé  à  trois  choses  :  il  doit  ac- 
complir son  ministère,  il  doit  honorer  son  ministère,  et  quand  la  nécessité 
l'exige,  il  doit  même  se  sacrifier  pour  son  ministère  :  trois  devoirs  qui  se 
surpassent  par  degrés,  et  dont  le  second  ajoute  autant  au  premier,  que  le 
troisième  enchérit  sur  le  second  ;  car  honorer  son  ministère,  c'est  quelque 
chose  de  plus  que  l'accomplir  :  et  se  sacrifier  pour  son  ministère,  c'est  en- 
core plus  que  l'honorer;  mais  quand  tout  cela  se  joint  ensemble,  on  peut 
dire  que  le  zèle  est  au  plus  haut  point  d'excellence  qu'il  puisse  avoir.  Or 
c'est  ce  que  je  découvre  dans  saint  Paul,  et  ce  qu'il  me  sera  aisé  de  vous 
faire  voir.  Saint  Paul  a  été  le  fidèle  serviteur  de  Jésus-Christ  :  Paulus,  ser' 
vus  Jesu  Christi  :  pourquoi?  parce  qu'il  a  pleinement  accompli  le  minis- 
tère de  l'apostolat,  parce  qu'il  a  parfaitement  honoré  le  ministère  de  l'apo- 
stolat, et  parce  qu'il  s'est  continuellement  immolé  pour  le  ministère  de  l'a- 
postolat. Comprenez  ceci,  s'il  vous  plaît  :  il  a  pleinement  accompli  le  mi- 
nistère de  l'apostolat  par  la  prédication  de  l'Evangile  ;  il  a  parfaitement  ho- 
noré le  ministère  de  l'apostolat  parla  conduite  qu'il  a  tenue  dans  la  prédi- 
cation de  l'Evangile;  et  il  s'est  continuellement  immolé  pour  le  ministère 
de  l'apostolat,  par  les  persécutions  qu'il  a  soutenues,  et  par  ses  souffrances 
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dans  la  prédication  de  TEvangile.  Voilà  tout  mon  dessein.  Encore  une  fois, 
Chrétiens,  ne  considérez  pas  ce  discours  comme  un  simple  éloge  qui  se  ter- 
mine à  vous  donner  une  haute  estime  de  saint  Paul.  Je  vous  l'ai  dit  :  c'est 
un  discours  de  religion ,  c'est  une  règle  pour  former  nos  mœurs ,  c'est 
un  exemple  que  Dieu  nous  propose,  et  qu'il  veut  que  nous  nous  ap- 
pliquions. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Quand  je  dis  que  saint  Paul  a  parfaitement  accompli  tous  les  devoirs  de 
son  ministère,  ne  pensez  pas,  Chrétiens,  que  ce  soit  là  une  louange  com- 
mune. La  grâce  même  de  l'apostolat  l'a  tellement  distingué,  et  a  eu  dans 
lui  des  effets  si  singuliers,  que  quand  il  se  glorifiait  d'être  apôtre  de  Jésus- 
Christ,  Paulus,  servus  Jesu  Christi,  vocatus  apostolus  *,  il  ajoutait  qu'en 
vertu  de  ce  titre  ou  de  cette  grâce,  il  avait  été  séparé  pour  prêcher  l'Evan- 
gile de  Dieu  :  Segregatus  in  Evangelium  Dei'^\  comme  si  l'un  des  princi- 
paux caractères  de  sa  vocation  eût  été  la  distinction  de  sa  personne,  et  qu'il 
n'eût  pas  suffi  pour  lui  d'être  apôtre,  s'il  ne  l'eût  été  d'une  façon  toute 
particuhère.  En  efPet,  Dieu  avait  choisi  saint  Paul  pour  trois  grands  des- 
seins qui  devaient  occuper  son  zèle  apostolique ,  pour  confondre  le  ju- 
daïsme, pour  convertir  la  gentilité,  et  pour  former  le  Christian ism^e  dès  sa 
naissance  :  voilà  ce  que  la  Providence  prétendait  de  lui,  et  à  quoi  il  était 
destiné.  Or  saint  Paul,  par  une  pleine  correspondance  à  la  grâce  de  son 
ministère ,  a  accompli  ces  trois  choses  avec  un  succès  dont  il  était  seul  ca- 
pable, ou  du  moins  qui  lui  était  uniquement  réservé.  Appliquez-vous,  s'il 
vous  plaît,  à  ma  pensée. 

Il  fallait ,  pour  l'établissement  solide  de  la  loi  chrétienne ,  que  l'Évan- 
gile fût  prêché  par  un  apôtre  dont  le  témoignage  en  faveur  de  Jésus- 
Christ  fût  un  témoignage  absolument  irréprochable,  exempt  de  tout 
soupçon ,  et  propre  non  -  seulement  à  convaincre ,  mais  à  confondre 
l'incrédulité  des  Juifs.  Or  cet  apôtre,  par  une  disposition  spéciale,  a  été 
saint  Paul.  Je  m'explique  :  quand  les  autres  apôtres  prêchaient  Jésus- 
Christ  ,  qu'ils  protestaient  dans  les  synagogues  que  Jésus-Christ  était  le 
Messie  envoyé  de  Dieu  et  promis  par  les  prophètes  ;  quelques  preuves  qu'ils 
en  donnassent  et  quelques  miracles  qu'ils  fissent  pour  le  confirmer,  on 
avait  toujours  quelque  prétexte  de  les  tenir  pour  suspects  ;  on  pouvait  dire 
qu'ils  étaient  gagnés ,  et  qu'ayant  été  les  sectateurs  et  les  disciples  de  ce 
prétendu  Messie,  il  ne  fallait  pas  s'étonner  s'ils  se  déclaraient  pour  lui;  et 
quoique  mille  raisons  pussent  détruire  ce  prétexte ,  ce  prétexte  ne  laissait 
pas  d'avoir  je  ne  sais  quelle  apparence  qui  préoccupait  d'abord  l'ignorance 
des  uns,  et  qui  entretenait  l'opiniâtreté  des  autres.  Mais  quand  saint  Paul 
paraissait  confessant  le  nom  de  cet  Homme-Dieu,  lui  qui  venait  d'en  être 
le  persécuteur ,  lui  qui  était  connu  dans  Jérusalem  pour  avoir  entrepris 
d'en  exterminer  la  secte ,  lui  qui  avait  reçu  pour  cela  et  demandé  même 
des  commissions  et  des  ordres  ;  et  que ,  par  un  changement  aussi  subit  que 
prodigieux ,  il  pubUait  partout  que  ce  crucifié  à  qui  il  avait  fait  si  cruel- 
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lement  la  guerre  était  le  Sauveur  et  le  Dieu  d'Israël ,  qu'il  était  forcé  de 
l'avouer,  et  qu'après  ce  qu  il  avait  vu  et  entendu,  il  ne  refusait  point  de 
mourir  pour  signer  de  son  sang  une  vérité  si  importante  ;  quand  il  parlait 
ainsi ,  que  pouvait-on  opposer  à  la  force  de  ce  témoignage  ?  Était-ce  pré- 
occupation ,  était-ce  intérêt ,  était-ce  renversement  d'esprit ,  était-ce  indif- 
férence ou  mépris  pour  la  loi  de  Moïse?  Tout  le  contraire  ne  se  trouvait- 
il  pas  dans  saint  Paul  ?  ce  changement  dans  un  homme  aussi  éclairé  que 
lui,  et  aussi  zélé  pour  les  traditions  de  ses  pères,  n'était-ce  pas  une  justi- 
fication authentique  de  tout  ce  qu'il  disait  à  l'avantage  et  à  la  gloire  de 
Jésus- Christ  ? 

De  là  vient  que  ce  grand  apôtre  ne  faisait  presque  jamais  de  discours 
dans  les  assemblées  des  Juifs ,  qu'il  ne  se  proposât  lui-même  comme  un 
argument  et  comme  une  démonstration  sensible  de  l'Évangile  qu'il  an- 
nonçait. C'est  moi,  mes  Frères,  leur  disait-il,  qui  me  suis  signalé  dans 
le  judaïsme ,  au-dessus  de  tous  ceux  de  ma  profession  et  de  mon  âge. 
Vous  savez  de  quelle  manière  j'ai  vécu  parmi  vous,  et  avec  quel  excès  de 
fureur  je  ravageais  cette  nouvelle  Église ,  que  je  reconnais  aujourd'hui 
pour  l'Église  de  Dieu.  Il  est  vrai ,  j'étais  plus  infidèle  que  vous  ne  l'êtes , 
et  plus  rebelle  aux  lumières  de  la  grâce  ;  mais  c'est  pour  cette  raison  même 
que  Dieu  a  jeté  les  yeux  sur  moi ,  et  que  Jésus-Christ  a  voulu  faire  écla- 
ter en  moi  son  extrême  patience,  afin  que  je  devinsse  un  exemple  et  un 
modèle  pour  vous  porter  à  croire  en  lui.  Oui ,  c'est  lui-même  qui  m'a 
parlé  ,  et  qui ,  par  des  signes  et  des  prodiges  dont  tous  ceux  qui  m'accom- 
pagnaient ont  été  les  témoins  ,  m'a  réduit  à  l'état  où  vous  me  voyez  ;  qui 
m'a  terrassé  pour  me  relever,  qui  m'a  aveuglé  pour  m'éclairer  ;  qui ,  de 
blasphémateur  que  j'étais,  m'a  fait  apôtre,  et  qui ,  pour  réparation  de 
tous  les  outrages  qu'il  a  reçus  de  moi,  veut  maintenant  que  je  lui  serve 
d'ambassadeur  et  de  ministre  auprès  de  vous.  Ces  paroles  ,  dis-je,  avaient 
une  grâce  toute  divine  dans  la  bouche  de  saint  Paul ,  pour  persuader  les 
Juifs.  Et  saint  Luc  remarque  que  c'était  assez  qu'il  parlât ,  et  qu'il  assu- 
rât que  Jésus-Christ  était  le  Christ ,  pour  confondre  tous  les  ennemis  du 
nom  chrétien  :  Confundebat  Judœos,  affirmans  quoniam  hic  est  Chris- 
tus  ^  Au  lieu  qu'il  fallait  que  les  autres  apôtres  fissent  de  grands  efforts, 
celui-ci  n'avait  qu'à  se  produire,  sa  personne  seule  prêchait;  saint  Paul 
converti  était  pour  tous  ceux  de  sa  nation ,  non  pas  un  attrait ,  mais  une 
détermination  invincible  à  embrasser  la  foi.  Et  en  effet ,  à  bien  méditer 
les  circonstances  de  cette  conversion ,  à  peine  avons-nous  un  motif  de 
créance  en  Jésus-Christ  plus  convaincant  et  plus  touchant  que  celui-là. 
De  là  vient  que  les  chefs  de  la  Synagogue ,  qui  avaient  conjuré  contre  le 
Sauveur,  se  montrèrent  toujours  si  passionnés  contre  saint  Paul  ;  de  là 
vient  qu'ils  usèrent  de  tant  de  stratagèmes  pour  le  perdre  et  pour  lui  ôter 
la  vie  ;  et  qu'entre  les  autres  disciples  ce  fut  celui-ci  qu'ils  persécutèrent 
le  plus  cruellement  :  pourquoi?  parce  qu'ils  savaient  que  c'était  celui 
dont  le  témoignage  devait  faire  plus  d'impression  sur  les  esprits,  et  qu'il 
était  impossible  que  Jésus- Christ  ne  fut  reconnu  dans  la  Judée ,  pendant 
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que  saint  Paul  y  serait  écouté.  Il  avait  donc  une  grâce  particulière  pour 
iaire  l'office  d'apôtre  à  l'égard  des  Juifs. 

Mais  son  ministère  ne  se  bornait  pas  là.  Dieu  rappelait  à  quelque  chose 
de  plus  grand ,  et  cette  séparation  mystérieuse  que  le  Saint-Esprit  com- 
manda qu'on  fit  de  sa  personne,  comme  il  est  dit  au  livre  des  Actes,  était 
encore  pour  une  entreprise  plus  haute.  Prêcher  Jésus-Christ  aux  Juifs , 
c'est-à-dire  à  un  peuple  que  Jésus-Christ  avait  instruit  lui-même ,  à  un 
peuple  déjà  prévenu  de  la  foi  du  Messie ,  déjà  éclairé  des  lumières  de  la 
vraie  religion ,  c'était  proprement  le  partage  des  autres  apôtres ,  même  de 
ceux  qui  paraissaient  comme  les  colonnes  de  l'Église,  sans  en  excepter 
saint  Pierre  ;  mais  répandre  la  grâce  de  l'Évangile  sur  toutes  les  nations 
de  l'univers ,  prêcher  Jésus-Christ  à  des  païens  et  à  des  idolâtres ,  porter 
son  nom  devant  les  monarques  et  les  souverains ,  persuader  sa  religion 
aux  philosophes  et  aux  sages  du  monde ,  leur  faire  goûter  la  foi  d'un  Dieu- 
Homme  ,  leur  en  inspirer  le  culte  et  la  vénération ,  les  détacher  de  leurs 
fausses  divinités ,  et ,  ce  qui  était  bien  plus  difficile ,  des  fausses  maximes 
du  siècle,  pour  les  soumettre  au  joug  de  la  croix;  faire  adorer  la  sagesse 
de  Dieu  dans  un  mystère  qui  n'avait  pour  eux  que  des  apparences  de  fo- 
lie :  ahî  Chrétiens  ,  c'est  pour  cela  qu'il  fallait  un  saint  Paul,  et  c'est  pour 
cela  que  saint  Paul  était  prédestiné.  Quelque  pouvoir  général  qu'eût  reçu 
saint  Pierre  au-dessus  des  autres  apôtres ,  sa  mission  spéciale  n'allait  pas 
à  convertir  les  Gentils.  Le  dirai-je?  Jésus-Christ  même  ne  l'avait  pas 
voulu  entreprendre,  puisque  ,  tout  Sauveur  et  tout  Dieu  qu'il  était,  il  s'é- 
tait réduit  aux  brebis  perdues  de  la  maison  d'Israël  :  Non  sum  missus  nisi 
ad  oves  quœ  perierunt  domûs  Israël  *.  Mais,  comme  remarque  saint  Au- 
gustin ,  ce  que  Jésus-Christ  n'a  pas  fait  par  lui-même ,  il  Fa  fait  par  saint 
Paul  :  il  n'était  venu  par  lui-même  que  pour  les  Israélites  ;  mais  dans  la 
personne  et  par  le  ministère  de  saint  Paul ,  il  était  venu  pour  tous  les 
hommes  :  de  sorte  que  saint  Paul  devait  être  le'  supplément  de  la  mis- 
sion adorable  de  cet  Homme-Dieu.  Voilà  le  grand  ouvrage  pour  lequel  le 
Saint-Esprit  avait  ordonné  qu'on  lui  séparât  cet  apôtre  :  Segregate  mihi 
Saulum  '. 

Or  comment  y  a-t-il  réussi  ?  Ah  !  Chrétiens ,  à  peine  lui-même  osait-il 
le  dire ,  tant  la  chose  lui  semblait  surprenante  ;  à  peine  en  croyait-il  à  ses 
yeux  ,  voyant,  non  pas  les  fruits,  mais  les  prodiges  que  ses  prédications 
opéraient.  Imaginez-vous,  dit  saint  €hrysostome,  et  il  nous  est  aisé  de 
l'imaginer,  un  conquérant  qui  entre  à  main  armée  dans  un  pays;  qui 
mesure  ses  pas  par  ses  victoires,  à  qui  rien  ne  résiste,  et  de  qui  tous  les 
peuples  reçoivent  la  loi  :  voilà  une  image  de  saint  Paul  convertissant  la 
gentilité.  Il  entre  dans  des  pays  où  le  démon  de  l'idolâtrie  était  en  posses- 
sion de  régner,  et  il  le  fait  fuir  de  toutes  parts.  Depuis  l'Asie  jusques  aux 
extrémités  de  l'Europe,  il  étabht  l'empire  de  la  foi  :  dans  la  Grèce,  qui 
était  le  séjour  des  sciences ,  et  par  conséquent  de  la  sagesse  mondaine  ; 
dans  Athènes  et  dans  l'Aréopage ,  où  l'on  sacrifiait  à  un  Dieu  inconnu  ; 
dans  Éphèse ,  où  la  superstition  avait  placé  son  trône  ;  dans  Rome ,  où 
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l'ambition  dominait  souverainement  ;  dans  la  cour  de  Néron ,  qui  fut  le 
centre  de  tous  les  vices  :  il  publie  là ,  dis-je ,  l'évangile  de  l'humilité ,  de 
l'austérité ,  de  la  pureté ,  et  cet  évangile  y  est  reçu.  Ce  ne  sont  pas  seu- 
lement des  barbares  et  des  ignorants  qu'il  persuade  ;  mais  ce  sont  des  ri- 
ches, des  nobles  ,  des  puissants  du  monde,  des  juges  et  des  proconsuls, 
des  hommes  éclairés  qu'il  fait  renoncer  à  toutes  leurs  lumières,  en  leur  pro- 
posant un  Dieu  crucifié  :  ce  sont  des  femmes  vaines  et  sensuelles  qu'il  dé- 
gage de  l'amour  d'elles-mêmes ,  pour  leur  taire  embrasser  la  pénitence.  Il 
annonce  Jésus-Christ  dans  des  lieux  où  ce  nom  auguste  et  vénérable  n'avait 
jamas  été  entendu ,  Non  ubi  nominatus  est  Christus  *  ;  il  y  voit  naître 
des  Églises  nombreuses,  ferventes,  florissantes,  qui  remplissent  toute  la 
terre  de  l'admiration,  et  de  l'odeur  de  leur  sainteté.  Que  pensez-vous, 
Chrétiens?  Si  la  tradition  ,  ou  plutôt  si  l'expérience  même  n'autorisait  ce 
que  je  dis ,  peut-être  le  prendrions-nous,  vous  et  moi,  pour  une  fable  ; 
mais  tout  l'univers  témoigne  encore  aujourd'hui  que  c'est  une  vérité  :  le 
christianisme  que  nous  voyons,  la  vaste  étendue  du  royaume  de  l'Église, 
tant  de  nations  devenues  fidèles  par  la  prédication  de  ce  grand  Saint  ;  tant 
de  peuples  qu'il  a  engendrés  par  l'Évangile ,  et  qui  le  reconnaissent  en- 
core pour  leur  père,  nous-mêmes  qui  en  sommes  sortis,  et  qui  n'avons 
point  d'autre  origine  que  celle-là ,  tout  cela  ce  sont  autant  de  monuments 
et  de  preuves  suffisantes  des  conquêtes  de  saint  Paul  sur  la  gentilité. 

Cependant  son  ministère ,  pour  un  entier  accomplissement ,  demandait 
qu'il  travaillât  à  former  les  chrétiens  :  c'était  son  principal  et  dernier  ou- 
vrage, et  c'est  ce  qu'il  a  fait  d'une  manière  qui  lui  est  si  propre,  que, 
sans  rien  ôter  aux  autres  apôtres ,  on  peut  l'appeler,  par  excellence ,  le 
Docteur  de  l'Église.  En  effet ,  mes  chers  auditeurs ,  sans  parler  du  premier 
christianisme  qu'il  a  planté,  qu'il  a  arrosé,  qu'il  a  cultivé  par  ses  soins, 
c'est  lui  qui  nous  a  instruits  à  être  ce  que  nous  sommes  ou  ce  que  nous 
devons  être ,  c'est-à-dire  chrétiens ,  par  la  doctrine  toute  céleste  qu'il  nous 
a  enseignée.  Pourquoi  pensez-vous  qu'il  ait  été  ravi  au  troisième  ciel,  et 
pourquoi  Jésus-Christ,  dans  l'état  même  de  son  immortalité,  a-t-il  voulu 
se  faire  le  maître  de  cet  apôtre  ?  afin  de  nous  dire ,  par  la  bouche  de  cet 
apôtre ,  ce  qu'il  ne  nous  avait  pas  dit  par  la  sienne  :  Ego  enim  accepi  à 
Domino,  quod  et  tradidi  vobis  *.  Il  y  avait  cent  choses  que  le  Fils  de 
Dieu  n'avait  pas  révélées  aux  hommes,  étant  avec  eux,  parce  qu'ils  ne 
pouvaient  pas  les  porter  ;  et  c'est  saint  Paul  qui  devait  les  en  rendre  ca- 
pables. 

C'est  lui  qui  nous  a  découvert  les  trésors  cachés  dans  ce  mystère  in- 
compréhensible de  l'incarnation  du  Verbe,  qui  nous  a  expliqué  l'économie 
de  la  grâce ,  qui  nous  a  fait  concevoir  la  dépendance  infinie  que  nous 
avons  d'elle,  jointe  à  l'obligation  de  travailler  avec  elle,  afin  de  ne  la  pas 
recevoir  en  vain  ;  qui  nous  a  éclairci  ce  profond  abîme  de  la  prédestina- 
tion de  Dieu,  pour  nous  apprendre  à  l'adorer  et  non  pas  à  le  pénétrer,  à 
nous  en  faire  un  motif  de  zèle  pour  le  salut,  et  non  pas  de  libertinage  et 
de  désespoir  ;  qui  nous  a  donné  ces  hautes  idées  de  l'Église  de  Jésus-Clirist, 
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qui  nous  a  fait  le  plan  de  sa  hiérarchie,  qui  nous  a  intimé  ses  lois  ,  qui 
nous  a  développé  ses  sacrements.  Sans  tout  cela  nous  ne  pouvions  pas  être 
chrétiens ,  et  à  peine  l'Évangile  nous  déclarait-il  rien  de  tout  cela  ;  mais 
cette  bouche ,  encore  une  fois ,  par  laquelle ,  comme  dit  saint  Chryso- 
stome ,  Jésus-Christ  a  prononcé  de  plus  grands  oracles  que  par  lui-même^ 
Os  illnd  per  quod  Christus  majora  quàm  per  se  ipsum  locutus  est  ^ , 
saint  Paul  nous  en  a  pleinement  informés;  cest  lui  qui,  par  les  divins 
préceptes  de  sa  morale,  a  sanctifié  tous  les  états,  et  qui  en  a  réglé  tous 
les  devoirs  ;  lui  qui  apprend  aux  évêques  à  être  parfaits ,  aux  prêtres  à 
être  réguliers  et  fervents,  aux  vierges  à  être  modestes  et  humbles,  aux 
veuves  à  être  retirées  et  détachées  du  monde ,  aux  grands  à  vivre  sans 
faste  et  sans  orgueil ,  aux  riches  à  ne  se  point  enfler  de  leurs  richesses  , 
et  à  n'y  point  mettre  leur  appui  :  aux  maîtres  à  veiller  sur  leurs  domesti- 
ques ,  aux  domestiques  à  respecter  leurs  maîtres  ,  aux  pères  et  aux  mères 
à  conduire  leur  famille  ,  aux  enfants  à  honorer  leurs  pères  et  leurs  mères; 
ainsi  de  toutes  les  autres  conditions  que  le  temps  ne  me  permet  pas  de 
parcourir. 

C'est  pour  cela  que  saint  Chrysostome  appelait  saint  Paul  le  grand 
livre  des  chrétiens  ,  et  c'est  pour  cela  même  qu  il  exhortait  tant  les  fidèles 
à  la  lecture  des  divines  Épîtres  de  cet  apôtre.  Il  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  achever  la  conversion  de  saint  Augustin  ,  vous  savez  en  quelles  per- 
plexités il  se  trouvait  :  Dieu  l'attirait  fortement,  et  le  monde  le  retenait; 
la  grâce  le  pressait ,  et  ne  lui  donnait  aucun  repos  ;  mais  la  passion  d'ail- 
leurs livrait  à  son  cœur  les  plus  rudes  combats ,  et  l'habitude  faisait  éva- 
nouir ses  plus  belles  résolutions.  Que  fallait-il  donc  pour  le  faire  triompher 
de  l'habitude ,  pour  le  fortifier  contre  la  passion ,  pour  l'arracher  au 
monde  et  à  tous  ses  engagements  ?  Rien  autre  chose  que  ce  que  lui  mar- 
qua cette  voix  qu'il  entendit  ;  et  c'était  d'ouvrir  et  de  lire  les  Épîtres  de 
saint  Paul  :  Toile,  lege  ^  :  Prenez  et  lisez.  Il  obéit ,  et  tout  à  coup  ses 
fers  furent  rompus  :  quelques  paroles  de  ces  saintes  lettres  dissipèrent  tous 
les  nuages  de  son  esprit,  et,  d'impudique  qu'il  était,  en  firent  un  homme 
chaste  et  un  Saint.  A  quoi  tient-il  que  nous  n'en  retirions  le  même  fruit? 
l'esprit  de  Dieu ,  dont  ces  excellentes  Épîtres  sont  remplies ,  n'est  pas 
moins  puissant  pour  nous  qu'il  le  fut  pour  saint  Augustin. 

Ah  !  Chrétiens ,  pourquoi  pensez-vous  que  le  christianisme  ait  de  nos 
jours  dégénéré  dans  cette  corruption  de  mœurs ,  et  dans  ce  désordre  où 
nous  le  voyons  ?  Disons-le  à  notre  confusion  :  après  tout  ce  qu'a  fait  saint 
Paul  pour  l'accomplissement  de  son  ministère,  pourquoi  avons-nous  en- 
core la  douleur  de  voir,  au  milieu  du  christianisme ,  un  certain  levain  de 
judaïsme  et  de  paganisme?  car  j'appelle  levain  de  judaïsme,  cette  opposi- 
tion secrète  à  Jésus-Christ,  qui  est  dans  le  cœur  de  tant  de  chrétiens; 
opposition,  dis-je,  à  la  croix  de  Jésus-Christ,  à  l'humilité  de  Jésus-Christ, 
aux  maximes  et  aux  exemples  de  Jésus-Christ  :  j'appelle  levain  de  paga- 
nisme, cette  malheureuse  coutume  qu'on  se  fait  de  n'agir  que  par  les 
vues  du  monde ,  sans  prendre  jamais  les  vues  de  la  foi  ;  de  ne  se  conduire 
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en  toutes  choses  que  par  politique ,  que  par  raison  ,  que  par  des  considé- 
rations et  des  respects  humains ,  sans  consulter  jamais  la  religion.  Est-il 
rien  aujourd'hui  de  plus  commun  que  ce  scandale,  et  d'où  vient  cela? 
c'est ,  mes  Frères  ,  que  nous  n'écoutons  pas  saint  Paul ,  et  que  nous  ne 
profitons  pas  des  salutaires  enseignements  qu'il  nous  donne  :  tout  mort 
qu  il  est ,  il  nous  prêche  encore ,  disons  mieux ,  il  est  encore  vivant  dans 
ses  incomparables  écrits.  Voulez-vous  réformer  le  christianisme,  ou  plutôt 
voulez-vous  vous  réformer  vous-mêmes  ?  Toile,  lege  :  Prenez  et  lisez.  Il 
ne  vous  faut  point  d'autre  maître ,  point  d'autre  prédicateur,  point  d'au- 
tre guide  et  d'autre  directeur  que  saint  Paul ,  tel  que  TÉglise  vous  le 
présente ,  et  tel  qu  elle  vous  le  fait  entendre.  Je  dis  plus  :  voulez-vous 
avoir  part  au  ministère  de  ce  grand  apôtre?  voulez-vous,  pères  et  mères  , 
faire  de  vos  familles  des  familles  chrétiennes  ?  servez-vous  de  la  morale 
de  saint  Paul  ;  ayez  soin  de  vous  en  instruire  et  d'en  instruire  les  au- 
tres. Au  lieu  de  tant  de  livres  scandaleux,  de  tant  de  livres  impies,  de 
tant  de  livres  médisants  et  insolents ,  attachez-vous  à  celui-là,  et  dans  peu 
vous  en  connaîtrez  le  mérite ,  et  en  ressentirez  l'efficace  :  ce  sera  votre 
sanctification  particulière ,  et  la  sanctification  de  vos  maisons.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  comme  saint  Paul  a  pleinement  accompli  le  ministère  de  l'apo- 
stolat par  la  prédication  de  l'Évangile ,  il  l'a  encore  parfaitement  honoré 
par  la  conduite  qu'il  a  tenue  dans  la  prédication  de  FÉvangile  :  c'est  la 
seconde  partie. 

DEUXiÈaiE    PARTIE. 

Tirer  de  l'honneur  de  son  ministère  parce  qu'on  l'exerce  dignement , 
c'est  la  récompense  du  mérite  ;  affecter  l'honneur  qui  est  attaché  à  son 
ministère  et  s'en  prévaloir ,  c'est  l'effet  de  l'ambition  humaine  ;  se  faire 
honneur  aux  dépens  de  son  ministère,  c'est  une  criminelle  prévarica- 
tion :  mais  faire  honneur  à  son  ministère  aux  dépens  mêmes  de  sa  per- 
sonne, c'est  le  caractère  des  grandes  âmes,  et  en  particulier  celui  de  saint 
Paul  :  il  ne  se  vit  pas  plutôt  engagé  dans  ce  glorieux  emploi  de  prêcher 
l'Évangile  aux  Gentils,  qu'il  s'en  expliqua  hautement  :  Vobis  enim  dico 
gentibus  :  Quamdiu  quidem  ego  sum  gentium  apostolus,  ministerium 
meum  honoriflcabo  *  :  Oui ,  mes  Frères ,  leur  dit-il ,  je  vous  le  déclare , 
puisqu'il  a  plu  à  Dieu  de  me  choisir  pour  être  le  ministre  de  sa  parole , 
et  qu'il  m'a  établi  votre  apôtre ,  tant  que  j'en  porterai  le  titre  et  le  nom , 
je  travaillerai  à  le  soutenir  honorablement.  C'est  ainsi  qu'il  parlait  aux 
Romains,  et  il  n'en  faudrait  pas  davantage  pour  vérifier  ma  proposition; 
mais  il  est  nécessaire  ,  pour  notre  instruction  ,  de  la  développer  et  d'en- 
trer dans  le  détail,  afin  d'apprendre  l'usage  d'une  maxime  aussi  essen- 
tielle au  christianisme  que  celle-ci,  qui  est  d'honorer  les  ministères  que 
Dieu  nous  confie.  Voici  donc ,  Chrétiens ,  de  quelle  manière  y  procéda 
saint  Paul  :  appliquez-vous  à  cette  morale ,  plus  capable  que  tous  les 
éloges  du  monde  de  vous  faire  admirer  cet  apôtre. 

Première  règle.  Il  considéra  que  si  q\ielque  chose  pouvait  jamais  dés- 
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honorer  le  ministère  apostolique,  et  l'exposer  à  la  censure  des  hommes 
c'était  surtout  l'esprit  d'intérêt ,  esprit  bas  et  sordide  dans  quelque  condi- 
tion qu'il  se  trouve,  mais  honteux  et  infâme  quand  il  entre  dans  le  com- 
merce des  choses  saintes.  Il  prévit  dès  lors  que  ce  qui  obscurcirait  dans  la 
suite  des  temps  l'éclat  et  la  gloire  de  l'Évangile  de  Jésus-Christ,  ce  serait 
la  cupidité  de  certaines  âmes  mercenaires  qui  y  chercheraient  des  avan- 
tages temporels,  et  qui,  sous  des  apparences  spécieuses,  feraient  trafic  du 
don  de  Dieu,  Existimantium  quœstum  esse  pietatem  »;  que  cela  seul 
ruinerait  de  réputation  et  de  crédit,  non-seulement  les  prédicateurs  de  la 
vérité  et  les  dispensateurs  des  sacrés  mystères,  mais  la  vérité  et  les  mys- 
tères mêmes  ;  que  cela  seul  ferait  perdre  aux  peuples  tout  le  respect  qu'ils 
devaient  avoir  pour  eux,  et  serait  un  prétexte  éternel  pour  les  rendre 
odieux  et  méprisables  aux  ennemis  de  l'Église  :  au  contraire,  qu'un  dés- 
mtéressement  parfait  serait  toujours  l'ornement  de  leur  état  et  de  leur 
fonction,  et  qu'ils  n'annonceraient  jamais  Jésus-Christ  avec  plus  d'hon- 
neur, que  quand  ils  paraîtraient  plus  libres  et  plus  dégagés  des  prétentions 
de  la  terre.  Voilà  le  principe  qu'il  établit  ;  et  que  conclut-il  de  là*?  Ah  • 
Chrétiens,  ce  qu'il  conclut!  Il  se  fit  une  loi,  mais  une  loi  inviolable  et 
quil  observa  dans  toute  la  rigueur,  d'exercer  gratuitement  le  ministère 
dont  Dieu  l'avait  chargé;  et  dans  cette  vue  (ne  perdez  pas,  s'il  vous  plaît 
ceci),  de  renoncer  à  tous  les  droits,  même  les  plus  légitimes  et  les  plus 
acquis,  bien  loin  d'en  exiger  de  douteux  ;  ne  demandant  rien ,  n'acceptant 
rien,  se  passant  de  toutes  choses,  se  retranchant  mille  commodités  de  la 
vie,  dont  la  dépendance  et  la  recherche  est  ce  qui  rend  les  hommes  inté- 
ressés ;  ne  se  fondant,  même  pour  le  nécessaire,  que  sur  Dieu  et  sur  soi  • 
vivant  du  travail  de  ses  mains,  se  faisant  serviteur  de  tous    et     pour 
1  honneur  de  l'apostolat ,  ne  tirant  service  de  personne ,  afin  qu'on  ne  lui 
reprochât  jamais  qu'en  nourrissant  le  troupeau  il  s'était  enrichi  de  sa  dé- 
pouille ,  et  qu'en  semant  d'une  main  il  avait  moissonné  de  l'autre  •  car 
voilà  proprement  l'esprit  de  saint  Paul.  Vous  le  savez,  mes  Frères  disait- 
il  aux  Milésiens  en  se  séparant  d'eux,  si  j'ai  jamais  désiré  votre  or  ni 
votre  argent,  et  si  d'autres  mains  que  celles  que  vous  voyez  ont  fourni  à 
ma  subsistance;  vous  m'êtes  témoins  si  j'ai  été  à  charge  à  aucun  de  vous 
et  si ,  dans  mes  fatigues  les  plus  laborieuses ,  je  me  suis  permis  ou  ac- 
corde le  moindre  soulagement  qui  vous  pût  être  onéreux,  m'étant  tou- 
jours souvenu  de  la  parole  de  notre  maître,  qu'il  y  a  plus  de  bonheur  à 
donner  qu'à  recevoir.  Cela  les  faisait  fondre  en  pleurs,  dit  le  texte  sacré- 
Ils  se  jetaient  tous  avec  respect  aux  pieds  de  l'apôtre,  et,  en  l'embrassant 
avec  tendresse  ,  ils  s'affligeaient  de  ce  qu'ils  ne  le  verraient  plus.  S'il  était 
sorti  de  leur  ville  bien  pourvu  de  tout,  c'est-à-dire  chargé  de  leurs  biens 
et  de  leurs  présents,  l'auraient-ils  pleuré  de  la  sorte?  Ils  l'honoraient  dit 
saint  Chrysostome  ,   ou  ,   pour  mieux  dire,  ils  honoraient  l'Évangile  en 
iui,  parce  que  dans  lui  l'Evangile  n'était  point  aviU  ni  dégradé  par  cette 
servitude  de  l'intérêt  qui  aviUt  et  dégrade  les  choses  les  plus  nobles.  Ce 
u  est  pas ,  ajoutait  ailleurs  ce  grand  apôtre  écrivant  à  ceux  de  Corinthe 
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que  je  sois  obligé  d'en  user  ainsi;  car  ne  suis-je  pas  libre,  et  ne  m'em- 
ployant  que  pour  vous,  ne  m'ôtes-vous  pas  redevables  de  tout  ce  qui  nie 
manque  ?  n'ai-je  pas  le  même  droit  que  les  autres  de  vivre  de  vos  aumô- 
nes ,  et  de  recevoir  ce  tribut  et  cette  reconnaissance  de  votre  foi  ?  n'est-il 
pas  juste  que  celui  qui  plante  la  vigne  en  mange  des  fruits ,  et  que  celui 
qui  sert  à  l'autel  ait  part  aux  oblations  de  l'autel  ?  Mais ,  pour  moi ,  je 
n'ai  point  voulu  me  servir  de  ce  pouvoir ,  ayant  mieux  aimé  souffrir  des 
incommodités  extérieures ,  que  d'apporter  tant  soit  peu  d'obstacles  à  TÉ- 
vangile  de  Jésus-Christ.  Tout  ceci  ce  sont  ses  paroles  :  car  c'est  en  quoi , 
poursuivait-il ,  consiste  ma  gloire ,  et  malheur  à  moi  si  je  la  perds  jamais  ! 
Encore  une  fois,  Chrétiens,  ce  renoncement  si  généreux  et  si  absolu,  c'est 
ce  qui  rendait  si  vénérable  le  ministère  de  saint  Paul  ;  avec  cela  il  parlait 
hardiment  et  sans  crainte,  il  reprochait,  il  menaçait,  il  faisait  trembler 
le  vice ,  ne  l'épargnant  et  ne  le  respectant  dans  quelque  condition  que  ce 
fût.  Car  que  ne  peut  point  un  homme  qui  ne  prétend  rien ,  et  qui  est 
détaché  de  to\it  intérêt  quand  il  porte  la  parole  et  les  ordres  de  Dieu  ?  S'il 
eût  été  d'humeur  à  faire  valoir  ses  droits  et  à  les  disputer  sans  en  rien 
rabattre ,  on  n'eût  eu  que  du  mépris  pour  son  zèle  ;  et  s'il  se  fût  proposé 
une  fortune  et  un  établissement,  il  eût  lui-même  ménagé  son  zèle,  c'est- 
à-dire  qu'il  l'eût  corrompu  par  de  lâches  complaisances  :  car  ce  qui  rend 
tous  les  jours  la  parole  de  Dieu  timide,  faible,  esclave  des  respects  hu- 
mains ,  n'est-ce  pas  l'intérêt  ?  ce  qui  fait  qu'on  la  déguise ,  et  qu'on 
trouve  le  secret  de  l'accommoder  aux  passions  des  hommes,  n'est-ce  pas 
l'intérêt  ?  ce  qui  la  retient  captive  dans  l'injustice ,  et  ce  qui  empêche  que 
la  vérité  ne  soit  écoutée  dans  le  monde,  n'est-ce  pas  l'intérêt?  Mais  parce 
que  saint  Paul  avait  triomphé  de  cet  intérêt ,  et  la  parole  de  Dieu  et  la 
vérité  remportaient  dans  sa  personne  de  continuelles  victoires. 

Je  dis  plus ,  et  c'est  une  seconde  règle  ;  ce  grand  Saint  conçut  qu'il  y 
avait  encore  un  autre  intérêt  secret ,  d'autant  plus  dangereux  qu'il  était 
plus  subtil  et  plus  délicat  :  car  Dieu  lui  fit  voir  en  esprit  un  certain  genre 
d'apôtres,  qui,  par  le  plus  funeste  de  tous  les  abus  ,  au  lieu  d'avoir  pour  fin 
d'honorer  leur  profession ,  se  serviraient  de  leur  profession  pour  s'honorer' 
eux-mêmes  ;  qui ,  au  lieu  de  prêcher  Jésus-Christ ,  se  prêcheraient  eux- 
mêmes  ;  qui ,  au  lieu  d'attirer  les  âmes  à  Dieu ,  se  les  attireraient  à  eux- 
mêmes  :  c'est-à-dire  qui,  au  lieu  de  faire  que  Dieu  régnât  en  elles,  en- 
treprendraient eux-mêmes  de  régner  sur  elles  ;  qui  se  proposeraient  en 
elle  un  fonds  de  domination,  de  juridiction,  d'empire,  et  bien  d'autres 
avantages  dont ,  comme  parle  saint  Grégoire  pape ,  le  ministre  serait  glo- 
rifié, mais  le  ministère  détruit.  Que  fit  saint  Paul?  il  eut  horreur  de  tout 
cela ,  et ,  par  un  effet  de  cette  fidélité  qui  fut  en  lui  sans  exemple ,  il  sé- 
para l'honneur  de  l'Evangile  du  sien  ;  il  ne  confondit  point  l'un  avec 
l'autre;  il  considéra  le  sien  comme  un  néant,  il  le  foula  aux  pieds,  pour 
n'avoir  plus  désormais  en  vue  que  celui  de  l'Évangile.  Comme  il  s'était 
déclaré  aux  fidèles  qu'il  ne  cherchait  point  leurs  biens ,  mais  leurs  per- 
sonnes :  Non  quœro  quœ  vestra  sunt,  sed  vos^\  aussi  protesta-t-il  qu'il  ne 
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se  prêchait  point  soi-même ,  mais  uniquement  Jésus-Christ  :  Non  nos- 
metîpsos  prœdicamus,  sed  Jesum  Christum  * .  Et  parce  qu'il  est  aisé  de  le 
dire,  et  que  la  difficulté  est  de  se  défendre  soi-même  dans  une  matière 
aussi  sujette  aux  illusions  de  la  vanité  que  celle-là,  il  le  dit  en  sorte  qu'il 
en  donna  les  preuves  les  plus  sensibles.  Car  prenez  garde,  Chrétiens ,  s'il 
vous  plait  :  pour  cela,  lui  qui  était  naturellement  éloquent,  il  n'usa  jamais, 
dans  le  ministère  de  la  prédication,  ni  de  discours  élevés,  ni  d'aucun 
ornement  des  sciences  humaines ,  comme  il  l'aurait  pu  faire  avec  succès  : 
pourquoi  ?  de  peur  que  l'Évangile  de  la  croix  n'en  fût  affaibli  :  Ut  non 
evacuetur  crux  Christi^.  Un  autre  que  lui  se  serait  prévalu  de  son  talent, 
et ,  au  hasard  du  véritable  et  solide  bien  de  la  conversion  des  cœurs ,  aurait 
fait  valoir  ce  qu'il  savait  et  ce  qu'il  pouvait  ;  mais  c'aurait  été  au  détri- 
ment de  la  parole  de  Dieu  et  de  sa  grâce  ,  et  c'est  de  quoi  saint  Paul  était 
incapable.  Pour  cela ,  il  eut  toujours  une  aversion  sincère  pour  tous  les 
vains  applaudissements  des  hommes,  dont  les  emplois  éclatants,  comme 
était  le  sien,  sont  ordinairement  suivis.  Hé!  que  faites-vous?  disait-il 
aux  Lycaoniens ,  qui  étaient  idolâtres  de  lui ,  et  qui  se  préparaient  à  lui 
rendre  des  honneurs  extraordinaires;  que  faites-vous?  ne  savez  vous  pas 
que  nous  sommes  comme  vous  des  hommes  mortels ,  pécheurs ,  sujets  aux 
mêmes  infirmités?  Si  Dieu  a  voulu  se  servir  de  nous  pour  vous  enseigner 
la  voie  du  ciel ,  et  s'il  a  voulu  autoriser  sa  parole  par  des  prodiges  et  des 
miracles,  est-il  juste  que  la  gloire  nous  en  revienne?  faut-il  que ,  par  une 
fausse  bienveillance  que  vous  avez  pour  nous ,  vous  nous  rendiez  les  usur- 
pateurs d'une  gloire  qui  ne  nous  est  point  due?  Pour  cela ,  il  ne  souiîrit 
jamais  que ,  sous  ombre  d'estime  et  de  confiance  ,  on  s'attachât  à  lui  per- 
sonnellement :  chose  d'ailleurs  si  engageante,  et  à  laquelle  les  hommes 
les  plus  spirituels  à  peine  peuvent-ils  s'empêcher  d'être  sensibles.  Et  parce 
qu'il  s'était  formé  dans  Corinthe  un  parti  de  chrétiens  qui  se  déclaraient 
pour  lui ,  qui  reconnaissaient  ne  devoir  qu'à  lui  tout  ce  qu'ils  étaient  selon 
Dieu,  et  qui,  se  détachant  en  quelque  sorte  des  autres  apôtres,  disaient  : 
Nous  sommes  les  disciples  de  Paul,  F  go  sum  Paidi^\  il  les  en  reprit.  Hé 
quoi!  mes  frères,  leur  remontrait-il,  est-ce  Paul  qui  a  été  crucifié  pour 
vous?  est-ce  au  nom  de  Paul  que  vous  avez  reçu  le  baptême  ?  qu'est-ce  que 
ce  Paul  que  vous  vantez  tant?  c'est  un  instrument  faible  et  inutile  de  celui 
en  qui  vous  avez  cru.  Pourquoi  donc  me  regarder  autrement ,  et  pourquoi 
vous  partager,  en  disant  que  vous  êtes  à  moi ,  au  lieu  de  penser  à  vous 
réunir  tous  comme  appartenant  tous  à  Dieu?  0  merveille!  s'écrie  saint 
Chrysostome,  un  homme  ému  d'une  véritable  indignation,,  parce  qu'on 
a  du  zèle  pour  sa  personne  ;  un  homme  affligé  de  ce  que  l'on  est  trop  à  lui, 
parce  qu'il  craint  que  l'on  en  soit  moins  à  Jésus-Christ!  Ah!  grand  Saint , 
c'est  ce  qui  s'appelle  travailler  pour  la  gloire  de  son  ministère.  C'est  ainsi 
que  vous  avez  donné  crédit  à  l'Évangile;  et  c'est  pour  cela  que  la  grâce  que 
vous  dispensiez  n'a  rien  perdu  entre  vos  mains  de  son  efficace.  Dans  les 
nôtres,  elle  la  perd  tous  les  jours  :  parce  que  nous  nous  cherchons  nous- 
mêmes  ,  nous  nous  trouvons  misérablement  nous-mêmes,  et  en  douï; 
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trouvant,  nous  devenons  la  honte  et  l'opprobre  de  cette  grâce.  Nous  parlons 
d'elle  magnifiquement,  mais  elle  n  opère  rien  par  nous;  le  monde  nous 
applaudit ,  mais  le  monde  ne  se  convertit  pas  ;  nous  établissons  notre 
réputation,  mais  nous  n'établissons  pas  l'empire  de  Dieu  :  pourquoi?  parce 
que  nous  n'avons  rien  moins  que  ce  zèle  d'honorer  le  ministère  que  Dieu 
nous  a  commis. 

Voulez-vous ,  Chrétiens ,  une  preuve  encore  plus  solide  et  plus  convain- 
cante de  celui  qu'avait  saint  Paul?  oubliez  le  reste,  et  appliquez- vous  à 
ceci  :  c'est  qu'il  était  aussi  zélé  pour  son  ministère  exercé  par  d'autres  que 
par  lui-même  ;  troisième  règle.  C'est  que  le  bien  des  âmes  et  l'avancement 
du  christianisme  lui  étaient  également  chers ,  soit  qu'il  le  vit  procuré  par 
d'autres ,  soit  qu'il  le  procurât  lui-même  :  c'est  qu'il  se  souciait  peu  par 
qui  Jésus-Christ  fût  annoncé,  pourvu  qu'il  fût  annoncé  :  jusque-là  (ô 
admirable  et  divine  leçon,  si  elle  était  bien  entendue!) ,  jusque-là  que 
quelques-uns  prêchant  par  un  esprit  d'émulation  et  de  jalousie  contre  lui 
(  car  dès  lors ,  Chrétiens ,  on  voyait  des  contentions  entre  les  ministres  de 
l'Évangile  ;  et  c'est  une  simplicité  et  une  erreur  de  regarder  ce  scandale 
comme  un  scandale  de  notre  siècle ,  puisqu'il  est  aussi  ancien  que  l'Église, 
et  que  Dieu,  pour  notre  instruction,  l'a  permis  dans  tous  les  temps  )  : 
jusque-là,   dis-je,   que  quelques-uns  prêchant  Jésus-Christ  par  jalousie 
contre  lui  et  dans  le  dessein ,  comme  il  parle  lui-même ,  d'ajouter  de  nou- 
velles traverses  à  celles  qu'il  avait  déjà  éprouvées  ,  Existimantes  pressu- 
ram  se  suscitare  vinculis  meis^,  il  ne  laissait  pas  de  s'en  réjouir  :  In  hoc 
gaudeo,  sed  et  gaudebo  :  touché  d'un  part  de  la  malignité  de  leur  inten- 
tion ,  et  ravi  de  l'autre  de  ce  que  l'Évangile  profitait  de  cette  malignité. 
Car  que  m'importe,  disait-il,  qu'il  soit  publié  par  ceux-ci  ou  par  ceux-là, 
qu'il  le  soit  par  mes  amis  ou  par  mes  ennemis,  qu'il  le  soit  à  ma  confu- 
sion ou  à  ma  gloire,  pourvu  qu'il  le  soit  véritablement?  Or  parler  ainsi  et 
être  disposé  de  même ,  c'est  faire  honneur  à  son  ministère  et  non  pas  à 
soi.  Car  de  n'estimer  le  bien  que  quand  il  se  fait  par  nous ,  de  ne  le 
goûter  qu'autant  qu'il  a  de  rapport  à  nous ,  de  ne  pouvoir  supporter  que 
les  autres  soient  plus  employés  que  nous  dans  les  intérêts  de  Dieu , 
d'avoir  peine  à  souffrir  qu'ils  le  soient  autant ,  de  souhaiter  peut-être 
qu'ils  ne  le  fussent  point  du  tout  ;  et  ensuite  diminuer  leurs  succès ,  sans 
prendre  garde  que  ce  sont  les  succès  de  l'Évangile,  et  amplifier  les 
nôtres  comme  s'ils  étaient  les  fruits  de  notre  industrie  :  qu'est-ce  que 
tout  cela.  Chrétiens,  sinon  s'usurper  l'honneur  de  son  ministère  et  le 
dérober  à  Dieu? 

Je  serais  infini  si  je  m'étendais  sur  les  autres  règles  que  saint  Paul  se 
proposa,  et  qu'il  observa.  Ah!  mes  Frères,  dit  saint  Grégoire  pape,  que 
ce  grand  apôtre  fut  éloigné  de  l'aveuglement  de  ceux  qui  croient  ne 
pouvoir  soutenir  leur  ministère  que  par  le  faste  du  monde ,  que  par  l'affec- 
tation de  la  grandeur,  que  par  la  magnificence  du  train,  que  par  l'éclat 
d'une  somptuosité  superflue ,  que  par  les  disputes  éternelles  sur  les  pré- 
séances, sur  les  prérogatives,  sur  la  dignité,  en  un  mot,  que  par  toutes 
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les  choses  dont  l'ambition  des  hommes  s'entête  et  s'occupe  !  Non ,  non , 
saint  Paul  n'en  jugea  pas  ainsi  ;  il  prit  pour  maxime  ce  que  l'esprit  de 
Dieu ,  qui  est  l'esprit  de  la  vraie  sagesse  ,  lui  avait  enseigné ,  que  ni  son 
ministère ,  ni  tout  autre ,  ne  seraient  jamais  moins  honorés  que  par  là  ; 
et  que ,  s'ils  le  devaient  être ,  c'était  par  une  conduite  irréprochable  et 
exempte  de  blâme,  par  une  vie  qui  ne  fût  point  sujette  à  rougir,  qui  ne 
craignit  point  la  lumière  du  jour,  qui  fût  à  l'épreuve  de  toutes  les  censures; 
par  une  réputation  qui  n'eût  rien  de  suspect  ni  d'équivoque,  et  que  le 
libertinage  même  respectât.  Maxime  qu'il  avait  à  cœur  par-dessus  tout , 
et  qu'il  inspirait  à  ses  disciples ,  leur  disant  sans  cesse  :  Mes  Frères ,  com- 
portons-nous comme  des  ministres  de  Dieu  ;  rendons-nous  recommandables 
par  la  pureté  de  notre  doctrine,  par  l'intégrité  de  nos  mœurs,  par  la 
douceur  de  notre  charité,  par  les  armes  de  la  justice;  que  nos  entretiens 
soient  religieux  et  nos  actions  exemplaires  :  et  pourquoi?  Ah!  mes  chers 
disciples,  ajoutait-il,  afm  que  la  parole  de  notre  Dieu  ne  soit  point  expo- 
sée aux  blasphèmes  des  hommes ,  et  afm  que  notre  ministère  ne  soit  point 
déshonoré  :  Ut  non  vituperetur  ministerium  nostrum}.  Cela  seul  le  faisait 
agir  ;  cela  seul  était  en  lui  comme  le  premier  mobile  de  toutes  les  vertus 
qu'il  pratiquait.  Cette  ferveur  sans  indiscrétion  et  cette  prudence  sans 
ménagement;  cette  humilité  de  cœur  sans  bassesse  et  cette  grandeur 
d'âme  sans  orgueil  ;  ce  mépris  du  monde  sans  arrogance  et  ce  zèle  pour  le 
monde  sans  attache  ;  cette  tendresse  envers  les  pécheurs ,  jointe  à  cette 
sévérité  envers  le  péché;  cette  exactitude  de  discipline,  accompagnée 
de  cette  sage  condescendance;  cette  science  de  se  modérer  dans  la 
prospérité  et  de  se  soutenir  dans  l'adversité  :  voilà  ce  qui  faisait  de 
saint  Paul  un  homme  respectable ,  et  ce  qui  comblait  d'honneur  son 
ministère. 

Arrêtons-nous  là ,  Chrétiens  :  car  voilà  au  même  temps  notre  modèle  et 
notre  exemple.  C'est  ainsi  que  nous  devons ,  chacun  dans  notre  condi- 
tion ,  honorer  le  ministère  où  il  a  plu  à  Dieu  de  nous  appeler.  Ayons-y 
le  même  désintéressement  que  saint  Paul.  Dès  que  nous  ne  penserons 
point  à  nous-mêmes,  nous  nous  préserverons  de  mille  fautes  qui  avilissent 
les  plus  saints  emplois ,  en  avilissant  les  ministres  qui  en  sont  chargés  ; 
nous  serons  exacts,  droits,  réguliers,  équitables,  vigilants,  et  l'on  en 
sera  édifié  :  mais  au  contraire,  dès  que  nous  aurons  des  vues  intéressées, 
toute  notre  conduite  s'en  ressentira  ;  nous  aurons  beau  vouloir  cacher  cet 
intérêt,  le  monde  le  remarquera  bientôt  ;  et  nous  ferions  alors  des  miracles, 
que  le  monde  ne  nous  croira  pas.  Travaillons  à  faire  le  bien  pour  le  bien 
même ,  pour  la  gloire  de  Dieu ,  pour  l'avantage  du  prochain,  selon  l'esprit 
et  la  fm  de  notre  état.  Car  souvent  on  fait  le  bien  pour  soi-même;  on  le 
fait  parce  qu'on  se  met  par  là  dans  une  certaine  estime  ;  on  le  fait  parce 
qu'on  s'acquiert  par  là  un  certain  crédit;  on  le  fait  parce  que  le  monde 
le  verra  et  qu'il  en  parlera.  De  là  tant  de  faiblesses  humiliantes ,  que  nous 
découvrons  dans  des  gens  que  leur  tige ,  leur  expérience ,  leur  mérite 
en  devraient  pleinement  dégager.  S'ils  en  portaient  toute  la  honte ,  et 
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qu  elle  ne  retombât  point  sur  leurs  ministères ,  le  mal  serait  moins  à 
craindre  :  mais  de  ces  exemples,  quelles  conséquences  ne  tire-t-on  pas 
contre  les  plus  saintes  professions  et  les  dignités  les  plus  sacrées  ?  Je  sais 
que ,  pour  ce  désintéressement  parfait  que  demande  le  vrai  zèle ,  il  faut 
beaucoup  prendre  sur  soi  ;  mais  quand  il  faudrait  même  s'immoler  pour 
?on  ministère,  n'est-ce  pas  le  devoir  d'un  serviteur  fidèle?  c'est  ce 
que  saint  Paul  a  fait ,  comme  je  vais  vous  le  montrer  dans  la  troisième 
partie. 

TROISIÈME    PARTIE. 

I 

C'est  une  belle  idée  qu'a  eue  Tertullien ,  en  parlant  du  Sauveur  du 
monde ,  quand  il  dit  que  cet  Homme-Dieu  n'a  pas  seulement  été  immolé 
sur  la  croix ,  mais  qu'il  a  commencé  à  être  victime  dès  le  moment  qu'il 
s'est  fait  homme.  Une  hostie  destinée  pour  expier  le  péché,  mais  une 
hostie  vivante  et  mourante,  dont  le  sacrifice  n'a  jamais  été  interrompu  , 
voilà  ce  que  c'est  que  Jésus-Christ.  Permettez-moi ,  Chrétiens,  en  gardant 
les  proportions  requises ,  d'appliquer  ceci  à  l'apôtre  saint  Paul  :  il  s'est 
sacrifié  pour  son  ministère ,  c'est-à-dire  pour  le  salut  de  ses  frères  et  pour 
la  gloire  de  l'Évangile  ;  mais  ne  vous  imaginez  pas  qu'il  ait  attendu  pour 
cela  l'arrêt  de  Néron  ,  et  qu'il  n'ait  offert  à  Dieu  ce  sacrifice  de  lui-même 
que  quand  il  versa  son  sang  dans  Rome  pour  la  confession  de  sa  foi  ;  ce 
n'est  point  là  de  quoi  je  prétends  parler  ;  ce  n'est  point ,  dis-je ,  de  son 
bienheureux  martyre  et  de  sa  glorieuse  mort.  Dès  l'instant  de  sa  vocation 
à  l'apostolat ,  il  se  regarda  comme  la  victime  de  son  apostolat  même ,  et  il 
le  fut  en  effet  :  car  je  trouve  qu'il  commença  dès  lors  deux  grands  sacri- 
fices qui  ont  duré  autant  que  sa  vie  :  l'un  de  patience ,  par  lequel  il  se 
dévoua  aux  persécutions  des  hommes  ,  pour  le  nom  de  son  Dieu  ;  et  l'autre 
de  pénitence,  par  lequel  lui-même,  touché  du  zèle  que  la  charité  lui 
inspirait  de  satisfaire  pour  les  hommes ,  il  devint  son  propre  persécuteur. 
De  sorte  que  l'on  peut  dire  de  lui ,  pour  couronnement  de  son  éloge , 
qu'il  a  été  immolé  aussitôt  qu'appelé  ;  et  qu'au  moment  qu'il  s'est  vu 
apôtre ,  il  a  paru  devant  Dieu  en  qualité  d'hostie  :  voilà  la  véritable  idée 
de  saint  Paul,  et  voilà  sur  quoi  nous  devons  travailler  encore  à  nous 
former. 

Non ,  Chrétiens ,  jamais  homme  mortel  n'a  dû  faire  à  Dieu  un  sacrifice 
de  patience  si  continuel  et  si  héroïque  que  ce  grand  Saint.  A  peine,  s'il 
m'est  permis  de  parler  ainsi ,  eut-il  levé  l'étendard  de  l'Évangile ,  que 
tout  l'univers  sembla  conspirer  contre  lui.  Dès  là  il  n'y  eut  plus  pour  lui 
que  des  trahisons  sur  la  terre,  que  des  naufrages  sur  la  mer,  que  des  empri- 
sonnements dans  les  villes ,  que  des  embûches  dans  les  lieux  écartés.  Tout 
ce  que  la  malice  de  l'envie  et  tout  ce  que  l'animosité  de  la  haine  peuvent 
susciter  d'adversités  et  de  misères,  il  l'éprouva  dans  sa  personne.  Ceux 
de  sa  nation  se  firent  un  point  de  religion  d'être  ses  ennemis  les  plus 
cruels;  les  Gentils  l'accablèrent  d'outrages;  parmi  les  chrétiens  mêmes 
qu'il  avait  engendrés  en  Jésus-Christ,  il  trouva  de  faux  frères  et  de  faux 
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apôtres  ;  tous  les  jours  exposé  aux  insultes  des  séditions  populaires  ,  tous 
les  jours  traduit  de  tribunal  en  tribunal ,  tantôt  fouetté  comme  un 
esclave,  tantôt  lapidé  comme  un  sacrilège  et  comme  un  blasphémateur. 
Combien  de  travaux?  combien  de  voyages?  combien  de  bannissements? 
Si  c'était  un  autre  que  lui-même  qui ^ en  fit  le  détail,  nous  croirions 
qu'il  y  a  de  l'exagération  ;  mais  nous  savons ,  dit  l'abbé  Rupert ,  que 
le  Saint-Esprit ,  dont  saint  Paul  a  été  l'organe ,  est  éloquent  sans  rien 
amplifier.  C'est  saint  Paul  lui-même  qui,  malgré  toutes  les  résistances  de 
son  humilité,  a  été  obhgé  de  rendre  compte  à  FÉglise  de  ce  qu'il  avait 
souffert  ;  il  en  a  fait  excuse  aux  fidèles ,  il  les  a  priés  de  supporter  en  cela 
son  imprudence ,  il  a  semblé  même  s'accuser  tout  le  premier  de  vaine 
gloire  et  d'ostentation ,  et  par  là ,  dit  saint  Jérôme ,  il  a  bien  montré  qu'il 
n'avait  pas  besoin  de  s'en  justifier;  mais  enfin  il  l'a  reconnu;  et  forcé 
par  Fesprit  de  Dieu  qui  le  faisait  parler,  il  en  a  pris  le  ciel  à  témoin , 
qu'aucun  des  apôtres  n'avait  été  si  persécuté  ni  si  maltraité  que  lui.  Ils 
sont  plus  grands  que  moi ,  disait-il  aux  Corinthiens  ;  mais  ce  Dieu  de 
gloire,  qui  est  l'auteur  de  ma  destinée,  a  voulu  que  j'eusse  plus  à  endu- 
rer qu'eux ,  que  je  fusse  plus  souvent  dans  les  chaînes ,  que  je  courusse  et 
que  j'essuyasse  plus  de  dangers  de  mort ,  que  je  me  trouvasse  réduit  plus 
communément  aux  rigueurs  extrêmes  de  la  faim  et  de  la  soif;  et  pourquoi 
tout  cela?  Ah!  Chrétiens,  ne  vous  Tai-je  pas  dit,  et  cet  homme  apostolique 
n'avoue-t-il  pas  que  c'était  uniquement  pour  les  intérêts  de  son  ministère? 
Il  avait  fait  la  guerre  à  Jésus-Christ  ;  et  Jésus-Christ ,  dit  saint  Augustin, 
lui  faisait  la  guerre  à  son  tour,  ou  plutôt  il  faisait  à  Jésus-Christ  une 
espèce  de  réparation ,  acceptant  de  lui  persécution  pour  persécution ,  cap- 
tivité pour  captivité ,  supplice  pour  supplice.  Car  il  se  souvenait  toujours 
d'être  ce  Saul  qui  avait  été  le  fléau  de  l'Église  ;  et  voilà  pourquoi  il  se 
croyait  obligé ,  par  un  devoir  indispensable ,  de  souffrir  pour  son  Dieu  les 
mêmes  choses  qu'il  avait  fait  souffrir  à  son  Dieu.  Il  était  responsable  à  son 
Dieu  de  la  conversion  d'une  infinité  de  peuples,  et  il  ne  pouvait  pas  retirer 
ces  peuples  de  l'infidélité  qu'il  ne  lui  en  coûtât  des  afflictions  et  des  croix. 
C'est  pour  cela  que  les  croix  lui  étaient  si  chères  et  si  précieuses ,  parce 
qu'elles  lui  gagnaient  des  âmes ,  et  des  âmes  prédestinées ,  pour  lesquelles 
il  s'estimait  heureux  de  pouvoir  endurer  tout  :  Ideo  omnia  sustineo 
propter  electos^.  Remarquez  ce  mot,  Chrétiens  :  Propter  electos  :  car 
pour  lui-même,  répond  admirablement  saint  Chrysostome,  il  aurait  été 
chéri ,  honoré ,  respecté  de  tout  le  monde  ;  mais  pour  les  élus  il  devait  être 
haï,  méprisé,  calomnié,  puisqu'il  ne  pouvait  pas  autrement  être  le 
coopérateur  de  leur  salut ,  et  c'est  ce  qui  soutenait  l'ardeur  de  son  cou- 
rage. Je  m'en  vais  à  Jérusalem ,  disait-il ,  et  je  ne  sais  ce  qui  m'y  doit 
arriver,  sinon  que  dans  toutes  les  villes  par  où  je  passe,  l'esprit  de  Dieu 
me  fait  connaître  que  des  tribulations  et  des  chaînes  m'y  sont  préparées  ; 
mais  je  ne  crains  rien  de  toutes  ces  choses ,  et  ma  vie  ne  m'est  pas  plus 
considérable  que  moi-même,  pourvu  que  j'achève  ma  course,  et  que  je 
m'acquitte  du  ministère  que  j'ai  reçu  du  Seigneur  Jésus  :  Dummodo 
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consummem  cursum  meum,  et  ministerium  verbi  quod  accepi  à  Domino 
Jesu  * . 

Que  répondrez-vous  à  cela,  hommes  du  siècle,  esprits  lâches  et  mon- 
dains ,  qui  dans  les  emplois  dont  la  Providence  vous  a  chargés ,  et  même 
dans  ceux  qui  vous  attachent ,  aussi  bien  que  saint  Paul ,  au  service  des 
autels ,  cherchez  vos  aises  et  votre  repos  ?  Venez ,  venez  vous  confronter 
aujourd'hui  avec  cet  apôtre  ;  et ,  dans  l'opposition  que  vous  découvrirez 
entre  vous  et  lui,  apprenez  ce  que  vous  devez  être,  et  confondez -vous  de 
ce  que  vous  n'êtes  pas.  Saint  Paul  s'est  immolé  pour  son  ministère,  et 
vous  vous  épargnez  dans  le  vôtre  :  voilà  le  reproche  que  vous  avez  à  sou- 
tenir devant  Dieu  ;  consultez- vous  un  peu  sur  ce  point.  Je  sais  que  Ta- 
mour-propre  ne  manque  pas  de  vous  imposer,  et  de  vous  faire  croire,  par 
ses  artifices ,  que  l'on  doit  être  content  de  vous ,  comme  vous  l'êtes  de 
vous-mêmes.  Mais  entrons  dans  le  détail,  et  dites-moi  :  ces  ménagements 
de  votre  personne  si  étudiés  et  si  affectés,  ce  refus  d'un  travail  nécessaire 
et  que  vous  devez  au  public ,  cette  horreur  de  l'assiduité  que  vous  traitez 
d'esclavage  et  de  servitude ,  cette  habitude  que  vous  vous  faites  de  vous 
divertir  beaucoup  et  de  vous  appliquer  peu ,  au  lieu  de  suivre  Tordre  de 
Dieu ,  qui  serait  de  vous  divertir  peu ,  pour  vous  appliquer  beaucoup  ; 
cette  liberté  que  vous  vous  donnez  de  vous  décharger  sur  autrui  des  soins 
les  plus  personnels ,  et  dont  vous  devez  uniquement  répondre  ;  cette  faci- 
lité à  vous  émanciper  des  obligations  onéreuses ,  même  les  plus  indispen- 
sables ,  qui  sont  attachées  à  votre  état  ;  cette  peine  à  être  où  il  faut  que 
vous  soyez ,  et  cette  disposition  à  être  volontiers  où  il  faut  que  vous  ne 
soyez  pas  ;  cette  fuite  des  affaires  qui  vous  sont  importunes  et  incommodes, 
quoique  Dieu  ne  vous  ait  fait  ce  que  vous  êtes  que  pour  en  être  incom- 
modés et  importunés;  cette  prudence  de  la  chair  à  ne  vous  engager  jamais, 
ni  pour  la  vérité  ni  pour  la  justice;  cette  crainte  de  vous  exposer  et  de 
vous  perdre ,  dans  les  occasions  où  Dieu  demande  que  vous  vous  exposiez 
et  que  vous  vous  perdiez  ;  en  un  mot ,  ce  secret  que  le  monde  vous  a 
appris  et  que  vous  pratiquez  si  bien,  de  ne  prendre  de  votre  condition 
que  le  doux  et  l'honorable ,  et  d'en  laisser  le  pénible  et  le  rigoureux  :  ce 
n'est  pas  tout  ;  cette  indifférence  pour  cent  choses  où  il  faudrait  que  vous 
eussiez  de  saintes  inquiétudes  ;  cette  froideur  à  la  vue  des  scandales  qui 
devraient  enflammer  votre  zèle ,  et  au  contraire  cette  impatience  et  cette 
chaleur  sur  les  moindres  défauts  dont  votre  délicatesse  se  trouve  blessée  ; 
cette  sensibilité  à  vous  offenser  de  tout ,  et  à  ne  pouvoir  rien  supporter 
dans  une  place  qui  vous  oblige  à  tout  supporter,  et  à  ne  vous  offenser  de 
rien  ;  ces  plaintes  et  ces  éclats  dans  les  traverses  et  dans  les  contradictions 
qui  vous  arrivent,  preuves  évidentes  d'un  cœur  immortifié  ei  incirconcis  : 
tout  cela  convient-il  à  un  homme  qui ,  dans  quelque  genre  de  vie  que  ce 
soit,  veut  être  ,  à  l'exemple  de  saint  Paul,  un  ministre  fidèle?  et  puisque, 
pour  être  tel,  il  faut  se  résoudre  à  être  une  victime,  tout  cela  s'accorde-t-il 
avec  l'état  d'une  victime?  Si  saint  Paul  en  avait  usé  de  la  sorte,  aurait-il 
été  apôtre  de  Jésus-Christ?  aurait-il  glorifié  Dieu  au  point  qu'il  l'a  fait? 

»    Act.,  20. 


POUR  LA  FÊTE   DE  SAINT  PAUL.  155 

àurait-il  sauvé  ce  grand  nombre  d  âmes?  se  serait-il  fait  tout  à  tous,  pour 
avoir  part  à  la  rédemption  de  tous?  Nous  nous  flattons  qu'il  ne  faut  pas 
nous  prodiguer,  et  que  l'intérêt  même  de  nos  ministères  demande  que  nous 
nous  conservions;  et  parce  que  nous  sommes  en  ceci  les  juges  du  plus 
ou  du  moins ,  nous  abusons  de  ce  prétexte,  pour  porter  les  choses  jusqu'à 
un  excès  d'amour  et  d'indulgence  envers  nous-mêmes.  Mais  que  dirons- 
nous  à  Dieu,  quand  il  nous  opposera  l'exemple  de  saint  Paul?  sa  conser- 
vation n'était-elle  pas  aussi  importante  que  la  nôtre  ?  sommes-nous  plus 
dignes  d'être  épargnés  que  lui  ?  était-il  moins  nécessaire  à  Dieu  que  nous  ? 
Ah  !  grand  Saint ,  que  vous  serez  un  témoin  redoutable  pour  nous  dans  le 
jugement  de  Dieu! 

Mais  concluons  :  une  vie  aussi  persécutée  et  aussi  accablée  de  fatigue 
que  celle-là,  n'était-ce  pas  une  assez  grande  pénitence?  s'il  restait  des  forces 
à  saint  Paul ,  devait-il  les  épuiser  par  des  mortifications  volontaires?  pou- 
vait-il conspirer  lui-même  à  ruiner  une  santé  si  précieuse  à  l'Évangile  ; 
et  quelque  amour  qu'il  eût  pour  les  croix ,  ne  devait-il  pas  se  contenter  de 
celles  que  Dieu  lui  envoyait,  puisqu'elles  suffisaient  déjà  pour  le  faire  vivre 
dans  un  état  continuel  de  mort?  C'est  ainsi,  Chrétiens,  que  raisonne 
l'esprit  du  monde ,  et  c'est  ainsi  que  nous  nous  aveuglons  encore  tous 
les  jours.  Ne  souffrir  que  ce  que  nous  ne  pouvons  éviter,  et  n'exercer 
jamais  contre  nous  aucun  acte  de  cette  sévérité  que  l'Évangile  nous  recom- 
mande ,  sous  ombre  que  la  Providence  nous  envoie  assez  elle-même  de 
souffrances  et  de  croix  ;  voilà  notre  maxime.  Mais  saint  Paul  n'en  jugeait 
pas  de  la  sorte  :  non ,  ce  n'était  point  assez  pour  lui  que  d'être  persécuté , 
s'il  ne  se  persécutait  lui-même  ;  ce  n'était  point  assez  d'être  haï ,  s'il  ne 
se  haïssait  lui-même  ;  ce  n'était  point  assez  d'être  mortifié ,  s'il  ne  se  mor- 
tifiait lui-même  :  il  voulait  avoir  part  à  la  gloire  du  sacerdoce  de  Jésus- 
Christ,  et  être  tout  ensemble  le  prêtre  et  la  victime  de  son  holocauste. 
Que  fait-il  donc?  à  ce  sacrifice  héroïque  de  patience  ,  il  en  joint  un  autre 
de  pénitence  ;  châtiant  tous  les  jours  son  corps ,  le  réduisant  en  servitude , 
lui  faisant  porter  continuellement  la  mortification  de  Jésus-Christ,  accom- 
plissant dans  sa  chair  ce  qui  manquait  aux  souffrances  de  Jésus  ;  et  pour- 
quoi? Ah!  Chrétiens  ,  je  finis,  mais  en  finissant  je  tremble,  et  pour  moi 
qui  vous  parle  ,  et  pour  vous  qui  m' écoutez.  Saint  Paul  châtie  son  corps  , 
parce  qu'il  craint  qu'étant  apôtre  et  prêchant  aux  autres ,  il  ne  devienne 
un  réprouvé  ;  et  il  accomplit  dans  sa  chair  ce  qui  manquait  aux  souf- 
frances de  Jésus-Christ,  non  point  seulement  pour  soi ,  mais  pour  tout  le 
corps  de  l'Église,  Pro  corpore  ejus,  qiiod  est  Ecclesia  ^  ;  c'est-à-dire  pour 
son  ministère  qui  l'engage  à  procurer  auprès  de  Dieu  le  salut  de  tous  les 
hommes  ;  pensées  terribles ,  et  qui  devraient  être  le  sujet  éternel  de  nos 
considérations.  Car  qu'est-ce  que  ceci ,  devons-nous  nous  dire  à  nous- 
mêmes?  saint  Paul  a  fait  de  son  corps  une  victime  de  pénitence,  de  peur 
d'être    réprouvé;  cet  homme  confirmé   en  grâce,  cet  homme  à  qui  sa 
conscience  ne  reprochait  rien ,  cet  homme  ravi  jusqu'au  troisième  ciel , 
cet  homme  si  parfaitement  attaché  à  Dieu  ,  croyait  qu'il  lui  était  néces- 
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saire,  pour  ne  pas  tomber  dans  le  malheur  de  la  réprobation ,  de  traiter 
durement  son  corps  ;  et  moi  qui  suis  un  pécheur,  moi  sujet  à  toutes  sortes 
de  passions,  je  ménagerai  le  mien,  je  le  ferai  vivre  dans  les  déhces,  je  lui 
accorderai  tout  ;  bien  loin  de  le  réduire  en  servitude,  je  me  ferai  son  esclave  ; 
je  ne  penserai  qu'à  le  bien  nourrir,  qu  a  le  vêtir  mollement,  qu'à  lui  don- 
ner toutes  ses  aises?  et  avec  cela  je  vivrai  sans  aucune  crainte  pour  mon 
salut,  sans  remords  et  sans  scrupule?  et  avec  cela  je  me  persuaderai  que  je 
puis  aimer  Dieu  ,  et  que  je  Taime  en  effet?  et  avec  cela  je  croirai  pouvoir 
être  reçu  au  nombre  des  enfants  et  des  élus  de  Dieu  ?  non ,  non ,  mon  Dieu  : 
c'est  une  erreur,  et  une  erreur  aussi  pernicieuse  qu'injuste ,  dans  laquelle 
j'ai  vécu  jusqu'à  présent ,  mais  dont  je  me  détrompe  aujourd'hui.  Quand 
mille  autre  raisons  ne  m'en  feraient  pas  connaître  la  fausseté,  il  ne  faudrait 
que  l'exemple  de  saint  Paul  :  car  enfin,  Chrétiens,  saint  Paul  n'était  pas 
un  esprit  faible;  il  était  aussi  bien  instruit  que  nous  des  jugements  de  Dieu  ; 
il  savait  aussi  bien  que  nous  quel  est  le  tempérament  de  l'homme  :  je 
n'aurai  donc  plus  de  confiance,  qu'autant  que  je  pratiquerai  comme  lui  la 
pénitence. 

Ce  n'est  pas  tout  :  saint  Paul  a  châtié  son  corps ,  et  l'a  sacrifié ,  non 
pas  seulement  pour  soi-même ,  mais  pour  l'Église  et  pour  les  fidèles , 
parce  que  son  ministère  l'engageait  à  procurer  par  ses  souffrances  le 
salut  de  ses  frères  :  il  est  donc  juste  que  dans  mon  emploi ,  dans  ma 
charge ,  dans  ma  profession ,  je  sacrifie  moi-même  mes  forces ,  ma  santé, 
ma  vie ,  pour  ceux  que  Dieu  a  bien  voulu  commettre  à  mes  soins ,  et 
dont  il  me  demandera  compte.  Oh  !  si  nous  étions  convaincus ,  comme 
saint  Paul,  de  cette  importante  vérité,  quel  changement  verrait-on  dans 
toutes  les  conditions  du  monde?  avec  quelle  assiduité  en  remplirait-on  les 
devoirs  ?  avec  quel  courage  en  porterait-on  toutes  les  peines  ?  quel  ordre 
régnerait  sur  la  terre,  et  combien  Dieu  serait-il  glorifié  dans  tous  les 
états  ?  Pour  cela ,  grand  apôtre  ,  vous  que  l'Église  nous  propose  pour 
modèle ,  faites-nous  part  de  ce  zèle  ardent ,  de  ce  zèle  constant ,  de  ce 
zèle  infatigable  qui  vous  a  soutenu ,  qui  vous  a  embrasé ,  qui  vous  a 
consumé.  La  gloire  dont  vous  jouissez,  bien  loin  de  l'éteindre  ,  n'a  fait  que 
le  purifier  et  que  l'allumer  davantage  ;  exercez-le  encore  sur  nous  ;  et  que 
l'effet  de  ce  zèle  soit  de  réveiller  le  nôtre ,  et  de  nous  apprendre  à  travailler 
comme  vous ,  pour  être  récompensés  comme  vous  dans  l'éternité  bienheu- 
reuse, où  nous  conduise,  etc. 
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Et  ecce  nmlier  quœ  état  in  civltate  peccatrix,  ut  cofjnovit  quod  Jésus  accubuîsset  in  domo  pha~ 
risœiy  attulit  alabastrum  îinguenti  ;  et  staiis  rétro  seciis  pedes  ejus ,  lacrymis  cœpil  rigare  pedes 
ejuSf  et  capillis  capitis  sui  tergebat. 

En  même  temps  une  femme  de  la  ville,  qui  e'tait  de  mauvaise  vie,  ayant  su  que  Jésus- 
Christ  mangeait  chez  un  pharisien,  y  apporta  un  vase  d'albâire  plein  d'une  huile  de  parfum, 
et  s'ëtant  prosternée  à  ses  pieds,  elle  commença  à  les  arroser  de  ses  larmes,  et  elle  les  essuya 
avec  ses  cheveux.  Saint  Luc,  ch.  7. 

Cette  femme  que  TÉvangile  nous  représente  aujourd'hui ,  et  qui  doit 
faire  tout  le  sujet  de  nos  considérations ,  selon  la  pensée  des  Pères  et 
dans  le  sentiment  même  de  FÉglise  ,  cest  la  bienheureuse  Madeleine, 
dont  Fhistoire  vous  est  aussi  connue  qu'elle  est  pour  vous  édifiante  et 
touchante.  Mulier  in  civitate peccatrix  :  Femme,  il  est  vrai,  pécheresse, 
mais  prédestinée  de  Dieu  pour  être  un  vaisseau  d'élection  et  de  sainteté  ; 
femme  autrefois  décriée  par  les  désordres  de  sa  vie ,  mais  ensuite  illustre 
par  sa  pénitence  ;  femme  auparavant  le  scandale  des  âmes,  mais  depuis 
Texemple  le  plus  éclatant  d'une  parfaite  conversion.  Voilà,  dis-je  ,  Chré- 
tiens ,  ce  qui  nous  est  ici  proposé,  et  ce  que  Dieu,  par  une  providence 
particulière ,  a  voulu  rendre  pubhc ,  afin  que  les  grands  pécheurs  du 
monde  eussent  dans  la  personne  de  cette  Sainte ,  et  un  puissant  motif 
de  confiance ,  et  un  vrai  modèle  de  pénitence  :  un  puissant  motif  de  con- 
fiance ,  pour  ne  pas  tomber  dans  le  désespoir,  quelque  éloignés  de  Dieu 
qu'ils  paraissent  ;  et  un  vrai  modèle  de  pénitence ,  pour  ne  pas  présumer 
de  la  miséricorde  de  Dieu  jusqu'à  négliger  le  soin  de  leur  salut.  Car  je 
puis  bien  dire  à  une  âme  chrétienne  engagée  dans  le  péché  ce  que  saint 
Ambroise  ,  parlant  de  David  ,  disait  à  l'empereur  Théodose  :  Qui  secutus 
es  errantem  ,  sequere  pœnitentem  ^  :  Ame  criminelle  et  infidèle  à  Dieu  , 
si  vous  avez  eu  le  malheur  de  suivre  Madeleine  dans  ses  égarements ,  con- 
solez-vous ;  car  puisqu'elle  a  trouvé  grâce  auprès  de  Dieu,  que  n'avez- 
vous  pas  droit  d'espérer  ?  mais  tremblez  ,  si ,  l'ayant  suivie  dans  ses 
égarements,  vous  ne  la  suivez  pas  dans  son  retour  et  dans  sa  pénitence. 
Et  en  effet,  que  ne  devez-vous  pas  craindre,  si  un  exemple  aussi  salu- 
taire et  aussi  convaincant  que  le  sien ,  qui  a  converti  tant  de  cœurs  en- 
durcis ,  ne  fait  pas  la  même  impression  sur  vous  ?  Madeleine ,  Chrétiens , 
est  la  seule  qui  paraisse  ,  dans  l'Évangile ,  s'être  adressée  à  Jésus-Christ , 
en  vue  d'obtenir  la  rémission  de  ses  péchés.  Les  autres ,  qui  étaient  Juifs 
d'esprit  et  de  cœur  aussi  bien  que  de  religion  ,  ne  recouraient  à  lui  que 
pour  obtenir  des  grâces  temporelles  ,  pour  être  guéris  de  leurs  maladies , 
pour  être  délivrés  des  démons  qui  les  tourmentaient  ;  et  si  Jésus-Christ 
les  convertissait ,  c'était  presque  contre  leur  intention  ;  mais  Madeleine 
cherche  Jésus-Christ  pour  Jésus-Christ  même ,  et  dans  le  sentiment  d'une 
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véritable  contrition.  Tâchons  donc  à  nous  former  sur  ce  grand  modèle , 
et  pour  cela  implorons  le  secours  du  ciel  par  l'intercession  de  Marie.  Ave, 
Maria. 

Donner  sur  la  pénitence  des  règles  et  des  préceptes ,  c'est  un  long  ou- 
vrage ,  Chrétiens ,  et  qui  souvent  ne  produit  rien  moins  dans  les  esprits 
des  hommes  que  ce  qu'on  en  attendait  et  que  Ton  avait  droit  de  s'en 
promettre  ;  mais  donner  un  modèle  vivant  de  la  pénitence,  c'est  une  in- 
struction abrégée  ,  dont  tous  les  esprits  sont  capables,  et  une  espèce  de 
conviction  à  laquelle  il  est  comme  impossible  de  résister  :  or  c'est  ce  que 
j'entreprends  aujourd'hui.  Il  n'y  a  personne  dans  cet  auditoire,  en  quel- 
que disposition  et  en  quelque  état  qu'il  puisse  être ,  qui  n'ait  besoin  de  se 
convertir  :  car  nous  disons  tous  les  jours  à  Dieu ,  et  nous  ne  croyons  pas 
lui  faire  une  prière  inutile  :  Couverte  nos ,  Deus  *  :  Seigneur,  conver- 
tissez-nous. Soit  que  nous  soyons  dans  l'état  de  sa  grâce ,  soit  que  nous 
n'y  soyons  pas ,  soit  que  nous  commencions  à  marcher  dans  la  voie  de 
Dieu ,  soit  que  nous  y  soyons  plus  avancés ,  il  y  a  pour  nous  un  certain 
changement  de  vie  auquel  Dieu  nous  appelle ,  et  en  quoi  consiste  notre 
conversion.  Il  est  donc  important  que  nous  ayons  devant  les  yeux  une 
idée  sensible  où  nous  puissions  reconnaître  tous  les  caractères  d'une  vraie 
pénitence  ;  or  c'est  ce  que  l'Évangile  nous  propose  dans  la  personne  de 
Madeleine  :  car  je  trouve  que  sa  pénitence  a  eu  trois  qualités ,  qu'elle  a 
été  prompte ,  qu'elle  a  été  généreuse  ,  et  qu'elle  a  été  efficace.  Pénitence 
de  Madeleine ,  pénitence  prompte ,  pour  surmonter  tous  ces  retardements 
si  ordinaires  aux  pécheurs  ;  c'est  la  première  partie  :  pénitence  généreuse, 
pour  triompher  de  tous  les  obstacles ,  et  en  particulier  de  ces  respects 
humains  qui  arrêtent  tant  de  pécheurs  ;  ce  sera  la  seconde  partie  :  péni- 
tence efficace,  pour  sacrifier  à  Dieu  tout  ce  qui  avait  été  la  matière  et 
le  sujet  de  son  péché  ;  vous  le  verrez  dans  la  troisième  partie.  Je  m'en 
tiendrai  à  ce  que  nous  dit  l'Évangile ,  dont  je  veux  seulement  vous  faire 
une  simple  exposition. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

La  promptitude  à  suivre  l'attrait  et  le  mouvement  de  l'esprit  de  Dieu  , 
quand  il  s'agit  de  conversion  ,  c'est  le  premier  caractère  de  la  véritable 
pénitence ,  et  celui  que  je  remarque  d'abord  dans  l'exemple  de  la  bien- 
heureuse Madeleine.  Ut  cognovit ,  dit  l'évangéUste  :  Sitôt  qu'elle  connut, 
c'est-à-dire  dans  le  moment  même  que  Dieu  lui  ouvrit  les  yeux ,  et  que 
la  grâce,  par  ses  saintes  lumières,  lui  éclaira  l'esprit ,  elle  renonça  à  son 
péché  ;  elle  n'hésita  point ,  elle  ne  délibéra  point ,  elle  n'écouta  point 
l'esprit  du  monde  qui  lui  inspirait  de  ne  rien  précipiter,  et  de  ne  pas  faire 
légèrement  une  démarche  d'un  aussi  grand  éclat ,  et  qui  devait  avoir 
d'aussi  longues  suites  que  celles-là  ;  elle  n'eut  point  de  mesures  à  prendre, 
ni  d'affaires  à  régler,  avant  que  d'en  venir  à  l'exécution.  Tous  ces  délais 
que  l'amour-propre  tâche  à  ménager  quand  une  âme  chrétienne  est  sur 
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le  point  de  se  convertir,  et ,  comme  parle  saint  Grégoire  pape ,  qui  sont 
déjà  une  demi-victoire  remportée  sur  elle  par  le  démon  :  tous  ces  rai- 
sonnements, disons  mieux,  tous  ces  prétextes,  que  la  prudence  du  siècle 
ne  manque  pas  d'opposer  à  un  pécheur  pour  lui  persuader  qu  il  ne  faut 
point  aller  si  vite ,  et  que ,  dans  les  choses  mêmes  de  Dieu ,  on  ne  saurait 
procéder  avec  trop  de  circonspection ,  tout  cela ,  dis-je ,  ne  fit  nulle  im- 
pression sur  son  cœur  ;  elle  n'attendit  point  un  temps  plus  commode  et 
une  occasion  plus  favorable  :  pourquoi  ?  parce  qu  elle  agissait  déjà  par 
Tesprit  de  la  pénitence.  Or,  en  matière  de  pénitence ,  dit  saint  Ghryso- 
stome ,  à  une  âme  qui  connaît  Dieu ,  il  n'est  pas  même  permis  de  déli- 
bérer, non  plus  qu'en  matière  de  foi  il  n'est  pas  même  permis  de  douter. 
Quiconque  doute  volontairement  n'a  pas  la  foi ,  disent  les  théologiens  ; 
et  quiconque  délibère  n'a  pas  l'esprit  ni  la  vertu  de  la  pénitence  :  car,  à 
parler  exactement ,  la  pénitence  est  l'accomplissement  actuel  de  tous  les 
désirs  et  de  toutes  les  délibérations.  Se  convertir,  ce  n'est  pas  raisonner, 
mais  conclure  ;  ce  n'est  pas  proposer,  mais  exécuter  ;  ce  n'est  pas  vou- 
loir se  résoudre ,  mais  être  déjà  résolu  :  d'où  il  s'ensuit  que ,  tandis 
que  je  consulte,  que  je  raisonne  ,  que  je  délibère ,  je  ne  me  convertis  pas. 

Voilà,  Chrétiens,  ce  que  Madeleine  comprit  d'abord,  et  voilà  pourquoi 
le  texte  sacré  porte  :  Ut  cognovit.  Dès  qu'elle  connut.  Ah  !  mes  Frères , 
remarque  saint  Augustin,  que  cette  parole  exprime  bien  le  mystère  de  la 
grâce  !  Ut  cognovit  ;  elle  se  convertit  dans  l'instant  même  qu'elle  connut, 
parce  que  le  temps  de  la  connaissance  est  celui  de  la  pénitence.  En  effet, 
ajoute  ce  saint  docteur,  on  ne  se  convertit  point  sans  connaître  ;  et  con- 
naître à  l'égard  des  prédestinés  et  des  élus ,  est  le  point  décisif  de  la  con- 
version ;  parce  que  dans  un  prédestiné  cette  connaissance  dont  je  parle 
produit  infailliblement  l'amour,  et  que  l'amour  est  la  conversion  parfaite 
du  pécheur.  Il  y  avait  des  années  entières  que  Madeleine  était  engagée 
dans  le  désordre  d'une  vie  scandaleuse ,  et  qu'elle  ne  se  convertissait  pas  : 
pourquoi  ?  parce  qu'elle  ne  connaissait  pas  encore  ce  qui  la  devait  tou- 
cher, ou,  pour  m'exprimer  plus  correctement ,  parce  qu'elle  ne  le  con- 
naissait pas  de  cette  manière  spéciale  qui  fait  le  discernement  des  âmes 
dans  l'exercice  de  la  pénitence.  Elle  n'attend  pas  à  demain  pour  se  con- 
vertir, parce  qu'elle  ne  sait  pas  si  elle  connaîtra  demain ,  de  cette  espèce 
de  connaissance  particulière  qui  fait  que  l'on  se  convertit  véritablement  ; 
elle  se  convertit  aujourd'hui ,  parce  qu'elle  connaît  aujourd'hui  :  Ut  co- 
gnovit. Auparavant ,  quoiqu'elle  eût  des  lumières  plus  que  suffisantes 
pour  être  inexcusable  devant  Dieu  et  pour  comprendre  ce  que  Dieu  de- 
mandait d'elle ,  on  peut  dire  qu'elle  était  dans  les  ténèbres  et  dans  l'aveu- 
glement du  péché  ;  et  c'est  pour  cela  qu'elle  ne  cherchait  pas  Jésus-Christ. 
Demain  ce  rayon  favorable  de  grâce  dont  elle  est  prévenue ,  aurait  peut- 
être  cessé  pour  elle ,  et  c'est  pour  cela  qu'elle  ne  remet  pas  à  ce  lendemain. 
C'est  aujourd'hui  qu'elle  est  éclairée ,  et  c'est  aujourd'hui  qu'elle  marche  : 
Ambulate,  dum  lucem  habetis  ^ 

Mais  encore  qu'est-ce  que  connut  Madeleine ,  qui  la  détermina  en  si 
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peu  de  temps ,  et  qui  fut  capable  de  la  porter  à  une  conversion  si  subite 
et  si  prompte?  Ce  quelle  connut?  deux  choses  :  premièrement,  que  cet 
homme  qu'elle  cherchait  était  Jésus ,  c'est-à-dire  Sauveur,  et  Sauveur 
des  âmes ,  Ut  cognovit  quod  Jésus  esset  ;  et  en  second  lieu ,  que  ce  Sau- 
veur était  dans  la  maison  du  pharisien ,  c'est-à-dire  que  la  maison  du 
pharisien  était  le  lieu  marqué  dans  l'ordre  de  la  prédestination  divine , 
où  elle  devait  trouver  Tauteur  de  son  salut  :  Ut  cognovit  quod  Jésus 
esset  in  domo  pharisœi.  C'est  ce  qui  l'oblige  à  ne  point  différer.  Elle 
connut  que  cet  homme  qui  passait  dans  Jérusalem  pour  un  prophète  , 
était  en  effet  le  Messie  promis  par  les  prophètes ,  et  par  conséquent  le 
Sauveur  du  monde  ;  et  de  là  vient  qu'elle  se  hâta  de  recourir  à  lui.  Elle 
ne  considéra  point ,  dit  saint  Grégoire  pape ,  que  ce  Jésus  était  un  Dieu 
de  majesté  devant  qui  les  anges  tremblent  ;  que  c'était  un  Dieu  de  sain- 
teté qui  a  en  horreur  les  âmes  mondaines  et  impures  ;  que  c'était  un 
Dieu  sévère  et  juste ,  qui  ne  peut  se  dispenser  de  punir  les  crimes  ;  que 
c'était  un  Dieu-Homme  ,  venu  pour  la  ruine  aussi  bien  que  pour  la  ré- 
surrection de  plusieurs  en  Israël  :  tout  cela  l'aurait  troublée ,  et  eût  pu 
apporter  du  retardement  à  son  dessein.  Elle  ferma  donc  les  yeux  à  tout 
cela  ;  de  toutes  les  qualités  de  Jésus-Christ ,  elle  n'envisagea  que  celle  de 
Jésus  même  :  Ut  cognovit  quod  Jésus  esset.  C'est  un  Sauveur,  dit-elle , 
et  je  suis  perdue  ;  c'est  un  rédempteur ,  et  je  suis  esclave  ;  c'est  un  mé- 
decin ,  et  je  suis  accablée  de  maux.  Allons  ;  et  pourquoi  remettre  ?  nous 
n'en  trouverons  jamais  un  plus  puissant  ni  plus  miséricordieux  que  lui  ; 
reculer,  c'est  lui  faire  injure ,  et  diminuer  la  gloire  de  son  nom  :  car 
puisqu'il  est  Jésus  et  Sauveur ,  pourquoi  ne  me  sauvera-t-il  pas  dès  au- 
jourd'hui ;  et  pourquoi  ne  me  donnerai-je  pas  à  lui  dès  ce  moment,  puis- 
que dès  ce  moment  je  lui  appartiens,  et  que  je  suis  le  prix  de  sa  rédemp- 
tion? Mais  il  est  chez  le  pharisien  qui  l'a  invité  à  manger,  et  ce  sera  un 
contre-temps  de  l'aborder  dans  une  pareille  conjoncture.  Ah!  Chrétiens, 
un  contre-temps  ?  au  contraire  ,  elle  se  hâte ,  parce  qu'elle  sait  qu'il  est 
chez  le  pharisien  :    Ut  cognovit  quod  Jésus  esset  in  domo  pharisœi. 
Bien  loin  d'attendre  qu'il  en  soit  sorti ,  elle  se  fait  un  devoir  de  l'y  trou- 
ver, et  elle  ne  veut  point  d'autre  heure  que  celle  où  elle  apprend  qu'il  est 
à  table  avec  les  conviés  ,  parce  qu'en  même  temps  Dieu  lui  fait  connaître, 
dans  le  secret  du  cœur,  que  ce  moment-là  est  le  moment  précieux  et 
bienheureux  pour  elle  ,  le  temps  de  la  visite  du  Seigneur,  le  jour  du  salut 
auquel  sa  conversion  est  attachée  ;  que  le  Sauveur  n'est  entré  chez  le 
pharisien  que  pour  cela  ;  que  c'est  là  et  non  point  ailleurs  ,  que  la  grande 
affaire  de  sa  conversion  se  doit  traiter  ;  que  ce  banquet  est  l'occasion  mé- 
nagée dans  le  conseil  de  la  Providence,  uniquement  pour  cette  fm  ;  que 
Jésus-Christ  l'y  attend  ;  qu'il  y  est  avec  tous  les  remèdes  de  sa  grâce  et 
de  sa  miséricorde  pour  la  guérir,  et  que  si  elle  laisse  passer  cette  heure 
et  ce  moment,  elle  causera  un  désordre  dans  la  disposition  de  son  salut 
éternel ,  dont  les  suites  seront  irréparables.  Encore  une  fois  ,  Chrétiens  , 
voilà  ce  que  Madeleine  connut,  et  ce  qui  la  rendit  si  diligente  et  si  active  : 
Ut  cognovit. 
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Mais  surtout  elle  aima ,  elle  fut  pénétrée  de  cette  charité  divine  qui  , 
selon  le  Prophète  royal,  par  l'impression  de  ses  mouvements  ,  change  les 
âmes  qu  elle  sanctifie  en  autant  d'aigles  mystérieuses.  Or  puisqu'elle 
aima  ce  Dieu  fait  homme ,  de  l'amour  le  plus  saint  et  le  plus  parfait ,  il 
ne  faut  pas  s'étonner  qu'elle  rompît  si  promptement  les  liens  qui  la  sé- 
paraient de  lui  et  qui  rattachaient  au  monde  :  car  aimer  et  vouloir  être 
un  moment  sans  se  remettre  dans  les  honnes  grâces  de  celui  qu'on  aime  , 
sans  lui  satisfaire  dès  qu  on  lui  a  déplu  ,  sans  accomplir  ce  qu'il  désire  , 
ce  qu'il  demande  avec  instance ,  et  ce  qui  dépend  de  nous ,  ce  sont  des 
choses  qu'il  est  bien  difficile  d'accorder  ensemble  dans  les  amitiés  du 
siècle  ,  mais  qui  deviennent  absolument  incompatibles  dans  Famour  de 
Dieu. 

Appliquons-nous  donc  l'exemple  de  cette  illustre  pénitente  ;  et  pour 
commencer  à  en  tirer  le  fruit  que  Dieu  prétend  ,  permettez-moi  de  rai- 
sonner avec  vous  et  avec  moi-même  sur  la  différence  de  sa  conduite  et  de 
la  nôtre.  Car  enfin  ,  mes  chers  auditeurs ,  c'est  sur  quoi  il  faut  aujour- 
d'hui que  nous  nous  expliquions  à  Dieu  ;  et  si  nous  ne  le  faisons  pas , 
c'est  sur  quoi  Dieu  nous  jugera.  Qu'il  faille  nous  convertir  un  jour,  nous 
le  savons  ;  que  pour  cela  il  faille  renoncer  à  des  engagements  et  à  des 
commerces  qui  sont  les  sources  de  nos  désordres,  nous  n'en  disconvenons 
pas  ;  qu'étant  tombés  dans  la  disgrâce  de  Dieu,  ce  soit  une  nécessité  in- 
dispensable de  faire  pénitence  ,  nous  en  sommes  convaincus  :  mais  quand 
sera  cette  pénitence  ,  mais  quand  sera  ce  renoncement ,  mais  quand 
sera  cette  conversion  ?  c'est  à  quoi  nous  ne  répondons  jamais.  U  y  a  peut- 
être  des  années  entières  que  nous  roulons  dans  un  train  de  vie  ou  lâche 
et  imparfaite  ,  ou  mêaie  impie  et  criminelle  ,  entassant  chaque  jour  pé- 
chés sur  péchés.  Nous  voyons  bien  qu'il  en  faut  sortir,  que ,  persévérant 
dans  cet  état ,  nous  remplissons  insensiblement  la  mesure  de  nos  crimes, 
et  qu'enfin  nous  pourrions  mettre  ainsi  le  comble  à  notre  réprobation  ; 
cependant  nous  n'entreprenons  rien.  Nous  terminons  tous  les  jours  des 
affaires  de  nulle  conséquence ,  ne  voulant  pas  qu'elles  demeurent  indé- 
cises ;  et  pour  celle  de  notre  conversion,  qui  est  l'importante  affaire,  nous 
ne  la  concluons  jamais. 

De  dire  qu'à  en  user  de  la  sorte  il  y  a ,  non  pas  de  la  témérité  et  de 
fimprudence ,  mais  de  l'enchantement  et  de  la  folie ,  parce  que  c'est 
manquer  à  la  plus  essentielle  charité  que  nous  nous  devions  à  nous- 
mêmes  ;  de  s'étendre  sur  les  trois  risques  affreux  que  nous  courons  en 
différant  notre  pénitence ,  l'un,  du  temps,  l'autre,  de  la  grâce,  et  le 
troisième,  de  notre  volonté  propre  qui  nous  manquera;  d'insister  sur  le 
caprice  et  sur  la  bizarrerie  de  notre  esprit ,  qui  fait  que  nous  voulons 
toujours  faire  pénitence  dans  un  temps  chimérique  et  imaginaire  où  elle 
ne  dépend  pas  de  nous ,  c'est-à-dire  dans  le  futur,  et  que  nous  ne  la 
voulons  jamais  faire  dans  un  temps  réel  où  elle  est  en  notre  pouvoir , 
c  est-à-dire  dans  le  présent  ;  de  vous  montrer  l'excès  de  votre  présomp- 
tion ,  qui  va  jusques  à  prétendre  que  la  grâce  vous  attendra ,  et  qu'après 
l'avoir  cent  fois  rebutée ,  nous  ne  laisserons  pas  de  la  trouver  prête ,  dès 
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qu'il  nous  plaira  qu'elle  le  soit  ;  de  déplorer  le  peu  de  connaissance  que 
nous  avons  de  nous-mêmes,  quand  nous  croyons  que  nous  serons  toujours 
maîtres  de  notre  cœur  pour  en  disposer  à  notre  gré  ;  enfin,  de  vous  re- 
mettre dans  l'esprit  ces  pensées  terribles  des  Pères  de  l'Église ,  que  tout 
ce  que  nous  gagnons  à  différer,  c'est  de  nous  rendre  encore  Dieu  plus 
irréconciliable,  c'est  d'éloigner  de  nous  sa  miséricorde,  c'est  d'amasser  un 
trésor  de  colère  pour  le  jour  de  sa  justice,  c'est  de  nous  endurcir  dans  le 
péché  ,  et  de  devenir,  par  une  suite  nécessaire ,  plus  incapables  de  la 
pénitence  chrétienne  ,  à  moins  que  Dieu ,  forçant ,  pour  ainsi  parler, 
toutes  les  lois  de  sa  providence ,  ne  fasse  un  coup  en  notre  faveur,  qui , 
dans  l'ordre  même  surnaturel ,  doit  passer  pour  un  miracle  :  tout  cela , 
je  l'avoue ,  ce  sont  des  raisons  pressantes  ,  touchantes ,  convaincantes  ,  et 
qui,  bien  méditées ,  devraient  aller  d'abord,  comme  dit  saint  Paul,  jus- 
qu'à diviser  votre  âme  d'elle-même  par  l'effort  de  la  contrition  :  Pertin- 
gens  usque  ad  divisionem  animœ  ^  Mais  ces  raisons,  après  tout ,  nous 
touchent  communément  assez  peu  :  quoiqu'elles  soient  prises  de  notre 
intérêt ,  cet  intérêt  ne  regardant  que  des  biens  invisibles  et  des  biens  à 
venir,  il  agit  si  lentement  sur  nous ,  qu'à  peine  nous  fait-il  faire  la  moin- 
dre démarche  ;  autant  que  celui  du  monde  est  efficace  pour  nous  exciter , 
autant  celui-ci  est-il  faible  et  languissant.  Nous  nous  aimons ,  nous  crai- 
gnons de  nous  perdre ,  et  néanmoins  ,  insensés  que  nous  sommes ,  nous 
ne  prenons  nulle  sûreté  ;  nous  demandons  toujours  trêve ,  et  au  hasard  de 
tout  ce  qui  en  peut  arriver,  nous  disons  toujours  à  Dieu  :  Patientiam 
habe  in  me^.  Que  nous  manque-t-il  donc  pour  nous  rendre  plus  vifs  et 
plus  agissants  ?  Ah  !  Chrétiens ,  un  peu  de  cette  charité  qui  triompha  du 
cœur  de  Madeleine ,  et  dont  les  opérations  sont  aussi  promptes  que  ses 
conquêtes  sont  miraculeuses.  Car  voilà ,  mes  Frères  ,  dit  saint  Bernard  , 
le  privilège  et  le  mystère  de  l'amour  de  Dieu  :  ce  que  la  crainte  de  notre 
damnation  ne  peut  obtenir  de  nous ,  l'amour  de  Dieu  l'obtient  sans  résis- 
tance ;  avec  la  crainte  de  l'enfer  on  délibère  ;  mais  avec  l'amour  de  Dieu 
on  agit.  A  peine  l'a-t-on  sentie,  que  l'on  court,  que  l'on  vole  dans  la  voie 
des  commandements.  C'est  assez  d'avoir  une  étincelle  de  ce  feu  sacré  que 
Jésus-Christ  est  venu  répandre  sur  la  terre  ;  avec  cela  on  a  honte  d'avoir 
tant  disputé ,  avec  cela  on  se  fait  des  reproches  d'avoir  si  longtemps  résisté 

à  Dieu. 

Or  à  quoi  tient-il  qu'il  ne  prenne  dans  nos  cœurs,  ce  feu  divin?  Made- 
leine connaissait-elle  mieux  Jésus-Christ  que  nous  ne  le  connaissons  ;  et 
même  ne  puis-je  pas  dire  que  nous  le  connaissons  mieux  qu'elle  ne  le  de- 
vait connaître ,  lorsqu'elle  s'attacha  si  fortement  et  si  promptcment  à  ce 
Dieu  Sauveur?  la  foi  du  christianisme  ne  nous  en  découvre- t-elle  pas  des 
choses  qui  étaient  alors  cachées  pour  cette  pénitente?  Pourquoi  donc  tar- 
der davantage;  et,  sans  aller  plus  loin  ,  pourquoi ,  avant  que  de  sortir  de 
cette  Éf''lise  et  de  nous  retirer  de  cet  autel  où  Jésus-Christ  est  encore ,  non 
plus  en  quaUté  de  convié,  comme  il  était  chez  le  pharisien,  mais  en  qua- 
lité de  viande  et  de  l>reuVtige  ,  en  qualité  de  victiuio  immolée  pour  nous  , 
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en  qualité  de  sacrificateur  et  de  pasteur;  pourquoi,  dis-je,  ne  nous  pas 
donner  à  lui  ?  Faisons  une  fois  ce  que  tant  de  fois  nous  avons  proposé  de 
faire,  et  disons-lui  :  Non,  Seigneur,  ce  ne  sera  ni  dans  une  année  ni  dans 
un  mois  ,  mais  dès  aujourd'hui  ;  car  il  n'est  pas  juste  que  je  veuille  tem- 
poriser avec  vous  :  ce  ne  sera  point  quand  je  me  trouverai  dégagé  de  telle 
ou  telle  affaire  ;  car  il  est  indigne  que  les  affaires  du  monde  retardent 
celles  de  mon  Dieu  :  ce  ne  sera  point  quand  je  me  verrai  sur  le  retour  de 
l'âge  ;  car  tous  les  âges  vous  appartiennent ,  et  ce  serait  un  outrage  pour 
vous  bien  sensible  ,  de  ne  vouloir  vous  réserver  que  les  derniers  temps  et 
le  rebut  de  ma  vie.  Dès  maintenant,  Seigneur,  je  suis  à  vous,  et  j'y  veux 
être  ;  recevez  la  protestation  que  j'en  fais ,  et  confirmez  la  résolution  que 
j'en  forme  devant  vous.  C'est  ainsi ,  Chrétiens ,  que  nous  imiterons  la  promp- 
titude de  Madeleine.  Il  y  aura  des  obstacles  et  surtout  des  respects  hu- 
mains à  surmonter  ;  mais  c'est  encore  pour  cela  que  notre  pénitence , 
comme  celle  de  Madeleine ,  doit  être  généreuse  :  vous  l'allez  voir  dans  la 
seconde  partie. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

Rien  n'est  plus  opposé  à  la  vraie  pénitence  que  cette  vue  de  la  créature, 
que  nous  appelons  respect  humain  ;  et  la  raison  qu'en  apporte  saint  Chry- 
sostome  est  bien  naturelle  :  Parce  que  la  pénitence,  dit-il ,  est  une  vertu 
esssentiellement  fondée  sur  le  respect  que  nous  avons  pour  Dieu  ,  ou  plu- 
tôt n'est  rien  autre  chose  qu'un  certain  respect  pour  Dieu  aimé,  révéré, 
et  jugé  digne  d'être  recherché  préférablement  à  toutes  les  créatures.  Or 
Dieu  conçu  de  la  sorte ,  et  cette  préférence  due  à  Dieu  ainsi  expliquée  ,  ex- 
clut nécessairement  tous  les  respects  humains.  Cependant,  Chrétiens,  il 
faut  l'avouer  et  le  reconnaître  avec  douleur,  c'est  un  dangereux  ennemi 
que  ce  respect  humain,  puisque  la  grâce,  toute  puissante  qu'elle,  est  tous 
les  jours  ol3hgée  de  lui  céder,  puisque  c'est  le  plus  grand  obstacle  qu'elle 
trouve  dans  le  cœur  de  Thomme  ;  puisqu'elle  a  besoin,  pour  le  surmonter, 
de  toute  sa  vertu,  et  qu'elle  n'est  jamais  plus  efficace  ni  plus  victorieuse  que 
lorsqu'elle  en  vient  à  bout  :  or  c'est  ce  qu'elle  a  fait ,  et  de  la  manière  la 
plus  éclatante,  dans  la  personne  de  la  bienheureuse  Madeleine.  D'où  je 
conclus  toujours  que  la  pénitence  de  cette  Sainte  nous  est  justement  proposée 
par  le  Saint-Esprit ,  comme  le  modèle  de  la  pénitence  des  pécheurs  :  vé- 
rité dont  vous  êtes  déjà  persuadés ,  mais  qui  vous  touchera  encore  plus 
sensiblement ,  à  mesure  que  je  vous  la  représenterai  dans  la  suite  de  notre 
évangile. 

Car,  prenez  garde  ,  s'il  vous  plaît ,  Madeleine  se  sent  appelée  de  Dieu  ; 
et  la  grâce  qui  opère  en  elle,  par  un  mouvement  secret,  la  presse  de  s'aller 
jeter  aux  pieds  de  Jésus-Christ  dans  la  maison  du  pharisien.  Mais  quoi  ! 
ira-t-elle  se  produire  au  milieu  d'une  assemblée  ,  dans  un  repas  de  céré- 
monie? s'exposera-t-elle  à  la  censure  des  conviés?  se  fera- t-elle  passer  pour 
une  imprudente  et  une  insensée,  après  s'être  déjà  décriée  comme  une  femme 
perdue?  donnera-t-elle  sujet  de  parler  à  tout  une  ville ,  et  que  dira-t-on  de 
son  procédé?  comment  interprétera-t-on  cet  empressement  ?  quelle  matière 
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de  discours  et  de  raillerie  pour  ceux  qui ,  ne  pénétrant  pas  dans  ses  in- 
tentions ,  jugeront  d'une  telle  action  avec  malignité!  Ah!  mes  Frères ,  ré- 
pond saint  Augustin ,  voilà  Tennemi  terrible  et  redoutable  dont  il  faut  que 
Madeleine ,  ou  plutôt  que  la  grâce  triomphe.  Cette  crainte  de  la  censure 
et  des  jugements  du  monde ,  ce  respect  humain ,  c'est  le  second  démon 
qu'elle  sait  vaincre ,  et  dont  elle  s'affranchit.  Elle  a  été  jusqu'à  présent 
une  femme  mondaine  et  sans  pudeur,  dit  Zenon  de  Vérone  (cette  pensée 
est  belle ,  et  vous  paraîtra  aussi  solide  qu'elle  est  ingénieuse)  ;  elle  a  été 
jusqu'à  présent  une  femme  mondaine,  et  elle  en  a  retenu  le  front  :  voilà 
pourquoi  elle  ne  sait  ce  que  c'est  que  de  rougir  :  Frons  meretricis  fada 
est  tibi ,  nescis  erubescere^.  C'est-à-dire,  pour  appliquer  ces  paroles  à 
mon  sujet ,  quoique  dans  un  sens  bien  différent  de  celui  de  F  Écriture , 
Madeleine  a  quitté  le  luxe  d'une  mondaine,  l'impureté  d'une  mondaine, 
l'avarice  insatiable  d'une  mondaine,  les  artifices  et  les  ruses  d'une  mon- 
daine, parce  que  tout  cela  ne  pouvait  servir  qu'à  sa  perte  et  à  sa  ruine  ; 
mais  elle  s'est  réservé  le  front  d'une  mondaine  pour  ne  point  rougir,  parce 
que  cela  pouvait  lui  être  encore  utile ,  et  était  même  nécessaire  à  sa  pé- 
nitence :  Frons  meretricis  facta  est  tibi.  Et  pourquoi,  ajoute  saint  Gré- 
goire pape  ,  rougirait-elle  d'aller  trouver  Jésus-Christ ,  et  de  lui  découvrir 
ses  plaies ,  puisque  c'est  lui  seul  qui  doit  être  l'auteur  de  sa  guérison  ? 
Non ,  non ,  dit  ce  saint  docteur,  cela  n'entrait  pas  dans  une  âme  aussi 
éclairée  et  aussi  solidement  convertie  que  Madeleine  ;  elle  avait  trop  de 
sujets  en  elle-même  qui  la  confondaient ,  pour  en  prendre  d'ailleurs  ;  et 
elle  ne  crut  pas  que  rien  de  tout  ce  qui  était  hors  d'elle  lui  dût  causer  de 
la  honte  ,  parce  qu'elle  savait  bien  que  tout  son  mal  était  au  dedans  d'elle- 
même  :  Quia  semeiipsam  graviter  ernbescebat  inths ,  nihil  esse  credidit 
quod  verecundaretiir  foris  ^. 

C'est  ainsi  qu'elle  raisonna ,  et  c'est  ainsi  que  l'amour  qu'elle  conçut 
pour  Jésus-Christ  la  rendit  généreuse  ;  convertissant  en  elle  (ne  vous  of- 
fensez pas  de  ce  terme) ,  convertissant  en  elle ,  si  j'ose  ainsi  parler,  l'ef- 
fronterie du  péché  dans  une  sainte  effronterie  de  la  pénitence  :  car  pour- 
quoi ne  me  serait-il  pas  permis  de  m'exprimer  de  la  sorte ,  puisque  Ter- 
tuUien  nous  parle  bien  de  la  sainte  impudence  de  la  foi ,  et  que  la  charité 
n'est  pas  moins  hardie  à  mépriser,  dans  la  vue  de  Dieu,  les  considérations 
du  monde ,  que  la  foi ,  dans  la  pensée  de  cet  auteur,  à  se  glorifier  des  hu- 
miliations de  la  croix?  Mais,  me  direz-vous,  quels  respects  humains 
Madeleine  eut-elle  à  surmonter  dans  la  démarche  qu'elle  fit  en  se  déclarant 
au  Sauveur  du  monde,  et  devant  une  nombreuse  compagnie?  c'était  une 
pécheresse  connue  ,  et  qui  passait  pour  telle  dans  Jérusalem  :  que  pouvait- 
elle  donc  avoir  à  ménager  ou  à  craindre?  Ah  !  mes  chers  auditeurs,  c'est 
pour  cela  même  que,  suivant  les  lois  du  monde  ,  elle  avait  tout  à  craindre 
et  à  ménager.  11  est  vrai ,  c'était  une  pécheresse ,  et  une  pécheresse  con- 
nue ,  Mulier  in  civitate  peccatrix  ;  mais  vous  savez  ce  que  produit  le 
péché  dans  nous ,  et  ce  qui  serait  presque  incroyable ,  si  l'expérience  ne 
le  vérifiait  pas.  L'effet  du  péché  ,  surtout  quand  il  est  formé  en  habitude, 
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est  de  nous  rendre  honteux  pour  le  bien  ,  et  en  même  temps  hardis  et  ef- 
frontés pour  le  mal.  Au  lieu  que  Dieu  ne  nous  a  donné  la  honte ,  ou ,  pour 
parler  plus  exactement ,  le  principe  de  la  honte  ,  que  comme  un  préservatif 
contre  le  péché  ;  le  péché  dont  le  caractère  est  de  pervertir  en  toutes  choses 
Tordre  de  Dieu ,  fait  que  nous  employons  cette  honte  à  ce  qui  devrait  être 
le  sujet  de  notre  gloire  ,  je  veux  dire  aux  exercices  et  aux  devoirs  de  la  pé- 
nitence chrétienne,  et  que  nous  faisons  gloire  de  ce  qui  devrait  être  le  sujet 
de  notre  honte,  c'est-à-dire  du  péché  même.  Ainsi  un  homme  du  siècle 
aura  fait  une  profession  ouverte  d'être  impie  et  libertin,  et  il  ne  s'en  sera  pas 
caché  :  forme-t-il  la  résolution  de  changer  de  vie,  dès  là  il  devient  timide , 
et  n'ose  plus ,  ce  semble ,  paraître  ce  qu'il  veut  être  et  ce  qu'il  est.  Il  ne 
rougissait  pas  d'une  action  criminelle ,  et  maintenant  il  rougit  d'une  ac- 
tion de  piété.  De  même  une  femme  se  sera  peu  mise  en  peine  de  causer  du 
scandale  à  tout  une  ville ,  et  en  cela  elle  se  sera  rendue  indépendante  des 
respects  humains;  mais  qu'elle  prenne  le  parti  de  retourner  à  Dieu,  et 
qu'on  lui  parle  d'en  donner  des  marques  pour  satisfaire  à  l'obligation  d'édi- 
fier par  sa  conduite  ceux  qu'elle  a  scandalisés  par  ses  mauvais  exemples , 
c'est  à  quoi  elle  oppose  cent  difficultés.  Elle  n'a  pas  craint  de  passer  pour 
mondaine ,  et  elle  craint  par-dessus  tout  de  passer  pour  dévote ,  c'est-à- 
dire  pour  servante  de  Dieu. 

Voilà  le  désordre  du  péché  ;  mais  que  fait  la  grâce  de  la  pénitence  ?  elle 
corrige  ce  désordre,  en  rétablissant  dans  nous  un  ordre  tout  contraire  ; 
car  au  lieu  que  le  péché  nous  rendait  hardis  pour  le  mal  et  timides  pour 
le  bien ,  cette  grâce  de  conversion  nous  rend  hardis  pour  le  bien  et  hon- 
teux pour  le  mal.  Dans  l'état  du  péché  nous  avions  des  égards  pour  les 
hommes,  et  nul  respect  pour  Dieu;  et  la  pénitence,  nous  inspirant  le 
respect  de  Dieu  ,  nous  affranchit  de  celui  des  hommes.  En  fut-il  jamais 
une  preuve  plus  sensible  que  l'exemple  de  Madeleine?  étudions ,  Chrétiens, 
étudions  cet  admirable  modèle.  Elle  entre  chez  le  pharisien  ;  elle  paraît 
dans  la  salle  du  festin  avec  un  saint  mépris  des  conviés  ,  sans  craindre  de 
les  troubler,  sans  s'arrêter  à  ce  qu'ils  diront ,  sans  se  distraire  un  moment 
en  leur  rendant  des  civilités  inutiles  ,  et  même  sans  penser  à  eux  :  voilà 
le  respect  de  la  créature  anéanti.  Mais  en  même  temps  elle  n'ose  paraître 
en  face  devant  Jésus-Christ  ;  elle  se  tient  derrière  lui ,  les  larmes  aux 
yeux  :  Stans  rétro;  elle  demeure  prosternée  à  ses  pieds  ,  Secus  pedes;  et 
elle  a  tant  de  vénération  pour  sa  personne ,  qu'elle  n'a  pas  l'assurance  de 
lui  parler  :  voilà  le  respect  de  Dieu  rétabli  dans  son  cœur.  Elle  est  exposée 
à  l'injustice  d'autant  de  censeurs  qu'elle  a  de  témoins  de  sa  pénitence  ;  le 
pharisien  la  condamne  comme  une  pécheresse  ,  et  le  blâme  en  retombe  sur 
Jésus-Christ  même  :  Hic  si  esset  propheta  ,  sciret  utique  quœ  et  qualis 
est  mulier  quœ  tangit  illum ,  quia  peccatrix  est  ^  :  Si  cet  homme  était 
prophète ,  il  saurait  que  celle  qu'il  souffre  à  ses  pieds  est  une  femme  de 
mauvaise  vie.  Sur  quoi  saint  Grégoire  de  Nysse ,  prenant  la  défense  de 
Jésus-Christ ,  fait  une  réponse  bien  judicieuse.  Tu  te  trompes ,  Simon  , 
dit-il  à  ce  pharisien  ;  et  en  voulant  raisonner ,  tu  pèches  dans  le  principe  : 
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tu  crois  que  Jésus-Christ  n'est  pas  un  prophète ,  parce  qu'il  souffre  que 
Madeleine  l'approche  ;  et  c'est  pour  cela  qu'il  est  prophète ,  et  plus  que  pro- 
phète, puisqu'il  a  eu  la  vertu  de  l'attirer  :  car  ce  don  d'attirer  les  pécheurs 
et  de  les  sanctifier,  est  la  grâce  particulière  des  prophètes  et  des  hommes 
de  Dieu.  Ainsi  le  pharisien  tomba  dans  une  double  erreur  :  car  il  ne  crut 
pas  Jésus-Christ  prophète ,  et  il  l'était  ;  il  crut  Madeleine  pécheresse ,  et 
elle  ne  l'était  plus  ;  il  jugea  ce  qui  n'était  pas  ,  et  il  ne  connut  pas  ce  qui 
était  :  mais  quoi  qu'il  en  soit,  Madeleine  méprisa  ses  jugements  et  ses  er- 
reurs ;  et ,  animée  du  seul  amour  de  Dieu  qui  la  possédait ,  elle  s'alla  jeter 
aux  pieds  de  Jésus-Christ  :  voilà  ce  qui  s'appelle  une  pénitence  généreuse, 
et  ce  que  nous  sommes  indispensablement  obligés  d'imiter. 

Car  soyons  bien  persuadés ,  Chrétiens  ,  de  cette  maxime  ,  et  établissons- 
la  comme  une  des  règles  les  plus  certaines  de  notre  vie  :  tandis  que  le  res- 
pect humain  nous  dominera ,  tandis  que  nous  nous  rendrons  esclaves  des 
jugements  des  hommes ,  tandis  que  nous  craindrons  d'être  raillés  et  cen- 
surés ,  quoi  que  nous  fassions ,  nous  ne  sommes  point  propres  pour  le 
royaume  de  Dieu.  Qu'est-ce  qui  arrête  aujourd'hui  les  effets  de  la  grâce 
dans  la  plupart  des  âmes?  qu'est-ce  qui  empêche  mille  conversions ,  qui 
se  feraient  infailliblement  dans  le  monde  ?  un  respect  humain.  Un  homme 
dit  :  Si  je  m'engage  une  fois  à  mener  une  vie  chrétienne  et  régulière , 
quelle  figure  ferai -je  dans  ma  condition?  Une  femme  dit  :  Si  je  renonce  à 
ces  visites  et  à  ces  divertissements,  quelles  réflexions  ne  fera-t-on  pas? 
On  se  donne  l'alarme  à  soi-même  ;  on  se  demande  :  Comment  pourrai-je 
soutenir  la  contradiction  et  les  discours  du  monde?  avec  cela  il  n'y  a  point 
de  bons  désirs  qui  n'avortent ,  point  de  résolutions  qui  ne  s'évanouissent , 
point  de  ferveurs  qui  ne  s'éteignent.  On  voudrait  bien  que  le  siècle  fût 
plus  équitable ,  et  que ,  sans  choquer  ses  lois  ni  s'attirer  ses  mépris ,  il  y 
eût ,  non-seulement  delà  sûreté ,  mais  de  l'honneur  même  selon  le  monde, 
à  prendre  le  parti  de  la  vraie  piété  :  car  on  sait  que  c'est  le  meilleur  parti  ; 
on  se  tiendrait  heureux  de  l'embrasser,  et  on  ne  doute  point  que  l'on  n'y 
trouvât  des  avantages  bien  plus  solides  que  partout  ailleurs  ;  mais  la  loi 
tyrannique  du  respect  humain  nous  retient;  et  l'on  aime  mieux,  en  se 
perdant ,  se  soumettre  à  cette  loi ,  que  de  se  maintenir  dans  sa  liberté  en 
sauvant  son  âme.  Or  c'est  cette  loi,  Chrétiens,  qu'il  faut  combattre  et  dé- 
truire en  nous  par  la  loi  souveraine  de  l'amour  de  Dieu.  Que  dira-t-on 
de  moisi  je  change  de  conduite?  on  en  dira  tout  ce  qu'on  voudra;  mais  je 
veux  être  fidèle  à  mon  Dieu  :  or  je  ne  puis  lui  être  fidèle ,  et  avoir  ces 
complaisances  pour  les  hommes  ;  c'est  saint  Paul  qui  me  l'apprend  :  Si 
hominibus  placèrent,  Christi  servus  non  essem  ^  Il  faut  donc  que  je  sois 
résolu  à  déplaire  aux  hommes ,  à  être  raillé  et  contredit  des  hommes ,  pour 
commencer  de  vivre  à  Dieu.  Mais  je  ferai  parler  de  moi  dans  le  monde  : 
le  monde  parlera  selon  ses  maximes  ,  et  moi  je  vivrai  selon  les  miennes. 
Si  le  monde  est  juste ,  s'il  est  chrétien  ,  il  s'édifiera  de  ma  conduite  ;  et 
s'il  ne  l'est  pas  ,  bien  loin  de  chercher  à  lui  plaire,  je  dois  l'avoir  en  hor- 
reur. Or  il  ne  l'est  pas,  et  il  est  même  perverti  jusqu'à  ce  point,  de  ne 
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pouvoir  souffrir  la  vertu  sans  la  censurer  ;  il  faut  donc  que  je  le  réprouve, 
et  que  je  le  déteste  lui-même.  Mais  je  passerai  pour  un  esprit  léger,  pour 
un  esprit  faible,  ou  pour  un  hypocrite.  Si  je  suis  tel  que  je  dois  être, 
toutes  ces  idées  s'effaceront  bientôt ,  et  ma  conduite  répondra  à  tous  ces 
reproches.  Mais  quoi  que  je  fasse,  on  me  méprisera.  Que  je  sois  méprisé , 
j'y  consens  ;  je  ne  le  puis  être  pour  un  meilleur  sujet.  N'est-ce  pas  pour 
cela  que  je  suis  chrétien?  Dans  la  religion  que  je  professe,  les  mépris  du 
monde  sont  plus  honorables  que  tous  ses  éloges. 

Mais  cette  résolution  que  je  prends  est  bien  difficile  à  soutenir.  Difficile, 
Chrétiens?  vous  vous  trompez  :  permettez-moi  de  vous  le  dire.  Rien  n'est 
plus  aisé  ;  car  ce  que  vous  voulez  faire  pour  Dieu,  ne  Tavez-vous  pas  fait  cent 
fois,  et  ne  le  faites- vous  pas  encore  tous  les  jours  pour  le  monde  et  pour  les 
intérêts  du  monde?  j'en  appelle  à  votre  propre  témoignage.  Y  a-t-il  respect 
humain  que  vous  ne  surmontiez  pour  une  fortune  temporelle,  que  vous  ne 
surmontiez  pour  une  passion ,  que  vous  ne  surmontiez  pour  votre  santé , 
et  cela  sans  peine  ?  Or  il  est  bien  indigne  que  vous  trouviez  difficile  pour 
Dieu  ce  qui  vous  devient  si  facile  pour  mille  autres  sujets.  Mais  quand  la 
chose  serait  aussi  difficile  que  vous  le  prétendez ,  n  est-il  pas  juste  que  vous 
fassiez  quelques  efforts  pour  le  salut?  n'est-ce  pas  une  assez  importante  af- 
faire ,  et  pouvez-vous  en  acheter  trop  cher  le  succès  ?  Dieu  n'est-il  pas  un 
assez  grand  maître  ;  et  quand  il  s'agit  de  rentrer  en  grâce  avec  lui ,  qu'y 
a-t-il  d'ailleurs  à  ménager?  Cependant ,  Chrétiens  ,  il  reste  encore  un  der- 
nier caractère  que  doit  avoir  notre  pénitence ,  comme  celle  de  Madeleine , 
qui  fut  une  pénitence  efficace  ;  et  c'est  ce  que  je  vais  vous  expliquer  dans  la 
troisième  partie. 

TROISIEME  PARTIE. 

On  ne  peut  mieux  exprimer  en  quoi  consiste  l'efficace  de  la  pénitence 
chrétienne ,  que  par  ces  admirables  paroles  de  saint  Paul  :  Siciit  exhi- 
buistis  membra  vestra  servire  immunditiœ  et  iniquitati  ad  iniquitatem, 
ita  nunc  exhibete  membra  vestra  servire  justitiœ  ad  sanctificationem  *. 
Mes  Frères,  disait  aux  Romains  le  grand  Apôtre,  comme  vous  avez  fait 
servir  vos  corps  à  l'impureté  et  à  l'injustice ,  pour  commettre  des  actions 
criminelles,  il  faut  maintenant  que  vous  les  fassiez  servir  à  la  justice  et  à 
la  piété,  pour  mener  une  vie  toute  sainte  ;  car  c'est  en  cela  que  votre  péni- 
tence paraîtra  véritable  et  solide.  Il  faut  que  ce  qui  a  été  la  matière  de  votre 
péché  devienne  la  matière  de  votre  pénitence  ;  ce  que  vous  avez  donné  au 
monde ,  lorsque  vous  en  étiez  les  esclaves  .  il  faut  maintenant  que  vous  le 
donniez  à  Dieu  ;  et  les  mêmes  choses  que  vous  avez  employées  à  votre  va- 
nité et  à  votre  plaisir,  vous  devez  désormais  les  employer  aux  exercices  de 
la  religion  ;  autrement  ne  vous  flattez  pas  d'être  bien  convertis  :  je  n'en 
jugerai  que  par  là ,  et  je  ne  ferai  que  par  là  ce  juste  discernement  de  ce  que 
vous  êtes  et  de  ce  que  vous  n'êtes  pas. 

Or,  ne  dirait-on  pas ,  Chrétiens ,  que  saint  Paul  avait  entrepris  de  faire 
dans  ces  paroles  le  portrait  de  Madeleine  et  de  sa  pénitence  ?  Qu'est-ce  que 
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Madeleine  aux  pieds  du  Sauveur  ?  Ah  !  répond  saint  Augustin ,  c'est  une 
idole  du  monde  changée  en  victime  et  consacrée  au  vrai  Dieu  ;  c'est ,  ajoute 
ce  saint  docteur,  usant  des  propres  termes  de  TApôtre ,  Finjustice  et  l'ini- 
quité même  qui  donne  des  armes  à  la  piété ,  le  luxe  qui  en  fournit  à  l'hu- 
milité ,  la  mollesse  et  la  délicatesse  de  la  chair  qui  prête  secours  à  la  mor- 
tification et  à  l'austérité ,  afm  d'accomplir  cette  parole  de  l'Apôtre  :  Ex- 
hibete  membra  vestra  arma  Deo.  Venons  au  détail.  Ainsi  les  yeux  de 
Madeleine  avaient  été  comme  les  premiers  organes  de  ces  honteuses  pas- 
sions ,  qui  commencent  dans  les  âmes  mondaines  par  la  curiosité  de  voir 
et  par  le  désir  d'être  vu  ;  mais  si  ses  yeux  l'avaient  perdue ,  c'est  de  ses 
yeux  qu'elle  tire  ce  qui  doit  contribuer  à  la  sauver.  Ses  yeux  avaient  allumé 
dans  son  cœur  l'amour  du  monde ,  et  c'est  par  les  pleurs  qui  coulent  de 
ses  yeux  qu'elle  l'éteint  ;  elle  n'en  avait  jusque-là  versé  que  pour  de  pro- 
fanes objets ,  et  que  pour  leur  marquer  une  tendresse  criminelle  dont  elle 
se  piquait;  mais,  dit-elle,  j'en  verserai  pour  mon  Dieu,  et  je  n'en  ver- 
serai que  pour  lui.  Non-seulement  j'en  verserai  pour  lui ,  mais  sur  lui , 
puisqu'il  s'est  rendu  visible  ;  je  l'arroserai  de  mes  larmes  ,  et  mes  larmes , 
ainsi  purifiées,  me  purifieront  moi-même;  j'en  laverai  les  pieds  de  mon 
Sauveur,  et  j'obtiendrai  par  là  d'être  lavée  dans  son  sang.  Felices  lacry- 
mœ,  conclut  saint  Léon,  quœ  dum  culpas  abluerunt  pristinœ  conversa- 
iionis ,  virtutem  habuere  baptismatis  *  !  Heureuses  larmes  qui  tinrent  lieu 
de  baptême  à  Madeleine  ,  et  qui ,  l'ayant  rendue  mille  fois  coupable ,  eu- 
rent enfin  le  pouvoir  et  la  vertu  de  la  justifier!  Madeleine,  dans  l'extérieur 
de  sa  personne,  avait  été  vaine  jusqu'à  l'excès  :  idolâtre  d'une  beauté  pé- 
rissable ,  et  n'oubhant  rien  de  tout  ce  qui  pouvait  lui  attirer  et  lui  con- 
server des  adorateurs ,  elle  s'était  surtout  attachée  au  soin  de  ses  cheveux  ; 
vanité  que  Tertullien  appelle  une  impudicité  étudiée  et  affectée  :  Confie- 
tam  et  elaboratam  libidinem.  Mais  ces  cheveux  qu'elle  a  cultivés  avec  tant 
d'affection  et  tant  d'étude  ,  lui  seront-ils  inutiles  dans  sa  conversion?  Non  , 
Chrétiens  ;  l'esprit  de  pénitence  qui  l'anime  lui  apprend  à  en  faire  un 
nouvel  usage  :  ils  avaient  été  jusque-là  l'ornement  d'une  tête  pleine  d'or- 
gueil ,  et  désormais  ils  seront  employés  à  l'exercice  de  l'humilité  la  plus 
profonde.  Madeleine  s'en  servira  pour  essuyer  les  pieds  de  Jésus-Christ;  et 
en  essuyant  les  pieds  de  ce  Dieu  Sauveur,  cette  pécheresse  effacera  toutes 
les  taches  de  ses  péchés.  Je  serais  infini ,  si  je  m'arrêtais  à  toutes  les 
preuves  que  me  fournit  l'Évangile  pour  établir  et  pour  confirmer  ma  pro- 
position. C'était  une  femme  sensuelle  que  Madeleine  :  parfums,  odeurs, 
liqueurs  précieuses,  c'étaient  ses  délices;  mais  que  sera-ce  pour  elle  dans 
sa  pénitence?  Ah  !  si  dans  ses  mains  elle  porte  encore  un  parfum  exquis  , 
ce  n'est  plus  pour  contenter  ses  sens  ,  mais  pour  le  répandre  sur  les  pieds 
de  son  Dieu.  Les  disciples  mêmes  de  Jésus-Christ  en  seront  surpris ,  ils  en 
murmureront ,  ils  s'en  scandaliseront  :  Ut  quid perditlo  hœc  ^  ?  Mais  elle 
?ait  ce  qu'elle  fait,  étoile  ne  croit  pas  devoir  rien  ménager  quand  il  s'agit 
de  témoigner  à  son  Sauveur  la  vivacité  de  son  repentir  et  la  sensibilité  de 
gon  amour  :  pour  cela ,  elle  n'a  rien  de  si  cher  à  quoi  elle  ne  veuille  re- 
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noncer  ;  pour  cela ,  elle  est  disposée  à  se  sacrifier  elle-même  :  trop  heu- 
reuse si  son  sacrifice  est  agréable ,  et  que  Dieu  daigne  accepter  une  hostie 
tant  de  fois  profanée ,  mais  enfin  sanctifiée  par  le  feu  tout  céleste  et  tout 
sacré  qui  la  consume  ! 

Tels  sont  désormais  les  sentiments  de  Madeleine  ;  et  sans  s'arrêter  à  de 
vains  sentiments ,  tels  sont  les  effets  de  sa  pénitence.  Or  voilà ,  Mesdames 
(car  c'est  surtout  à  vous  que  j'adresse  cette  morale) ,  voilà  par  où  vous 
pourrez  juger  vous-mêmes  de  la  sincérité  de  votre  retour  à  Dieu  et  de  vo- 
tre conversion.  Tout  le  reste  est  équivoque ,  est  trompeur,  est  faux.  Ayez 
en  apparence  les  plus  beaux  sentiments,  tenez  le  langage  ou  le  plus  sublime 
et  le  plus  élevé,  ouïe  plus  vif  et  le  plus  touchant  ;  tandis  que  vous  en  vou- 
drez demeurer  là,  sans  en  venir  aux  mêmes  effets  que  Madeleine,  ne 
comptez  ni  sur  tout  ce  que  vous  direz ,  ni  sur  tout  ce  que  vous  penserez 
ou  que  vous  croirez  penser.  Vous  avez  dans  vous-mêmes ,  aussi  bien  que 
cette  fameuse  pénitente ,  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  votre  sanctification  , 
et  vous  pouvez  dire  à  Dieu  comme  David  :  In  me  sunt ,  Deus ,  vota  tua  '  : 
Oui ,  Seigneur,  je  reconnais  que  tout  ce  que  vous  désirez  de  moi  est  en 
moi,  et  c'est  pour  cela  que  je  suis  absolument  inexcusable  si  je  ne  vous  le 
donne  pas.  Ces  habits ,  Mesdames ,  dont  vous  vous  faites  une  si  vaine 
gloire,  et  qui  entretiennent  votre  luxe;  ces  ajustements  qui  occupent  pres- 
que tout  votre  esprit ,  et  à  quoi  vous  employez  plus  de  temps  qu'à  l'affaire 
de  votre  salut ,  et  qu'à  toutes  les  affaires  même  humaines  dont  Dieu  vous 
a  chargées  ;  cet  amour  de  vous-mêmes  ,  qui  vous  fait  rechercher  avec  tant 
de  soin  toutes  les  douceurs  de  la  vie ,  les  compagnies ,  les  jeux  ,  les  spec- 
tacles ;  surtout  cet  amour  de  votre  corps ,  qui  vous  rend  si  attentives  à  le 
maintenir  dans  un  certain  éclat ,  à  relever  son  lustre  par  tous  les  dégui- 
sements d'une  artificieuse  mondanité,  à  lui  procurer  toutes  ses  aises,  toutes 
ses  commodités ,  voilà  de  quoi  la  pénitence  doit  faire  en  vous  un  holo- 
causte à  Dieu. 

Je  pourrais  vous  dire  que  le  seul  christianisme  devrait  vous  porter  à  le 
faire,  ce  sacrifice  ;  car,  pour  peu  que  vous  fussiez  entrées  jusqu'à  présent  dans 
le  véritable  esprit  de  la  religion  que  vous  professez,  vous  auriez  compris  que 
c'est  un  esprit  de  retraite,  un  esprit  d'humilité  et  de  mortification,  et  qu'il 
n'est  pas  possible  d'accorder  ensemble  la  retraite  chrétienne  et  les  assem- 
blées du  monde,  l'humilité  chrétienne  et  le  faste  du  monde ,  la  mortifica- 
tion chrétienne  et  la  mollesse  du  monde;  mais  ce  qui  est  un  devoir  si  in- 
dispensable pour  vous,  en  qualité  de  chrétiennes,  combien  plus  encore  Test- 
il  pour  des  pécheresses  et  des  pénitentes?  Si,  dans  une  supposition  imagi- 
naire, tous  ces  divertissements  et  ces  plaisirs  mondains ,  toutes  ces  déli- 
catesses et  ces  superfluités  ne  vous  avaient  pas  éloignées  de  Dieu  ;  si  vous 
aviez  su  avec  tout  cela  lui  être  fidèles ,  peut-être  tout  cela  vous  serait-il 
moins  défendu?  Mais  lorsque  vous  ne  pouvez  ignorer  à  combien  d'égare- 
ments et  de  péchés  tout  cela  vous  a  conduites,  quel  prétexte  pouvez-vous 
avoir  pour  n'y  pas  renoncer?  comment  pouvez-vous  revenir  sincèrement  à 
Dieu,  et  cependant  aimer  ce  qui  si  longtemps  vous  en  a  séparées  ?  com- 
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ment  pouvez-vous  quitter  de  bonne  foi  votre  péché,  et  ne  quitter  pas  ce  qui 
en  a  été  la  source  empoisonnée?  comment  pouvez-vous  le  haïr,  et  ne  vou- 
loir pas  le  détruire  ?  or  vous  ne  le  détruirez  jamais,  tandis  que  vous  n'en 
couperez  pas  la  racine.  Le  même  principe  aura  toujours  les  mêmes  suites, 
et  la  même  cause  produira  toujours  les  mêmes  effets. 

Pourquoi  la  pénitence  de  Madeleine  fut- elle  une  pénitence  durable?  parce 
que  ce  fut  une  pénitence  efficace.  Du  moment  que  cette  sainte  pénitente  eut 
sacrifié  à  Dieu  tout  ce  qui  avait  entretenu  jusque-là  ses  désordres,  elle  s'attacha 
si  fortement  à  Jésus-Christ,  qu'elle  lui  demeura  toujours  étroitement  et  insé- 
parablement unie.  Elle  s'attacha  à  ce  Dieu  Sauveur,  dit  saint  Bernard,  dans 
tous  les  états  où  depuis  il  fit  paraître  son  adorable  humanité  ;  c'est-à-dire 
qu'elle  s'attacha  à  Jésus-Christ  vivant,  qu  elle  s'attacha  à  Jésus-Christ  mou- 
rant, qu'elle  s'attacha  à  Jésus-Christ  mort  et  enfermé  dans  le  tombeau,  qu'elle 
s'attacha  à  Jésus-Christ  ressuscité  et  triomphant,  enfin  qu'elle  s'attacha  à 
Jésus-Christ  glorieux  dans  le  ciel.  C'est  ce  que  nous  savons  de  l'Évangile  ; 
et  s'il  ne  nous  parle  plus  de  Madeleine  après  l'ascension  du  Fils  de  Dieu,  la 
tradition  nous  apprend  où  elle  se  retira,  quelle  vie  dans  sa  retraite  elle 
mena,  quels  exercices  de  piété  et  de  mortification  elle  pratiqua,  avec  quelle 
ferveur  et  quelle  persévérance  elle  les  continua.  Interrompit-elle  jamais  en 
effet  sa  pénitence  ?  Ah  î  Chrétiens,  quelle  merveille  et  quelle  instruction 
pour  nous  !  tous  ses  péchés  lui  avaient  été  remis,  et  elle  en  avait  eu  une 
révélation  expresse  de  la  bouche  même  de  Jésus-Christ  :  Remittuntur  tibi 
peccata  tua  ^.  Cependant,  bien  loin  de  diminuer  ses  austérités ,  elle  les 
redoubla.  Si  le  Sauveur  du  monde  lui  dit.  Allez  en  paix,  Vade  inpace  *, 
elle  comprit  que  cette  paix  ne  devait  être  que  dans  le  cœur  ;  ou,  si  vous 
voulez,  elle  comprit  que  cette  paix  devait  consister  à  se  faire  une  guerre 
perpétuelle,  à  ne  se  pardonner  rien  de  tout  ce  que  son  divin  Maître  lui 
avait  pardonné,  à  se  traiter  d'autant  plus  rigoureusement  qu'il  l'avait  trai- 
tée avec  plus  de  douceur  ;  à  crucifier  sa  chair,  à  la  couvrir  du  cilice ,  à 
l'exténuer  par  l'abstinence  et  par  le  jeûne.  Elle  le  comprit,  dis-je,  et  voici. 
Chrétiens,  un  mystère  que  le  monde  ne  peut  se  persuader,  et  dont  la  seule 
expérience  vous  convaincra,  si  vous  vous  mettez  en  état,  comme  Made- 
leine, d'en  faire  l'épreuve.  Plus  votre  pénitence  sera  efficace,  c'est-à-dire 
plus  elle  sera  sévère,  en  retranchant  de  vos  personnes  tout  ce  qui  flattait 
vos  sens,  tout  ce  qui  favorisait  vos  passions,  tout  ce  qui  faisait  le  prétendu 
bonheur  de  votre  vie  ;  et  plus  alors  cette  pénitence,  qui  semble  au  dehors 
si  triste  et  si  dure,  vous  deviendra  douce  et  aimable,  parce  que  vous  y  trou- 
verez l'abondance  de  la  paix. 

Car  ce  ne  fut  point  une  parole  sans  effet  que  celle  de  Jésus-Christ  à  Ma- 
deleine, Vade  in  pace;  mais  cette  parole  divine  opéra  dans  son  cœur  tout 
ce  qu'elle  signifiait.  Dans  un  moment,  cette  mondaine,  dégagée  de  la  ser- 
vitude du  monde,  commença  à  goûter  la  sainte  liberté  des  enfants  de  Dieu  ; 
dans  un  moment ,  cette  âme,  exposée  à  tous  les  troubles  que  cause  im- 
manquablement l'amour  du  monde,  commença  à  jouir  d'un  repos  inalté- 
rable ;  dans  un  moment,  cette  conscience  déchirée  de  mille  remords  com- 
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mença  à  sentir  cette  joie  intérieure  que  donne  une  sainte  assurance,  et  que 
l'Écriture  compare  à  un  repas  délicieux  ;  dans  un  moment,  cette  péche- 
resse, délivrée  de  son  péché  comme  d'un  fardeau  qui  l'accablait,  com- 
mença à  se  trouver  toute  remplie  de  l'onction  de  la  grâce.  Ce  n'était  point 
en  se  ménageant  elle-même,  en  s'épargnant,  en  sauvant  de  ses  premières 
habitudes  tout  ce  qu'elle  en  eût  cru  pouvoir  réserver  sans  crime  ;  ce  n'é- 
tait point,  dis-je,  par  là  qu'elle  se  fût  établie  et  maintenue  dans  un  calme 
si  parfait  ;  mais  c'est  en  se  dépouillant  de  tout ,  en  se  refusant  tout ,  en 
s'immolant  tout  entière  elle-même,  qu'elle  se  mit  dans  une  disposition  si 
tranquille  et  si  heureuse.  Car,  au  miheu  de  toutes  les  rigueurs  de  sa  pé- 
nitence, quel  soutien  et  quelle  consolation  était-ce  pour  elle  de  penser 
qu  elle  satisfaisait  à  Dieu,  qu'elle  s'acquittait  auprès  de  la  justice  de  Dieu, 
qu'elle  réparait  la  gloire  de  Dieu,  qu'elle  se  tenait  en  garde  contre  tout  ce 
qui  pouvait  lui  faire  perdre  l'amour  de  Dieu,  qu'elle  purifiait  son  cœur, 
et  le  disposait  à  recevoir  les  plus  intimes  communications  de  Dieu?  et  d'ail- 
leurs, qui  peut  dire  de  quelles  douceurs  secrètes  Dieu  comblait  cette  âme 
ainsi  purifiée  et  préparée,  de  quelles  lumières  il  F  éclairait,  de  quel  feu  il 
l'embrasait,  de  quelles  visites  il  la  gratifiait,  quels  sentiments,  quels  trans- 
ports il  y  excitait? 

Yoilà,  Chrétiens,  ce  que  vous  éprouverez  vous-mêmes  ;  et  si  vous  sortez 
de  ce  discours  déterminés  comme  Madeleine  à  cette  pénitence  efficace,  qui 
est  le  caractère  des  âmes  bien  converties,  voilà  ce  que  je  puis  vous  pro- 
mettre de  la  part  de  Dieu.  Vade  in  pace  :  Allez  en  paix,  et  n'écoutez  point 
les  retours  de  la  nature.  Le  sacrifice  que  je  vous  demande  l'effraie;  et  plus 
vous  donnerez  d'attention  à  ses  frayeurs,  plus  elles  augmenteront  et  vous 
troubleront.  Mais  comptez  sur  la  parole  de  Jésus-Christ,  et,  malgré  toutes 
les  frayeurs,  entreprenez,  commencez,  agissez  :  bientôt  vous  verrez  que 
c'étaient  des  frayeurs  chimériques.  Je  ne  vous  dis  pas  que  vous  recevrez 
toutes  les  faveurs  divines  dont  Madeleine  fut  gratifiée  dans  son  désert  ; 
mais  sans  que  Dieu  vous  fasse  part  de  ces  dons  extraordinaires  et  miracu- 
leux, je  dis  que,  par  un  miracle  de  sa  grâce  encore  plus  grand,  il  vous  ren- 
dra doux  ce  qui  vous  semble  plus  amer  ;  qu'il  vous  rendra  non-seulement 
supportable,  mais  léger,  mais  agréable  et  aimable,  ce  qui  vous  parait  plus 
pesant  ;  que,  dans  le  renoncement  même  à  toutes  les  consolations  du  siè- 
cle ,  il  vous  fera  trouver  la  plus  pure  et  la  plus  sensible  consolation.  Ah  ! 
s'écriait  saint  Augustin ,  parlant  de  sa  pénitence  et  de  ce  qu'il  y  sentit, 
quel  plaisir  fut-ce  tout  à  coup  pour  moi  de  me  passer  de  tous  les  plaisirs  ; 
et  ces  vanités  humaines  où  j'avais  pris  tant  de  goût,  qu'elles  me  devinrent 
insipides  !  Quoi  qu'il  en  soit,  mon  cher  auditeur,  puisque  vous  avez  péché, 
il  n'y  a  point  d'autre  moyen  de  salut  pour  vous  que  la  pénitence  ;  ou  tout 
autre  moyen  sans  celui-là  vous  est  inutile.  Dieu  pouvait  vous  le  refuser; 
mais  il  vous  l'accorde  encore  :  il  vous  fait  voir  l'exemple  de  Madeleine  pour 
vous  exciter,  il  vous  tend  les  bras  pour  vous  inviter,  il  vous  parle  par  la 
bouche  de  son  ministre,  pour  vous  appeler.  Entrez  dans  la  voie  qui  vous 
est  ouverte  :  ne  dussiez-vous  y  trouver  que  des  épines,  il  faut  la  prendre 
et  y  marcher  ;  car  c'est  la  seule  voie  qui  vous  reste  pour  vous  préserver  du 
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souverain  malheur,  et  pour  arriver  à  l'éternité  bienheureuse  que  je  vous 
souhaite,  etc. 


SERMON  POUR  LA  FÊTE  DE  SAINT  IGNACE  DE  LOYOLA. 


Fidelii  Deus ,  per  quem  vocatt  estis  in  societntem  Filii  ejus  Jesu  Christi  Domini  noslri. 

Dieu  est  fidèle,  par  qui  vous  avez  été  appelés  à  la  compagnie  de  son  Fils  Jésus-Christ  notre 
Seigneur.  Première  EpUre  de  saint  Paul  aux  Corinthiens ,  cb.  1. 

C'est  aux  Chrétiens  de  Corinthe,  et  en  général  à  tous  les  fidèles,  que 
Tapôtre  saint  Paul  adressait  ces  paroles  :  mais  il  me  semble  que  je  puis  en 
particulier  les  appliquer  au  saint  patriarche  dont  nous  célébrons  la  fête ,  et 
qu'elles  lui  conviennent  d'une  façon  toute  spéciale,  puisqu'il  fut  appelé  de 
Dieu  pour  l'établissement  d'un  ordre  que  l'Église  a  approuvé ,  et  qu'elle 
autorise  encore  sous  le  titre  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Dieu,  qui  pour  sa 
gloire  voulait  employer  Ignace  et  l'engager  dans  une  milice  sainte,  se  ser- 
vit de  ses  dispositions  naturelles,  et  lui  laissa  ses  idées  guerrières,  mais  en 
les  tournant  vers  un  autre  objet,  et  lui  proposant,  non  plus  des  provinces 
et  des  terres,  mais  des  âmes  à  conquérir.  Il  quitta  les  armes  du  siècle,  mais 
pour  se  revêtir  des  armes  de  la  foi.  Il  cessa  de  combattre  les  ennemis  de 
l'état,  mais  pour  combattre  les  ennemis  de  l'Église  ;  et  la  compagnie  qu'il 
entreprit  de  former,  et  dont  Dieu  lui  inspira  le  dessein,  fut  la  Compagnie 
de  Jésus-Christ  :  Fidelis  Deus,  per  quem  vocatt  estis  in  societatem  Filii 
ejus  Jesu  Christi.  D'autres  fondateurs  avant  lui  n'avaient  point  cru  bles- 
ser les  règles  d'une  humilité  chrétienne  et  d'une  modestie  religieuse ,  en 
donnant  aux  saints  ordres  qu'ils  ont  établis  les  augustes  noms  de  l'adorable 
Trinité,  du  Saint-Esprit,  des  personnes  divines  ;  et  c'est  sur  le  modèle  de 
ces  grands  hommes,  et  par  la  même  inspiration  d'en  haut,  que  saint  Ignace 
de  Loyola  choisit,  pour  la  compagnie  dont  il  a  été  l'instituteur,  l'adorable 
nom  de  Jésus.  Quoi  qu'il  en  soit,  mes  chers  auditeurs,  nous  allons  voir, 
conformément  aux  paroles  de  mon  texte,  la  fidélité  de  Dieu  dans  la  voca- 
tion d'Ignace,  et  la  fidélité  d'Ignace  à  suivre  la  vocation  de  Dieu.  Dieu 
fidèle  en  appelant  Ignace  à  la  compagnie  de  son  Fils  ;  ce  sera  la  première 
partie  :  Ignace  fidèle  en  répondant  à  Dieu  qui  l'appelait;  ce  sera  la  se- 
conde. De  l'une  et  de  l'autre  nous  apprendrons  ce  que  nous  pouvons  at- 
tendre de  Dieu ,  et  ce  que  Dieu  attend  de  nous  dans  les  conditions  où  il 
nous  fait  entrer  :  voilà  tout  le  sujet  de  ce  discours.  Vierge  sainte,  c'est 
sous  vos  auspices  que  cet  homme  apostolique  renonça  au  monde,  pour  se 
dévouer  à  ce  Sauveur  que  vous  avez  porté  dans  votre  chaste  sein.  Ce  fut 
un  des  plus  zélés  défenseurs  de  vos  glorieux  privilèges  et  de  votre  culte  : 
vous  m'accorderez,  pour  le  louer  dignement ,  le  secours  que  je  vous  de- 
mande. Ave,  Maria. 

PHEMIKRE    PARTIE. 

Je  dis  que  Dieu,  dans  la  vocation  de  saint  Ignace,  s'est  montré  merveii- 
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leusement  fidèle  :  Fidelis  Deus.  Mais  envers  qui  cette  fidélité  a-t-elle  paru? 
Premièrement,  envers  l'Église,  pour  l'intérêt  de  laquelle  Dieu  suscita  ce 
grand  homme,  lorsqu'il  lui  inspira  le  dessein  d'une  vie  apostolique  ;  secon- 
dement, envers  Ignace  même,  quand  Dieu  le  rendit  capable  de  soutenir 
cette  sainte  entreprise ,  et  que ,  par  des  dons  de  grâce  extraordinaires ,  il 
le  mit  en  état  de  l'exécuter  :  voilà  l'idée  générale  de  cette  première 
partie. 

Quand  Ignace  fut  appelé  de  Dieu  aux  fonctions  de  l'apostolat,  vous  le 
savez,  Chrétiens,  l'Eglise  avait  besoin  de  secours,  et  Dieu,  par  fidélité,  était 
engagé  à  lui  en  fournir.  C'était  un  temps  où  l'hérésie  s'élevait  de  toutes 
parts,  et  déjà  commençait  à  souffler  le  feu  de  ces  fameuses  rébellions  dont 
les  restes  fument  encore.  Or  le  Fils  de  Dieu  ayant  promis  authentiqueraent 
à  son  Église  que  jamais  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudraient  contre  elle, 
il  ne  pouvait  lui  manquer  dans  une  pareille  rencontre  ;  et  en  conséquence 
de  sa  parole,  il  lui  devait  donner  de  nouvelles  forces  pour  la  défendre.  Je 
ne  prétends  point  vous  faire  entendre  par  là  que  saint  Ignace  ait  été  un 
homme  nécessaire  à  l'Église  de  Jésus-Christ;  non.  Chrétiens,  ce  n'est  point 
là  ma  pensée  :  je  dirais  bien  plutôt  de  lui  ce  que  saint  Grégoire  pape  di- 
sait en  général  des  hommes  apostoliques,  dans  une  instruction  qu'il  leur 
adresse  :  l'Église  de  Jésus-Christ  a  été  nécessaire  à  Ignace,  parce  qu'Ignace 
n'a  pu  se  sanctifier  que  dans  l'Église  de  Jésus-Christ  ;  mais  Ignace  n'a  point 
été  et  ne  pouvait  être  nécessaire  à  l'Église  de  Jésus-Christ,  parce  que  l'É- 
glise de  Jésus-Christ  a  bien  pu  se  passer  d'Ignace  et  se  conserver  sans  lui. 
Il  est  vrai,  mes  chers  auditeurs  :  mais  aussi  ferais-je  tort  à  saint  Ignace, 
et  en  quelque  sorte  à  Dieu  même,  si  je  ne  disais  qu'Ignace,  tout  serviteur 
inutile  qu'il  était,  fut  choisi  de  Dieu  pour  la  défense  de  l'Église,  et  que  sa 
vocation  a  été  l'un  des  moyens  que  Dieu  avait  préparés  pour  faire  voir  à 
son  Église  qu'il  ne  l'abandonnait  pas,  et  qu'il  voulait  lui  être  fidèle  :  Fi- 
delis  Deus,  per  quem  vocati  estis. 

Reconnaissez-le  d'abord,  Chrétiens,  par  un  trait  admirable  de  la  Pro- 
vidence :  bien  d'autres  en  ont  fait  la  remarque  ;  et  c'est  pour  cela  même 
qu'elle  paraît  plus  vraie,  et  que  je  puis  avec  plus  de  raison  la  faire  à  pré- 
sent. Tandis  que  Luther  lève  l'étendard  contre  l'Église,  et  lui  déclare  la 
guerre,  Dieu  touche  le  cœur  d'Ignace,  et  l'appelle  pour  l'opposer  à  cet  hé- 
résiarque. Quelle  fidélité,  Seigneur!  Ainsi  en  aviez-vous  autrefois  usé, 
faisant  naître  un  Augustin  en  Afrique,  le  même  jour  que  Pelage,  l'ennemi 
de  votre  grâce,  était  né  dans  l'Angleterre  ;  et  n'ayant  jamais  permis,  dans 
la  suite  des  siècles,  que  votre  Église  fût  attaquée  par  un  nouveau  persécu- 
teur, sans  lui  procurer  d'ailleurs  et  en  même  temps  un  nouveau  défen- 
seur. Ainsi,  dis-je,  ô  mon  Dieu,  avez-vous  toujours  gardé  la  foi  à  cette  di- 
vine épouse  :  et  ne  semble-t-il  pas  que  vous  ayez  voulu  lui  en  donner  un 
gage  particuher  dans  la  vocation  d'Ignace?  Fidelis  Deus.  En  effet,  qu'est- 
ce  qu'Ignace,  selon  les  vues  de  Dieu  ?  C'est  un  homme  né  pour  la  destruc- 
tion de  l'hérésie ,  voilà  son  caractère  ;  fondateur  d'un  institut  dont  l'es- 
sence est  de  combattre  les  ennemis  de  la  foi,  comme  il  est  déclaré  dans  les 
bulles  des  souverains  pontifes,  voilà  sa  profession  ;  de  qui  tout  le  zèle  a  été 
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employé  pour  l'Église,  à  étendre  ses  conquêtes,  à  faire  observer  ses  lois,  à 
maintenir  Fusage  de  ses  sacrements,  à  inspirer  au  peuple  du  respect  pour 
ses  cérémonies,  à  conserver  les  fidèles  dans  son  obéissance,  à  y  ramener  les 
hérétiques,  sans  que  pour  cela  il  ait  jamais  épargné  ni  soins,  ni  travaux, 
ni  force,  ni  crédit,  ni  repos ,  ni  santé,  ni  réputation,  ni  vie  :  voilà  quels 
ont  été  les  emplois  d'Ignace  :  un  homme  qui,  dans  Tordre  qu  il  a  établi , 
ne  s'est  proposé  que  de  transmettre  ce  zèle  à  un  nombre  infini  de  succes- 
seurs, c'est-à-dire  de  préparer  à  toutes  les  Églises  du  monde  des  mission- 
naires fervents ,  des  prédicateurs  évangéliques ,  des  hommes  dévoués  à  la 
croix  et  à  la  mort,  des  troupes  entières  de  martyrs  dont  il  a  été  le  père  : 
voilà  les  fruits  de  sa  compagnie.  Encore  une  fois,  mes  chers  auditeurs,  un 
homme  de  ce  caractère,  dans  un  temps  où  le  schisme  et  Terreur  entrepre- 
naient de  renverser  tout  et  de  tout  perdre,  n'était-ce  pas  un  secours  mani- 
feste que  Dieu  réservait  à  son  Éghse,  et  ce  secours  ne  doit-il  pas  être  con- 
sidéré comme  une  marque  sensible  de  la  fidélité  de  Dieu  pour  elle?  Fidel is 
Deus. 

»  Ah  !  Chrétiens  ,  permettez -moi  de  le  dire  ici,  c'est  de  là  qu'est  venue 
toute  la  haine  des  hérétiques  contre  la  personne  et  le  nom  d'Ignace  ;  voilà 
ce  qui  a  rendu  son  institut  et  ce  qui  rend  encore  ses  enfants  si  odieux  à  nos 
religionnaires.  Je  ne  sais  pas,  mes  Frères,  disait  saint  Jérôme,  par  quelle 
fatalité  il  arrive  que  tous  les  ennemis  de  l'Église  sont  les  miens  ;  mais  j'en 
bénis  Dieu ,  et  c'est  une  gloire  pour  moi  que  mon  nom  soit  déchiré  par 
ceux  qui  déchirent  la  robe  de  Jésus-Christ.  On  vient  de  me  dire  qu'Helvi- 
dius  a  écrit  depuis  peu  contre  moi  une  sanglante  satire  ;  mais  je  me  console, 
puisque  c'est  avec  la  même  plume  qui  a  écrit  des  blasphèmes  contre  Marie  : 
car  quel  avantage  que  Jérôme,  qui  est  le  serviteur,  soit  traité  comme  la 
mère!  Ut  eodem  quo  Mariœ  detraxit  calamo,  me  laceret;  et  caninam 
facundiam  servus  Domini  pariter  experiatur  et  mater  ^.  Vous  faites  as- 
sez vous-mêmes,  Chrétiens,  Tapplication  de  ces  paroles.  Si  saint  Ignace 
était  demeuré  dans  la  grotte  de  Manrèze,  s'il  s'était  contenté  de  pleurer  et  de 
faire  pénitence  pour  les  péchés  du  monde,  s'il  avait  fondé  un  ordre  de  so- 
litaires, son  nom,  même  parmi  les  hérétiques,  serait  en  bénédiction  :  mais 
il  a  parlé  contre  les  ennemis  de  l'Église  ;  mais  sa  vocation  a  été  de  se  pré- 
senter au  vicaire  de  Jésus-Christ,  et  de  se  consacrer  par  état  aux  missions 
du  Siège  apostolique  ;  mais  Dieu  a  voulu  qu'il  levât  des  troupes  auxi- 
liaires pour  combattre  l'hérésie  ;  avec  cela  ne  devait-il  pas  s'attendre 
aux  plus  violentes  persécutions?  et  en  cela  même  n'a-t-il  pas  été  une 
preuve  vivante  de  la  fidélité  de  Dieu  envers  son  Église,  à  qui  le  ciel  avait 
destiné  un  homme  si  ferme,  si  constant,  si  zélé  pour  la  secourir?  Tout  ceci 
est  général  ;  disons  quelque  chose  de  plus  marqué. 

Ce  que  j'admire  davantage  dans  la  vocation  de  saint  Ignace ,  c'est  la 
conduite  que  la  Providence  y  a  fait  paraître  pour  retrancher  la  source  des 
maux  dont  son  Église  était  affligée.  Car,  prenez  garde,  Chrétiens  :  de  plu- 
sieurs désordres  d'où  Thérésie  avait  pris  naissance,  le  principal  était  celui- 
ci  :  l'ignorance  des  choses  de  la  foi,  qui  régnait  parmi  les  peuples,  jointe 

•   Hier. 
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à  la  mauvaise  éducation  de  la  jeunesse.  Consultez  les  écrivains  qui  en  ont 
parlé  :  voilà  la  porte  par  où  entra  le  démon  de  l'erreur ,  pour  porter  ses 
coups  à  rÉglise  et  pour  ruiner  Fancienne  religion.  Mais  que  fait  Dieu  en 
suscitant  Ignace  ?  Il  donne  à  rÉglise  un  préservatif  contre  ce  mal  si  dan- 
gereux et  si  pernicieux  ;  car  à  quoi  Ignace  est-il  spécialement  appelé ,  et 
pour  quelle  fin?  pour  enseigner,  pour  instruire,  pour  apprendre  aux  peu- 
ples à  connaître  ce  qu'ils  sont,  pour  déraciner  de  leurs  esprits  l'ignorance 
de  nos  mystères,  pour  y  jeter  les  premières  semences  de  la  doctrine  de  la 
foi  ;  en  un  mot,  pour  former  de  vrais  chrétiens,  de  même  que  le  prophète 
avait  été  envoyé  pour  servir  de  maître  aux  nations  :  Ecce  dedi  eum  -prœ- 
ceptorem  gentibus  ^  C'est  pour  cela  que  parmi  les  grandes  affaires  dont  il 
était  chargé,  et  sur  lesquelles  on  le  consultait  de  toutes  parts  comme  un 
oracle,  il  faisait  une  de  ses  plus  importantes  occupations  d'aller  dans  les 
rues  de  Rome  catéchiser  la  populace,  d'expliquer  aux  simples  les  points  de 
la  foi,  d'assembler  les  femmes  et  les  enfants  dans  les  places  publiques,  pour 
leur  donner  les  principes  du  salut  :  spectacle  qui  seul  attirait  toute  la  ville, 
jusques  aux  prélats  mêmes  et  aux  cardinaux,  à  qui  il  prêchait  par  l'exem- 
ple de  son  humilité,  tandis  qu'il  instruisait  les  autres  et  qu'il  les  touchait 
par  la  vertu  de  sa  parole.  C'est  pour  cela  que  lorsqu'Ignace  envoyait  ses  frères 
au  secours  de  quelque  église,  il  leur  recommandait  avant  toute  chose  le  soin 
du  catéchisme;  les  avertissant  que  c'était  là  ce  qui  avait  converti  le  monde  ; 
que  la  science  du  catéchisme  avait  été  celle  des  apôtres  ;  que  l'Évangile  n'a- 
vait été  d'abord  annoncé  que  par  le  catéchisme  ;  que,  s'ils  voulaient  donc 
se  rendre  utiles  à  l'Église  de  Dieu,  ils  devaient  négliger  toute  autre  fonction 
plutôt  que  celle  du  catéchisme,  et  se  souvenir  que,  selon  la  parole  du  Fils 
de  Dieu  même,  une  des  preuves  de  la  mission  de  Jésus-Christ  fut  d'évan- 
géliser  les  pauvres  :  Pauperes  evangelizantur  ^.  C'est  pour  cela  qu'il  a 
voulu  que  toute  sa  compagnie  se  fît  un  devoir  particulier  de  l'instruction 
de  la  jeunesse.  L'hérésie  avait  pris  pour  maxime  de  commencer  par  là,  et 
de  s'emparer  des  jeunes  âmes,  afin  de  les  corrompre  plus  aisément  ;  Ignace 
lui  en  ôte  le  moyen,  et  lui  enlève  cet  avantage.  En  effet,  il  y  avait  déjà  dans 
l'Église  chrétienne  de  grands  et  de  florissants  ordres  institués  pour  prê- 
cher la  parole  de  Dieu.  Saint  François  et  saint  Dominique  en  avaient  établi 
deux  dont  les  succès  remphssaient  toute  la  terre;  mais  il  n'y  en  avait  point 
encore  qui,  par  profession,  fût  engagé  à  ce  divin  emploi  de  former  la  jeu- 
nesse et  de  la  sanctifier.  Or  c'est  le  secours  que  Dieu,  par  un  effet  de  sa  fidé- 
lité, préparait  à  son  Eglise  dans  la  personne  d'Ignace  ;  tellement  que  ce 
samt  fondateur  pouvait  dire,  après  le  Sauveur  du  monde  :  Sinite  parvu- 
los  venir e  ad  me  ^  :  Laissez  venir  à  moi  ces  âmes  innocentes,  puisque  Dieu 
m'a  fait  l'honeur  de  me  choisir  pour  les  cultiver.  Enfin,  c'est  pour  cela 
que  Dieu  donna  ordre  à  Ignace  de  fonder  des  collèges  et  des  écoles  publi- 
ques, non  point  précisément  pour  y  enseigner  les  sciences  profanes,  il  était 
trop  rempli  de  celle  des  Saints  ;  non  point  pour  des  intérêts  temporels,  il 
y  avait  renoncé  en  quittant  le  monde  ;  mais  pour  nourrir  dans  la  vertu  de 
jeunes  enfants  plus  susceptibles ,  à  cet  âge  tendre,  des  saintes  impressions 
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qu  ils  reçoivent,  et  pour  leur  faire  sucer  de  bonne  heure  le  lait  de  la  piété. 
Ah  !  Chrétiens,  quels  fruits  de  grâce  cette  divine  institution  n'a-t-elle  pas 
produits  ?  combien  d'âmes  ont  été  garanties  de  l'enfer  ?  combien  de  villes 
et  de  provinces  ont  été  maintenues  dans  l'intégrité  de  la  foi?  combien  d'é- 
tats ont  été  préservés  de  la  contagion  de  Thérésie?  Car  il  est  remarquable 
que  dans  tous  les  lieux  du  monde  où  cette  institution  a  été  reçue,  jamais  l'hé- 
résie n'a  dominé,  et  qu'elle  y  est  bientôt  tombée  en  décadence  ;  d'où  je  conclus 
que  Dieu,  en  appelant  saint  Ignace,  s'est  montré  fidèle,  non  seulement  à 
toute  l'Eglise  en  général,  mais  à  toutes  les  parties  qui  la  composent  :  fidèle 
à  tous  les  royaumes  de  la  chrétienté,  fidèle  à  toutes  les  nations  de  la  terre, 
fidèle  à  tous  les  ordres  de  la  république,  fidèle  à  tous  les  âges  et  à  toutes 
les  conditions  des  hommes ,  puisqu'il  n'y  a  pas  une  condition  ni  un  âge, 
pas  une  nation  ni  un  empire,  à  qui  ce  grand  Saint,  en  conséquence  de  sa 
vocation  ,  n'ait  consacré  son  travail  et  ses  services  :  Fidelis  Beus,  per 
quem  vocati  estis  in  societatem  Filii  ejus  Jesu  Christi  Domini  nostri. 
Mais  allons  plus  avant,  et  voyons  de  la  part  de  Dieu  une  autre  espèce 
de  fidélité  à  l'égard  même  d'Ignace.  Quel  mystère,  mes  chers  auditeurs, 
et  quelle  conduite  !  Ignace  est  appelé  de  Dieu ,  mais  à  quoi  ?  à  une  fin 
dont  il  parait  absolument  incapable  ;  à  une  entreprise  pour  laquelle  il  n'a 
ni  talent,  ni  ouverture,  ni  disposition  d'esprit.  Il  est  destiné  à  diriger  les 
âmes,  et  c'est  un  soldat  élevé  dans  les  exercices  de  la  guerre,  et  sans  usage 
des  choses  divines.  Il  est  question  d'instruire  les  peuples ,  et  Dieu  prend  un 
homme  sans  lettres  et  sans  études.  Il  s'agit  d'instituer  un  grand  ordre , 
et  de  former  un  corps  de  religion  qui  se  répande  dans  tout  l'univers  ; 
mais  Ignace  est  seul,  destitué  de  crédit  et  de  force ,  réduit  à  une  pauvreté 
extrême  ,  qui  l'a  dépouillé  de  tout  ce  qu'il  était  selon  le  monde.  Hé  !  Sei- 
gneur, pouvait-il  dire  aussi  bien  que  Jérémie ,  où  m'envoyez-vous  ,  et 
qui  suis-je?  je  ne  fais  que  de  naître  à  votre  grâce.  A  peine  ai-je  ouvert  les 
yeux  pour  vous  connaître  :  je  ne  suis  encore  qu'un  enfant  ;  et  quand  il 
faut  parler  de  vous ,  je  ne  sais  pas  prononcer  une  parole.  Comment  donc 
me  confiez-vous  un  tel  ouvrage?  Tu  l'entreprendras,  lui  répond  le  Sei- 
gneur ;  et  tu  en  viendras  à  bout.  Ne  dis  point  que  tu  es  un  enfant  :  Noli 
dicere.  Puer  sum  *  ;  car  il  est  de  ma  fidélité,  après  t' avoir  choisi ,  de  te 
donner  tous  les  moyens  nécessaires  pour  l'accomplissement  de  ce  grand 
dessein.  Aussi ,  Chrétiens ,  n'est-ce  pas  un  miracle  que  tout  ce  que  le  Sei- 
gneur opère  dans  Ignace  presque  au  moment  de  sa  conversion ,  pour  en 
faire  un  instrument  propre  à  avancer  la  gloire  divine  et  à  procurer  le  sa- 
lut des  âmes?  Ignace  n'est  pas  plutôt  entré  dans  cette  solitude  où  il  fut 
d'abord  conduit  par  l'esprit  de  Dieu  ,  que  le  voilà  comme  transformé  dans 
un  autre  homme.  Il  a  passé  toute  sa  vie  dans  l'embarras  de  la  cour  et  le 
bruit  des  armes,  et  dans  un  instant  il  est  rempli  de  dons  extraordinaires; 
il  reçoit  la  grâce  d'une  oraison  sublime  ;  les  jours  et  les  nuits  suffisent  à  peine 
pour  contenter  le  goût  qu'il  y  trouve.  Il  y  emploie  les  semaines  entières, 
sans  autre  aliment  ni  autre  soutien,  tant  il  est  absorbé  dans  ce  saint  exer- 
cice. Ce  ne  sont  que  ravissements ,  (pi' extases,  où  son  corps  paraît  élevé 
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de  terre  ;  Dieu  se  découvre  à  lui  par  les  communications  les  plus  intimes  ; 
il  voit  sensiblement  Jésus-Christ  dans  le  sacrifice  de  Fautel  ;  il  traite  avec 
la  reine  des  anges;  il  pénètre  jusque  dans  le  sanctuaire  pour  y  contem- 
pler Dieu  même ,  et  la  trinité  de  ses  personnes  :  jamais  cet  adorable  mys- 
tère ne  fut  révélé  à  un  homme  mortel  plus  clairement  qu'à  Ignace  ;  il 
semble  que  ce  soit  un  saint  Paul  transporté  dans  le  ciel ,  et  jouissant  déjà 
de  la  vision  bienheureuse.  Lui-même  proteste  qu'après  ce  qu'il  a  vu ,  il 
est  prêt  à  mourir  pour  la  foi,  quand  il  n'y  aurait  plus  d'Écriture,  ni  de 
tradition.  D'où  vient  ce  changement,  Chrétiens?  C'est  qu'Ignace,  pour 
remplir  sa  vocation  ,  doit  être  un  homme  de  Dieu;  et  parce  qu'il  a  été 
jusqu'à  présent  tout  autre,  il  faut  que  Dieu  en  fasse  un  homme  nouveau. 
Or  il  le  fait  par  cette  profusion  de  lumières  et  de  grâces  ;  et  c'est  en  cela 
même  que  consiste  la  fidélité  de  Dieu  envers  ce  saint  patriarche. 

Mais  ce  n'est  point  assez  qu'Ignace  soit  éclairé  pour  lui-même  :  il  faut 
encore  qu'il  le  soit  pour  les  autres,  et  Dieu  en  a-t-il  pris  soin?  Lisez, 
mes  chers  auditeurs ,  lisez  ce  livre  admirable  des  Exercices  que  ce  saint 
solitaire  composa  dans  sa  retraite  ;  ce  livre  qui  a  reçu  tant  d'éloges  dans 
rÉglise  de  Dieu  ;  ce  livre  dont  les  souverains  pontifes  ont  voulu  être  les 
approbateurs  ,  à  qui  le  saint  Siège  a  donné  des  grâces  et  des  privilèges  si 
authentiques  ;  ce  livre  dont  l'usage  a  produit  tant  de  conversions  et  tant 
de  merveilles  dans  le  monde;  ce  livre  dont  les  fruits  sont  encore  aujour- 
d'hui si  abondants ,  et  dont  l'excellente  méthode  se  pratique  avec  tant  de 
succès  dans  le  christianisme.  Voyez  s'il  y  a  rien  de  plus  solide  pour  la 
conduite  des  âmes ,  rien  de  plus  prudent  pour  les  règles  de  la  foi ,  rien  de 
plus  certain  pour  le  discernement  des  esprits,  rien  de  plus  relevé  pour  les 
maximes  du  salut.  Qui  fut  l'auteur  de  cet  ouvrage?  Ignace.  Mais  quel 
Ignace?  permettez-moi  de  parler  ainsi.  Est-ce  Ignace  consommé  dans  la 
vie  spirituelle,  après  plusieurs  années  depuis  sa  pénitence?  non  :  mais 
Ignace  sortant  du  monde ,  mais  Ignace  un  mois  après  avoir  quitté  l'épée 
et  s'être  donné  à  Dieu.  Cela  ne  tient-il  pas  du  prodige?  mais  ce  prodige , 
c'est  une  fidéhté  que  Dieu  croit  devoir  à  la  personne  de  son  serviteur.  Il 
l'a  choisi  pour  l'instruction  des  peuples  :  dès  là  sa  providence  l'oblige  à 
lui  donner  toutes  les  connaissances  des  plus  grands  maîtres  :  Fi d élis 
Deus,  per  quem  vocati  estis. 

Il  y  a  plus  :  Ignace  est  un  étranger,  c'est  un  mendiant ,  c'est  un  in- 
connu; il  n'a  ni  accès  dans  Rome ,  ni  pouvoir.  Il  n'importe  :  Va,  lui  dit 
Dieu,  va  dans  cette  capitale  de  l'univers;  c'est  là  que  j'ai  bâti  mon  Église; 
et  c'est  là  que  tu  formeras  une  compagnie  dont  je  serai  spécialement  le 
chef.  Ne  mesure  point  l'entreprise  par  tes  forces  :  plus  tu  es  faible,  mieux 
elle  réussira.  Toutes  les  puissances  s'y  opposeront,'  celles  de  l'enfer  et 
celles  de  la  terre,  la  sagesse  des  politiques,  la  passion  des  intéressés,  le 
zèle  des  uns ,  la  malice  des  autres  ;  on  te  rejettera  comme  un  misérable , 
on  t'accusera  comme  un  novateur,  on  te  condamnera  comme  un  ambi- 
tieux; mais  je  te  serai  fidèle  :  Ego  tiht  Roniœ  propitius  ero. 

Ce  sont ,  (Chrétiens ,  les  propres  paroles  que  saint  Ignace  entendit  de  la 
bouche  de  Jésus-Christ  même  ,  quand  ce  Dieu  Sauveur  ?^  fit  voir  à  lui 
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dans  cette  célèbre  apparition  dont  il  T honora ,  pour  Tanimer  à  poursuivre 
constamment  la  fondation  de  son  ordre.  Paroles  que  des  esprits  profanes 
ont  voulu  corrompre  par  une  licence  qui  approche  de  Fimpiété  ;  mais  pa- 
roles éternellement  glorieuses  à  ce  saint  instituteur,  qui  reçut  une  assu- 
rance de  la  protection  divine  pour  le  lieu  même  où  Dieu  l'avait  d'abord 
donnée  à  saint  Pierre  et  à  toute  son  Église  :  c'était  un  oracle  que  ces  pa- 
roles ,  et  vous  en  savez  l'issue.  Jamais  ordre  ne  fut  plus  combattu  que 
celui  d'Ignace  dans  son  institution,  et  jamais  ordre  ne  fut  approuvé  avec 
des  marques  plus  sensibles  de  la  Providence.  Les  cardinaux  s'assemblent 
pour  l'examiner,  et  tous  se  sentent  divinement  émus  et  comme  forcés  à 
l'autoriser.  L'un  d'eux,  tout  déclaré  qu'il  était  contre  le  dessein  d'Ignace, 
avoue  enfin  qu'il  n'y  peut  plus  résister,  et  qu'il  y  reconnaît  malgré  lui  le 
doigt  de  Dieu.  On  fait  paraître  ce  pauvre ,  ce  nouveau  venu  :  il  est  ad- 
mis honorablement  par  le  pape  ,  on  le  reçoit  au  nombre  des  fondateurs  et 
des  patriarches  de  l'ÉgHse ,  on  lui  expédie  des  bulles ,  on  lui  donne  des 
pouvoirs ,  sa  compagnie  prend  naissance  :  et  qu'est-ce  que  cela ,  si  ce  n'est 
pas  toujours  un  effet  de  l'inviolable  fidélité  de  Dieu?  Fidelis  Beus ,  pçr 
quem  vocati  estis. 

Mais  Dieu  souffre  qu'Ignace  soit  persécuté  :  voilà  ce  que  l'incrédulité  de 
tout  temps  a  produit  contre  la  Providence  sur  les  âmes  justes.  Hé  bien  ! 
Chrétiens,  que  concluez-vous  de  là?  Ignace  a  vécu  dans  la  persécution  : 
donc  Dieu  ne  lui  a  pas  été  fidèle.  Ah  !  gardons-nous  de  tirer  cette  consé- 
quence ,  si  opposée  aux  principes  de  notre  foi  ;  autrement ,  il  faudrait  dire 
que  Dieu  n'a  pas  même  été  fidèle  à  son  Fils ,  et  que  de  tous  les  Saints  qui 
jouissent  de  la  gloire ,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  pût  former  contre  la  pro- 
vidence de  Dieu  la  même  plainte.  Non,  mes  chers  auditeurs,  ne  rai- 
sonnons point  de  la  sorte.  Dites  plutôt  avec  moi  que  les  persécutions 
furent ,  pour  saint  Ignace ,  les  plus  évidents  et  les  plus  illustres  témoi- 
gnages de  la  fidélité  de  son  Dieu ,  et  vous  parlerez  en  chrétiens. 

Car  pourquoi  ce  grand  Saint  a-t-il  souflert  tant  de  contradictions  et  de 
violences ,  a-t-il  essuyé  tant  d'outrages ,  a-t-il  été  noirci  de  tant  de  ca- 
lomnies? ne  vous  l'ai -je  pas  dit  d'abord?  Ce  fut  pour  l'intérêt  de  Dieu  et 
pour  sa  justice.  L'eût-on  déféré  à  Barcelone  comme  un  visionnaire  et  un 
illuminé ,  s'il  n'eût  pas  embrasé  tous  les  cœurs  par  ses  exhortations  fer- 
ventes et  pathétiques?  L'eût-on  confiné  à  Alcala  dans  un  cachot  obscur, 
s'il  n'eût  pas  réduit  des  femmes  très-qualifiées  aux  saintes  rigueurs  de  la 
pénitence,  en  les  ramenant  de  leurs  désordres?  Lui  eût-on  préparé  dans 
Paris  le  traitement  le  plus  indigne,  s'il  n'eût  pas  gagné  à  Dieu  des  hommes 
apostoliques  pour  être  les  compagnons  de  son  zèle?  N'est-ce  pas  en  haine 
de  la  conversion  de  François  Xavier,  qu'on  attenta  sur  sa  personne?  D'où 
lui  vint  cette  tempête  qui  se  forma  contre  lui  à  Rome  par  un  parti  nom- 
breux et  puissant ,  sinon  parce  qu'il  s'était  hautement  déclaré  contre  un 
prédicateur  qui  prêchait  le  luthéranisme?  Mille  autres  semblables  sujets, 
n'est-ce  pas  ce  qui  lui  a  suscité  tant  de  persécutions?  Or  je  vous  demande, 
souffrir  do  la  sorte ^  était-ce  une  marque  que  Dieu  lui  fût  infidèle,  puis- 
que les  persécutions  sont  les  grâces  les  plus  exquises  dans  l'ordre  de  Ift 
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prédestination  des  Saints ,  puisque  leurs  souffrances  sont  regardées  dans 
le  christianisme  comme  une  béatitude ,  puisqu'il  est  certain  que  dans  tout 
l'Évangile  Jésus-Christ  les  a  spécialement  promises  à  ceux  qui  seraient  les 
hérauts  de  sa  gloire?  Dites-moi ,  mes  chers  auditeurs ,  si  c'était  abandon- 
ner Ignace,  que  de  le  faire  participer  au  sort  des  apôtres  et  des  élus?  Mais 
d'ailleurs ,  quand  Dieu  ajoute  à  tout  cela  une  protection  visible  et  écla- 
tante ,  et  que  par  des  ressorts  inconnus  aux  hommes ,  mais  infaillibles ,  il 
fait  tourner  la  persécution  à  la  gloire  de  ce  saint  homme  ;  quand  Dieu 
lui  donne  la  grâce,  comme  à  un  autre  Joseph,  de  régner,  pour  ainsi  dire, 
dans  sa  prison,  d'y  attirer  les  peuples ,  d'y  enseigner,  d'y  exhorter,  d'y 
convertir  les  âmes  ;  quand  on  dit  publiquement  à  Alcala  que  pour  voir 
saint  Paul  dans  les  chaînes ,  il  n'y  a  qu'à  voir  Ignace  dans  les  fers  ;  quand 
il  sort  des  cachots  de  Salamanque  avec  une  approbation  juridique  de  sa 
doctrine ,  ce  qui  lui  gagne  un  nombre  infini  de  sectateurs  ;  quand  Dieu 
change  en  un  moment  le  cœur  de  ceux  qui  prétendaient  le  déshonorer  dans 
l'université  de  Paris,  et  qu'au  lieu  de  le  traiter  aussi  rigoureusement 
qu'ils  se  l'étaient  proposé,  ils  se  jettent  à  ses  genoux,  publient  son  inno- 
cence et  font  un  éloge  de  sa  vertu  ;  quand  ses  persécuteurs  dans  Rome 
sont  punis  de  Dieu  par  des  châtiments  exemplaires  ;  quand  mille  autres 
traits  de  la  providence  donnent  évidemment  à  connaître  avec  quelle  at- 
tention le  ciel  veillait  sur  lui  et  le  soutenait  dans  les  traverses ,  peut-on 
dire  qu'il  en  eût  été  délaissé?  et  par  une  conséquence  toute  contraire,  ne 
faut-il  pas  reconnaître  que  Dieu  jamais  ne  fut  plus  fidèle  à  Ignace  que 
dans  les  croix  et  dans  les  afflictions?  Fidelis  Deus,  per  quem  vocati  estis 
in  societatem  Jesu  Christi. 

Or,  pour  tirer  de  cette  première  partie  quelque  instruction  dont  nous 
puissions  profiter,  voilà ,  mes  chers  auditeurs ,  comment  Dieu  nous  sera 
fidèle  à  nous-mêmes  dans  les  conditions  où  il  nous  appelle ,  et  où  nous 
entrons  par  les  ordres  et  sous  la  conduite  de  son  adorable  providence. 
Prenez  garde ,  s'il  vous  plaît  :  je  ne  dis  pas  que  Dieu  nous  sera  fidèle  dans 
les  conditions  où  nous  nous  serons  engagés  de  nous-mêmes ,  sans  le  con- 
sulter et  sans  égard  à  ses  desseins  :  je  ne  dis  pas  qu'il  nous  sera  fidèle  dans 
ces  états  et  dans  ces  ministères  où  nous  nous  serons  ingérés,  non  selon 
son  gré ,  mais  selon  le  nôtre ,  selon  le  caprice  qui  nous  guide ,  selon  l'in- 
térêt qui  nous  attire,  selon  l'ambition  qui  nous  pousse,  selon  le  plaisir  qui 
nous  flatte  :  surtout  je  ne  dis  pas  qu'il  nous  sera  fidèle  dans  ces  occasions 
dangereuses  où  la  seule  passion  nous  conduit ,  et  où  la  seule  passion  nou3 
retient.  Car  de  quelle  fidélité  nous  peut-il  être  redevable,  lorsqu'il  ne  nous 
a  rien  promis ,  c'est  trop  peu ,  lorsqu'il  nous  a  même  expressément  me- 
nacés de  retirer  son  secours ,  et  de  nous  en  priver  ?  Je  dis  donc  seulement 
qu'il  nous  sera  fidèle,  quand  ce  sera  lai  qui  nous  aura  choisis,  et  que 
nous  nous  conformerons  à  son  choix  ;  quand  ce  sera  lui  qui  nous  aura 
envoyés,  et  que  nous  aurons  ses  divines  volontés  à  exécuter;  quand  ce 
sera  lui  qui  nous  aura  appelés  ,  et  que  nous  ne  suivrons  point  d'autre  vo- 
cation que  la  sienne.  Oui ,  Chrétiens ,  c'est  alors  que  notre  Dieu  nous  sera 
fidèle ,  qu'il  fera  descendre  sur  nous  l'abondance  de  ses  grâces ,  qu'il  nous 


i80  POlîH    LA   FÊTE    LE    SAIM    IGNACE    DE    LOYOLA. 

éclairera  de  ses  lumières ,  qu'il  nous  revêtira  de  sa  force,  qu  il  nous  ga- 
rantira du  péril,  qu'il  nous  consolera  dans  nos  peines,  qu'il  fera  tout 
réussir  à  sa  gloire  et  pour  notre  salut  :  car  voilà  ce  qu'il  ne  nous  peut 
refuser  sans  blesser  tout  à  la  fois ,  et  sa  bonté,  et  sa  sagesse,  et  sa  jus- 
tice; sans  manquer  à  la  parole  qu'il  nous  a  si  solennellement  donnée,  et 
que  tant  d'exemples  ont  confirmée.  Cependant  observez  bien  encore  la 
promesse  que  je  vous  fais  de  sa  part,  et  prenez-en  bien  le  sens.  Je  ne  pré- 
tends pas  qu'il  fera  toujours  réussir  les  choses  selon  nos  idées  humaines , 
et  (jue  nous  n'aurons  point  de  combats  à  livrer,  point  d'obstacles  à  sur- 
monter, point  même  de  mauvais  succès,  selon  le  monde,  à  supporter.  Ce 
n'est  point  là  ce  qu'il  a  voulu  nous  faire  entendre,  en  nous  assurant 
qu'il  serait  avec  nous,  et  que  nous  pourrions  toujours  compter  sur  son 
assistance. 

Mais  je  prétends  que ,  soit  que  nos  entreprises  succèdent  selon  nos  vues, 
ou  qu'elles  échouent ,  soit  que  nous  soyons  dans  l'estime  publique  ou  dans 
le  mépris,  quoi  qu'il  arrive,  il  saura  tirer  de  tout  sa  gloire,  et  faire  tout 
servir  à  notre  avancement  et  à  notre  sanctification  ;  mais  une  telle  fidélité 
de  la  part  de  Dieu  n'est  pas  ce  que  nous  demandons.  Nous  voudrions  qu'il 
nous  fût  fidèle  pour  nous  élever,  pour  nous  distinguer,  pour  nous  faire 
en  tout  paraître  avec  éclat.  La  moindre  difficulté  qui  nous  arrête ,  la 
moindre  disgrâce  qui  nous  humilie ,  le  moindre  revers  qui  nous  dérange  , 
c'est  assez  pour  troubler  notre  foi ,  et  pour  nous  faire  accuser  la  provi- 
dence du  Seigneur.  Si  le  saint  patriarche  dont  je  fais  l'éloge  en  eût  jugé 
comme  nous ,  il  eût  bientôt  abandonné  l'ouvrage  qu'il  avait  entrepris  et 
commencé  ;  il  eût  cru  devoir  céder  à  tant  d'orages  et  à  de  si  rudes  tem- 
pêtes dont  il  se  vit  assailli  :  mais  au  plus  fort  de  la  persécution ,  il  es- 
péra ,  comme  Abraham  ,  contre  l'espérance  même  ;  car  il  savait  que  Dieu 
a  des  voies  secrètes  qu'il  n'est  pas  obligé  de  nous  révéler,  et  que  quand  il 
parait  plus  éloigné  de  nous,  c'est  souvent  alors  qu'il  en  est  plus  près. 
Agissons  donc  avec  confiance;  et,  sûrs  que  Dieu  nous  sera  fidèle  comme 
à  Ignace ,  soyons  nous-mêmes ,  comme  Ignace ,  fidèles  à  Dieu  :  c'est  le 
sujet  de  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME    PARTIR. 

Saint  Paul  écrivant  aux  Corinthiens  leur  ftût  en  peu  de  paroles  le  por- 
trait et  l'éloge  d'un  homme  apostolique,  quand  il  leur  dit  que  c'est  le  mi- 
nistre de  Jésus-Christ  et  le  dispensateur  des  mystères  de  Dieu  :  Sic  nos 
existimet  homo  ut  ministy'os  Christi  et  dispensatores  mystcrioi'um  Dei  K 
Or  vous  savez,  mes  Frères,  ajoute  ce  grand  npôtre,  que,  lorsqu'il  s'agit 
d'un  dispensateur,  la  première  chose  qu'on  attend  de  lui ,  c'est  la  fidé- 
lité à  son  maître  :  Hic  jam  quœritur  inter  dispensatores ,  ut  fidelis  guis 
inveniatur  *.  Selon  qu'il  a  plus  ou  moins  été  fidèle,  nous  le  jugerons  plus 
ou  moins  digne  de  louanges ,  et  des  récompenses  attachées  à  son  minis- 
tère. Prenons  nous-mêmes  cette  règle ,  mes  chers  auditeurs ,  pour  nous 
former  une  juste  idée  du  mérite  et  de  la  gloire  de  saint  Ignace.  Il  fut  ap- 
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pelé  à  cette  excellente  fonction  de  ministre  du  Dieu  vivant,  pour  la  dé- 
fense de  l'Église  et  pour  le  salut  des  peuples. 

Voyons  donc  si,  dans  la  discussion  de  sa  vie,  il  se  trouvera  tel  que  le 
veut  saint  Paul ,  ou  plutôt  que  Dieu  lui-même  le  demandait  :  Ut  fîdelis 
quis  inveniatur.  Car  il  ne  suffisait  pas  que  Dieu  parût  fidèle  envers  lui , 
il  fallait  qu'il  répondit  à  Dieu ,  qu'il  remplît  la  vocation  de  Dieu ,  et  qu'il 
fût  ainsi  fidèle  à  Dieu.  Fidélité  tellement  nécessaire,  que  Dieu,  tout-puis- 
sant qu'il  est ,  n'en  pouvait  faire  sans  cela  un  parfait  ministre  de  l'É- 
vangile :  comprenez,  s'il  vous  plaît,  ma  pensée.  Dieu  sans  cela  en  pouvait 
faire  un  prophète  et  un  homme  de  prodiges  :  c'est-à-dire  que  Dieu  sans 
cela  pouvait  lui  donner  la  connaissance  de  l'avenir,  et  lui  faire  voir  dans 
le  futur  les  événements  les  plus  éloignés,  qu'il  a  vus  en  effet ,  et  prédits 
plus  d'une  fois;  que  Dieu  pouvait  le  rendre  terrible  aux  démons,  qu'il  a 
mis  en  fuite  d'une  seule  parole  et  chassés  des  corps;  que  Dieu  pouvait  ré- 
pandre sur  son  visage  une  splendeur  toute  miraculeuse ,  et  semblable  à 
celle  des  bienheureux,  état  où  saint  Philippe  de  Néri  témoigna  l'avoir 
aperçu  ;  que  Dieu  pouvait  lui  conférer  la  grâce  des  guérisons,  qu'il  a  sou- 
vent opérées  pendant  sa  vie,  et  qu'il  opère  encore  après  sa  mort  :  enfin  que 
Dieu  pouvait  lui  communiquer  même  la  vertu  et  le  pouvoir  de  ressusciter 
les  morts  ;  témoin  celui  de  Barcelone ,  dont  il  est  parlé  dans  la  bulle  de 
sa  canonisation.  Pour  tout  cela,  il  ne  fallait  que  la  seule  fidélité  de  Dieu, 
parce  qu'Ignace  proprement  ne  contribuait  en  rien  à  tout  cela  ;  mais  tous 
ces  avantages  et  toutes  ces  grâces  n'étaient  point  assez  pour  former  un 
ouvrier  évangélique,  et  un  digne  ministre  du  Seigneur.  Il  lui  fallait  quel- 
que chose  de  plus  :  et  quoi?  ah!   Chrétiens,  il  fallait  surtout  que  ce  fût 
un  homme  mort  à  lui-même  ;  un  homme  crucifié  au  monde  et  à  sa  chair  ; 
un  homme  zélé  pour  la  gloire  de  Dieu ,  et  prêt  à  tout  entreprendre  et  à 
tout  sacrifier  pour  elle  ;  un  homme  à  qui  le  salut  des  âmes  fût  plus  cher 
que  toutes  les  choses  de  la  terre ,  que  son  repos ,  que  sa  santé ,  que  sa  vie 
même.  Voilà  comment  la  fidélité  du  serviteur  devait  seconder  la  fidélité 
du  maître  qui  l'employait ,  et  comment  elle  l'a  secondée  en  effet.  J'en  ai 
les  preuves,  que  je  tire  de  l'histoire  de  ce  grand  Saint,  et  que  je  vous 
prie  de  bien  écouter. 

En  quoi  consiste  le  vrai  caractère  d'un  ministre  et  d'un  dispensateur 
fidèle  ?  En  deux  choses ,  répond  saint  Jean  Ghrysostome  ,  interprétant  les 
paroles  de  saint  Paul,  savoir  :  dans  le  soin  qu'il  prend  d'acquérir  toutes  les 
dispositions  que  requiert  son  ministère,  et  de  s'en  rendre  capable,  c'est  la 
première;  et  dans  le  zèle  qu'il  fait  paraître  à  s'acquitter  de  son  ministère, 
et  à  ne  rien  épargner  pour  en  remplir  toute  la  mesure ,  c'est  la  seconde. 
Quiconque  en  use  de  la  sorte  dans  l'administration  des  dons  de  la  grâce 
qui  lui  ont  été  confiés ,  peut  être  regardé  comme  un  véritable  dispensa- 
teur de  la  maison  de  Dieu.  Or  si  cela  est ,  j'ose  dire  que  jamais  homme 
ne  mérita  cette  éminente  et  glorieuse  qualité  avec  plus  de  justice  qu'I- 
gnace de  Loyola;  et  en  le  disant,  je  n'avance  rien  dont  il  ne  me  soit  aisé 
de  vous  faire  convenir  avec  moi.  Vous  l'allez  voir. 
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ministère ,  que  ne  fit-il  point  pour  se  mettre  en  état  de  suivre  la  vocation 
de  Dieu ,  et  pour  devenir  un  sujet  propre  à  la  conversion  des  âmes  et  à 
leur  sanctification?  C'était  un  homme  du  monde,  un  homme  tel  que  je 
l'ai  d'abord  représenté  ,  sans  nulle  teinture  des  lettres  et  sans  nulle  autre 
science  que  celle  des  armes  :  mais  au  moment  qu'il  a  compris  à  quoi  Dieu 
le  destine,  que  conclut-il  ?  que  dit-il?  Vous  le  voulez  ,  Seigneur,  et  j'y 
consens.  Mais  avant  toutes  choses ,  il  faut  donc  faire  de  moi  un  homme 
nouveau;  il  faut  cesser  d'être  tout  ce  que  je  suis,  afin  de  pouvoir  être 
tout  ce  que  vous  prétendez  que  je  sois  ;  car  quelle  apparence  que  je  puisse 
servir  à  vos  adorables  desseins,  en  demeurant  ce  que  j'ai  été?  il  faut  donc 
en  quelque  sorte  me  détruire  moi-même  ;  puisque  cela  ne  se  peut  que  par 
de  violents  combats  contre  moi-même,  que  par  une  mortification  conti- 
nuelle, que  par  une  parfaite  abnégation  ,  cest  par  là  que  je  vais  entrer 
dans  la  sainte  carrière  où  vous  m'appelez.  Tels  furent  les  sentiments  d'I- 
gnace ,  telle  fut  sa  résolution  ;  et  vous  savez ,  Chrétiens ,  comment  il 
l'exécuta. 

Le  suivrons-nous  à  Manrèze ,  et  dans  cette  grotte  devenue  si  fameuse 
par  sa  pénitence?  faut-il  vous  dire  quelle  vie  il  y  mena,  quelles  austéri- 
tés il  y  pratiqua,  quelles  abstinences  et  quels  jeûnes  il  y  observa?  c'est  ce 
que  vous  avez  entendu  cent  fois ,  et  ce  que  vous  ne  pouvez  ignorer.  Vous 
savez  où  le  porta  une  sainte  haine  de  lui-même  ;  qu'il  ne  voulut  point 
d'autre  nourriture  que  le  pain  et  l'eau ,  ni  d'autre  lit  que  la  terre  ;  que  les 
disciplines  sanglantes  et  réitérées  chaque  jour  jusqu'à  trois  fois  furent  ses 
exercices  les  plus  ordinaires  ;  qu'il  fit  du  cilice  son  vêtement  ;  que ,  par 
un  stratagème  particulier  et  nouveau ,  pour  repousser  les  attaques  de  l'en- 
nemi qui  le  troublait ,  et  pour  calmer  les  peines  intérieures  qui  lui  dé- 
chiraient cruellement  l'âme ,  il  refusa  à  son  corps ,  durant  huit  jours  en- 
tiers ,  tout  soulagement  et  tout  aliment  ;  que,  dans  cette  guerre  si  vive  et 
si  animée  qu'il  déclara  à  ses  sens ,  toute  sa  prudence  consista  à  ne  point 
écouter  la  prudence  humaine  ;  que  par  là  il  se  réduisit  bientôt  dans  la 
dernière  faiblesse,  et  que  dès  lors  il  sembla  prendre  pour  maxime,  non 
pas  de  vivre,  mais  d'endurer  une  longue  et  perpétuelle  mort.  Voilà,  dis- 
je,  de  quoi  vous  êtes  suffisamment  instruits. 

Mais  encore,  pourquoi  tant  de  rigueurs?  Si  vous  me  le  demandez, 
Chrétiens,  je  vous  réponds  toujours  que  ce  fut  par  un  double  motif  de 
fidélité  envers  Dieu  et  de  fidélité  envers  le  prochain.  Je  dis  de  fidélité  en- 
vers Dieu ,  parce  qu'il  ne  crut  pas  pouvoir  travailler  efficacement  à  l'é- 
dification de  l'Eglise  de  Dieu ,  s'il  ne  commençait  par  sa  propre  destruc- 
tion, de  même  que  ces  Ninivites,  à  qui  Jonas  prêcha  avec  tant  de  succès 
la  pénitence.  Souffrez  que  j'applique  ici  cette  figure.  Le  prophète  leur 
annonça  qu'après  quarante  jours  leur  ville  serait  renversée  de  fond  en 
comble  :  Adhuc  quadraginta  dics ,  et  Ninive  subvertetur  *.  Cette  parole 
s'accomplit-clle  ?  ne  s'accomplit-elle  pas  ?  Elle  ne  s'accomplit  pas  selon  la 
lettre,  disent  les  Pères  et  les  interprètes,  puisque  Ninive  subsista  toujours  : 
mais  dans  un  sens  plus  spirituel  et  plus  relevé ,  ajoutent-ils,  elle  se  véri- 
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âa,  puisqu'au  temps  marqué  par  le  prophète,  les  Ninivites  se  reconnurent, 
êe  convertirent ,  changèrent  de  mœurs ,  de  coutumes ,  de  vie ,  en  sorte 
qu'on  put  dire  que  ce  n'était  plus  désormais  l'ancienne  Ninive ,  mais  une 
autre  élevée  sur  les  ruines  de  la  première  ;  tant  la  face  des  choses  parut 
différente.  C'est  ainsi  que  je  me  figure  Ignace  sortant  de  Manrèze  ,  après 
avoir  consumé  dans  le  feu  de  la  plus  sévère  mortification  tous  les  restes 
du  monde,  de  la  chair,  du  péché;  et  se  présentant  à  Dieu  pour  lui  dire, 
avec  la  même  confiance  qu'Isaïe  :  Ecce  ego,  mitte  me  *  :  Me  voilà  prêt 
maintenant ,  Seigneur,  à  recevoir  vos  ordres  ;  vous  cherchez  un  homme  qui 
les  publie  et  qui  vous  fasse  connaître,  envoyez-moi.  Je  ne  suis  plus  cet 
Ignace  autrefois  l'esclave  du  monde  et  de  la  vanité;  tout  ce  que  j'étais  est 
mort  dans  ma  personne,  et  je  ne  pense  qu'à  vous  obéir  :  Ecce  ego,  mitte 
me.  Fidélité  donc  envers  Dieu;  et  je  dis  de  plus,  fidélité  envers  le  pro- 
chain. Car  si  ce  saint  pénitent  se  ménagea  si  peu  ,  c'est  qu  il  conçut  que, 
pour  faire  quelques  progrès  auprès  des  âmes  dont  Dieu  voulait  lui  confier 
la  conduite,  il  fallait  quil  fût  impitoyable  envers  lui-même;  que,  sans 
cette  sévérité  pour  lui-même ,  il  serait  incapable  de  porter  le  poids  du  mi- 
nistère évangélique ,  d'en  soutenir  le  travail  et  d'en  surmonter  les  diffi- 
cultés; que,  s'il  ne  mourait  à  lui-même,  il  n  aurait  jamais  auprès  des 
peuples  ce  crédit  si  nécessaire  pour  s'insinuer  dans  leurs  esprits ,  et  pour 
les  persuader  ;  et  que  dès  qu'ils  remarqueraient  en  lui  quelque  recherche 
de  lui-même,  ils  perdraient  toute  créance  en  ses  paroles,  et  ne  s'attache- 
raient qu'à  ses  exemples  :  principes  bien  contraires  à  ceux  de  ces  préten- 
dus zélés  qu'on  a  vus  de  tout  temps  dans  le  christianisme,  et  qui ,  voulant 
s'ériger  en  maîtres  absolus  des  consciences ,  ont  établi ,  pour  fondement 
de  leur  conduite ,  la  sévérité  envers  les  autres  et  l'indulgence  envers  eux- 
mêmes  ;  apôtres  de  la  pénitence  pour  la  prêcher,  et  ses  déserteurs  quand 
il  a  été  question  de  la  pratiquer  ;  ennemis  déclarés  d'une  vie  commode  , 
lorsqu'il  a  fallu  seulement  la  combattre  dans  une  pompeuse  morale  ,  mais 
attachés  à  toutes  les  commodités  de  la  vie  lorsqu'il  s'est  agi  de  les  prendre 
et  de  se  les  procurer  ;  hypocrites  pharisiens ,  contre  qui  le  Sauveur  du 
monde  s'est  tant  élevé  et  qu'il  a  si  bien  marqués  dans  l'Évangile,  en  di- 
sant que  tout  leur  zèle  se  terminait  à  charger  leurs  frères  de  fardeaux 
lourds  et  accablants ,  tandis  qu'ils  ne  voulaient  pas  même  les  toucher  du 
doigt. 

Cependant  une  vertu  sans  lumière  et  sans  connaissance  ne  suffit  pas  à 
un  homme  apostolique  :  il  doit  être  éclairé ,  puisqu'il  doit  instruire  les 
autres;  et  si  son  zèle  n'est  conduit  par  la  science,  fût-il  d'ailleurs  le  plus 
pur  et  le  plus  ardent,  c'est  un  zèle  dangereux,  et  qui  peut  donner  en 
mille  écueils.  Que  fera  donc  Ignace,  et  désormais  est-il  en  état  d'entre- 
prendre des  études  plus  sortables  à  son  âge,  et  de  s'avancer  dans  les 
sciences,  dont  il  ignore  jusques  aux  premiers  éléments?  Ah!  Chrétiens  , 
laissons  agir  sa  fidélité  :  elle  est  humble,  elle  est  généreuse  et  constante  , 
c'est  assez  ;  tout  lui  conviendra.  Elle  fera  passer  cet  homme  de  trente-trois 
ans  par  tous  les  degrés  ;  elle  le  réduira  dans  la  poussière  d'une  classe ,  au 
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rang  des  enfants  ;  elle  le  soumettra  à  la  discipline  d'un  maître  ;  elle  lui 
donnera  toute  la  patience  et  toute  la  fermeté  qu'il  faut  pour  dévorer  les 
premières  épines  de  la  grammaire,  et  pour  en  supporter  tous  les  dégoûts. 
Que  je  consulte  là-dessus  certains  esprits  forts  du  siècle;  que  sera-ce,  à 
les  entendre  parler  et  selon  leurs  idées  mondaines,  qu'une  telle  résolu- 
tion? ce  sera  faiblesse,  ce  sera  bassesse  d'âme,  ce  sera  folie.  Mais  moi, 
je  prétends  que  jamais  Ignace  ne  fit  rien  pour  Dieu  de  plus  héroïque  et 
de  plus  grand  :  pourquoi  ?  parce  que  jamais  il  n'eut  plus  de  violence  à  se 
faire  pour  réprimer  tous  les  sentiments  humains ,  et  pour  vaincre  toutes 
les  répugnances  de  la  nature  ,  ici  bien  différent  de  son  adorable  Maître  , 
lors  même  qu'il  travaillait  à  pouvoir  un  jour  l'imiter.  Jésus-Christ  en- 
core enfant  s'assit  au  milieu  des  docteurs  dans  le  temple  de  Jérusalem  ; 
et  Ignace,  cet  homme  déjà  formé,  est  assis  parmi  des  enfants  dans  une 
école  publique.  Jésus-Christ  s'éleva  au-dessus  de  son  âge  pour  enseigner, 
et  Ignace  s'abaisse  au-dessous  du  sien  pour  recevoir  des  enseignements. 
Jésus-Christ  dans  sa  douzième  armée  fit  la  fonction  de  docteur,  et  Ignace 
à  trente-trois  ans  prend  la  qualité  de  disciple.  Les  scribes  et  les  pharisiens 
furent  dans  l'étonnement  de  voir  la  sainte  assurance  de  Jésus-Christ  ;  et 
tout  ce  qu'il  y  a  dans  Barcelone  de  gens  sensés  et  raisonnables,  est  ravi 
d'admiration  en  voyant  la  docilité  d'Ignace.  Quelle  différence,  mes  chers 
auditeurs  ,  et  tout  ensemble  quel  rapport  entre  l'un  et  l'autre ,  puisque 
l'un  et  l'autre  n'eurent  en  vue  que  de  s'employer  aux  affaires  de  Dieu  et 
de  lui  témoigner  leur  fidélité?  Nesciehatis  quia  in  his  quœ  Patris  mei 
snnt  oportet  me  esse  *. 

Ce  fut  cette  même  fidélité  qui  attira  Ignace  dans  Paris ,  pour  y  re- 
prendre avec  une  ardeur  toute  nouvelle  le  cours  de  ses  études  ;  qui  lui  en 
iit  essuyer  tous  les  ennuis  ,  toutes  les  fatigues  ,  toutes  leg  humiliations  ; 
et  qui  dans  l'extrême  et  volontaire  pauvreté  qu'il  avait  choisie  comme  son 
plus  cher  héritage  ,  et  dont  il  ressentait  toutes  les  incommodités ,  l'enga- 
gea à  se  retirer  dans  un  hôpital ,  à  mendier  lui-même  son  pain  de  porte 
en  porte ,  à  se  dégrader  selon  le  monde ,  et  à  se  mettre  dans  la  vile  con- 
dition de  valet,  suivant  l'exemple  de  son  Sauveur  :  Formam  servi  acci- 
piens  ^.  Quel  état  pour  un  homme  jusque-là  distingué,  et  par  sa  naissance 
et  par  ses  emplois!  Mais  que  nous  importe,  dit-il,  à  quelle  condition 
nous  nous  trouvions  réduits,  quand  c'est  pour  l'avancement  de  la  gloire 
de  Dieu,  et  pour  l'accomplissement  de  ses  éternelles  et  suprêmes  volontés? 
Soyons  pauvres ,  soyons  dépendants ,  soyons  esclaves ,  soyons  dans  le  rang 
le  plus  abject  et  le  plus  bas ,  pourvu  que  Dieu  soit  par  là  honoré  et  le 
prochain  sanctifié.  Et  pourquoi  ne  m'en  coûterait-il  pas  autant  pour  me 
former  à  la  milice  du  ciel ,  qu'il  m'en  a  coûté  pour  me  signaler  dans  celle 
de  la  terre?  Rien  ne  m'a  rebuté,  lorsqu'il  a  été  question  d'acquérir  la 
science  des  armes  ;  en  dois-je  moins  faire  pour  acquérir  la  science  du  sa- 
lut? Touché  de  ces  sentiments ,  il  redouble  ses  soins  et  son  attention  :  la 
moindre  négligence  qui  lui  échappe  est  pour  lui  un  crime  qu'il  se  re- 
proche amèrement ,  et  dont  il  se  punit  rigoureusement.  Dieu  le  soutient, 
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le  bénit  ;  et  voici  la  merveille  que  nous  ne  pouvons  assez  admirer.  C'est 
que  ce  zélé  disciple ,  tout  disciple  qu'il  est ,  commence  à  devenir  maître. 
Déjà  inspiré  d'en  haut  et  dirigé  par  Fesprit  de  Dieu ,  il  jette  les  premiers 
fondements  de  cette  compagnie  dont  il  devait  être  l'instituteur  et  le  père. 
Déjà  dans  l'université  de  Paris  il  s'associe  neuf  compagnons ,  illustres  par 
les  talents  de  leur  esprit  et  par  leur  savoir,  mais  plus  illustres  encore  par 
leur  piété  et  par  leur  zèle.  Dans  le  sein  de  notre  France  et  dans  la  capi- 
tale de  ce  royaume ,  Ignace  lève  déjà  ces  troupes  auxiliaires  que  Dieu 
réservait  à  son  Église ,  et  qui  d'année  en  année  croissant  toujours ,  et 
grossies  de  toutes  parts,  devaient  se  répandre  dans  toutes  les  parties  du 
monde.  Car  permettez-moi  de  le  remarquer  ici ,  c'est  à  notre  France  que 
le  monde  chrétien  est  redevable  de  ce  secours  ;  c'est  là  qu'Ignace  s'est  ins- 
truit ;  là  que  sa  sainteté  s'est  élevée,  s'est  perfectionnée ,  s'est  consommée  ; 
là  qu'il  s'est  tracé  le  plan  de  sa  compagnie,  et  qu'il  a  trouvé  de  dignes 
sujets  pour  le  seconder  et  la  faire  naître  ;  là  que  de  concert ,  et  portés  du 
même  zèle ,  ils  se  sont  tous  dévoués  à  la  gloire  du  Seigneur  et  au  service 
des  âmes  ;  de  là  enfin  qu'ils  sont  sortis  pour  aller  se  présenter  au  souve- 
rain pontife ,  et  pour  mettre  la  main  à  l'œuvre  de  Dieu  qu'ils  avaient  mé- 
ditée. Aussi  le  glorieux  fondateur  de  la  Compagnie  de  Jésus  reconnut-il 
toujours  dans  la  suite  qu'il  devait  tout  à  la  France ,  la  regardant  comme 
son  berceau ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  la  regardant  comme  sa  mère ,  et  s'ap- 
pliquant  à  lui  envoyer  des  ouvriers  qui  pussent  l'acquitter  envers  elle,  et 
lui  rendre  en  quelque  sorte  ce  qu'il  en  avait  reçu. 

Mais  revenons ,  et  disons  que  si  saint  Ignace  a  fait  paraître  une  pleine 
fidélité  en  se  préparant  à  son  ministère ,  il  n'a  pas  moins  dignement 
rempli  l'autre  devoir  d'un  parfait  dispensateur,  en  travaillant  sous  les 
ordres  du  maître  qui  l'avait  appelé ,  et  selon  la  forme  que  Jésus- Christ 
même  lui  avait  tracée.  Vous  savez ,  Chrétiens ,  que  la  gloire  est  un  bien 
propre  de  Dieu,  et  qui  n'appartient  qu'à  Dieu.  Il  nous  abandonne  toutes 
les  autres  choses ,  jusqu'à  sa  grâce ,  dit  saint  Augustin  ;  mais  pour  la 
gloire,  c'est  son  fonds,  et  un  fonds  inaliénable  :  il  ne  la  cède  à  personne; 
et  s'il  y  a  quelque  bien  qu'il  puisse  attendre  de  la  part  des  hommes,  et  en 
particuher  de  ses  ministres,  c'est  celui-là.  Voilà  pourquoi  le  Fils  de  Dieu 
disait  de  lui-même  qu'il  était  venu  sur  la  terre  pour  y  chercher,  non  pas 
sa  gloire,  mais  celle  de  son  Père;  que  c'était  l'unique  fin  de  sa  mission  , 
et  l'unique  fin  de  la  mission  de  ses  apôtres  :  Non  quœro  gloriam  meam  *. 
Et  parce  que  cette  gloire  de  Dieu  consiste  en  partie  à  être  connu  des 
hommes,  à  en  être  adoré  et  aimé,  c'est  pour  cela  que  ce  même  Sauveur 
ajoutait  qu'il  était  venu  pour  la  conversion  des  pécheurs  et  la  réparation 
du  monde  :  Non  sum  missus,  nisi  ad  oves  quœ  perierunt  *  ;  et  qu'il  n'a- 
vait choisi  ses  apôtres  que  pour  être  les  coopérateurs  de  ce  grand  ouvrage  : 
Posui  vos  ut  eatis,  etfructum  afferatis  ^. 

Or,  ceci  posé,  mes  chers  auditeurs,  voulez-vous  juger  de  la  fidélité 
d'Ignace  dans  l'exécution  des  desseins  de  Dieu  sur  lui  ?  voyez  quelle  fut 
l'ardeur  et  l'étendue  de  son  zèle  pour  la  gloire  divine  et  pour  le  salut  des 

'   Joan.,8.  -  >Ma(ih.,  15.  —  'Joan.,  1  :>. 


486  POUR    LA    FÊTE    DE    SAINT    IGNACE    DE    LOYOLA. 

âmes.  Quel  vaste  champ  s'ouvre  devant  moi ,  et  ce  qui  me  reste  de  temps 
peut-il  suffire  à  une  si  abondante  matière  ?  Puis-je  vous  marquer  mille 
traits  particuliers?  puis-je  vous  dire  tout  ce  qu'Ignace  a  entrepris ,  tout  ce 
qu'il  a  fait ,  tout  ce  qu'il  a  souffert,  non-seulement  pour  la  gloire  de  Dieu, 
mais  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  et  non-seulement  pour  le  salut  de 
ses  frères ,  mais  pour  leur  plus  haute  perfection?  Je  ne  vous  le  représenterai 
point  dans  cet  étang  à  demi  glacé;  où  il  se  plongea  lui-même  jusqu'au  cou, 
s'estimant  heureux  de  pouvoir,  par  cet  étrange  stratagème,  arrêter  un  seul 
péché,  et  retenir  par  ce  spectacle  un  malheureux  que  son  libertinage  portait 
vers  l'objet  criminel  de  sa  passion.  Je  ne  vous  parlerai  ni  de  ses  ferventes 
prédications  et  des  fruits  merveilleux  qu'elles  produisirent,  ni  de  ses  soins 
auprès  des  malades,  pour  sauver  leurs  âmes,  encore  plus  que  pour  soulager 
leurs  corps  ;  ni  de  ses  pénibles  voyages ,  tantôt  pour  courir  au  secours  d'un 
fugitif  qu'il  eût  pu  poursuivre  selon  les  lois  d'une  rigoureuse  justice,  et  qu'il 
assista  selon  l'esprit  de  la  plus  pure  charité;  tantôt  pour  visiter  les  saints 
lieux,  et  pour  réparer  la  gloire  de  son  Maître  là  où  elle  avait  été  et  où  elle 
était  tous  les  jours  si  outrageusement  blessée;  tantôt  pour  parcourir  les  villes 
et  les  bourgades ,  et  pour  répandre  partout  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ. 
Je  ne  vous  dirai  rien  des  saints  établissements  qu'il  institua ,  et  des  mai- 
sons qu'il  bâtit  pour  être  consacrées  à  la  pénitence ,  se  souvenant  que  son 
Sauveur  n'avait  pas  exclu  du  royaume  céleste  les  femmes  perdues,  et 
qu'elles  pouvaient  autant  glorifier  Dieu  dans  leur  retraite  qu'elles  l'avaient 
déshonoré  dans  leur  péché.  Tout  cela,  et  bien  d'autres  preuves  de  sa  fidé- 
lité et  de  son  zèle  ,  je  les  laisse  ;  car  ce  détail  serait  infini.  Je  m'attache  à 
un  fait  plus  général ,  mais  aussi  plus  éclatant ,  et  par  où  je  conclus  ce 
discours. 

C'est ,  Chrétiens ,  cette  institution  d'une  compagnie  dont  l'unique  fin 
est  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  du  prochain  ;  dont  tous  les  sujets  ne  doi- 
vent servir  qu'à  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  du  prochain  ;  dont  toutes 
les  vues,  tous  les  intérêts,  toutes  les  fonctions,  tous  les  travaux  ne  doi- 
vent tendre  qu'à  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  du  prochain  :  d'une  com- 
pagnie qui ,  sans  se  renfermer  dans  l'enceinte  d'une  province  ou  d'un 
empire ,  doit  annoncer  la  gloire  de  Dieu  et  son  saint  nom  dans  tout  l'u- 
nivers :  Euntes  in  mundum  universum  *  ;  doit  prêcher  l'Evangile  à  tous 
les  peuples  sans  distinction  d'âge,  depuis  les  enfants  jusques  aux  plus 
avancés,  sans  distinction  de  quah tés  et  d'états,  depuis  les  plus  pauvres 
et  les  plus  petits  jusques  aux  plus  riches  et  aux  plus  grands ,  Prœdicate 
EvoMgelium  omni  creaturœ  :  d'une  compagnie  qui ,  sans  se  borner  à  un 
moyen  plutôt  qu'à  l'autre,  fait  profession  d'embrasser  tous  les  moyens 
de  glorifier  Dieu  et  de  sanctifier  les  âmes  :  les  écoles  publiques  et  l'in- 
struction de  la  jeunesse,  la  connaissance  des  lettres  et  divines  et  hu- 
maines, le  ministère  de  la  sainte  parole,  la  direction  des  consciences,  les 
assemblées  de  piété,  les  missions  et  les  retraites  :  d'une  compagnie  qui, 
pour  se  dégager  de  tout  autre  intérêt  que  celui  de  Dieu  et  des  âmes  qu'il 
a  rachetées  de  son  sang ,  renonce  solennellement  à  tout  salaire  et  à  toute 

'  Marc,  1(5. 


POUR    LA    FÊTÉ    DB    SAINT    IGNACK    DE  LOYOLA.  lB7 

dignité  ;  qui ,  pour  être  plus  étroitement  liée  au  service  de  TÉglise  de 
Dieu ,  s'engage  par  un  vœu  exprès  à  s'employer  partout  où  les  ordres  du 
souverain  pontife  et  du  vicaire  de  Jésus-Christ  la  destineront ,  fallût-il 
pour  cela  s'exposer  à  toutes  les  misères  de  la  pauvreté ,  à  toutes  les  ri- 
gueurs de  la  captivité ,  à  toutes  les  horreurs  de  la  mort  :  d'une  compagnie 
qui ,  par  la  miséricorde  du  Seigneur  et  par  la  force  toute-puissante  de  son 
bras ,  perpétuée  de  siècle  en  siècle  et  toujours  animée  du  môme  esprit ,  à 
la  place  des  ouvriers  qu'elle  perd ,  en  doit  substituer  d'autres  pour  leur 
succéder,  pour  hériter  de  leur  zèle,  pour  cultiver  les  mêmes  moissons, 
pour  soutenir  les  mêmes  fatigues,  pour  essuyer  les  mêmes  périls ,  pour 
combattre  les  mêmes  ennemis  et  avec  les  mêmes  armes ,  pour  remporter 
les  mêmes  victoires,  ou  pour  faire  ,  de  leur  réputation,  de  leur  repos ,  de 
leur  vie  ,  les  mêmes  sacrifices.  Aidé  de  la  grâce,  et  en  suivant  toute  l'im- 
pression, après  avoir  conçu  et  médité  le  dessein  de  cette  compagnie,  l'avoir 
ensuite  conduit  avec  autant  de  sagesse  que  de  constance  et  de  force,  l'avoir 
exécuté  avec  succès  et  porté  enfin  à  toute  sa  perfection,  dites-moi ,  Chré- 
tiens ,  si  ce  n'est  pas  avoir  été  fidèle  à  Dieu ,  non-seulement  comme  ce 
bon  serviteur  de  l'Évangile ,  en  de  petites  choses ,  In  modico  fidelis  ^ , 
mais  dans  une  des  plus  difficiles  et  des  plus  grandes  entreprises? 

Or  voilà  ce  qu'a  fait  saint  Ignace  de  Loyola.  Je  ne  dis  pas ,  voilà  ce  qu'il 
s'est  proposé,  voilà  ce  qu'il  a  ébauché,  voilà  ce  qu'il  a  commencé;  mais  je 
dis  -.Voilà  ce  qu'il  a  lui-même  achevé,  et  ce  qu'il  a  lui-même  consommé,  et 
à  quoi  lui-même  il  amis  la  dernière  main.  C'est  lui  qui,  parla  ferveur  de 
ses  prières,  par  l'abondance  des  lumières  divines,  par  l'élévation  et  la  vaste 
étendue  d'un  génie  supérieur,  par  la  droiture  et  la  profondeur  de  ses  ré- 
flexions, par  l'invincible  fermeté  et  la  grandeur  de  son  courage,  a  formé 
l'idée  de  cet  institut,  en  a  dicté  toutes  les  règles,  en  a  marqué  toutes  les 
fonctions,  en  a  levé  toutes  les  difficultés,  en  a  réuni  toutes  les  parties,  en 
a  composé  tout  le  corps,  l'a  nourri,  l'a  fortifié  ,  Fa  fait  agir  jusqu'aux  ex- 
trémités de  la  terre.  Dire  donc  d'Ignace  qu'il  a  été  le  fondateur  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  c'est  faire  en  un  mot  l'éloge  complet  de  sa  fidélité 
envers  Dieu ,  et  par  conséquent  envers  le  prochain  :  car  c'est  vous  donner 
à  entendre  que,  non  content  de  glorifier  Dieu  par  lui-même,  il  l'a  glo- 
rifié par  tant  de  missionnaires  envoyés  au  delà  des  mers  et  aux  nations 
les  plus  reculées,  pour  y  publier  l'Évangile  et  y  détruire  l'infidélité;  qu'il 
l'a  glorifié  par  tant  de  prédicateurs  employés  auprès  des  fidèles  pour  leur 
enseigner  leurs  devoirs  et  les  retirer  de  leurs  désordres  ;  qu'il  l'a  glorifié 
par  tant  de  savants  hommes  consumés  de  veilles  et  d'études ,  pour  con- 
fondre l'hérésie  et  pour  défendre  la  rehgion  ;  qu'il  Ta  glorifié  par  tant  de 
martyrs  exposés  aux  glaives ,  aux  feux ,  aux  croix ,  aux  tourments  les 
plus  cruels ,  pour  l'honneur  de  la  foi ,  et  pour  signer  de  leur  sang  le  té- 
moignage qu'ils  lui  rendaient  ;  qu'il  l'a  glorifié  d'un  pôle  du  monde  à 
l'autre ,  où  il  a  eu  la  consolation  de  voir  les  membres  de  sa  compagnie 
s'étendre  pour  la  conquête  des  âmes  et  l'accroissement  du  royaume  de  Jé- 
sus-Christ. 
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',    Ce  n'est  pas  assez  :  et  pourquoi  n'ajouterais-je  pas  qu'il  le  glorifie  en- 
core, non-seulement  dans  le  ciel  où  Dieu  a  couronné  ses  travaux,  mais  dans 
toute  l'enceinte  de  cet  univers ,  où  ses  enfants ,  sous  sa  conduite  et  par  son 
esprit,  travaillent  à  maintenir  l'ouvrage  de  leur  père,  et  y  consacrent 
tous  leurs  soins?  Car  ce  que  saint  Paul  a  dit  en  parlant  d'Abel,  et  de 
Toffrande  qu'il  présenta  à  Dieu  pour  l'honorer,  je  puis  bien  ici  l'appli- 
quer au  saint  instituteur  dont  je  fais  l'éloge ,  et  à  la  compagnie  qu'il  a 
laissée  après  lui,  comme  la  dépositaire  de  ses  sentiments,  et  l'héritière 
des  grâces  dont  il  fut  si  abondamment  pourvu  :  Et  per  illam  defunctus 
adhuc  loquitur  ^  Oui,  mes  chers  auditeurs ,  c'est  par  elle  qu'Ignace, 
tout  mort  qu'il  est,  parle  encore,  et  fait  retentir  sa  voix  dans  toute  la 
terre;  c'est  par  elle  qu'il  distribue  le  pain  d'une  saine  doctrine  aux  enfants 
de  la  maison  du  Père  céleste  ;  c'est  par  elle  qu'il  va  ,  à  travers  les  tem- 
pêtes et  les  orages ,  au  miheu  des  bois  et  dans  le  fond  des  déserts ,  cher- 
cher les  brebis  égarées  d'Israël,  et  les  appeler;  c'est  par  elle  qu'il  dirige 
tant  d'âmes  saintes ,  qu'il  touche  tant  de  pécheurs ,  qu'il  convainc  tant 
d'hérétiques,  et  qu'il  éclaire  tant  d'idolâtres.  Pardonnez-moi,  Chrétiens, 
et  permettez-moi  de  rendre  aujourd'hui  ce  témoignage  à  une  compagnie 
dont  je  reconnais  avoir  tout  reçu,  et  à  qui  je  crois  devoir  tout;  témoi- 
gnage fondé  sur  une  connaissance  certaine  de  la  droiture  de  ses  intentions 
et  de  la  pureté  de  son  zèle ,  malgré  tout  ce  que  la  calomnie  a  prétendu 
lui  imputer,  et  les  noires  couleurs  dont  elle  a  tâché  de  la  défigurer  et  de 
la  ternir.  Au  reste,  quand  je  m'explique  de  la  sorte,  ce  n'est  point  à  l'a- 
vantage des  enfants  que  je  le  fais,  ni  pour  les  relever,  mais  uniquement 
pour  relever  le  père ,  ou  plutôt  pour  relever  la  gloire  de  Dieu ,  à  qui  les 
enfants,  comme  le  père,  doivent  tout  rapporter.  Non,  Messieurs,  vous 
ne  nous  devez  rien ,  si  vous  le  voulez  ;  et  si  vous  nous  deviez  quelque 
chose,  je  vous  dirais  tout  le  contraire  de  ce  que  disait  saint  Ambroise 
après  la  mort  du  grand  Théodose ,  dont  il  faisait  l'éloge  funèbre.  Il  mon- 
trait les  deux  héritiers  de  l'empereur,  présents  à  cette  cérémonie  ;  et  s'a- 
dressant  au  peuple ,   il  s'écriait  :  Reddite  filiis  quod   debetis  patri  '  : 
Rendez  aux  enfants  ce  que  vous  devez  au  père.  Je  renverserais  la  propo- 
sition ,  et ,  vous  présentant  Ignace  ,  je  m'écrierais  :  Reddite  patri  quod 
debetis  filiis  :  Ce  que  vous  croyez  devoir  aux  enfants ,  rendez-le  au  père. 
Car  c'est  au  père  que  tout  est  dû ,  puisque  les  enfants  n'agissent  que  par 
les  règles  que  le  père  leur  a  prescrites ,  que  par  l'esprit  qu'il  leur  a  ins- 
piré, qu'avec  les  moyens  qu'il  leur  a  fournis.  Je  dirais  encore  mieux  : 
Tout  ce  que  vous  pouvez  devoir  soit  au  père ,  soit  aux  enfants,  rendez-le 
à  Dieu;  car  c'est  à  Dieu,   et  à  Dieu  seul,  le  principe  de  tout,  que  tout 
honneur  appartient. 

Ainsi  vous  parlerais-je  :  mais  j'ai  quelque  chose  à  vous  dire  qui  vous 
touche  de  plus  près ,  et  à  quoi  il  vous  est  encore  plus  important  de  faire 
une  sérieuse  attention.  Car  ce  qui  a  fait,  mon  cher  auditeur,  toute  la 
sainteté  d'Ignace,  et  ce  qui  l'a  élevé  à  une  si  haute  perfection,  c'est 
d'avoir  été  fidèle  à  Dieu.   Pourquoi  n'étcs-vous  pas  saint  comme  lui  «  et 
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pourquoi  même  n'êtes-vous  rien  moins  que  saint?  Examinons  quelle  est  la 
cause  de  cette  différence.  D'où  vient  qu'Ignace  fut  un  homme  de  Dieu,  et 
que  vous  êtes  un  homme  du  monde  ;  qu'il  n'eut  de  pensées  que  pour  Dieu, 
et  que  vous  n'en  avez  que  pour  le  monde  ;  qu'il  ne  cessa  point  de  glorifier 
Dieu,  et  que  vous  ne  cessez  point  de  l'outrager?  Remontons  à  la  source. 
Est-ce  que  Dieu  ne  veut  pas  tirer  de  vous  sa  gloire?  est-ce  qu'il  ne  vous 
appelle  pas  à  la  sainteté  de  votre  état?  est-ce  qu'il  vous  refuse  les  grâces  et 
les  moyens  nécessaires  pour  y  parvenir?  Peut-être  vous  le  persuadez-vous^ 
et  peut-être  aimez-vous  à  vous  entretenir  dans  cette  fausse  persuasion , 
pour  avoir  lieu  de  vous  autoriser  dans  le  relâchement  et  dans  le  dérègle- 
ment où  vous  vivez.  Mais  c'est  une  erreur  dont  il  faut  aujourd'hui  vous 
détromper.  Je  vous  l'ai  dit,  et  je  le  répète  :  dans  quelque  état  que  vous 
vous  trouviez  par  les  ordres  de  la  Providence ,  vous  devez  et  vous  pouvez 
vous  y  sanctifier  ;  vous  le  devez  ,  puisque  c'est  votre  vocation  ;  et  vous  le 
pouvez ,  puisque ,  en  conséquence  de  cette  vocation ,  Dieu  vous  offre  son 
secours,  et  est  toujours  prêt  à  vous  le  donner.  Mais  si  Dieu  vous  est  fidèle 
comme  il  le  fut  à  Ignace,  êtes-vous,  comme  Ignace,  fidèle  à  Dieu?  Vous 
voulez  que  Dieu  fasse  tout ,  et  qu'il  ne  vous  en  coûte  rien.  Mais  saint 
Ignace  s'est  fondé  sur  une  maxime  bien  opposée ,  savoir ,  que  ne  pouvant 
rien  faire  sans  Dieu ,  il  n'était  pas  d'une  moindre  nécessité  pour  lui  de 
faire  tout  avec  Dieu.  Voilà  le  principe  qui  l'a  fait  agir,  et  le  mal  est  que 
vous  prenez  tout  une   autre   règle.    Ce  grand  Saint  a  su  distinguer 
entre  la  grâce  et  l'action ,  la  grâce  qui  nous  prévient  de  la  part  de  Dieu  , 
et  l'action  qui  la  suit  de  notre  part  ;  et  il  a  conclu  que  ce  n'était  pas  la 
première ,  mais  la  seconde  qui  nous  sanctifiait ,  et  que  la  première  sans 
la  seconde  était  même  le  sujet  de  notre  condamnation  :  au  lieu  que  vous 
confondez  l'une  et  l'autre ,  au  lieu  que  vous  attendez  tout  de  l'une  sans 
prendre  soin  d'y  ajouter  l'autre  ,  croyant  volontiers  que  la  grâce  de  Dieu 
suffit,  et  vous  mettant  peu  en  peine  d'y  répondre.  Ah!  Chrétiens,  n'ou- 
bliez jamais  cette  importante  vérité ,  qu'on  ne  peut  trop  vous  imprimer 
dans  l'esprit  :  je  veux  dire  que,  comme  vous  ne  pouvez  vous  sauver  sans 
Dieu,  Dieu  jamais  ne  vous  sauvera  sans  vous;  que  comme  vous  ne  pouvez 
vous  sanctifier  sans  Dieu,  jamais  Dieu  ne  vous  sanctifiera  sans  vous;  et 
que  de  même  qu'il  y  a  une  fidélité  de  Dieu  envers  l'homme  à  quoi  Dieu 
ne  manque  jamais ,  il  y  a  une  fidélité  de  l'homme  envers  Dieu  à  quoi  vous 
ne  devez  jamais  manquer,  afin  que  vous  puissiez  un  jour  entendre  de  la 
bouche  de  votre  juge  cette  consolante  parole  :  Venez ,  bon  serviteur,  ser- 
viteur fidèle  ;  parce  que  vous  m'avez  été  fidèle ,  entrez  dans  la  joie  du  Sei- 
gneur et  dans  son  royaume  éternel,  où  nous  conduise,  etc. 
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Ists  pauper  clamavit,  et  Dominus  exaudivit  eum. 

Ce  pauvre  a  prié  ,  et  le  Seigneur  l'a  exaucé.  Psaume  33. 

Si  jamais  cette  parole  du  prophète  s'est  accomplie  ,  n'est-ce  pas,  Chré- 
tiens, à  l'égard  du  glorieux  patriarche  saint  Françoise  d'Assise ,  et  dans 
la  concession  de  l'indulgence  dont  nous  célébrons  aujourd'hui  la  solennité  ? 
Il  pria ,  ce  pauvre  évangélique  :  dans  cette  fameuse  apparition  où  le  Sau- 
veur du  monde ,  accompagné  de  Marie  sa  mère,  se  fît  voir  à  lui,  et  sans 
réserve  lui  promit ,  comme  à  Salomon ,  de  tout  accorder  à  sa  prière ,  il  ne 
demanda  ni  la  grandeur  ni  la  fortune  humaine  ;  il  oublia  même ,  ce 
semble,  ses  propres  intérêts ,  et  ne  pensa  qu'à  ceux  des  fidèles  pour  qui  il 
obtint  une  rémission  entière  et  une  pleine  indulgence,  toutes  les  fois 
qu'avec  les  dispositions  requises,  et  à  certain  jour  marqué ,  ils  visiteraient 
cette  église  de  Portiuncule ,  dédiée  à  la  reine  du  ciel ,  et  d'où  il  adressait 
à  Dieu  sa  demande.  Une  prière  si  chrétienne  et  si  sainte  ne  pouvait  être 
rejetée.  Marie  la  seconda ,  Jésus-Christ  l'écouta.  François  eut  la  consola- 
tion d'avoir  procuré  aux  plus  grands  pécheurs  une  des  grâces  les  plus 
précieuses ,  et  une  des  plus  promptes  et  des  plus  infaillibles  ressources 
contre  les  vengeances  divines  et  les  châtiments  dont  ils  étaient  menacés. 
Ainsi ,  mes  chers  auditeurs ,  pour  vous  proposer  d'abord  le  dessein  de  ce 
discours ,  nous  avons  à  considérer  ,  d'une  part ,  saint  François  qui  prie , 
d'autre  part,  la  Mère  de  Dieu  qui  intercède,  et  enfin  Jésus-Christ  qui 
accorde.  François  qui  prie  ,  et  pour  qui  ?  pour  les  pécheurs  ;  c'est  ce  que 
je  vous  ferai  voir  dans  la  première  partie  :  Marie  qui  intercède ,  et  en 
faveur  de  qui  ?  pour  François ,  dont  elle  appuie  auprès  de  son  Fils  Thura- 
ble  et  fervente  prière  ;  c'est  ce  que  je  vous  représenterai  dans  la  seconde 
partie  :  Jésus-Christ  qui  accorde  ,  et  quoi  ?  l'indulgence  la  plus  générale 
et  la  plus  complète  ;  ce  sera  le  sujet  de  la  troisième  partie.  Ce  n'est  point 
encore  assez;  mais  je  reprends,  et  je  fais  trois  propositions  plus  expresses 
et  plus  particulières  ;  car  je  dis  :  François  pria  pour  les  pécheurs  ;  et  je 
prétends  que ,  par  le  mérite  de  sa  personne ,  il  fut  digne  d'être  exaucé  : 
première  proposition.  Marie  intercéda  pour  François  ,  et  j'avance  qu'elle  y 
fut  engagée  par  les  plus  puissants  motifs  :  seconde  proposition.  Jésus- 
Christ,  en  faveur  de  l'un  et  de  l'autre,  accorda  l'indulgence  que  nous 
pouvons  tous  ici  nous  appliquer,  et  je  soutiens  que  c'est  un  des  dons  de 
Dieu  les  plus  estimables  :  dernière  proposition.  Il  s'agit  de  nous-mêmes. 
Chrétiens  ;  il  s'agit  de  notre  avantage  le  plus  essentiel  :  que  faut-il  de  plus 
pour  vous  intéresser  et  pour  soutenir  votre  attention ,  après  que  nous  au- 
rons salué  Marie,  en  lui  disant  :  Ave,  Maria  ? 
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Je  me  figure  d'abord,  Chrétiens,  François  prosterné  dans  le  sanctuaire 
comme  un  autre  Salomon ,  et  levant  les  mains  pour  faire  à  Dieu  la  même 
demande  que  ce  monarque,  lorsqu'il  dédia  le  temple  de  Jérusalem. 
Orantes  in  loco  isto,  exaudi  eos  in  cœlo,  et  dimitte  peccata  servorum 
tuorum  *  :  Seigneur ,  dit  cet  homme  séraphique  dont  je  parle ,  faites  grâce 
à  votre  peuple,  et  pardonnez  les  péchés  à  tous  ceux  qui  vous  invoqueront 
en  ce  saint  lieu.  Car  c'est  ainsi  que  François  pria ,  et  je  dis  qu  il  fut  digne 
d'être  exaucé  :  pourquoi?  est-ce  en  général  parce  qu'il  était  saint?  cela 
suffirait  pour  justifier  ma  proposition ,  car  la  foi  m'apprend  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  puissant  auprès  de  Dieu  que  la  sainteté  :  et  quelle  nserveille 
que  Dieu  écoute  un  Saint  qui  le  prie  et  qui  l'aime  aussi  ardemment  que 
celui-ci,  puisque,  selon  l'Écriture,  il  fait  la  volonté  de  ceux  qui  le  crai- 
gnent? Si  la  crainte  de  Dieu,  dit  saint  Augustin,  a  tant  de  pouvoir  au- 
près de  Dieu  ,  que  sera-ce  de  son  amour?  Si  hœc  timentibus,  quid  aman- 
tibus^l  Mais  le  sujet  que  je  traite  demande  quelque  chose  de  plus  particu- 
lier; et,  sans  m'en  tenir  à  cette  raison,  je  prétends  que  saint  François 
mérita  d'être  exaucé  par  trois  admirables  qualités  qui  lui  ont  été  person- 
nelles, et  qui  lui  ont  gagné  le  cœur  de  Dieu  : ,  1"  parce  que  c'était  un 
pauvre  volontaire;  2°  parce  que  c'était  un  pauvre  crucifié  ;  3°  parce  que 
c'était  un  pauvre  désintéressé  pour  lui-même  et  zélé  pour  le  prochain  : 
trois  titres  qui  durent  singulièrement  relever  devant  Dieu  la  personne  de 
François  d'Assise  et  le  mérite  de  sa  prière  :  examinons-les. 

C'est  un  pauvre,  et  un  pauvre  volontaire,  un  pauvre  évangélique  qui 
s'adresse  à  Dieu  :  ah!  Chrétiens,  en  faut-il  davantage  pour  lui  faire  trou- 
ver grâce,  et  pour  lui  rendre  Dieu  favorable?  Dieu  qui,  selon  le  texte 
sacré ,  n'attend  pas  que  les  pauvres  le  prient  ;  qui  se  plaît  à  écouter  jus- 
qu'à leurs  simples  désirs,  Desiderium  pauperum  exaudivit  Dominus^; 
qui  pour  eux  a  l'oreille  si  attentive  et  si  délicate,  qu'il  entend  même  la 
simple  préparation  de  leur  cœur,  Prœparationem  cor  dis  eorum  audivit 
auris  tua  *  ;  et  qui  fait  tout  cela,  dit  saint  Chrysostome,  pour  honorer  la 
pauvreté  ,  comment  n'y  aurait-il  pas  égard  dans  un  homme  tel  que  Fran- 
çois ,  où  elle  se  présente  avec  tous  ses  avantages ,  et  tout  ce  qui  la  peut 
rendre  plus  précieuse  aux  yeux  du  Seigneur  ?  Car  ,  prenez  garde ,  quand 
saint  François  prie,  c'est  un  pauvre ,  mais  ce  n'est  pas  un  pauvre  ordi- 
naire ;  c'est  ce  pauvre  par  excellence  que  Dieu  fit  voir  à  David  lorsqu'il 
voulut  lui  découvrir  toute  la  perfection  de  la  loi  de  grâce  :  Iste  pauper 
clamavit,  et  Dominus  exaudivit  eum.  Oui,  le  voilà,  ce  pauvre,  Iste 
pauper ,  ce  pauvre ,  après  Jésus-Christ ,  le  plus  grand  amateur  et  l'ob- 
servateur le  plus  exact  et  le  plus  sévère  de  la  pauvreté  de  l'Évangile.  Iste 
pauper,  ce  pauvre  à  qui  Dieu  dit  comme  à  Salomon,  Postula  quod  vis, 
ut  dem  tibi  ^,  Regarde,  et  de  toutes  les  choses  du  monde,  demande-moi 
celle  que  tu  veux ,  afin  que  je  te  la  donne  ;  mais  qui  ne  trouve  rien  de 
meilleur  pour  lui  ni  de  plus  digne  de  son  choix ,  que  la  pauvreté  ;  qui  lui. 
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donne  la  préférence  sur  tout  le  reste ,  et  la  veut  avoir  seule  pour  partage  : 
en  cela  plus  heureux  que  Salomon  quand  ce  prince  choisit  la  sagesse , 
parce  que  la  sagesse  de  Salomon  ne  renfermait  pas  en  elle  la  pauvreté  de 
François ,  au  lieu  que  la  pauvreté  de  François  contient  éminemment  la 
sagesse  de  Salomon ,  puisque  la  souveraine  sagesse  est  d'être  pauvre  avec 
Jésus-Christ  et  comme  Jésus-Christ.  Iste  patiper ,  ce  pauvre ,  qui  a  fait 
à  Dieu  une  réponse  toute  différente  de  celle  de  Salomon ,  et  qui  ne  dit 
pas  :  Seigneur ,  ne  me  donnez  ni  les  richesses ,  ni  la  pauvreté ,  Mendici- 
tatem  et  divitias  ne  dederis  mihi  ^  \  mais  qui  dit,  tout  au  contraire  : 
Seigneur ,  préservez-moi  des  richesses  comme  du  poison  le  plus  mortel , 
et  donnez-moi  pour  héritage  la  pauvreté.  Ce  sera  mon  plus  précieux  tré- 
sor, et  j'en  ferai  toutes  mes  délices.  C'est  sur  elle  que  je  bâtirai  des  églises 
sans  nombre;  c'est  elle  qui  servira  de  pierre  fondamentale  au  saint  ordre 
dont  il  vous  a  plu  de  m'inspirer  le  dessein  :  je  la  laisserai  par  testament 
à  ceux  qui  me  suivront  ;  elle  leur  tiendra  lieu  de  fonds ,  de  patrimoine ,  de 
subsistance,  et  ils  la  garderont  comme  le  plus  honorable  et  le  plus  noble 
partage  qu'ils  puissent  recevoir  de  moi.  Iste pauper ,  ce  pauvre,  en  effet, 
instituteur  d'un  ordre  que  nous  pouvons  appeler  l'ordre  des  lévites  de  la 
nouvelle  loi  :  pourquoi  cela  ?  parce  que  les  lévites  composaient  cette  tribu 
d'Israël  à  qui  Dieu  n'avait  donné  nulle  possession  dans  la  terre  promise , 
et  dont  il  voulut  être  lui-même  le  seul  bien  ,  et ,  pour  parler  avec  TÉ- 
criture,  l'unique  possession  :  Non  habuit  Levi  partent,  neqtie  possessio- 
nem,  quia  ipse  Dominm  possessto  ejus  est^.  Belle  figure.  Chrétiens,  de 
l'ordre  de  saint  François,  qui,  le  premier  entre  les  ordres  religieux,  a  eu 
la  gloire  de  ne  pouvoir  rien  posséder  ;  qui  s'est  réservé  ce  renoncement 
universel  comme  une  de  ses  plus  singulières  prérogatives ,  et  à  qui  l'Église 
l'a  confirmée  dans  les  conciles  généraux  au  même  temps  qu'elle  l'ôtait 
aux  autres.  Ceux-ci  font  profession  d'être  pauvres,  mais  pauvres  dans  le 
particulier,  quoique  en  commun  ils  soient  capables  d'acquérir  et  d'avoir 
en  propre  :  François,  et  dans  le  commun  et  dans  le  particulier,  veut  être 
privé  de  toute  propriété,  afin  que  la  parole  du  Prophète  royal  puisse 
mieux  se  vérifier  en  lui  :  Iste  pauper  clamavit ,  et  Dominus  exaudivit 
eum. 

Aussi,  Chrétiens,  comment  Dieu  eût-il  pu  se  défendre  de  la  prière  d'un 
homme  qui  lui  disait  avec  la  même  confiance  que  les  apôtres  :  Seigneur , 
j'ai  quitté  tout,  et  je  me  suis  réduit  pour  vous  à  l'état  d'une  pauvreté  qui 
n'a  point  encore  été  vue  ni  pratiquée  dans  le  monde?  J'ai  engagé  des  mil- 
liers d'hommes  à  l'embrasser  comme  moi.  Voyez,  mon  Dieu,  quelle  grâce 
vous  voulez  nous  accorder  :  Ecce  nos  reliquimus  omnia  et  secuti  sujnus 
te;  quid  ergo  erit  nobis^l  Vous  nous  offrez  la  vie  éternelle,  et  nous  l'ac- 
ceptons ;  mais  souvenez-vous.  Seigneur,  que  vous  nous  l'avez  déjà  pro- 
mise par  d'autres  titres.  Vous  nous  parlez  d'un  centuple  sur  la  terre ,  nous 
ne  vous  le  demandons  point;  et  j'ose  vous  dire,  au  nom  de  tous  mes 
frères  et  en  mon  nom,  que  nous  n'y  prétendons  rien.  Vous  chercherez 
donc,  ô  mon  Dieu,  dans  les  trésors  de  votre  miséricorde,  quelque  a\itre 
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grâce  })lafîcoiiforaie  à  Tétat  de  vie  où  vous  nous  avêz  appelé?  ;  et  puisqui? 
vous  voulez  bien  que  je  vous  explique  sur  cela  mes  desseins ,  ah  !  Seigneur^ 
pardonnez  à  ce  peuple ,  et  accordez  à  tous  ceux  qui  viendront  ici  voua 
invoquer  l'entière  rémission  de  leurs  péchés.  Voilà  ce  que  je  voudrais  ob-, 
tenir  de  vous  par  le  mérite  de  la  pauvreté  que  je  vous  ai  vouée.  Je  dis, 
mon  Dieu ,  par  le  mérite  de  cette  pauvreté ,  non  point  parce  que  c'est  la 
mienne,  mais  parce  que  c'est  la  vôtre,  et  qu'ayant  été  d'abord  consacrée 
dans  votre  humanité  sainte,  vous  daignez  bien  encore  la  considérer  dans 
la  personne  de  votre  serviteur.  Ainsi ,  mes  chers  auditeurs ,  François  est-il 
exaucé  parce  qu'il  est  pauvre,  Iste  pauper  clamavit ,  et  la  pauvreté, 
l'objet  du  mépris  des  hommes,  est  ce  qui  fait  son  crédit  auprès  de  Dieu  : 
Et  Dominus  exaudivit  eum. 

Je  dis  plus  :  non-seulement  c'est  un  pauvre  qui  prie  par  la  bouche  de 
saint  François,  mais  c'est  un  pauvre  crucifié,  c'est-à-dire  un  pauvre  atta- 
ché à  la  croix  de  Jésus-Christ  pour  y  vivre ,  comme  Jésus-Christ  y  fut 
attaché  pour  mourir  ;  un  pauvre  qui  eut  droit  de  prendre  la  devise  de 
saint  Paul ,  Christo  confixus  sum  cruci  * ,  et  qui  put  dire  de  lui-même 
avec  plus  de  fondement  que  cet  apôtre  :  Ego  autem  stigmata  Domini 
Jesu  in  corpore  meo  porto  ^ ,  puisqu'il  porta  réellement  sur  son  corps  les 
sacrés  stigmates  de  son  maître.  Il  est  vrai ,  quand  saint  François  pria 
pour  obtenir  l'indulgence  qui  fait  le  sujet  de  cette  fête ,  il  ne  portait  pas 
encore  visiblement  ces  glorieuses  cicatrices  ;  mais  nous  apprenons  de  son 
histoire  qu'elles  lui  avaient  déjà  été  imprimées  par  une  action  divine  et 
intérieure  ;  elles  ne  paraissaient  pas  encore  aux  yeux  des  hommes ,  comme 
elles  parurent  dans  la  suite  des  années  ;  mais  Dieu  les  voyait ,  Chrétiens  : 
et  de  quels  sentiments  dut-il  être  touché  à  Tégard  d'un  homme  en  qui  il 
découvrait  des  traits  si  marqués  et  une  si  parfaite  image  de  son  Fils?  Que 
cette  pensée  m'ouvre  un  grand  champ,  et  que  n'ai-je  tout  le  loisir  de  m'y 
étendre  î  Pourquoi  Jésus-Christ ,  après  sa  résurrection ,  voulut-il  con- 
server les  vestiges  de  ses  blessures?  les  Pères  en  ont  rapporté  bien  des 
raisons  :  mais  la  plus  solide  ,  à  ce  qu'il  me  paraît ,  et  la  plus  vraie,  c'est 
celle  qu'en  donne  saint  Jean  Chrysostome  :  car  le  Fils  de  Dieu ,  dit-il , 
devait  prier  pour  nous  dans  le  ciel ,  et ,  selon  la  parole  de  saint  Jean , 
plaider  lui-même  notre  cause  en  qualité  d'avocat  et  de  médiateur  ;  et  voilà 
pourquoi  il  voulut  toujours  garder  les  cicatrices  de  ses  plaies,  quoiqu'elles 
fussent  en  apparence  si  peu  convenables  à  l'état  de  sa  gloire ,  parce  qu'il 
savait  que  rien  n'était  plus  propre  à  fléchir  en  notre  faveur  la  justice  de 
son  Père ,  que  de  pouvoir  sans  cesse  lui  présenter  le  prix  de  notre  ré- 
demption. Appliquons  ceci,  mes  chers  auditeurs.  François  devait  être  un 
jour  l'intercesseur  de  tout  le  genre  humain  ;  il  avait  à  demander  une  ré- 
mission générale  pour  les  pécheurs ,  et  c'est  de  quoi  il  s'acquitte  aujour- 
d'hui :  mais  pour  cela  il  lui  fallait  un  crédit  particulier  auprès  de  Dieu  ; 
et  que  fait  le  Sauveur  du  monde?  Il  lui  imprime  ses  stigmates,  il  lui 
ouvre  le  côté,  il  lui  perce  les  mains  et  les  pieds,  il  en  fait  un  homme 
crucifié,   afin  que  Dieu,   considérant  Fiançois,  si  je  puis  parler  de  la 
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sorte ,  comme  mi  autre  Jésus-Christ ,  se  trouve  en  quelque  façon  obligé 
de  déférer  à  sa  prière  pour  le  respect  de  la  divine  personne  qu'il  repré^ 
sente  :  Et  Dominus  exaudivit  eum.  Hé  quoi  !  mes  frères,  disait  saint 
Paul  dans  sa  seconde  Épître  aux  Corinthiens ,  si  la  loi  de  Dieu ,  écrite  sur 
le  marbre,  mérita  tant  de  respect,  que  les  enfants  d'Israël  n'osaient  jeter 
les  yeux  sur  Moïse  quand  il  l'apporta  de  la  montagne  ,  combien  plus  en 
mérite-t-elle ,  maintenant  qu  elle  est  gravée  dans  nos  cœurs  !  Je  dis  da 
même  des  stigmates  de  saint  François  :  si  Fimage  du  crucifix ,  seulement 
exprimée  sur  la  pierre  ou  sur  l'airain ,  est  si  vénérable  dans  notre  reli- 
gion, que  nous  nous  prosternons  devant  elle,  qu'elle  remplit  les  démons 
de  terreur  et  que  les  anges  la  révèrent ,  que  ne  lui  est-il  pas  dû  lorsqu'elle 
est  formée  sur  la  chair  des  Saints ,  sur  une  chair  consacrée  par  toutes  les 
pratiques  de  la  plus  austère  pénitence ,  sur  une  chair  revêtue  de  toute  la 
mortification  de  FHomme-Dieu? 

Car ,  prenez  garde ,  Chrétiens ,  François  n'a  pas  seulement  porté  sur 
son  corps  les  stigmates  de  Jésus-Christ ,  mais  il  a  porté ,  et  sur  son  corps 
et  dans  son  cœur,  ce  quils  figuraient,  je  veux  dire  la  mortification  de 
Jésus-Christ.  En  effet,  l'austérité  de  vie  qu'il  embrassa,  les  jeûnes  conti- 
nuels qu'il  observa,  le  sac  et  le  cilice  dont  il  se  chargea,  les  veilles  et  les 
travaux  infatigables  auxquels  il  se  dévoua ,  les  rigueurs  de  la  pauvreté 
qu'il  éprouva;  le  renoncement  général,  je  ne  dis  pas  aux  plaisirs,  mais 
aux  simples  commodités  et  aux  besoins ,  à  quoi  il  se  condamna  ;  la  loi 
indispensable  de  châtier  son  corps  et  de  le  réduire  en  servitude ,  qu'il 
s'imposa;  la  règle  la  plus  mortifiante,  et  pour  les  sens  et  pour  l'esprit,  à 
laquelle  il  s'obhgea;  les  deux  maximes  qu'il  se  proposa  et  l'exactitude 
infinie  avec  laquelle  il  les  pratiqua ,  l'une ,  de  se  considérer  lui-même 
•comme  son  plus  grand  ennemi  et  de  se  faire  ensuite  la  guerre  la  plus 
cruelle,  quoique  la  plus  sainte;  l'autre,  de  traiter  sa  chair  comme  une 
victime  de  pénitence  et  d'en  être  le  sacrificateur  (pensée  dont  il  fut  tou- 
jours pénétré,  et  en  conséquence  de  laquelle  il  sembla  n'être  au  monde 
que  pour  travailler  à  sa  propre  destruction  et  à  son  propre  anôantisse-r 
ment)  :  tout  cela  montre  bien  que  cet  ange  de  la  terre,  que  cet  homme 
séraphique  ne  se  regardait  que  comme  un  homme  crucifié  au  monde ,  et 
à  qui  le  monde  était  crucifié  :  Mihi  mundus  crucifixus  est,  et  ego  mundo^. 
En  voulez-vous  être  plus  sensiblement  convaincus?  voyez  ses  enfants,  les 
imitateurs  de  sa  vie  et  les  héritiers  de  son  esprit.  C'est  pour  votre  édifi- 
cation ,  et  Dieu  veuille  que  ce  ne  soit  pas  pour  votre  confusion ,  que  saint 
François  les  a  formés,  qu'il  les  a  élevés,  et  que  Dieu  nous  les  propose, 
et  nous  donne  dans  eux  l'idée  la  plus  juste  de  ce  crucifiement  évangé-» 
lique.  Ailleurs  on  parle  de  la  croix,  ailleurs  on  en  fait  de  beaux  dis- 
cours ,  ailleurs  on  en  aifccte  les  dehors  ,  ailleurs  on  s'en  pare  et  on  s'en 
glorifie,  mais  dans  les  maisons  de  saint  François  on  la  porte  en  esprit  et 
en  vérité.  C'est  dans  les  successeurs  de  ce  grand  Saint  que  Dieu  conserve 
les  prémices,  ou ,  si  vous  voulez,  les  restes  de  cet  esprit  de  pénitence  par 
où  l'Église  doit  être  smctifiée,  et  tout  mondains  que  nous  sommes,  pou- 
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vons-nous  voir  ces  hommes  détachés  d'eux-mêmes ,  sans  rougir  de  nos 
sensuahtés  et  de  nos  déhcatesses?  Si  T  iniquité  et  le  relâchement  du  siècle 
n  empêchent  pas  qu  ils  ne  soient  tels  que  nous  les  voyons,  que  devons- 
nous  penser  de  leur  glorieux  patriarche  ;  et ,  témoins  de  la  sainteté  des 
enfants,  quel  jugement  devons-nous  faire  de  celle  du  père? 

Ah  !  Chrétiens ,  voilà  le  fond  essentiel  et  capital  du  mérite  de  saint  Fran- 
çois, la  croix  de  Jésus-Christ.  Il  s'en  est  chargé,  et  il  Ta  portée  toute  sa 
vie.  Dans  cet  état ,  il  s'est  présenté  à  Dieu ,  il  a  poussé  vers  le  ciel  un  cri 
accompagné  de  larmes ,  Cum  clamore  valido  et  lacrymis  ^  :  n'était-il 
pas  de  la  gloire  du  Sauveur  que  le  serviteur  fût  exaucé  en  cette  occasion 
par  les  mérites  du  Maître?  Et  Dominus  exaudivit  eum. 

D'autant  plus  qu'en  portant  la  croix,  ce  ne  fut  pas  tant  pour  ses  pro- 
pres péchés  que  François  fit  pénitence  et  qu'il  pria ,  que  pour  les  péchés 
des  autres  ;  et  de  là  suit  la  troisième  qualité  qui  dut  rendre  sa  prière  plus 
efficace  auprès  de  Dieu.  J'ai  dit  que  c'était  un  pauvre  évangélique  et  un 
pauvre  crucifié  !  c'est  beaucoup  ;  mais  voici  quelque  chose  encore  de  plus  : 
c'est  un  pauvre  désintéressé  et  zélé  tout  ensemble  ;  désintéressé  pour  lui- 
même  ,  zélé  pour  le  prochain  :  voilà  ce  qui  fait  le  comble  de  son  mérite. 
Car  pour  qui  demande-t-il?  pour  sa  personne?  pour  celle  de  ses  enfants? 
pour  la  conservation  de  son  ordre  et  des  maisons  qu'il  vient  d'établir  ? 
Non ,  Chrétiens ,  il  ne  pense  point  à  tout  cela  :  son  zèle  ,  plus  pur  que  la 
flamme ,  cherche  ailleurs  à  se  répandre  ;  et  se  souvenant  que  Jésus-Christ 
ne  s'est  fait  pauvre  qu'afm  de  se  mettre  dans  un  état .  où  il  eût  droit  de 
demander  pour  nous,  il  veut  que  sa  pauvreté  ait  le  môme  avantage.  Pour 
qui  donc  prié-t-il?  pour  tous  les  pécheurs,  dont  il  souhaite  ardemment  le 
salut,  et  pour  qui  il  voudrait,  comme  saint  Paul,  être  anathème  ;  pour 
les  Justes,  qu'il  aime  avec  tendresse ,  et  qu'il  porte  tous  dans  les  entrailles 
de  sa  charité;  pour  l'Église,  dont  il  conjure  le  ciel  de  sanctifier  tous  les 
membres  ;  pour  vous  et  pour  moi ,  qui  n'étions  pas  encore ,  mais  à  qui 
néanmoins  il  appliquait  déjà  par  avance  le  fruit  de  la  prière.  Oui,  c'est 
pour  nous  que  François  ,  aussi  bien  que  Jésus-Christ ,  s'est  fait  pauvre  ; 
Propter  vos  egenus  factus  est  ^;  et  c'est  pour  nous  qu'il  interpose  aujour- 
d'hui le  crédit  de  sa  pauvreté.  Rien  pour  moi ,  Seigneur ,  dit-il  à  Dieu , 
mais  tout  pour  votre  peuple.  Vous  me  faites  trop  de  bien;  mais  ce  peuple 
a  besoin  de  votre  miséricorde.  Oubliez  François,  et  jetez  les  yeux  sur  ces 
âmes  engagées  dans  le  péché.  Il  s'agit  pour  elles  d'un  pardon ,  mais  d'un 
pardon  entier  qui  leur  remette  avec  l'offense  toute  la  peine.  C'est  ainsi  que 
je  vous  le  demande ,  ô  mon  Dieu  !  et  c'est  ainsi  que  vous  me  l'accorderez. 
Quelle  merveille ,  mes  chers  auditeurs ,  qu'un  pauvre  s'empresse  de  la 
sorte  pour  d'autres  nécessités  que  les  siennes  !  Quand  un  pauvre  demande 
pour  lui-même ,  on  l'écoute  par  compassion  ;  mais  quand  il  demande 
pour  un  autre ,  on  le  regarde  avec  admiration  :  priant  pour  soi ,  il  est 
exaucé  en  considération  de  sa  misère  ;  mais  priant  pour  autrui,  on  l'exauce 
en  vue  du  mérite  de  sa  personne.  C'est  donc  pour  cela  que  Dieu  s'est 
rendu  à  l'humble  supplication  de  François;  c'est,  dis-je,  parce  que  c'était 
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UQ  pauvre  volontaire,  un  pauvre  crncifi!^.   et  un  pauvre  désiiitére?s<^  : 
iste  pauper  clamavit,  et  Dominns  exaudivît  eum. 

Tirons  de  là  pour  nous  ,  en  concluant  cette  première  partie ,  quelques 
instructions  importantes.  Voulez-vous  savoir  pourquoi  vos  prières  ont  si 
peu  de  pouvoir  auprès  de  Dieu?  c'est  que  vous  n'avez  nulle  des  qualit^^s 
que  je  viens  de  vous  représenter  dans  cet  homme  séraphique  dont  je  fais 
reloge,  que  vous  n'êtes  pas  pauvres  comme  lui,  que  vous  n  êtes  pas  cru- 
cifiés comme  lui,  que  vous  n'êtes  pas  zélés  comme  lui.  Quand  je  dis  , 
mon  cher  auditeur  ,  que  vous  n'êtes  pas  pauvre ,  je  ne  veux  pas  dire  que 
vous  soyez  dans  l'opulence  et  dans  Tahondance  de  toutes  choses  ;  car  peut- 
être  êtes-vous  pauvre  en  elFet  ;  mais  vous  ne  l'êtes  pas  comme  saint  Fran- 
çois; pourquoi  ?  parce  que  saint  François  a  aimé  sa  pauvreté,  et  que  vous 
avez  en  horreur  la  vôtre  ;  parce  que  saint  François  a  fui  les  richesses ,  et 
que  vous  les  recherchez  avec  passion;  parce  que  saint  François  faisait 
consister  son  honheur  à  être  pauvre ,  et  que  vous  regardez  cet  état  comme 
le  souverain  malheur.  Non ,  Chrétiens ,  ne  pensez  pas  que  ce  soit ,  dans 
les  règles  du  christianisme,  Vindigence  ou  la  possession  des  hiens  qui 
fassent  la  vraie  distinction  des  pauvres  et  des  riches.  Au  milieu  de  votre 
pauvreté ,  peut-être  êtes-vous  devant  Dieu  dans  le  même  rang  que  le  mau- 
vais riche  de  l'Évangile  :  et  quand  votre  maison  serait  remplie  de  trésors , 
avec  tous  vos  trésors  vous  pourriez  être  aussi  pauvres  que  saint  François. 
Si  je  prétends  que  vous  ne  Têtes  pas ,  ce  n'est  point  précisément  parce 
que  vous  possédez  les  hiens  de  la  terre  ;  mais  parce  qu'en  les  possédant , 
vous  vous  en  laissez  posséder  vous-mêmes  ;  mais  parce  qu'au  lieu  d'en  être 
les  maitres,  vous  en  êtes  les  esclaves;  mais  parce  que  vous  ne  croyez  ja- 
mais en  avoir  assez  ;  mais  parce  que  votre  cœur  y  est  attaché  plus  qu'à 
Dieu  ;  mais  parce  qu'il  n'y  a  rien  que  vous  ne  sacrifiiez  tous  les  jours  à 
cette  malheureuse  convoitise  qui  vous  brûle.  Oui ,  voilà  pourquoi  je  vous 
dis  que  vous  n'êtes  pas  pauvres  comme  saint  François.  Or  j'ajoute ,  et 
c'est  une  conséquence  infaillible  et  tirée  des  principes  de  la  foi ,  que  jamais 
vous  n'aurez  droit  d'être  exaucés  de  Dieu ,  si  vous  n'entrez  en  participa- 
tion de  cette  sainte  pauvreté.  Car  il  faut  vous  souvenir  que  Dieu  n'est 
pas  riche  indifféremment  pour  tout  le  monde ,  mais  seulement  pour  les 
pauvres  évangéliques  ;  que  sa  grâce  est  d'une  quaUté  à  ne  pouvoir  se  ré- 
pandre que  dans  une  âme  vide  de  tout  le  reste  ;  qu'elle  ressemble  à  c<!tte 
huile  du  prophète  Elisée ,  qui  s'arrêtait  dès  que  les  vaisseaux  étaient  rem- 
plis; et  que  plus  vous  aurez  le  cœur  plein  des  faux  biens  du  siècle,  moins 
voua  serez  capables  de  recevoir  les  dons  de  Dieu.  De  plus,  mon  cher  au- 
ditevu' ,  aussi  sensuel  que  vous  l'êtes ,  aussi  adonné  à  vos  plaisirs ,  ausî^i 
sujet  à  une  vie  molle ,  et  aussi  ennemi  de  la  mortification  chrétienne , 
comment  pouvez-vous  faire  agréer  vos  vo3ux  à  Dieu?  François  n'est  exaucé 
que  parce  qu'il  porte  l'image  de  la  croix  :  mais  quel  caractère  en  avez- 
vous?  où  sont  IciS  marques  de  votre  pénitence?  à  quoi  Dieu  peut-il  recon- 
naître dans  toute  votre  personne  quelques  vestiges  de  la  passion  de  son 
Fils?  Si  vous  n'aviez  pour  modèle  que  ce  Dieu  crucifié,  vous  médiriez 
que  c'est  un  Dieu,  et  qu'il  est  trop  au-dessus  de  vous  pour  pouvoir  vous 


POUR    LA    FÊTE    DE    N0TRE-DAMK-DES-ANGE3,  i97 

former  sur  lui  ;  mais  voici  un  homme  crucifié ,  je  dis  un  homme  seulement 
homme ,  un  homme  tel  que  vous  et  de  même  nature  que  vous  :  quelle 
excuse  pouvez-vous  alléguer  contre  cet  exemple'^  Enfin,  trop  intéressés 
pour  nous-mêmes  et  pour  des  avantages  purement  humains,  nous  ne 
pensons  jamais  aux  autres ,  dont  nous  somme?  souvent  chargés  devant 
Dieu ,  et  dont  nous  devons  répondre  à  Dieu.  Nulle  charité ,  nul  zèle  pour 
le  prochain.  François  a  voulu  faire  pénitence  pour  tous  les  pécheurs  :  eût- 
il  fallu  s'immoler  mille  fois  lui-même  pour  le  salut  de  tous  les  hommes , 
il  y  était  disposé  ;  et  je  puis  hien  lui  appliquer  ce  que  l'Écriture  a  dit  de 
Josias  :  Ipse  est  directus  divinitv.s  in  pœnitentiam  gentis  ^  Mais  quelle 
part  prenez-vous,  soit  aux  besoins  spirituels,  soit  aux  besoins  même  tem- 
porels de  vos  frères?  et  tandis  que  vous  êtes  si  insensibles  pour  eux,  de- 
vez-vous être  surpris  que  Dieu  ferme  pour  vous  les  trésors  de  sa  miséri- 
corde ?  Avançons.  Au  même  temps  que  François  pria  pour  les  pécheurs , 
Marie  intercéda  pour  François ,  et  j'ajoute  qu'elle  y  fut  engagée  par  les 
plus  puissants  motifs,  comme  je  vais  vous  le  montrer  dans  la  seconde 
partie. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

Deux  grands  motifs  engagèrent  la  Mère  de  Dieu  à  intercéder  pour 
François  d'Assise,  et  à  lui  obtenir  l'indulgence  qu'il  demandait  :  motif  de 
piété  maternelle  ,  et,  si  je  l'ose  dire,  motif  d'intérêt  propre  :  motif  de  piété 
maternelle  par  rapport  à  saint  François ,  c'est  le  premier  ;  motif  d'intérêt 
propre  par  rapport  à  elle-même,  c'est  le  second.  Renouvelez,  s'il  vous 
plait ,  votre  attention ,  Chrétiens  ,  et  apprenez  combien  cette  reine  du  ciel 
est  favorable  à  ses  enfants  ,  et  quel  soin  elle  prend  de  ceux  qui  la  servent 
et  qui  se  font  un  devoir  de  l'honorer. 

Je  dis  ,  motif  d'une  piété  maternelle  :  et  pourquoi  ?  Ne  le  savez-vous  pas  , 
mes  chers  auditeurs ,  et  ignorez-vous  la  profession  solennelle  et  authenti- 
que que  fit  d'abord  François  d'appartenir  spécialement  à  Marie  en  se  dé- 
vouant à  elle ,  et  la  choisissant  pour  chef  de  son  ordre?  ne  vous  a-t-on  pas 
dit  cent  fois  quelle  alliance  il  contracta  avec  elle  ,  comment  il  entra  dans 
son  adoption  ,  comment  il  la  prit  pour  sa  mère  ,  comment  il  ne  voulut 
point  d'autre  demeure  qu'une  pauvre  cabane,  et  combien  il  la  chérit, 
seulement  parce  qu'elle  était  dédiée  à  l'auguste  Vierge  dont  le  nom  lui  fut 
toujours  si  vénérable  et  les  intérêts  si  précieux  ;  comment  il  se  tint  trop 
honoré  et  trop  heureux  d'avoir  conçu  là,  pour  ainsi  parler,  et  enfanté  le 
saint  ordre  dont  il  fut  l'instituteur,  d'en  avoir  jeté  les  fondements  sur  un 
sol  que  possédait  Marie ,  si  je  puis  encore  user  de  cette  expression  ,  en 
qualité  de  propriétaire?  Voilà  les  vues  que  se  proposa  ce  glorieux  patriar- 
che ,  lorsque  avec  tous  ses  enfants  il  se  retira  à  Portiuncule.  C'était  une 
maison  déserte  et  ruinée  ,  et  c'est  pour  cela  même  qu'elle  lui  plut ,  parce 
qu'elle  était  plus  conforme  à  la  pauvreté  qu'il  embrassait  ;  c'était  une  mai- 
son étroite  et  abandonnée ,  et  c'est  pour  cela  même  qu'elle  lui  parut  digne 
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de  son  choix ,  parce  qu  elle  marquait  mieux  le  caractère  de  l'humilité 
évangélique  dont  il  faisait  profession  ;  mais  surtout  il  l'agréa ,  parce  que 
c'était  une  maison  consacrée  à  sa  puissante  protectrice.  Dès  que  François 
l'aperçut,  il  en  fut  charmé;  et  s'adressant  à  ses  compagnons  :  Ah  !  mes 
frères  ,  leur  dit-il ,  voilà  la  terre  de  hénédiction  que  Dieu  nous  a  promise, 
voilà  le  lieu  de  mon  repos  :  Hœc  requies  raea  in  sœculwn  sœculi  ^  Il  est 
trai ,  c'est  une  maison  dénuée  de  tout  ;  mais  souvenons-nous  que  nous 
serons  les  domestiques  de  la  reine  du  monde.  Pour  moi ,  ajouta  cet  homme 
séraphique,  j'aime  mieux  cette  petite  portion  du  domaine  de  Marie,  que 
les  royaumes  et  les  empires  des  princes  du  siècle  ;  et  puisque  nous  allons 
entrer  en  possession  de  son  héritage,  il  n'y  a  point  de  grâces  que  nous  ne 
puissions  attendre  du  ciel.  Ainsi  parla  François,  et  c'est  avec  de  tels  sen- 
timents qu'il  établit  ses  frères  dans  ce  lieu  de  sainteté  ,  qui  fut  comme  le 
berceau  d'un  des  plus  florissants  ordres  de  l'Église  :  car  c'est  de  là  que  sont 
sortis  tant  d'apôtres,  de  martyrs,  de  saints  confesseurs  ;  tant  d'évêques, 
de  cardinaux  ,  et  même  de  souverains  pontifes  ;  tant  de  prédicateurs  de 
l'Évangile  ,  de  docteurs  ,  de  théologiens  ,  consommés  dans  la  science  de 
Dieu  ;  tant  d'hommes  illustres  ,  dont  la  mémoire,  comme  celle  du  Juste, 
sera  éternelle.  C'est  là  que  Marie  les  a  formés;  là  qu'elle  leur  a  donné  le 
lait  de  cette  éminente  et  saine  doctrine  dont  ils  ont  été  remplis  ;  là  que, 
par  une  fécondité  virginale  ,  elle  les  a  multipliés  pour  les  répandre  ensuite 
jusqu'aux  extrémités  de  la  terre.  Or  revenons  ,  Chrétiens  ,  et  dites-moi  : 
Marie ,  la  mère  de  cette  famille  spirituelle ,  et  le  chef  de  cette  maison , 
n'était-elle  pas  engagée  à  contribuer  de  tout  son  pouvoir  aux  insignes  fa- 
veurs dont  il  plaisait  à  Dieu  de  la  combler  ?  Puisque  Portiuncule  était  le 
berceau  où  elle  nourrissait  et  elle  élevait  une  si  nombreuse  multitude  d'en- 
fants en  Jésus-Christ ,  sa  piété  ne  la  portait-elle  pas  à  y  faire  descendre 
toutes  les  grâces  et  toutes  les  bénédictions  divines  :  et  quand  François,  ce 
fidèle  et  zélé  serviteur,  adressait  au  ciel  sa  prière ,  et  une  telle  prière  ,  la 
Mère  de  Dieu  ne  devait-elle  pas  sentir  ses  entrailles  émues ,  et  prier  elle- 
même  avec  lui  et  pour  lui? 

N'en  doutons  point,  mes  chers  auditeurs^  tandis  que  François  et  cette 
troupe  de  disciples  qui  l'accompagnent,  prosternés  devant  l'autel  du  Sei- 
gneur, prient  sur  la  terre ,  Marie  dans  le  ciel ,  prosternée  devant  le  trône 
de  son  Fils ,  lui  présente  elle-même  leurs  vœux.  Elle  les  reconnaît  pour 
ses  enfants ,  et  que  dit-elle  à  ce  Dieu  Sauveur  ?  ce  que  lui-même  il  dit  à  son 
Père ,  en  lui  montrant  et  lui  recommandant  ses  apôtres  :  Ser^va  eos  in 
nomine  tuo  quos  dedisti  mihi  ^  :  Voilà  mes  enfants ,  et  me  voilà ,  Sei- 
gneur, avec  eux  en  votre  présence.  Ils  sont  à  vous,  et  ils  sont  à  moi.  Ils 
sont  à  vous ,  parce  que  vous  les  avez  attirés  par  votre  grâce ,  que  vous  les 
dirigez  par  vos  exemples  ,  que  vous  les  avez  remplis  de  votre  esprit  ;  et  ils 
sont  à  moi ,  parce  que  vous  me  les  avez  donnés ,  et  que  c'est  de  vous-même 
que  leur  est  venu  le  dessein  de  s'appuyer  auprès  de  vous  de  mon  nom ,  et 
de  se  ranger  sous  ma  conduite.  Or,  comme  mère,  puis-je  les  oubher?  et 
comme  mon  Fils,  que  pouvez-vous  me  refuser?  Se7wa  eos  in  nomine  tuo 
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quos  dedisti.  mihi.  Non ,  Chrétiens  ;  rien  ne  lui  sera  refusé  à  cette  mère 
toute-puissante,  surtout  quand  c'est  pour  François  qu'elle  intercède  ;  et 
elle  ne  peut  rien  refuser  elle-même,  surtout  lorsque  c'est  François  qui  l'in- 
Voque  et  qui  l'appelle  à  son  secours.  Rien ,  dis-je  ,  ne  lui  sera  refusé  à  cette 
médiatrice  ;  et  elle  sera  écoutée ,  d'autant  plus  que  c'est  en  faveur  de  François 
qu  elle  prie.  Si  c'était  un  pécheur  couvert  de  crimes ,  si  c'était  un  mon- 
dain plongé  dans  le  plaisir  et  lié  par  de  criminelles  habitudes  ,  Marie  ,  en 
s'intéressant  pour  lui ,  trouverait  même  alors  un  accès  favorable  ,  et  au- 
rait encore  de  quoi  se  faire  entendre.  Les  grâces  de  conversion  ,  et  les  grâ- 
ces les  plus  efficaces  et  les  plus  précieuses,  lui  pourraient  être  accordées. 
Qu'est-ce  donc  quand  c'est  la  prière  d'un  Juste  qu'elle  va  offrir,  la  prière 
d'un  des  plus  parfaits  sectateurs  de  Jésus-Christ,  la  prière  d'un  Saint? 
Et  comment  pourrait-elle  refuser  elle-même  ce  que  François  lui  demande , 
et  être  insensible  à  la  confiance  qu'il  lui  témoigne,  puisqu'elle  exauce 
jusques  aux  plus  grands  pécheurs  ,  et  qu'elle  leur  fait  tous  les  jours  sentir 
les  salutaires  effets  de  sa  miséricorde?  je  dis  plus,  puisqu'outre  sa  piété 
maternelle ,  son  intérêt  même  et  son  propre  honneur  l'engageaient  à  se- 
conder François,  et  étaient  un  nouveau  motif  pour  entrer  dans  ses  vues  , 
et  pour  travailler  à  les  faire  heureusement  et  promptement  réussir. 

Car  de  quoi  s'agissait-il  dans  la  concession  de  cette  indulgence  que  de- 
mandait saint  François?  De  sanctifier  une  église  depuis  longtemps  érigée 
sous  le  nom  de  Marie ,  et  sous  le  glorieux  titre  de  Notre-Dame  des  Anges  ; 
de  rétablir  le  culte  que  tant  de  fois  la  reine  du  ciel  y  avait  reçu ,  et  qui 
commençait  à  s'abolir  ;  de  le  renouveler,  de  le  ranimer,  de  le  rendre  plus 
solennel  et  plus  universel  :  voilà  ce  que  François  avait  entrepris.  Il  voyait 
l'autel  de  sa  sainte  Mère  dans  un  abandon  qui  la  déshonorait  et  qui  le  tou- 
chait ;  et  combien  de  fois  à  ce  spectacle  s'écria-t-il  :  Zelus  domûs  tuœ  co- 
medit  me  *  !  Ah  !  Vierge  si  vénérable  et  si  aimable ,  c'est  le  zèle  de  votre 
maison  qui  me  dévore.  Puisqu'elle  est  à  vous  ,  il  faut  qu'elle  soit  digne  de 
vous  :  Dommn  tuam  decet  sanctitudo  ^  ;  il  faut  que  vous  y  receviez  les 
hommages  qui  vous  sont  dus ,  et  que  tous  les  peuples  y  viennent  en  foule. 
Mais ,  pour  y  attirer  les  peuples ,  de  quel  moyen  se  servira- t-il  ?  sera-ce 
par  une  vaine  curiosité  qu'il  les  engagera?  sera-ce  par  la  magnificence  et 
l'éclat  d'un  superbe  et  nouvel  édifice?  sera-ce  par  la  pompe  et  la  variété 
des  ornements?  Non ,  Chrétiens,  on  n'y  verra  briller  ni  l'argent  ni  l'or; 
mais  si  les  vœux  de  François  sont  accomplis  ,  cette  maison  abandonnée 
sera  désormais ,  par  un  privilège  particulier,  et  obtenu  du  Père  des  misé- 
ricordes ,  un  lieu  d'indulgence  et  de  rémission.  Ce  sera  tout  ensemble,  et 
le  refuge  des  pécheurs  ,  et  la  demeure  des  Saints  :  le  refuge  des  pécheurs, 
qui ,  contrits  et  pénitents,  y  recevront  l'entière  abolition  de  leurs  dettes  , 
«t  qui,  touchés  de  cette  espérance,  s'y  rendront  de  toutes  parts;  la  de- 
meure des  Saints ,  de  ces  fervents  compagnons  de  François  ,  dont  les 
(exemples  se  répandront  au  dehors ,  gagneront  les  cœurs  ,  et  par  un  charme 
secret  attireront  aux  pieds  de  Marie  et  de  son  autel  les  villes  et  les  pro- 
vinces. Marie  donc  y  était  intéressée  ;  et  en  priant  pour  saint  François  , 
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elle  priait  en  quelque  sorte  pour  elle-même  ,  puisqu'il  était  question  du 
rétablissement  d'un  temple  bâti  sous  Finvocation  de  son  nom. 

Ce  n'est  pas  tout;  mais  je  prétends  quelle  ne  s'y  trouvait  pas  moins 
fortement  portée  par  un  autre  intérêt  encore  plus  cher  ;  car  elle  avait  à 
prier  en  faveur  d'un  ordre  religieux  qui ,  d(î  tous  les  ordres  de  l'Eglise , 
devait  être  dans  la  suite  des  siècles  un  des  plus  déclarés  et  des  plus  ardents 
défenseurs  des  privilèges  de  cette  Vierge  et  de  ses  illustres  prérogatives  ; 
elle  avait  à  lui  procurer,  par  une  reconnaissance  anticipée ,  un  des  plus 
grands  avantages  et  l'une  des  grâces  les  plus  singulières  qu'il  pût  attendre 
du  ciel ,  qui  est  l'indulgence  de  ce  jour.  Vous  me  demandez  en  quoi  cet 
ordre  si  célèbre  a  fait  voir  son  zèle  pour  l'honneur  de  la  Mère  de  Dieu  ;  et 
moi  je  vous  demande  en  quoi  il  ne  Ta  pas  fait  paraître.  Oublions  tout  le 
reste ,.  et  arrêtons-nous  à  un  seul  point  qui  renferme  tous  les  autres.  C'est  ce 
saint  ordre ,  vous  le  savez ,  mes  chers  auditeurs ,  qui  le  premier  a  fait 
une  profession  publique  de  reconnaître  et  de  soutenir  l'immaculée  con- 
ception de  la  Vierge  ;  c'est  lui  qui  l'a  prêchée  dans  les  chaires  avec  l'ap- 
plaudissement des  peuples,  lui  qui  l'a  défendue  dans  les  écoles  et  les  uni- 
versités ,  lui  qui  l'a  fait  honorer  dans  le  christianisme,  et  célébrer  par  des 
offices  approuvés  du  saint  Siège.  Oui ,  c'est  à  l'ordre  de  saint  François 
que  Marie  est  redevable  de  cette  gloire.  Avant  cet  ordre  sacré,  il  était  per- 
mis de  dire  et  d'enseigner  que  la  Mère  de  Dieu  n'avait  pas  été  exempte 
elle-même  de  la  tache  originelle  ,  qu'elle  avait  eu  dans  sa  conception  le 
sort  commun  des  hommes ,  qu'elle  avait  été  comme  les  autres  à  ce  moment 
sous  l'empire  du  péché;  mais  depuis  que  François  a  paru  au  mondé,  de- 
puis que  ses  enfants  y  sont  venus ,  et  que  tant  de  maîtres  se  sont  fait  en- 
tendre ,  ce  qu'il  était  libre  de  publier  est  proscrit  de  nos  instructions  et  de 
nos  prédications.  L'Église  ne  peut  plus  souffrir  ce  langage;  elle  consent 
qu'on  relève  la  très-pure  conception  de  la  Vierge ,  qu'on  en  instruise  les 
fidèles ,  qu'on  les  affermisse  dans  cette  créance ,  si  conforme  à  leur  piété 
et  si  avantageuse  à  la  Mère  de  leur  Sauveur  :  mais  quiconque  oserait  au- 
trement s'expliquer  en  public  ,  elle  le  désavoue  comme  un  téméraire  ;  que 
dis-je?  elle  le  frappe  de  ses  anathèmes  les  plus  rigoureux ,  et  le  rejette 
comme  un  rebelle.  Or  dites-moi  si  nous  devons  être  surpris  que  Marie,  en 
vue  de  tout  cela,  ait  favorisé  cet  ordre  séraphique  d'une  protection  toute 
spéciale,  et  que  le  père  ait  reçu  d'elle  une  assistance  particulière,  lorsqu'il 
lui  préparait  autant  de  hérauts  et  de  zélateurs  de  sa  gloire ,  qu'il  devait 
avoir  dans  la  suite  des  âges  d'héritiers  et  de  successeurs  ? 

Heureux,  Chrétiens,  si  nous  avons  le  même  zèle  pour  cette  sainte  Mère, 
et  la  même  confiance  en  sa  miséricorde  !  car  ce  n'est  point  en  vain  qu'on 
l'honore  ,  lorsqu'on  l'honore  de  cœur  et  en  effet  ;  ce  n'est  point  en  vain 
qu'on  se  confie  en  elle,  lorsque  c'est  une  confiance  solide  et  chrétienne. 
Or  qu'est-ce  que  l'honorer  de  cœur  et  d'effet?  c'est,  comme  François,  ne 
s'en  tenir  pas  à  de  stériles  paroles ,  ni  à  quelques  prières  que  la  bouche 
récite ,  mais  faire  honneur  à  son  service  par  la  jtureté  de  nos  mœurs  et  la 
ferveur  do  notre  piété  :  et  qu'est-ce  que  se  confier  en  elle  solidement  et 
rhrétipinicment?  «''est.  h  l'exemple  de  Franç<jis,  ne  pas  tellement  compter 
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sur  elle  et  sur  son  secours ,  qu'on  abandonne  le  soin  de  isoi-même  ;  mais 
concourir  avec  elle ,  agir  avec  elle ,  seconder  sa  vigilance  maternelle , 
comme  nous  demandons  qu'elle  soutienne  notre  faiblesse  et  qu'elle  seconde 
nos  efforts.  Si  c'est  ainsi  que  nous  avons  recours  à  Marie  et  que  nous  nous 
dévouons  à  elle ,  il  n'y  a  rien  que  nous  n'en  puissions  espérer.  Mais  que 
faisons-nous?  Parce  que  nous  savons  qu'elle  peut  tout  auprès  de  Dieu  , 
nous  nous  reposons  de  tout  sur  sa  médiation  ;  parce  que  nous  avons  en- 
tendu parler  de  tant  de  miracles  qu'elle  a  opérés  ,  nous  nous  promettons 
les  mêmes  faveurs ,  sans  y  apporter  les  mêmes  dispositions  ;  c'est  assez  que 
nous  soyons  fidèles  à  quelques  pratiques  d'une  dévotion  présomptueuse  et 
mal  réglée,  pour  nous  tenir  quittes  de  toute  autre  chose.  Abus,  mes  chers 
auditeurs  ,  et  erreur  :  ce  serait  donner  à  la  médiation  de  la  Mère  plus  de 
vertus  qu  à  la  médiation  du  Fils  ,  car  Jésus-Christ  même  ,  notre  souverain 
médiateur,  avec  tous  ses  mérites,  ne  nous  a  pas  dispensés  de  travailler  et 
de  coopérer  nous-mêmes  à  notre  salut  ;  et  de  là  jugeons  si  c'est  une  espé- 
rance bien  fondée,  lorsque  sans  rien  faire  ,  ou  pour  détourner  les  foudres 
du  ciel ,  ou  pour  obtenir  ses  grâces  ,  nous  nous  flattons  d'avoir  une  res- 
source assurée  dans  l'intercession  delà  Mère  de  Dieu.  Nous  avons  vu  com- 
ment saint  François  pria  pour  les  pécheurs ,  comment  Marie  intercéda 
pour  saint  François  ;  voyons  maintenant  ce  que  Jésus-Christ  accorda  à  la 
prière  de  l'un  et  de  l'autre.  Je  soutiens  que  c'est  un  des  dons  du  ciel  les 
plus  excellents ,  et  je  conclus  par  cette  troisième  partie. 

TROISIEME     PARTIE. 

Nous  avons ,  Chrétiens ,  dans  notre  religion ,   des  articles  de  créance 
bien  surprenants  ;  mais  j'ose  dire  qu'entre  les  autres  la  foi  d'une  indul- 
gence plénière  n'est  pas  ce  qui  doit  moins  nous  étonner  :  elle  nous  décou- 
vre des  effets  de  miséricorde  si  extraordinaires,  que,  sans  la  révélation  di- 
vine et  sans  l'autorité  de  l'Église ,  nous  ne  pourrions  soumettre  nos  esprits 
à  croire  un  point  qui  passe  toutes  nos  vues  ,  et  qui  est  au-dessus  de  toutes 
nos  espérances.  Je  n'entreprends  pas  de  pénétrer  ces  mystères  de  grâce ,  et 
la  brièveté  du  temps  m'obhge  à  les  présupposer  ;  je  ne  vous  dirai  point 
qu'il  est  prodigieux  qu'un  Dieu  jaloux  de  sa  gloire  et  de  sa  justice,  comme 
est  le  nôtre,  s'engage  à  en  remettre  toutes  les  prétentions  ,  à  en  céder  tous 
les  intérêts,  et  cela  par  la  voie  la  plus  courte,  la  plus  aisée,  la  plus  gra- 
tuite, qui  est  la  concession  de  l'indulgence;  je  ne  m'arrêterai  point  à 
exalter  le  mérite  et  la  grandeur  de  ce  bienfait ,  capable  d'exciter  contre 
les  hommes  toute  l'envie  des  démons,  puisqu'il  est  vrai  qu'un  pécheur, 
eût-il  commis  tous  les  attentats  que  peut  imaginer  une  créature  rebelle  , 
eut-il  mérité  tous  les  tourments  de  l'enfer,  dès  là  qu'il  gagne  entièrement 
l'indulgence  plénière,  se  trouve  tout  à  coup  pleinement   quitte  devant 
Dieu,  peut  se  glorifier  de  ne  devoir  plus  rien  à  la  justice  de  Dieu,  paraît 
aussi  net  et  aussi  pur  aux  yeux  de  cette   souveraine  majesté ,  que  s'il 
sortait  des  eaux  du  baptême;  qu'il  est  dans  la  mêaïc  disposition,   pour 
être  admis  sans  obstacle  et  sans  délai  à  la  gloire  du  ciel ,  que  les  martyr» 
lorsqu'ils  venaient  de  répandre  leur  s<mg  :   et  si  vous,  qui  m'écoutez  , 
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Chrétiens  ,  vous  avez  eu  aujourd'hui  le  honheur  de  recevoir  la  grâce  de 
l'indulgence  attachée  à  cette  Église,  voilà  l'état  où  vous  êtes,  et  qui  fait 
que  je  vous  considère,  non  plus  comme  des  hommes  pécheurs ,  mais  comme 
des  sujets  sur  qui  Dieu  a  déployé  toute  sa  magnificence,  et  à  qui  il  ne 
manque  plus  que  la  couronne  d'immortalité.  Mais,  encore  une  fois,  n'in- 
sistons point  là-dessus,  et  contentons-nous  d'admirer  la  bonté  divine, 
qui ,  touchée  de  la  prière  d'un  seul  homme ,  je  dis  de  François  d'Assise , 
soutenu  du  suffrage  de  Marie,  condescendit  à  lui  accorder  une  telle  grâce 
pour  tous  les  hommes  :  car  jamais  le  Seigneur  accorda-t-il  rien  de  sembla- 
ble à  Moïse ,  à  David,  à  tous  les  patriarches  de  l'ancienne  loi?  Moïse  sol- 
licite auprès  de  Dieu  le  pardon  d'une  petite  troupe  de  criminels,  et  à  peine 
Tobtient-il  ;  David  même  intercède  pour  un  peuple  innocent,  et  il  est  re- 
fusé :  n'en  soyons  pas  surpris ,  mes  chers  auditeurs.  Quand  Moïse  et  Da- 
vid priaient.  Dieu  n'avait  pas  ouvert  tous  ses  trésors;  c'étaient  des  Saints 
de  l'ancienne  loi ,  où  la  justice  régnait  encore;  et  Jésus-Christ  nous  assure 
que  le  plus  petit  dans  la  loi  nouvelle  devait  être  plus  grand  qu'eux.  Or 
quel  est  ce  plus  petit  ?  C'est  François ,  qui  lui-même  a  choisi  et  voulu  porter 
ce.  nom  dans  le  royaume  de  l'Église ,  et  dont  nous  pouvons  dire  en  ce  sens , 
Quiminor  est  in  regno  cœlorum  ^ 

Cependant ,  Chrétiens ,  pour  ne  pas  vous  renvoyer  sans  quelque  con- 
naissance du  don  inestimable  qu'il  reçut  de  Dieu  ,  parcourons-en  les  pré- 
rogatives. Elles  sont  rares  et  singulières  ;  mais  n'est-il  pas  étrange  que  la 
plupart  les  ignorent ,  lors  même  qu'ils  prétendent  en  profiter?  Je  vais  , 
dans  une  courte  exposition,  vous  en  instruire,  afin  de  remplir  mon  de- 
voir, et  que  vous  puissiez  satisfaire  au  vôtre  :  appliquez-vous.  Je  prétends 
que  de  toutes  les  indulgences ,  celle-ci  est  une  des  plus  assurées  et  des  plus 
authentiques  qu'il  y  ait  dans  l'ÉgUse  :  pourquoi  ?  parce  que  c'est  une  in- 
dulgence accordée  immédiatement  par  Jésus-Christ ,  premier  privilège  qui 
lui  est  particulier  ;  parce  que  c'est  une  indulgence  attestée  par  les  mira- 
cles les  plus  certains ,  autre  privilège  qui  la  distingue  ;  parce  que  c'est  une 
indulgence  répandue  parmi  tout  le  peuple  chrétien  avec  un  merveilleux 
progrès  des  âmes  et  de  sensibles  accroissements  de  piété ,  dernier  privilège 
qui  nous  la  doit  rendre  infiniment  précieuse.  Reprenons. 

Indulgence  immédiatement  accordée  par  Jésus-Chrit.  Il  est  vrai,  le 
vicaire  de  Jésus-Christ  peut  accorder  une  indulgence  ;  mais  ,  quelque  au- 
torité qu'il  ait  pour  dispenser  aux  fidèles  les  dons  de  Dieu  ,  l'indulgence 
qu'il  accorde  peut  quelquefois  n'être  de  nulle  vertu ,  parce  qu'elle  peut 
manquer  ou  d'une  cause  suffisante ,  ou  d'une  autre  condition  essentielle- 
ment requise  :  ainsi  le  déclare  la  théologie.  Mais  une  indugcnce  directe- 
ment et  spécialement  accordée  par  Jésus-Christ,  doit  être  infaillible  :  car 
cet  Homme-Dieu  ne  connaît-il  pas  toute  l'étendue  de  son  pouvoir,  n'agit- 
il  pas  toujours  selon  les  règles  de  sa  sagesse  éternelle?  et  d'ailleurs,  étant 
le  maître  absolu  de  ses  grâces  ,  n'est-il  pas,  dans  la  distribution  qu'il  en 
fait,  au-dessus  de  toute  loi,  et  n'en  peut-il  pas  disposer  comme  il  lui 
plaît?  Or  voilà  le  premier  avantage  de  l'indulgence  dont  je  parle  :  ce  fut 
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Jésus-Christ  en  personne  qui  Taccorda  à  saint  François,  mais ,  du  reste, 
et  c  est  ce  que  je  vous  prie  d'observer,  en  obligeant  François  d'en  commu- 
niquer avec  le  souverain  pontife ,  et  de  se  soumettre  là-dessus  à  son  dis- 
cernement et  à  ses  lumières.  Marque  indubitable  qu'il  n'y  eut  rien ,  ni 
dans  la  concession  ,  ni  dans  la  publication  de  cette  indulgence ,  que  de  so- 
lide, que  de  bien  fondé  ,  que  de  conforme  à  Tesprit  de  Dieu.  C'est  ainsi 
que  Jésus-Christ  agissait,  vivant  parmi  les  hommes  ;  c'est  ainsi  qu'après 
avoir  guéri  les  malades,  il  leur  recommandait  de  se  présenter  aux  prê- 
tres :  Ite,  ostendite  vos  sacerdotibus^.  Dépendance  de  l'Église,  qui  fut 
toujours  et  qui  est  encore  le  caractère  spécial  à  quoi  l'on  doit  discerner  les 
œuvres  de  Dieu;  et  j'aurais  ici,  Chrétiens,  une  belle  occasion  de  vous 
faire  remarquer  l'aveuglement  de  nos  hérétiques.  Car,  prenez  garde,  l'hé- 
rétique rejette  les  indulgences ,  et  saint  François  en  publie  une.  Sur  quoi 
se  fonde  l'hérétique  ?  sur  ce  que  l'esprit  de  Dieu  lui  a  révélé ,  dit-il  ;  et 
sur  quoi  se  fonde  saint  François  ?  sur  ce  qu'il  a  appris  et  reçu  de  Dieu 
même.  Voilà  de  part  et  d'autre  le  même  langage  ;  mais  voyez  la  diffé- 
rence :  elle  est  essentielle.  Car  l'hérétique  se  fonde  sur  un  esprit  de  DieUj 
ou  plutôt  sur  une  révélation  de  Dieu,  dont  il  se  fait  lui-même  le  juge,  et 
qu'il  ne  veut  soumettre  à  nul  autre  jugement  :  en  quoi  il  s'attribue  de 
plein  droit  un  pouvoir  dont  il  ne  peut  produire  aucun  titre  légitime  ;  en 
quoi ,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  il  s'expose  évidemment  à  l'erreur,  puis- 
que rien  n'est  plus  sujet  à  nous  tromper,  et  par  conséquent  ne  nous  doit 
être  plus  suspect ,  que  notre  sens  propre  ;  et  en  quoi  il  renverse  toute  sub- 
ordination ,  tout  ordre  ,  et  jette  le  troupeau  de  Jésus-Christ  dans  une  af- 
freuse confusion  ,  puisque  ce  principe  une  fois  établi ,  chacun ,  sans  égard 
à  nulle  puissance  supérieure  ,  se  trouvera  maître  de  s'attacher  à  ses  idées, 
et  de  les  suivre  comme  autant  de  vérités  incontestables.  Mais ,  par  une 
règle  toute  contraire ,  l'esprit  de  Dieu ,  ou  si  vous  voulez  ,  la  révélation 
de  Dieu ,  sur  quoi  s'établit  saint  François ,  est  une  révélation  sûre ,  et  hors 
de  tout  soupçon  :  pourquoi?  parce  que  c'est  une  révélation  soumise  au  tri- 
bunal de  l'Église,  et  reconnue,  approuvée  par  toute  l'Église.  Quelle  est  donc 
la  témérité ,  je  devrais  dire  l'extravagance  de  l'hérétique  ,  de  vouloir  qu'on 
le  croie  sur  son  esprit ,  qui  est  un  esprit  particulier,  et  de  trouver  mauvais 
que  saint  François  soit  cru  sur  le  sien  qui  est  un  esprit  univesel  ? 

Mais  le  moyen  que  l'esprit  de  François  ne  fût  pas  suivi ,  comme  il  l'a 
été  de  tous  les  fidèles ,  après  les  miracles  authentiques  par  où  Dieu  lui  a 
rendu  ,  et  à  l'indulgence  qu'il  publiait ,  des  témoignages  si  sensibles  et  si 
éclatants?  N'attendez  pas  de  moi  que  j'entre  ici  dans  un  détail  de  faits  que 
l'histoire  vous  apprendra  ,  et  dont  elle  conservera  le  souvenir  jusques  à  la 
fin  des  siècles.  Je  sais  qu'il  y  a  de  ces  esprits  mondains  et  prétendus  forts 
qui ,  par  la  plus  bizarre  conduite,  veulent  des  miracles  pour  croire,  et  ne 
veulent  croire  nul  miracle  ;  qui ,  pour  éviter  un  excès ,  donnent  dans  un 
autre  beaucoup  plus  dangereux ,  c'est-à-dire  qui ,  pour  ne  se  laisser  pas 
entraîner  aux  erreurs  populaires  par  une  crédulité  trop  facile ,  s'obstinent 
contre  les  faits  les  plus  avérés  par  une  incrédulité  opiniâtre  ;  qui  ne  recon- 
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naissent  ni  les  miracles  des  premiers  siècles  ,  parce  qu  ils  sont  trop  éloi- 
gnés d'eux  j  ni  ceux  de  ces  derniers  siècles ,  parce  qu'ils  sont  trop  près 
d'eux  ,  comme  si  de  nos  jours  le  bras  de  Dieu  s'était  raccourci  ;  qui  néan- 
moins voudraient  d'ailleurs  réduire  tout  au  témoignage  de  leurs  yeux , 
comme  s'il  n'y  avait  rien  de  croyable  dans  le  monde  que  ce  qu'ils  ont  vu 
ou  ce  qu'ils  voient;  comme  si  Dieu,  pour  les  convaincre,  devait  faire 
sans  cesse  de  nouveaux  prodiges  ;  comme  s'il  fallait ,  à  un  esprit  droit  et 
sage ,  d'autres  preuves  qu'une  tradition  commune ,  et  appuyée  sur  la  pa- 
role de  tant  de  témoins.  Non  ,  mes  cbers  auditeurs  ,  ne  nous  piquons  point 
de  cette  prudence  profane  ,  si  contraire  à  la  docilité  chrétienne,  ne  croyons 
pas  sans  raison  à  tout  esprit ,  l'Apôtre  nous  en  a  avertis ,  et  c'est  l'avis 
que  je  vous  donne  moi-même  ;  mais  aussi ,  sans  raison ,  ne  nous  faisons 
pas  une  maxime  générale  de  contredire  tout  ce  qui  ne  se  trouve  pas  con- 
forme à  nos  vues  ,  et  qui  nous  parait  hors  des  voies  ordinaires.  Quand  donc 
on  nous  parle  de  ces  merveilles  qui  ne  purent  avoir  d'autre  principe  que 
la  toute-puissance  de  Dieu  ,  et  qui  servirent  à  François  de  gages  certains 
pour  confirmer  la  grâce  qu'il  avait  obtenue ,  et  pour  en  attester  la  vérité; 
quand  on  nous  raconte  en  particulier  ce  qu'éprouva  l'évêque  d'Assise, 
lorsqu'au  milieu  de  tout  le  peuple  assemblé ,  sur  le  point  de  publier  l'in- 
dulgence de  Portiuncule ,  et  voulant  la  limiter  au  nombre  de  dix  années , 
il  ne  put  jamais  prononcer  une  parole  ,  et  se  sentit  forcé  de  déclarer  solen- 
nellement qu'elle  était  perpétuelle  ;  quand  on  nous  fait  le  récit  de  tant 
d'autres  événements  miraculeux ,  adorons  la  vertu  divine  qui  opère  de 
telles  œuvres ,  et  rendons  à  la  vérité  reconnue  et  si  solidement  prouvée 
l'humble  et  le  juste  hommage  de  notre  soumission. 

Mais  de  quoi,  mes  chers  auditeurs,  nous  devons  surtout  bénir  le  Sei- 
gneur, c'est  des  admirables  progrès  et  des  fruits  de  grâce  qu'a  produits 
dans  les  âmes  la  sainte  indulgence  dont  je  voudrais  ici  vous  faire  con- 
naître toute  la  vertu  ;  elle  s'est  répandue  dans  toutes  les  parties  du  monde  : 
et  qui  peut  dire  les  salutaires  et  heureux  changements  qu'elle  y  a  opérés? 
Les  peuples  l'ont  reçue  avec  respect,  l'ont  recherchée  avec  ardeur,  s'en 
sont  servis  pour  la  réformation  et  la  sanctification  de  leurs  mœurs.  Com- 
bien de  pécheurs  ont  profité  de  ce  don  de  Dieu ,  non-seulement  pour  ac- 
quitter leurs  dettes  passées ,  mais  pour  se  mettre  en  garde  et  se'  fortifier 
contre  l'avenir,  pour  rompre  une  habitude  criminelle  qui  les  tyrannisait, 
pour  éteindre  le  feu  d'une  aveugle  convoitise  et  d'une  passion  sensuelle 
qui  les  brûlait ,  pour  reprendre  la  voie  du  salut  qu'ils  avaient  quittée , 
et  pour  y  marcher  avec  assurance  ?  combien  de  chrétiens  lâches  et  tièdes  , 
au  pied  de  l'autel  où  ils  étaient  venus  se  laver  dans  ce  bain  sacré ,  et 
recueillir  ce  précieux  trésor,  se  sont  tout  à  coup  sentis  animés ,  excités , 
transportés ,  ont  formé  le  dessein  d'une  vie  toute  nouvelle  ;  et  de  froids 
et  indiflérents  qu'ils  étaient,  sont  sortis  pleins  de  rèle,  et  d'une  ferveur 
qui  les  a  soutenus  durant  tout  le  cours  de  leurs  années  ?  combien  de 
Justes  ont  puisé,  dans  cette  eource  divine  et  intarissable  ,  les  plus  pures 
lumières  pour  les  éclairer,  les  plus  hauts  sentiments  pour  les  élever  , 
d'abondantes  richesses  qu'ils  ont  conservées,  nmltipliées ,  fait  croître  au 
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centuple  pour  réternité?  Voilà  ce  que  ron  a  vu  tant  de  fois  ,  ce  que  l'on 
a  tant  de  J'ois  admiré ,  sur  quoi  tant  de  fois  on  s'est  écrié  :  Digitus  Dei 
est  hic  ^  :  Le  doigt  de  Dieu  est  là.  Mais  aussi ,  Chrétiens ,  parce  qu'il 
n'y  a  rien  de  si  utile  et  de  si  saint  où  le  relâchement  de  notre  siècle  ne 
se  soit  glissé  ,  comhien  d'autres  ont  perdu  et  perdent  encore  un  talent  qui 
leur  devrait  être  si  cher,  et  que  le  père  de  famille  leur  met  dans  les  mains 
pour  le  faire  valoir?  c'est  avec  cette  dernière  réflexion  que  je  vous  renvoie. 
Je  ne  parle  point  de  ceux  qui ,  volontairement  et  de  gré ,  consentent  à 
se  priver  d'un  bien  qu'ils  rechercheraient  au  delà  des  mers,  s'ils  le  sa- 
vaient autant  estimer  qu'il  mérite  de  l'être  ;  gens  terrestres  et  grossiers 
dans  toutes  leurs  vues  ;  insensibles  aux  intérêts  de  leur  âme,  plus  avides 
d'un  gain  temporel  et  périssable  que  de  tous  les  dons  du  ciel  et  de  toutes 
les  indulgences  de  l'Église.  Je  n'en  dis  rien ,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  ici 
présents  pour  écouter  ce  que  je  dirais.  Ce  qu'ils  négligent  maintenant 
sera  le  sujet  un  jour  de  leurs  regrets  ;  et  le  traitement  le  plus  doux  qu'ils 
puissent  espérer  de  Dieu ,  c'est  de  gémir  longtemps  dans  les  flammes 
vengeresses  où  il  faut  expier  après  la  mort  ce  que  l'on  n'a  pas  pris  soin 
de  purifier  pendant  la  vie.  Je  parle  donc  seulement  des  autres,  qui,  plus 
fidèles  en  apparence  et  plus  vigilants ,  ont  pris ,  à  ce  qu'il  semble ,  les 
mesures  convenables  pour  se  disposer  à  l'indulgence  qui  leur  est  offerte. 
Je  prétends  que  de  ceux-là  même  il  y  en  a  un  très-grand  nombre  à  qui 
elle  n'est  point  appliquée.  Mais,  dites-vous,  ils  ont  fait  ce  qu'ils  ont  cru 
nécessaire  pour  cela  :  on  les  a  vus  aux  tribunaux  de  la  pénitence  con- 
fesser leurs  péchés  ;  on  les  a  vus  à  la  table  de  Jésus-Christ  participer  aux 
saints  mystères ,  et  il  y  a  lieu  de  penser  qu'ils  y  sont  venus  en  état  de 
grâce.  Tout  cela  est  vrai ,  si  vous  le  voulez ,  mes  chers  auditeurs  ;  et 
néanmoins  je  m'en  tiens  toujours  à  ma  proposition  ,  et  je  dis  qu'avec 
toutes  ces  dispositions  ils  ne  peuvent  encore  compter  de  s'être  suffisam- 
ment et  dignement  préparés.  Car  il  fallait  renoncer  pleinement  au  péché, 
c'est-à-dire  il  fallait  renoncer  non-seulement  au  péché  mortel ,  mais  au 
véniel  ;  non-seulement  à  l'acte  du  péché,  mais  à  toute  affection  au  péché. 
S'il  reste  dans  le  cœur  le  moindre  désir,  la  moindre  attache  criminelle 
et  volontaire ,  fussiez-vous  de  toutes  les  sociétés ,  eussiez-vous  part  à 
toutes  les  dévotions  ,  jamais  vous  ne  recevrez  le  fruit  d'une  indulgence 
plénière.  Ainsi  l'enseigne  toute  la  théologie ,  fondée  sur  ce  principe  de 
foi ,  que  Dieu  ne  remet  point  la  peine  du  péché ,  tandis  que  l'affection 
au  péché  persévère  dans  une  âme.  Or,  disent  les  docteurs ,  l'indulgence 
plénière  est  une  rémission  générale  de  la  peine  due  à  tous  les  péchés  : 
donc  elle  suppose  que  toute  affection  au  péché ,  pour  léger  qu'il  soit ,  ait 
été  détruite  par  un  renoncement  total  et  absolu.  Condition  essentielle,  et 
condition  bien  raisonnable.  Car  Dieu  vous  dit  :  Cessez  de  vouloir  m'offen- 
ser,  et  je  cesserai  de  vouloir  vous  punir  :  est-il  rien  de  plus  juste?  Mais 
tout  juste  qu'il  est,  Chrétiens,  qui  de  vous  Fa  fait?  soyez-en  juges  vous- 
mêmes  ,  puisqu'il  n'y  a  que  vous-mêmes  qui  le  puissiez  savoir,  et  qui 
en  puissiez  juger.  Cependant ,  o  mon  Dieu ,  nous  ne  cesserons  point  de 
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rendre  à  votre  infinie  miséricorde  de  solennelles  actions  de  grâces.  Vous 
pourriez  ,  au  moment  que  nous  nous  séparons  de  vous  par  le  péché , 
nous  abandonner  et  nous  livrer  à  toute  la  rigueur  d'une  justice  inexo- 
rable ;  mais  vous  nous  présentez  la  pénitence  comme  un  bouclier  pour 
parer  à  vos  coups  et  pour  les  détourner.  Ce  n'est  point  assez  ;  et  parce  que 
la  pénitence  ,  en  nous  réconciliant  avec  vous ,  nous  impose  de  longues  et 
de  pénibles  satisfactions,  vous  voulez  bien  encore  sur  cela,  Seigneur, 
vous  relâcher  de  vos  droits  ;  vous  nous  offrez  F  indulgence ,  vous  nous  la 
faites  annoncer  par  vos  ministres  ,  vous  l'attachez  aux  exercices  du  chris- 
tianisme les  plus  ordinaires  et  les  plus  faciles.  Heureux ,  si  nous  entrons 
dans  cette  voie  que  vous  nous  ouvrez ,  et  qui ,  au  sortir  de  ce  monde , 
doit  nous  conduire  à  vous,  pour  vous  posséder  éternellement  !  Ainsi  soit-il. 


SERMON  POUR  LA  FÊTE  DE  SAINT  LOUIS,  ROI  DE  FRANGE. 


Quis  similis  lui  infortilms  ,  Domine ,  cjuis  similis  tui?  mngnificus  in  sanctitate. 

Qui  d'entre  les  forts  vous  peut  être  comparé,  et  qui  vous  est  semblable,  Seigneur,  à  vous, 
qui  êtes  grand  et  magnifique  dans  votre  sainteté.  Livre  de  l'Exode,  ch.  15. 

C'est  ainsi  que  parla  Moïse ,  quand  il  vit  l'éclatant  miracle  que  Dieu  , 
par  son  ministère ,  avait  opéré  en  faveur  des  enfants  d'Israël ,  les  tirant 
de  r Egypte  et  divisant  les  eaux  de  la  mer  Rouge ,  pour  les  faire  passer 
au  milieu  des  abîmes  où  leurs  ennemis  devaient  être  submergés.  Je  me 
sers  aujourd'hui  de  ces  paroles ,  pour  faire  Féloge  d'un  roi  qui ,  par  une 
heureuse  et  singulière  conformité  ,  non-seulement  avec  Moïse,  mais  avec  .J 
Dieu  même  ,  dont  le  zèle  l'animait ,  a  porté  jusque  dans  l'Egypte  ses  I 
armes  victorieuses ,  s'y  est  rendu  redoutable  aux  ennemis  du  nom  chré-  1 
tien ,  y  a  fait  des  miracles  de  valeur  aussi  bien  que  de  piété ,  pour  la 
délivrance  du  peuple  de  Dieu.  Moïse  ,  saisi  d'étonnement  à  la  vue  du 
prodige  dont  il  était  témoin ,  s'écrie  que  Dieu  est  magnifique  dans  sa 
sainteté ,  et  il  nous  donne  par  là  une  des  plus  hautes  idées  que  nous  puis- 
sions concevoir  de  Texcellence  de  Dieu.  Il  ne  dit  pas  que  Dieu  est  magni- 
fique dans  les  trésors  de  sa  sagesse ,  dans  les  œuvres  de  sa  puissance , 
dans  les  effets  de  sa  miséricorde ,  ni  dans  aucun  autre  de  ses  divins  attri- 
buts. Il  s'arrête  à  la  sainteté ,  Mayni ficus  in  sanctitate  ;  et  nous  ne  de- 
vons pas  en  être  surpris ,  dit  saint  Ghrysostome ,  expliquant  ce  passage. 
Car  la  sainteté  est ,  dans  les  attributs  de  Dieu  ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  par- 
fait ,  de  plus  grand  ,  de  plus  adorable  ;  et  même  tous  les  autres  attributs 
que  Dieu  possède  ne  sont  dignes  de  nos  adorations  ,  que  parce  qu'ils  sont 
inséparables  de  la  sainteté.  D'où  il  s'ensuit  que  la  magnificence  de  la 
sainteté  est  en  Dieu,  comme  la  grandeur  de  la  grandeur  même,  et  comme 
la  perfection  de  la  perfection  même.  Moïse  avait  donc  raison  de  demander 
à  Dieu  :  Qui  d'entre  les  forts ,  o  Seigneur!  est  semblable  à  vous ,  et  qui 
d'entre  les  hommes  de  la  terre  a  l'avantage  de  participer  à  cette  magnifi- 
-que  sainteté  dont  vous  êtes  l'exemplaire  et  le  modèle  ?  Quis  similis  tui  ? 


POUR  LA    FETE   DE    SAINT    LOUIS,  207 

magni ficus  in  sanctitate.  Or  j'ose  ici  répondre  en  quelque  manière  à 
cette  question.  Car  j'ai  à  vous  produire  un  Saint ,  dans  la  personne  du- 
quel vous  avouerez  que  ce  caractère  (  selon  la  mesure  que  Dieu  veut  bien 
le  communiquer  à  la  créature  et  lui  en  faire  part)  a  éminemment  paru. 
C'est  Fincomparable  saint  Louis ,  dont  nous  célébrons  la  fête,  et  qui,  par 
un  effet  de  la  grâce  de  Jésus-Christ ,  est  parvenu  à  cette  divine  ressem- 
blance :  Magyii ficus  in  sanctitate.  C'a  été  un  homme  magnifiquement 
saint ,  héroïquement  saint ,  et ,  si  j'ose  me  servir  de  cette  expression  , 
royalement  saint.  Voilà  tout  le  fond  de  son  panégyrique.  Il  fallait  être 
pour  cela  aussi  élevé  dans  le  monde  que  saint  Louis  :  car  pour  nous , 
Chrétiens ,  dans  la  médiocrité  des  conditions  où  Dieu  nous  a  fait  naître , 
ce  titre  ne  nous  convient  pas.  Nous  pouvons  bien  ,  et  nous  devons  être 
humbles  dans  la  sainteté  ,  fidèles  dans  la  sainteté ,  sincères  dans  la  sain- 
teté, constants  et  fermes  dans  la  sainteté  ;  mais  il  ne  nous  appartient  pas 
d'être  magnifiques  dans  la  sainteté.  C'est  le  privilège  des  grands  ,  quand 
il  plaît  à  la  Providence  d'en  faire  des  Saints  ;  et  entre  ceux  que  Dieu  a 
choisis  pour  les  sanctifier  sur  le  trône ,  c'est  la  louange  particulière  de 
notre  Saint.  Car  dans  les  principes  de  la  vraie  religion ,  nous  pouvons 
dire  en  quelque  sorte  de  saint  Louis  ce  que  les  Romains  idolâtres  disaient 
de  leurs  empereurs  ,  qui  avaient  été  mis  au  nombre  des  dieux  :  Reliquos 
deos  accepimus ,  Cœsares  dedimus  :  Pour  les  autres  dieux  de  l'empire  , 
disaient-ils,  nous  les  avons  reçus  du  ciel  ;  mais  pour  ceux-ci,  qui  étaient 
nos  princes ,  le  ciel  les  a  reçus  de  nous.  Et  moi  je  dis  :  Pour  les  autres 
Saints  que  nous  honorons  dans  le  monde  chrétien  ,  l'Église  nous  les  a 
donnés  ;  mais  pour  saint  Louis ,  c'est  la  France  qui  l'a  donné  à  l'Église. 
Nous  avons  donc  tous ,  comme  Français ,  une  obligation  spéciale  de  l'ho- 
norer, et  nous  en  avons  une  encore  plus  étroite  et  plus  indispensable  de 
l'imiter.  Car  sa  sainteté  ,  quoique  royale  et  magnifique  ,  ne  laisse  pas, 
comme  vous  verrez  ,  d'être  ,  aussi  bien  que  celle  de  Dieu ,  un  exemple 
pour  nous  ;  et  c'est  à  moi  de  vous  appliquer  cet  exemple ,  après  que  nous 
aurons  demandé  les  grâces  et  les  lumières  du  Saint-Esprit ,  par  l'inter- 
cession de  Marie.  Ave  ,  Maria. 

C'est  un  sentiment.  Chrétiens,  très-injurieux  à  la  Providence ,  de  croire 
qu'il  y  ait  dans  le  monde  des  conditions  absolument  contraires  à  la  sain- 
teté ,  ou  que  la  sainteté  par  elle-même  puisse  avoir  quelque  chose  d'in- 
compatible avec  les  engagements  de  certaines  conditions  et  de  certains 
états  ,  dont  il  faut  néanmoins  reconnaître  que  Dieu  est  l'auteur.  Or,  pour 
vous  détromper  d'une  erreur  si  dangereuse ,  il  me  suffit  de  vous  mettre 
devant  les  yeux  l'exemple  de  saint  Louis  ;  et  voici  toute  la  preuve  de  ce 
que  je  prétends  établir  dans  ce  discours,  pour  votre  instruction  et  pour 
l'édification  de  vos  âmes.  Saint  Louis  a  été  sur  la  terre  un  grand  roi  et 
un  grand  Saint  ;  on  peut  donc  être  Saint  dans  tous  les  états  et  dans  toutes 
les  conditions  du  monde  :  raisonnement  sensible  et  convaincant  ;  car 
enfin  s'il  y  avait  dans  le  monde  une  condition  difficile  à  accorder  avec  la 
sainteté  ,  il  est  évident ,  et  vous  en  convenez  vous-mêmes,  que  ce  serait 
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la  royauté.  Cependant ,  grâce  à  la  providence  de  notre  Dieu ,  la  royauté 
n'a  point  empêché  saint  Louis  de  parvenir  h  une  éininente  sainteté  ;  et 
la  sainteté  éminente  à  laquelle  saint  Louis  est  parvenu  ne  l'a  point  em- 
pêché de  remplir  dignement  et  excellemment  les  devoirs  de  la  royauté. 
Je  dis  plus  :  ce  qui  a  rendu  saint  Louis  capable  d'une  si  haute  sainteté  , 
c'est  la  royauté  ;  et  ce  qui  l'a  mis  en  état  de  soutenir  si  honorablement 
la  royauté ,  c'est  la  sainteté.  En  deux  mots,  saint  Louis  a  été  un  grand 
Saint ,  parce  que ,  étant  né  roi  ,  il  a  eu  le  don  de  faire  servir  sa  di- 
gnité à  sa  sainteté  ;  ce  sera  la  première  partie  :  saint  Louis  a  été  un  grand 
roi ,  parce  qu'il  a  su  ,  en  devenant  Saint ,  faire  servir  sa  sainteté  à  sa 
dignité  ;  ce  sera  la  seconde  partie.  Deux  vérités  dont  je  tirerai ,  pour  notre 
consolation,  deux  conséquences  également  touchantes  et  édifiantes  :  Tune, 
que  l'état  de  vie  où  nous  sommes  appelés  est  donc  ,  dans  l'ordre  de  la 
prédestination  éternelle ,  ce  qui  doit  le  plus  contribuer  à  nous  sanctifier 
devant  Dieu  ;  l'autre ,  que  notre  sanctification  devant  Dieu  est  donc  le 
plus  sûr  et  le  plus  efficace  de  tous  les  moyens  pour  nous  rendre  nous- 
mêmes  ,  selon  le  monde ,  parfaits  et  irrépréhensibles  dans  l'état  de  vie  où 
nous  sommes  appelés.  C'est  un  roi  qui  va  nous  apprendre  Tun  et  Tautre: 
appliquez-vous, 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Do  quelque  manière  que  nous  concevions  la  sainteté ,  et  quelque  plan 
que  nous  nous  en  fassions  ,  être  Saint  selon  toutes  les  règles  de  TÉcriture, 
c'est  avoir  pour  Dieu  un  zèle  fervent ,  accompagné  d'une  humilité  pro- 
fonde ;  c'est  aimer  son  prochain  ,  non  pas  de  parole ,  mais  en  vérité  et 
par  œuvres ,  en  lui  rendant  tous  les  devoirs  d'une  charité  tendre  et  effi- 
cace ;  c'est  être  sévère  à  soi-même ,  et ,  comme  parle  le  grand  Apôtre  , 
crucifier  sa  chair  avec  ses  passions  et  ses  désirs  déréglés ,  par  la  pratique 
d'une  mortification  solide.  Arrêtons-nous  là,  Chrétiens,  pour  reconnaître 
les  grâces  extraordinaires ,  les  grâces  prévenantes  et  surabondantes  ,  les 
grâces  victorieuses  et  miraculeuses ,  dont  Dieu  a  comblé  saint  Louis.  En 
effet,  ces  trois  choses  essentielles,  en  quoi  je  prétends,  avec  saint  Jérôme, 
que  la  vraie  sainteté  consiste  ,  sont  celles  qu'on  a  toujours  cru  d'une  plus 
difficile  alliance  avec  la  grandeur  du  monde,  et  pour  lesquelles  la  condi- 
tion des  grands  du  monde  a  toujours  eu  plus  particulièrement  besoin  de 
la  toute-puissante  grâce  de  Jésus-Christ.  Car  voilà  ,  disait  saint  Jérôme  , 
depuis  la  corruption  du  péché ,  les  trois  désordres  et  les  funestes  écueils 
de  la  grandeur  mondaine  :  par  l'énorme  abus  que  nous  en  faisons ,  elle 
nous  devient ,  à  l'égard  de  Dieu  ,  la  source  d'un  secret  orgueil  qui  nous 
fait  perdre  l'humilité  et  le  zèle  de  la  religion  ;  elle  nous  donne,  à  l'égard 
du  prochain ,  une  dureté  de  cœur  qui  nous  rend  insensibles  aux  maux 
d'autrui ,  et  qui  étouffe  en  nous  la  compassion  et  la  miséricorde  ;  elle 
nous  inspire  ,  à  l'égard  de  nous-mêmes ,  un  amour-propre  sans  mesure  , 
qui  va  jusqu'à  nous  faire  secouer  le  joug  de  la  pénitence  et  de  l'austérité 
chrétienne  ;  effets  malheureux  que  les  Saints  ont  déplorés ,  et  dans  la 
vue  desquels  David     tremblé.  Or,  par  un  visilde  miracle  de  la  grâce  de 
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Jésus-Christ,  cette  grandeur  du  monde  si  dangereuse  n'a  point  été,  dans 
la  personne  de  saint  Louis  ,  sujette  à  ces  désordres ,  puisqu'elle  n'a  point 
empêché  que  saint  Louis  n'ait  été  un  prince  parfaitement  dévoué  à  Dieu, 
n'ait  eu  pour  son  peuple  le  cœur  d'un  père  charitable ,  n'ait  exercé  contre 
soi-même  toute  la  sévérité  de  l'Elvangile  ;  disons  mieux,  puisque  la  gran- 
deur même  souveraine  n'a  servi  qu'à  faire  paraître  saint  Louis  humble 
devant  Dieu  avec  plus  de  mérite  ,  charitable  envers  son  prochain  avec 
plus  d'éclat ,  sévère  à  soi-même  avec  plus  de  force  et  plus  de  vertu  :  d'où 
je  conclus  que  la  royauté ,  bien  loin  d'avoir  été  en  lui  un  obstacle  à  la 
sainteté ,  fut  au  contraire  le  grand  moyen  par  où  il  s'éleva  à  la  plus  hé- 
roïque sainteté.  Entrons  là-dessus  dans  un  détail  qui  vous  convaincra  et 
qui  vous  instruira. 

Saint  Louis,  le  plus  grand  des  rois,  a  été,  devant  Dieu ,  le  plus  soumis 
et  le  plus  humble  des  hommes.  C'est  ce  qu'il  a  posé  pour  fondement  de 
tout  l'édifice  de  sa  perfection  ;  voilà  la  pierre  ferme  sur  laquelle,  comme 
un  sage  architecte,  il  a  bâti.  Son  humilité ,  qui  fut  sa  vertu  dominante , 
fit  que  ce  saint  monarque,  malgré  sa  souveraineté,  ou  plutôt  par  la 
raison  même  de  sa  souveraineté  ,  ne  se  considéra  jamais  dans  le  monde 
que  comme  un  sujet  né  pour  dépendre  de  Dieu,  et  pour  obéir  à  Dieu.  Il 
était  roi ,  et  il  était  chrétien  ;  mais ,  accoutumé  à  peser  les  choses  dans  la 
balance  du  sanctuaire ,  il  préféra  toujours  la  qualité  de  chrétien  à  celle 
de  roi,  parce  qu'être  roi ,  disait-il ,  c'est  être,  mais  à  titre  onéreux,  le 
maître  des  hommes  ;  et  être  chrétien  ,  c'est  être ,  par  un  solennel  et  éter- 
nel engagement ,  serviteur  de  Jésus-Christ.  Or  cette  servitude  qui  l'atta- 
chait à  Jésus-Christ  lui  paraissait  mille  fois  plus  honorable ,  mille  fois 
plus  estimable  et  plus  aimable  que  la  domination  de  tout  l'univers.  De 
là  vient  qu'il  se  glorifiait  hautement  de  ce  nom  de  chrétien ,  et  qu'il  avait, 
comme  chrétien ,  une  vénération  particulière  ,  une  tendre  dévotion  ,  une 
prédilection  pour  le  lieu  où  il  avait  reçu  le  saint  baptême.  C'est  pour  cela 
qu'entre  toutes  les  villes  de  son  royaume ,  celle  de  Poissy  lui  était  si 
chère  ;  et  que ,  pour  satisfaire  sa  piété ,  supprimant  tous  les  autres  noms 
qui  marquaient  sa  puissance  sur  la  terre ,  il  se  contentait  souvent  de  si- 
gner Louis  de  Poissy ,  parce  que  c'était  là,  par  une  seconde  naissance, 
infiniment  plus  illustre  que  la  première ,  qu'il  se  souvenait  d'avoir  été 
régénéré  en  Jésus-Christ  ;  là  où  il  savait  que  son  nom  avait  été  inscrit 
dans  le  livre  de  vie ,  et  mis  au  nombre  des  fidèles ,  pour  être  écrit  dans 
le  ciel.  Tel  était,  dis-je,  le  sentiment  qu'il  avait  de  sa  profession  de  chré- 
tien. Au  contraire,  celle  de  roi  ne  lui  parut  jamais  que  comme  un  far- 
deau pesant ,  que  comme  un  poids  terrible  dont  il  était  chargé ,  et  sous 
lequel  il  gémissait,  n'y  trouvant  point  d'autre  avantage  que  de  se  voir 
par  là  dans  une  indispensable  obligation  d'être  encore  plus  sujet  à  Dieu 
que  ses  sujets  mêmes.  Car  pourquoi  suis-je  roi,  ajoutait-il,  sinon  pour 
faire  régner  Dieu ,  pour  établir,  pour  maintenir,  pour  amplifier  l'empire 
de  Dieu?  C'est  pour  cela  qu'il  m'a  choisi  ;  et  ce  caractère  de  roi ,  qui , 
par  rapport  aux  hommes  que  je  gouverne ,  est  un  caractère  de  préémi- 
nence et  de  supériorité  ;  par  rapport  à  Dieu ,  au  nom  de  qui  je  les  goii- 
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verne ,  n'est  pour  moi  qu'une  dépendance ,  mais  une  dépendance  salu- 
taire, et  dont  je  fais  tout  mon  bonheur.  Voilà  comme  en  jugeait  saint 
Louis,  et  voilà  ce  qu  il  enseignait  à  Philippe  son  fils  ,  héritier  de  sa  cou- 
ronne. Voilà  ce  qu  il  lui  inspirait  :  le  respect  de  Dieu  et  le  mépris  de  la 
vaine  grandeur  du  monde.  Or  de  là,  mes  chers  auditeurs,  procédait  ce 
zèle  admirable  qu'il  eut  toujours  pour  tout  ce  qui  concernait  la  gloire 
de  Dieu  et  son  culte  ;  de  là  ce  zèle  pour  la  propogation  de  l'Évangile , 
ce  zèle  pour  l'intégrité  et  l'unité  de  la  foi ,  ce  zèle  pour  la  discipline  de 
l'É-^-lise ,  ce  zèle  pour  la  réformation  et  la  pureté  des  mœurs ,  ce  zèle 
de  la  maison  de  Dieu  qui  le  dévorait ,  et  qui  lui  faisait  regarder  toutes 
les  injures  faites  à  Dieu  ,  comme  des  outrages  faits  à  lui-même  ;  en  sorte 
que  jamais  homme  neut  plus  de  droit  que  lui  de  dire,  comme  David  : 
Zelus  domûs  tuœ  comedit  me,  et  opprobria  exprobrantium  tibi  cecide- 
runt  super  me  K  Zèle  des  intérêts  de  Dieu,  fondé  sur  cette  grande 
maxime  de  rehgion,  dont  il  avait  Tâme  pénétrée,  quêtre  roi,  c'était  être 
par  office  le  ministre  de  Dieu,  et  l'exécuteur  en  chef  des  ordres  de  Dieu. 
Je  reprends ,  et  suivez-moi. 

J'ai  dit ,  zèle  de  la  propagation  de  l'Évangile.  Car  n'est-ce  pas  ce  qui 
détermina  saint  Louis  à  ces  longs  et  fameux  voyages  qu'il  entreprit  pour 
faire  la  guerre  aux  ennemis  du  nom  chrétien  ?  Consulta-t-il ,  pour  s'y 
résoudre ,  une  autre  sagesse  que  celle  dont  furent  remplis  les  apôtres , 
lorsqu'ils  formèrent  le  dessein  d'aller  jusqu'aux  extrémités  du  monde , 
pour  y  porter  le  flambeau  de  la  foi  ?  et  quand  ce  saint  monarque  ,  s'ou- 
bliant  lui-même ,  sacrifiant  sa  santé ,  exposant  sa  vie ,  sortait  de  son 
royaume  pour  passer  les  mers,  avait-il  autre  chose  en  vue  que  l'accrois- 
sement du  royaume  de  Jésus-Christ?  Avec  quel  soin  ne  s'employa-t-il 
pas,  et  dans  la  Palestine  et  dans  l'Egypte,  à  la  conversion  des  Sarrasins  ? 
Combien  n'en  gagna-t-il  pas  à  Dieu?  et  quand  ces  infidèles  venaient  à 
lui  pour  embrasser  le  christianisme,  avec  quelle  joie  ne  les  recevait-il  pas, 
les  prenant  sous  sa  protection  royale ,  les  comblant  de  grâces ,  leur  offrant 
et  leur  assurant  des  établissements  en  France ,  se  chargeant  de  pourvoir 
à  leur  instruction ,  et  les  regardant  comme  ses  plus  chères  conquêtes , 
parce  que  c'étaient,  disait-il,  autant  de  sujets  qu'il  gagnait  à  Jésus-Christ 
et  à  son  Église  ?  Un  roi  comme  saint  Louis,  plein  de  cet  esprit ,  n'était-il 
pas  un  apôtre  dans  sa  condition  ?  et  mourant  martyr  de  son  zèle,  comme 
il  mourut  dans  la  dernière  de  ses  expéditions ,  aussi  apostolique  qu'hé- 
roïque, ne  pouvait-il  pas,  avec  une  humble  confiance  et  sans  présomption, 
dire,  après  saint  Paul,  qu'il  n'était  en  rien  inférieur  aux  plus  grands  des 

apôtres?  ,  •  x  t     • 

J'ai  dit ,  zèle  de  la  discipline  Âe  l'Eglise.  Que  ne  fit  pas  saint  Louis 
pour  la  rétablir  dans  le  clergé  de  France ,  et  avec  quelle  bénédiction  et 
quel  succès  n'y  travailla-t-il  pas?  Ln  des  scandales  du  clergé  était ,  dans 
ce  temps  malheureux  ,  la  simonie  :  avec  quelle  autorité  ne  rctrancha- 
t-il  pas  ce  désordre,  par  cette  célèbre  ordonnance,  ou  pragmatique- 
sanction  ,  que  nous  gardons  encore  comme  un  trésor,  et  que  nous  pou- 

«    Psalin.  08. 
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vons  bien  mettre  au  nombre  de  ses  précieuses  reliques ,  puisque  c'est 
son  ouvrage ,  et  un  des  plus  saints  monuments  qu  il  nous  ait  laissés  ! 
L'abus  des  biens  ecclésiatiques  était ,  si  j'ose  parler  ainsi ,  l'abomination 
de  la  désolation  dans  le  lieu  saint  :  avec  quelle  prudence  et  quelle  force 
n'y  chercha-t-il  pas  le  remède ,  ayant  convoqué  pour  cela  un  concile  à 
Paris ,  où  il  fit  faire ,  sur  le  sujet  des  bénéfices ,  des  règlements  contre 
lesquels,  ni  le  temps,  ni  les  coutumes,  ne  prescriront  jamais?  règlements 
dont  il  voulut  être  le  premier  et  le  plus  religieux  observateur,  s' étant 
même  ôté  le  pouvoir  d'en  dispenser ,  et  par  un  serment  solennel  s'étant 
obligé  à  n'avoir  jamais  sur  cela  nulle  acception  de  personne  ;  règlements  , 
si  je  les  rapportais ,  qui  confondraient  le  relâchement  de  notre  siècle  ,  et 
peut-être  même  sa  prétendue  sévérité.  Celui  qui  regarde  la  pluralité  des 
titres ,  que  saint  Louis  traitait  de  monstrueuse ,  ne  suffirait-il  pas  pour 
nous  humilier?  Nous  nous  piquons  ,  sur  les  anciens  canons,  d'exactitude 
et  de  sévérité  chrétienne  ;  mais  nous  nous  en  piquons  en  spéculation  ,  et 
saint  Louis  par  son  zèle  la  mettait  en  œuvre. 

J'ai  dit,  zèle  de  l'intégrité  et  de  l'unité  de  la  foi.  Car  quelle  horreur 
saint  Louis  n'eut-il  pas  de  tout  ce  qui  la  pouvait  troubler,  et  avec  quelle 
fermeté  ne  s'éleva-t-il  pas  contre  les  hérésies  de  son  temps  ?  Quelle  victoire 
ne  remporta-t-il  pas  sur  celle  des  Albigeois ,  à  qui  il  acheva  de  donner  le 
coup  mortel?  Dieu,  pour  combattre  les  erreurs  qui  commençaient  dès  lors 
à  naître ,  et  qui  ont  depuis  inondé  le  monde  chrétien ,  avait  suscité  les 
deux  florissants  ordres  de  saint  François  et  de  saint  Dominique.  De  là 
vint  l'estime  et  l'affection  paternelle  que  saint  Louis  fît  paraître  envers 
l'un  et  l'autre ,  les  ayant  toujours  honorés  de  sa  bienveillance  et  de  ses 
bienfaits,  parce  qu'il  les  regardait ,  disait-il,  comme  les  boucliers  de  la  foi 
catholique.  Et  parce  que  cela  même  leur  avait  attiré  la  haine  et  la  persé- 
cution de  certains  esprits  attachés  au  parti  de  la  nouveauté ,  que  fit  saint 
Louis?  11  usa  de  tout  son  pouvoir  pour  détruire  ce  parti ,  et  il  en  vint  à 
bout.  Celui  qui  en  était  le  chef  avait  composé  un  libelle  schismatique ,  où 
il  décriait  la  profession  religieuse.  Saint  Louis  en  poursuivit  à  Rome  la 
condamnation,  et  le  fit  publiquement  lacérer;  non  point  par  une  simple 
raison  d'état,  pour  prévenir  les  troubles  qu'ont  coutume  de  causer  ces 
sortes  de  dissensions ,  mais  par  esprit  de  religion ,  parce  que  jamais  il 
n'oublia  qu'il  était,  comme  roi  chrétien,  chargé  devant  Dieu  du  sacré 
dépôt  de  la  foi ,  et  que  c'était  à  lui  d'en  maintenir  l'unité  et  l'intégrité , 
en  réprimant  avec  vigueur  tout  ce  qui  pouvait  y  donner  la  moindre 
atteinte. 

J'ai  dit,  zèle  de  la  réformation  et  de  la  pureté  des  mœurs.  Quelle  ample 
matière  ce  seul  article  ne  me  fournit-il  pas?  Jusques  au  règne  de  saint 
Louis ,  le  blasphème ,  quoique  exécrable ,  s'était  rendu  si  commun  ,  qu'il 
avait  cessé  ou  presque  cessé  d'être  en  exécration.  On  en  déplorait  le  dés- 
ordre, mais  on  en  remettait  à  Dieu  le  châtiment.  Avec  quel  courage  saint 
Louis  ne  l'entreprit-il  pas  ?  Vous  savez  le  fameux  édit  qu'il  fit  publier 
contre  les  blasphémateurs  ,  et  la  rigueur  inflexible  avec  laquelle  il  voulut 
qu'on  l'exécutât  dans  la  personne  d'un  homme  opulent ,  à  qui  il  flt  percer 


la  langue  parce  qu'il  avait  profané  la  sainteté  et  la  majesté  du  nom  de 
Dieu   Les  mondains  en  murmurèrent  ;  mais  saint  Louis  ne  compta  pour 
rien  d'être  censuré  par  les  mondains,  pourvu  que  Dieu  fut  venge  Lest 
ii  oui    le  premier  de  nos  rois ,  défendit  le  duel ,  et  qm ,  pour  1  mteret  de 
Dieu    encore  plus  que  de  son  état,  en  fit  un  crime  punissable,  après  s  être 
instruit  sur  ce  point  dans  une  assemblée  do  prélats,  et  avoir  reconnu  que 
r^rcombats    si  contraires  à  la  tranquillité  publique ,  étaient  également 
nr.nosés  aux  lois  de  la  conscience  et  de  la  religion.  C'est  lui  qui  extermma 
Vnlnre   et  oui  en  arrêta  le  cours  par  la  sévérité  des  peines  auxquelles  il 
rondamna  sans  rémission  les  usuriers  dans  toute  l'étendue  de  son  royaume, 
mtes-moi  un  seul  vice  qu'il  ait  toléré.  Il  avait  généralement  pour  tous 
1«  imnies  et  tous  les  hommes  ^■icieux  ,  mais  beaucoup  plus  encore  pour 
les  scandaleux ,  cette  haine  parfaite  dont  le  Prophète  royal  se  faisait  une 
vêrur  ouand  il  disait  •.  Perfccto  odio  oderam  illosK  Et  parce  qu  il  savait 
àiw  es  plus  ordinaires  asiles  des  hommes  de  ce  caractère  sont  les  maisons 
t!  c^rpnds  (ah  !  Chrétiens  ,  la  belle  leçon  ,  non-seulement  pour  les  grands, 
m-is  ab-^olument  pour  tous  ceux  qui  sont  chargés  de  la  conduite  des  fa- 
Sâks  particulières) ,  saint  Louis,  afin  d'exercer  dans  l'ordre  ce  zèle  de 
réforme  que  Dieului  avait  inspiré,  commençait,  selon  la  parole  de  1  Apôtre, 
nai  4  propre  cour,  qui  pouvait  bien  alors  être  regardée  comme  la  maison 
aeDku-  Ut  incipiat  judicium  à  domo  Dei\  C'est-à-dire  quil  faisait 
tire  de  temps  en  temps  des  informations  juridiques  de  la  vie  et  des  mœurs 
le  tous  les  officiers  de  sa  cour  ;  et  s'il  s'en  trouvait  parmi  eux  de  hbertins, 
iur  out  de  libertins  par  profession  ;  s'il  en  découvrait  de  notes  et  décries  par 
eu  s  débauches ,  quelque  mérite   d'ailleurs  qu'ils  pussent  avoir,  .1  Je 
SignaUde  sa  p'ersonne ,  étant  convaincu  qu'i  ne  pouvait  m  ne  devait 
^ire  nul  fonds  sur  la  fidélité  de  ceux  qui ,  par  libertinage ,  avaient  secoue 
e  iou"  de  Dieu ,  et  ayant  toujours  pris  pour  règle  cette  grande  maxime 
ipDavid  •  Non  haUtabit  in  medio  domùs  mece  qui  facit  superham- . 
Annni,  de'ccux  qui  méprisent  Dieu  n'habitera  dans  ma  maison;  et  je  n  au- 
r^pÔur  serviteur  que  celui  qui ,  soumis  à  Dieu   marchera  dans  une  voie 
^'li  A  et  Dure  ■  Ambidans  in  via  immacidata  hic  mihi  ministrabat  ». 
VrUà    mes  chers  auditeurs,  ce  qui  fait  l'essentiel  et  le  capital  de  la  sain- 
i^.a'unroi  Toutes  les  autres  dévotions  que  saint  Louis  a  pratiquées , 
^V,  ont  été,  pour  ainsi  dire,  que  l'accessoire.  Il  est  vrai,  saint  Louis 
T^i  Zt  de  son  palais  une  maison  de  prière  :  dans  ses  plus  importantes 
n  t  onT  'î  assistait  régulièrement  à  tout  l'office  de  l'Eglise;  et  selon 
iSSù  lipVte,  malgré  la  multitude  des  affaires,  il  rendait  à 
vv  !,,  Surs  fois  le  jour  le  tribut  et  Thommage  de  sa  piété.  Jusque  dans 
l^^rans  et  dans  ses  armées,  la  tente  qu'on  lui  dressait  était  une  espèce 
r  SaÏe  où  la  divine  Eucharistie  reposait ,  aussi  bien  que  l'arche  sous 
;  ontes  d'I=raël.  Avec  quelle  foi  n'ouvrit-il  pas  le  trésor  de  son  épargne , 
nlr  racheter  de  l'empereur  de  Constantinople  la  sainte  couronne    pour 
Celle  leùt  dorme  toutes  les  couronnes  du  monde   et  avec  quelk  humi- 
Ke  là  porta-t-il  pas  lui-même,  la  tète  et  les  pieds  nus ,  dans  1  auguste 
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temple  qu'il  avait  fait  construire  pour  la  placer,  et  où  nous  la  révérons 
encore  aujourd'hui  ?  Tout  cela  était  saint  ;  mais ,  encore  une  fois,  tout  cela 
n'était  en  lui  que  les  marques ,  oii  tout  au  plus  que  les  effets  de  la  sain- 
teté. Ce  qui  l'a  sanctifié  comme  roi ,  c'est  ce  zèle  ardent  qu'il  a  eu  pour 
l'honneur  de  Dieu  ;  et  ce  zèle  n'eut  de  si  merveilleux  succès  que  parce  qu'il 
était  soutenu  de  la  puissance  royale.  Car  si  saint  Louis  n'eût  été  roi ,  il 
n'eut  jamais  fait  pour  Dieu  ce  qu'il  a  fait.  C'est  ce  que  j'ai  prétendu  vous 
donner  à  entendre,  quand  j'ai  dit  que  la  royauté  n'avait  servi  qu  à  le  rendre 
encore  plus  saint  envers  Dieu. 

Suivant  le  même  principe ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'il  ait  été  si  cha- 
ritable envers  son  peuple ,  et  qu'il  ait  aimé  ses  sujets  comme  ses  propres 
enfants.  Nous  en  avons  dans  sa  vie  des  exemples  dont  vos  cœurs  seront 
attendris.  N'était-ce  pas  un  spectacle  bien  digne  de  Dieu  et  bien  édifiant 
pour  les  hommes,  de  voir  ce  monarque  dans  la  posture  où  son  histoire 
nous  le  représente ,  assis  au  pied  d'un  arbre  dans  le  parc  de  Vincennes ,  et 
recevant  lui-même  en  personne  les  requêtes  des  veuves  et  des  orphelins  , 
consolant  les  misérables  et  les  affligés ,  écoutant  les  pauvres ,  et   sans 
distinction  rendant  justice  à  tout  le  monde?  Là  un  simple  gazon  lui  tenait 
lieu  de  tribunal  ;  mais  ce  tribunal ,  dans  sa  simplicité ,  avait  quelque  chose 
de  plus  vénérable  que  celui  de  Salomon.  Saint  Louis  y  était  attaché  par 
le  motif  d'une  charité  bienfaisante,  dont  les  fonctions,  quoique  laborieuses, 
n'avaient  rien  pour  lui  d'onéreux.  Car  il  présupposait  toujours  que  Dieu 
l'avait  choisi  pour  son  peuple ,  et  non  pas  son  peuple  pour  lui  ;  et  dans 
cette  vue  il  se  faisait  non-seulement  un  devoir  et  un  mérite ,  mais  un 
plaisir  de  consacrer  à  ce  peuple,  que  Dieu  lui  avait  confié,  ses  divertisse- 
ments et  son  repos ,  sa  santé  même  et  sa  vie.  Oui ,  je  dis  sa  vie ,  qui ,  toute 
nécessaire  qu'elle  était,  ne  lui  fut  jamais  plus  précieuse  que  celle  de  ses 
sujets.  Il  le  montra  bien  dans  sa  prison,  lorsque  les  Sarrasins  lui  ayant 
fait  offre  de  le  mettre  en  liberté ,  pourvu  qu'il  laissât  tous  les  Français  de 
sa  suite  dans  les  fers  :  A  Dieu  ne  plaise,  répondit-il,  que  je  les  abandonne  ! 
ils  ont  été  les  compagnons  de  ma  fortune,  je  veux  l'être  de  leurs  souf- 
frances ;  et  comme  je  ne  souhaite  d'être  libre  que  pour  eux ,  je  ne  puis 
consentir  à  l'être  sans  eux.  Il  le  montra  bien ,  lorsque ,  dans  une  autre  ren- 
contre ,  il  s'offrit  lui-même  à  demeurer  prisonnier,  pourvu  qu'on  renvoyât 
l'armée  française ,  qui  se  trouvait  sur  le  point  de  périr.  Ce  sont  les  miracles 
de  sa  charité  rapportés  dans  la  bulle  de  sa  canonisation.  Il  s'agissait,  après 
la  journée  de  Mazoure,  qui  fut  une  journée  sanglante ,  d'enterrer  les  corps 
des  soldats  tués  dans  le  combat.  Tout  le  champ  de  bataille  en  était  cou- 
vert, et  ils  rempUssaient  l'air  d'une  telle  infection,  que  l'on  n'osait  presque 
en  approcher.  Allons ,  disait  saint  Louis ,  exhortant  à  cette  œuvre  de  piété 
les  seigneurs  de  sa  cour,  allons ,  ce  sont  nos  frères ,  et  ils  sont  morts  pour 
Jésus-Christ.  Si  nous  ne  pouvons  leur  donner  une  sépulture  digne  d'eux, 
au  moins  qu'elle  soit  digne  de  nous.  Il  embrassait  ces  cadavres  déjà  cor- 
rompus et  les  portait  lui-même  comme  en  triomphe.  De  quoi  la  charité 
chrétienne  ne  rend-elle  pas  capable?  Je  ne  vous  parle  point  de  sa  ten- 
dresse pour  les  pauvres,  ni  de  son  zèle  pour  le  soulagement  de  leuis  mi- 
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sères.  Les  monuments  qui  nous  en  restent  vous  l'apprennent  bien  mieux 
que  moi.  Les  hôpitaux  sans  nombre  qu'il  a  fondés;  les  somptueux  éta- 
blissements qu  il  a  faits  pour  toute  sorte  de  malheureux ,  pour  toute  sorte 
d'indigents,  pour  toute  sorte  de  malades,  pour  les  orphehns,  pour  les 
veuves,  pour  les  aveugles,  pour  les  insensés,  pour  les  vierges  dans  le 
péril ,  et  pour  les  pécheresses  converties  ;  ses  bonnes  oeuvres  dont  toute  la 
France  est  pleine ,  ses  aumônes  qui  subsistent ,  et  que  l'Église  universelle 
ne  cessera  jamais  de  publier  :  Eleemosynas  illius  enarrabit  ornnis  Ecclesia 
Sanctorum  *  ;  ses  aumônes ,  dis-je ,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi ,  que  la  ma- 
gnificence de  sa  charité  a  perpétuées ,  et  dont  les  pauvres  de  Jésus-Christ 
vivent  encore  :  tout  cela  vous  prêche,  bien  plus  hautement  que  je  ne  le 
pourrais  faire,  la  charité  de  saint  Louis.  Il  me  suffit  de  vous  dire  que  cet 
amour  tendre  et  affectueux  envers  les  pauvres  est  un  des  points  sur  lesquels 
il  semble  que  saint  Louis ,  pour  avoir  trop  suivi  son  zèle ,  ait  eu  plus 
besoin  d'apologie.  Mais  ne  lui  est-il  pas  glorieux  d'en  avoir  eu  besoin  sur 
un  tel  sujet  ?  En  effet ,  raisonnant  selon  les  idées  de  la  prudence  charnelle, 
quelques-uns  trouvaient  qu'en  se  familiarisant  trop  avec  les  pauvres,  il 
avilissait  sa  dignité.  Mais  il  répondait,  avec  saint  Bernard,  que  les  pau- 
vres, selon  rÉvangile ,  étant  les  enfants  et  les  héritiers  primitifs  du 
royaume  du  ciel ,  un  roi  de  la  terre  ne  pouvait  avoir  avec  eux  trop  de 
commerce ,  et  qu'il  ne  devait  pas  rougir  de  paraître  au  milieu  d'eux , 
puisque  toute  son  ambition  devait  être  de  régner  un  jour  avec  eux  :  Nec 
contemnendum  régi  vivere  cum  talibus,  cujus  tota  ambitio  est  cum  tali- 
busregnare^.  Il  est  donc  vrai,  mes  chers  auditeurs,  saint  Louis,  à  en 
juger  selon  le  monde,  aima  les  pauvres  avec  excès.  Il  les  logeait  dans  son 
palais ,  il  les  recevait  à  sa  table ,  il  les  servait  de  ses  mains ,  il  leur  lavait 
les  pieds,  il  pansait  leurs  ulcères  et  leurs  plaies,  et  tout  cela,  selon  le 
monde ,  semblait  peu  convenir  à  sa  condition.  Mais  il  était  persuadé  que 
tout  cela  ne  répondait  pas  encore,  et  ne  répondrait  jamais  à  la  sainteté  de 
sa  religion;  que  peut-être  c'eût  été  trop  pour  un  roi  païen,  mais  que  ce 
n'était  pas  encore  assez  pour  un  roi  chrétien ,  et  que  le  pauvre  dans  le 
christianisme  étant,  comme  la  foi  nous  l'enseigne,  la  vive  représentation 
de  Jésus-Christ,  il  n'y  avait  point  de  monarque  qui  ne  dût,  non-seulement 
l'aimer,  mais  le  respecter. 

Je  serais  infini ,  si  j'ajoutais  à  cette  immense  charité  pour  le  prochain 
l'austérité  de  saint  Louis  envers  soi-même  :  austérité  qui ,  dans  la  condi- 
tion et  le  rang  où  Dieu  l'avait  fait  naître,  ne  doit  pas  être  considérée 
comme  une  simple  vertu ,  mais  comme  un  miracle  de  la  grâce ,  et  de  la 
grâce  la  plus  puissante  de  Jésus-Christ  :  austérité  qui  fit  de  saint  Louis , 
sinon  un  martyr  de  la  foi ,  au  moins  un  martyr  de  la  pénitence ,  mais 
de  la  pénitence  la  plus  méritoire  devant  Dieu ,  puisqu'elle  était  jointe  à  une 
parfaite  innocence.  Le  Fils  de  Dieu  disait  aux  Juifs,  en  leur  parlant  de  Jean- 
}3aptiste  :  Qu'êtes-vous  allés  chercher  dans  le  désert?  un  homme  vêtu  avec 
mollesse?  c'est  dans  les  palais  des  rois  qu'on  trouve  ceux  qui  s'habillent 
de  la  sorte  :  Ecce  qui  mollibus  vcsfiuntw%  in  domibus  regum  sunt  *.  Mais 
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souffrez ,  ô  divin  Sauveur,  que  votre  proposition ,  quoiqfue  générale ,  ne 
soit  pas  aujourd'hui  sans  exception.  Car  j'entre  dans  la  cour  de  saint  Louis  ; 
et,  bien  loin  d'y  trouver  un  homme  mollement  vêtu,  j'y  trouve  un  roi 
couvert  d'un  affreux  ciUce,  atténué  déjeunes,  couché  sous  le  sac  et  sur  la 
cendre  ;  un  roi  qui ,  pour  se  préserver  de  la  corruption  des  plaisirs  du 
monde ,  châtie  son  corps  et  le  réduit  en  servitude  ;  qui  efface,  par  de  rigou- 
reuses mortifications,  les  plus  légères  taches  de  son  âme  ;  qui,  non  content 
de  crucifier  sa  chair,  et  d'en  faire  une  hostie  vivante  qu'il  immole  à  Dieu 
chaque  jour,  tient  son  esprit  dans  une  continuelle  sujétion,  toujours  appli- 
qué à  combattre  ses  passions,  à  régler  ses  inclinations,  à  modérer  ses  désirs, 
à  ne  se  rien  permettre  et  à  ne  se  rien  pardonner  :  juge  sévère  de  lui-même, 
parce  qu'il  n'est  soumis  au  jugement  de  personne.  Voilà  ce  que  je  trouve , 
non  dans  le  désert,  mais  dans  la  cour  d'un  roi  ;  et  voilà,  mes  chers  audi- 
teurs ,  ce  que  Dieu  m'obUge  à  vous  représenter  dans  cette  fête,  ou  pour 
votre  édification,  ou  pour  votre  condamnation  :  pour  votre  édification, 
si  vous  en  savez  profiter  ;  ou  pour  votre  condamnation ,  si  vous  n'êtes  pas 
touchés  de  cet  exemple  :  voilà  ce  que  Dieu  vous  opposera  dans  son  dernier 
jugement.  Un  roi  humble ,  un  roi  mortifié ,  un  roi  pénitent ,  tout  saint 
qu'il  est  d'ailleurs ,  voilà  ce  qui  vons  confondra  :  ce  ne  sera  plus  la  reine 
du  midi  qui  s'élèvera  contre  vous  :  Regina  austri  surget  in  judicio^; 
ce  sera  votre  roi  qui,  reprenant  sur  vous  dans  ce  jour  terrible  tout  son 
pouvoir  et  tous  ses  droits ,  prononcera  des  arrêts  contre  votre  orgueil , 
contre  vos  relâchements  et  vos  tiédeurs,  contre  votre  dureté  pour  les 
pauvres ,  contre  votre  luxe  et  votre  amour-propre.  Que  répondrons-nous, 
et  de  quelle  excuse  nous  servirons-nous?  Car  si  saint  Louis  a  pu  être 
humble  sur  le  trône ,  à  quoi  tient-il  que  nous  ne  le  soyons  dans  des  con- 
ditions où  tout  nous  porte  à  l'humihté  ;  dans  des  états  où  nous  n'avons 
qu'à  être  raisonnables  pour  pratiquer  l'humilité  ;  où ,  sans  nous  mécon- 
naître nous-mêmes ,  nous  ne  pouvons  oublier  les  engagements  indispen- 
sables que  nous  avons  à  vivre  dans  l'humilité  ?  Si  saint  Louis ,  au  milieu 
des  délices  de  sa  cour,  a  pu  être  pénitent ,  qui  nous  empêche  de  l'être  dans 
de  continuelles  épreuves  où  nous  nous  trouvons  ,  dans  les  maladies ,  dans 
les  souffrances ,  dans  les  pertes  de  biens ,  dans  tous  les  accidents  et  toutes 
les  disgrâces  à  quoi  nous  sommes  exposés,  et  où  il  ne  nous  manque 
qu'une  acceptation  volontaire  et  une  soumission  chrétienne?  Si  saint  Louis, 
dans  la  conduite  des  armées  et  le  gouvernement  d'un  état,  a  pu  conser- 
ver le  recueillement  intérieur,  et  l'habituelle  disposition  d'une  union 
intime  avec  Dieu  ;  à  qui  nous  en  pouvons-nous  prendre ,  si  nous  menons 
une  vie  dissipée  et  tout  extérieure  dans  les  affaires  et  les  menus  soins  qui 
nous  occupent?  A  la  vue  de  ce  grand  Saint,  quel  prétexte  même  apparent 
pouvons-nous  avoir  pour  nous  dispenser  d'être  Saints  ?  avons-nous  dans  le 
monde  de  plus  grands  obstacles  à  surmonter,  de  plus  violentes  tentations 
à  vaincre ,  des  écueils  plus  funestes  à  éviter,  et  des  ennemis  plus  redou- 
tables à  combattre?  Ah  !  Chrétiens ,  je  le  répète  et  je  ne  puis  trop  vous  le 
dire  :  profitons  de  cet  exemple  ;  et  afin  que  Dieu ,  dans  le  jour  de  sa  colère, 
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ne  s'en  serve  pas  contre  nous ,  servons-nous-en  dès  maintenant  contre 
nous-mêmes.  Convaincus  par  l'exemple  de  saint  Louis  (pratique  excellente 
à  laquelle  je  réduis  tout  le  fruit  de  cette  première  partie),  convaincus,  par 
l'exemple  de  saint  Louis ,  qu'il  n'y  a  point  dans  le  monde  de  condition  où 
Ton  ne  puisse  être  chrétien  et  parfait  chrétien ,  ne  nous  plaignons  plus  de 
celle  où  l'ordre  de  Dieu  nous  attache ,  et  ne  rejetons  plus  sur  elle  les  dé- 
règlements ,  ni  les  imperfections  de  notre  vie.  Si  nous  savons ,  comme 
saint  Louis,  faire  un  bon  usage  de  notre  condition ,  bien  loin  qu'elle  soit 
un  obstacle  à  notre  salut ,  nous  y  trouverons  des  secours  infinis  pour  le 
salut  ;  bien  loin  qu'elle  nous  dissipe  et  qu'elle  nous  détourne  de  Dieu ,  nous 
y  trouverons  mille  sujets  de  nous  élever  à  Dieu ,  de  nous  soumettre  à 
Dieu  ,  d'accomplir  les  desseins  de  Dieu  ;  bien  loin  qu'elle  nous  empêche  de 
pratiquer  les  vertus  chrétiennes ,  elle  nous  en  fournira  de  fréquentes  occa- 
sions :  c'est-à-dire  que  nous  trouverons  sans  cesse  dans  notre  condition  des 
occasions  de  pratiquer  la  pénitence,  la  patience,  l'obéissance  ;  des  occasions 
de  pratiquer  la  charité ,  la  douceur,  l'humihté.  Providence  de  mon  Dieu  , 
que  vous  êtes  adorable  et  que  vous  êtes  aimable  de  nous  faciliter  ainsi  les 
voies  du  salut  éternel ,  et  de  nous  avoir  donné ,  dans  la  personne  du  saint 
roi  que  nous  honorons ,  un  modèle  de  perfection  si  engageant  et  si  tou- 
chant î  Ne  la  cherchons  point ,  mes  chers  auditeurs ,  non  plus  que  saint 
Louis ,  ne  la  cherchons  point ,  cette  perfection ,  hors  de  notre  condition  : 
c'est  dans  la  royauté  et  sur  le  trône  que  saint  Louis  a  trouvé  la  sienne  ;  et 
c'est  dans  la  médiocrité  de  l'état  où  Dieu  nous  a  appelés ,  que  nous  trou- 
«  verons  la  nôtre.  La  dignité  de  saint  Louis  lui  a  servi  à  relever  sa  sainteté , 
c'est  ce  que  vous  avez  vu  ;  et ,  par  le  plus  heureux  retour,  sa  sainteté 
lui  a  servi  à  relever  sa  dignité,  c'est  ce  que  vous  allez  voir  dans  la  seconde 
partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  les  mondains  ont  eu ,  sur  le  sujet  de  la 
piété  et  de  la  sainteté  chrétienne,  les  plus  injustes  et  les  plus  malignes 
idées;  et  c'est  de  tout  temps  qu'il  s'en  est  trouvé  d'assez  aveugles,  ou  plutôt 
d'assez  pervertis,  pour  prétendre  que  la  perfection  évangélique,  parles 
liaisons  essentielles  qu'elle  a  avec  l'humilité ,  rendait  les  hommes  incapa- 
bles des  grandes  choses;  qu'elle  leur  abattait  le  courage,  qu'elle  détruisait 
en  eux  les  sentiments  d'une  noble  et  honnête  émulation  ,  qu'elle  y  affai- 
blissait les  lumières  de  la  prudence  ;  en  un  mot ,  qu'en  suivant  ses  lois  et 
s' attachant  à  ses  principes,  il  était  impossible  de  prospérer  dans  le  monde. 
Erreur  renouvelée  par  un  faux  sage  de  ces  derniers,  siècles,  et  tentation 
dangereuse  dont  l'esprit  de  mensonge  s'est  prévalu  pour  étouffer  dans  les 
àraes  faibles  les  semences  de  la  religion ,  et  pour  faire ,  sous  le  prétendu 
nom  de  politique,  un  nombre  infini  de  libertins  et  d'impies.  Il  ne  fallait 
pas  une  moindre  autorité  que  celle  de  saint  Paul,  pour  renverser  une 
doctrine  si  pernicieuse  :  et  ce  grand  apôtre  ne  pouvait  pas  mieux  la  con- 
Jbiidre,  qu'en  lui  opposant  la  maxime  contradictoire,  et  soutenant  que  la 
pi<'t('.,  s?i.ns^  înoir  d<s  vues  basses  et  iut^iressées ,  est  utile  h  tout  ;  Pietat^ 
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ad  omnia  uttlts  S  et  que  c'est  à  elle  que  les  avantages  de  la  vie  présente , 
aussi  bien  que  ceux  de  la  vie  future,  ont  été  promis  :  Promissionem  kabens 
vitœ  quœ  nunc  est  et  futurœ.  Mais  saint  Paul,  avec  toute  son  autorité,  aurait 
eu  peut-être  de  la  peine  à  nous  persuader  cette  vérité,  si  Dieu  n'avait  pris 
soin  de  nous  la  rendre  sensible  en  d'illustres  exemples.  Et  c'est ,  mes  chers 
auditeurs ,  ce  que  vous  allez  voir  encore  dans  l'exemple  de  saint  Louis  , 
qui ,  tout  saint  roi  qu'il  était  selon  l'Évangile ,  n'a  pas  laissé  d'être ,  selon 
le  monde ,  non-seulement  un  grand  roi ,  mais  sans  contestation  un  des 
plus  grands  rois  qui  jamais  aient  porté  le  sceptre.  Je  dis,  grand  dans 
tous  les  états  où  la  grandeur  d'un  souverain  peut  et  doit  être  considérée  : 
car  il  a  été  grand  dans  la  guerre ,  il  a  été  grand  dans  la  paix  ,  il  a  été 
grand  dans  la  prospérité ,  il  a  été  grand  dans  l'adversité  ;  il  a  été  grand 
dans  le  gouvernement  de  son  royaume,  grand  dans  sa  conduite  avec 
les  étrangers ,  grand  dans  l'estime  de  ses  ennemis  mêmes  ;  et  tout  cela  par 
cette  sainteté  de  vie  qui  reluisait  dans  sa  personne ,  et  qui ,  malgré  la 
politique  du  monde,  est  le  caractère  de  distinction  qui  l'a  élevé  au-dessus 
de  tous  les  rois  de  la  terre.  J'ai  donc  droit  de  dire  de  lui,  prenant  la  chose 
dans  le  second  sens  de  la  proposition  que  j'ai  avancée,  qu'il  a  été  magni- 
fique dans  la  sainteté ,  Magnificus  in  sanctitate.  Encore  un  moment  de 
votre  attention. 

Saint  Louis  ,  par  une  alliance  rare ,  et  qui  ne  convient  qu'aux  héros , 
a  été  tout  à  la  fois  un  roi  guerrier  et  un  roi  pacifique  ;  et  comme  tel  il  a 
encore  paru  entre  les  forts ,  semblable  à  celui  qui  s'appelle  dans  l'Écriture, 
tantôt  le  Dieu  de  la  paix  ,  et  tantôt  le  Dieu  des  armées  :  Quis  similis  tui 
in  fortibus ,  Domine  ?  Mais  parce  que  saint  Louis  était  un  héros  chrétien 
et  formé  sur  le  modèle  de  Dieu ,  il  n'a  été  guerrier  et  pacifique  qu'en  Saint 
et  en  homme  de  Dieu  :  c'est-à-dire ,  il  n'a  point  aimé  la  paix  pour  vivre 
dans  l'oisiveté  et  dans  la  mollesse  ;  et  il  n'a  point  fait  la  guerre  pour 
chercher  une  fausse  gloire  ,  ni  pour  satisfaire  une  inquiète  et  vaine  ambi- 
tion. Il  a  fait  la  guerre  pour  réprimer  la  rébellion  et  pour  pacifier  ses 
états ,  et  il  a  entretenu  la  paix  dans  ses  états  pour  aller  déclarer  la  guerre 
aux  ennemis  de  Dieu.  Or  par  là,  dans  Fun  et  dans  l'autre,  il  s'est  acquis 
la  réputation  du  plus  grand  roi  de  la  chrétienté.  En  effet ,  quand  je  lis 
dans  nos  annales  ces  mémorables  expéditions  de  saint  Louis  contre  les 
princes  infidèles ,  et  ces  exploits  de  guerre  dans  l'Orient,  si  approchants 
du  miracle  ;  quand  je  me  représente  ce  monarque  à  la  tête  de  l'armée 
française ,  forçant  le  port  de  Damiette ,  faisant  sur  un  rivage  ennemi  la 
plus  hardie  descente  qui  fut  jamais ,  et  à  la  vue  de  vingt  mille  combat- 
tants qui  s'y  opposaient ,  se  rendant ,  malgré  toute  leur  résistance ,  maître 
de  la  place  ;  quand  je  me  l'imagine  aux  prises  avec  les  Turcs  et  avec  les 
Sarrasins ,  dans  ces  trois  fameuses  batailles  qu'il  leur  livra ,  et  oii ,  comme 
parle  un  de  nos  historiens ,  il  faisait  tout  ensemble  la  fonction  de  soldat , 
de  capitaine  et  de  général ,  inspirant  aux  siens  par  sa  présence  toute 
l'ardeur  de  son  courage,  se  dégageant  lui  seul  d'un  gros  d'ennemis  qui 
le  tenaient  enveloppé ,  et  sortant  de  là  victorieux ,  sans  autre  secours  que 
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celui  de  sa  propre  valeur  :  quand  je  compare  tout  cela  avec  ce  qu'on  nous 
vante  des  siècles  profanes ,  je  ne  crains  point  d'exagérer,  en  disant  que  ni 
Ja  Grèce,  ni  l'ancienne  Rome  n'ont  jamais  rien  produit  de  plus  héroïque. 
Mais  quand  je  viens  d'ailleurs  à  penser  que  ce  qui  rendait  ce  grand  roi  si 
intrépide ,  si  fier,  si  invincible ,  c'était  le  zèle  de  la  cause  de  Dieu  pour 
laquelle  il  combattait ,  et  l'intérêt  de  la  vraie  religion  qu'il  défendait  ;  ah  ! 
Chrétiens ,  je  conclus  qu'il  n'est  donc  pas  vrai  que  la  sainteté  affaiblisse 
le  courage  des  hommes ,  et  je  conçois  au  contraire  que  le  vrai  courage  et 
celui  des  parfaits  héros  ne  peut  être  inspiré  aux  hommes  que  par  la  vraie 
sainteté. 

Je  sais  que  saint  Louis ,  au  milieu  de  ses  glorieux  succès ,  a  eu  des  dis- 
grâces et  des  adversités  à  essuyer,  puisqu'il  fut  fait  prisonnier  dans  le 
premier  de  ses  voyages ,  et  qu'il  mourut  dans  le  second.  Mais  c'est  juste- 
ment dans  ses  adversités  et  ses  disgrâces  qu'il  me  paraît  encore  plus  grand 
et  plus  supérieur  à  lui-même.  Car  je  ne  m'étonne  pas  que,  malgré  les 
prodiges  de  sa  valeur,  un  prince  aussi  généreux  que  lui  soit  tombé ,  dans 
la  chaleur  du  combat,  entre  les  mains  de  ses  ennemis  :  c'a  été  le  sort 
des  plus  grands  capitaines.  Mais  qu'ayant  été  pris  dans  le  combat,  il  ait 
soutenu  sa  captivité  aussi  dignement  et  aussi  héroïquement  qu'il  la  soutint; 
mais  que  dans  sa  prison ,  ces  infidèles  mêmes  l'aient  honoré  jusqu'à  vou- 
loir se  soumettre  à  lui ,  et  jusqu'à  vouloir  le  choisir  pour  leur  souverain  ; 
mais  qu'en  recouvrant  sa  liberté ,  il  ait  recouvré  en  même  temps  toute  sa 
puissance ,  comme  nous  l'apprenons  de  son  histoire  ;  mais  qu'avant  de 
quitter  la  Terre- Sainte  il  ait  rétabli  et  mis  en  état  de  défense  toutes  les 
places  qu'il  y  avait  conquises  ;  mais  qu'au  lit  même  de  la  mort,  il  ait  obhgé 
le  roi  de  Tunis  à  acheter  la  paix  à  des  conditions  aussi  glorieuses  pour  la 
France  qu'elles  lui  étaient  avantageuses  et  utiles,  c'est  ce  qui  pourrait 
vous  surprendre  aussi  bien  que  moi ,  si  je  n'ajoutais  que  ce  furent  là  les 
merveilleux  effets  de  la  piété  de  saint  Louis  et  de  son  éminente  vertu  ;  car, 
ce  que  je  vous  prie  de  bien  remarquer,  si  les  Sarrasins  délibérèrent ,  tout 
prisonnier  qu'il  était,  d'en  faire  leur  roi,  ce  ne  fut,dit  Joinville,  que  par- 
ce qu'en  traitant  avec  lui ,  ils  ne  purent  se  défendre  d'avoir  pour  lui  une 
vénération  secrète  ;  que  parce  qu'en  l'observant  de  près ,  il  leur  parut  un 
homme  divin  ;  que  parce  qu'ils  se  sentirent  touchés,  ou,  pour  mieux  dire, 
charmés  de  la  sainteté  de  sa  vie.  Voulez-vous  encore  bien  connaître 
quelle  impression  son  édifiante  et  magnanime  sainteté  fit  dans  les  esprits 
et  dans  les  cœurs  de  ces  barbares?  écoutez-le  parler  dans  les  conférences 
qu'il  eut  avec  eux  :  il  est  en  leur  puissance ,  et  il  s'explique  devant  eux 
avec  autant  de  liberté  que  s'il  était  leur  maître.  Ils  le  tiennent  captif,  et 
c'est  lui  qui  leur  fait  la  loi  ;  ils  lui  demandent  sa  rançon ,  et  il  leur  ré- 
pond qu'il  n'y  a  point  de  rançon  pour  les  rois  ;  qu'il  ne  refuse  pas  de 
payer  celle  de  ses  soldats,  mais  que  sa  personne  sacrée  ne  doit  être  mise  à 
nul  prix.  Le  sultan  est  frappé  de  cette  grandeur  d'âme ,  et  en  passe  par 
où  il  veut.  Avant  que  de  l'élargir,  on  demande  qu'il  s'oblige,  par  un 
serment  solennel ,  à  renoncer  à  sa  religion ,  s'il  manque  à  sa  parole  ;  et  il 
déclare  qu'un  roi  chrétien  ne  connaît  point  d'autre  serment  que  sa  parole 
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même ,  et  qu'il  ne  sait  ce  que  c'est  que  de  mettre  sa  religion  en  compro- 
mis ,  sous  quelque  condition  que  ce  puisse  être.  Sur  cela  sa  parole  seule 
est  acceptée.  On  lui  rapporte ,  avec  effroi ,  que  les  propres  sujets  du  sul- 
tan viennent  de  l'assassiner,  et  que  dans  une  pareille  conjoncture  tout  est 
à  craindre  pour  lui  ;  mais  il  demeure  ferme  et  intrépide.  Celui  des  conju- 
rés qui  a  fait  le  coup ,  lui  demande  une  récompense  pour  l'avoir  délivré  de 
son  ennemi  ;  mais  Louis,  imitant  la  piété  de  David,  et  sans  se  mettre  en 
peine  du  danger  où  il  s'expose,  reproche  à  ce  parricide  sa  perfidie.  Or,  il 
n'y  avait  que  la  sainteté  qui  pût  le  soutenir  de  la  sorte ,  et  lui  inspirer 
ces  sentiments  d'une  droiture  et  d'une  générosité  toute  royale.  D'autres 
auraient  au  moins  dissimulé  :  mais  lui,  jusque  dans  ses  fers,  il  est  libre; 
et  l'esprit  de  Dieu,  qui  le  possède,  l'élève  au-dessus  de  toutes  les  considé- 
rations et  de  tous  les  ménagements  humains. 

Un  roi  si  grand  dans  l'adversité  ne  devait  pas  moins  l'être  dans  la  pros- 
périté :  aussi ,  selon  le  rapport  des  auteurs  contemporains ,  n'était-il  rien 
de  plus  magnifique  et  de  plus  auguste  que  la  cour  de  saint  Louis  ;  rien 
de  plus  pompeux  que  l'appareil  où  il  se  faisait  voir  aux  jours  de  céré- 
monie. Ne  surpassait-il  pas  en  cela  tous  les  rois  ses  prédécesseurs ,  parce 
qu'il  se  croyait  obligé  de  représenter  en  ces  occasions  la  majesté  royale 
dans  tout  son  lustre ,  et  de  paraître  aux  yeux  de  son  peuple  comme  la 
vive  image  de  Dieu?  Jamais,  depuis  rétablissement  de  la  monarchie,  la 
France  n'avait  été  si  florissante,  si  abondante,  si  opulente;  jamais  on 
n'y  avait  vu  les  sciences  aussi  bien  cultivées,  les  lois  aussi  bien  observées, 
la  justice  aussi  bien  rendue,  les  charges  exercées  aussi  dignement  et  avec 
autant  d'honneur,  le  commerce  établi  aussi  sûrement  et  avec  autant  de 
tranquillité.  En  un  mot,  jamais  le  nom  français  ne  s'était  trouvé  dans  un  si 
haut  crédit  :  et  d'où  venait  cela?  de  la  piété  de  saint  Louis,  qui,  comme 
roi,  se  faisait  une  religion  d'appuyer  et  d'autoriser  tout  ce  qui  contribuait 
à  la  félicité  de  son  peuple  ;  persuadé  qu'il  n'était  roi  que  pour  rendre  son 
peuple  heureux  :  c'est  cela  même  qui  le  rendit  si  grand  dans  la  conduite 
et  le  gouvernement  de  ses  états  ;  jaloux  d'y  maintenir  le  bon  ordre ,  il  sut 
se  faire  obéir,  se  faire  craindre  et  se  faire  aimer.  Vous  savez  de  quelle  ma- 
nière il  ramena  les  princes  ses  vassaux  aux  devoirs  de  la  soumission  qui 
lui  était  due.  Le  comte  de  la  Marche  avait  osé  en  secovier  le  joug  :  vous 
savez  son  malheureux  sort,  et  comme  il  apprit  à  ses  dépens,  dans  la 
journée  de  Taillebourg ,  quelle  était  la  force  de  saint  Louis  et  ce  qu'il  pou- 
vait. Le  duc  de  Bretagne  se  fit  le  chef  d'une  autre  ligue  ;  vous  savez  ce 
qu'il  lui  en  coûta,  et  combien  lui  fut  inutile  la  jonction  de  l'Anglais  et  sa 
protection  contre  la  justice  de  saint  Louis.  La  cour  de  Rome,  par  des 
entreprises  nouvelles ,  voulut  donner  quelque  atteinte  aux  droits  de  sa  cou- 
ronne :  vous  savez  avec  quelle  vigueur  saint  Louis  agit  pour  les  défendre  ; 
nous  en  avons  dans  son  histoire  des  preuves  authentiques  :  mais,  du  reste, 
comment  les  défendait-il?  avec  un  merveilleux  tempérament  d'autorité 
et  de  piété ,  c'est-à-dire  qu'il  soutenait  les  droits  de  sa  couronne  en  roi  et 
en  fils  aîné  de  l'Église  :  en  roi ,  avec  autorité,  et  en  fils  aîné  de  l'Église , 
avec  un  esprit  de  religion  et  de  piété  ;  montrant  bien  qu'en  qualité  de  roi 
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il  ne  reconnaissait  point  de  supérieur  sur  la  terre,  et  ne  voulait  dépendre 
que  de  Dieu  seul ,  quoiqu'en  qualité  de  fils  aîné  de  l'Église  il  fût  toujours 
prêt  à  écouter  l'Eglise  comme  sa  mère ,  et  à  l'honorer.  Jamais  roi  n'eut 
des  sujets  plus  souples  ,  ni  ne  fut  mieux  obéi  :  pourquoi  ?  parce  que  jamais 
roi  n'eut  dans  un  plus  haut  degré  toutes  les  vertus  qui  font  respecter  et 
estimer  les  souverains,  et  qui  leur  gagnent  les  cœurs  des  peuples. 

Aussi  dans  quelle  estime  était-il ,  non-seulement  parmi  ses  sujets ,  mais 
chez  les  étrangers  î  c'était  dans  le  monde  chrétien  le  pacificateur  et  le  mé- 
diateur de  tous  les  différends  qui  naissaient  entre  les  têtes  couronnées  : 
honneur,  selon  la  règle  de  saint  Paul,  qu'il  ne  s'attribuait  pas  et  qu'il  ne 
cherchait  pas,  mais  qui  lui  était  déféré  par  un  libre  consentement  de  tous 
les  princes  ses  voisins  :  et  sur  quoi  ce  consentement  était-il  fondé?  sur  l'opi- 
nion qu'ils  avaient  de  sa  probité,  de  son  équité,  de  son  incorruptible  intégrité; 
en  sorte  qu'ils  avaient  tous  recours  à  lui,  comme  à  un  arbitre  suprême,  dont 
les  jugements  étaient  pour  eux  autant  d'oracles  et  d'arrêts  définitifs.  En 
effet,  le  pape  et  l'empereur  Frédéric  ont-ils  sur  leurs  droits  réciproques 
des  contestations  qui  les  divisent;  saint  Louis  est  choisi  par  l'un  et  par 
l'autre,  pour  en  être  le  juge.  Henri ,  roi  d'Angleterre,  est-il  malcontent 
de  ses  sujets ,  et  sur  le  point  de  leur  faire  sentir  son  indignation  et  sa  ven- 
geance? saint  Louis  l'apaise;  et  par  ses  bons  offices,  il  arrête  la  guerre 
civile  dont  l'Angleterre  était  menacée.  Le  duc  de  Bretagne  et  le  roi  de  Na- 
varre vivent-ils  dans  une  inimitié  mortelle  ;  saint  Louis,  par  un  mariage, 
les  réconcilie  :  un  autre  que  lui ,  bien  loin  d'entrer  dans  ces  querelles  pour 
les  terminer,  les  eût  fomentées  pour  en  profiter,  et  c'est  ce  que  lui  sug- 
géraient les  ministres  de  son  conseil  ;  mais  ce  grand  roi  avait  au  dedans 
de  lui-même  un  conseil  secret,  et  ce  conseil  était  sa  conscience,  qu'il  con- 
sultait en  toutes  choses,  ou  plutôt  à  laquelle  il  rapportait  tous  les  autres 
conseils  :  conseil  d'état,  conseil  de  guerre,  conseil  de  finances,  il  écoutait 
tout  cela  ;  mais  de  tout  cela  il  en  appelait  à  ce  conseil  intérieur  où  il  déli- 
bérait seul  avec  Dieu ,  et  où  seul  avec  Dieu  il  décidait.  Non ,  non  ,  Seigneur, 
disait-il ,  qu'il  ne  m'arrive  jamais  de  me  faire  une  politique  essentiellement 
opposée  à  votre  Évangile  :  vous  avez  dit  que  bienheureux  étaient  les  pa- 
cifiques ;  malheur  à  moi ,  si,  renonçant  à  cette  béatitude,  je  m'employais 
à  souffler  le  feu  de  la  division  et  de  la  guerre!  Peut-être,  dans  l'idée  des 
enfants  du  siècle,  en  serais-je  plus  fort  ;  mais  je  ne  veux  point,  ù  mon 
Dieu ,  d'autre  force  que  celle  qui  est  selon  toute  la  droiture  de  votre  loi  ; 
et  peu  m'importe  que  ma  conduite  soit  au  gré  des  sages  du  monde,  pour- 
vu qu'en  qualité  de  pacifique,  je  sois  au  nombre  de  vos  enfants.  Voilà 
comment  parlait  saint  Louis  ;  et ,  dans  ce  langage ,  il  y  avait  un  fond  de 
grandeur  que  le  monde  même  était  forcé  de  reconnaître  :  mais  il  ne  se 
contentait  pas  de  parler  ainsi  ;  ce  qu'il  disait ,  il  le  pratiquait.  Le  pape 
Grégoire  IX  lui  offre,  pour  son  frère  le  comte  d'Artois,  la  couronne  impé- 
riale ,  après  avoir  excommunié  Frédéric  ;  saint  Louis ,  insensible  à  son 
intérêt,  mais  encore  plus  incapable  do  faire  servir  son  intérêt  à  la  passion 
d'autrui,  refuse  sans  balancer  l'olYrc  qui  lui  est  faite;  et  quoiqu'il  eut 
t:ontre  Frédéric  de  légitimes  sujets  de  plainte,  il  ne  veut  ni  consentir  à  sa 
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dégradation ,  ni  avoir  part  à  sa  dépouille  :  il  répond  au  pape  qu'il  suffit 
au  comte  d'Artois  d'être  son  frère  et  prince  de  son  sang  ;  que  ce  seul  avan- 
tage ,  joint  aux  prétentions  que  lui  donne  son  mérite  et  sa  naissance  ,  va- 
lent mieux  pour  lui  que  l'empire ,  dans  les  circonstances  où  Tempire  lui 
est  présenté  ;  et  cette  réponse,  aussi  solide  que  désintéressée,  remplit  d'ad- 
miration toute  r Europe.  L'empereur  et  le  pape  même  en  conçoivent  pour 
saint  Louis  un  profond  respect  ;  et  désormais  saint  Louis  passe  pour 
rexemple  et  le  modèle  des  princes  généreux  :  à  quoi  est-il  redevable  de 
cette  gloire?  à  sa  sainteté. 

En  faut-il  davantage ,  mes  chers  auditeurs ,  pour  nous  détromper  au- 
jourd'hui de  cette  damnable  erreur  des  libertins  et  des  mondains,  qu'en 
s'assujétissant  aux  règles  de  la  sainteté  évangélique,  on  ne  peut  jamais 
réussir  dans  le  monde?  Ah!  Seigneur,  quand  cette  maxime  serait  aussi 
vraie  qu'elle  est  fausse  et  insoutenable ,  je  ne  devrais  pas  pour  cela  balan- 
cer sur  le  parti  que  j'aurais  à  prendre.  Supposé  même  ce  principe,  je  de- 
vrais, sans  hésiter,  renoncer  d'esprit  et  de  cœur  à  tous  les  avantages,  à 
tous  les  succès ,  à  toutes  les  fortunes  du  monde.  Je  dis  plus  :  je  devrais 
compter  pour  rien  tout  ce  qui  s'appelle  prudence  du  monde ,  sagesse  du 
monde ,  et  même  perfection  selon  le  monde ,  pour  m'attacher  à  la  sain- 
teté, qui  est  le  véritable  caractère  de  vos  élus.  Dans  l'impuissance  où  je 
serais  d'accorder  l'un  et  l'autre  ensemble ,  cette  sainteté  seule  devrait  me 
suffire  ;  et ,  content  de  la  posséder,  je  devrais  être  prêt  à  fouler  aux  pieds 
tout  le  reste ,  pour  pouvoir  dire  comme  le  sage  :  Et  divitias  nihil  esse 
duxi  in  compm^atione  illius^.  Mais  votre  providence,  ô  mon  Dieu,  ne 
nous  réduit  pas  à  cette  nécessité,  et  vous  n'avez  pas  mis  notre  vertu  à 
ime  si  forte  épreuve.  Ce  qui  nous  rend  inexcusables  devant  vous,  c'est 
qu'au  contraire  il  est  certain  qu'en  nous  éloignant  des  voies  de  la  sain- 
teté ,  nous  nous  éloignons  de  ce  qui  peut  uniquement  nous  rendre ,  même 
selon  le  monde,  solidement  parfaits ,  et  dignes  de  l'estime  et  de  l'appro- 
bation des  hommes  ;  c'est  qu'en  abandonnant  la  sainteté,  nous  devenons, 
dans  l'opinion  même  du  monde ,  des  hommes  vains ,  des  hommes  frivoles, 
des  hommes  trompeurs  et  pleins  d'injustice.  Il  n'y  a  en  effet  que  la  sain- 
teté qui  puisse  nous  donner  une  solide  perfection.  Otez  la  sainteté  chré- 
tienne ,  il  n'y  a  dans  le  monde  qu'apparence  de  vertu,  que  dissimulation , 
que  mensonge,  qu'illusion  et  hypocrisie.  Que  faut-il  donc  faire  pour  ar- 
river à  cette  perfection  solide,  dans  les  conditions  où  nous  nous  trouvons 
engagés?  Retenez  bien  ceci.  Chrétiens,  et  que  cette  instruction  soit  pour 
jamais  la  règle  de  votre  conduite.  C'est  qu'il  faut  une  bonne  fois  nous 
résoudre  à  imiter  l'exemple  de  saint  Louis,  et  à  sanctifier  comme  lui 
notre  condition  par  l'esprit  de  notre  religion.  Je  m'explique.  La  sainteté 
a  fait  de  saint  Louis  un  grand  roi  ;  cette  même  sainteté ,  dans  les  divers 
états  de  vie  que  vous  avez  embrassés ,  fera  de  vous  des  hommes  sans 
tache  et  sans  reproche,  des  hommes  au-dessus  de  toute  censure,  des 
hommes  d'une  réputation  que  le  libertinage  respectera.  Vous  avez  dans  le 
monde  des  emplois  à  exercer  :  ayez  comme  saint  Louis  de  la  religion , 
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VOUS  les  exercerez  avec  honneur.  Vous  avez  des  affaires  à  régler,  des  in- 
térêts à  ménager,  des  différends  à  terminer  :  faites  tout  cela  comme  saint 
Louis  dans  l'esprit  d'une  exacte  religion.  Dieu  y  donnera  sa  bénédiction. 
Par  là  vous  vous  attirerez  non-seulement  Testime,  mais  la  confiance  de 
ceux  avec  qui  Dieu  vous  a  liés.  Sans  cela,  quelque  talent  que  vous  ayez 
d'ailleurs  selon  le  monde ,  jamais  le  monde  ne  fera  fond  sur  vous,  ni  ne 
se  confiera  en  vous.  Cette  morale  convient  à  tous  ;  mais  c'est  particulière- 
ment à  vous,  âmes  chrétiennes,  que  je  prétends  aujourd'hui  l'appliquer; 
à  vous  que  la  Providence  a  choisies  pour  être  élevées  dans  cette  sainte 
maison  (Saint-Cyr);  à  vous  que  je  puis  bien  appeler  les  élues  de  votre  sexe, 
puisque  Dieu ,  par  sa  miséricorde ,  vous  a  prédestinées  entre  mille  autres 
pour  être  admises  dans  ce  séjour  de  la  vertu;  c'est  à  vous,  dis-je,  que  je 
parle  :  c'est  pour  vous  que  Dieu  a  excité  la  piété  du  plus  grand  mo- 
narque du  monde  ;  pour  vous  que  le  successeur  de  saint  Louis ,  et  l'héri- 
tier de  son  zèle  aussi  bien  que  de  sa  couronne,  a  formé  l'important  dessein 
de  votre  établissement  ;  pour  vous  qu'il  a  entrepris  ce  grand  ouvrage ,  qui 
sera  un  monument  éternel  de  sa  religion,  autant  que  de  sa  magnificence 
et  de  sa  gloire.  La  piété  de  saint  Louis  semblait  avoir  pourvu  à  tout  le 
reste:  le  soin  de  pourvoir  à  vos  personnes  était  réservé  à  Louis-le-Grand. 
La  France  était  pleine  de  maisons  de  charité  que  saint  Louis  avait  érigées 
pour  cent  autres  besoins  :  mais  ses  vues  n'avaient  point  été  à  en  fonder 
une  où  la  jeune  noblesse  de  votre  sexe  trouvât  un  favorable  asile  ;  et  vous 
le  trouvez  ici.  C'est  pour  l'accomplissement  de  cet  œuvre  inspiré  du  ciel , 
que  Dieu  vous  a  suscité  une  seconde  mère ,  à  qui  vous  êtes  encore  plus 
redevables  qu'à  celles  dont  vous  avez  reçu  la  vie  ;  une  mère  selon  l'esprit, 
dont  la  vue  pleine  de  sagesse  a  été  de  vous  procurer  une  éducation  digne 
de  votre  naissance ,  dont  l'attention  et  le  premier  soin  est  de  vous  former 
à  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  christianisme  de  plus  parfait  et  de  plus  pur, 
dont  toute  la  joie  est  de  voir  chaque  jour  en  vous  les  merveilleux  fruits 
d'une  si  salutaire  institution.  C'est  à  vous,  encore  une  fois,  que  j'ai  pré- 
tendu faire  une  application  particulière  de  ce  discours ,  qui  se  réduit  enfin 
à  bien  comprendre  que  vous  ne  réussirez  jamais  dans  nulle  condition  du 
monde ,  si  vous  n'y  agissez  et  ne  vous  y  comportez  selon  les  maximes  de 
la  piété  chrétienne  ;  que ,  quelque  parti  que  vous  preniez ,  et  à  quelque 
vocation  que  Dieu  vous  destine,  vous  n'y  serez  jamais  ce  que  vous  y  devez 
être,  si  vous  ne  travaillez  solidement  à  vous  sanctifier:  voilà  en  quoi 
consiste  la  science  des  Saints,  et  voilà  en  quoi  doit  consister  toute  la 
vôtre. 

Grand  roi ,  dont  nous  honorons  aujourd'hui  l'éminente  et  magnifique 
sainteté  ;  grand  saint ,  dont  les  vertus  et  les  mérites  relèvent  si  hautement 
la  souveraineté  et  la  majesté,  faites,  par  votre  puissante  intercession  au- 
près de  Dieu ,  que  toutes  les  personnes  qui  m'écoutent  soient  persuadées 
et  touchées  des  vérités  importantes  que  je  viens  de  leur  annoncer.  Regar- 
dez-nous du  haut  du  ciel ,  ô  saint  monarque!  et  dans  cette  félicité  éternelle 
que  vous  possédez ,  soyez  sensible  à  nos  misères  :  tout  indignes  que  nous 
sommes  de  votre  secours,  ne  nous  le  refusez  pas.  Jetez  les  yeux  sur  cette 
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LE  TRESOR  CACHE  DANS  LA  RELIGION. 

Simile  estregnum  cœlorum  ihesauro  ahscondito  in  ac/ro ,  quem  qui  invenit  liomo  abscondit;  et 
prœ  (jaudio  illius  vjdil,  et.  vendit  universa  quœ  liabct,  et  ernil  ogntm  illiim. 

Le  royaume  des  cieux  est  semblable  à  un  trésor  enterré  dans  un  champ  :  l'Iiomme  qui  l'a 
trouvé  le  cache,  et  transporté  de  joie,  il  va  vendre  tout  ce  qu'il  possède,  el  acliète  ce  champ. 
Saint  Mattli.,  ch.   13, 

C'est  une  de  ces  similitudes  dont  Jésus-Christ  se  servait  pour  expliquer 
le  mystère  du  royaume  de  Dieu.  Vous  le  comprenez  parfaitement ,  âmes 
religieuses,  qui,  élevées  dans  l'école  de  ce  divin  Maître,  êtes  ses  fidèles 
disciples  aussi  bien  que  ses  saintes  épouses  ;  et  je  puis  vous  appliquer  au- 
jourd'hui ce  qu'il  ajoutait  en  parlant  à  ses  apôtres  :  Vobis  datum  est  nosse 
mysterium  regni  Dei,  cœteris  autem  in  par  abolis  ^  Pour  vous,  qui  êtes 
spirituelles  et  éclairées ,  il  vous  a  été  donné  de  discerner  et  de  connaître  ce 
royaume  mystérieux,  que  les  Justes  par  la  foi  possèdent  dès  maintenant 
sur  la  terre.  Telle  est  la  grâce  de  votre  état,  et  tel  est  le  fruit  de  ces  pro- 
fondes méditations  dont  vous  vous  occupez  si  utilement  et  si  saintement 
dans  la  religion  :  Vobis  datum  est.  Mais  pour  les  autres,  qui  sont  gros- 
sières et  aveugles  dans  les  choses  de  Dieu ,  c'est-à-dire  pour  les  mondains , 
ce  royaume  ne  leur  est  proposé  qu'en  paraboles,  et  ils  n'en  ont  par  là 
qu'une  idée  confuse  ,  si  le  prédicateur  de  l'Évangile  ne  leur  en  découvre 
le  secret.  Permettez-moi  donc  de  m'accomraoder  à  leur  disposition;  et 
puisqu'en  vertu  de  mon  ministère  je  suis  redevable  à  tous ,  souffrez  ,  mes 
chères  sœurs,  que,  joignant  à  votre  édification  particulière  l'instruction 
générale  des  chrétiens  du  siècle ,  qui  ne  sont  ici  assemblés  que  pour  pro- 
fiter de  votre  exemple,  je  leur  fasse  entendre,  sous  la  parabole  du  trésor 
caché,  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  dans  ce  royaume  de  Dieu,  dont  le 
Sauveur  du  monde  nous  a  fait  lui-même  de  si  excellentes  leçons.  L'illustre 
vierge  qui  fait  le  sujet  de  cette  cérémonie,  et  qui,  par  un  acte  héroïque 
de  sa  piété ,  va  se  dévouer  pour  jamais  à  Dieu ,  sera  la  preuve  sensible  et 
vivante  de  tout  ce  qne  j'avancerai.  Comme  elle  est  déjà  toute  pénétrée  des 
lumières  du  ciel ,  et  qu'après  les  saints  exercices  qu'elle  a  si  dignement 
soutenus,  nous  n'avons  rien  pour  elle  à  désirer,  sinon  qu'elle  persévère 
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dans  la  ferveur  où  nous  la  voyons,  sans  m'arrêter  à  Finstruire,  c'est 
vous ,  hommes  du  siècle  qui  m'écoutez ,  que  j'instruirai  par  elle.  Par  elle 
vous  connaîtrez  la  nature  de  ce  trésor ,  à  quoi  le  royaume  des  cieux  est 
comparé  ;  par  elle  vous  apprendrez  où  on  le  trouve ,  comment  on  le  con- 
serve ,  et  à  quel  prix  il  mérite  d'être  acheté.  Nous  avons  besoin  des  grâces 
du  Saint-Esprit ,  et ,  pour  les  obtenir,  nous  nous  adressons  à  vous ,  glo- 
rieuse Mère  de  mon  Dieu  ,  et  nous  vous  disons  :  Ave,  Maria. 

A  prendre  dans  les  vues  de  Jésus-Christ  la  parabole  que  je  viens  de 
vous  proposer ,  quel  en  est  le  sens?  Ce  royaume  de  Dieu ,  semblable  à  un 
trésor ,  selon  la  pensée  des  Pères  de  l'Église ,  et  en  particulier  de  saint 
Jérôme,  c'est  le  christianisme  ,  où  Dieu  ,  par  sa  miséricorde,  nous  a  ap- 
pelés ,  et  où  sont  renfermées  pour  nous  toutes  les  richesses  de  sa  grâce  : 
Simile  est  regnum  cœlorum  thesauro.  L'homme  heureux  et  prédestiné 
dont  parle  le  Sauveur  du  monde  n'est  autre  que  celui  même  qui  a  trouvé 
ce  trésor,  Quem  qui  invenit  homo;  qui  a  su  le  m^ettre  à  couvert,  Abscon- 
dit;  et  qui  s'est  dépouillé  de  tout  pour  l'acquérir,  Et  vendit  universa 
quœ  habet ,  et  émit.  Trois  choses  distinctement  marquées  dans  l'Évangile, 
et  qui  vont  faire  le  partage  de  ce  discours  ;  car  voici  tout  mon  dessein.  Le 
christianisme  que  nous  professons ,  et  dont  selon  Dieu  nous  nous  glori- 
fions ,  est  en  effet  notre  trésor  :  mais  ce  trésor ,  avouons-le  ,  mes  chers  au- 
diteurs ,  ne  se  trouve  que  rarement  et  difficilement  dans  le  monde  ;  mais 
ce  trésor  est  infiniment  exposé  ,  et  court  de  grands  risques  dans  le  monde  ; 
mais,  à  en  juger  par  la  conduite  de  la  plupart  des  hommes,  on  voudrait 
qu'il  n'en  coûtât  rien ,  ou  du  moins  qu'il  en  coûtât  peu  pour  avoir  ce  tré- 
sor dans  le  monde.  Au  contraire,  on  trouve  infailliblement  et  sans  peine 
ce  trésor  dans  la  religion  ;  on  met  en  assurance  et  hors  de  danger  ce  trésor 
dans  la  religion  ;  et  on  ne  ménage  rien ,  ou  plutôt  on  sacrifie  tout ,  pour 
posséder  ce  trésor  dans  la  religion.  Trois  oppositions  entre  la  religion  et 
le  monde ,  que  je  vais  développer ,  et  d'où  nous  conclurons  que  c'est  donc 
évidemment  et  à  la  lettre ,  dans  l'âme  religieuse ,  que  s'accomplit  la  pa- 
rabole du  trésor  caché  :  pourquoi?  parce  qu'elle  a  les  trois  avantages  que 
demande  le  Fils  de  Dieu,  et  qui  sont  pour  cela  requis  :  je  veux  dire,  parce 
qu'en  quittant  le  monde  et  se  consacrant  à  la  religion ,  elle  trouve  parfai- 
tement le  christianisme ,  Invenit  ;  qu'embrassant  une  vie  cachée ,  elle  le 
met  en  sûreté ,  A  bscondit  ;  et  que ,  ne  se  réservant  rien ,  elle  l'achète  au 
prix  de  toutes  choses  :  Et  vendit  universa  quœ  habet,  et  émit.  Avantage, 
encore  une  fois,  où  consiste,  par  rapport  à  ce  trésor,  son  bonheur,  sa  sa- 
gesse, son  courage.  Son  bonheur  ,  en  ce  qu'elle  le  trouve;  sa  sagesse,  en 
ce  qu'elle  le  cache  ;  son  courage ,  en  ce  qu'elle  abandonne  tout ,  jusqu'à 
se  livrer  elle-même  pour  l'acheter.  Voilà ,  généreuse  épouse  de  Jésus- 
Christ,  les  trois  prérogatives  essentielles  de  votre  vocation,  et  de  quoi  j'ai 
à  vous  féliciter  :  voilà ,  homme  du  siècle ,  par  où  j'entreprends ,  ou  de  vous 
convertir,  ou  de  vous  confondre,  si  vous  me  donnez  une  favorable  at- 
tention. 
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PREMIÈRE    PARTIE. 

C'est  par  une  inspiration  particulière  de  Dieu  que  Job  parlait  autrefois  ^ 
quand  il  interrogeait  toute  la  nature  pour  savoir  où  était  la  sagesse ,  et 
en  quel  lieu  de  l'univers  on  la  pouvait  trouver  :  Sapientia  ubi  invenitur  i? 
Et  c'est  par  le  même  esprit  que  ce  saint  homme  ,  après  avoir  inutilement 
cherché  une  chose  si  précieuse  et  si  rare  ,  faisait  répondre  les  éléments ,  la 
mer  et  la  terre ,  qu  elle  n'était  point  chez  eux  ni  avec  eux  :  Abyssus  dicit. 
Non  est  in  me  :  et  mare  loquitur ,  Non  est  mecum  ^.  Il  voulait,  dit  saint 
Grégoire  pape ,  nous  déclarer  par  là  que  la  corruption  générale  où  était 
le  monde  dès  lors ,  et  où  il  est  encore  plus  aujourd'hui ,  en  avait  banni  la 
sagesse ,  qu'il  n'en  restait  plus  sur  la  terre  aucun  vestige  ;  que ,  depuis 
que  les  hommes  s'étaient  égarés  en  suivant  les  routes  trompeuses  de  leurs 
passions  criminelles ,  ils  avaient  perdu  cette  sagesse  de  vue  ;  qu'à  peine 
désormais  la  connaissaient-ils  ;  qu'ils  se  souvenaient  peut-être  d'en  avoir 
ouï  parler ,  mais  que ,  dans  l'état  de  perdition  et  de  mort  où  le  péché  les 
avait  réduits ,  ils  ne  s'en  souvenaient  qu'à  leur  confusion  :  Perditio  et 
7nors dixerunt  :  Auribus  audivimus  famam  ejus  ^  :  en  un  mot,  qu'il  n'y 
avait  que  Dieu  qui  sût  où  habitait  cette  sagesse  ;  mais  qu'absolument  il 
fallait  sortir  du  monde  pour  la  trouver ,  et  pour  en  découvrir  les  voies  : 
Beus  intelligit  viam  ejus,  et  ipse  novit  locum  illius^.  C'est  ainsi  que 
s'en  exphquait  ce  Juste  de  l'ancien  Testament,  qui,  n'étant  ni  juif  ni 
chrétien ,  ne  laissait  pas  d'être  inspiré  de  Dieu ,  pour  donner  aux  Juifs  et 
aux  chrétiens  les  plus  vives  idées  de  la  religion.  Or  permettez-moi  de  faire 
l'application  de  tout  ceci  au  sujet  que  je  traite ,  elle  vous  paraîtra  natu- 
relle ,  et  même  touchante  :  car  la  foi  nous  apprend  que  le  christianisme 
est  la  véritable  sagesse  :  cette  sagesse  cachée ,  comme  parle  l'Apôtre ,  dans 
le  mystère  de  l'humilité  d'un  Dieu,  Sapientiam  in  mysterio  quœ  abs- 
condita  est  ^;  cette  sagesse  que  nul  des  mondains  n'a  connue,  et  qu'il  est 
néanmoins  si  important  et  si  nécessaire  de  connaître ,  Quam  nemo  prin- 
cipum  hujus  sœculi  cognovit  ^  ;  cette  sagesse  dont  Jésus-Christ  est  l'au- 
teur ,  et  en  comparaison  de  laquelle  toute  la  sagesse  du  monde  n'est  que 
folie  :  voilà ,  dis-je ,  le  trésor  que  la  foi  nous  présente ,  et  qui  peut  seul 
nous  enrichir.  C'est  le  christianisme  pris  dans  la  pureté  de  ses  principes 
et  dans  la  perfection  de  son  être. 

Mais  où  le  trouve-t-on  maintenant,  ce  christianisme  pur  et  sans  tache, 
ce  christianisme  tel  qu'il  a  paru  dans  son  établissement,  et  que  les  païens 
mêmes  ont  révéré;  où  le  trouve-t-on?  Ubi  invenitur?  Interrogeons,  non 
plus  comme  Job ,  la  mer  et  les  éléments  ,  mais  toutes  les  conditions  du 
siècle.  Dans  l'affreuse  décadence  où  nous  les  voyons ,  en  est-il  une  seule 
qui ,  rendant  témoignage  contre  elle-même ,  ne  confesse  de  bonne  foi  que 
ce  n'est  plus  chez  elle  qu'il  faut  chercher  ce  christianisme  si  vénérable? 
Le  monde  ,  qui ,  proprement  et  à  la  lettre ,  est  cet  abîme  d'iniquité  qu'a 
voulu  nous  marquer  le  Saint-Esprit  dans  les  paroles  de  Job  ;  le  monde 
aussi  perverti  qu'il  est,  n'en  tombe-t-il  pas  d'accord?  Abyssus  dicit  :  Non 
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est  in  me.  Et  le  cœur  de  rhorame  mondai ii ,  qui  est  cette  mer  orageuse  , 
toujours  dans  Tagitation  et  le  trouble  que  lui  causent  l'inquiétude  et  la 
"violence  de  ses  désirs  ,  ne  nous  le  fait-il  pas  entendre?  Et  more  loquitur  : 
Non  est  mecnm.  Le  dérèglement  des  moeurs  qui  croît  tous  les  jours,  et  qui 
n'est  que  trop  réellement  la  perdition  et  la  mort  des  âmes,  ne  nous  dit-il 
pas  qu'il  n'y  a  plus  parmi  nous  qu'un  vain  fantôme  et  qu'un  souvenir 
éloigné  de  cet  ancien  christianisme  dont  on  nous  fait  encore  de  si  magni- 
fiques éloges  ?  Perditio  et  mors  dixerunt  :  Auribus  audivimus  famam 
ejiis^.  Parlons  plus  clairement  et  sans  figure.  Oii  est-il  donc  ce  christia- 
nisme tant  vanté  et  si  peu  pratiqué ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  si  peu  connu  ; 
où  est-il?  Ubi  invenitur?  C'est  ici ,  mes  chers  auditeurs,  que,  sans  craindre 
de  paraître  prévenu  en  faveur  de  la  professsion  que  j'ai  embrassée,  je  vais 
rendre  à  Dieu  la  gloire  qui  lui  appartient ,  en  vous  convaincant  d'une 
vérité  dont  je  défie  le  monde  même  de  ne  pas  convenir.  Vous  me  deman- 
dez où  l'on  trouve  aujourd'hui  ce  christianisme  qui  faisait  autrefois  l'ad- 
miration même  des  infidèles?  et  moi,  je  vous  dis  qu'on  le  trouve  dans 
l'état  religieux ,  où  Dieu,  par  sa  miséricorde,  l'a  sauvé  de  ce  déluge  uni- 
versel et  de  ce  débordement  de  tous  les  vices  qui  ont  inondé  le  reste  de  la 
terre. 

Car ,  malgré  la  triste  et  fatale  dépravation  où  nous  avouons  avec  dou- 
leur que  le  christianisme  est  insensiblement  tombé ,  nous  ne  pouvons 
après  tout  disconvenir  que  Dieu  ne  se  soit  réservé  un  peuple  particulier, 
qui,  malgré  l'envie  du  démon,  est  encore  à  présent  l'honneur  du  christia- 
nisme; et  qu'il  n'y  ait  au  milieu  de  nous  des  communautés  d'âmes  élues 
qui,  détachées  de  leurs  corps,  peuvent  justement  s'appliquer  ces  paroles 
de  l'Apôtre  :  In  carne  ambulantes ,  non  secundùm  carnem  militam.us'^  : 
Quoique  nous  vivions  dans  la  chair ,  nous  ne  vivons  point  et  nous  ne 
marchons  point  selon  la  chair.  Des  communautés  d'âmes  innocentes  et 
tout  ensemble  pénitentes,  qui,  zélées  pour  le  Dieu  qu'elles  servent,  lui 
font,  aux  dépens  d'elles-mêmes,  des  sacrifices  continuels,  puisque  c'est 
pour  lui ,  et  pour  lui  seul,  qu'elles  se  mortifient  sans  cesse,  et  qu'avec 
une  humble  confiance ,  elles  ont  droit  de  lui  dire,  aussi  bien  que  David  , 
Quoniam  pr opter  te  mortificamur  totâ  die  ^  ;  des  communautés  de  vierges 
qui,  séparées  du  monde,  usent  de  ce  monde  comme  n'en  usant  point. 
Qui  utuntur  hoc  mundo  tanquam  non  utantur  '*  :  qui  ,  remplies  d'une 
sainte  haine  pour  le  monde,  et  autant  éloignées  du  monde,  d'esprit  et 
de  cœur ,  qu'elles  le  sont  d'intérêt  et  de  commerce ,  peuvent  se  rendre  sans 
présomption  ce  consolant  témoignage,  qu'elles  sont  crucifiées  au  monde  , 
et  que  par  la  même  raison  le  monde  leur  est  crucifié ,  Mihi  mundus  c?n<- 
cifixus  est ,  et  ego  mundo  ^  ;  qui ,  insensibles  à  toutes  les  choses  périssa- 
bles, sont  absolument  mortes  à  elles-mêmes,  et  du  nombre  de  ceux  dont 
il  est  écrit ,  Mortui  estis ,  et  vita  vestra  abscondita  est  cum  Christo  in 
Deo  *^ ,  Vous  êtes  morts  ,  et  votre  vie  est  cachée  avec  Jésus-Christ  en  Dieu  ; 
qui,  uniquement  occupées  des  choses  éternelles,  sont  déjà  spirituellement 
ressuscitées ,  et  n'ont  de  conversation  que  dans  le  ciel ,  Nostra  autem  con- 
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servatio  in  cœlis  est  *  ;  des  communautés  de  vierges  qui ,  par  le  privilège 
de  leur  état,  sont  les  véritables  domestiques  de  Dieu ,  et  ont  non-seule- 
ment le  bonheur,  mais  le  mérite  d'être  toujours  en  sa  présence,  toujours 
aux  pieds  de  ses  autels  ,  toujours  dans  Texercice  de  son  culte,  comme  si 
elles  étaient  déjà,  selon  l'expression  de  saint  Paul,  les  concitoyennes  des 
Saints;  car  c'est  à  elles,  comme  religieuses,  que  conviennent  singulière- 
ment ces  deux  qualités  :  Cives  Sanctorum  et  domestici  Dei  ^.  Voilà,  en- 
core une  fois ,  ce  que  nous  trouvons  dans  ces  monastères ,  où  Dieu  est  servi 
en  esprit  et  en  vérité. 

Tout  cela ,  surtout  dans  un  sexe  si  délicat  et  si  faible ,  nous  paraît  au- 
dessus  de  l'homme.  Cependant  saint  Paul ,  pour  faire  la  juste  définition 
de  l'homme  chrétien ,  y  comprenait  tout  cela.  C'est-à-dire  que,  selon  le 
plan  de  saint  Paul ,  il  fallait  tout  cela  pour  être  chrétien  ;  que ,  dans  la 
doctrine  de  saint  Paul,  il  suffisait  d'être  chrétien,  pour  être  indispensa- 
blement  obligé  à  tout  cela;  qu'à  proportion  de  tout  cela,  on  était,  du 
temps  de  saint  Paul,  plus  ou  moins  chrétien;  et  que,  supposé  les  saintes 
règles  qu'établissait  saint  Paul,  tout^cela  manquant,  on  n'était  plus  qu'une 
ombre  de  chrétien.  Anathème  à  ceux  et  à  celles  qui,  méprisant  ces  règles, 
voudraient  accorder  avec  le  nom  de  chrétien  une  vie  mondaine , 'lliQc  v\o 
sensuelle ,  une  vie  dissipée ,  une  vie  contradictoirement  opposée  à  tout 
cela  !  Quoi  qu'il  en  soit ,  mes  chers  auditeurs  ,  grâce  à  la  Providence  de 
notre  Dieu ,  nous  avons  la  consolation  de  trouver  encore  tout  cola  dans  le 
malheureux  siècle  où  nous  vivons,  puisque,  malgré  sa  corruption,  nous 
y  trouvons  des  maisons  religieuses  dont  la  ferveur  constante  et  unanime 
ne  nous  représente  pas  moins  que  le  christianisme  naissant;  J es  ordres 
dont  l'éminente  piété ,  dont  la  parfaite  pauvreté ,  dont  l'inviolable  régu- 
larité, dont  l'angéhque  pureté,  dont  l'exemplaire  austérité  seraient  au- 
tant de  miracles  ,  si  Dieu  ,  par  un  autre  miracle  plus  grand  ,  ne  les  avait 
même  rendus  communs.  Or,  en  les  rendant  communs,  qu'a  prétendu 
Dieu ,  sinon  de  nous  découvrir  le  trésor  dont  je  parle ,  qui  est  le  vrai 
christianisme  ? 

Hors  de  la  religion ,  je  le  répète  ,  ce  trésor  conçu  de  la  sorte  ne  se  trouve 
que  rarement;  et  à  prendre  même  le  monde  dans  le  sens  de  FÉcriture,  il 
ne  s'y  trouve  point  du  tout.  Car  tout  ce  qui  est  dans  le  monde  est,  ou 
concupiscence  delà  chair,  ou  concupiscence  des  yeux ,  ou  orgueil  de  la 
vie;  et  y  chercher  autre  chose  que  ces  trois  sources  infectées  et  empoison- 
nées du  péché,  c'est  non-seulement  ne  pas  connaître  le  monde,  mais  vou- 
loir que  saint  Jean  ne  l'ait  pas  connu ,  quand  il  a  dit  san§  exception  :  Omne 
quod  est  in  mundo  concupiscentia  carnis  est,  et  concupiscentia  oculo- 
rum,  et  superbia  vitœ  ^.  Ne  cherchons  donc  point  dans  ce  qui  s'appelle  le 
monde,  ces  précieux  caractères  du  christianisnio  dont  je  viens  de  faire  le 
ciéiiombrement  :  ce  serait  chercher  dans  les  ténèbres  les  plus  épaisses  la 
plus  brillante  lumière.  Or  quel  rapport  y  a-t-il  entre  Vun  et  r.-iiitrc?  Quœ 
societas  tuci  ad  tenebras  '*.  Ne  cherchons  point  la  sagesse  chrétienne  dans 
cette  vie  molle,  dont  les  prétendus  honnêtes  gens  du  monde  ne  se  font 
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pas  même  un  scrupule  ;  je  dis  plus ,  dont  les  dévots  mêmes  du  monde  ne 
sont  pas  toujours  ennemis.  Espérer  de  l'y  trouver,  ce  serait  contre- 
dire le  Saint-Esprit ,  et  en  appeler  de  Tarrét  qu  il  a  prononcé  :  Non  inve- 
nitur  in  terra  suaviter  viventimn.  Non,  ce  renoncement  à  soi-même,  ce 
crucifiement  de  la  chair ,  cette  mortification  de  l'esprit ,  qui  est  la  vraie 
sagesse  des  élus ,  ne  se  trouvent  point  parmi  ceux  qui  affectent  de  mener 
une  vie  commode  et  aisée.  Ne  cherchons  point  Tesprit  chrétien  dans  ces 
états  du  monde  où  Fambition  et  la  cupidité  dominent.  Si  je  voulais  ici  les 
parcourir  tous ,  je  vous  y  ferais  voir  le  christianisme  si  défiguré ,  qu'à  peine 
le  distinguerait-on  du  paganisme,  même  corrompu.  Laissons  là  le  monde 
profane.  Mais ,  pour  trouver  le  trésor  que  nous  cherchons ,  entrons  en  es- 
prit dans  ces  sanctuaires  de  la  virginité ,  fermés  pour  le  monde,  dans  ces 
cloîtres  consacrés  à  la  retraite ,  et  où  les  épouses  de  Jésus-Christ  font  leur 
demeure.  Pour  ne  nous  y  méprendre  pas,  arrêtons-nous  à  ceux  où  l'esprit 
de  Dieu  parait  plus  régner ,  à  ceux  dont  nous  savons  mieux  que  Tespritdu 
monde  est  banni ,  à  ceux  où  la  règle  est  dans  sa  vigueur ,  à  ceux  dont 
l'éclatante  sainteté ,  de  notre  propre  aveu ,  nous  édifie.  Ne  sortons  point 
de  celui-ci ,  connu  pour  être ,  sans  contredit ,  en  possession  de  tous  ces 
avantages.  C'est  ici  que  nous  découvrons  le  trésor  évangélique  ;  et ,  sans  le 
chercher  plus  loin ,  c'est  ici  que  nous  trouvons  le  christianisme ,  non  point 
en  spéculation  ni  en  idée ,  mais  en  substance  et  en  pratique. 

En  effet ,  mes  chers  auditeurs  (  car  il  est  important  d'approfondir  cette 
vérité),  en  quoi  consiste,  à  le  bien  entendre,  ce  christianisme,  qui  est 
par  excellence  le  don  de  Dieu?  Dans  des  choses  inconnues  au  monde,  et 
qui  pour  les  hommes  du  monde  sont  autant  de  trésors  cachés  :  je  veux 
dire  dans  la  béatitude  de  la  pauvreté ,  dans  la  gloire  de  Thumilité ,  dans 
le  goût  et  l'attrait  de  l'austérité.  Voilà  ce  que  le  monde  ne  connaît  pas,  et 
à  quoi,  selon  TÉvangile,  se  réduit  néanmoins  le  royaume  de  Dieu  que  je 
vous  prêche.  Je  m'explique  :  dans  le  monde  on  trouve  des  pauvres,  mais 
qui  s'estiment  malheureux  de  F  être  ;  dans  le  monde  on  voit  des  hommes 
humiliés ,  mais  qui  ont  en  horreur  Thumiliation  ;  dans  le  monde ,  on 
souffre ,  mais  on  est  au  désespoir  de  souffrir ,  et  on  fait  toutes  choses  pour 
n'y  souffrir  pas.  Or  rien  de  tout  cela  n'est  le  christianisme  dont  il  est  ici 
question  :  avant  Jésus-Christ  il  y  avait  des  pauvres  sur  la  terre,  comme  il 
y  en  a  encore ,  et  en  aussi  grand  nombre  ;  mais  cette  pauvreté  n'était  pas 
celle  que  le  Fils  de  Dieu  voulait  établir  parmi  les  hommes ,  ni  par  consé- 
quent celle  qui  devait  faire  leur  bonheur  dans  cette  vie ,  et  leur  mérite 
pour  parvenir  à  la  vie  éternelle.  Car  on  ne  trouvait  sur  la  terre  qu'une 
pauvreté  forcée  ;  et  celle  qu'y  voulait  établir  Jésus-Christ  devait  être  une 
pauvreté  volontaire,  une  pauvreté  de  cœur,  une  pauvreté  désirée,  choi- 
sie ,  embrassée  par  état  et  par  profession.  Or  il  est  évident  que  la  pauvreté 
avec  toutes  ces  conditions  ne  se  trouve  point  dans  le  inonde  ;  c'est  dans  la 
religion ,  dit  saint  Bernard ,  que  se  vérifie  clairement  et  sensiblement  ce 
divin  paradoxe  du  Sauveur  :  Beati  pauperes  '.  C'est  là  que  ,  par  choix  , 
et  même  par  vœu ,  on  se  fait  un  bonheur  de  n'avoir  rien  ,  de  ne  posséder 
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rien ,  de  n'espérer  rien  ;  là  que  se  trouvent  ces  pauvres  évangéliques ,  hé- 
ritiers du  royaume  céleste.  Combien  de  fidèles  se  sont  tenus  heureux,  dans 
cette  vue ,  de  quitter  tout  et  de  se  dépouiller  de  tout  ?  Le  monde  les  a  trai- 
tés de  fous  et  d'insensés  ;  mais  une  partie  de  leur  béatitude  a  été  d'être 
réputés  fous  et  insensés  dans  l'opinion  du  monde ,  pourvu  qu'ils  eussent 
l'avantage  d'être  les  imitateurs  de  la  pauvreté  du  Dieu  qu'ils  adoraient. 
Le  comble  de  leur  bonheur  a  été  d'être  persuadés ,  comme  Moïse ,  que  la 
pauvreté  de  Jésus-Christ  était  pour  eux  un  plus  grand  trésor  que  toutes 
les  richesses  de  l'Egypte  ;  et  c'est  ce  qu'ils  n'ont  trouvé  que  dans  la  re- 
ligion. 

Il  en  est  de  même  de  la  gloire  de  l'humilité.  Autre  paradoxe  de  l'Évan- 
gile :  rien  de  plus  commun  dans  le  monde  que  l'humiliation  ;  mais  en 
même  temps  rien  dans  le  monde  de  plus  rare  que  l'estime  et  l'amour  de 
l'humiliation.  Des  mépris,  des  disgrâces,  des  rebuts,  des  traitements  in- 
dignes à  essuyer  ;  mais  tout  cela  accompagné  de  chagrins ,  de  dépits ,  de 
murmures,  voilà  ce  que  produit  le  monde.  Des  hommes,  par  les  révolu- 
tions de  la  fortune ,  abaissés  et  anéantis  ;  mais  jusque  dans  l'abaissement 
et  l'anéantissement ,  des  hommes  orgueilleux  et  superbes ,  voilà  de  quoi 
le  monde  est  rempli.  Où  se  glorifie-t-on  sincèrement  d'être  humilié?  Dans 
la  religion;  où  l'on  n'a  point  d'autre  ambition  que  de  n'en  point  avoir, 
point  d'autre  prétention  que  de  ne  prétendre  rien  ;  où  l'âme  chrétienne  , 
surtout  dans  la  solennité  de  son  sacrifice,  peut  dire,  encore  mieux  que 
David  :  J'ai  choisi  d'être  la  dernière  dans  la  maison  démon  Dieu,  et  le 
choix  que  j'en  ai  fait  est  celui  que  j'accomplis  aujourd'hui  en  me  séparant 
du  monde.  Combien  de  grands ,  revêtus  des  honneurs  du  monde ,  se  sont 
fait  un  honneur  plus  grand  encore  d'y  renoncer ,  pour  parvenir  à  cette 
gloire?  combien  de  vierges,  distinguées  par  leur  naissance,  ont  méprisé 
les  établissements  du  monde  les  plus  capables  de  flatter  leur  amour-propre , 
pour  être  les  épouses  d'un  Dieu  humble,  en  prenant  le  voile  sacré?  voilà 
ce  que  j'appelle  le  trésor  de  l'Évangile. 

Que  trouve-t-on  enfin  dans  le  monde?  vous  le  savez  ,  des  croix  sans  onc- 
tion ,  des  soufîrances  sans  consolation  ,  une  pénitence  et  une  austérité  sans 
mérite  :  et  quel  est  le  partage  de  ceux  qui  s'attachent  au  monde?  l'escla- 
vage et  la  servitude,  un  éternel  assujettissement  aux  lois  dures  et  tyran- 
niques  du  monde ,  qu'ils  subissent  malgré  eux  et  dans  l'amertume  de  leur 
cœur.  Rien  de  plus  opposé  au  trésor  dont  je  parle;  car  ce  trésor,  dit  saint 
Bernard ,  est  la  joie  qu'on  a  de  souffrir  et  de  se  mortifier  pour  Dieu ,  la 
douceur  de  penser,  comme  saint  Paul,  que  l'on  se  captive  et  que  l'on 
est  dans  les  liens  pour  Jésus-Christ  ;  le  goût  que  l'on  trouve  à  porter  son 
joug;  les  consolations  intérieures  de  la  pénitence  volontairement  préférées 
aux  plaisirs  des  sens  ;  la  paix  de  l'âme  dans  une  vie  austère ,  soutenue 
constamment  et  avec  ferveur.  Or  où  tout  cela  se  rencontre-t-il ,  si  ce  n'est 
dans  la  religion? 

ConfifeoîUibi,  Pater,  Domine  cœli  et  terrœ,  quia  abscondisti  hœc  à 
sapientibus  et pmdentibus,  et  reveiasti  ea  parvulis^  :  Je  vous  bénis,  ô  mon 
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Dieu ,  Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre ,  je  vous  bénis  d'avoir  caché  ces  choses 
aux  sages  et  aux  prudents  du  siècle,  et  de  les  avoir  révélées  aux  simples  et 
aux  petits;  je  vous  rends  grâces  de  m'avoir  choisi,  tout  indigne  que  je 
suis ,  pour  m'associer  au  nombre  de  ces  âmes  prédestinées.  J'ai  connu  par 
là  ce  qui  devait  être  mon  unique  trésor ,  et  il  ne  tient  qu'à  moi  de  le  pos- 
séder ,  et  d'en  jouir  en  demeurant  ferme ,  et  me  sanctifiant  dans  la  voca- 
tion religieuse.  Si  vous  étiez  assez  heureux  ,  hommes  du  siècle ,  pour  en- 
trer dans  ces  sentiments  ,  on  pourrait  dire  que  vous  auriez  trouvé  le  trésor 
évangélique.  Mais  qu'arrive-t-il?  De  deux  choses  F  une  :  ou  qu'ayant  des 
cœurs  endurcis  ,  vous  ne  goûtez  pas  ces  pensées  ;  ou  que  ces  pensées  ,  par 
la  dissipation  du  monde ,  s'eiFacent  bientôt  de  vos  esprits.  Car ,  pour  trou- 
ver le  christianisme ,  il  ne  suffit  pas  de  savoir  tout  cela  et  de  le  penser  ;  il 
faut  en  être  pénétré  et  efficacement  persuadé.  Or  ces  pensées ,  à  la  vue 
même  de  cette  cérémonie  qui  vous  assemble  ici ,  ne  font  communément 
sur  vous  qu'une  impression  superficielle,  qui  ne  va  pas  jusqu'à  la  persua- 
sion ,  et  qui  va  bien  moins  encore  jusqu'à  la  conversion.  Avouons-le  tou- 
fois,  malgré  l'iniquité  du  siècle,  il  y  a  encore  dans  le  monde  de  vrais 
chrétiens  ,  qui ,  par  une  grâce  spéciale ,  y  trouvent  le  royaume  de  Dieu. 
Ne  leur  disputons  point  cet  avantage  ;  mais  ajoutons  pour  leur  instruction, 
que  ce  royaume  de  Dieu,  que  ce  christianisme  est  exposé  pour  eux  dans 
le  monde  à  mille  dangers ,  dont  on  se  préserve  aussi  heureusement  que 
saintement  dans  Fétat  religieux  :  c'est  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME   PARTIE. 

S'assurer  un  trésor  quand  on  l'a  trouvé,  c'est  à  quoi  nous  porte  le  pre- 
mier instinct  delà  cupidité;  et  lorsqu'il  s'agit  d'un  trésor  de  biens  spiri- 
tuels, c'est  à  quoi  le  zèle  de  la  charité,  que  nous  nous  devons  à  nous- 
mêmes  ,  doit  premièrement  et  soigneusement  pourvoir.  Car  malheur  à 
nous  qui  sommes ,  en  qualité  de  chrétiens ,  les  enfants  de  la  lumière  ,  si 
nous  avions  là-dessus  moins  de  prudence  que  les  enfants  du  siècle!  J'en 
conviens,  mes  chers  auditeurs,  le  christianisme  où  Dieu  nous  a  appelés 
est  pour  nous  un  trésor  de  grâces.  Mais  par  une  fatalité  qu'il  ne  suffit  pas 
de  déplorer,  si  nous  n'avons  soin  de  nous  en  garantir,  ce  trésor  de  grâces, 
selon  les  caractères  différents  de  ceux  qui  le  trouvent ,  ou  qui  prétendent 
l'avoir  trouvé,  est  exposé  dans  le  monde  à  trois  grands  dangers  :  car  pour 
les  âmes  vaines  et  dissipées,  il  est  exposé  à  la  corruption  du  monde  ;  pour 
les  âmes  faibles ,  quoique  d'ailleurs  touchées  de  Dieu ,  il  est  exposé  à  la 
•crainte  des  railleries  et  des  persécutions  du  monde  :  et  le  dirai-je  ?  pour 
les  âmes  mêmes  parfaites,  il  est  exposé  à  la  vanité,  qui  est  le  pernicieux 
écueil  de  toutes  les  vertus  du  monde.  Trois  dangers  dont  l'homme  chré- 
tien doit  mettre  à  couvert  sa  religion  ,  qui  est  son  trésor  ;  trois  dangers 
qu'il  n'évitera  jamais  qu'en  se  séparant  du  monde,  non-seulement  d'esprit 
et  de  cœur,  mais,  autant  qu'il  est  nécessaire  et  que  sa  condition  le  peut 
permettre,  de  commerce  et  de  société  ;  et  trois  dangers  contre  lesquels  la 
profession  religieuse  est  un  préservatif  comme  inl'aillible,  puisqu'il  est 
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vrai,  selon  la  remarque  de  saint  Bernard,  que  dans  l'état  religieux  on  pra- 
tique le  christianisme  aisément ,  librement  et  sûrement  :  aisément ,  sans 
être  dans  la  nécessité  de  combattre  toujours  les  maximes  du  monde  cor- 
rompu ;  librement,  sans  être  sujet  à  la  censure  du  monde,  ennemi  et  per- 
sécuteur de  la  piété  ;  sûrem.ent,  sans  craindre  l'ostentation  et  sans  avoir  à 
se  défendre  de  l'orgueil  secret ,  qui  est  la  tentation  ordinaire  du  monde  , 
même  le  plus  régulier.  Appliquez-vous,  Chrétiens  ;  et  pendant  que  je  vous 
fais  voir  les  avantages  de  ceux  qui  renoncent  au  inonde  pour  suivre  Jésus- 
Christ,  concevez  bien  l'obligation  où  vous  êtes  de  vous  tenir  en  garde  contre 
le  monde,  si  vous  y  voulez  conserver  cet  inestimable  trésor  du  christia- 
nisme, dont  la.  possession  vous  doit  être  plus  chère  que  la  vie. 

ïl  faut  pour  cela  se  préserver  de  la  corruption  du  monde.  Première  vé- 
rité, dont  la  pratique  est  un  des  plus  sûrs  moyens  du  salut.  Car,  comme 
raisonnait  saint  Chrysostome ,  il  n'est  point  nécessaire  d'être  né  vicieux , 
ni  d'avoir  un  mauvais  fonds  d'esprit  ou  de  naturel,  pour  être  exposé  dans 
le  monde  à  l'air  contagieux  que  l'on  y  respire.  Pour  peu  qu'on  manque  de 
vigilance  et  d'attention  sur  soi-même ,  avec  de  bonnes  inclinations,  avec 
de  bons  principes  et  une  bonne  éducation,  avec  de  bonnes  intentions  même, 
on  se  perd  dans  le  monde  ,  et  on  s'y  corrompt  ;  il  suffit  d'y  être  dissipé, 
pour  être  en  danger  de  s'y  perdre.  Et  en  effet,  cessez  d'y  marcher  avec  cette 
circonspection  que  demande  l'Apôtre ,  et  qui  doit  aller  jusqu'au  tremble- 
ment, dès  là  l'esprit  du  monde  s'empare  de  vous,  dès  là  vous  en  prenez 
les  impressions,  dès  là,  par  un  progrès  presque  insensible,  de  chrétien  que 
vous  étiez,  vous  devenez  mondain  et  vous  vous  pervertissez,  sinon  par  les 
mœurs  et  par  les  actions,  au  moins  par  les  sentiments.  Qui  me  donnera, 
s'écriait  David,  en  vue  d'une  si  dangereuse  corruption,  qui  me  donnera  les 
ailes  de  la  colombe,  afin  que  je  prenne  mon  vol,  et  que  je  cherche  en  m'é- 
levant  un  air  plus  épuré?  Quis  dabit  mihi  pennns  sicut colombœ,  et  vo- 
labo  et  requiescam  ^  Ah  !  Seigneur,  ajoutait  ce  saint  roi,  vous  m'en  avez 
appris  le  secret  :  c'est  de  me  séparer  du  monde,  et  de  me  renfermer  dans 
une  sainte  retraite,  où,  dégagé  des  objets  créés,  et  occupé  de  vous,  j'éloigne 
de  moi  tout  ce  qui  pourrait  altérer  l'innocence  de  mon  âme,  et  donner  quel- 
que atteinte  à  mon  cœur  :  Ecce  elongavl  fuglens,  et  mansi  in  solitudine  ^. 
Or,  voilà,  mes  chers  auditeurs ,  ce  que  fait  l'âme  religieuse  :  convaincue 
qu'elle  est  de  la  malignité  du  monde,  et  persuadée  de  sa  propre  fragilité  ; 
simple  comme  la  colombe,  mais,  dans  sa  simplicité  même,  prudente 
comme  le  serpent,  elle  se  sauve  en  fuyant  et  en  s' éloignant  :  Ecce  elon- 
gavl fugiens.  Elle  fuit  le  monde,  tandis  que  vous  avez  la  présomption,  je 
ne  dis  pas  d'y  demeurer,  mais  de  vous  y  plaire  ;  de  vous  y  aimer,  de  vous  y 
intriguer,  devons  y  pousser,  et  malgré  tout  cela  de  vous  y  croire  en  sûreté  ; 
elle  s'en  éloigne,  tandis  que  vous  y  entretenez  des  liaisons  et  des  habitudes 
où  succomberait  la  vertu  des  Saints  et  même  la  vertu  des  anges.  Déposi- 
taire, comme  chrétienne,  du  don  delà  foi,  qui  est  le  trésor  que  Dieu  lui  a  con- 
fié ,  pour  ne  pas  risquer  ce  trésor,  elle  le  renferme,  et  elle  se  renferme  avec  lui 
dans  la  solitude  qu'elle  a  choisie  pour  sa  demeure  :  Et  mansi  in  solitudine. 
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Voilà  le  parti  que  la  prudence  du  salut  lui  fait  embrasser  ;  et  si  vous  agissez 
comme  elle  par  Fesprit  de  Dieu,  malgré  les  prétendus  engagements  de  vos 
conditions,  voilà  en  quoi ,  par  proportion ,  chacun  de  vous  doit  l'imiter. 
Donnons  plus  de  jour  à  cette  pensée. 

Le  monde,  dans  son  désordre  même,  ou  plutôt  par  la  raison  même  de 
son  désordre,  a  ses  maximes  et  ses  lois  essentiellement  opposées  à  celles  de 
Dieu.  Cependant,  parce  qu'on  est  du  monde,  on  croit  ne  pouvoir  pas  se 
dispenser  d'obéir  à  ces  lois,  et  ce  qui  est  encore  bien  plus  déplorable  ,  d'y 
accommoder  jusqu'à  sa  religion.  Ces  lois  du  monde  se  trouvent  confirmées 
par  des  usages  qui  sont  autant  d'abus,  autorisées  par  des  exemples  qui  sont 
autant  de  scandales ,  fortifiées  par  des  occasions  qui  sont  autant  de  tenta- 
tions, et  de  tentations  les  plus  violentes.  Mais  parce  qu'on  est  du  monde, 
on  se  fait  malheureusement  un  point  de  sagesse  de  vivre  selon  ces  usages, 
une  nécessité  de  se  conformer  à  ces  exemples,  un  capital  intérêt  de  recher- 
cher ces  occasions  :  faut-il  s'étonner  si  la  corruption  qui  s'ensuit  de  là  est  un 
mal  universel?  Je  sais  que  qui  en  use  de  la  sorte  n'est  plus  chrétien  que  de 
nom  ;  et  je  sais  que  la  première  loi  du  christianisme  est  de  contredire  les 
lois  du  monde,  d'aller  contre  le  torrent  des  coutumes  du  monde,  d'être 
pour  cela,  s'il  le  faut,  singulier  dans  le  monde,  afin  de  pouvoir  dire  comme 
David  :  Singulariter  swn  ego  donec  transeam  ^  Mais  qui  le  fait,  et  où 
est  l'âme  assez  heureuse  pour  être  dans  ces  dispositions?  C'est  vous,  digne 
épouse  de  Jésus-Christ,  qui,  renonçant  au  monde,  allez  pour  jamais  vous 
engager  dans  un  état  de  vie  où  ces  dispositions,  quoique  héroïques,  vous 
deviendront  comme  naturelles  :  dans  un  état  où  l'Évangile  est  la  seule  rè- 
gle que  vous  aurez  à  observer  ;  où  vous  n'aurez  qu'à  suivre  la  coutume  pour 
marcher  dans  la  voie  de  Dieu ,  et  pour  vous  sanctifier  ;  où  il  ne  se  pré- 
sentera à  vos  yeux  que  des  objets  qui  vous  détermineront  à  faire  le  bien  ; 
où,  par  l'éloignement  des  occasions,  vous  vous  trouverez  dans  une  espèce 
d'impuissance  de  faire  le  mal,  où  nul  scandale  ne  vous  troublera,  où  nulle 
fausse  maxime  ne  vous  séduira,  où  les  exemples  vous  soutiendront,  où  les 
conversations  vous  édifieront.  N'ai-je  donc  pas  raison  de  conclure  que  par 
là  vous  vous  assurez  ce  précieux  trésor  de  la  grâce  qui  vous  fait  chrétienne  ? 

Ce  n'est  pas  tout  :  dans  le  monde,  les  choses  même  indifférentes  de  leur 
nature,  par  une  maligne  qualité  que  leur  communique  le  monde,  corrompent 
le  cœur  de  l'homme.  Car,  comme  a  très-bien  observé  saint  Chrysostome, 
on  se  perd  dans  le  monde  par  les  richesses,  et  on  s'y  perd  par  la  pauvreté; 
l'élévation  y  fait  naître  l'orgueil,  et  l'humiliation  y  jette  dans  le  déses- 
poir ;  on  y  abuse  de  la  santé,  en  la  faisant  servir  à  ses  plaisirs,  et  l'infir- 
mité y  est  un  prétexte  pour  vivre  dans  l'impénitence  :  mais  rien  de  sem- 
blable dans  la  religion  ;  pourquoi?  parce  que  la  religion,  par  une  grâce  qui 
lui  est  propre,  fait  de  ces  choses  indifférentes  autant  de  moyens  efficaces 
pour  arriver  à  sa  fin.  C'est  dans  la  religion  que  tout  contribue  au  salut  et 
au  bien  des  élus  du  Seigneur  ;  c'est  là  que  l'on  se  sanctifie  par  les  richesses 
en  les  sacrifiant  à  Dieu,  et  par  la  pauvreté  en  l'embrassant  et  la  professant 
pour  Dieu  ;  là  que  les  exercices  humiliants  servent  de  fond  aux  plus  su- 
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blimes  vertus,  et  que  les  honneurs  dont  on  se  dépouille,  rendent  l'humilité 
plus  méritoire  ;  là  que  Ton  immole  sa  santé  à  Faustérité  d'une  règle,  et 
que  Ton  se  perfectionne  par  la  maladie,  en  s'accoutumant  et  en  apprenant 
chaque  jour  à  mourir  ;  car  voilà  les  véritables  et  incontestables  privilèges 
de  la  vie  religieuse  :  et  de  là  quelle  assurance  pour  y  conserver  purement 
et  inviolablement  l'esprit  chrétien  !  Il  y  a  plus  encore  :  dans  les  devoirs 
même  les  plus  légitimes,  les  chrétiens  du  siècle  trouvent  des  pièges  et  des 
embûches  que  leur  dresse  Tennemi  de  leur  salut.  Combien  de  pères  et  de 
mères  réprouvés  dans  le  christianisme,  par  Famour  désordonné  qu'ils  ont 
eu  pour  leurs  enfants?  combien  de  femmes  chargées  de  crimes  devant  Dieu, 
par  la  complaisance  sans  bornes  et  rattachement  aveugle  qu'elles  ont  eu 
pour  leurs  maris?  Il  n'y  a  que  vous,  ô  mon  Dieu,  qui  sachiez  jusqu'où  s'é- 
tend cette  corruption  du  monde.  Mais  c'est  encore  par  là,  mes  chères  Sœurs, 
que  nous  devons ,  vous  et  moi,  estimer  la  grâce  de  notre  vocation,  puis- 
qu'en  nous  retirant  du  monde  elle  nous  délivre  pour  jamais  de  ces  devoirs, 
qui,  quoique  justes,  n'auraient  pas  laissé  de  nous  partager  entre  Dieu  et  la 
créature.  Une  épouse  du  siècle,  dit  saint  Paul,  est  occupée  et  le  doit  être 
du  soin  de  plaire  à  son  époux  :  devoir  saint,  mais,  tout  saint  qu'il  est,  joint 
souvent  au  danger  de  déplaire  à  Dieu.  Celle  qui  s'attache  au  Seigneur, 
n'a  que  le  Seigneur  à  qui  plaire.  Ainsi  elle  n'est  point  divisée  ;  et  toutes 
ses  obligations  se  trouvant  réunies  dans  une  seule,  dont  Dieu  est  l'objet, 
elle  marche  avec  une  sainte  confiance,  parce  qu'elle  n'a  plus  même  besoin 
de  tant  de  discernement ,  ni  pour  modérer  ses  affections ,  ni  pour  régler 
ses  actions.  Ses  affections ,  du  moment  qu'elles  ont  Dieu  pour  terme ,  ne 
sont  plus  capables  d'excès ,  et  ses  actions  sont  plus  que  suffisamment  ré- 
glées par  l'état  auquel  elle  se  fixe  :  la  voilà  donc,  et  le  christianisme  avec 
elle,  à  couvert  du  monde  corrompu.  Allons  plus  avant. 

On  voit  dans  le  monde  ,  quoique  corrompu,   des  âmes  bien  intention- 
nées ,  des  âmes  touchées  de  leurs  devoirs ,  et  qui  voudraient  de  bonne  foi 
chercher  le  royaume  de  Dieu;  mais  elles  sont  faibles,  et  un  des  effets  de 
leur  faiblesse  est  de  ne  pouvoir  soutenir  la  censure  d'un  certain   monde 
libertin  et  ennemi  de  la  piété  ;  elles  n'osent  se  déclarer  chrétiennes ,  parce 
qu'elles  craignent  de  passer  pour  dévotes  et  d'avoir  à  essuyer  la  raillerie  ; 
d'être   traitées  ou  d'hypocrites  ou  de  petits  esprits  :  lâches  esclaves  du 
respect  humain ,  qui  semblent  n'avoir  de  religion  qu'autant  qu'il  plaît  au 
monde  qu'elles  en  aient.  N'est-ce  pas  là ,  mes  chers  auditeurs ,  un  des 
scandales  du  christianisme  dont  vous  avez  le  plus  à  vous  garantir?  car  ce 
n'est  pas  assez  pour  le  salut  d'être  chrétiens,  il  faut  le  paraître,  il  ne  faut 
point  rougir  de  l'être ,  il  faut  faire  voir  qu'on  l'est ,  il  faut  pour  cela 
mépriser  le  monde  et  ses  jugements ,  et  être  persuadé  que  ,  sans  cela,  l'on 
ne  doit  attendre  de  Dieu  qu'une  affreuse  malédiction  :  Qui  me  erubuerit, 
hune  Filius  Hominis  erubescet  ^  Mais  qu'y  a-t-il  de  plus   rare  dans  le 
siècle  où  nous  vivons ,   que  ces  âmes  libres  et  affranchies  de  la  servitude 
du  monde?  Dans  la  profession  religieuse,   nul  pareil  danger  :  on  ny 
craint  ni  le  monde  ni  la  censure  du  monde  ;  on  y  sert  Dieu  sans  être  con- 
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tredit  des  hommes,  on  y  est  chrétien  en  liberté,  on  n'y  rougit  point  de 
souffrir  une  injure  sans  se  venger,  on  y  est  humble  et  patient  sans  être 
accusé  de  bassesse  de  cœur.  La  censure  même  du  monde  y  est  une  es- 
pèce de  secours  pour  la  pratique  du  christianisme  :  pourquoi?  parce  que 
nous  voyons  que  le  monde ,  au  moins  équitable  en  ceci ,  ne  censure  les 
religieux  que  quand  ils  viennent  à  oublier  ce  qu'ils  sont,  et  ne  les  ho- 
nore que  quand  ils  sont  parfaitement  ce  qu'ils  doivent  être  :  autant  qu'il 
a  de  mahgnité  pour  critiquer  et  railler  ceux  qui,  demeurant  dans  le 
monde ,  y  veulent  être  exactement  et  régulièrement  chrétiens ,  autant  a- 
t-il  de  mépris  pour  ceux  qui ,  ayant  quitté  le  monde ,  voudraient  encore 
être  mondains.  Du  moment  que  nous  sommes  religieux ,  le  monde ,  mes 
chères  Sœurs ,  tout  monde  qu'il  est ,  exige  de  nous  une  vie  exemplaire 
et  irréprochable;  le  monde,  tout  perverti  qu'il  est,  ne  nous  estime  qu'à 
proportion  qu'il  nous  croit  saints  ,  et  il  n'a  de  respect  pour  nous  qu'au- 
tant que  nous  lui  paraissons  avoir  d'éloignement  pour  lui.  Peut-on  se 
trouver  selon  Dieu  dans  une  situation  plus  avantageuse  ? 

Enfin ,  pour  les  é.m.es  même  parfaites ,  le  christianisme  est  encore  ex- 
posé dans  le  monde  :  et  à  quoi  ?  aux  louanges ,  aux  applaudissements ,  à  la 
vanité ,  ennemis  souvent  plus  dangereux  que  toutes  les  persécutions  du 
monde  ;  mais  où  se  sauve-t-on  de  leurs  attaques  ?  Dans  la  religion  ,  où  , 
par  une  protection  particulière  de  Dieu  ,  ils  n'ont  presque  point  d'entrée  : 
car,  comme  disait  saint  Bernard  ,  prouvant  cette  vérité  par  une  opposi- 
tion sensible  et  convaincante ,  qu'un  chrétien  engagé  dans  le  monde  fasse 
la  moindre  partie  de  ce  que  font  communément  les  religieux,  on  l'admire 
et  on  le  canonise  ;  au  lieu  que  les  religieux  n'en  reçoivent  nul  éloge,  parce 
qu'on  suppose  qu'ils  ne  font  que  ce  qu'ils  doivent.  Or  voilà ,  mes  Frères, 
reprenait  saint  Bernard ,  ce  que  nous  avons  gagné  en  quittant  le  monde  , 
de  n'être  pas  estimés  saints  avant  que  nous  le  soyons,  ni  même  quand 
nous  le  sommes.  Un  religieux  tiède,  en  pratiquant  ce  qu'il  pratique,  se- 
rait, malgré  sa  tiédeur,  regardé  dans  le  monde  comme  un  clirétien  par- 
fait; et  un  chrétien  dans  le  monde  censé  parfait,  avec  sa  prétendue 
perfection,  à  peine  serait-il  supporté  dans  la  religion.  D'où  vient  cela? 
c'est  que  dans  la  religion,  bien  de  la  régularité ,  bien  de  l'humilité,  bien 
de  la  piété  n'est  presque  compté  pour  rien  ;  au  lieu  que  dans  le  monde  , 
peu,  et  souvent  rien ,  est  compté  pour  beaucoup.  Combien  d'àmes  pures 
et  élevées  se  gâtent  tous  les  jours  dans  le  monde,  par  la  complaisance  se- 
crète qu'elles  ont  pour  elles-mêmes ,  et  par  le  faux  encens  que  le  monde 
donne  à  leur  vertu?  Sans  parler  de  celles  qui  ne  sont  dévotes  que  par  osten- 
tation, et  qui  par  là  ne  le  sont  pas,  combien  en  voit-on  que  la  dévotion,  sans 
qu'elles  s'en  aperçoivent,  rend  au  moins  intérieurement  vaines  et  pré- 
somptueuses ?  Combien  de  pécheresses  converties  se  sont  laissé  éblouir  de 
l'éclat  même  de  leur  conversion  ,  et  en  ont  ainsi  perdu  le  fruit?  Car  il  ne 
suffit  pas,  dit  un  grand  pape,  d'être  en  garde  contre  les  tentations  gros- 
sières du  démon ,  si  l'on  n'a  encore  soin  de  se  préserver  du  poison  subtil 
de  la  louange  et  de  l'estime  des  hommes  :  Quia  studium  cœlestis  deside- 
rii  à  tnalignis  spiritibas  custodire  non  safficit ,   qui  hoc  ab  kumanis 
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laudihns  non  abscondit  K  Dans  la  religion,  grâce  au  Seigneur,  il  n'y  a 
point  de  tels  risques  à  courir  :  on  y  est  régulier  sans  distinction,  humble 
sans  singularité,  mortifié  et  austère  sans  éclat  ;  la  vie  parfaite  y  est  une 
vie  commune,  et  par  conséquent  à  Tabri  de  la  fausse  et  de  la  vraie 
louange.  Quelque  progrès  que  vous  y  fassiez  dans  les  vertus  chrétiennes 
et  rehgieuses,  on  n'y  pense  point  à  vous,  on  n'y  parle  point  de  vous  : 
Dieu  seul  et  votre  conscience  y  sont  les  approbateurs  de  votre  conduite. 
Tout  ce  que  vous  y  amassez  de  mérites  est  caché,  et  comme  absorbé  dans 
la  masse  des  mérites  infinis  de  la  communauté  dont  vous  êtes  membres  : 
circonstance,  mer,  chères  Sœurs,  qui  seule  suffirait  pour  me  faire  estimer 
ma  condition ,  et  pour  m'en  faire  goûter  le  bonheur.  Le  christianisme  y 
est  en  assurance;  et,  par  un  troisième  avantage  ,  il  y  est  prisé  ce  qu'il 
vaut ,  et  l'âme  religieuse  donne  tout  pour  le  posséder.  Encore  un  moment 
de  réflexion  pour  cette  dernière  partie. 

TROISIÈME    PARTIE. 

C'est  une  des  illusions  du  siècle  les  plus  ordinaires,  de  vouloir  être 
chrétien ,  et  de  croire  le  pouvoir  être  sans  qu'il  en  coûte  rien  à  la  nature 
et  à  l'amour-propre  :  et  quoique  l'Évangile  nous  prêche  qu'il  faut  tout 
quitter  et  se  renoncer  soi-même,  pour  parvenir  à  cette  grâce  que  j'appelle 
le  trésor  du  christianisme  ;  quoique  sain.tPaul  proteste  qu'il  s'estime  heu- 
reux de  tout  perdre  pourvu  qu'il  gagne  Jésus-Christ,  Propter  quem 
omnia  detrimentum  feci,  ut  Christum  lucrifaciam  ^  ;  par  un  secret  bien 
surprenant  qu'a  trouvé  le  monde ,  mais  que  les  Saints  n'ont  point  connu, 
on  se  flatte  de  pouvoir  gagner  Jésus-Christ  en  ne  perdant  rien ,  et  de 
pouvoir  le  posséder  en  retenant  tout ,  je  dis  tout  ce  qu'il  faut  au  moins 
être  prêt  à  sacrifier  pour  acquérir  un  si  grand  bien.  En  un  mot,  on  vit 
dans  cette  erreur ,  et  l'on  y  vit  tranquillement ,  que ,  pour  être  chrétien  , 
il  n'est  pas  nécessaire  de  se  détruire  et  de  s'anéantir  ;  qu'on  le  peut  être  à 
des  conditions  plus  supportables  et  plus  proportionnées  à  notre  faiblesse  , 
c'est-à-dire  qu'on  le  peut  être  en  goûtant  les  douceurs  de  la  vie ,  en  les 
recherchant  et  en  se  les  procurant  ;  qu'on  le  peut  être  en  faisant  éternel- 
lement sa  volonté ,  et  suivant  sans  contrainte  et  sans  gêne  le  mouvement 
de  ses  désirs;  qu'on  le  peut  être  en  travai\lant  à  s'élever,  en  s'eflbrçant 
de  s'enrichir,  en  donnant  à  son  ambition  toute,  l'étendue  que  les  lois  du 
m.onde  lui  accordent  ;  qu'on  le  peut  être,  enfin  ,  sans  se  dépouiller  pour 
cela  de  soi-même  ,  ni  en  venir  à  ce  renoncement  6ont  on  ne  laisse  pas  , 
parce  qu'on  est  chrétien ,  de  reconnaître  en  spéculaticn  la  nécessité ,  mais 
dont  on  sait  bien ,  parce  qu'on  est  sage  et  prudent  se^Dn  la  chair,  se  dé- 
fendre dans  la  pratique.  Car  voilà ,  mes  chers  auditeirs ,  le  raffinement 
de  la  dévotion  chimérique ,  dont  le  monde  se  pare  :  m  veut  avoir  la 
gloire  du  christianisme ,  mais  on  ne  veut  pas  en  avoir  la  peine  ;  on  en 
veut  avoir  le  mérite ,  mais  on  ne  veut  pas  en  porter  le  jojg  ;  on  veut  en 
être  quitte  pour  des  paroles ,  pour  des  maximes ,  pour  èg  sentiments , 
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sans  passer  jamais  jusqu'aux  œuvres.  Tel  est  Tabus  dont  je  gémis ,  et  qui 
excite  tout  mon  zèle. 

Mais  n'ai-je  pas  en  même  temps  de  quoi  me  consoler,  quand  je  consi- 
dère que  Dieu ,  pour  la  condamnation  de  cet  abus ,  suscite  actuellement 
dans  son  Église  des  âmes  ferventes ,  des  âmes  remplies  de  son  esprit ,  des 
âmes  touchées  de  la  grâce  de  leur  vocation ,  qui ,  par  un  vœu  particulier, 
se  consacrant  à  lui  et  faisant  divorce  avec  le  monde ,  achètent  le  mérite 
et  la  gloire  d'être  parfaitement  chrétiennes  ,   aux  dépens  de  tout  ce  qu'il 
peut  en  coûter  à  des  créatures  mortelles?  n'ai -je  pas  de  quoi  bénir  Dieu  , 
quand  je  les  vois,  non  contentes  de  quitter  leurs  biens,  leurs  prétentions, 
leurs  droits ,  se  quitter  elles-mêmes  sans  réserve ,  se  priver  de  leur  li- 
berté ,  s'interdire  les  plaisirs  les  plus  innocents  ,  se  livrer  comme  des  vic- 
times? et  pourquoi?  pour  donner  une  preuve  authentique  à  Dieu  et  aux 
hommes  qu'elles  savent  estimer  le  christianisme  et  le   faire   valoir  ce 
qu'il  vaut.  Quand  je  les  vois  ,  dis-je,  pénétrées  d'une  sainte  joie,  et  que 
je  les  entends  protester,  aussi  bien  que  l'apôtre  des  Gentils,  Omnia  detri- 
mentum  feci,  et  arbitror  ut  stercora,  ut  Christum  lucrifaciam  :  Oui, 
tout  cela  nous  a  semblé  une  heureuse  perte ,  et  nous  avons  regardé  comme 
de  la  boue  tout  ce  que  le  monde  nous  pouvait  promettre ,  en  comparaison 
du  bonheur  dont  nous  jouissons  par  la  profession  religieuse  ,  d'être  tout  à 
Jésus-Christ  comme  il  est  tout  à  nous  ;  quand  j'en  ai  devant  les  yeux  un 
exemple  aussi  éclatant  que  celui  de  cette  illustre  vierge ,  n'ai-je  pas ,  en- 
core une  fois,  de  quoi  rendre  à  Dieu  d'immortelles  actions  de  grâces, 
d'avoir  confondu  par  là  l'infidélité  et  l'aveuglement  des  mondains?  Re- 
prenons, s'il  vous  plaît,  et  suivez-moi. 

On  se  fait  honneur  dans  le  monde  de  pratiquer  le  christianisme  ,  et  l'on 
croit  en  effet  l'y  pratiquer.  J'en  conviens,  si  vous  le  voulez  :  mais  avouons 
aussi  que  le  christianisme  est  aujourd'hui  pratiqué  dans  le  monde  d'une 
manière  dont  on  devrait  rougir,  et  dont  on  rougirait,  pour  peu  qu'on 
eût  de  bonne  foi ,  bien  loin  de  s'en  faire  honneur.  Jamais  dans  le  monde 
prétendu  chrétien  ,  tant  de  zèle  pour  la  voie  étroite  ,  jamais  tant  de  dé- 
monstrations de  réforme  ,  jamais  ,  en  apparence  ,  tant  d'ardeur  pour  la 
sévérité  de  la  morale  et  pour  la  pareté  de  l'ancienne  discipline  ;  mais  au 
milieu  de  tout  cela,  jamais  tani  d'amour-propre  ,  jamais  tant  de  reclier- 
ches  de  soi-même,  jamais,  h  proportion  des  conditions,  tant  de  mollesse, 
ou  du  moins  tant  d'atteiition  à  être  abondamment  pourvu  de  tout  et  à 
ne  manquer  de  rien,  ^r ,  avec  cela,  il   est  aisé  d'être  chrétien;  avec 
cela ,  l'on  ne  sent  point  la  pesanteur  de  ce  fardeau  du  christianisme , 
et  de  ce  poids  du  laptême  dont  parlait  Tertullien  ;   avec  cela  on  n'en 
est  ni  fatigué  ni  surchargé.  Mais   où  est-ce  qu'il  se   fait  sentir?  Di- 
sons-le hardimen/,    et  parce  qu'il  est  vrai,  et  parce  qu'il  est  utile  de 
le  dire  :  où  il  sf  fait  sentir,  ce  poids,  c'est  dans  les  communautés  re- 
ligieuses, où  le? exercices  d'une  vie  réglée,  où  les  jeûnes,  où  les  veilles, 
où  le  silence,  où  la  pauvreté,   où  l'assiduité  aux  offices  divins,  sont 
une  pénitence  sans  interruption,  qu'il  faut  avoir  éprouvée  pour  en  bien 
juger.  Car  c'^t  là  que,  par  choix  et  par  état;  Ton  porte  ce  qu'il  y  a 
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de  plus  pesant  dans  le  christianisme  ;  et  c'est  là  que  l'âme  chrétienne  dit 
à  Dieu,  avec  la  même  confiance  que  David  :  Procter  verha  labiorum 
tuorum  ego  custodivi  vias  duras  ^  :  Pour  vous,  Seigneur,  et  pour  le 
respect  de  votre  loi,  je  marche  dans  des  voies  dures  et  pénibles.  Le  monde 
a  lui-même  des  voies  dures  et  pénibles ,  mais  on  y  marche  ,  parce  qu'on 
est  dominé  par  ses  passions ,  parce  qu'on  est  esclave  de  son  ambition  , 
parce  qu  on  est  livré  au  démon  de  l'avarice ,  et  c'est  ainsi  que  Ton  porte 
le  poids  du  monde  ;  au  lieu  qu'on  suit  les  voies  dures  et  pénibles  de  la 
religion ,  parce  qu'on  veut  s'attacher  exactement  aux  paroles  de  Jésus- 
Christ  et  à  ses  conseils,  Propter  verha  labiorum  tuorum;  et  c'est  ce  que 
nous  pouvons  appeler  la  perfection  ou  le  comble  du  poids  du  baptême  : 
Pondus  baptismi'^.  Aussi  est-ce  par  là,  mes  chers  auditeurs,  qu'on  achète 
le  trésor  du  royaume  de  Dieu.  Mais  écoutez  ce  que  j'ajoute. 

Dans  le  monde  on  professe  le  christiauisme,  mais  en  même  temps  on 
fait  dans  le  monde  sa  volonté  ;  et ,  par  un  abus  que  le  monde  remarque 
bien  lui-même ,  et  dont  il  est  quelquefois  peu  édifié ,  ceux  qui  dans  le 
monde  se  piquent  le  plus  d'être  chrétiens  et  de  le  paraître ,  j'entends  cer- 
tains dévots ,  sont  souvent  ceux  en  qui  la  propre  volonté  règne  davantage, 
ceux  qui  y  sont  plus  attachés  et  qui  s'en  départent  le  moins.  Or,  pourvu 
que  l'on  fasse  sa  volonté ,  rien  ne  coûte  ;  et  il  n'y  a  ni  excès  de  ferveur , 
ni  pratique  de  pénitence,  ni  régularité  de  vie  qu'on  ne  soutienne  avec 
plaisir,  tandis  qu'on  le  veut,  et  qu'on  se  pique  de  le  vouloir.  Car  cette 
volonté ,  du  moment  qu'elle  est  libre  et  qu'elle  prédomine ,  tient  lieu  de 
tout ,  et  adoucit  la  plus  rigoureuse  austérité.  De  là  combien  d'illusions 
dans  la  plupart  des  vertus  du  monde  !  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  reli- 
gion :  on  y  jeûne ,  on  y  veille  ,  on  y  prie  ;  mais  en  tout  cela  on  y  fait  la 
volonté  d'autrui ,  et  jamais  la  sienne.  Or  voilà  le  grand  sacrifice  dont 
l'homme  avec  raison  se  glorifierait ,  s'il  pouvait  jamais  avoir  droit  de  se 
glorifier  devant  Dieu  :  cette  obéissance  à  laquelle  il  se  voue  ,  cette  dépen- 
dance d'une  volonté  étrangère  à  laquelle  il  se  rend  sujet ,  cette  loi  qu'il 
s'impose  de  ne  pouvoir  plus  disposer  de  soi-même,  de  n'être  plus  le  maî- 
tre de  ses  actions ,  de  vivre  dans  un  âge  parfait  comme  un  pupille  qui  ne 
doit  jamais  être  émancipé,  et  qui ,  par  un  effet  merveilleux  de  la  vocation 
qu'il  a  embrassée  ,  n'est  libre  que  pour  ne  l'être  plus  ,  n'a  de  volonté  que 
pour  n'en  avoir  plus ,  n'use  de  sa  raison  et  de  ses  lumières  que  pour  n'en 
user  plus.  Voilà  ce  qui  fait  l'essentiel  mérite  de  fhomme,  et  où  il  faut 
qu'il  en  vienne,  afin  qu'on  puisse  dire  de  lui  :  Vendit  universa  quœ 
habet.  Car  tout  le  reste  sans  cela  est  peu,  et  cela  seul,  sans  tout  le 
reste,  est  d'un  prix  infini.  Or  il  n'y  a  que  l'âme  religieuse  qui  soit  chré- 
tienne à  cette  condition.  Finissons,  et  voici  ce  qui  doit  achever  de  con- 
fondre le  monde ,  en  consolant  ceux  qui  ont  le  courage  et  le  zèle  de  le 
quitter. 

Qu'en  coûte-t-il  à  la  plupart  des  chrétiens  du  siècle,  pour  mériter 
l'honneur  qu'ils  ont  d'être,  en  qualité  de  chrétiens,  incorporés  à  Jésus- 
Christ  ?  Oseraient-ils  dire  qu'ils  fassent  pour  cela  aucun  effort  dont  le 
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christianisme  leur  soit  proprement  et  purement  redevable?  Je  parle  de 
ceux  dont  le  monde  môme  vante  si  hautement  la  vertu  et  la  probité  ;  de 
ceux  qui ,  dans  l'opinion  du  monde,  passent  com.munément  pour  gens 
d'honneur,  de  ceux  qui  lui  paraissent  irréprochables  :  que  leur  en  coûte- 
t-il  pour  être  chrétiens?  Ils  renoncent  à  toute  injustice  :  les  païens,  disait 
le  Sauveur,  n'en  font-ils  pas  autant?  Ils  s'abstiennent  des  plaisirs  impurs  : 
les  sages  de  la  gentilité  ne  s'en  sont-ils  pas  abstenus  ?  Ils  ont  de  la  modé- 
ration dans  leurs  passions,  de  la  règle  dans  leurs  actions,  de  l'équité  dans 
leurs  jugements,  de  la  sincérité  dans  leurs  paroles:  la  raison,  indépendam- 
ment du  christianisme,  ne  leur  enseigne-t-elle  pas  tout  cela?  C'est  dans 
la  profession  religieuse  que ,  pour  se  rendre  digne  de  Jésus-Christ ,  on 
enchérit  sur  les  vertus  païennes  ;  et  comment  ?  en  se  dégradant ,  pour 
ainsi  dire,  soi-même,  et  se  réduisant,  selon  la  doctrine  de  l'Apôtre,  à 
Tétat  des  enfants.  Car  voilà  ce  que  les  païens  n'ont  jamais  fait,  et  n'ont 
jamais  eu  la  pensée  de  faire.  Ils  jetaient  dans  la  mer  For  et  Fargent;  mais 
ils  demeuraient  pleins  d'eux-mêmes,  dit  saint  Jérôme,  et  ils  n'estimaient 
pas  assez  cette  sagesse  mondaine ,  dont  ils  se  déclaraient  les  sectateurs , 
pour  l'acheter  au  prix  d'une  vie  obscure  et  humiliée.  Voilà  ce  que  ne  font 
point  encore  les  chrétiens  engagés  dans  le  monde.  Ils  seront  réguliers,  ils 
seront  pieux,  ils  seront  mortifiés,  ils  donneront  tout,  mais  en  se  réser- 
vant toujours  leur  volonté  propre  ,  et  n'allant  jamais  jusqu'à  cette  pleine 
abnégation ,  qui  est  le  parfait  christianisme  ,  et  le  point  capital  du  sacri- 
fice de  l'âme  religieuse  :  Vendit  universa  quœ  habet,  et  émit. 

C'est  ici,  mes  chers  auditeurs ,  si  le  temps  me  le  permettait,  que  je 
vous  ferais  remarquer  en  passant  l'erreur  et  la  mauvaise  foi  de  l'héré- 
siarque Luther,  qui ,  pour  colorer  son  libertinage  et  justifier  son  aposta- 
sie, affecta  d'exalter  les  vœux  do  baptême,  dans  le  dessein  de  décrier  les 
vœux  de  la  religion  ;  comme  si  les  vœux  de  la  religion  n'ajoutaient  rien 
à  la  sainteté  du  baptême ,  et  qu'en  effet  un  simple  chrétien  donnât  autant 
à  Dieu  qu'un  religieux.  Erreur  que  toute  la  théologie  condamne  comme 
également  opposée  à  la  raison  et  à  la  foi.  Car  ces  saintes  filles  que  vous 
voyez ,  en  se  dévouant  à  Jésus-Christ ,  lui  ont  fait ,  par  leur  profession , 
des  sacrifices  que  nul  de  vous  ne  lui  a  faits  en  vertu  de  son  baptême.  Elles 
pouvaient  être  riches  et  bien  pourvues,  et  elles  se  sont  rendues  pauvres; 
elles  pouvaient  être  libres  .,  oX  elles  ont  choisi  de  se  captiver  sous  le  joug 
d'une  obéissance  éternelle  ;  elles  pouvaient  goûter  les  plaisirs  légitimes  et 
permis,  et  elles  ont  embrassé  la  croix.  Il  leur  en  a  donc  coûté  bien  plus 
qu'à  vous  pour  être  ce  qu'elles  sont,  puisque,  tout  chrétiens  que  vous 
êtes,  vous  n'avez  jamais  prétendu  faire  ce  qu'elles  font.  Vous  êtes  puis- 
sants dans  le  monde ,  disait  saint  Paul  aux  Corinthiens  déjà  convertis  à 
la  foi ,  mais  qui  pour  cela  n'avaient  pas  renoncé  aux  avantages  dos  con- 
ditions où  Dieu  les  avait  fait  naître;  vous  êtes  puissants  dans  le  inonde, 
et  nous  qui  avons  tout  quitté  pour  Jésus-Christ,  nous  sommes  faibles, 
sans  crédit  et  sans  autorité  :  Nos  infirmi,  vos  autem  fortes  *.  On  vous 
honore ,  et  on  nous  compte  pour  rien  :   Vos  nohiles ,  non  autem  igno- 
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biles  *.  Vous  êtes  considérés  et  respectés,  pendant  que  l'on  nous  regarde 
comme  le  rebut  des  hommes  :  Tanquam  purgamenta  hvjus  mundi  facti 
sumus^.  Or  c'est  ce  que  les  vrais  religieux  pourraient  bien  s'appliquer,  en 
se  comparant  avec  les  chrétiens  de  ce  siècle.  Mais  du  reste,  à  l'exemple 
de  saint  Paul,  je  vous  dis  tout  ceci,  mes  chers  auditeurs,  non  pas  pour 
vous  faire  d'inutiles  reproches,  Non  ut  confundam  vos  ^,  mais  pour  vous 
avertir,  comme  mes  chers  frères,  d'un  de  vos  plus  essentiels  devoirs  :  Sed 
ut  filios  meos  chaî^issimos  moneo  ^  ;  c'est-à-dire,  pour  vous  faire  connaître 
le  mérite  de  la  vocation  chrétienne ,  pour  vous  apprendre  ce  qu'elle  vaut, 
combien  vous  la  devez  priser,  et  à  quoi  il  faut  que  vous  soyez  déterminés 
lorsqu'il  s'agit  de  marquer  à  Dieu  jusques  à  quel  point  vous  savez  esti- 
mer ce  trésor.  Car  enfin ,  ces  épouses  de  Jésus-Christ ,  dont  la  ferveur 
vous  édifie ,  ne  servent  pas  un  autre  Dieu  que  vous ,  ne  croient  pas  un 
autre  Évangile  que  vous ,  n'attendent  pas  une  autre  gloire  que  vous.  Si 
elles  l'achètent  plus  cher  que  vous  ,  c'est  ce  qui  doit  vous  faire  trembler, 
puisqu'il  est  certain  que,  quoi  qu'elles  donnent  pour  l'avoir,  elles  ne 
donnent  rien  de  trop  ;  et  que  le  royaume  du  ciel ,  prisé  dans  sa  juste  va- 
leur, vaut  encore  bien  au  delà.   Que  devez-vous  donc  conclure  de  leur 
exemple,  sinon  que  jusqu'à  présent  vous  n'avez  pas  connu  le  don  de 
Dieu?  Ah!  Seigneur,  devez-vous  dire ,  je  me  flattais  d'être  chrétien,  et 
je  ne  l'étais  pas;  mais  aujourd'hui  j'apprends  à  le  devenir.  Si  vous  êtes, 
mon  cher  auditeur,  dans  ces  dispositions,  c'est,  pour  vous,  avoir  trouvé 
le  trésor  de  l'Évangile ,  et  c'est  le  fruit  que  vous  devez  remporter  de  cette 
cérémonie.  Vous,  vierge  fidèle,  achevez  ce  que  vous  avez  commencé.  Pré- 
sentez-vous avec  confiance  à  l'autel  où  votre  Dieu  vous  attend.  Prononcez 
sans  peine  ces  vœux  qui  vous  engageront  éternellement  et  irrévocable- 
ment à  lui.  Quoi  que  vous  lui  donniez,  il  vous  le  rendra  au  centuple  et 
en  cette  vie  et  en  l'autre,  où  nous  conduise ,  etc. 


DEUXIÈME  SERMON  SUR  L'ÉTAT  RELIGIEUX. 


LE  CHOIX   QUE  DIEU   FAIT  DE   L'AME   RELIGIEUSE,   ET  QUE   L'AME 
RELIGIEUSE   FAIT  ÎÏE   DIEU. 

Mémento,  Israël,  et  ne  obliviscaris  :  Domimim  elecji.sii  liodic ,  iit  sit  tiùi  Deus;  et  Lrniànus 
Itodiè  ele(jit  te,  ut  sis  ei  popultts  peculiaris. 

Souveiiez-vous-cn,  Israël,  el  ne  l'oubliez  jamais  :  \ous  choisissez  aujotird'hui  le  Scijjncur, 
aHu  qu'il  soit  votre  Dieu;  et  le  Seijjneur  vous  choisit  aujourd'hui,  afin  que  vous  soyez  sou 
peuple  particulier.   Deidcronorne ,  ch. 'Hï. 

C'est  ainsi  que  Dieu  parla  aux  Israélites,  lorsqu'après  les  avoir  tirés  de 
la  servitude,  et  les  avoir  longtemps  éprouvés  dans  le  désert,  il  les  fiteji- 
trer  dans  la  terre  promise,  qu'ils  avaient  si  ardemment  désirée,  et  qui 
devait  être  pour  eux  une  terre  de  bénédiction.  Mais  toutes  ces  choses 
dit  saint  Paul,  n'étaient  encore  que  des  figures;  et  ce  qui  arrivait  alors 
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aux  Israélites ,  selon  le  dessein  de  Dieu  même ,  se  rapportait  essentielle- 
ment à  nous  :  Hœc  autem  in  figura  facta  sunt  nostri  ^  En  effet,  c'est 
dans  les  parfaits  chrétiens  que  ces  figures  de  Tancienne  loi  trouvent  leur 
accomplissement  ;  et ,  sans  sortir  du  lieu  où  nous  sommes ,  c'est  dans  cette 
cérémonie  religieuse  que  l'on  voit  clairement  et  sensiblement  la  vérité  de 
ce  que  le  Saint-Esprit  a  prétendu  nous  faire  entendre  par  ces  divines  pa^ 
rôles  que  j'ai  prises  pour  mon  texte,  et  qui  renferment  tout  le  sujet  de  ce 
discours.  Car ,  dites-moi ,  une  âme  dans  les  dispositions  où  nous  paraît 
cette  généreuse  fille  qui  sert  ici  de  spectacle  aux  anges  et  aux  hommes,  une 
âme  que  Dieu ,  par  la  vertu  toute-puissante  de  sa  grâce ,  tire  aujourd'hui 
de  l'esclavage  du  monde ,  une  âme  prédestinée ,  dont  l'heureux  sort ,  après 
de  saintes  épreuves ,  est  d'entrer  dans  la  religion  qu'elle  regarde  comme 
la  terre  des  élus ,  et  vers  laquelle  elle  porte  ses  vœux  les  plus  ardents  ;  une 
vierge  qui ,  à  la  face  des  autels ,  par  une  profession  solennelle ,  choisit  le 
Seigneur  pour  son  Dieu  ,  et  que  le  Seigneur  choisit  réciproquement,  pour 
l'associer  au  nombre  de  ses  épouses,  c'est-à-dire  au  nombre  de  ces  vierges 
qui  lui  sont  uniquement  dévouées,   et  qui  composent  dans  le  christia- 
nisme ce  peuple  particulier  dont  il  se  glorifie  d'être  servi ,  n'est-ce  pas  à 
la  lettre  tout  le  mystère  qu'exprime  ce  passage  :  Dominum  elegisti  ho^ 
die,  ut  sit  tibi  Deus;  et  Dominus  hodiè  elegit  te,  ut  sis  ei  populus  pe^ 
culïaris?  C'est  donc  à  vous,  digne  épouse  de  Jésus-Christ,  que  j'adresse 
ces  paroles  :  écoutez-les  avec  respect,  et  n'en  perdez  jamais  le  souvenir  : 
Mémento,  et  ne  obliviscaris.  En  vous  consacrant  à  la  vie  religieuse, 
vous  allez  choisir  le  Seigneur,  afin  qu'il  soit  votre  Dieu,  Dominum  ele- 
gisti  hodiè,  ut  sit  tibi  Deus;  et,  par  une  insigne  faveur,  votre  Dieu  va 
vous  choisir,  afin  que  vous  soyez  particulièrement  sa  créature  :  Et  Do^ 
minus  hodiè  elegit  te,   ut  sis  ei  populus  peculiaris.  Méditez  bien  ces  vé- 
rités importantes ,  et  qu'elles  demeurent  pour  jamais  profondément  gra- 
vées dans  votre  cœur.  Voilà  ce  que  je  vous  propose,  et  ce  que  vous  devez- 
en  visa^-er  comme  le  fonds  de  toutes  vos  obligations  :  le  choix  que  vous 
faites  de  Dieu,  et  le  choix  que  Dieu  fait  de  vous.  Le  choix  que  vous  faites 
de  Dieu,  source  des  mérites  infinis  que  vous  amasserez  en  le  servant,  et 
qui  seront  les  fruits  du  sacrifice  que  vous  allez  lui  offrir  ;  c'est  la  première 
partie  :  le  choix  que  Dieu  fait  de  vous,  source  des  grâces  abondantes  qu'il 
vous  prépare,  et  qu'il  commence  dès  ce  jour  à  répandre  sur  votre  per- 
sonne ;  c'est  la  seconde  partie.  Le  choix  que  vous  faites  de  Dieu,  afin  qu'il 
soit  particulièrement  votre  Dieu  :  fondement  solide  du  droit  propre  que 
vous  aurez  de  vous  confier  en  lui  et  de  tout  attendre  de  lui.  Et  le  choix 
que  Dieu  fait  de  vous,  afin  que  vous  soyez  spécialement  sa  créature  :  sou- 
verain motif  de  l'inviolable  attachement  que  vous  devez  avoir  pour  lui. 
Que  ne  dois-je  point  me  promettre  de  ces  deux  considérations,  parlant  ici 
à  des  âmes  religieuses  pleines  de  l'esprit  de  leur  vocation ,  et  continuelle- 
ment occupées  du  soin  de  le  conserver,  de  le  renouveler,  de  l'augmenter? 
Quel  exemple  pour  les  clirétiens  du  siècle  qui  m'écoutcnt  !  car  pour  votre 
édification,  mes  chers  auditeurs,  il  n'y  aura  rien  dans  ce  discours  que 
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VOUS  ne  puissiez  et  que  vous  ne  deviez  vous  appliquer  selon  ce  que  vous 
êtes ,  et  ce  que  Dieu  demande  de  vous ,  dans  la  vie  séculière  et  néanmoins 
chrétienne  à  laquelle  il  vous  a  appelés.  Tout  ce  que  je  dirai  vous  instruira, 
ou,  si  vous  n'en  profitez  pas,  vous  confondra.  Mais  indépendamment  du 
fruit  que  les  chrétiens  du  siècle  en  tireront ,  voici  encore  une  fois  ,  fidèle 
épouse  du  Sauveur,  les  deux  avantages  dont  la  profession  religieuse  va 
vous  mettre  en  possession  ,  et  dont  le  devoir  de  mon  ministère  m'oblige  à 
vous  féliciter.  En  vertu  de  l'action  que  vous  allez  faire,  le  Dieu  de  Tuni- 
vers,  parce  que  vous  le  choisissez,  va  devenir  singulièrement  votre  Dieu; 
et  vous,  parce  qu'il  vous  choisit  lui-même,  vous  allez  devenir  singuliè- 
rement sa  créature.  C'est-à-dire ,  il  Va  être  votre  Dieu  avec  toute  la  dis- 
tinction qu'il  le  peut  être  dans  l'ordre  de  la  grâce  ;  et  vous,  avec  la  même 
distinction,  vous  serez  sa  créature  d'une  manière  qui,  dans  l'ordre  de  la 
grâce ,  va  dès  maintenant  vous  combler  de  gloire.  Avant  que  d'en  venir 
à  la  preuve ,  ayons  recours  à  la  Mère  de  Dieu ,  et  saluons-la  en  lui  disant, 
Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Choisir  le  Seigneur,  et  par  ce  choix  en  faire  son  Dieu,  c'est  un  des  se- 
crets de  la  prédestination  divine  ,  qu'il  n'appartenait  qu'à  Dieu  même  de 
nous  révéler  ;  et  dire  qu'en  quittant  le  inonde  pour  embrasser  l'état  reli- 
gieux ,  nous  avons  trouvé  ce  secret ,  c'est  une  vérité ,  mes  chères  Sœurs , 
aussi  consolante  pour  nous  qu'elle  est  propre  à  nous  soutenir  dans  la  pra- 
tique de  nos  devoirs.  Mais  cette  vérité ,  quoique  constante ,  a  besoin  d'é- 
claircissement. Car  enfin  ,  demandent  les  interprètes ,  expliquant  ce  pas- 
sage du  Deutéronome ,  Dominum  elegisti ,  ut  sit  tibi  Deus,  Dieu  ne 
serait-il  pas  notre  Dieu  ,  si  nous  ne  le  choisissions  de  la  sorte  ;  et  dépend- 
il  de  nous  qu'il  soit  notre  Dieu  ou  qu'il  ne  le  soit  pas ,  qu'il  le  soit  plus 
ou  qu'il  le  soit  moins,  qu'il  le  soit  par  un  titre  ou  par  un  autre;  et  en 
conséquence  du  choix  que  nous  avons  fait  de  lui,  sommes-nous  en  droit 
de  prétendre  qu'en  effet  il  soit  plus  notre  Dieu  qu'il  ne  l'est  du  reste  des 
hommes?  C'est  à  ces  importantes  questions  que  je  répondrai,  et  c'est  de 
ces  questions  mêmes  que  je  tirerai  les  preuves  les  plus  convaincantes  et  les 
plus  touchantes  de  la  première  proposition  que  j'ai  avancée.  Mais  aupa- 
ravant concevons-la  bien ,  et  formons-nous-en  une  idée  juste,  et  qui  puisse 
désormais  être  la  règle  de  toute  la  conduite  de  notre  vie. 

Oui,  mes  chères  Sœurs,  je  le  répète,  quand  nous  nous  séparons  du 
monde  pour  nous  consacrer  à  Dieu  par  le  vœu  solennel  de  la  religion, 
nous  accomplissons  en  vérité  et  en  esprit  ce  que  les  Israélites  charnels 
n'accomplirent  qu'en  figure,  lorsqu'ils  entrèrent  dans  la  terre  promise. 
Non-seulement  nous  choisissons  le  Seigneur,  mais  nous  le  choisissons 
dans  cette  vue ,  qu'il  soit  particuhèrement  notre  Dieu.  Or  je  veux  vous 
montrer  d'abord  combien  d'une  part  ce  choix  lui  est  honorable,  et  de 
l'autre  combien  il  nous  est  avantageux.  Rapport  à  Dieu  et  à  nous-mêmes, 
par  où  nous  devons  mesurer  l'excellence  et  la  perfection  de  ce  choix.  Il 
y  a  plus  :  car  ce  choix  présupposé,  je  veux  vous  faire  remarquer,  et  même 


244  SUR    LE    CHOIX    MUTUEL    DE    DIEU    ET    DE    l'aME    RELIGIEUSE. 

VOUS  faire  sentir,  combien  Dieu  nous  est  nécessaire  dans  la  séparation  du 
monde  où  la  relic!:ion  nous  engage.  Mais  aussi  veux-je  au  même  temps 
vous  obliger  à  reconnaître  que ,  quelque  séparés  du  monde  que  nous 
soyons,  ce  choix  présupposé,  Dieu  nous  suffit.  Appliquez-vous  à  ma  pen- 
sée, dont  voici  le  précis  réduit  à  cinq  chefs  :  choix  glorieux  à  Dieu,  choix 
heureux  pour  nous  ,  choix  qui  nous  rend  Dieu  nécessaire ,  choix  qui  fait 
que  Dieu  nous  sufîit,  et  choix  enfin  d'où  il  s'ensuit  que  Dieu  est  tout  au- 
trement notre  Dieu  qu'il  ne  l'est  des  chrétiens  du  siècle.  Plaise  au  ciel 
que  je  puisse  bien  imprimer  dans  vos  esprits  et  dans  vos  cœurs  des  véri- 
tés si  édifiantes  ! 

Première  vérité  :  choix  glorieux  à  Dieu.  La  démonstration  en  est  sen- 
sible, et  vous  en  devez  être  touchées.  C'est  quen  vertu  de  ce  choix  nous 
rendons  à  Dieu  un  authentique  témoignage  qu'il  est  Dieu ,  et  parfaitement 
notre  Dieu ,  et ,  à  l'exclusion  de  tout  autre ,  notre  seul  et  unique  Dieu , 
puisqu'il  mérite  que  nous  quittions  tout  pour  lui ,  et  que  pour  lui  nous 
renoncions  à  nous-mêmes  :  car  il  n'y  a  que  Dieu  qui  mérite  cet  abandon- 
nement  total ,  et  pour  qui  il  nous  soit  permis  de  renoncer  à  nous-mêmes 
j.usqu'à  nous  sacrifier  nous-mêmes,  comme  il  n'y  a  que  l'âme  religieuse 
qui  rende  à  Dieu  cet  honneur,  au  moins  dans  toute  l'étendue  que  cet  hon- 
neur peut  lui  être  rendu  sur  la  terre.  Et  c'est  ici,  mes  chères  Sœurs,  que 
je  commence  à  découvrir  le  privilège  inestimable  de  notre  vocation.  Non , 
disait  saint  Basile  à  ses  disciples ,  il  n'y  a  que  Dieu  seul  à  qui  ce  sacrifice 
volontaire  de  la  profession  religieuse  puisse  être  dû,  et  pour  qui  il  puisse 
être  louable.  Quitter  tout  pour  tout  autre  que  pour  Dieu ,  ce  serait  un  excès 
de  folie;  mais  pour  Dieu,  c'est  une  éminente  sagesse.  Renoncer  à  soi- 
même  pour  la  créature,  ce  serait  une  idolâtrie  secrète  et  une  impiété; 
mais  pour  Dieu,  c'est  un  acte  héroïque  de  religion.  En  cela,  dis-je,  con- 
siste la  grandeur  de  Dieu ,  et  par  un  admirable  enchaînement  des  intérêts 
de  Dieu  avec  les  nôtres,  en  cela  la  grandeur  de  Dieu,  quoique  absolue  et 
indépendante  de  nous ,  semble  ne  pouvoir  être  séparée  de  nos  intérêts.  Car 
vous  seul,  0  mon  Dieu,  vous  seul  êtes  digne  que  nous  quittions  tout  pour 
vous,  parce  que  dans  vous  seul  nous  trouvons  tout  ce  que  nous  quittons, 
et  infiniment  au  delà  de  tout  ce  que  nous  quittons;  vous  seul  avez  droit 
d'exiger  que  pour  vous  nous  renoncions  à  nous-mêmes ,  parce  que  vous 
seul  pouvez  nous  dédommager  de  ce  renoncement ,  et  qu'étant  Dieu ,  vous 
avez  seul  de  quoi  pouvoir  être  la  récompense  de  notre  sacrifice. 

Mettons  nos  intérêts  à  part  :  ce  n'est  point  encore  de  quoi  il  s'agit.  J'ai 
dit  au  Seigneur  :  Vous  êtes  mon  Dieu,  parce  que  vous  n'avez  nul  besoin 
de  mes  biens  :  Dixi  Domino  :  Deus  meus  es  tu,  quoniam  bonorum  meo- 
rum  non  eges^.  Ainsi  parlait  David.  Et  moi,  peut  et  doit  ajouter  l'âme 
religieuse,  j'ai  dit  au  Seigneur  :  Vous  êtes  mon  Dieu,  parce  que,  non 
content  de  mes  biens ,  dont  vous  n'avez  ni  ne  pouvez  avoir  besoin ,  vous 
avez  attendu  de  moi  un  hommage  plus  digne  de  vous,  qui  est  le  sacrifice 
ào  moi-même  ,  et  c'est  celui  que  je  vais  vous  présenter.  Où  sont  les  chré- 
tiens du  siècle  qui  choisissent  Dieu  à  ce  prix ,  et  à  qui ,  pour  le  posséder 
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il  en  coûte  ce  dépouillement  de  toutes  choses ,  et  ce  sacrifice  d'eux-mêmes 
complet  et  entier?  L'âme  chrétienne ,  je  l'avoue,  est  obligée,  comme  chré- 
tienne, de  renoncer  à  tout,  au  moins  d'esprit  et  de  cœur,  puisque  sans 
cela  elle  ne  peut  être  à  Jésus-Christ.  Qui  non  renunfiat  omnibus  quœ  pos- 
sidet,  non  potest  meus  esse  discipulus  ^  :  et,  par  la  raison  seule  qu'elle 
est  chrétienne,  elle  doit  renoncer  à  elle-même,  puisqu'elle  est  incapable 
sans  cela  de  suivre  Jésus-Christ ,  qui  nous  a  dit  à  tous ,  sans  exception  : 
Si  quis  vult  post  me  venire ,  abneget  semetipsum '^ .  Mais  où  sont  ceux 
qui ,  dans  le  monde ,  observent  à  la  lettre  ces  deux  préceptes  ;  et  entre  ceux 
qui  s'efforcent  de  les  observer,  où  est  celui  qui  les  observe  sans  restriction  ? 
Prenez  et  considérez  le  chrétien  du  siècle  le  plus  zélé ,  et  dans  sa  condi- 
tion le  plus  parfait  ;  quelque  parfait  que  vous  le  supposiez ,  en  se  donnant 
à  Dieu,  que  ne  se  réserve-t-il  pas?  quelque  détaché  du  monde  que  nous  le 
concevions,  à  combien  de  choses  est-il  néanmoins  vrai  qu'il  ne  renonce 
pas  réellement,  et  qu'il  n'a  pas  même  intention  de  renoncer?  Maitre  de 
ses  biens  et  de  sa  liberté,  que  quitte-t-il  et  de  quoi  se  dépouille-t-il?  Il  n'y 
a  que  l'âme  religieuse,  qui,  par  un  retour  et  un  généreux  effort  de  sa 
reconnaissance ,  puisse  dire  à  Dieu  sans  présomption  :  Qu'ai-je  pu  vous 
donner,  Seigneur,  que  je  ne  vous  aie  pas  donné?  qu'ai-je  pu  quitter  pour 
vous  que  je  n'aie  pas  quitté?  qu'ai-je  pu  faire  pour  m' offrir  à  vous  comme 
une  hostie  vivante,  que  je  n'aie  pas  fait?  Je  dis,  par  un  effort  de  sa  re- 
connaissance ;  car  si  elle  parle  de  la  sorte ,  ce  n'est  point  pour  exalter  le 
mérite  de  son  sacrifice ,  mais  pour  honorer  au  contraire  le  don  de  Dieu  : 
ce  n'est  point  pour  se  glorifier,  ni  pour  se  prévaloir  de  son  état,  mais  pour 
reconnaître  devant  Dieu  que  ce  qu'elle  quitte  n'est  qu'un  léger  tribut  de 
ce  qu'elle  lui  doit  :  ce  n'est  point  par  un  esprit  d'ostentation ,  mais  par 
une  vive  expression  de  son  respect  infini  pour  ce  souverain  Être.  Et  voilà , 
mes  chères  Sœurs,  comment  le  choix  que  nous  faisons  de  Dieu  lui  est  si 
glorieux. 

Mais  il  est  encore  plus  heureux  pour  nous  :  seconde  vérité  dont  vous 
allez  convenir.  Car,  fondé  sur  ce  choix ,  et  tandis  que  ce  choix  subsiste , 
nous  sommes  sûrs,  autant  qu'on  le  peut  être  en  cette  vie,  que  nous  ai- 
mons Dieu,  et  que  nous  l'aimons  de  cet  amour  parfait  qui  est  inséparable 
de  sa  grâce,  de  cet  amour  souverain  qui  nous  justifie  aux  yeux  de  Dieu, 
et  qui  seul ,  fussions-nous  d'ailleurs  chargés  de  crimes ,  a  la  vertu  de  nous 
réconcilier  avec  Dieu  ;  de  cet  amour  de  préférence  en  quoi  consiste  la  plé- 
nitude de  la  loi ,  et  à  quoi  le  salut  de  l'homme  est  immanquablement  at- 
taché :  amour  de  préférence,  dont  nous  avons  le  gage  le  plus  certain. 
Permettez-moi  de  vous  développer  ce  point;  vous  y  trouverez  un  fonds 
inépuisable  de  consolation.  Hors  de  l'état  religieux,  il  est  aisé  de  dire  à 
Dieu  qu'on  l'aime  par-dessus  toutes  choses,  et  qu'on  l'aime  plus  que  soi- 
même;  mais  autant  qu'il  est  aisé  de  le  dire  et  de  le  penser,  autant  est-il 
rare  et  difficile  de  le  pratiquer  ;  autant  que  ce  langage  est  ordinaire  dans 
le  christianisme ,  autant  est-il  douteux  dans  un  chrétien  qui  n'a  pas  re- 
noncé au  monde,  et  qui  jouit  tranquillement  et  à  son  aise  des  biens  de  la 
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vie.  En  un  mot,  dit  saint  Ghrysostome,  on  peut  facilement  se  tromper  en 
se  flattant  quon  aime  Dieu,  et  que  pour  Dieu,  s'il  le  fallait,  on  serait 
prêt  à  tout  quitter,  pendant  qu  on  ne  quitte  rien  et  qu'on  ne  se  dessaisit 
de  rien.  Au  moment  que  nous  prenons  le  parti  de  la  religion ,  nous  tenons 
le  même  langage  ;  mais  nous  le  tenons  à  bien  meilleur  titre.  Pour  montrer 
que  nous  aimons  Dieu  préférahlement  à  tout,  nous  le  préférons  actuelle- 
ment à  tout,  non  pas  en  idée  ni  en  spéculation,  mais  en  pratique,  et  par 
rengagement  le  plus  réel.  Nous  ne  voulons  pas  que  Dieu  nous  en  croie  sur 
notre  parole  :  en  quittant  tout  pour  lui ,  nous  lui  en  donnons  une  preuve 
qui  ne  peut  être  équivoque  ni  sujette  à  Fillusion.  Convaincu^,  par  une 
fatale  expérience,  que  nous  ne  devons  pas  nous  en  fier  à  nos  propres  sen- 
timents pour  nous  assurer  de  nous-mêmes,  nous  nous  vouons  à  Dieu 
jusqu'à  nous  ôter  la  disposition  de  nous-mêmes,  et  jusqu'à  renoncer  pour 
Dieu  à  tous  les  droits  que  nous  avons  sur  nous-mêmes.  Mais  aussi  pouvons- 
nous  après  cela,  sans  craindre  de  mentir  au  Saint-Esprit,  protester  à  Dieu 
que  nous  F  aimons ,  et  lui  répondre  de  nous-mêmes  sur  F  article  le  plus 
essentiel  de  la  loi.  Donnons  encore  plus  de  jour  à  cette  pensée.  Dans  cette 
vie,  personne,  dit  F  Écriture,  ne  sait  s'il  est  digne  d'amour  ou  de  haine  : 
Nescit  homo  utrlim  amore  an  odio  dignus  sit  *  ;  et  par  conséquent  per- 
sonne dans  cette  vie  ne  sait  s'il  aime  Dieu,  ou  s'il  ne  Fairae  pas  :  car  si 
j'étais  certain  que  j'aime  Dieu ,  je  serais  certain  que  Dieu  m'aime  et  qu'il 
me  trouve  digne  de  son  amour.  Il  est  vrai ,  personne  ne  le  sait  infaillible- 
ment ;  mais  si  quelqu'un  le  peut  savoir,  et  si  quelqu'un  le  sait  de  cette 
science  qui,  sans  être  infaillible,  ne  laisse  pas  de  rendre  Fespérance  des 
Justes  ferme  et  tranquille ,  je  soutiens  que  c'est  l'âme  religieuse  :  pourquoi? 
parce  qu'elle  sait  qu'il  n'y  a  rien  au  monde  qu'elle  n'ait  abandonné  pour 
Dieu;  parce  que,  sans  vouloir  se  comparer  avec  l'apôtre  de  Jésus-Christ, 
elle  sait  qu'elle  a  l'avantage  de  pouvoir  dire  comme  lui  :  Quis  nos  separabit 
à  charitate  Christ i  ^  :  Qui  désormais  me  séparera  de  Famour  de  mon  Dieu? 
sont-ce  les  biens  de  la  terre  que  j'ai  quittés?  sont-ce  les  plaisirs  des  sens 
que  je  me  suis  retranchés  ?  sont-ce  les  honneurs  du  siècle  que  j'ai  mépri- 
sés? Non,  peut-elle  conclure  :  car  malgré  l'affligeante  incertitude  où  Dieu 
veut  que  je  sois  touchant  son  amour  et  sa  haine,  après  le  choix  que  j'ai 
fait  de  lui ,  en  sacrifiant  tout  et  en  me  sacrifiant  moi-même  pour  lui , 
j'ai  l'assurance  la  plus  raisonnable  et  la  plus  solide  que  son  amour  est 
en  moi ,  et  que  jamais  rien  ne  m'en  détachera.  Ce  choix  lui  est  donc  une 
espèce  d'évidence  de  Famour  qu'elle  a  pour  Dieu  :  or  qu'y  a-t-il  pour  elle 
de  plus  heureux  que  d'être  ainsi  assurée  de  cet  amour,  que  de  pouvoir  se 
rendre  ainsi  le  témoignage  de  cet  amour,  que  de  posséder  ainsi  cet  amour 
comme  le  titre  le  plus  légitime  de  sa  prédestination?  Avançons. 

J'ai  dit  que  le  choix  que  nous  faisons  de  Dieu  dans  la  vocation  reli- 
gieuse et  dans  l'éloignement  du  monde  où  nous  vivons ,  nous  rend  Dieu 
souverainement  nécessaire  :  troisième  vérité ,  mes  chères  Sœurs  ,  à  laquelle 
il  est  impossible  que  vous  ne  vous  intéressiez  pas,  et  qui  suit  du  principe 
que  j'ai  étabU.  Car  ayant  tout  quitte  pour  Dieu ,  si  Dieu  venait  à  nous 
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manquer,  où  en  serions-nous?  Si  par  notre  infidélité,  frustrés  de  notre 
attente ,  nous  venions  à  ne  pas  trouver  Dieu  dans  la  religion ,  ne  pouvant 
d'ailleurs  y  trouver  les  consolations  du  monde,  que  nous  resterait-il?  où 
gérait  notre  ressource  ?  De  cette  vérité ,  le  mondain ,  plein  de  ses  erreurs , 
voudrait  inférer  qu'au  moins  en  cela  notre  condition  est  à  plaindre.  Mais 
c  est  en  cela  même ,  reprend  saint  Bernard  ,  qu'elle  nous  paraît  préférable 
à  toute  autre  condition ,  et  voici  Texcellente  raison  qu  il  en  apporte  :  Car 
il  est  vrai,  mes  chers  Frères,  disait-il  à  ses  religieux,  séparés,  comme 
nous  le  sommes,  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'agréable  dans  le  monde,  Dieu  nous 
est  nécessaire  dans  la  religion  ;  mais  c'est  justement  de  quoi  nous  bénis- 
sons Dieu ,  qui  par  là  nous  a  mis  dans  une  sainte  et  absolue  nécessité  de 
nous  attacher  à  lui  et  de  ne  vivre  que  pour  lui.  Il  est  vrai.  Dieu,  dans  la 
religion,  nous  est  infiniment  plus  nécessaire  qu'aux  chrétiens  du  siècle; 
mais  c'est  en  quoi  nous  nous  sentons  plus  redevables  qu'eux  à  Dieu  :  car 
malheur  à  nous  si  Dieu  ne  nous  était  plus  nécessaire,  ou  s'il  nous  l'était 
moins!  malheur  à  nous  si,  hors  de  lui,  nous  pouvions  trouver  du  repos 
et  de  la  douceur  dans  la  vie  !  malheur  si ,  venant  à  oublier  Dieu  et  à  le  mé- 
connaître ,  nous  pouvions  nous  passer  de  lui  !  Les  mondains ,  dissipés  par 
les  fausses  joies  et  les  vains  amusements  du  siècle,  peut-être  peuvent-ils 
quelquefois,  quoique  faussement,  se  Iktter  d'être  parvenus  k  cette  préten- 
due et  imaginaire  indépendance  de  Dieu  ;  mais  c'est  ce  qui  fait  la  répro- 
bation de  leur  état.  La  béatitude  du  nôtre  est  de  ne  pouvoir  être  heureux 
qu'en  Dieu ,  de  ne  le  pouvoir  être  qu'avec  Dieu,  de  ne  l'être  qu'à  propor- 
tion que  nous  nous  unissons  à  Dieu  :  sans  Dieu  nous  serions  malheureux. 
Vous  l'avez  ainsi  ordonné ,  Seigneur ,  et  la  loi  que  vous  en  avez  faite  n'est 
pas  tant  un  arrêt  de  votre  justice,  qu'une  disposition  favorable  de  votre 
miséricorde  :  Jussisti ,  Domine,  et  sic  est  K  Sans  vous,  nous  serions  mal- 
heureux ;  mais  nous  le  serions  encore  bien  plus ,  si  nous  voulions  sans 
vous  ne  l'être  pas,  puisque  le  comble  de  notre  misère  serait  de  chercher 
hors  de  vous  la  véritable  félicité.  Quoi  qu'il  en  soit,  mes  Frères,  pour- 
suivait saint  Bernard,  en  qualité  de  religieux,  nous  mettons  au  nombre 
des  grâces ,  et  des  plus  précieuses  grâces  de  notre  état ,  le  besoin  même  que 
nous  avons  de  Dieu  ;  car,  selon  la  parole  sainte ,  plus  nous  avons  besoin 
de  Dieu ,  plus  Dieu  se  tient  obligé  à  répandre  ses  dons  sur  nous  ;  plus  nous 
avons  besoin  de  Dieu ,  plus  il  veut  que  nous  ayons  droit  de  recourir  à  lui, 
de  compter  sur  lui  et  de  tout  attendre  de  lui.  Sans  lui ,  nous  ne  trouve- 
rions dans  la  religion  qu'un  vide  affreux  de  toutes  les  consolations  hu- 
maines :  mais  étant ,  comme  il  est ,  un  Dieu  fidèle ,  il  sait  abondamment 
remplir  ce  vide  par  d'autres  consolations  toutes  spirituelles ,  dont  il  est 
lui-même  la  source.  Autant  que  par  la  privation  de  tout  le  reste  il  nous 
devient  nécessaire ,  autant  se  faic-il  un  honneur  et  prend-il  soin  de  ne  nous 
manquer  jamais ,  tandis  que  nous  soutenons  par  une  sainte  persévérance 
le  choix  que  nous  avons  fait  de  lui.  Aussi  ai-je  ajouté,  mes  chères  Sœurs , 
que,  quelque  séparés  du  monde  que  nous  soyons,  ce  choix  présupposé, 
Dieu  nous  suffit  ;  et  c'est  la  quatrième  vérité ,  encore  plus  capable  de  nous 
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faire  goûter  le  bonheur  de  notre  profession.  Écoutez-moi;  je  n'en  dis 
qu'un  mot,  mais  qui ,  joint  à  vos  réflexions,  pourra  vous  tenir  lieu  d'un 
discours  entier. 

Les  chrétiens  du  siècle,  même  les  plus  réglés  dans  leurs  désirs,  ont, 
malgré  eux ,  mille  besoins  qui ,  par  l'engagement  inévitable  de  leur  con- 
dition ,  les  assujettissent  au  monde  ,  et  les  mettent  par  là  dans  une  impuis- 
sance morale  de  parvenir  jamais,  sur  la  terre ,  à  être  contents.  De  combien 
de  choses ,  et  de  choses  hors  de  leur  pouvoir,  leur  repos  ne  dépend-il  pas  ; 
et  s'il  en  manque  une  seule ,  quand  ils  auraient  toutes  les  autres ,  combien 
de  chagrins  et  de  troubles  ce  seul  défaut  ne  leur  fait-il  pas  essuyer?  Quel 
malheur,  disait  un  païen,  de  dépendre  de  la  sorte  pour  être  heureux! 
Dans  la  religion,  si  nous  avons  besoin  de  Dieu,  au  moins  avons-nous 
l'avantage  de  n'avoir  besoin  que  de  Dieu  ;  car  avec  Dieu ,  nous  nous  pas- 
sons sans  peine  de  tout  ;  avec  Dieu ,  nous  n'envions  point  au  monde  ses 
prospérités;  avec  Dieu,  quoique  pauvres,  nous  sommes  riches,  et  bien 
plus  riches  que  si  nous  possédions  tout,  parce  que  nous  ne  désirons  rien  : 
Tanquam  nihil  habentes,  et  omnia possidentes  ^  Quand  on  nous  dit  que 
Dieu  seul  fera  notre  béatitude  dans  le  ciel,  et  que  tout  insatiables  que 
nous  sommes ,  au  moment  que  sa  gloire  paraîtra ,  nous  en  serons  rassa- 
siés ,  selon  la  parole  du  Prophète  royal  ;  quoique  ce  soit  un  point  de  foi , 
nous  avons  de  la  peine  à  le  comprendre,  et  nous  voudrions  qu'on  nous  en 
donnât  une  preuve  sensible.  La  voici ,  mes  chers  auditeurs  :  car  la  preuve 
sensible  de  cet  adorable  attribut  de  Dieu ,  qui  fait  que ,  dans  le  séjour  de  la 
gloire ,  Dieu  nous  suffira ,  c'est  qu'il  suffit  dès  maintenant  à  1  ame  reli- 
gieuse, qui,  fidèle  à  1^  grâce  de  sa  vocation,  jouit  indépendamment  du 
monde  d'un  solide  et  parfait  contentement.  Je  m'explique  :  ce  qui  montre 
que  les  Justes  dans  la  gloire  trouveront  en  Dieu  seul  toute  leur  félicité, 
c'est  que,  par  une  anticipation  de  cette  gloire,  on  voit  dan-s  la  religion 
des  âmes  qui  ne  veulent  que  Dieu,  qui  trouvent  tout  en  Dieu,  après  avoir 
tout  quitté  pour  Dieu ,  et  qui ,  contentes  de  Dieu ,  renoncent ,  pour  le  pos- 
séder, à  toutes  les  grandeurs  du  monde ,  à  tous  les  héritages  du  monde , 
à  tous  les  établissements  et  à  toutes  les  fortunes  du  monde.  Oui ,  l'on  en 
voit,  et  Dieu,  par  sa  miséricorde j  nous  en  met  aujourd'hui  devant  les 
yeux  des  exemples  vivants.  Voilà  ce  que  la  grâce  de  Jésus-Christ  opère 
dans  ces  âmes  ferventes  dont  je  parle,  et  à  qui  je  parle  :  c'est  un  miracle 
incompréhensible  pour  ces  mondains  qui  n'ont  que  des  vues  terrestres  et 
animales  ;  mais  ce  miracle  n'en  est  pas  moins  réel  ni  moins  vrai.  Le  monde , 
avec  tous  ses  biens,  ne  suffit  pas  à  un  avare;  le  monde,  avec  tous  ses 
honneurs,  ne  suffit  pas  à  un  superbe;  le  monde,  avec  tous  ses  plaisirs, 
ne  suffit  pas  à  un  sensuel  ;  et  Dieu  seul ,  sans  ces  plaisirs  du  monde ,  sans 
ces  biens,  sans  ces  honneurs,  suffit  à  l'âme  qui  le  choisit  pour  son  Dieu. 
Est-il  rien  de  plus  convaincant  que  ce  témoignage?  Être  content  de  Dieu, 
et  de  Dieu  seul ,  voilà  ce  qu'éprouvent  ceux  et  celles  qui ,  faisant  divorce 
avec  le  monde ,  cherchent  Dieu  dans  la  religion  ;  et  que  ne  pouvez-vous 
là-dessus  vous  expliquer  hautement,  mes  chères  Sœurs,  et  rendre  ici,  à  la 
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grâce  de  votre  Dieu,  toute  la  gloire  qui  lui  est  due?  voilà  ce  que  vous 
éprouvez  tous  les  jours,  et  voilà  ce  qu'éprouvent  tant  d'autres  dans  l'humble 
et  pauvre  condition  qu'ils  ont,  comme  vous,  choisie.  Or  quel  dégagement 
et  quelle  hberté  de  Fâme ,  lorsqu'on  se  peut  dire  à  soi-même  :  Dieu  me 
suffît  !  Je  n'ai  ni  terre ,  ni  héritages ,  ni  revenus  en  ce  monde ,  mais  Dieu 
me  suffit;  fortune,  dignités,  grandeurs  du  monde,  tout  cela  n'est  point 
pour  moi ,  mais  Dieu  me  suffit;  d'autres  ont  toutes  les  commodités  de  la 
vie ,  toutes  les  douceurs  que  le  monde  peut  leur  fournir,  et  moi  je  n  en  ai 
aucune,  mais  Dieu  me  suffit;  il  me  suffit  maintenant,  il  me  suffira  jusqu'à 
mon  dernier  soupir,  il  me  suffira  dans  Téternité  :  car  étant  mon  Dieu,  il 
est  mon  tout ,  et  tout  ce  qui  n  est  pas  mon  Dieu  ne  m'est  rien  :  Quid  mihi 
est  in  cœlo,  et  à  te  quid  volui  super  terram  ^? 

Enfin,  pour  cinquième  et  dernière  vérité,  je  conclus  que  Dieu ,  en  con- 
séquence du  choix  que  nous  faisons  de  lui  par  la  profession  religieuse, 
devient  singulièrement  et  spécialement  notre  Dieu  ;  et  voilà,  heureuse 
épouse  du  Sauveur,  ce  qui  doit  vous  rendre  votre  vocation  également  chère 
et  vénérable  :  en  conséquence  de  l'action  que  vous  allez  faire,  le  Seigneur 
que  vous  choisissez  sera  votre  Dieu  ,  avec  toute  la  distinction  qu'il  peut 
l'être  dans  l'ordre  de  la  grâce ,  pourquoi  ?  parce  qu'en  conséquence  du  re- 
noncement que  vous  faites  à  tout  pour  lui ,  il  sera  lui-même  votre  par- 
tage ,  votre  héritage  ,  votre  possession  ,  et  que  de  cette  sorte  vous  aurez 
sur  lui ,  pour  ainsi  dire  ,  tout  le  droit  de  propriété  qu'une  créature  peut 
avoir  sur  son  Dieu.  Appliquez-vous  à  ce  que  je  dis  :  quand  Dieu  divisa  la 
terre  promise  entre  les  tribus  d'Israël ,  il  ne  donna  ,  remarque  l'Écriture, 
aucun  partage  à  la  tribu  de  Lévi ,  parce  que  la  tribu  de  Lévi ,  toute  dévouée 
à  Dieu  ,  ne  devait  point  avoir  d'autre  partage  que  Dieu  même  :  Quia  ipse 
Dominus  possessio  ejusest-.  Excellente  figure  ,  ma  chère  Sœur,  de  ce  qui 
va  se  passer  à  votre  égard  ;  car  vous  allez  être  dans  la  loi  de  grâce  cette 
âme  choisie  dont  Dieu  sera  tout  le  partage  ,  et  à  qui  Dieu  ,  comme  Dieu , 
appartiendra  tout  autrement  qu'il  n'appartient  aux  chrétiens  du  siècle.  En 
effet,  le  chrétien  du  siècle  peut  bien  dire  comme  David  :  Dominus  pars 
hœreditatis  meœ  ^  :  Le' Seigneur  est  une  portion  de  mon  héritage  ;  mais  il 
ne  peut  pas  dire  absolument  dans  le  même  sens  que  l'âme  religieuse  ,  Do- 
minus hœreditas  mea.  Le  Seigneur  est  mon  héritage  ;  parce  qu'avec  Dieu , 
dit  saint  Bernard ,  il  possède  encore  d'autres  biens ,  et  qu'en  possédant 
ces  autres  biens  avec  Dieu ,  il  en  possède  moins  purement  et  moins  parfai- 
tement Dieu.  C'est  vous,  fervente  épouse  de  Jésus-Christ ,  qui ,  désormais 
ayant  renoncé  au  monde,  aurez  droit  de  regarder  Dieu  comme  un  bien 
qui  vous  est  uniquement  propre,  comme  un  bien  qui  vous  est  affecté, 
comme  un  bien  d'autant  plus  votre  bien  que  vous  en  faites  votre  seul  bien. 
Au  lieu  que  vos  frères  et  vos  sœurs  selon  la  chair  partageront  entre  eux 
un  héritage  temporel  que  vous  leur  abandonnez ,  et  dont  la  mort  les  dé- 
pouillera; vous  allez  en  acquérir  un,  lequel,  quoique  immense  et  infini , 
sera  tout  entier  à  vous ,  comme  s'il  n'était  que  pour  vous  ;  et  cet  héritage, 
encore  une  fois  ,  c'est  Dieu  même  qui  vous  tiendra  lieu  de  tout.  Or  vous 
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tenir  lieu  de  tout ,  c'est  être  non-seulement  Dieu  ,  mais  spécialement  votre 
Dieu.  Et  voilà  le  sens  littéral  de  ces  belles  paroles  :  Quia  ipse  Bominus 
possessio  ejus  est. 

Revenons  donc,  mes  chères  Sœurs,  aux  questions  que  j'ai  d'abord  pro- 
posées. Dieu  ne  serait-il  pas  notre  Dieu  ,  si  nous  ne  le  choisissions  pas  de 
la  manière  que  je  le  viens  d'expliquer?  Écoutez  sur  cela  saint  Basile  :  Il 
serait  notre  Dieu ,  répond  ce  saint  docteur,  mais  il  ne  le  serait  pas  dans 
cette  étendue  et  cette  perfection  qui  suppose  le  sacrifice  que  nous  lui  fai- 
sons de  nous-mêmes  par  les  vœux  de  la  rehgion  :  c'est-à-dire ,  il  serait 
notre  Dieu  par  la  nécessité  de  son  être ,  et  par  le  droit  inaliénable  de  sa 
souveraineté  ;  mais  il  ne  le  serait  pas  avec  ce  surcroit  de  domination  et 
d'empire  qu'il  a  sur  nous  quand  nous  nous  dépouillons  pour  lui  de  notre 
liberté.  Malgré  nous ,  il  serait  le  Dieu  de  toute  la  nature;  mais  il  ne  serait 
pas  au  point  qu'il  l'est ,  le  Dieu  de  notre  cœur.  Il  dépend  de  nous  en  ce 
sens  qu'il  soit  notre  Dieu  ;  comme  au  contraire ,  quoique  Dieu  de  l'uni- 
vers ,  il  n'est  pas  le  Dieu  des  mondains ,  parce  que  les  mondains  se  font 
volontairement,  et  de  leur  choix,  d'autres  divinités  que  lui.  C'est  lui-même 
qui  le  leur  déclare  :  Et  ego  non  ero  Deus  vester.  Par  conséquent  il  est 
plus  notre  Dieu  qu'il  ne  l'est  du  reste  des  hommes ,  puisqu'il  l'est  plus  ou 
moins ,  selon  que  nous  nous  dévouons  plu^  ou  moins  à  son  culte.  Or  y 
pouvons-nous  être  plus  dévoués  que  nous  ne  le  sommes  en  qualité  de  re- 
ligieux? D'où  il  s'ensuit  qu'en  nous  consacrant  à  Dieu,  nous  ajoutons  à 
tous  les  autres  titres ,  en  vertu  desquels  il  était  déjà  notre  Dieu ,  celui  de 
notre  choix,  et  celui  du  choix  le  plus  parfait  que  nous  puissions  faire. 
Quel  trésor  de  grâce  pour  nous  ,  si  nous  savons  connaître  le  don  de  Dieu 
et  en  profiter  !  Ils  ont  appelé  ce  peuple  heureux  ,  disait  David,  parce  qu'il 
a  des  biens  en  abondance ,  parce  qu'il  jouit  paisiblement  des  plaisirs  de 
la  vie,  parce  que  le  monde  le  loue  et  lui  applaudit:  Beat  uni  dixerunt 
populum  eut  hœc  sunt  ^  IMais  moi ,  ajoutait  ce  saint  roi,  j'ai  dit:  Bien- 
heureux le  peuple  qui  a  le  Seigneur  pour  son  Dieu  :  Beatus  populus  cujus 
Bominus  Beus  ejus^.  Et  voilà  ,  digne  épouse  de  Jésus-Christ,  votre  voca- 
tion :  vous  avez  choisi  le  Seigneur,  afin  qu'il  soit  singulièrement  votre 
Dieu ,  Bominum  eleijisti ,  ut  sit  tibi  Beus  ;  et  le  Seigneur  vous  choisit 
aujourd'hui ,  afin  que  vous  soyez  singulièrement  sa  créature  ,  en  vous 
associant  à  une  communauté  de  vierges  qui ,  dans  le  christianisme ,  est  à 
la  lettre  son  peuple  particulier  :  Et  Bominus  elegit  te  hodiè ,  ut  sis  ei  po- 
pulus peculiaris.  C'est  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME   PARTIE. 

Comme  il  est  de  la  foi  que  la  grâce ,  qui  est  le  principe  du  mérite,  doit 
par  conséquent  précéder  en  nous  tout  mérite,  aussi  est-ce  pareillement  un 
point  de  foi  que  le  choix  que  Dieu  fait  de  nous  doit ,  par  une  absolue  né- 
cessité ,  précéder  le  choix  que  nous  faisons  de  Dieu.  Et  voilà  pourquoi 
saint  Bernard,  instruisant  une  épouse  de  Jésus-Christ,  et  lui  donnant  une 
juste  idée  de  sa  vocation  ,  en  concluait  toujours  pour  elle  l'obligation  in- 
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dispensable  où  elle  était  de  marcher  saintement  devant  Dieu ,  et  de  se  tenir 
dans  une  profonde  humilité,  accompagnée  d'une  vive  reconnaissance  ,  par 
ce  raisonnement  invincible  :  Nisi  enim  priùs  quœsita,  non  quœreres  ; 
siciit  nec  eligeres ,  nisi  electa  ^  :  car,  lui  reraontrait-il ,  quelque  fidèle  et 
quelque  fervente  que  vous  puissiez  être  dans  la  voie  de  Dieu ,  vous  ne 
chercheriez  pas  Dieu ,  si  Dieu  le  premier  ne  vous  avait  cherchée  ;  et  vous 
n'auriez  pas  l'avantage  de  Favoir  choisi,  s'il  n'avait  eu  auparavant  la  bonté 
de  vous  choisir  lui-même,  en  vous  prévenant  par  sa  grâce,  et  en  vous 
attirant  à  son  service.  Appliquons-nous  ,  mes  chers  Sœurs  ,  cette  grande 
vérité;  et ,  remontant  jusqu'à  la  source  des  miséricordes  de  notre  Dieu, 
entrons  dans  les  desseins  de  son  aimable  providence  sur  nous  quand  il  nous 
a  appelés  à  la  religion.  Les  voici.  Dieu  nous  a  choisis,  afin  que  nous 
soyons  dans  le  monde ,  je  dis  dans  le  monde  chrétien ,  son  peuple  particu- 
lier :  Et  Dominus  elegit  te  hodiè ,  ut  sisei  populus  peculiaris.  Qu'est-ce 
à  dire,  son  peuple  particulier?  Saint  Paul  nous  l'apprend  en  deux  mots, 
dans  ce  beau  passage  de  FÉpître  aux  Ëphésiens ,  Elegit  nos  in  ipso,  ut 
essemus  Sancti  et  immaculati  in  conspectu  ejus^.  J'avoue  que  saint  Paul 
parlait  là  des  chrétiens  en  général;  mais  du  reste,  il  est  évident  quil  par- 
lait des  chrétiens  parfaits ,  et  qu'ainsi  sa  proposition  convenait  encore 
mieux  à  ceux  et  à  celles  qui ,  dans  la  suite  des  temps ,  devaient  renoncer 
au  monde ,  pour  embrasser  la  profession  religieuse  ,  puisque  c'est  dans  la 
profession  religieuse  que  se  trouvent  plus  communément  les  parfaits  chré- 
tiens. C'était  donc  vous  et  moi ,  mes  chères  Sœurs,  que  l'Apôtre  de  Jésus- 
Christ  avait  surtout  en  vue,  lorsqu'il  disait  :  Elegit  nos,  ut  essemus  Sancti 
et  immaculati.  Entre  les  élus  mêmes ,  Dieu  nous  a  élus ,  afin  que  nous  soyons 
Saints;  il  nous  a  élus,  afin  que  nous  soyons  irrépréhensibles;  et  j'ajoute, 
suivant  la  même  pensée  :  Il  nous  a  élus  ,  afin  que  nous  servions  d'exem- 
ple aux  chrétiens  du  siècle  ;  il  nous  a  élus ,  afin  qu'au  milieu  d'eux  nous 
paraissions  comme  la  lumière  du  monde  et  comme  le  sel  de  la  terre.  Défi- 
nition très-naturelle  et  très-vraie  de  l'état  religieux.  C'est  le  peuple  saint 
du  Seigneur  :  en  comparaison  des  mondains,  c'est  le  peuple  sans  tache  et 
sans  reproche,  c'est  le  peuple  suscité  et  prédestiné  pour  être  le  modèle  des 
chrétiens  ;  c'est  le  peuple  établi  de  Dieu  pour  confondre  les  erreurs  et  l'in- 
fidélité du  siècle ,  et  pour  en  arrêter  la  corruption  :  en  un  mot ,  c'est  le 
peuple  de  Dieu  particulier,  dont  les  Israélites  n'ont  été  que  la  figure.  Voilà, 
dis-je,  âmes  rehgieuses,  à  quoi  se  termine  le  choix  que  Dieu  a  fait  de 
nous.  Encore  quelques  moments  de  votre  attention. 

Dieu  nous  a  choisis,  afin  qu'en  qualité  de  religieux  nous  soyons  son 
peuple  saint  :  Elegit  nos,  ut  essemus  Sancti.  Choix  adorable,  qui  nous  a 
séparés  du  monde  profane  ,  pour  nous  associer,  si  j'ose  m'exprimer  de  la 
sorte,  à  la  sainteté  de  Dieu  même  :  Sancti  estote,  quia  ego  Sanctus  sum  ^. 
Car  Dieu ,  dans  le  fond  de  son  être ,  était  Saint  et  le  Saint  des  saints ,  il 
voulait ,  dit  saint  Chrysostome ,  et  il  devait  être  servi  par  des  Saints.  Or 
c'était  l'état  religieux  qui ,  par  une  divine  fécondité  ,  devait  produire  ce 
nombre  de  Saints  que  Dieu  voulait  former  pour  la  perfection  de  son  culte. 
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C'était  l'état  religieux  qui,  dans  la  retraite  etdansréloignementdu  monde, 
devait  élever  cette  multitude  de  Saints  éprouvés  ,  de  Saints  mortifiés  ,  de 
Saints  consommés  en  toute  sorte  de  vertus ,  de  Saints  victorieux  du  monde 
et  d'eux-mêmes ,  tels  qu  il  les  fallait  à  Dieu ,  pour  être  servi  en  Dieu. 
David  se  plaignait  autrefois ,  et  gémissait  de  ce  qu'il  n'y  avait  plus  de 
Saints  dans  le  monde.  Sauvez-moi,  Seigneur,  s'écriait-il,  touché  des  pro- 
grès que  faisait  le  vice ,  et  des  désordres  qu'il  voyait  croître  de  jour  en 
jour  :  sauvez-moi ,  parce  qu'il  n'y  a  plus  de  Saints  dans  le  monde.  Or 
qu'est-ce  que  le  monde,  sinon  un  enfer,  du  moment  qu'il  n'y  a  plus  de 
Saints?  Salvumme  fac  ,  Domine ,  quoniam  defecit  Sanctus^ .  Telle  était 
la  prière  de  ce  saint  roi ,  dans  l'ardeur  de  son  zèle ,  à  la  vue  des  iniquités 
du  monde.  Mais  ,  par  un  sentiment  bien  contraire ,  je  me  console  aujour- 
d'hui de  ce  que ,  malgré  les  iniquités  du  monde ,  il  y  a  encore  des  Saints 
dans  le  monde.  Car  tandis  que  je  vois  des  communautés  de  vierges  consa- 
crées à  Dieu ,  et  uniquement  appliquées  à  remplir  les  devoirs  de  leur  vo- 
cation ,  des  communautés  qui  se  distinguent  par  leur  inviolable  et  cons- 
tante régularité,  qui  édifient  l'Église,  et  qui  sont  de  celles  que  saint  Cyprien 
appelait  la  plus  noble  portion  du  troupeau  de  Jésus-Christ  ;  tandis  que  je 
vois  des  maisons  religieuses  de  ce  caractère  (or  il  y  en  a) ,  je  dis  hardiment 
et  sans  crainte  :  Non,  la  main  du  Seigneur  n'est  pas  raccourcie  ;  et, 
malgré  l'envie  du  démon  ,  il  ne  laisse  pas  d'y  avoir  encore  des  Saints. 
Comme  il  y  en  a  dans  le  ciel  que  Dieu  glorifie ,  il  y  en  a  sur  la  terre  qui 
glorifient  Dieu ,  et  ce  sont  au  moins,  mes  chers  auditeurs,  ces  chastes 
épouses  du  Sauveur,  qui  se  vouent  à  lui  comme  à  leur  unique  époux  ;  ces 
âmes  pures  ,  qui ,  possédées  de  l'esprit  de  Dieu ,  font  un  divorce  éternel  et 
solennel  avec  le  monde  ;  ces  élues  rachetées  d'entre  les  hommes ,  pour 
être ,  dans  les  familles  où  elles  sont  nées ,  comme  les  prémices  offertes  au 
Dieu  qu'elles  adorent  ;  ces  vierges  dont  les  vêtements ,  blanchis  dans  le 
sang  de  l'Agneau ,  n'ont  jamais  été  souillés ,  et  qui ,  tout  innocentes  qu'elles 
sont ,  s'imposent  tout  le  joug  de  la  pénitence.  Voilà  les  Saintes  de  Dieu 
sur  la  terre  :  Sanctis  quœ  sunt  in  terra  ejus  ^.  Tout  le  reste  du  monde, 
si  vous  voulez,  est  corrompu;  et  je  consens  qu'indignés  des  scandales  dont 
le  monde  est  plein  ,  vous  disiez  avec  le  Prophète  :  Tous  se  sont  égarés , 
Omnes  declinaverunt  ^  :  tous ,  en  quittant  Dieu ,  se  sont  livrés  aux  plus 
abominables  désirs  :  Abominabiles  facti  sunt  in  studiis  suis'*:  Il  n'y  en 
a  pas  un  qui  ne  vive  dans  le  dérèglement ,  pas  un  qui  ne  se  fasse  de  ses 
passions  de  secrètes  idoles  ;  Non  est  qui  faciat  bonum ,  non  est  usque  ad 
unum^.  Oui ,  je  consens  que  vous  parliez  de  la  sorte,  pourvu  que  vous 
en  exceptiez  ces  saintes  filles  qui  suivent  des  voies  si  opposées  à  celles  du 
monde ,  et  qui  par  là ,  se  préservant  de  sa  contagion ,  ne  peuvent  avoir 
aucune  part  à  cet  égarement  universel  :  pourvu  que  vous  reconnaissiez 
que  dans  leurs  personnes  Dieu  s'est  réservé  des  servantes  fidèles,  qui  n'ont 
point  fléchi  le  genou  devant  Baal  ;  de  sincères  adoratrices  qui  le  servent 
en  esprit  et  en  vérité ,  et  qui,  jour  et  nuit  occupées  du  soin  de  lui  plaire, 
lui  font  aux  dépens  d'elles-mêmes  des  sacrifices  dont  il  n'y  a  que  lui  seul 
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qui  sache  le  prix  et  le  mérite.  Car  voilà  toujours,  mes  chères  Sœurs,  la 
fin  pour  laquelle  Dieu  vous  a  choisies. 

Je  dis  plus  :  Dieu  nous  a  choisis,  afin  que  dans  le  monde  chrétien  nous 
soyons   irrépréhensibles  :  Ut  essemus  Sancti  et  immaculati.  Car  dans 
Fétat  religieux,  une  sainteté  ordinaire  ne  nous  suffit  pas  ;  il  nous  faut  une 
sainteté  irréprochable,  une  sainteté  à  T épreuve  de  toute  censure,  une 
sainteté  où  le  monde  critique  ne  puisse  découvrir  aucune  tache  ,  j'entends 
de  ces  taches  honteuses  qui  déshonorent  notre  profession  :  pourquoi  ?  parce 
qu'il  nous  faut  une  sainteté  propre  à  confondre  le  libertinage  du  monde 
et  son  impiété.  Or  jamais  notre  sainteté  ne  sera-t-elle ,  si  elle  ne  monte 
jusqu'à  ce  degré  d'irrépréhensibiUté.  Et  en  effet,  c'est  par  ce  motif  que 
saint  Pierre  engageait  les  premiers  fidèles  à  se  conduire  parmi  les  Gentils 
d'une  manière  qui  les  mit  à  couvert,  non-seulement  de  tout  blâme,  mais 
de  tout  soupçon ,  afin ,  leur  disait-il ,  mes  Frères  ,  que  vous  fermiez  ainsi 
la  bouche  aux  hommes  ignorants  et  insensés,   c'est-à-dire  aux  ennemis 
de  la  foi  :  Ut  benè  facientes  ,  obmutescere  faciatis  imprudentium  homi- 
num  ignorantiam  ^  C'est  par  cette  même  raison  que  saint  Paul  conjurait 
les  ministres  de  l'Église  d'être  des  hommes  sans  reproche,  afin,  reprenait- 
il  ,  que  nos  adversaires ,  qui  étaient  les  païens  et  les  idolâtres ,  n'ayant 
aucun  mal  à  dire  de  nous  ,  soient  forcés  de  nous  respecter  et  de  glorifier 
Dieu  dans  nous  :  Ut  is  qui  ex  adverso  est ,  vereatur,  nihil  habens  ma- 
lum  dicere  de  nobis^.  Or  voilà  justement,  mes  chères  Sœurs,   ce  que 
Dieu  demande  de  vous  et  de  moi  :  car  les  mondains ,  au  milieu  desquels 
nous  vivons ,  ne  sont  pas  moins  attentifs  à  nous  observer,  ni  moins  déter- 
minés à  nous  censurer,  que  l'étaient  alors  les  païens  et  les  idolâtres  à 
l'égard  des  premiers  fidèles  ;  et  nous  ne  sommes  pas  moins  obligés  ,  comme 
religieux,  à  confondre,  par  l'intégrité  de  notre  vie,  l'injuste  et  maligne 
critique  des  libertins  d'aujourd'hui ,  que  Tétaient  les  chrétiens  de  ce  temps- 
là  à  confondre  celle  du  paganisme  :  comme  religieux  ,  la  cause  de  Dieu 
et  de  son  service  n'est  pas  moins  entre  nos  mains ,  et  j'oserais  bien  dire 
qu'elle  y  est  encore  plus.  C'est  donc  à  nous  de  la  soutenir  par  l'excellent 
moyen  que  je  vous  marque  ,  et  le  voici.  L'erreur  des  mondains ,  par  exem- 
ple ,  est  de  se  figurer  que  la  piété  ,  dans  les  vues  secrètes  de  la  plupart  de 
ceux  qui  la  pratiquent ,  n'est  qu'un  raffinem.ent  spécieux  d'intérêt  ou  de 
vanité:  c'est  à  nous  de  les  convaincre  d'ignorance,  en  leur  faisant  voir 
dans  la  religion  des  âmes  solidement  humbles,  qui ,  bien  loin  d'y  chercher 
l'éclat ,  font  leurs  plus  chères  délices  de  s'y  ensevelir,  et  d'y  mener  une 
vie  cachée  avec  Jésus-Christ  en  Dieu  ;  des  âmes  plus  que  désintéressées ,  ou 
dont  l'unique  intérêt  est  de  n'avoir  plus  dans  le  monde  nul  intérêt  :   Ut 
obmutescere  faciatis   imprudentium  hominum  ignorantiam.  La  mali- 
gnité des  impies  et  des  libertins  est  de  décrier  les  serviteurs  de  Dieu  par 
certains  endroits  faibles  qu'ils  leur  reprochent ,  et  dont  ils  font  contre  eux 
le  sujet  de  leurs  railleries  :  c'est  à  nous  d'éviter  ces  faibles  ,  et  pour  l'hon- 
neur de  la  religion,  duquel  nous  devons  personnellement  répondre,  de 
ne  donner  sur  nous  aucune  prise  :  Ut  nihil  hobeant  malum  dicere  de 
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nobis.  Ainsi  en  usaient  ces  premiers  chrétiens  révérés  par  les  païens  mê- 
mes, et  à  qui ,  comme  religieux  ,  nous  avons  dû  succéder.  Capitenos,  di- 
saient-ils ,  ou  plutôt  disait  en  leur  nom  le  grand  Apôtre  ,  en  faisant  aux 
Gentils  un  saint  défi  :  Capite  nos  :  neminem  lœsimus ,  neminem  circum^ 
venimus  ^  :  Examinez- nous  bien  :  nous  n'avons  fait  tort  à  personne,  nous 
n'avons  ni  offensé  ni  trahi  personne  :  qu  avez-vous  à  nous  objecter  qui 
puisse  nous  faire  rougir,  ou  qui  soit  indigne  de  nous  ?  voilà  de  quoi  ils  se 
piquaient  :  l'irrépréhensibilité  de  leur  conduite  était  la  gloire ,  tout  ensem- 
ble ,  et  de  leur  Dieu  et  de  leur  profession  ;  par  là  ils  désarmaient  l'impiété, 
et  par  là  ils  triomphaient  de  la  calomnie.  Or,  grâce  au  Seigneur,  FÉglisê 
chrétienne  est  encore  aujourd'hui  en  possession  du  même  avantage.  Mais 
à  qui  est-ce  surtout  qu'elle  en  est  redevable  ?  A  ces  ferventes  communautés 
dont  je  viens  de  vous  parler,  à  ces  monastères  où  règne  Tesprit  de  Dieu  ; 
car  sans  chercher  des  exemples  ailleurs  que  dans  cette  sainte  maison ,  quel 
droit  ces  vierges  qui  m'écoutent  n'auraient-elles  pas  de  dire  aux  mon- 
dains ,  comme  saint  Paul  :  Capite  nos  :  Informez-vous  de  notre  vie  tant 
qu'il  vous  plaira  ;  et  toute  votre  malignité  n'y  trouvera  rien  dont  elle 
puisse  se  prévaloir  contre  la  profession  que  nous  faisons  d'être  les  épouses 
de  notre  Dieu  ?  Mais  parce  que  leur  humilité  ne  leur  permettrait  pas ,  peut- 
être  ,  de  tenir  ce  langage  ,  quoique  vrai ,  quel  droit ,  mes  chers  auditeurs , 
n'aurais-je  pas  moi-même  de  vous  le  produire,  pour  vous  faire  un  défi 
pareil  à  celui  de  saint  Paul ,  en  vous  disant  :  Considérez  bien  ces  servantes 
de  Dieu  ;  et ,  sans  leur  faire  aucune  grâce  ,  ce  que  je  n'ai  garde  de  vous 
demander  pour  elles  ,  rendez-leur  la  justice  qui  leur  est  due,  et  confesser 
qu'elles  sont  au-dessus  de  la  plus  rigide  censure.  Et  en  effet ,  qui  de  vous 
les  accusera  d'ambition?  qui  de  vous  les  soupçonnera  d'hypocrisie?  qui  de 
vous  les  reprendra  d'aucun  de  ces  vices  par  où  la  vertu  tous  les  jours  de- 
vient si  douteuse  et  même  si  odieuse  dans  le  monde  ?  Il  n'y  a ,  dans  toute' 
leur  conduite ,  ni  artifice  ,  ni  déguisement ,  ni  affectation  ,  ni  ostentation, 
ni  politique ,  ni  intrigue  :  quel  reproche  auriez-vous  donc  à  leur  faire,  et 
par  quel  endroit  pourriez-vous  éluder  ou  affaiblir  l'argument  que  saint 
Paul  tirait  de  là  pour  la  condamnation  de  votre  vie  lâche  et  mondaine  ?  Or 
voilà  ,  mes  chères  Sœurs ,  à  quoi  vous  et  moi  nous  devons  aspirer  dans  la 
religion ,  à  être  de  ces  sujets  irrépréhensibles.  Il  y  a  plus  encore. 

Dieu  nous  a  choisis  ,  afin  qu'en  qualité  de  religieux ,  nous  servions  de 
modèle  aux  chrétiens  du  siècle;  c'est-à-dire  afin  que  les  chrétiens  du  siècle 
apprennent  de  nous  ce  qu'ils  sont,  ou  plutôt  ce  qu'ils  doivent  être  ;  afin 
qu'ils  aient  toujours  dans  nos  personnes  une  idée  sensible  de  la  perfection 
à  laquelle  ils  sont  appelés  ;  afin  qu'en  nous  voyant ,  ils  se  souviennent , 
pour  ainsi  dire,  de  quelle  tige  ils  sont  sortis,  et  qu'en  se  mesurant  à  nous, 
ils  reconnaissent  qu'autant  qu'ils  se  sont  éloignés  de  cette  tige,  autant  ils  ont 
dégénéré  du  christianisme  qu'ils  professent.  Car  quelque  différence  qu'on 
suppose  entre  leur  état  et  le  nôtre,  qu'est-ce  qu'un  vrai  religieux,  sinon  un 
chrétien  parfait  ;  et  comment  un  chrétien  peut-il  espérer  d'être  parfait 
chrétien,  si,  dans  le  siècle  môme  où  Dieu  l'engage,  il  n'est  religieux  d'es- 
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prit  et  de  cœur?  Je  serais  infini  si  je  voulais  approfondir  cette  pensée  ;  mais 
je  manquerais  au  devoir  essentiel  de  mon  ministère,  si  je  ne  concluais  de  là, 
mes  chères  Sœurs,  combien  nous  sommes  spécialement  obligés  d'être  ré- 
guliers et  fervents  dans  la  pratique  de  nos  devoirs.  Car  puisqu'en  qualité 
de  religieux,  nous  sommes  choisis  pour  être  les  modèles  des  chrétiens  du 
siècle,  je  dis  les  modèles  vivants  de  la  sainteté  de  leur  profession,  que  se- 
rait-ce si  nous-mêmes  nous  venions  à  négliger  la  nôtre,  et  à  nous  oublier  ? 
jusqu'à  quel  point  nos  infidélités  et  nos  tiédeurs ,  par  les  funestes  consé- 
quences qu'en  tireraient  les  mondains,  n  autoriseraient-elles  pas  leurs 
désordres,  et  jusqu'à  quel  point  leur  hbertinagene  se  prévaudrait-il  pas  de 
nos  moindres  relâchements?  Si  le  sel  se  corrompt,  disait  Jésus-Christ,  avec 
quoi  empêchera-t-on  tout  le  reste  de  se  corrompre  ;  et  si  dans  l'Église  de 
Dieu  ce  qui  devait  être  lumière  devient  ténèbres,  que  sera-ce  des  ténèbres 
mêmes?  Or  c'est  vous,  ajoutait  notre  divin  Maître,  en  parlant  à  ceux  qui 
avaient  tout  quitté  pour  lui,  c'est  vous  qui  êtes  ce  sel  de  la  terre  :  Vos  es- 
tis  sal  terrœ.  C'est  vous  qui,  destinés  pour  éclairer  et  pour  édifier,  êtes  la 
lumière  du  monde  :  Vos  estis  lux  mundi.  Sel  de  la  terre  qui  n'est  plus 
bon  à  rien  dès  qu'une  fois  il  a  perdu  sa  force  ;  lumière  du  monde  qui,  ve- 
nant à  s'éteindre  ou  à  s'obscurcir,  selon  la  parabole  du  Sauveur,  laisse  tout 
le  corps  obscur  et  ténébreux.  Ma  consolation  est  de  parler  aujourd'hui  à  des 
vierges  prudentes,  zélées,  vigilantes ,  qui  sont  bien  à  couvert  de  ce  re^ 
proche  ;  à  des  épouses  du  Fils  de  Dieu,  dont  la  sainte  vie  est  dans  la  mai- 
son du  Seigneur  un  flambeau  ardent  et  luisant ,  un  sel  pur  et  incorrup- 
tible, dont  la  vertu  est  à  l'épreuve  de  toute  l'iniquité  du  siècle. 

De  là,  mes  chères  Sœurs,  Dieu  nous  a  choisis,  afin  que  nous  soyons 
dans  la  loi  de  grâce  son  peuple  particulier,  comme  les  Israélites  l'étaient 
dans  l'ancienne  loi.  Car  c'est  par  là  qu'on  les  distinguait,  et  qu'entre  tous 
les  peuples  de  la  terre  on  les  regardait  comme  le  peuple  de  Dieu  :  pour- 
quoi? parce  que  c'était  à  eux,  dit  saint  Paul,  qu'appartenait  l'adoption  des 
enfants,  la  gloire,  l'alliance,  le  culte,  la  loi,  les  oracles  de  Dieu  et  ses  pro- 
messes :  Quomm  adoptio  est  fdiorum,  et  gloria,  et  testamentiim,  et  le- 
gislatio,  et  obsequium,  et  promissa  \  Or,  après  le  choix  que  Dieu  a  fait 
de  nous  par  la  vocation  religieuse,  tout  cela  nous  convient  encore  plus 
qu'à  eux.  L'adoption  des  enfants,  puisqu'en  qualité  de  pauvres  volontaires, 
nous  sommes  sans  contestation  les  héritiers  primitifs  du  Père  céleste.  La 
gloire,  puisqu'en  vertu  du  sacrifice  que  nous  lui  faisons  de  nous-mêmes, 
nous  possédons  dans  la  religion  toute  la  dignité,  aussi  bien  que  la  sainteté 
du  sacerdoce  royal  de  Jésus-Christ.  L'alliance ,  puisqu  étant  vierges  par 
état,  vous  êtes,  par  un  titre  solennel,  les  épouses  de  cet  Homme-Dieu.  La 
loi,  puisque,  pour  l'embrasser  dans  toute  son  étendue,  non  contentes  d'en 
accomplir  les  commandements,  vous  y  ajoutez  les  conseils,  et  les  conseils  de 
la  plus  éminente  perfection.  Le  culte,  puisque,  libres  et  dégagées  des  em- 
plois profanes  du  siècle,  vous  êtes  uniquement  occupées  des  choses  de  Dieu. 
Les  promesses,  puisque  c'est  expressément  pour  vous  que  le  Sauveur  du 
monde  a  dit  :  Quiconque  aura  tout  quitté,  et  s'attachera  à  me  suivre,  re- 
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cevra  le  centuple,  et  en  cette  vie,  et  dans  la  vie  éternelle.  Nous  avons  donc, 
comme  religieux,  tous  les  dons  et  tous  les  avantages  qu'on  peut  avoir,  pour 
être  dans  le  christianisme  le  peuple  de  Dieu  particulier  :  et  au  lieu  que 
dans  TEcriture  Dieu  dit  aux  mondains  :  Vosnonpopulus  meus,  Vous  n'êtes 
point  mon  peuple,  et  vous  êtes  indignes  de  Têtre  ;  si  nous  sommes  fidèles 
à  la  grâce  de  notre  vocation.  Dieu  nous  dit  au  contraire  :  C'est  vous  qui, 
séparés  du  monde,  méritez  déporter  cette  glorieuse  qualité  ;  c'est  vous  qui, 
dévoués  à  mon  service ,  êtes  non-seulement  mon  peuple ,  mais  l'élite  de 
mon  peuple  ;  c'est  vous  qui,  rachetés  de  la  terre,  êtes  ce  peuple  conquis 
que  j'ai  choisi  pour  pubher  mes  grandeurs,  et  pour  chanter  éternellement 
mes  louanges  :  Populus  acquisitionis,  ut  virtutes  annuntïetis  e/'us  qui  de 
tenebris  vos  vocavit  in  admirabile  lumen  suum  K 

Or  c'est  à  ce  peuple  particulier,  ma  chère  Sœur,  que  vous  allez  être  as- 
sociée. Dieu  vous  a  choisie,  afm  que,  par  le  plus  spécial  de  tous  les  titres, 
vous  deveniez  sa  créature.  Gomme  chrétienne,  vous  l'étiez  déjà,  mais  vous 
ne  l'étiez  pas  encore  aussi  parfaitement ,  aussi  pleinement,  aussi  absolu- 
ment que  vous  pouviez  l'être  ;  et  Dieu,  par  la  prédilection  qu'il  a  eue  pour 
votre  personne,  a  voulu  que  vous  le  fussiez  dans  la  même  étendue  de  per- 
fection qu'il  est  votre  Dieu.  Gomme  chrétienne,  vous  n'étiez  qu'un  com- 
mencement, qu'un  essai,  et,  si  j'ose  user  de  ce  terme,  qu'une  ébauche  de 
sa  créature  ;  car  c'est  ainsi  que  le  Saint-Esprit  même  s'en  explique  :  Ge- 
nuit  nos  verbo  veritatis,  ut  simus  initium  aliquod  creaturœ  ejus  ^  :  Il 
nous  a  engendrés  comme  chrétiens  par  la  parole  de  la  vérité ,  afm  que 
nous  soyons  au  moins  un  commencement  de  cette  créature  parfaite  que  sa 
grâce  est  capable  de  former  en  nous  :  Ut  simus  initium  aliquod.  Mais 
comme  religieuse ,  vous  allez  être  cette  créature  parfaite ,  cette  créature  à 
qui  rien  ne  manquera  pour  être  totalement  à  Dieu,  pour  être  uniquement 
à  Dieu,  pour  être  irrévocablement  à  Dieu;  puisqu'il  est  vrai  qu'on  ne  peut 
être  plus  à  Dieu  qu'en  se  consacrant  à  la  religion.  Il  ne  me  reste  donc  qu'à 
conclure  par  les  paroles  de  mon  texte,  et  qu'à  vous  dire,  ma  chère  Sœur, 
Mémento  et  ne  obliviscaris  :  Souvenez-vous-en,  et  ne  l'oubliez  jamais. 
Souvenez-vous-en  dans  les  occasions  importantes,  où  il  s'agira  de  remplir 
les  devoirs  pénibles  de  votre  état.  Souvenez-vous-en  dans  les  épreuves  que 
Dieu  voudra  laire  de  vous,  quand  il  sera  question  de  lui  donner  des  mar- 
ques de  votre  persévérance.  J'ai  choisi  le  Seigneur,  et  le  Seigneur  m'a 
choisie  :  ces  deux  pensées  vous  soutiendront  et  vous  fortifieront.  Avec  cela, 
il  n'y  aura  point  de  difficulté  que  vous  ne  surmontiez,  point  de  tentation 
que  vous  ne  repoussiez  ,  point  de  chagrin  et  de  dégoût  au-dessus  duquel 
vous  ne  vous  éleviez.  J'ai  choisi  le  Seigneur,  et  le  Seigneur  a  bien  voulu 
agréer  le  choix  que  j'ai  fait  de  lui;  le  Seigneur  m'a  choisie,  et  par  un  libre 
consentement  j'ai  ratifié  le  choix  qu'il  a  fait  de  moi  :  ces  deux  pensées, 
dis-je,  vous  feront  goûter  le  bonheur  de  votre  état,  vous  en  adouciront 
toutes  les  peines,  vous  exciteront  à  en  acquérir  toute  la  perfection.  Sou- 
venez-vous-en durant  le  cours  de  la  vie,  pour  vous  maintenir  dans  l'invio- 
lable fidélité  que  notre  Dieu  attend  de  vous.  Vous  vous  en  souviendrez  aux 
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approches  de  la  mort,  pour  vous  animer  d'une  sainte  confianee,  à  la  vue 
de  ce  jugement  si  formidable  pour  les  mondains ,  mais  plein  de  conso- 
lation et  de  gloire  pour  les  âmes  vraiment  religieuses.  Cest  la  grâce  que 
je  vous  souhaite ,  etc. 


TROISIÈME  SERMON  SUR  L'ÉTAT  RELIGIEUX. 


LE  RENONCEMENT  RELIGIEUX,   ET  LES  RECOMPENSES  QUI   LUI 

SONT  PROMISES. 

Dixt't  Petrus  adJesum  :  Ecce  îws  reliqiiimus  omnia ,  et  secuti  sumits  te  :  qidd  ercjb  erit  noï4s^ 
Jésus  aulem  dixit  illis  :  Amen  dico  vobis ,  qiiod  vos  qui  secuti  estis  me,  in  regcneralione  sedebitis 
et  vos  super  sedes  duodecim,  judicantes  duodecim  tribus  Israël.  Et  omnis  qui  reliquerit  domum  , 
vel  fratres ,  vel  sorovfS ,  aut  patrem  ,  aut  matrem ,  centuplum  accipiet,  et  vitam  œlernam  possi" 
débit. 

Pierre  prenant  la  parole ,  dit  à  Je'siis-Chrisl  :  Vous  voye»: ,  Seigneur,  que  nous  avons  tout 
quille,  et  que  nous  vous  avons  suivi;  quelle  récompense  en  recevrons-nous  donc?  Jesus- 
Clirist  leur  répondit  :  Je  vous  dis  en  vérité  qu';<u  temps  de  la  résurrection,  vous  qui  m'avez 
suivi,  vous  serez  assis  sur  des  trônes,  pour  juger  les  douze  tribus  d'Israël.  Et  quiconque 
aura  quitté  sa  maison  ,  ses  frères  et  ses  sœurs,  son  père  ou  sa  mère,  recevra  le  centuple ,  et 
aura  pour  héritage  la  vie  éternelle.  Saint  Malth.,  eh.  19. 

De  tout  l'Évangile,  voilà  les  paroles  qui  conviennent  plus  naturellement 
à  la  cérémonie  pour  laquelle  nous  sommes  ici  assemblés.  Car,  dans  la  pen- 
sée des  Pères,  la  vocation  des  apôtres  a  été  le  modèle  de  la  vocation  reli- 
gieuse ;  et  il  est  même  de  la  foi  que  le  Fils  de  Dieu ,  par  ces  paroles,  a  pro- 
mis aux  âmes  religieuses  ce  qu  il  promettait  aux  apôtres,  puisqu'il  a  con- 
clu généralement  et  sans  exception,  que  tous  ceux  qui,  poussés  de  l'esprit 
de  Dieu,  renonceraient  au  monde  comme  les  apôtres,  recevraient  comme 
eux  le  centuple  :  Et  omnis  qui  7'eliquerit  domum  centuplum  accipiet. 
Paroles,  s'écrie  saint  Bernard,  qui,  depuis  l'établissement  du  christianisme, 
malgré  l'iniquité  du  siècle,  ont  persuadé  aux  hommes  ce  que  la  chair  et  le 
sang  ne  leur  avaient  point  révélé,  savoir,  le  mépris  du  monde  et  la  pau- 
vreté volontaire.  Paroles  qui,  par  une  admirable  fécondité,  ont  rempli  les 
déserts  de  solitaires,  les  monastères  et  les  cloîtres  d'âmes  ferventes,  l'Église 
de  Dieu  de  saints  et  de  florissants  ordres.  Paroles  qui,  tous  les  jours  encore, 
dépeuplent  TEgypte,  et  lui  enlèvent  ses  plus  riches  dépouilles  :  Hœc 
sunt  verbo.  quœ  Egyptum  spoliant,  et  optima  quœque  ejus  vasa  diri- 
piunt  ^  :  c'est-à-dire,  paroles  qui  tous  les  jours  arrachent  au  monde  tant 
d'excellents  sujets  dont  le  monde  aurait  pu  se  faire  honneur,  mais  dont  le 
monde  n'était  pas  digne,  et  que  Dieu  s'était  réservés,  en  les  prédestinant 
pour  la  religion. 

Je  ne  suis  pas  venu  sur  la  terre,  disait  le  Sauveur,  pour  y  apporter  la 
paix,  mais  Tépée,  Non  veni  pacem  ^nittere,  sed  gladium  ''^;  car  je  suis 
venu  séparer  le  père  d'avec  son  fils,  et  la  fille  d'avec  sa  mère  :  Veni  enim 

'  Bern.  ~»Matih.,  10, 
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separare  hominem  adversus  patrem  suum,  et  filiam  adversus  matrem 
suam  *.  Or  quelle  est  Fépée  mystérieuse  avec  laquelle  il  fait  cette  sépara- 
tion ?  La  parole  que  je  vous  prêche,  cette  parole  vive  et  efficace,  cette  pa- 
role qui  pénètre  jusque  dans  les  cœurs ,  et  qui  convertit  les  âmes  par  l'ar- 
deur qu  elle  leur  inspire  pour  la  parfaite  sainteté,  et  par  la  promesse  fidèle 
et  solennelle  qu'elle  leur  fait  au  nom  même  de  celui  qui  est  Toracle  de  la 
vérité  :  Vivus  sermo,  converfens  animas,  et  felici  œmidatione  sonctita- 
tis,  et  fideli  promissione  veritatis  ^.  En  un  mot,  cette  parole  de  saint 
Pierre  à  Jésus-Christ,  Seigneur,  nous  avons  tout  quitté  pour  vous  ;  et  celle 
de  Jésus-Christ  à  saint  Pierre,  Vous  recevrez  le  centuple  et  vous  possé- 
derez la  vie  éternelle,  c'est,  dans  le  sens  littéral  de  TÉvangile,  l'épée,  ou  le 
couteau  de  division,  qui  fait  dans  les  familles  chrétiennes  ce  partage  si 
surprenant,  par  où  les  uns  deviennent  volontairement  pauvres,  tandis  qu'on 
travaille  à  enrichir  les  autres  ;  les  uns  s'humilient  et  s'anéantissent  pour 
Dieu,  pendant  que  les  autres  s'élèvent  aux  honneurs  du  monde  ;  les  uns 
embrassent  une  vie  austère  et  pénitente,  lorsque  les  autres  cherchent  des 
établissements  commodes.  C'est  là,  dis-je,  ce  qui  sépare  tous  les  jours  dans 
la  loi  de  grâce  ceux  à  qui  la  naissance  avait  donné  les  mêmes  prétentions 
et  les  mêmes  droits.  Quel  bonheur  pour  moi  si,  par  la  vertu  de  cette  même 
parole,  je  pouvais  aujourd'hui  persuader  à  ceux  qui  m'écoutent  ce  saint 
renoncement  au  monde,  que  la  seule  obligation  du  baptême,  indépendam- 
ment de  tout  autre  vœu,  rend  indispensablement  nécessaire  pour  le  salut, 
en  quelque  condition  et  en  quelque  état  que  se  trouve  l'homme  chrétien  ! 
C'est  votre  ouvrage,  ô  mon  Dieu  !  et  l'exemple  de  cette  jeune  vierge,  qui 
va  pour  jamais  se  consacrer  à  vous,  est  bien  plus  capable  d'y  contribuer, 
que  tout  ce  que  j'en  pourrais  dire.  J'ai  besoin  de  votre  grâce  ,  et  je  la  de- 
mande par  l'intercession  de  Marie.  Ave,  31  aria. 

C'est  une  question  qu'on  propose,  comment  les  apôtres ,  par  la  bouche 
et  l'or^-ane  de  saint  Pierre  qui  fut  leur  chef,  purent  dire  au  Sauveur  du 
monde  :  Seigneur,  nous  avons  tout  quitté,  et  nous  vous  avons  suivi  :  eux 
aui  nés  pauvres,  ne  possédaient  rien,  et  qui,  pour  suivre  Jésus-Christ, 
n'avaient  quitté  qu'une  simple  barque.  Saint  Grégoire,  pape,  répond  que, 
tout  pauvres  qu'ils  étaient,  ils  eurent  néanmoins  droit  de  parler  ainsi, 
parce  qu'en  conséquence  de  leur  engagement  avec  le  Sauveur,  quoiqu'ils 
n'essent  rien,  au  moins  était-il  vrai  qu'ils  avaient  quitté,  pour  le  suivre, 
le  désir  d'avoir,  l'espérance  d'avoir,  la  puissance  même  et  la  faculté  d'avoir. 
D'où  ce  saint  docteur  concluait  qu'en  suivant  le  Fils  de  Dieu,  ils  avaient 
donc  quitté  autant  de  choses  qu'ils  en  auraient  pu  désirer,  qu'ils  en  au- 
raient pu  espérer,  qu'ils  en  auraient  pu  même  acquérir  et  posséder,  s'ils  ne 
s'étaient  pas  attachés  à  lui  :  Undè  et  à  sequentibus  tanta  der dicta  sunt, 
quanta  à  non  sequentibus  desiderari  potuerunt  ^  Voilà ,  mes  chers  au- 
diteurs ce  qui  m'a  toujours  paru  un  des  plus  touchants  et  des  plus  con- 
solants'principes  de  notre  religion.  Nous  avons  affaire  à  un  Dieu  qui 
nous  tient  compte,  non-seulement  de   nos   actions  et  de  nos  œuvres, 
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mais  de  nos  intentions  et  de  nos  désirs  ;  non-seulement  de  ce  que  nous 
quittons  pour  lui ,  mais  de  ce  que  nous  voudrions  quitter.  Nous  ser- 
vons un  Dieu  qui  entend ,  qui  agrée  et  qui  récompense,  comme  dit  l'É- 
criture, la  préparation  même  de  nos  cœurs  ;  un  Dieu  qui  répond  à  nos  dé- 
sirs par  les  magnifiques  promesses  d'un  royaume  qu'il  nous  destine,  d'un 
centuple  qu'il  nous  assure,  d'une  vie  éternelle  dont  il  nous  déclare  les  légi- 
times possesseurs. 

Deux  pensées  auxquelles  je  m'arrête,  et  qui  vont  partager  ce  discours  : 
car  mon  dessein,  mes  chères  Sœurs,  est  de  vous  montrer,  premièrement  à 
quoi  nous  avons  renoncé  pour  Jésus-Christ,  et  secondement  à  quoi  Jésus- 
Christ  s'est  engagé  pour  nous  :  à  quoi  nous  avons  renoncé  pour  Jésus- 
Christ,  et  par  là  vous  comprendrez  quelle  est  la  grâce  essentielle  de  votre 
vocation  ;  à  quoi  Jésus-Christ  s'est  engagé  pour  nous,  et  par  là  vous  con- 
naîtrez combien  cette  vocation  vous  doit  être  précieuse.  Sujet  important, 
non-seulement  pour  votre  édification  et  pour  la  mienne,  mais  pour  l'in- 
struction générale  des  chrétiens  du  siècle  qui  vont  être  témoins  de  cette 
cérémonie.  En  vous  faisant  voir  à  quoi  nous  avons  renoncé  pour  Jésus- 
Christ,  je  leur  donnerai  les  justes  idées  qu'ils  doivent  avoir  des  biens  de  la 
terre,  auxquels  ils  ne  renoncent  pas  :  et  en  vous  apprenant  à?quoi  Jésus- 
Christ  s'est  engagé  pour  nous,  je  leur  découvrirai  ce  qui  doit  réveiller  leur 
foi,  exciter  leur  zèle  ,  intéresser  leur  piété,  et  les  piquer  d'une  sainte  en- 
vie, par  la  comparaison  que  je  ferai  de  leur  état  et  du  vôtre.  Deux  points, 
encore  une  fois,  auxquels  il  est  impossible  qu'ils  ne  prennent  part  comme 
chrétiens.  Mais  voici,  mes  chères  Sœurs ,  le  fruit  principal  qui  nous  re- 
garde, vous  et  moi,  comme  religieux.  Avoir  tout  quitté  pour  suivre  Jésus- 
Christ,  c'est  pour  nous  une  grâce  inestimable ,  et  le  fonds  de  toutes  les 
grâces  dont  nous  sommes  redevables  à  Dieu  dans  la  religion  ;  première  vé- 
rité :  avoir  droit,  comme  nous  l'avons ,  aux  promesses  de  Jésus-Christ , 
c'est  déjà  pour  nous  une  récompense  et  une  béatitude  commencée ,  mais 
qui  doit  être  soutenue  par  notre  ferveur,  et  que  nous  devons  continuelle- 
ment mériter  dans  la  religion  ;  seconde  vérité  :  voilà,  si  j'ose  m'exprimer 
ainsi,  les  deux  termes  de  cette  vocation  divine  qui  nous  a  séparés  du  monde, 
ce  qu'il  nous  en  a  coûté,  et  ce  que  nous  y  avons  gagné  :  ce  qu'il  nous  en  a 
coûté,  non  pas  pour  nous  en  repentir,  mais  pour  en  bénir  le  Seigneur,  et 
pour  nous  en  féliciter  ;  ce  que  nous  y  avons  gagné,  pour  n'en  pas  perdre 
le  mérite,  mais  pour  en  tirer  tout  l'avantage  que  Dieu  a  prétendu  nous  y 
faire  trouver.  Reliqidmus  omnio,  et  seciiti  sumus  te  :  Nous  avons  tout 
quitté  pour  vous,  Seigneur;  mais  qu'avons-nous  quitté  en  quittant  tout? 
c'est  ce  que  j'expliquerai  dans  la  première  partie.  Quid  ergô  erit  nobis  ? 
Que  nous  en  reviendra-t-il  donc,  et  quelle  sorte  de  récompense  en  devons- 
nous  attendre?  c'est  ce  qu'il  nous  importe  de  savoir,  et  à  quoi  je  répon- 
drai dans  la  seconde  partie.  Donnez  à  l'une  et  à  l'autre  votre  attention. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Il  est  donc  vrai ,   Chrétiens ,  que  ceux  qui  se  dévouent  à  Dieu  et  qui 
mbrassent  la  profession  religieuse ,  ont  l'avantage  de  quitter  tout  pour 
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suivre  Jésus-Christ.  Mais  ne  croyez  pas  qu  ils  aient  pour  cela  la  pensée 
de  s'en  glorifier  :  ils  savent  se  faire  justice,  ils  savent  honorer  le  don  de 
Dieu  ;  et  bien  loin  de  regarder  leur  renoncement  aux  biens  de  la  terre 
,  comme  uu  sacrifice  dont  Dieu  leur  soit  redevable ,  ils  le  regardent  comme 
\  une  grâce  dont  ils  se  tiennent  redevables  à  Dieu.  S'ils  disent  au  Sauveur, 
aussi  bien  que  saint  Pierre,  Ecce  7ios  reliquimus  omnia,  c'est  avec  un 
humble  sentiment  de  gratitude ,  et  non  point  avec  un  vain  esprit  d'osten- 
tation ;  c  est  pour  reconnaître  les  miséricordes  du  Seigneur,  et  non  point 
pour  se  prévaloir  de  leurs  mérites  ;  c'est  pour  s'exciter  à  la  pratique  de 
leurs  devoirs ,  et  non  point  pour  présumer  de  leur  état  et  de  leurs  préro- 
gatives. Non,  non,  mes  Frères,  disait,  au  rapport  de  saint  Athanase,  le 
bienheureux  Antoine  à  ses  disciples ,  qu'aucun  de  vous  ne  se  flatte  d'avoir 
quitté  de  grandes  choses,  parce  qu'il  a  quitté  le  monde:  Nemo,  cum 
dereliquerit  mundum,  glorietur,  quasi  magna  demiserit  ^  Et  j'ai  droit, 
mes  chères  Sœurs,  de  vous  tenir  aujourd'hui  le  môme  langage,  en  me 
l'appliquant  à  moi-même.  Ne  nous  élevons  point  dans  la  vue  de  ce  que 
nous  avons  fait  pour  Dieu  quand  nous  sommes  entrés  dans  la  religion  ; 
mais  pensons  plutôt  à  ce  que  Dieu  a  fait  pour  nous  quand  il  nous  y  a 
appelés.  En  prenant  le  parti  de  la  religion,  et  en  nous  séparant  du  monde, 
nous  avons ,  si  vous  le  voulez ,  quitté  des  biens  qui  pouvaient  justement 
nous  appartenir,  mais  des  biens  dont  la  possession  est  un  fardeau  terrible 
selon  Dieu ,  mais  des  biens  dont  l'amour  est  un  crime  selon  l'Évangile , 
mais  des  biens  dont  la  perte  ou  la  privation  est,  de  l'aveu  même  du  monde, 
une  source  d'amertume  et  de  douleur  :  je  m'explique.  Nous  avons  quitté 
des  biens  qu'on  ne  peut  posséder  sans  être  chargé  devant  Dieu ,  et  souvent 
accablé  du  poids  des  obligations  qu'ils  imposent  ;  des  biens  qu'on  ne  peut 
aimer  sans  être  souillé  du  vice  de  la  cupidité  qui  s'y  attache ,  et  de  tous 
les  désordres  qu'elle  cause  ;  des  biens  qu'on  ne  peut  perdre,  ni  seulement 
même  craindre  de  perdre,  sans  en  être  troublé,  désolé  ,  consterné  :  Bona, 
dit  excellemment  saint  Bernard,  quœ  possessa  onerant,  amata  inquinant, 
amissa  cruciant^.  Trois  caractères  sous  lesquels  ce  grand  Saint  nous 
les  a  représentés,  et  dont  je  me  sers  d'abord  pour  vous  faire  connaître  le 
bonheur  de  la  vocation  religieuse.  C'est-à-dire,  mes  chères  Sœurs,  qu'en 
renonçant  aux  biens  de  la  terre,  nous  avons  renoncé  à  de  grandes  charges, 
je  dis  à  de  grandes  charges  de  conscience  ;  nous  avons  évité  de  grands 
écueils  dans  la  voie  du  salut  ;  nous  nous  sommes  épargné  de  grands  cha- 
grins, dont  toute  la  prudence  humaine  ne  nous  aurait  pas  garantis.  Voilà 
ce  que  nous  avons  quitté:  des  biens  onéreux,  des  biens  contagieux,  àcs 
biens  qui,  dans  la  vicissitude  continuelle  des  choses  de  la  vie,  et  plus  en- 
core dans  l'inévitable  nécessité  de  la  mort ,  n'aboutissent  enfin  qu'à  affliger 
l'homme  et  à  le  rendre  malheureux.  Aurions-nous  bonne  grâce  après  cela 
d'en  faire  tant  valoir  le  sacrifice,  et  quelle  reconnnaissance  ne  devons- 
nous  pas  plutôt  à  Dieu,  qui  nous  a  inspiré  le  dessein  de  les  abandonner? 
Mais  vous,  Chrétiens  du  siècle  qui  m'écoutcz,  et  qui,  par  l'engagement 
de  vos  conditions,  demeurez  dans  la  possession  de  ces  prétendus  biens; 
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VOUS  qui,  maîtres  de  ces  biens,  devez  en  accorder  Fusage  avec  la  pu- 
reté et  la  sainteté  du  christianisme  que  vous  professez,  quel  sujet  n'a- 
vez-vous  pas  de  trembler?  Appliquez-vous,  et  profitez  d'une  si  sainte 
morale. 

Oui,  ces  biens  que  vous  possédez,  et  à  quoi  par  sa  profession  renonce 
1  ame  religieuse,  quelque  idée  que  vous  en  ayez,  sont  des  biens  onéreux 
pour  la  conscience  ;  et  malheur  à  vous  si  vous  l'ignorez ,  et  si  vous  négli- 
gez de  le  savoir  !  Bona  quœ  possessa  onerant.  Car,  malgré  l'illusion  des 
fausses  maximes  du  monde ,  ainsi  les  ont  considérés  tous  ceux  qui  en  ont 
jugé  selon  les  règles  de  la  véritable  sagesse ,  qui  est  la  sagesse  chrétienne  ; 
et  c'est  ce  qui  a  modéré  Tempressement  et  Fardeur  qu'ils  auraient  eue 
peut-être  sans  cela  pour  ces  sortes  de  biens  ;  c'est  ce  qui  leur  a  donné  pour 
ces  biens  terrestres  et  grossiers ,  non-seulement  de  l'indifférence  et  du  mé- 
pris, mais  de  l'éloigneinent  et  de  Thorreur.  Ainsi  même  en  jugea  ce  phi- 
losophe païen  dont  parle  saint  Jérôme  ,  qui  par  Felïort  d'une  vertu,  mon- 
daine tant  qu'il  vous  plaira,  mais  généreuse  et  tout  héroïque,  jeta  dans 
la  mer  tout  ce  qu'il  avait  amassé  d'or  et  d'argent,  et  se  réduisit  dans  le 
dénûment  le  plus  réel  et  le  plus  parfait  de  toutes  choses  :  Abite  in  pro- 
fundum ,  malœ  cupiditates  ;  ego  vos  mergam,  ne  ipse  mergar  à  vobîs  : 
Allez,  s'ccria-t-il ,  importunes  et  maudites  richesses,  source  d'inquiétudes 
et  de  soins,  allez  dans  le  fond  de  l'abîme;  j'aime  mieux  vous  y  voir  périr, 
que  de  m'exposer  à  périr  moi-même  pour  vous.  Or,  comme  païen ,  il  ne 
pouvait  alors  envisager  les  soins  et  les  inquiétudes  qu'attirent  les  biens  de 
ce  monde,  que  par  rapport  aux  lois  et  aux  devoirs  du  monde.  Qu'aurait- 
il  fait  s'il  eût  été  éclairé  des  lumières  de  la  foi ,  et  que  s'élevant  au-dessus 
du  monde  il  eut  regardé  ces  biens  dans  l'ordre  du  salut?  avec  quelle  joie 
ne  s'en  serait-il  pas  dépouillé,  si,  les  pesant  dans  la  balance  du  sanctuaire, 
il  en  avait  connu  le  poids  redoutable  par  rapport  au  jugement  de  Dieu  ; 
s'il  avait  su  de  combien  de  chefs  un  chrétien  qui  jouit  de  ces  biens  devient 
responsable  à  Dieu  ;  s'il  avait  approfondi  les  obligations  infinies  de  jus- 
tice et  de  charité  dont  un  homme,  pourvu  de  ces  biens,  doit  s'acquitter 
pour  se  mettre  à  couvert  d'une  damnation  éternelle  et  de  la  malédiction 
de  Dieu?  Avec  quel  redoublement  de  ferveur  n'eût-il  pas  dit  :  Abiie  m 
profundmn  :  Allez,  fardeau  de  mon  âme,  votre  pesanteur  m'efiraie,  et  je 
suis  trop  faible  pour  vous  porter  ;  il  est  plus  sûr  et  plus  avantageux  pour  moi 
de  me  détacher  de  vous,  et  c'est  sans  peine  que  je  vous  quitte,  puisque 
par  là  je  romps  mes  liens,  et  je  me  tire  de  l'esclavage  où  vous  auriez  tenu 
ma  conscience  et  ma  liberté  captives. 

Or  voilà,  comme  je  l'ai  dit,  le  sentiment  qu'en  ont  eu  les  parfaits  chré- 
tiens et  les  vrais  serviteurs  de  Dieu  :  ces  biens ,  quand  l'ordre  de  la  Provi- 
dence et  la  nécessité  de  leur  état  les  en  a  chargés ,  bien  loin  de  les  élever, 
de  les  enfler,  de  les  éblouir,  par  un  effet  tout  contraire  les  ont  humiliés , 
les  ont  saisis  de  frayeur,  les  ont  fait  gémir.  Convaincus  qu'ils  n'en  étaient 
que  les  simples  économes,  et  sachant  qu'ils  en  devaient  rendre  compte 
un  jour  à  ce  juge  inexorable  et  sévère,  dont  ils  n'auraient  alors  nulle 
grâce  à  espérer,  ils  ont  toujours  cru  entendre  cette  parole  foudrovante  : 
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Redde  rationem  villicationis  tuœ  ^  :  Vous  avez  reçu  des  biens  dans  la 
vie  ,  vous  les  avez  possédés  ,  et  il  est  maintenant  question  de  montrer  quel 
emploi  vous  en  avez  fait.  Parole  qui,  par  avance,  les  a  consternés,  et  qui 
les  a  bien  empêchés  de  se  complaire,  ni  de  trouver  de  la  douceur  dans 
des  biens  sur  lesquels  ils  se  voyaient  sans  cesse  à  la  veille  d'être  recher- 
chés avec  tant  de  rigueur.  Au  lieu  que  les  enfants  du  siècle ,  par  Tabus 
qu  ils  font  de  ces  biens ,  n'en  prennent  que  l'agréable  et  le  commode ,  et 
en  laissent  l'onéreux  et  le  pénible  ;  ceux-ci ,  par  une  conduite  tout  op- 
posée ,  en  ont  pris  l'onéreux  et  le  pénible ,  à  quoi  la  loi  de  Dieu  les  obli- 
geait, et  n'en  ont  jamais  voulu  goûter  l'agréable.  En  un  mot,  dit  saint 
Chrysostome ,  parce  qu'ils  en  jugeaient  sainement  et  selon  l'esprit  de 
Dieu,  ces  biens  de  la  terre  leur  ont  paru  ce  qu'ils  étaient ,  c'est-à-dire  des 
assujettissements  et  des  charges  pesantes  :  charges  que  portent  malgré  eux 
les  riches  du  monde,  et  qu'ils  porteront  surtout  quand  il  faudra  paraître 
devant  le  tribunal  de  Jésus-Christ  ;  car  c'est  encore  en  ce  sens  que  l'oracle 
de  saint  Paul  se  vérifiera ,  Unusquisque  onus  suum  portabit  ^  ;  charges 
que  l'ambition  et  l'avarice  ont  bien  à  présent  le  secret  d'éluder,  mais  dont 
la  conscience ,  pour  peu  qu'elle  soit  soumise  à  la  raison ,  ne  s'affranchira 
jamais  ;  charges  sous  lesquelles  nous  voyons  succomber  les  plus  solides 
vertus;  et  qui  de  nous,  sans  présomption  ,  aurait  pu  compter  sur  la  sienne, 
et  s'assurer  d'un  meilleur  sort  ?  charges  enfin  qui ,  par  l'infidélité  des 
hommes ,  après  leur  avoir  été  une  matière  de  péché  et  de  prévarication , 
deviennent  pour  eux  des  sujets  de  malédiction,  de  condamnation  ,  de  ré- 
probation. En  dis-je  trop ,  et  le  Fils  de  Dieu  n'en  dit-il  pas  encore  plus 
dans  l'Évangile  ? 

Or,  cela  supposé ,  mes  chères  Sœurs ,  rendons  grâces  au  Seigneur,  qui 
nous  a  retirés  du  monde  et  délivrés  de  telles  charges.  A  quoi  réduisez- 
vous  les  choses ,  disaient  les  apôtres  à  leur  divin  Maître  ?  Si  la  condition 
de  ceux  qui  s'établissent  dans  le  monde  est  telle  que  vous  la  dépeignez  ,  il 
serait  bien  plus  expédient  de  ne  s'y  établir  jamais  :  Si  ita  est  causa  ho- 
minis  cum  uxore ,  non  expedit  nubere  ^ ,  Ainsi  parlaient-ils  au  regard 
du  mariage,  et  de  même  auraient-ils  pu  ajouter  en  général  :  si  les  biens 
de  la  terre  pour  un  chrétien  sont  des  fardeaux  si  onéreux ,  il  serait  beau- 
coup plus  à  souhaiter  de  n'en  point  avoir.  Il  est  vrai ,  leur  répondait  le 
Fils  de  Dieu  ,  approuvant  la  conséquence  qu'ils  tiraient  de  sa  doctrine  , 
se  dépouiller  de  tout  et  quitter  tout ,  ce  serait  constamment  le  plus  avan- 
tageux pour  le  royame  de  Dieu  :  mais  tous  ne  comprennent  pas  cette 
j  parole,  et  pour  en  avoir  l'intelligence,  il  faut  qu'elle  nous  soit  donnée 
!  d'en  haut  :  Non  omnes  capiunt  verbum  istud  *.  Or  c'est  cette  parole ,  ô 
mon  Dieu,  que  nous  avons  comprise,  et  dont  toute  âme  religieuse  éprouve 
sensiblement  la  vérité.  Les  mondains  ne  la  goûtent  pas  :  prévenus  d'une 
erreur  grossière  qui ,  séduisant  leur  raison  ,  affaiblit  leur  foi ,  ils  croient 
qu'il  est  bien  plus  aisé  de  jouir  des  biens  de  ce  monde  que  d'y  renoncer, 
et  cette  erreur  seule  est  capable  de  les  perdre  :  pourquoi  ?  parce  que  l'uni- 
que ressource  pour  eux ,  ce  serait  au  moins  qu'ils  fussent  bien  persua- 
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dés ,  qu'avec  les  formidables  obligations  dont  ils  se  trouvent  chargés 
devant  Dieu ,  et  dont  Dieu  ne  rabattra  rien ,  il  est  incomparablement 
[plus  difficile  d'être  chrétien  en  jouissant  des  biens  du  monde,  que  de 
*  quitter  tous  les  biens  du  monde  pour  être  chrétien  :  principe  qui  sur- 
prend d'abord ,  mais  qui  n'est  néanmoins  ni  un  sophisme ,  ni  un  paradoxe. 
Qui  sont  donc,  à  proprement  parler,  les  heureux  de  la  terre?  Écoutez 
la  réponse  de  saint  Bernard  :  Ce  sont  ceux  qui ,  libres  et  dégagés ,  sui- 
vent Jésus-Christ,  et  marchent  après  lui  sans  embarras  dans  la  sainte  voie 
de  la  pauvreté  évangélique  :  Felices  qui  exonerati  sunt ,  eu  sequuntur 
Dominum  expediti  *.  Et  qu  est-ce  que  la  profession  religieuse?  Une  dé- 
charge générale  des  inquiétudes  et  des  soins  du  siècle  ;  de  ces  soins ,  dis- 
je,  et  de  ces  inquiétudes  dont  la  conscience  d'un  chrétien,  pour  peu  qu'il 
ait  de  rehgion  ,  doit  être  nécessairement  troublée  :  Abdicatio  sollicitu- 
dinum  hujus  sœcuW^.  Qu'est-ce  que  la  religion?  Un  chemin  droit  et 
aplani  qui  conduit  à  Dieu  sans  nul  empêchement  :  Iter  ad  Deum  sine 
impedimento  '.  J'ai  donc  eu  raison  de  dire  qu'en  quittant  les  biens  du 
monde ,  nous  n'avons  quitté ,  à  le  bien  prendre ,  que  les  obstacles  du 
salut.  Et  en  effet  (  autre  remarque  de  saint  Bernard  ) ,  ce  qu'il  y  aurait 
d'agréable  dans  les  biens  du  monde  ,  si  Dieu  l'avait  ainsi  permis  ,  et  s'il 
avait  pu  le  permettre ,  ce  serait  d'en  pouvoir  disposer  à  son  gré ,  d'en  être 
entièrement  le  maître ,  de  n'en  rien  devoir  à  autrui ,  d'en  user  et  d'en 
jouir  à  discrétion ,  d'avoir  droit  de  les  employer  sans  bornes  et  sans  me- 
sure à  ses  divertissements ,  à  l'accroissement  de  sa  fortune  ,  à  satisfaire 
son  ambition  et  à  s'élever.  Voilà  par  où  ces  biens  pourraient  plaire  à 
l'homme,  et  ce  que  l'homme ,  en  y  renonçant,  pourrait  compter  d'avoir 
quitté.  Or  rien  de  tout  cela ,  mes  chères  Sœurs,  n'est  permis  aux  chrétiens 
du  siècle,  non  plus  qu'à  nous.  Ce  n'est  donc  point  à  tout  cela  que  nous 
avons  précisément  renoncé  par  la  profession  religieuse ,  puisque  tout  cela, 
indépendamment  de  la  profession  religieuse ,  nous  était  déjà  interdit  par 
la  loi  chrétienne.  Otez  tout  cela ,  que  reste-t-il  dans  les  biens  du  monde  ? 
Je  le  répète  :  l'obligation  indispensable  ,  mais  affreuse  pour  ceux  qui  les 
possèdent ,  de  les  dispenser  avec  fidélité ,  de  n'en  être  ni  avares ,  ni  pro- 
digues ,  d'en  consacrer  aux  pauvres  le  superflu ,  d'en  ménager  pour  Dieu 
le  nécessaire  ;  le  remords  d'y  avoir  manqué ,  la  crainte  d'en  être  punis ,  tous 
les  dangers  et  toutes  les  tentations  inséparables  de  la  prospérité  humaine. 
Voilà  ce  que  nous  avons  quitté ,  et  voilà ,  chrétiens  auditeurs ,  ce  qui  vous 
reste.  Or  tout  cela,  encore  une  fois ,  ce  sont  les  obstacles  du  salut  que  l'on 
trouve  dans  lemonde,mais  que  nous  n'avons  plusà  combattre  dans  la  religion. 
Non-seulement  les  biens  de  la  terre  sont  des  biens  onéreux,  mais  des 
biens  contagieux ,  des  biens  qui  souillent  l'âme  et  la  rendent  impure  par 
le  feu  de  la  concupiscence  qu'ils  y  allument,  et  à  qui  ils  servent  d'aliment; 
:  des  biens  qu'il  est  permis  de  posséder,  mais  à  quoi  il  n'est  pas  permis  de 
I  s'attacher,  et  dont  l'amour  est  un  crime  :  Bona  quœ  amata  inquinant. 
C'est,  mes  chères  Sœurs,  une  autre  raison  pour  vous  consoler  de  ne  les 
avoir  plus.  Développons-la.  Si  l'Évangile  de  Jésus-Christ  n'étaii  que  pour 
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les  religieux ,  ou  s'il  était  moins  sévère  pour  les  chrétiens  du  siècle  ;  s'il 
permettait  aux  chrétiens  du  siècle  mille  choses  qu'il  leur  défend ,  et  si  les 
préceptes  de  la  loi  divine,  qui  les  regardent  aussi  bien  que  les  religieux, 
ne  les  resserraient  pas  dans  des  bornes  aussi  étroites  que  le  sont  celles  de  la 
voie  du  salut ,  peut-être  leur  condition  nous  pourrait-elle  tenter,  et  peut- 
être  en  l'envisageant  aurions-nous  peine  à  réprimer  certains  retours ,  quoi- 
que involontaires ,  et  certains  regrets.  Donnons  encore  plus  de  jour  à  cette 
supposition.  Si  nous  pouvions  effacer  de  TÉcriture  ces  paroles  de  l'Apôtre, 
Nolite  diligere  mundum ,  neque  ea  quœ  in  mundo  sunt  ^ ,  et  si  l'amour 
du  monde ,  qui  nous  est  défendu  comme  un  amour  criminel ,  par  un  chan- 
gement de  providence ,  devenait  légitime  et  innocent  ;  s'il  était  permis  aux 
gens  du  monde ,  par  la  raison  qu'ils  sont  du  monde ,  d'en  aimer  les  biens  ; 
s'ils  pouvaient  sans  crime  user  de  leur  liberté  pour  satisfaire  leurs  désirs  ; 
si  les  plaisirs  même  licites  ne  leur  étaient  pas  des  dispositions  prochaines 
aux  illicites;  enfin,  si  la  loi  de  Dieu,  s' accommodant  pour  eux  aux  lois 
du  monde,  les  laissait  jouir  tranquillement  de  ce  qu'ils  appellent  avan- 
tages du  monde  :  j'en  conviens,  ce  que  nous  sommes,  comparé  à  ce  qu'ils 
sont,  pourrait  alors  paraître  triste;  et  ce  qu'ils  sont,  comparé  à  ce  que 
nous  sommes,  nous  pourrait  être  un  objet  d'envie.  Mais  quand  je  viens  à 
considérer  jusqu'à  quel  point  ce  christianisme  qui  leur  est  commun  avec 
nous  les  gêne  et  les  lie,  tout  mondains  qu'ils  sont;  quand  j'entends  le  Fils 
/  de  Dieu  qui  leur  déclare  dans  l'Évangile  que  s'ils  ne  renoncent  d'esprit  et 
de  cœur  à  tout  ce  qui  leur  appartient,  même  légitimement,  que  s'ils  ne 
crucifient  leur  chair,  que  s'ils  n'étouffent  leur  sensibilité  et  leur  délicatesse 
sur  le  faux  honneur  et  la  vaine  gloire  du  monde ,  que  s'ils  ne  combattent 
comme  leur  ennemi  le  plus  mortel  l'amour  d'eux-mêmes ,  je  dis  plus , 
s'ils  ne  se  haïssent  eux-mêmes ,  quoique  chrétiens  de  profession  et  de  nom , 
ils  ne  peuvent  être  ses  disciples ,  et  que  sans  tout  cela  ils  ne  doivent  rien 
prétendre  au  royaume  des  cieux;  quand  je  fais  ensuite  la  réflexion  que 
faisait  saint  Augustin,  combien  tout  cela,  pour  être  pratiqué  dans  le 
monde ,  demanderait  de  violences  et  d'eflbrts ,  et  si  les  chrétiens  du  siècle 
voulaient  de  bonne  foi  se  conformer  et  se  soumettre  à  ce  que  leur  enseigne 
leur  religion,  combien  l'accomplissement  de  tout  cela  les  déconcerterait, 
et  leur  ferait  trouver  le  monde  même  insipide  et  fade  ;  quand  je  repasse 
ces  importantes  et  étonnantes  vérités,  dont  la  raison  ni  la  foi  ne  nous 
permettent  pas  de  douter,  qu'en  dois-je  conclure,  sinon ,  mes  chères  Sœurs, 
de  me  réjouir  avec  vous  et  avec  moi-même  de  la  miséricorde  singulière 
que  Dieu  nous  a  faite  en  nous  appelant  à  la  religion?  Et  en  quoi  est-elle 
singulière,  cette  miséricorde?  Parce  qu'il  s'ensuit  de  là  qu'en  quittant  le 
monde ,  nous  avons  donc  pris  le  parti  non-seulement  le  plus  sûr,  mais  le 
plus  aisé.  Car  il  est  bien  plus  aisé,  comme  l'observe  saint  Ghrysostome, 
de  renoncer  à  tous  les  biens  du  monde ,  que  de  les  posséder  aux  conditions 
que  l'Évangile  nous  marque ,  c'est-à-dire  que  de  les  posséder  sans  les  ai- 
mer, que  de  les  posséder  sans  s'y  attacher,  que  de  les  posséder  sans  en 
abuser  ;  bien  plus  aisé  de  se  passer  absolument  des  plaisirs  des  sens ,  que 
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d'en  user  avec  les  restrictions  ordonnées  dans  la  loi  de  Dieu,  c'est-à-dire 
que  d'en  user  et  de  se  contenir,  que  d'en  user  et  de  n'y  excéder  pas ,  que 
d'en  user  et  de  régler  la  concupiscence ,  en  lui  prescrivant  de  justes  li- 
mites, et  lui  disant  sans  cesse  malgré  elle,  Usque  hue  venies,  et  nonpro- 
cèdes  amplius  ^ ,  Vous  irez  jusque-là ,  et  vous  n'irez  pas  plus  avant  ;  bien 
plus  aisé  de  faire  la  volonté  d'autrui ,  que  d'avoir  à  répondre  de  la  sienne 
propre,  que  de  se  gouverner  soi-même,  que  de  tenir  en  bride  sa  liberté, 
sans  lui  laisser  prendre  l'essor  hors  de  l'exacte  mesure  des  préceptes  : 
Quœdam  enim  facilius  omnino  abseinduntur,  quàm  ex  parte  temperan- 
tur  2.  User  de  ce  monde  comme  n'en  usant  pas ,  c'est  à  quoi  tout  chrétien 
est  obligé.  Mais  où  sont  les  chrétiens  du  siècle  qui  en  usent  de  la  sorte? 
j'aime  donc  bien  mieux  quitter  le  monde,  et  n'en  user  jamais.  Posséder 
comme  ne  possédant  pas ,  c'est  la  disposition  où  doit  être  tout  chrétien  ; 
et  sans  cela,  dit  saint  Paul ,  point  de  salut  :  j'aime  donc  bien  mieux  ne  rien 
posséder  du  tout.  Car  il  en  faut  toujours  revenir  à  la  maxime  et  à  la  règle 
de  saint  Chrysostome ,  qui  veut  que,  pour  ne  nous  y  pas  méprendre, 
nous  distinguions  deux  choses  bien  différentes  par  rapport  aux  biens  de  la 
terre,  savoir,  la  possession  et  l'affection.  Or  la  possession  sans  l'affection 
n'est  qu'un  embarras  et  un  fardeau  ;  l'affection  sans  la  possession  est  un 
supplice ,  ou  du  moins  une  misère  :  l'un  et  l'autre  ensemble ,  c'est-à-dire  la 
possession  jointe  à  l'affection ,  pourrait  être  une  douceur  dans  la  vie  ;  mais 
l'Évangile  de  Jésus-Christ  nous  en  fait  un  crime.  Que  fait  donc  l'âme  re- 
ligieuse? Se  voyant  par  la  loi  de  Dieu  dans  l'obligation  de  renoncer  à  l'un, 
elle  abandonne  l'autre  par  son  choix  ;  et  laissant  aux  chrétiens  du  siècle , 
s'ils  sont  avares  et  mondains ,  le  désir  et  l'amour  des  biens  de  la  terre  qui 
les  corrompt,  ou  s'ils  sont  justes  et  fidèles,  la  possession  de  ces  mêmes 
biens ,  innocente ,  il  est  vrai ,  mais  qui  leur  fait  courir  tant  de  risques ,  elle 
choisit  pour  soi  la  pauvreté  évangélique ,  qui  la  sauve  infailliblement  et  de 
l'iniquité  de  ceux-là,  et  des  dangers  où  ceux-ci  sont  exposés  ;  ravie  de  ne 
plus  rien  trouver  dans  son  état  dont  elle  ait  à  se  préserver,  et  de  pouvoir 
dire  à  Jésus-Christ ,  dans  le  même  sens  que  saint  Pierre  :  Ecce  nos  l'cli- 
quimus  omnia,  et  secuti  sumus  te. 

Enfin  ces  biens  de  la  terre  auxquels  nous  renonçons  sont  des  biens  fra- 
giles et  périssables  qu'il  faut  tôt  ou  tard  quitter,  mais  dont  la  perte  ne 
peut  être  qu'affligeante  et  douloureuse  à  ceux  qui  n'y  renoncent  pas  : 
Bona  quœ  amissa  cruciant.  Troisième  et  malheureuse  propriété  qui , 
par  une  raison  toute  contraire,  augmente  encore  le  bonheur  de  la  pro- 
fession religieuse.  En  effet,  à  combien  de  revers  ces  biens  ne  sont-ils  pas 
sujets  ?  combien  de  persécutions  et  de  traverses  n'attirent-ils  pas  à  ceux 
qui  en  jouissent  ?  La  peine  de  les  conserver,  la  crainte  de  les  perdre  ,  la 
douleur  de  les  avoir  perdus  ;  quand  même  on  les  posséderait  paisiblement, 
la  vue  que  le  temps  de  les  posséder  est  court ,  l'inévitable  nécessité  d'en 
être  au  moins  dépouillé  à  la  mort ,  le  souvenir  de  cette  séparation  invo- 
lontaire qui  ne  peut  être  bien  éloignée ,  la  pensée  seule  qu'il  faut  mourir, 
quel  fonds ,  pour  une  âme  mondaine  ,  d'amertume  et  d'affliction  d'esprit  : 
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0  mors,  quàm  amara  est  memoria  tua,  homini  pacem  habenti  in  sub- 
stantiis  suis,  viro  quiet o  ^  !  Ne  cessons  donc  point ,  mes  chères  Sœurs  , 
de  louer  Dieu  ,  et  par  ce  dernier  trait  de  comparaison  entre  nous  et  les 
chrétiens  du  siècle ,  convainquons-nous  encore  de  l'avantage  de  notre 
état.  En  quittant  les  hiens  de  la  terre  pour  suivre  Jésus-Christ ,  nous 
nous  garantissons  de  tout  cela.  Nous  ne  craignons  plus  ni  les  calamités 
publiques ,  ni  les  disgrâces  particulières ,  ni  les  révolutions  d'états ,  ni 
les  renversements  de  familles,  ni  les  injustes  vexations,  ni  les  malignes 
jalousies.  Ne  possédant  rien ,  nous  sommes  à  Fabri  de  tout  ;  nous  préve- 
nons même  la  mort ,  et  avant  qu  elle  nous  dépouille ,  nous  nous  dépouil- 
lons nous-mêmes  ;  nous  faisons  dans  nous-mêmes  ,  par  un  libre  mouve- 
ment de  notre  volonté ,  ce  qu  elle  fera  dans  les  chrétiens  du  siècle  par 
une  dure  et  inflexible  nécessité.  Après  quoi  nous  sommes  en  droit  de  lui 
dire  aussi  bien  que  le  grand  Apôtre  :  Ubi  est,  mors,  Victoria  tua?  ubi 
est ,  mors ,  stimulus  tuus  ^  ?  0  mort  !  où  est  ta  victoire  ?  ô  mort  !  où  est 
ton  aiguillon  ?  ta  victoire  est  de  dégrader  les  puissances  du  monde  ,  et 
de  les  anéantir  dans  le  tombeau  ;  ton  aiguillon ,  c'est-à-dire  la  douleur 
que  tu  causes  aux  avares  et  aux  ambitieux  du  monde ,  est  de  leur  enlever 
les  biens  dont  leur  cœur  est  idolâtre  et  à  quoi  ils  tiennent  :  mais  je  ne 
crains  ni  Tun  ni  l'autre ,  parce  qu  en  me  séparant  du  monde  j'ai  quitté 
ces  biens  avant  qu'ils  me  quittassent  ;  et  que ,  bien  loin  de  me  faire  un 
tourment  de  leur  perte,  je  m'en  fais  une  vertu  et  un  mérite.  Le  monde  passe, 
disait  saint  Bernard ,  et  avec  le  monde  passent  ses  désirs  et  ses  concupis- 
cences :  Mundus  transit ,  et  concupiscentia  ejus  ^  :  il  est  donc  bien  plus 
raisonnable,  concluait  ce  Père,  et  même  plus  doux,  de  quitter  le  monde 
et  ses  biens ,  que  d'attendre  qu'ils  nous  quittent  :  Plane  ergo  relinquere 
illa  melius  est ,  quàm  ab  eis  relinqui  *.  C'est  ainsi ,  âmes  religieuses , 
que  nous  avons  renoncé  à  tout  pour  Jésus-Christ  :  voyons  maintenant  à 
quoi  Jésus-Christ  s'est  engagé  pour  nous.  Je  vais  vous  l'apprendre  dans 
la  seconde  partie. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

A  quoi  Jésus-Christ  s'est-il  engagé  pour  les  âmes  religieuses  ?  à  des 
choses  si  surprenantes  ,  dit  saint  Bernard ,  qu'il  a  fallu ,  pour  nous  obliger 
à  les  croire ,  non-seulement  toute  l'autorité  de  sa  parole ,  mais  toute  la 
sainteté  de  son  serment  :  Amen  dico  vobis  :  Je  vous  le  dis  en  vérité 
(car  voilà  comment  ce  divin  Sauveur  en  a  juré  par  lui-même) ,  que  ceux 
qui,  pour  me  suivre,  renoncent  à  tout,  au  jour  de  mon  dernier  avène- 
ment seront  assis  avec  moi  pour  juger  le  monde ,  Vos  qui  reliquistis 
omnia,  in  regeneratione  sedebitis  judicantes  ;  qu'ils  recevront  dès  cette 
vie  le  centuple  des  biens  qu'ils  auront  quittés ,  Qui  reliquerit  domuni , 
aut  fratres,  aut  soro7'es ,  centuplum  accipiet,  et  qu'ils  auront  un  droit 
spécial  et  particulier  à  la  vie  éternelle  :  Et  vitam  œternam  possidebit. 
Trois  promesses  dont  saint  Bernard  s'étonnait  avec  raison ,  ne  pouvant 
d'ailleurs  comprendre  qu'il  y  eût  dans  le  monde  chrétien  des  hommes 
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assez  insensibles  pour  n'en  être  pas  touchés  :  Quid  enim  est ,  quod  ad 
verbum  tantœ  promissionis  negligentia  humana  dormitat  ?  Trois  pro- 
messes ,  mes  chères  Sœurs ,  dont,  je  craindrais  de  vous  faire  connaître 
toute  l'étendue ,  si  je  ne  comptais  sur  votre  humilité  ;  mais  dont  je  ne 
crains  point  de  me  servir,  pour  achever  de  réveiller  la  foi ,  la  religion , 
la  piété  des  chrétiens  du  siècle ,  en  leur  inspirant  un  saint  zèle  d'imiter, 
autant  qu'il  leur  convient ,  votre  renoncement.  Commençons  par  la  pre- 
mière prérogative  exprimée  en  ces  termes  :  Vos  qui  t^eliquistis  omnia , 
sedebitis  judicantes ;  et  rendons  ce  témoignage  à  notre  Dieu,  que  de  tous 
les  maîtres  il  n'en  est  point  de  si  fidèle  ,  ni  de  si  magnifique  dans  ses  ré- 
compenses. 
/  Avoir  un  titre  pour  paraître  devant  le  tribunal  de  Dieu  avec  confiance, 
pour  y  paraître  avec  assurance  et  même  pour  y  paraître  avec  honneur , 
tandis  que  le  reste  des  hommes  y  sera  dans  l'humiliation  et  dans  la  con- 
sternation, c'est  ce  que  l'Évangile  de  Jésus-Christ  promet  aux  âmes  reli- 
gieuses. Il  leur  suffirait  d'être  tranquilles  dans  ce  jugement ,  où  les  puis- 
sances mêmes  frémiront ,  et  où  le  Juste  à  peine  se  sauvera.  Or  cette 
tranquillité  est  une  des  grâces  particulières  que  Dieu ,  par  une  espèce  de 
justice ,  disons  mieux ,  par  son  infinie  miséricorde  ,  semble  avoir  attachée 
à  leur  profession  :  Egrederey  anima  mea;  quid  times  *  ?  disait  au  mo- 
ment de  la  mort  ce  solitaire  dont  saint  Jérôme  a  fait  l'éloge  ;  c'était  le 
bienheureux  Hilarion  :  Sors ,  mon  âme ,  s'écriait-il ,  plein  d'une  vive 
confiance  à  la  vue  de  ce  jugement  qu'il  allait  subir;  sors,  mon  âme ,  de 
ce  corps  mortel ,  qui  depuis  si  longtemps  te  tient  lieu  de  demeure^et  de 
prison.  Que  crains-tu?  Il  est  vrai,  tu  vas  être  présentée  devant  le  souve- 
rain juge  ;  mais  rassure-toi ,  et  souviens-toi  que  ce  juge,  quoique  sou- 
verain ,  est  celui  pour  lequel  tu  as  tout  quitté.  Il  y  a  près  de  soixante  et 
dix  ans  que  tu  le  sers  dans  ce  désert  ;  pourquoi  donc  aurais-tu  de  la 
peine  à  comparaître  devant  lui  ?  Il  est  dans  des  dispositions  à  ton  égard 
trop  favorables ,  pour  te  réprouver  ;  et  quelque  rigueur  qu'il  ait  pour  les 
autres ,  ayant  tout  quitté  pour  lui ,  tu  peux  tout  espérer  de  lui  :  Septua- 
ginta  propè  annis  servisti  Deo  ;  egredere  :  quid  times  ^  ?  Cette  pensée 
le  fortifiait ,  l'encourageait ,  le  maintenait  dans  un  calme  et  une  paix 
inaltérable.  A  ce  moment  de  la  mort ,  où  les  âmes  mondaines  souffrent  de 
si  cruelles  agonies ,  cet  homme  de  Dieu  goûtait  des  délices  intérieures , 
occupé  et  pénétré  de  ce  sentiment,  qu'il  allait  être  jugé  par  celui  même 
pour  l'amour  duquel  il  avait  solennellement  renoncé  à  toutes  choses.  Or 
ce  qu'il  éprouvait  alors ,  c'est  ce  que  l'expérience  nous  fait  voir  encore 
tous  les  jours.  Car  voilà  comme  on  meurt  dans  la  religion  ;  et  voilà.  Sei- 
gneur, le  miracle  de  votre  grâce ,  dont  j'ai  eu  la  consolation  d'être  tant 
de  fois  témoin.  Rien  de  plus  ordinaire  dans  ces  saintes  communautés  qui 
conservent  leur  premier  esprit ,  et  où  l'on  vit  dans  cet  éloignement  du 
monde ,  qui  est  le  vrai  caractère  de  la  vie  religieuse  ;  rien  de  plus  com- 
mun que  d'y  voir  des  âmes  aux  approches  de  la  mort ,  disposées  de  la 
sorte  ;  des  âmes ,  quand  il  faut  partir,  sûres  du  Dieu  auquel  elles  se  sont 
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dévouées ,  et  qui  sortent  sans  peine  de  leurs  corps ,  pour  aller  au  devant 
de  l'époux  ;  des  âmes  qui ,  pour  être  proches  du  jugement  de  Dieu ,  n  en 
sont  pas  moins  remplies  de  son  amour,  je  dis  de  cet  amour  parfait  qui 
bannit  la  crainte  ;  des  âmes  enfin  qui,  sans  être  présomptueuses,  semblent, 
aussi  bien  qu'Hilarion ,  se  hâter,  et  se  dire  à  elles-mêmes  :  Egredere  ; 
quid  times  ?  parce  qu'en  quittant  le  monde ,  elles  ont  quitté  tout  ce  qui 
pouvait  rendre  le  jugement  de  Dieu  terrible. 

Il  suffirait ,  dis-je ,  aux  âmes  religieuses  d'avoir,  en  vertu  de  leur  pro- 
fession ,  de  quoi  soutenir  ce  jugement  si  redoutable  avec  confiance  et  avec 
tranquillité  :  mais  le  Fils  Dieu ,  portant  encore  plus  loin  la  chose ,  a 
voulu  qu  elles  eussent  de  quoi  le  soutenir  avec  honneur  et  avec  dignité  ; 
il  a  voulu  que  ce  jugement  fût  leur  gloire ,  et  que  le  rang  qu'elles  y  tien- 
dront, en  qualité  de  ses  épouses,  fût  pour  elles  ,  par  rapport  aux  autres 
chrétiens ,  un  rang  de  distinction ,  de  supériorité  et  de  prééminence  :  car 
il  est  de  la  foi  que  ceux  qui  auront  tout  quitté  pour  suivre  Jésus-Christ 
seront ,  au  temps  de  la  régénération  et  à  la  fin  des  siècles ,  assis  sur  des 
trônes  pour  juger  tout  Funivers  ;  et  les  Pères  de  TÉglise  ont  étendu  cette 
promesse  à  tous  ceux  qui ,  poussés  du  même  esprit  que  les  apôtres  ,  re- 
noncent au  monde  pour  embrasser  la  vocation  religieuse.  On  demande 
pourquoi  les  religieux  seront  les  juges  du  reste  des  hommes.  Saint  Chry- 
sostome  répond  que  cette  gloire  leur  sera  accordée ,  non-seulement  pour 
honorer  dans  leurs  personnes  la  pauvreté  évangélique  où  ils  auront  vécu, 
mais  parce  qu'ayant  été  les  sectateurs  et  les  imitateurs  de  Jésus-Christ 
dans  la  profession  de  la  pauvreté  évangélique,  ils  auront  une  grâce  par- 
ticulière pour  être  alors  ses  assesseurs ,  et  même  une  espèce  d'autorité 
pour  juger  le  monde.  Et  c'est ,  Chrétiens  qui  m'écoutez  ,  le  mystère  que 
je  vous  annonce  aujourd'hui.  Oui ,  ces  saintes  filles  que  vous  voyez  ,  que 
vous  comptez  parmi  les  morts  du  siècle  ,  s'élèveront  contre  vous  dans  le 
jugement  de  Dieu ,  et  vous  confondront  par  l'opposition  de  leurs  exem- 
ples. Leur  austérité  suffira  pour  confondre  votre  mollesse ,  leur  humilité 
pour  confondre  votre  orgueil ,  leur  modestie  pour  confondre  votre  luxe  , 
leur  pauvreté ,  dont  elles  sont  contentes ,  pour  confondre  votre  cupidité , 
qui  ne  dit  jamais  :  C'est  assez.  Or  je  vous  dis  ceci ,  afin  que,  tout  enseve- 
lies et  comme  anéanties  qu'elles  sont  dans  l'obscurité  d'une  vie  cachée , 
vous  les  respectiez  ,  et  que ,  devant  un  jour  subir  le  jugement  rigoureux 
qu'elles  feront  de  vous,  vous  l'anticipiez  en  vous  jugeant  et  en  vous  con- 
damnant vous-mêmes. 

En  effet,  la  fidélité  de  ces  servantes  de  Dieu,  leur  ferveur  et  leur  piété, 
leur  inviolable  régularité ,  leur  pureté  angélique  ,  sont  déjà  comme  au- 
tant d'arrêts  qu'elles  prononcent  contre  vous  ;  mais  la  prudence  de  la 
chair,  qui  vous  aveugle ,  vous  fait  mépriser  ces  arrêts ,  pour  vivre  selon 
les  lois  et  les  maximes  du  monde  corrompu.  Que  sera-ce  quand ,  la  figure 
de  ce  monde  étant  passée ,  ces  arrêts  portés  contre  vous ,  et  fondés  sur 
l'exemple  de  leurs  vertus ,  s'exécuteront  sans  appel  ?  que  sera-ce  quand 
ces  épouses  de  l'Agneau  prenant  séance  avec  lui ,  et  revêtues  de  la  puis- 
sance qu'il  leur  donnera,  paraîtront  pour  vous  reprocher  votre  infidélité , 
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votre  impénitence ,  vos  relâchements  dans  le  service  de  Dieu  ,  et  pour 
former  de  tout  cela  ce  jugement  définitif  dont  vous  ne  vous  relèverez  ja- 
mais ?  car  voilà ,  mes  chers  auditeurs  ,  Fessentielle  différence  de  leur 
destinée  et  de  la  vôtre.  Au  son  de  cette  dernière  trompette  qui  rassem- 
hlera  toutes  les  nations  ,  vous  frémirez  ,  et  ces  vierges  de  Jésus-Christ  lè- 
veront la  tête  :  pourquoi  ?  c'est  que  leur  rédemption  approchera ,  et  que 
vous  verrez  approcher  votre  confusion.  Or  votre  confusion  sera  d'avoir 
négligé  ,  en  servant  le  même  Dieu  qu'elles  ,  de  vous  conformer  à  elles  ; 
et  une  partie  de  leur  rédemption  consistera  à  se  voir  au-dessus  de  vous , 
parce  que  dans  le  monde  elles  se  sont  séparées  de  vous.  Que  dis-je ,  au- 
dessus  de  vous  ?  le  comble  de  leur  rédemption  sera  de  se  voir  au-dessus 
des  élus  mêmes  ,  qui ,  marchant  dans  la  voie  commune  des  commande- 
ments ,  n'auront  pas  suivi  comme  elles  le  chemin  plus  étroit  des  conseils  : 
car  voilà ,  dit  saint  Bernard ,  quel  sera  l'avantage  singulier  de  leur  élec- 
tion et  de  leur  prédestination  :  Hœc  erit  illarum  gloria  singularis,  inter 
ipsos  etiam  eminere  fidèles  ^.  Peu  d'entre  les  filles  du  siècle  qui  sont  ici 
présentes  voudraient ,  digne  épouse  du  Sauveur,  s'engager  à  vivre  dans  la 
condition  que  vous  allez  embrasser  :  mais  quelque  mondaines  qu'elles 
soient ,  il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  s'estimât  heureuse  d'y  mourir.  Y  vivre, 
c'est  une  parole  dure  qu'elles  ne  goûtent  pas  ;  mais  elles  goûtent  au  moins 
celle-ci ,  qu'il  leur  serait  un  jour  avantageux  d'y  avoir  vécu.  Passons  à 
la  seconde  promesse. 

C'est  le  centuple  dès  cette  vie  ;  je  dis  le  centuple  des  biens  que  le  reli- 
gieux a  quittés  pour  Jésus-Christ  :  promesse  dont  cet  Homme-Dieu  s'est 
rendu  lui-même  garant  :  Bt  omnïs  qui  reliquerit  domum ,  centuplum 
accipiet.  Mais ,  dit  un  mondain ,  assurez-moi  et  faites-moi  voir  que  ce 
centuple  ne  me  manquera  pas ,  et ,  sans  hésiter,  je  renoncerai  à  tous  les 
plaisirs  du  siècle.  Et  moi  je  lui  réponds  :  Erreur  et  illusion  ;  vous  ne 
vous  connaissez  pas  vous-même  :  étant  aussi  sensuel  et  aussi  charnel  que 
vous  l'êtes,  ce  centuple,  quand  je  vous  le  garantirais,  n'opérerait  point 
en  vous  ce  changement  ;  les  gages  les  plus  certains  que  je  pourrais  vous 
donner  d'un  bien  dont  vos  sens  ne  seraient  point  frappés ,  ne  feraient 
qu'une  faible  impression  sur  votre  cœur  ;  et  puisque  vous  ne  déférez  pas 
à  la  parole  d'un  Dieu ,  vous  n'écouteriez  pas  la  mienne.  Avant  toutes 
choses ,  il  faut  croire  :  car  ce  centuple  évangélique  n'est  promis  qu'à  celui 
qui  triomphe  du  monde,  et  cette  victoire  par  où  l'on  triomphe  du  monde 
vient  de  notre  foi.  Croyez  à  un  Dieu  qui  vous  parle  ,  et  vous  concevrez, 
et  vous  expérimenterez ,  et  j'ose  dire  que  vous  sentirez  tout  ce  qu'il  vous 
promet  :  ayez  en  lui  de  la  confiance  ;  sur  quel  autre  pouvez-vous  plus  sû- 
rement compter?  Vous  risquez  bien  tous  les  jours  dans  les  traités  que  vous 
faites  avec  les  hommes.  L'usure,  qui  vous  est  interdite  avec  les  hommes, 
est  louable ,  est  sainte ,  est  méritoire  avec  Dieu.  Il  vous  offre  cent  pour  un  : 
mettez-vous  dans  la  disposition  nécessaire  pour  en  faire  l'épreuve,  et  vous 
la  ferez  ;  il  est  la  vérité  même. 

Cependant ,  me  dites-vous ,  il  y  en  a  qui  se  trouvent  frustrés  de  leur  at- 
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tente ,  et  qui ,  après  avoir  tout  quitté  dans  le  monde  ,  ne  goûtent  point  ce 
centuple  dans  la  religion.  N'en  voyons-nous  pas  qui  le  publient  eux- 
mêmes,  et  qui  ne  le  font  que  trop  hautement  entendre?  n'en  sommes- 
nous  pas  quelquefois  témoins?  Levez-vous,  Seigneur,  s'écrie  là-dessus 
saint  Bernard ,  levez-vous ,  et ,  prenant  votre  cause  en  main ,  justifiez- 
vous  vous-même  ;  car  c'est  à  vous-même  que  ce  reproche  s'adresse ,  et 
votre  providence  ne  doit  pas  souffrir  qu'un  reproche  si  frivole ,  mais  si 
dangereux,  ébranle  la  foi  de  vos  serviteurs  et  de  vos  servantes,  au  pré- 
judice de  la  parole  que  vous  leur  avez  donnée.  Élevez- vous  donc  encore  une 
fois,  et  défendez-vous  :  Exsurge,  Deus ,  et  judica  cansam  tuam  ^ . 'Non , 
mes  Frères ,  poursuit  le  même  saint  Bernard ,  ce  centuple  n'a  jamais  été 
refusé  à  ceux  qui,  pour  Dieu  ,  et  de  bonne  foi,  ont  abandonné  tout.  J'ai 
vieilli  dans  la  religion,  mais  je  n'y  ai  point  vu  de  Juste  trompé  ni  délaissé. 
Si  dans  les  monastères  et  les  cloîtres  on  voit  des  âmes  qui  ne  jouissent  pas 
de  ce  centuple  évangélique ,  ce  ne  sont  point  de  celles  qui  ont  tout  quitté, 
mais  de  celles  au  contraire  qui  n'ont  rien  quitté ,  au  moins  d'esprit  et  de 
cœur;  mais  de  celles  qui,  dans  ce  qu'elles  ont  quitté,  se  sont  fait  de  se- 
crètes réserves;  mais  de  celles  qui,  croyant  avoir  tout  quitté,  ne  se  sont 
pas  quittées  elles-mêmes.  Si  l'on  en  voit  qui ,  après  avoir  joui  de  ce  cen- 
tuple dans  les  premières  années  de  leur  profession,  le  perdent  malheureu- 
sement dans  la  suite  de  leur  vie ,  ce  ne  sont  point  de  celles  qui  persévèrent 
dans  cet  esprit  de  renoncement  au  monde ,  mais  de  celles  qui ,  par  un  fu- 
neste relâchement ,  voudraient  retrouver  tout  ce  qu'elles  ont  quitté ,  et  le 
reprendre ,  en  accordant  la  religion  avec  le  monde.  Rentrons  en  nous- 
mêmes  ,  mes  chères  Sœurs  ;  et  si  parmi  nous  il  y  en  a  quelqu'un  qui  n'ait 
pas  dans  la  religion  ce  centuple  qu'il  attendait,  au  lieu  d'imputer  ce  dé- 
faut à  Dieu ,  qu'il  se  l'impute  à  soi-même  :  car  s'il  veut  se  faire  justice , 
il  trouvera  bientôt  dans  son  cœur  quelque  attache  qu'il  y  conserve ,  et , 
convaincu  qu'il  n'a  donc  pas  droit  encore  de  dire  comme  saint  Pierre  : 
Fcce  nos  reiiqui?nus  omnia ,  il  conclura  qu'il  n'a  donc  pas  droit  non  plus 
de  demander  à  Jésus-Christ  l'effet  de  sa  promesse.  Touché  de  son  in- 
dignité ,  il  se  confondra  devant  Dieu ,  et  il  s'écriera  avec  douleur  :  A^os 
jugements  sont  équitables ,  ô  mon  Dieu  !  et  je  ne  dois  pas  m'étonner  si  je 
suis  privé  du  centuple  dont  vous  récompensez  ceux  qui  vous  suivent. 
N'ayant  quitté  le  monde  qu'à  demi ,  non-seulement  ce  centuple  ne  m'est 
pas  dû ,  mais  il  est  de  votre  justice  de  ne  me  l'accorder  pas.  Ainsi  ren- 
dra-t-il  gloire  à  Dieu  ,  et  dans  son  malheur  même  il  adorera  les  justes  et 
sages  conseils  de  Dieu.  Donnez-moi  une  âme  solidement  rehgieuse,  une 
âme  qui  n'ait  plus  rien  à  quitter ,  et  je  la  délierai  de  se  pouvoir  plaindre 
qu'elle  n'ait  pas  reçu  le  centuple  dont  je  parle ,  et  qu'elle  ne  l'ait  pas  reçu 
à  proportion  de  ce  qu'elle  a  quitté.  Celles  qui  ne  quittent  rien ,  ou  qui  ne 
se  quittent  pas  elles-mêmes  ,  bien  loin  d'affaiblir  ma  proposition ,  la  véri- 
fient et  la  confirment  ;  car  si  la  promesse  du  Sauveur  ne  s'accomplit  pas 
en  elles,  c'est  que  de  leur  part  elles  n'ont  pas  la  disposition  pour  cela 
requise,  et  qu'elles  manquent  à  la  condition  qu'il  exige  et  qu'il  leur 
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a  expressément  marquée  :  Qui  reliquerit  domum,  aut  fratres,  aut  so- 
rores. 

Mais  quel  est  donc  enfin  ce  précieux  centuple  que  le  Fils  de  Dieu  nous 
propose?  A  Dieu  ne  plaise ,  mes  chères  Sœurs,  que  ,  suivant  la  pensée  de 
quelques  interprètes,  je  le  fasse  consister  dans  les  avantages  temporels  qui 
se  trouvent  attachés  à  la  profession  religieuse  ;  et  malheur  à  vous  et  à 
moi ,  si  nous  en  étions  réduits  à  ne  chercher  dans  ce  centuple  que  la  bé- 
nédiction d'Esaû  et  la  graisse  de  la  terre  ,  au  lieu  de  la  rosée  du  ciel  î  Une 
vie  exempte  de  soins,  un  établissement  sûr  et  tranquille,  un  port  à  Fabri 
des  orages  du  siècle ,  tout  cela  aurait  été  bon  pour  ces  anciens  Israélites 
que  Dieu  traitait  en  mercenaires,  et  dont  les  grâces  et  les  faveurs  n'étaient 
que  l'ombre  et  la  figure  des  biens  à  venir  ;  mais  nous  qui  avons  quitté  le 
monde ,  nous  attendons  quelque  chose  de  plus  solide.  Ce  centuple  donc , 
selon  saint  Bernard ,  c'est  la  préférence  que  notre  état  nous  donne  au-des- 
sus de  tous  les  autres ,  par  rapport  aux  dons  spirituels ,  qui  sont  les  vrais 
dons  de  Dieu;  c'est  l'avantage  que  nous  avons,  comme  rehgieux,  d'être 
les  domestiques  de  Dieu  ;  c'est  l'honneur  qu'ont  les  vierges  chrétiennes 
d'être  spécialement  et  par  excellence  les  épouses  de  Dieu.  Ce  centuple , 
c'est  la  liberté  de  l'esprit ,  qui  nous  affranchit  de  la  servitude  du  monde  ; 
c'est  l'indépendance  où  nous  vivons  des  lois  du  monde;  c'est  l'éloignement 
où  nous  sommes  des  scandales  du  monde;  c'est  la  facilité  de  nous  sauver, 
et  l'impuissance  morale  de  nous  perdre.  Ce  centuple ,  c'est  la  paix  inté- 
rieure de  la  conscience  ;  c'est  la  joie  de  nous  voir  dans  le  chemin  le  plus 
sûr  et  le  plus  droit  qui  conduit  à  la  vie  ;  c'est  la  douceur  d'une  sainte 
société,  c'est  le  repos  d'une  salutaire  retraite ,  c'est  l'alliance  admirable  de 
l'une  et  de  l'autre  ;  c'est  la  ferveur  de  l'émulation ,  et  le  secours  des  bons 
exemples  ;  c'est  la  plénitude  de  ces  consolations  célestes  dont  l'âme  séparée 
de  tout,  et  unie  à  Dieu,  peut  se  féliciter  aussi  bien  que  David  :  In  via 
testimoniorum  tuorum  delectatus  sum,  sicut  in  omnibus  divitiisK  Le 
dirai-je?  ce  centuple,  ce  sont  les  croix  mêmes  que  nous  avons  à  porter, 
et  qui ,  par  l'onction  de  la  grâce ,  non-seulement  s'adoucissent  dans  la 
religion ,  mais  y  tiennent  lieu  de  consolation  :  Apud  Deum  namque  ipsa 
quoque  tribulatio  magna  quœdam  consolatio  est  ^.  Au  lieu  que  les  croix 
des  mondains  sont  des  croix  d'esclaves ,  des  croix  inutiles  pour  le  salut , 
souvent  des  croix  réprouvées,  et  déjà  par  avance  le  centuple  que  Dieu 
ajoute  à  la  malédiction  du  monde  ;  celles  d'une  âme  religieuse  sont  des 
croix  d'épouses ,  des  croix  précieuses  pour  le  ciel ,  des  croix  changées ,  par 
la  grâce  de  l'Évangile,  en  béatitudes,  parce  qu'elles  ont  la  vertu,  non- 
seulement  de  purifier  et  de  sanctifier ,  mais  de  rendre  heureux.  Ce  cen- 
tuple est  encore  quelque  chose  au  delà  de  tout  ce  que  je  dis  :  c'est  ce  que 
je  ne  puis  exprimer  ;  c'est  ce  que  Dieu  ,  tout  pécheur  et  tout  lâche  que  je 
suis,  m'a  fait  plus  d'une  fois  éprouver  ;  c'est  ce  qui  m'a  cent  fois  donné 
ces  délicieux  dégoûts  du  monde  qui  surpassent  toutes  les  déhces  du  monde  ; 
c'est  ce  qui  fait  que  tout  le  monde  et  toutes  ses  pompes  ne  me  touchent 
point;  que  je  me  passe  aisément  de  lui;   que  ses  étabUssements ,  ses 
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prospérités,  ses  honneurs,  ne  sont  pas  même  des  sujets  de  tentation  pour 
moi. 

Après  cela ,  venez ,  disait  le  Seigneur  par  un  de  ses  prophètes ,  et 
plaignez-vous,  si  vous  l'osez  encore,  de  ma  providence:  Venite,  et  ar- 
guite  me,  dicit  Dominus  *  :  Dites  que  dès  cette  vie  je  ne  sais  pas  récom- 
penser ceux  qui  ont  eu  le  courage  de  tout  quitter  pour  mon  service.  Dites 
que  je  les  fais  languir  par  des  espérances  toujours  incertaines  et  toujours 
éloignées  ;  dites  que  je  n'ai  pas  dans  tous  les  trésors  de  ma  miséricorde  de 
quoi  les  enrichir  dès  maintenant  ;  ou  plutôt  reconnaissez  qu'il  y  a  un  Dieu 
qui  rend  justice  à  ses  élus ,  et  qui  la  leur  rend  même  sur  la  terre  :  Utique 
est  Deus  judicans  eos  in  terra  ^.  Voilà  ce  que  reconnaissait  et  ce  que  dé- 
clarait avant  tant  de  zèle  ce  fervent  disciple  de  saint  Bernard,  lequel  ayant 
quitté  de  grands  biens  et  de  grands  honneurs  dans  le  monde,  s'était  retiré 
à  Clairvaux ,  et  y  vivait  dans  la  pratique  des  plus  éminentes  vertus.  Il 
souffrait  de  cruelles  douleurs ,  et  jusque  dans  les  plus  vives  atteintes  d'un 
mal  aigu  qui  lui  déchirait  les  entrailles ,  il  ne  laissait  pas  de  dire  à  Jésus- 
Christ  :  Yera  sunt  omnia  quœ  dixisti ,  Domine  Jesu  ^  :  Toutes  vos  pa- 
roles ,  ô  mon  Dieu ,  sont  véritables  !  Vous  m'avez  promis  le  centuple ,  et  je 
le  goûte  actuellement ,  puisque  rien  n'égale  la  joie  dont  je  suis  pénétré  ,, 
en  me  regardant  comme  une  victime  que  vous  avez  choisie  et  agréée.  Non, 
Seigneur,  tout  ce  que  j'endure  ne  m'empêche  point  de  convenir  que  vous 
vous  acquittez  de  vos  promesses  au  delà  même  de  mes  souhaits ,  et  de 
protester  que  je  suis  pleinement  content  de  vous.  Aveu  peu  nécessaire  à 
votre  gloire ,  mais  qui  néanmoins  est  le  plus  grand  hommage  que  vous 
puissiez  recevoir  de  votre  créature ,  puisqu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  comme 
vous  qui,  dans  l'état  de  mes  souffrances ,  puissiez  non-seulement  me  con- 
tenter, mais  me  combler  des  plus  abondantes  consolations.  Ainsi  parlait 
ce  Juste  plein  de  foi ,  ainsi  parleraient  je  ne  sais  combien  d'âmes  rehgieu- 
ses ,  si  elles  voulaient  nous  faire  part  des  bénédictions  de  douceur  dont 
Dieu  les  prévient. 

Or  ce  centuple  dont  elles  jouissent,  et  que  l'on  peut  dire  être  déjà  pour 
elles  dans  la  religion  une  béatitude  commencée ,  n'est  après  tout  qu'un 
avant-goût ,  qu'un  essai ,  qu'un  gage  de  cette  gloire  éternelle  que  Dieu 
leur  prépare,  et  où  elles  aspirent  comme  au  dernier  terme  de  leurs  désirs 
et  à  l'essentielle  récompense  de  leur  renoncement  :  Et  omnis  qui  relique- 
ritdomum,  centuplmn  accipiet ,  et  vitam  (Cternampossidebit.  Que  serait- 
ce  donc ,  mes  chers  auditeurs,  si ,  pour  conclure  mon  sujet  par  la  troisième 
promesse  de  Jésus-Christ,  j'ajoutais  que  ces  épouses  du  Fils  de  Dieu  ,  en 
quahté  de  religieuses,  ont  à  la  vie  éternelle  un  droit  affecté  et  privilégié 
que  vous  n'avez  pas;  que  le  royaume  des  cieux  leur  appartient  d'une  ma- 
nière dont  il  ne  vous  appartient  pas  ?  Prenez  garde  :  je  ne  prétends  pas 
que  la  vie  éternelle  ne  soit  que  pour  les  religieux  ;  loin  de  vous  édifier 
par  là;  je  vous  jetterais  dans  le  désespoir.  Mais  je  dis  que  la  vie  étei-nelle 
est  pour  les  religieux  plus  particulièrement  et  plus  sûrement  que  pour 
vous  ;  je  dis  que  le  royaume  céleste  leur  est  promis  plus  justement  et  plus 
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infailliblement  qu'à  vous  ;  je  dis  que  si  l'Évangile  est  vrai ,  ils  y  ont  plus 
de  part  que  vous  ,  et  quils  doivent  y  être  reçus  préférablementàvous.  En 
faut-il  davantage  pour  vous  inspirer  un  saint  mépris  de  ce  que  vous  êtes 
dans  le  monde  et  de  tout  ce  qui  vous  attache  au  monde ,  et  pour  allumer 
dans  vos  cœurs  un  désir  encore  plus  saint  de  vous  conformer  à  ces  servantes 
de  Dieu ,  chacun  dans  votre  condition ,  par  un  détachement  aussi  parfait 
quil  peut  convenir? 

Quoi  qu  il  en  soit  des  chrétiens  du  siècle,  voilà,  généreuse  et  sainte 
épouse  de  Jésus-Christ,  les  récompenses  que  vous  devez  espérer,  et  qui  vous 
doivent  animer.  Vous  allez  dire ,  dans  le  même  esprit  que  saint  Pierre  : 
Ecce  nos  reliquimus  onmia  :  C'est  pour  vous ,  Seigneur,  que  je  quitte 
tout,  et  que  je  me  quitte  moi-même.  Car  en  vain  quitterais-je  tout  le  reste, 
si  je  ne  me  quittais  moi-même;  et  en  vain  me  flatterais-je  de  m'être  quitté 
moi-même,  si  de  bonne  foi  je  n'avais  quitté  tout  le  reste.  Je  quitte  tout , 
ô  mon  Dieu  !  et  malheur  à  moi  si  j'avais  seulement  la  pensée  de  me  réserver 
la  moindre  partie  de  ce  tout.  Je  sais  ce  qu'il  en  coûta  à  l'infortuné  Ananie 
et  à  sa  femme  Saphyre ,  et  leur  exemple  me  suffirait  pour  avoir  en  hor- 
reur un  tel -partage  ;  mais ,  indépendamment  de  leur  exemple ,  l'honneur 
que  vous  me  faites  d'accepter  tout  ce  que  je  vous  offre,  la  joie  et  la  conso- 
lation que  j'ai  de  vous  l'offrir,  ce  que  j'attends  de  vous  et  dans  le  temps 
et  dans  l'éternité  ,  tous  ces  motifs  font  sur  moi  bien  plus  d'impression  que 
la  crainte  de  vos  plus  rigoureux  châtiments.  Je  quitte  tout ,  Seigneur,  et 
pour  cela  j'oublie  père  et  mère,  frères  et  sœurs  ;  j'oubhe  le  monde,  et  je 
consens  à  en  être  oubliée  ;  je  renonce  au  monde,  et  je  consens  à  en  être 
renoncée  ;  je  meurs  pour  le  monde  ,  et  je  consens  qu'il  soit  mort  pour  moi 
comme  je  serai  morte  pour  lui.  J'en  serai  bien  dédommagée,  ô  mon  Dieu, 
si  vous  daignez  vous  souvenir  de  moi  ;  si  je  trouve  grâce  auprès  de  vous  , 
et  si  vous  jetez  un  regard  favorable  sur  moi  ;  si  je  vis  pour  vous,  et  si 
vous  vivez  pour  moi  :  Ecce  nos  reliquimus  omnia.  Tels  sont  vos  senti- 
ments ,  ma  chère  Sœur  :  la  solidité  de  votre  esprit ,  la  ferveur  de  votre 
piété ,  l'inflexible  fermeté  que  vous  avez  fait  paraître  en  vous  arrachant 
du  sein  d'une  famille  qui  comptait  sur  vous  pour  vous  élever  aux  hon- 
neurs du  monde ,  et  sur  qui  vous  pouviez  compter  pour  parvenir  à  ce  qu'il 
y  a  de  plus  grand  dans  le  monde  ;  tout  cela,  joint  aux  connaissances  en- 
core plus  particulières  que  j'en  puis  avoir,  me  répond  des  dispositions 
intérieures  de  votre  âme.  Et  moi ,  fondé  sur  l'inviolable  fidélité  de  notre 
Dieu  ,  j'ose  vous  répondre  de  tout  ce  qu'il  vous  a  promis  ,  soit  pour  le 
cours  de  la  vie  présente ,  soit  au  moment  de  la  mort  et  à  son  jugement 
dernier,  soit  dans  la  félicité  éternelle  ,  que  je  vous  souhaite ,  etc.  > 
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L'OPPOSITION  MUTUELLE  DES  RELIGIEUX  ET  DES  CHRETIENS 

DU  SIÈCLE. 

Obsecro  vos,  ego  vinclus  in  Domino,  ut  digne  ambulelis  vôcatione  quâ  vocatt  estis. 

Je  vous  conjure,  moi  qui  suis  dans  les  chaînes  pour  le  Seigneur,  de  vous  conduire  d'une 
manière  qui  soit  digne  de  votre  vocation.  Epîlre  aux  Ephésiens ,  ch.  4. 

C'est  ainsi  que  parlait  le  grand  Apôtre ,  exhortant  les  nouveaux  fidèles 
qu  il  avait  formés  en  Jésus-Christ  par  l'Évangile  ;  et  c'est  ainsi  que  je  me 
sens  inspiré  de  vous  parler  aujourd'hui ,  mes  chers  auditeurs,  dans  l'obli- 
gation où  je  me  trouve  de  vous  instruire  sur  le  sujet  important  de  cette 
cérémonie  ,  pour  laquelle  vous  êtes  ici  assemblés.  Saint  Paul  avait  un  droit 
particulier  de  tenir  ce  langage  aux  chrétiens  d'Éphèse,  parce  qu'étant 
alors  dans  les  fers  pour  le  nom  du  Sauveur,  qu  il  leur  avait  annoncé ,  il 
accomplissait  lui-même  dignement  sa  vocation  à  Tapostolat  ;  et  il  ne  pou- 
vait pas  les  engager  plus  efficacement  à  honorer  par  la  sainteté  de  leur 
vie  leur  vocation  au  christianisme ,  qu'en  alléguant  son  exemple  ,  qui , 
supposé  la  haute  estime  qu  ils  avaient  de  lui ,  était  pour  eux  un  des  mo- 
tifs les  plus  convaincants  dont  ils  puissent  être  touchés.  Car  c'est  pour 
cela,  leur  disait-il ,  mes  Frères,  que  je  me  fais  un  honneur  d'être  prison- 
nier de  Jésus-Christ  :  Ego  vinctus  Christi  Jesu  *  :  et  quand  je  me  glorifie 
de  cette  qualité ,  ce  n'est  pas  seulement  pour  moi ,  que  Dieu  par  sa  misé- 
ricorde a  choisi  dans  le  judaïsme  ,  c'est  pour  vous  qui  êtes  Gentils  ,  c'est 
pour  votre  salut  qui  m'est  si  cher  et  si  précieux  ;  c'est  afin  de  vous  faire 
connaître  le  mérite  de  cette  grâce  ,  par  où  Dieu  vous  a  appelés  des  ténè- 
bres de  l'infidélité  à  son  admirable  lumière ,  en  vous  communiquant  le 
don  de  la  foi  :  Hujus  rei  gratiâ  ,  ego  vinctus  Christi  Jesupro  vobis  gen- 
tibus.  Permettez-moi ,  Chrétiens,  d'appliquer  ceci  à  mon  sujet.  Une  vierge 
qui  se  consacre  à  Dieu  par  la  profession  religieuse  peut  dire,  aussi  bien 
que  saint  Paul ,  qu'elle  est  dans  les  chaînes  pour  le  Seigneur.  En  effet , 
les  vœux  qui  l'engagent  à  Dieu  sont  pour  elle  de  véritables  liens ,  des 
liens  dont  elle  ne  rougit  point ,  et  dont  elle  fait  même  toute  sa  gloire;  des 
liens  qu'elle  porte  avec  joie,  et  où  elle  met  toute  sa  confiance;  des  liens 
éternels  qu'elle  ne  peut  plus  rompre ,  et  qui  la  tiennent  attachée  insépara- 
blement à  Jésus- Christ.  Elle  aurait  donc  droit  de  dire  aux  chrétiens  du 
siècle  qui  viennent  assister  à  son  sacrifice ,  ce  que  saint  Paul  disait  aux 
Ephésiens  :  Obsecro  vos,  ut  digne  ambulctis  vôcatione  quâ  vocati  estis  : 
Je  vous  conjure ,  moi  qui  par  un  choix  solennel  vais  me  rendre  captive 
pour  Jésus-Christ ,  de  profiter  de  mon  exemple ,  et  de  vous  comporter 
d'une  manière  digne  au  moins  de  la  vocation  chrétienne.  Or  voilà  juste- 
ment ,  mes  chers  auditeurs,  ce  que  vous  prêche  aujourd'hui ,  bien  mieux 
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que  moi ,  cette  généreuse  fille  qui  va  pour  jamais  se  dévouer  à  Dieu  ;  et 
c'est  ce  qui  va  faire  le  sujet  de  ce  discours,  après  que  j'aurai  demandé  les 
lumières  du  Saint-Esprit  par  fintercession  de  Marie  :  Ave,  Maria. 

Être  appelé  de  Dieu ,  c'est ,  dans  la  pensée  de  saint  Paul ,  le  premier 
effet  de  la  prédestination  divine  ,  et  par  conséquent  le  principe  de  tous  les 
biens  ,  et  le  fondement  du  salut  de  Thomme  :  Quos  prœdestmavit ,  hos  et 
vocavit^.  Mais  être  appelé  à  un  état  de  sainteté  sans  le  connaître,  et 
avoir  reçu  de  Dieu  une  vocation  sans  en  faire  le  discernement ,  c'est  la 
source  au  contraire  de  tous  les  maux  dans  l'ordre  de  la  grâce  et  du  salut. 
En  quelque  condition  que  nous  soyons ,  et  quelque  genre  de  vie  que  nous 
ayons  embrassé ,  nous  avons  tous  part ,  comme  chrétiens ,  à  cette  vocation 
céleste,  par  où,  comme  dit  saint  Paul ,  Dieu  nous  a  appelés  en  Jésus- 
Christ.  Mais  nous  devons  reconnaître,  à  notre  confusion  ,  qu'il  y  en  a  plu- 
sieurs parmi  nous  qui,  grossiers  et  ignorants  dans  les  choses  de  Dieu, 
quoique  éclairés  et  intelligents  dans  celles  du  monde ,  ne  savent  pas ,  et 
par  un  abus  encore  plus  déplorable ,  paraissent  même  ne  se  pas  mettre  en 
peine  de  savoir  ce  que  c'est  que  cette  vocation  ,  c'est-à-dire  qui  n'en  com- 
prennent pas  les  engagements ,  qui  n'en  pénètrent  pas  les  conséquences  y 
et  qui  n'en  ont  jamais  étudié  les  devoirs.  Or  c'est  à  quoi  j'entreprends 
aujourd'hui  de  remédier.  Car  dans  fobligation  où  je  me  trouve  de  parler 
ici  à  deux  sortes  d'auditeurs,  les  uns  engagés  à  vivre  dans  le  monde,  les 
autres  consacrés  à  l'état  religieux ,  mon  dessein  est  de  faire  connaître  aux 
premiers  ,  que  la  Providence  a  choisis  pour  le  monde ,  l'excellence  et  la 
sainteté  de  la  vocation  chrétienne,  en  la  mesurant  sur  la  vocation  reli- 
gieuse. Et  pour  m' acquitter  en  même  temps  de  ce  que  je  dois  à  ces  chastes 
épouses  du  Sauveur,  qui ,  poussées  de  l'esprit  de  Dieu  ,  ont  fait  un  di- 
vorce éternel  avec  le  monde  ,  je  veux  leur  faire  estimer  le  mérite  et  le  prix 
de  la  vocation  religieuse ,  en  la  réduisant  aux  principes  de  la  vocation 
chrétienne.  Voilà  les  deux  fins  que  je  me  propose  ;  et  l'illustre  vierge  qui 
fait  le  sujet  de  cette  cérémonie  me  servira,  pour  l'une  et  pour  l'autre,  de 
preuve  vivante.  Car  comme  elle  est  déjà  plus  que  convaincue  des  saintes 
maximes  sur  lesquelles  doit  rouler  tout  ce  discours ,  au  lieu  de  l'exhorter 
et  de  l'instruire,  je  vous  instruirai  par  elle,  Chrétiens  qui  m'écoutez,  je 
vous  exhorterai  par  elle;  ou  ,  si  je  ne  suis  pas  assez  heureux  pour  vous 
persuader,  je  vous  confondrai  par  elle  :  ce  sera  le  sujet  de  la  première 
partie.  Et  dans  la  seconde,  en  vous  comparant ,  ou  plutôt  en  vous  oppo- 
sant à  elle ,  je  la  consolerai  par  vous ,  je  lui  ferai  goûter  son  bonheur  par 
vous,  je  l'affermirai  dans  sa  vocation  par  vous.  Voilà  tout  mon  dessein^ 
qui  se  réduit  à  deux  vérités  que  je  vous  prie  de  bien  concevoir  ;  l'une  qui 
regarde  les  chrétiens  du  siècle,  et  l'autre  qui  touche  les  religieux  :  ou 
plutôt  qui ,  par  l'opposition  de  ces  deux  états ,  doivent  l'une  et  l'autre 
apprendre  également  aux  religieux  et  aux  chrétiens  du  siècle  à  se  conduire 
d'une  manière  digne  de  leur  vocation  :  Ut  digne  ambuletis  vocations  quâ 
vocati  estis.  Car  je  prétends  que  rien  n'est  plus  capable  de  confondre  la 
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lâcheté  des  chrétiens  du  siècle ,  que  de  leur  faire  considérer  la  perfection 
de  l'état  religieux  :  c'est  ma  première  proposition.  Et  j'ajoute  que  rien 
nest  plus  propre  à  consoler  les  religieux,  et  à  les  confirmer  dans  leur 
vocation  ,  que  de  leur  faire  envisager  les  malheurs  presque  inévitables  et 
les  obligations  des  chrétiens  du  siècle  :  c'est  ma  seconde  proposition.  Que 
ne  dois-je  pas  espérer  de  ces  deux  importantes  vérités ,  si  vous  me  donnez 
une  attention  favorable  ? 

PREMliÈRE    partie. 

Il  était  de  Thonneur  de  larehgion,  et  l'ordre  de  la  Providence  l'exigeait 
ainsi ,  qu'il  y  eût  toujours  dans  FÉglise  de  Dieu  de  quoi  confondre  non- 
seulement  l'impiété  des  chrétiens  scandaleux  et  libertins ,  mais  encore  la 
négligence  et  la  tiédeur  des  chrétiens  lâches  et  imparfaits  :  et  comme  la 
charité  de  plusieurs  devait  se  refroidir,  selon  la  prédiction  de  Jésus-Christ , 
à  mesure  que  Finiquité  irait  croissant,  aussi   était-il  nécessaire  qu'au 
moins  le  zèle  de  quelques-ims  dans  la  suite  des  temps  se  ranimât ,  pour 
empêcher  que  le  désordre  et  le  relâchement  des  autres  ne  prévalût.  Or 
c'est  à  quoi  Dieu  semble  avoir  admirablement  pourvu ,  en  opposant  à  ce 
relâchement  des  mœurs  qui  entraîne  la  plupart  des  chrétiens  du  siècle  ,  la 
perfection  de  l'état  religieux  ;  et  en  voici  les  raisons,  qui  sont  évidentes. 
En  premier  lieu ,  parce  que  cette  vue  de  la  perfection  de  l'état  religieux 
découvre  sensiblement  aux  chrétiens  du  siècle  ce  qu'ils  sont ,  ou  plutôt  ce 
qu'ils  doivent  être  ;  ce  qu'ils  ont  été ,  et  malheureusement  pour  eux  ce 
qu'ils  ne  sont  plus  ;  le  degré  de  sainteté  dont  ils  sont  déchus ,  et  auquel 
Dieu  les  rappelle;  la  voie  de  perfection  qu'ils  ont  quittée  ,  et  où  ils  doi- 
vent s'efforcer  de  rentrer.  En  second  lieu ,  parce  que ,  envisageant  la  per- 
fection de  l'état  religieux  ,  les  chrétiens  du  siècle  sont ,  malgré  eux ,  dé- 
trompés d'une  erreur  grossière ,  dont  ils  se  préviennent  souvent,  savoir, 
que  la  loi  de  Dieu ,  prise  dans  toute  son  étendue  et  dans  son  étroite  ri- 
gueur, est  pour  eux  quelque  chose  d'impraticable  :  puisqu'au  contraire  ils 
la  doivent  concevoir,  non-seulement  possible  ,  mais  facile  et  proportionnée 
à  la  faiblesse  même  de  l'humanité,  lorsqu'ils  voient  le  courage  de  tant 
d'âmes  religieuses  qui  enrichissent  sur  cette  loi ,  et  qui ,  non  contentes  do 
ses  préceptes,  s'imposent  le  joug  de  ses  plus  sévères  conseils.  En  troisième 
lieu ,  parce  qu'il  est  constant  que  la  perfection  de  l'état  religieux  réfute 
invinciblement  toutes  les  excuses  qu'allèguent  les  chrétiens   du  siècle, 
quand  on  leur  reproche  leur  paresse  et  leur  lâcheté  dans  la  voie  de  Dieu  ; 
et  détruit  tous  les  prétextes  dont  ils  se  servent  communément  pour  éluder 
les  solides  et  utiles  remontrances  qu'on  leur  fait  sur  l'observation  exacte 
de  leurs  devoirs.  Trois  raisons  capables  de  les  confondre  ;  mais  en  même 
temps,  mes  chères  Sœurs,  trois  puissants  motifs  pour  réveiller  en  vous 
cette  sainte  ferveur  que  je  voudrais  aujourd'hui  vous  inspirer.  Ecoutez- 
moi. 

Non ,  dans  l'obligation  indispensable  où  est  l'homme  chrétien  d'agir  et 
de  vivre  en  chrétien,  rien  n'est  plus  important  pour  lui  que  de  bien  com- 
prendre une  ibis  l'excellence  de  son  étal ,  et  de  remonter  de  temps  en 
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temps,  par  de  salutaires  réflexions,  jusqu'à  son  origine,  pour  reconnaître 
ce  qu'il  est,  ou  pour  s'humilier  de  ce  qu'il  n'est  pas.  C'était  la  grande 
leçon  que  saint  Paul  faisait  aux  Corinthiens.  Il  leur  remettait  devant  les 
yeux  la  sainteté  de  leur  vocation ,  parce  qu'il  savait  bien,  dit  saint  Chry- 
sostome ,  que  du  moment  qu'ils  s'appliqueraient  à  la  considérer ,  ils  en 
concevraient  une  haute  idée;  que,  remplis  de  la  haute  idée  qu'ils  en  au- 
raient conçue ,  ils  feraient  tous  leurs  efforts  pour  mener  une  vie  qui  y  fût 
conforme  ;  et  que  vivant  conformément  à  cette  idée  ,  ils  deviendraient  des 
hommes  parfaits  :  Videte  vocationem  vestram,  Fratres.  Ainsi  leur  par- 
lait-il alors.  Mais  où  voyons-nous  aujourd'hui  cette  sainteté  de  la  vocation 
chrétienne ,  et  où  pourrious-nous  en  trouver  une  vive  image  ?  Rendons-en 
vous  et  moi  la  gloire  à  Dieu  :  c'est  dans  l'état  religieux ,  où  Dieu  non- 
seulement  la  fait  subsister,  mais  la  rend  palpable  et  sensible.  Car  quoique 
nous  ne  puissions  nous  déguiser  à  nous-mêmes  le  triste  changement  qui 
s'est  fait  dans  le  christianisme,  il  est  vrai  néanmoins  que  Dieu  a  pris  soin 
d'y  susciter  de  saintes  maisons,  où  la  loi  est  pratiquée  dans  toute  son  éten- 
due ;  des  maisons  que  nous  pouvons  regarder  comme  les  asiles  de  la  piété 
chrétienne,  de  la  pauvreté,  de  l'humilité,  de  la  pénitence  et  de  la  mortifi- 
cation chrétienne;  des  maisons  où  l'Évangile  de  Jésus-Christ  non-seule- 
ment est  reçu  avec  respect,  mais  suivi  à  la  lettre  et  avec  une  pleine  fidélité  ; 
des  maisons  subsistantes  au  milieu  de  nous ,  pour  servir  de  témoignage 
contre  nous,  et  pour  être  des  modèles  visibles  que  nous  puissions  consulter, 
et  sur  qui  nous  puissions  nous  former.  Prenez  garde,  s'il  vous  plait ,  à  ma 
pensée. 

Dans  les  premiers  siècles  de  l'Église ,  il  n'était  pas  nécessaire  qu'il  y  eût 
des  religieux  :  pourquoi  ?  parce  que  les  chrétiens ,  vivant  comme  chré- 
tiens ,  étaient  alors ,  au  moins  dans  la  préparation  de  leur  cœur,  autant 
de  religieux.  Ainsi  saint  Jérôme  le  témoigne-t-il  en  parlant  de  ces  chré- 
tiens d'Alexandrie  que  saint  Marc  forma ,  et  qui  servirent  de  modèles  à 
tous  ceux  que  l'on  nommait  disciples ,  c'est-à-dire  sectateurs  de  la  doc- 
trine de  Jésus-Christ  et  de  sa  loi.  En  effet ,  dit  ce  saint  docteur,  on  ne 
voyait  rien  parmi  eux  qui  ressentit  le  monde  :  ils  renonçaient  à  leurs 
biens ,  ils  ne  possédaient  rien  en  propre ,  ils  obéissaient  aux  apôtres  comme 
à  leurs  pasteurs ,  ils  vaquaient  jour  et  nuit  à  la  prière ,  ils  s'appelaient 
frères ,  n'ayant  tous  qu'un  cœur  et  qu'une  âme  ;  enfin ,  conclut  saint  Jé- 
rôme ,  ils  étaient  tous ,  par  une  profession  générale ,  ce  que  sont  mainte- 
nant ,  par  un  engagement  particuher,  ceux  qui  embrassent  la  vie  monas- 
tique :  Ex  quo  pat  et  talem  primorum  in  Christo  credentium  fuisse 
Ecclesiam,  quales  nunc  monachi  esse  nituntur  et  cupiunt  ^  Voilà  le 
miracle  que  le  Saint-Esprit  opéra ,  quand  il  descendit  sur  les  apôtres  et 
sur  tous  les  disciples  assemblés,  les  ayant,  tout  grossiers  qu'ils  étaient, 
rendus  capables  d'une  vocation  si  sainte  ;  je  veux  dire  les  ayant  détachés 
du  monde  et  d'eux-mêmes  ,  et  par  une  conversion  qui  fut ,  dans  toutes 
ses  circonstances ,  le  plus  incontestable  changement  de  la  main  du  Très- 
Haut,  et  le  plus  étonnant  prodige  de  la  grâce  qu'on  ait  jamais  vu  sous  le 
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ciel ,  leur  ayant  inspiré  à  tous  le  mépris  des  biens  de  la  terre ,  la  fuite  des 
honneurs  du  siècle,  le  renoncement  aux  plaisirs  ;  disons  mieux ,  leur  ayant 
inspiré  à  tous  l'estime  de  la  pauvreté  jusqu'à  s'en  faire  une  béatitude, 
l'amour  de  l'humilité  jusqu'à  se  glorifier  des  humiliations,  le  goût  des 
croix  et  des  souffrances  jusqu'à  se  réjouir  de  ce  qu'ils  en  étaient  trouvés 
dignes.  Miracle  qui,  de  l'Église  de  Jérusalem  où  il  commença,  se  répan- 
dit bientôt  après  dans  les  nations  et  parmi  les  Gentils,  où ,  selon  le  texte 
sacré ,  on  voyait  s'augmenter  et  se  multiplier  de  jour  en  jour  le  nombre 
des  croyants  :  Augebatur  credentium  in  Domino  multitudo  ^.  Qu'est-ce 
à  dire ,  des  croyants?  c'est-à-dire  de  ceux  qui ,  animés  du  même  esprit  que 
les  apôtres ,  se  dépouillaient  de  tout ,  et  quittaient  tout  pour  suivre  Jésus- 
Christ.  Lisez  ce  qu'en  rapporte  Eusèbe,  et  ce  qu'il  raconte  de  l'esprit 
d'abnégation  où  vivaient  ces  chrétiens  ,  qui ,  sans  autre  titre  que  celui  de 
simples  chrétiens ,  étaient  autant  de  pauvres  volontaires ,  autant  de  mar- 
tyrs de  leur  foi ,  autant  d'exemples  de  toutes  les  vertus  religieuses.  Telle 
était ,  dis-je ,  selon  la  tradition  des  Pères ,  l'idée  que  l'on  avait  alors  de  la 
vocation  chrétienne;  et  cette  idée,  je  le  répète,  n'était  point  une  vaine 
spéculation ,  mais  quelque  chose  de  réel  et  de  subsistant. 

Mais  le  monde ,  dit  saint  Jérôme ,  n'était  pas  assez  heureux  pour  pou- 
voir longtemps  soutenir  une  telle  perfection;  et  cette  perfection,  quoique 
réelle ,  par  un  secret  jugement  de  Dieu ,  ne  devait  pas  longtemps  être  à 
l'épreuve  delà  contagion  du  monde.  Qu'arriva-t-il?  vous  le  savez,  et  pour 
peu  de  foi  qu'il  vous  reste ,  vous  en  gémissez.  La  ferveur  de  l'esprit  chré- 
tien vint  bientôt  à  se  ralentir;  et  l'idée  même  s'en  serait  perdue ,  si  Dieu, 
qui  la  voulait  conserver,  la  voyant  effacée  et  comme  détruite  dans  les 
chrétiens  du  siècle ,  ne  l'avait  retracée  et  renouvelée  dans  l'état  religieux. 
Pourquoi  retracée  et  renouvelée?  Non-seulement,  répond  saint  Jérôme, 
afin  qu'il  y  eût  toujours  des  hommes  sur  la  terre  qui  rendissent  à  Dieu 
ce  culte  parfait  dont  le  seul  christianisme  le  peut  honorer  ;  mais  afin  que 
ceux  qui  viendraient  dans  la  suite  à  dégénérer  de  la  pureté  de  ce  culte , 
pussent  au  moins ,  quand  il  plairait  à  Dieu  de  les  toucher,  être  en  état 
d'y  revenir,  afin  qu'ils  en  eussent  toujours  l'image  présente,  et  que,  mal- 
gré l'iniquité  des  derniers  temps ,  j'eusse  encore  droit ,  comme  prédica- 
teur de  l'Évangile ,  de  leur  dire  :  Videte  vocationem  vestratn  :  Appre- 
nez, mes  Frères,  vous  dont  l'aveuglement  fait  ma  douleur,  et  pour  la 
conversion  desquels  je  me  sens  un  zèle  sincère,  apprenez  ,  par  ce  qui  pa- 
rait à  vos  yeux  ,  ce  que  c'est  que  d'être  chrétien.  Puisque  vous  en  portez 
encore  le  nom  ,  reconnaissez  ce  que  vous  êtes ,  et  ne  vous  laissez  pas  per- 
vertir jusqu'à  oublier  l'excellence  et  le  prix  de  votre  vocation.  Pour  vous 
en  mieux  instruire,  contemplez-la  et  admirez-la  dans  ces  épouses  de  Jésus- 
Christ,  qui  en  sont  les  portraits  vivants.  Ne  mesurez  pas  cette  vocation 
chrétienne  par  les  mœurs  et  par  les  maximes  d'un  certain  monde  qui  vous 
séduit,  et  dont  vous  êtes  obsédés.  Pour  en  avoir  une  notion  conforme  à 
celle  de  saint  Paul ,  sortez  de  ce  monde  profane  ;  entrez  en  esprit  dans  ces 
sanctuaires  fermés  pour  le  monde ,  où  les  servantes  de  Dieu  font  leur  dc- 
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meure  ;  dans  ces  cloîtres  d'où  vous  avouez  que  l'esprit  du  monde  est  banni, 
et  où  vous  convenez  que  Fesprit  de  Dieu  règne  souverainement  :  c'est  là 
que  vous  verrez  ce  que  c'est  que  votre  vocation,  et  combien  les  voies  où 
vous  marchez  sont  éloignées  de  la  perfection  de  celles  qu'a  voulu  vous 
marquer  l'Apôtre,  quand  il  disait  :  Videte  vocationem  vestrmn.  Don- 
nons à  tout  ceci  plus  de  jour  par  une  réflexion  qui  m'a  touché,  et  dont 
je  suis  assuré  que  vous  serez  touchés  vous-mêmes. 

Quand  saint  Antoine  eut  vu  saint  Paul ,  anachorète ,  dans  le  désert , 
et  qu  il  eut  été  lui-même  témoin  de  la  vie  toute  céleste  que  menait  cet 
homme  de  Dieu  :  interrogé  par  ses  disciples ,  qui  le  prièrent  à  son  retour 
de  leur  faire  part  de  l'édification  qu'il  avait  tirée  d'un  tel  exemple ,  dont 
ils  le  voyaient  pénétré,  il  leur  répondit ,  les  larmes  aux  yeux ,  et  frappant 
sa  poitrine  de  douleur  :   Vœ  mihi  peccatori  qui  tant  indigne  monachi 
nomen  fero  !  Vidi  Eliam ,  vidi  Joannem  in  deserto,  et  ut  verum  dicam, 
vidi  Paulum  in paradiso  ^  :  Ah!  mes  Frères,  malheur  à  moi  qui  porte 
si  indignement  le  nom  de  solitaire!  J'ai  vu  un  second  Élie,  j'ai  vu  un 
autre  Jean-Baptiste  ;  et,  pour  vous  parler  sans  figure,  j'ai  vu  Paul,  non 
pas  dans  une  habitation  terrestre,  mais  dans  un  paradis.  Voilà,  hommes 
du  siècle ,  mais  avec  bien  plus  de  raison  ,  ce  que  vous  devez  penser.  Quand 
vous  sortez  d'un  monastère ,  où  vous  reconnaissez  vous-mêmes  que  Dieu 
est  glorifié,  comme  il  l'est  ici,  par  l'observance  exacte  de  la  règle,  et 
qu'après  une  cérémonie  aussi  touchante  que  celle  dont  vous  allez  être  té- 
moins ,  vous  retournez  dans  vos  maisons ,  voilà  ce  que  chacun  de  vous  se 
doit  dire  dans  l'amertume  de  son  âme,  et  avec  un  cœur  contrit  :  Vœ  mihi 
peccatori  qui  tam  indigné  christiani  nomen  fero  !  Malheur  à  moi  qui 
ne  suis  qu'un  faux  chrétien,  et  qui  ne  mérite  pas  même  d'en  porter  le 
nom!  J'ai  vu  des  anges  dans  des  corps  mortels;  j'ai  vu  des  vierges  dont 
les  vêtements ,  blanchis  dans  le  sang  de  l'Agneau  ,  n'ont  jamais  été  souil- 
lés d'aucune  tache  ;  j'ai  vu  des  âmes  dont  le  monde  n'était  pas  digne  ,  et 
qui ,  renonçant  au  monde ,  se  sont  rendues  dignes  de  Dieu.  Et  qui  suis- 
je,  moi  pécheur?  qui  suis-je,  moi  pécheresse?  C'est  ainsi,  dis-je,  mes 
chers  auditeurs ,  que  doivent  parler ,  non-seulement  ceux  d'entre  vous 
qui ,  dans  l'idée  commune ,  passent  pour  mondains ,  mais  ceux  mômes 
dont  la  conduite  est  estimée  plus  régulière  et  plus  louable.  Car  quelque 
parfaits  que  je  les  conçoive,  ou  que  vous  les  supposiez,  que  font-ils  dans 
le  monde  qui  soit  comparable  à  la  vie  de  ces  saintes  filles  que  Dieu  a  sé- 
parées du  monde  ?  en  quoi  approchent-ils  de  leur  pauvreté  et  de  leur  aus- 
térité? en  quoi  les  imitent-ils  dans  cette  abnégation  totale  d'elles-mêmes, 
dans  cet  assujettissement  éternel  de  leur  volonté,  dans  cette  obéissance 
qu'elles  ont  vouée,  et  dont  elles  se  font  un  mérite  capital?  Qu'est-ce  que 
la  vertu  d'un  homme  et  d'une  femme  du  monde  mise  en  parallèle  avec 
tout  cela  ?  Cependant  ces  servantes  de  Dieu  protestent  qu'elles  n'ont  en- 
trepris des  choses  si  contraires  à  la  nature ,  qu'elles  n'ont  embrassé  des 
réformes  si  étroites  ,  qu'elles  ne  se  sont  ensevelies  avec  Jésus-Christ  par 
une  pénitence  si  rigoureuse ,  que  pour  arriver ,  et  plus  tôt  et  plus  sûre- 
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ment,  à  cette  perfection  où  elles  ont  conçu  que  le  christianisme  les  appe- 
lait :  et  ce  qui  les  humilie ,  ce  qui  fait  le  sujet  de  leur  douleur,  ce  qu  elles 
se  reprochent  sans  cesse  ,  c'est  de  se  voir  encore  bien  éloignées  de  ce  chris- 
tianisme parfait  où  elles  aspirent.  Et  en,  effet,  si  moi  qui  vous  parle, 
j'avais  cru  pouvoir  être  dans  le  monde  aussi  solidement  chrétien,  aussi 
purement  chrétien  ,  aussi  exactement  chrétien  que  je  le  puis  être  dans 
Tétat  religieux,  je  n'aurais  jamais  pris  le  parti  de  la  religion.  Car  je  n'ai 
cherché  dans  la  religion  que  ce  qui  pouvait  m'aider  à  être  chrétien  ;  et  je 
n'ai  donné  la  préférence  de  mon  choix  à  la  profession  religieuse,  que 
parce  que  la  foi  m'a  appris  que  c'est  de  tous  les  états  celui  qui  approche 
le  plus  de  cet  ancien  christianisme  ,  dont  nous  révérons  encore  la  pureté. 
Or,  suivant  ce  principe ,  mes  chers  auditeurs ,  qui  que  vous  soyez ,  et 
pour  peu  de  justice  que  vous  vouliez  vous  faire  ,  comment  pourriez-vous , 
vivant  dans  le  monde,  ne  vous  pas  humilier  à  la  vue  de  ces  saints  mo- 
dèles ,  et  de  ces  ferventes  épouses  du  Sauveur  ?  Et  comment  pourriez-vous 
n'en  pas  tirer  cette  confusion  salutaire  qui  doit  être  le  remède  efficace  et 
souverain  de  tous  vos  relâchements  ?  Confusion  que  vous  devez  faire  con- 
sister à  vous  représenter  souvent  l'état  dont  vous  êtes  déchus ,  et  qui 
m'autorise  à  vous  dire  ce  que  Dieu  ,  dans  l'Apocalypse  ,  disait  autrefois  à 
ime  âme  tiède  :  Memor  esto  undè  excideris  *  :  Souvenez-vous  de  ce  que 
vous  avez  été ,  et  de  ce  que  vous  n'avez  cessé  d'être  que  parce  que  vous 
avez  oublié  qu'être  chrétien  ,  c'est ,  sans  autre  engagement  que  celui-là , 
être  religieux  d'esprit  et  de  cœur.  Passons  à  la  seconde  raison. 

Une  des  principales  erreurs  dont  les  lâches  chrétiens  se  préoccupent ,  et 
qui  contribue,  davantage  à  les  endurcir  dans  leurs  désordres,  est  de  se 
figurer  la  loi  de  Dieu,  non-seulement  austère  et  difficile  ,  mais ,  du  moins 
par  rapport  à  eux  ,  moralement  impossible  ;  de  se  plaindre  qu'elle  surpasse 
leurs  forces ,  et ,  par  une  pusillanimité  dont  ils  voudraient  lui  imputer  la 
cause ,  de  se  décourager  et  de  se  désespérer  même  absolument  d'atteindre 
jamais  à  sa  sainteté.  Mais  moi ,  je  dis  qu'un  des  grands  moyens  dont  se 
sert  la  Providence  pour  détromper  ces  chrétiens  faibles  et  timides  d'une  si 
pernicieuse  erreur,  c'est  de  leur  opposer  la  perfection  de  l'état  religieux , 
en  les  convainquant  malgré  eux  que  la  loi  de  Dieu  n'est  point  en  effet  im- 
praticable ,  puisqu'il  se  trouve  des  âmes ,  non-seulement  qui  la  pratiquent 
dans  toute  son  étendue ,  mais  qui  vont  encore  au  delà ,  et  qui ,  comptant 
pour  rien,  ou  pour  trop  peu,  d'en  remplir  la  juste  mesure  par  l'obser- 
vation des  préceptes ,  y  ajoutent  volontairement  et  de  gré  les  vœux  de  la 
religion;  des  âmes  généreuses  qui,  gardant  inviolablement ,  et  de  l'a- 
veu du  monde  môme ,  exemplairement  tous  les  devoirs  de  la  profession 
religieuse  qu'elles  ont  embrassée  ,  servent  dans  le  monde ,  ou  pour  mieux 
dire  contre  le  monde ,  d'une  preuve  authentique  et  invincible ,  je  ne  dis 
pas  de  la  possibilité ,  mais  de  la  facilité  de  la  loi  chrétienne.  Car  avec 
([uel  front  un  mondain ,  pour  se  disculper  des  dérèglements  de  sa  vie , 
oscra-t-il  prétexter  l'impossibilité  imaginaire  de  cette  loi,  tandis  que  des 
millions  de  vierges  courent  avec  allégresse  dans  la  voie  des  commandc- 
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ments  ;  c'est  peu ,  dans  la  voie  des  conseils  les  plus  héroïques  et  les  plus 
opposés  aux  inclinations  de  la  chair  et  du  sang? 

Et  c'est  ici ,  Chrétiens,  que  je  vous  conjure  de  vous  appliquer  à  vous- 
mêmes  ce  qui  fit  autrefois  une  si  forte  impression  sur  le  grand  docteur  de 
l'Église,  saint  Augustin,  et  ce  qui  produisit  enfin  dans  sa  personne  ce 
changement  miraculeux  de  la  main  du  Très-Haut.  Pressé  du  désir  d'être 
à  Dieu ,  et  déjà ,  à  l'égard  de  tout  le  reste  ,  détaché  du  monde  ,  il  ne  te- 
nait plus  au  péché  que  par  une  seule  habitude.  Mais  cette  seule  habitude , 
par  les  fauses  idées  dont  il  était  prévenu ,  lui  semblait  un  obstacle  invin- 
cible à  sa  conversion.  Il  voulait  rompre  ses  liens,  mais  il  désespérait  de 
le  pouvoir.  De  là  cette  guerre  cruelle  qui  lui  déchirait  Tâme ,  cette  incer- 
titude où  il  demeurait ,  ces  délais  et  ces  retardements  continuels ,  tantôt 
voulant  et  tantôt  ne  voulant  plus  :  disant  toujours  que  ce  serait  pour  le 
lendemain,  et  ne  disant  jamais  que  ce  serait  pour  le  jour  présent  :  Ci^as, 
cras  K  Mais  que  fît  Dieu?  il  lui  fît  voir  en  esprit  la  Chasteté,  qui  se  pré- 
sentant devant  lui ,  et  lui  montrant  une  troupe  de  vierges  de  tout  âge  et 
de  tout  état,  lui  disait ,  pour  le  piquer  d'une  sainte  émulation  :  Non po- 
tei'is  quod  isti  et  istœ  ^?  Ne  pourrez-vous  pas  ce  que  celles-ci  et  ceux-là 
ont  pu?  ne  pourrez-vous  pas  ce  que  peuvent  tant  d'autres  ,  faibles  comme 
vous,  et  sujets  aux  mêmes  ten+ations  que  vous?  Ce  reproche  l'humilia  ,  le 
réveilla,  le  toucha.  Malgré  ses  propres  préventions,  Augustin,  cédant  à 
la  force  de  l'exemple ,  crut  enfîn  qu'avec  le  secours  de  la  grâce  il  lui  se- 
rait possible  et  môme  aisé  de  sortir  d'esclavage.  Il  le  crut  ;  et ,  convaincu 
qu'il  le  pourrait,  il  en  vint  à  une  pleine  exécution.  Or  c'est  ainsi,  mes 
chers-  auditeurs,  que  Dieu ,  par  mon  ministère  et  par  ma  bouche ,  s'adresse 
à  vous,  et  que  ,  malgré  vous,  il  vous  détrompe  sensiblement  du  vain  pré- 
texte dont  votre  lâcheté  se  couvre ,  quand  il  vous  met  devant  les  yeux  la 
vie  de  ces  incomparables  filles ,  qui  sont  et  l'honneur  de  leur  sexe ,  et  les 
prédestinées  du  monde  chrétien.  Car  c'est  comme  s'il  vous  disait  :  Hommes 
transgresseurs  de  ma  loi ,  vous  qui ,  pour  la  violer  plus  hardiment  et  avec 
moins  de  remords ,  la  traitez  d'impraticable  ;  vous  qui  feignez  dans  le 
précepte  un  excès  de  rigueur  qui  n'y  fut  jamais,  et  dont  cependant  votre 
libertinage  se  prévaut.  Qui  fingis  lahorem   in prœcepto  ^ ,  voyez,  pour 
vous  convaincre  de  votre  injustice  et  de  votre  erreur,  ces  vierges  ferventes, 
qui ,  animées  d'une  sainte  confiance ,  ont  eu  le  courage  d'enchérir  même 
sur  ma  loi  ;  et  qui ,  dans  la  vue  de  me  plaire ,  par  le  choix  libre  qu'elles 
ont  fait ,  mènent  une  vie  plus  angélique  qu'humaine.  Voyez  l'infatigable 
persévérance  avec  laquelle  elles  soutiennent  les  observances  les  plus  mor- 
tifiantes pour  le  corps,  et  les  plus  humiliantes  pour  l'esprit.  Voyez  leur 
force  à  remporter  sur  elles-mêmes  des  victoires  ,  et  à  se  faire  des  violences 
qui  ne  leur  étaient  point  absolument  nécessaires  pour  le  royaume  du  ciel. 
Voyez  leur  détachement  de  tout  ce  que  le  monde  avait  pour  elles ,  non- 
seulement  d'agréable  et  de  délicieux,  mais  d'innocent  et  de  permis.  Pré- 
tendez-vous après  cela  que  les  devoirs  communs  du  christianisme  soient 
un  fardeau  trop  pesant  pour  vous?  et  lorsque  ces  âmes  fidèles  ont  Tavan- 
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tage  et  la  gloire  de  faire  le  plus,  vous  obstinerez- vous  à  croire  que  vous 
ne  pouvez  pas  faire  le  moins? 

En  effet,  Chrétiens,  quelle  excuse  pouvez-vous  alléguer  qui  ne  soit 
invinciblement  réfutée  par  un  tel  exemple  ?  c'est  la  troisième  raison  qui 
suit  de  l'autre.  Est-ce  la  naissance ,  est-ce  l'éducation?  est-ce  Tâge ,  le 
tempérament?  sont-ce  les  infirmités?  Mais  entre  ces  vierges  de  Jésus- 
Christ,  combien  par  leur  naissance  étaient  ou  aussi  distinguées,  ou  même 
plus  distinguées  que  vous  ?  cependant  elles  ont  pu  fermer  les  yeux  à  tout 
Téclat  qui  les  environnait ,  pour  s'ensevelir  dans  l'obscurité  du  cloître  : 
combien  dans  la  maison  paternelle  avaient  été  élevées ,  non-seulement  au 
milieu  de  toutes  les  aises  et  de  toutes  les  commodités  de  la  vie ,  mais  au 
milieu  de  toutes  les  délices ,  au  milieu  de  toute  la  magnificence  du 
monde?  cependant  elles  ont  pu  se  priver  de  tout  ce  que  le  monde  avait  de 
plus  engageant  et  de  plus  flatteur  ,  pour  embrasser  un  état  de  pénitence , 
d'abnégation  et  de  croix  :  combien,  dans  une  jeunesse  aussi  vive  que  la 
vôtre ,  ont  comme  vous  des  inclinations  naturelles  et  des  passions  à  vain- 
cre ;  ou  combien ,  dans  une  vieillesse  aussi  avancée  et  aussi  caduque,  ont 
à  porter  le  poids  des  années  qui  les  accablent  ?  cependant  y  a-t-il  une  in- 
clination un  peu  trop  humaine  qu'elles  n'attaquent  et  qu'elles  ne  combat- 
tent sans  relâche  ?  y  a-t-il  une  passion  qu  elles  ne  surmontent?  à  quels 
exercices  ne  se  rendent-elles  pas  assidues ,  malgré  la  pesanteur  de  Fâge  , 
qui  leur  pourrait  servir  de  prétexte  pour  s'en  dispenser?  Et ,  si  peut-être 
elles  se  trouvent  forcées  d'accepter  quelques  dispenses  que  la  règle  leur 
accorde ,  disons  mieux ,  que  la  règle  leur  impose ,  par  quelles  autres  pra- 
tiques prennent-elles  soin,  autant  qu'il  est  en  leur  pouvoir,  de  compenser 
d'ailleurs  ce  que  leur  fait  perdre  une  triste  nécessité  dont  elles  se  plai- 
gnent? Sont-elles  toutes  d'un  tempérament  plus  ferme  et  plus  robuste  que 
vous?  sont-elles  toutes  d'un  sexe  plus  capable  de  soutenir  le  travail?  sont- 
elles  toutes  plus  exemptes  des  faiblesses  de  la  nature  ?  toutes  néanmoins , 
sans  égard  aux  forces,  ni  à  la  santé,  s'assujettissent  au  même  joug,  et 
remplissent  les  mêmes  obligations.  Or  voilà,  mondains,  par  où  Dieu  vous 
jugera  ;  voilà  par  où  elles  vous  jugeront  elles-mêmes.  Car  c'est  ce  que 
Jésus-Christ  leur  a  promis  dans  la  personne  de  ses  apôtres  :  Vos  qui  re- 
liquistis  omnia ,  et  secuti  estis  me ,  sedehitis  judicantes.  Rien  donc  de 
plus  propre  à  confondre  la  lâcheté  des  chrétiens  du  siècle ,  que  de  considé- 
rer la  perfection  de  l'état  religieux  ;  et  rien  en  même  temps  de  plus  propre 
à  consoler  les  religieux ,  que  de  considérer  l'état  des  chrétiens  du  siècle  : 
autre  vérité  que  j'ai  à  vous  faire  voir  dans  la  seconde  partie. 

deuxième  partie. 

Grâce  à  la  providence  de  notre  Dieu ,  c'est  de  tout  temps  que  les  vrais 
religieux,  quoique  pauvres  et  dénués  de  tous  les  biens  de  la  terre,  n'ont 
pas  laissé  d'être  contents  de  leur  état,  jusqu'à  s'estimer  plus  heureux  que 
les  mondains  avec  tous  les  biens  qu'ils  possèdent;  et  c'est  de  tout  temps 
que,  malgré  la  vie  dure  et  mortifiée  où  les  engage  la  profession  religieuse, 
persuadés  qu'ils  avaient  choisi  la  meilleure  part ,  ils  se  sont  consolés  dans 
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leurs  peines ,  par  la  comparaison  qu'ils  ont  faite  de  leur  condition  avec 
celle  des  chrétiens  du  siècle.  Mais  quelque  avantageuse  qu  ait  été  pour 
eux  cette  conaparaison ,  j'ose  dire  que  la  plupart  n'en  ont  profité  qu'à 
demi  ;  et  il  m'est  au  moins  évident  que  jamais  ils  n'en  ont  tiré  tout  le 
fruit  qu'il  serait  à  souhaiter  que  chacun  en  tirât  :  pourquoi  ?  parce  qu'il 
est  certain  que  la  plupart  des  religieux  n'ont  jamais  assez  bien  connu  le 
monde ,  même  en  le  quittant ,  ni  après  l'avoir  quitté ,  pour  comprendre 
parfaitement  jusqu'à  quel  point  l'état  des  chrétiens  du  siècle ,  comparé 
avec  la  vie  religieuse  ,  leur  pouvait  et  leur  devait  être  un  fonds  de  conso- 
lation. Or  c'est,  mes  chères  Sœurs ,  ce  qui  me  reste  à  vous  développer. 
Vérité  que  je  soutiens  être  la  plus  touchante ,  et  la  plus  capable  de  vous 
affermir  dans  votre  vocation ,  pour  peu  que  vous  vous  appliquiez  à  deux 
réflexions  que  vous  avez  dû  faire  mille  fois ,  et  que  je  vous  ai  marquées  dès 
l'entrée  de  ce  discours,  c'est-à-dire  pour  peu  que  vous  envisagiez  d'une 
part  les  misères  inévitables ,  et  de  l'autre  les  indispensables  devoirs  des 
chrétiens  engagés  à  vivre  dans  le  monde.  Écoutez-moi ,  et  vous  allez  en 
être  convaincues. 

Un  des  points  sur  quoi  saint  Bernard  croyait  autrefois  avoir  droit  de 
féliciter  ceux  qui  se  séparaient  du  monde ,  et  qui  faisaient  profession  de  la 
vie  monastique,  était  celui-ci.  Il  est  vrai,  mes  Frères,  leur  disait-il,  la 
vie  que  nous  menons  dans  la  religion  paraît  aux  enfants  du  siècle  quelque 
chose  de  triste;  mais  ils  n'en  jugent  de  la  sorte  que  parce  qu'ils  sont  dans 
l'erreur,  et  qu'ils  ne  nous  connaissent  pas.  Nos  abstinences  et  nos  jeûnes, 
nos  macérations  et  nos  veilles  leur  donnent  une  idée  affreuse,  mais  vaine 
et  mal  fondée,  de  notre  état  :  car  ce  qui  les  trompe,  c'est  qu'ils  ne 
voient  en  tout  cela  que  nos  croix  qui  sont  extérieures ,  et  qu'ils  ne  voient 
pas  l'onction  intérieure  de  la  grâce  qui  les  adoucit ,  et  qui  nous  rend  nos 
croix  mêmes  non-seulement  supportables  ,  mais  aimables  :  Cruces  vident, 
unctiones  non  vident  ^  Ainsi  parlait  ce  Père,  touché  de  l'expérience  qu'il 
en  avait ,  et  qu'en  avaient  ceux  qui ,  formés  et  instruits  à  son  école,  l'ex- 
périmentaient comme  lui.  Mais  si  les  enfants  du  siècle  sont  trompés  quand 
ils  estiment  la  condition  des  religieux  malheureuse,  je  ne  crains  point , 
saintes  épouses  du  Sauveur,  de  vous  dire  que  vous  vous  trompez  encore 
bien  plus  dans  le  jugement  que  vous  faites  des  enfants  du  siècle ,  si  vous 
les  estimez  heureux  :  et  pourquoi  ?  parce  que  vous  ne  voyez  que  leurs 
joies ,  qui ,  quoi  qu'ils  en  disent ,  sont  des  joies  fausses  et  apparentes  ,  et 
que  vous  ne  voyez  pas  leurs  amertumes  et  leurs  chagrins  ,  d'autant  plus 
véritables  et  plus  réels,  qu'ils  sont  secrets  et  cachés.  Or,  ce  principe  sup- 
posé ,  il  me  serait  aisé ,  mes  chères  Sœurs ,  de  vous  découvrir  ici  une 
source  féconde  et  inépuisable  de  consolations  même  sensibles ,  que  vous 
n'avez  peut-être  jamais  goûtées,  et  dont  je  voudrais  que  vous  fussiez 
aussi  pénétrées  que  Dieu  m'a  souvent  fait  la  grâce  d'en  être  pénétré  moi- 
même.  Car  je  n'aurais  pour  cela  qu'à  vous  faire  un  plan  du  monde , 
seulement  tel  qu'il  m'est  connu  :  que  serait-ce ,  si  je  vous  le  représentais 
tel  qu'il  en  effet?  ce  serait  assez  pour  vous  obliger  à  bénir  mille  fois  le 
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ciel,  qui  vous  en  a  séparées.  Je  n'aurais ,  pour  vous  faire  sentir  le  bon- 
heur de  cette  séparation  ,  qu'à  entrer  dans  le  détail  des  choses  à  quoi  vous 
engage  la  sainte  règle  que  vous  professez ,  et  ensuite  qu  a  y  opposer  l'ini- 
quité ,  la  sévérité ,  la  dureté ,  et ,  si  je  l'ose  dire ,  la  tyrannie  des  lois  que 
le  monde  prescrit  à  ceux  qui  le  servent. 

En  qualité  de  religieuses,  vous  avez  des  croix  à  porter,  j'en  conviens  ; 
et  malheur  à  vous  si  vous  n'aviez  plus  ce  caractère  de  ressemblance  avec 
le  Dieu  crucifié ,  qui  est  votre  divin  époux  :  mais  s'il  y  a  des  croix  dans 
la  religion,  le  monde  n'a-t-il  pas  les  siennes,  plus  pesantes  et  plus  affli- 
geantes ?  et  les  vôtres ,  comparées  à  celles  du  monde ,  méritent-elles 
proprement  'd'être  appelées  croix  ?  Votre  vie  dans  la  religion  est  un  per- 
pétuel exercice  de  pénitence,  je  le  sais;  mais  je  soutiens  aussi  que  c'est 
ce  qui  en  fait  pour  vous  non-seulement  la  sainteté,  mais  la  félicité,  puis- 
que, dans  la  pensée  des  Pères,  depuis  le  péché,  il  n'y  a  plus  pour 
rhomme  perdu  d'autre  ressource ,  ni  par  conséquent  d'autre  félicité  sur  la 
terre,  que  la  pénitence  :  Pœnitentia  est  hominis  rei  félicitas  ^.  Et  pour 
vous  montrer  qu'en  ceci  vous  n'avez  fait  que  changer  d'objet ,  et  que  se- 
lon le  monde  même  vous  y  avez  encore  gagné,  dites -moi ,  mes  chères 
Sœurs,  qu'est-ce  que  la  vie  de  la  plupart  des  mondains?  qu'est-ce  que  la 
vie  d'un  avare ,  ou  d'un  ambitieux?  qu'est-ce  que  la  vie  d'un  courtisan 
esclave  de  la  faveur ,  sinon  une  continuelle  pénitence ,  d'autant  plus  mal- 
heureuse qu'elle  est  inutile  et  forcée?  au  lieu  que  la  vôtre  est  au  moins 
volontaire  et  salutaire.  Or,  pénitence  pour  pénitence,  ne  comptez-vous 
pas  pour  un  don  de  Dieu  d'avoir  choisi  celle  qui  vous  conduit  au  salut, 
et  de  vous  être  affranchies  de  celle  qui  n'eût  point  eu  d'autre  effet  que  de 
vous  affliger  sans  vous  sauver?  Vous  faites  profession,  comme  religieuses, 
de  vous  mortifier  et  de  vous  humilier  :  n'est-on  pas  sans  cesse  et  malgré 
soi  mortifié  et  humilié  dans  le  monde  ?  et  au  lieu  qu'en  vous  mortifiant , 
vous  avez  du  moins  l'avantage  de  pouvoir  dire  à  Dieu ,  comme  David  , 
Propter  te  mortificamur  ^ ,  C'est  pour  vous.  Seigneur,  et  pour  vous  seul 
que  nous  souffrons  ;  le  mondain  n'est-il  pas  réduit  à  tenir  dans  un  sens 
tout  opposé  le  même  langage ,  en  disant  au  monde ,  Propter  te  :  C'est 
pour  toi ,  monde  réprouvé ,  que  je  me  captive ,  c'est  pour  toi  que  je  me 
fais  violence ,  c'est  pour  toi  que  je  souffre  et  que  je  gémis  ;  et  parce  que 
c'est  pour  toi ,  j'ai  le  malheur  encore  avec  tout  cela  de  me  damner?  Vous 
dépendez ,  dans  la  maison  de  Dieu ,  d'une  supérieure  qui  vous  tient  lieu 
de  mère ,  et  qui  en  a  tout  le  zèle  et  tous  les  soins  :  mais  de  combien  de 
maîtres  durs,  impérieux,  bizarres,  dépendent  ceux  qui  prétendent  à 
quelque  chose  dans  le  monde?  Comme  religieuses,  vous  n'avez  plus  de 
volonté  ;  et  est-il  permis  d'en  avoir  à  ceux  qui  se  dévouent  au  monde  ? 
Sans  sortir  du  saint  lieu  où  nous  sommes ,  que  ne  puis-je ,  pour  vous 
détromper  des  fausses  idées  que  vous  avez  peut-être  encore  du  monde , 
vous  révéler  ici  le  secret  des  cœurs!  et  de  tous  les  chrétiens  du  siècle  qui 
m'écoutent  (car  à  peine  y  en  a-t-il  que  je  doive  excepter,  et  qui  ne  puis- 
sent me  servir  de  témoins  des  misères  du  monde  dans  les  conditions  même 
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du  monde  les  plus  distinguées),  de  ces  hommes,  dis-je  ,  du  siècle  devant 
qui  je  parle ,  que  ne  puis-je  vous  faire  connaître  les  déboires  et  les  dé- 
plaisirs mortels  !  quels  troubles  les  agitent ,  quels  chagrins  les  accablent, 
quelles  passions  les  déchirent,  quelles  jalousies  les  rongent,  quelles  dis- 
grâces les  désolent,  quelles  injustices  qu  ils  se  croient  laites  les  désespè- 
rent, quels  dégoûts  ils  ont  à  essuyer,  et  quels  rebuts  à  supporter?  Vous 
vous  les  figurez  dans  les  divertissements  et  les  plaisirs  :  que  ne  puis-je 
vous  faire  comprendre  ce  que  leur  coûtent  ces  prétendus  plaisirs ,  et  de 
quel  fiel  sont  mêlés  pour  eux  ces  vains  divertissements  !  Ils  vous  parais- 
sent comblés  de  biens  :  sans  parler  de  ce  qui  leur  manque ,  et  de  ce  que 
la  cupidité  toujours  insatiable  leur  fait  désirer  au  delà  de  ce  qu'ils  ont,  que 
serait-ce,  si  vous  saviez  à  quoi  les  biens  mêmes  qu  ils  possèdent  les  expo- 
sent; les  peines  qu'ils  ont  à  les  conserver,  les  alarmes  que  leur  cause  la 
crainte  de  les  perdre,  la  douleur  qu'ils  ressentent  en  les  voyant  dépérir, 
les  envies,  les  traverses ,  les  persécutions  que  leur  fortune  leur  attire?  Ah  ! 
mes  chères  Sœurs ,  vous  et  moi  qui  avons  renoncé  au  monde ,  nous  se- 
rions, en  vue  de  tout  cela,  remplis,  animés,  pénétrés  d'une  vive  et  in- 
time reconnaissance  envers  notre  Dieu.  Les  actions  de  grâces  que  nous  lui 
rendons  pour  le  bienfait  inestimable  de  notre  vocation  ,  ne  procéderaient 
plus  seulement  de  la  foi  qui  nous  élève  à  fespérance  des  biens  futurs, 
mais  d'un  sentiment  presque  naturel,  que  l'expérience  même  des  biens 
présents  produirait  en  nous.  Sans  attendre  d'autre  centuple  que  celui-là , 
nous  éprouverions  dès  maintenant ,  mais  avec  un  excès  de  douceur  qui 
serait  comme  l'avant-goût  de  notre  béatitude ,  combien  il  est  avantageux 
d'avoir  tout  méprisé  pour  Jésus-Christ  ;  et  la  seule  chose  que  nous  aurions 
à  craindre ,  en  nous  comparant  avec  les  partisans  du  monde ,  c'est  que  la 
tranquillité  et  la  paix  de  notre  état  ne  nous  tint  déjà  lieu  de  récompense, 
et  ne  diminuât  en  quelque  manière  le  mérite  de  notre  sacrifice.  Et  en  ef- 
fet ,  à  combien  d'épouses  du  Sauveur  l'obéissance  qu'elles  ont  vouée  dans 
la  religion ,  de  gênante  qu'elle  peut  quelquefois  leur  paraître ,  ne  devien- 
drait-elle pas  pour  jamais  douce  et  aimable,  si  elles  concevaient  bien  ce 
que  c'est  que  l'assujettissement  de  la  plupart  des  épouses  du  siècle  ?  et 
combien  d'âmes  religieuses ,  que  Dieu  éprouve  de  temps  en  temps  par 
certains  ennuis,  ne  guérirais-je  pas  tout  à  coup  de  cette  tentation  ,  si  je 
pouvais  leur  donner  les  connaissances  que  j'ai,  non  plus  des  désordres  et 
des  abominations ,  mais  des  tribulations  et  des  malheurs  dont  le  monde 
est  plein  ;  je  dis  ce  monde  dont  l'éclat  semble  plus  nous  éblouir,  et  dont 
la  figure  trompeuse  a  plus  l'air  de  prospérité  ? 

Mais  je  me  suis  réservé  quelque  chose  de  plus  essentiel  et  de  plus  fort 
pour  la  conclusion  de  ce  discours  :  et  quoi?  le  voici.  Outre  les  croix  et 
les  misères  que  les  chrétiens  du  siècle  ont  à  supporter ,  ils  ont  comme 
chrétiens ,  dans  le  siècle  même ,  des  devoirs  à  remplir  ;  et  ces  devoirs  bien 
entendus  doivent  les  faire  trembler,  pour  peu  qu'ils  aient  de  christianisme. 
Or  ce  qui  les  doit  faire  trembler ,  c'est  ce  qui  doit  achever ,  mes  chères 
Sœurs,  de  nous  consoler.  Je  m'explique.  Je  dis  que  ces  devoirs  doivent 
faire  trembler  les  chrétiens  du  siècle;  pourquoi?  parce  que  ce  sont  des 
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devoirs  auxquels  le  salut  est  attaché  pour  eux  aussi  bien  que  pour  nous  ; 
parce  que  ce  sont  des  devoirs  dont  l'observation  est  par  conséquent  aussi 
indispensable  pour  eux  que  pour  nous,  et  parce  que  ce  sont  enfin  des 
devoirs  dont  la  pratique  est  beaucoup   plus  difficile  pour  eux  que  pour 
nous.  En  effet ,  ces  chrétiens  que  la  divine  Providence  a  laissés  dans  le 
monde ,  et  qui  peuvent ,  selon  leur  vocation ,  y  demeurer  sans  être  appelés 
à  la  môme  perfection  que  nous ,  sont  appelés  au  même  salut.  Ce  salut  ne 
leur  est  pas  moins  important  qu'à  nous  ;  ce  salut  ne  leur  est  pas  promis 
à  de  meilleures  conditions  qu'à  nous;  ils  doivent  comme  nous  Tacheter ^ 
comme  nous  le  mériter ,  comme  nous  y  travailler  ;  et  voilà  pourquoi  Dieu 
leur  a  donné  sa  loi  et  prescrit  certains  devoirs.  Il  leur  a  dit ,  comme  à 
nous  :  Hoc  fac,  et  vives  :  Gardez  mes  commandements  /et  vous  aurez  la 
vie  éternelle  ;  mais  sans  cela  n'attendez  de  moi  qu'une  affreuse  damna- 
tion. A  bien  examiner  ces  commandements  de  Dieu,  nous  trouverons  que 
tout  ce  qu'ils  ont  d'essentiel  et  de  plus  onéreux  est  aussi  étroit  pour  toutes 
les  personnes  du  monde  que  pour  les  personnes  religieuses  ;  que  les  uns  et 
les  autres,  sur  mille  points,   doivent  à  Dieu  la  même  obéissance  et  la 
même  fidélité  ;  que  les  uns  et  les  autres  ont  sur  mille  sujets ,  à  l'égard  du 
prochain ,  les  mêmes  obligations  de  justice  et  de  charité  ;  qu'en  mille  ren- 
contres il  est  également  enjoint  aux  uns  et  aux  autres  de  veiller  sur  eux- 
mêmes,  de  garder  leur  cœur,  de  faire  le  bien,  et  de  se  maintenir  dans  un 
état  de  grâce  et  de  sainteté.  Mais  voici  le  triste  sort  des  mondains ,  et  ce 
qu'il  y  a  dans  leur  condition  de  bien  déplorable  et  de  bien  terrible  :  c'est 
que,  liés  aussi  étroitement  que  nous,  il  leur  est  du  reste  bien  moins  facile 
qu'à  nous  de  satisfaire  à  ces  préceptes ,  dont  ils  ne  peuvent  toutefois  se 
dispenser  sans  encourir  la  haine  de  Dieu ,  et  sans  s'exposer  à  toute  la  sé- 
vérité de  ses  jugements.  J'en  dis  trop  peu  :  c'est  qu'il  leur  est  d'une  extrême 
difficulté  de  les  garder ,  ces  préceptes  ,  et  qu'ils  ne  le  peuvent  sans  livrer 
les  plus  violents  combats ,  et  sans  remporter  de  continuelles  victoires. 
D'où  il  arrive  de  deux  choses  l'une  ,  ou  qu'ils  cèdent  lâchement  aux  ob* 
stades  qu'ils  ont  à  surmonter,  et  que,  transgressant  la  loi,  ils  se  dam- 
nent ;  ou  que ,  voulant  résister  au  torrent  et  être  fidèles  à  la  loi ,  ils  ont  à 
chaque  pas  de  nouveaux  efforts  à  faire,  et  ne  peuvent  se  maintenir  dans 
l'ordre  que  par  un  travail  sans  relâche  et  une  constance  infatigable.  De  là 
cet  abandon  où  vivent  les  uns ,  lâchant  la  bride  à  toutes  leurs  passions  j 
parce  qu'ils  désespèrent  de  les  pouvoir  réprimer;  suivant  en  aveugles 
toutes  leurs  cupidités ,  parce  qu'ils  ne  se  sentent  pas  un  courage  assez 
affermi  pour  en  soutenir  les  attaques  et  pour  les  arrêter  ;  cédant  à  la  ten- 
tation qui  les  sollicite ,  parce  qu'ils  ne  se  croient  pas  assez  forts  pour  la 
surmonter  :  état  si  commun  dans  le  monde,   mais  état  qui  doit  faire 
horreur  à  quiconque  n'a  pas  perdu  tout  principe  de  religion  et  toute 
crainte  de  Dieu.  De  là  cette  guerre  perpétuelle  où  les  autres  passent  leurs 
jours  :  guerre  domestique  et  contre  eux-mêmes,  contre  les  désirs  qui  les 
sollicitent ,  contre  les  ressentiments  qui  les  aigrissent ,  contre  les  jalousieâ 
qui  les  piquent,  contre  toute  la  fragihté  et  toute  la  corruption  naturelle 
du  cœur  de  l'homme,  dont  le  poids  les  accable,  ou  les  accablerait  si,  par 


ET   DES    CHRÉTIENS   DU   SIECLE.  287 

une  force  supérieure ,  ils  ne  s'élevaient  au-dessus  de  la  nature  et  de  ses 
faiblesses  :  guerre  étrangère  et  contre  tout  ce  que  le  monde  leur  présente  , 
contre  les  exemples  du  monde ,  contre  les  discours  du  monde,  contre  les 
maximes  du  monde,  contre  les  coutumes  du  monde,  contre  les  respects  du 
monde ,  contre  les  intérêts  du  monde  ;  en  sorte  qu'ils  éprouvent  bien  ce 
qu'éprouvait  F  Apôtre,  lorsqu'il  disait,  Intuspugyiœ,  foris  timorés^  : 
Assauts  au  dedans,  alarmes  et  dangers  au  dehors.  Guerre  néanmoins  né- 
cessaire ,  c'est-à-dire  guerre  où  ils  sont  obligés  de  prendre  les  armes  et  de 
combattre  ;  ce  n'est  pas  assez  :  où  ils  sont  obligés  de  vaincre ,  et  de  vain- 
cre toujours,  et  de  vaincre  en  toutes  rencontres  et  sur  toutes  sortes  de 
sujets.  Car  ce  ne  sera  point  pour  eux  une  excuse  au  tribunal  de  Dieu , 
que  la  difficulté  de  la  loi  :  difficile  ou  non  ,  de  Favoir  une  fois  violée ,  et 
sur  un  seul  point ,  ce  serait  assez  pour  faire  leur  condamnation .  Voilà , 
je  le  répète,  pour  peu  qu  ils  s'intéressent  à  leur  propre  salut  (et  à  quoi 
peuvent-ils  être  sensibles,  si  Taffaire  de  leur  salut  ne  les  touche  pas) , 
voilà  ce  qui  doit  les  désoler  et  les  consterner. 

Mais  c'est  cela  même,  mes  chers  Sœurs,  qui  doit  nous  faire  sentir 
l'avantage  de  notre  état,  cela  même  qui  nous  le  doit  faire  estimer  et 
aimer.  Nous  y  avons  deux  sortes  de  devoirs ,  devoirs  communs  à  tous  les 
états  du  christianisme,  et  devoirs  propres  à  la  profession  religieuse.  Or, 
sans  m'arrêter  aux  devoirs  communs ,  dont  l'observation  nous  est  incon- 
testablement beaucoup  plus  facile,  je  prétends,  et  vous  l'éprouvez,  que 
dans  les  devoirs  même  particuliers  auxquels  nous  nous  sommes  volontai- 
rement soumis,  il  n'y  a  rien  de  si  sublime,  rien  de  si  héroïque  et  de  si 
parfait ,  qui  dans  la  pratique  ne  nous  devienne  plus  aisé  que  ne  le  sont 
aux  mondains  les  devoirs  les  plus  ordinaires  :  pourquoi  cela?  Ne  le  savez- 
vous  pas?  c'est  ce  que  l'état  religieux,  en  nous  éloignant  du  monde,  nous 
éloigne  de  tout  ce  qui  pourrait  séduire  notre  esprit  et  corrompre  notre  cœur  ; 
c'est  que  dans  l'état  religieux  nous  n'avons  devant  nous  que  des  exemples 
qui  nous  soutiennent ,  qui  nous  animent ,  qui  nous  sanctifient  ;  c'est  que 
nous  ne  voyons  rien  ,  que  nous  n'entendons  rien ,  que  nous  ne  faisons  rien 
qui  ne  nous  porte  à  la  perfection  où  nous  sommes  appelés  :  d'où  il  arrive 
que  nous  nous  sauvons ,  et  même  que  nous  nous  perfectionnons ,  sans 
sans  avoir  les  mêmes  périls  à  courir,  les  mêmes  ennemis  à  repousser,  ni 
par  conséquent  les  mêmes  violences  à  nous  faire.  Nous  ne  sommes  point 
obligés  de  nous  séparer  de  la  multitude  :  au  contraire,  nous  n'avons  qu'à 
nous  y  joindre ,  et  qu'à  la  suivre.  Nous  ne  sommes  point  dans  la  nécessité 
de  prendre  des  voies  écartées  :  au  contraire,  nous  n'avons  qu'à  tenir  les 
chemins  les  plus  fréquentés  et  les  plus  battus.  Il  ne  faut  point,  pour  obéir 
à  Dieu  et  pour  accomplir  les  volontés  de  Dieu,  que  nous  allions  contre  le 
torrent  :  au  contraire ,  nous  n'avons  qu'à  nous  laisser  conduire  ;  tellement 
qu'il  y  aurait  mille  fois  pour  nous  plus  de  peine  à  n'être  pas  dans  l'ordre 
et  à  sortir  de  la  règle ,  qu'à  nous  y  assujettir  et  à  y  persévérer.  Or,  mes 
chères  Sœurs  ,  quelle  pensée  doit  être  plus  consolante  pour  une  âme  reli- 
gieuse que  celle-ci  :  Ce  que  je  fais  aisément  dans  la  religion,  me  coûterait 

'  2  Cor.,  7. 


28S    SUR  l'opposition  mutuelle  des  religieux  et  des  chrétiens  du  siècle. 

infiniment  dans  le  monde.  J'y  trouve  du  goût,  j'y  trouve  la  tranquillité  et 
le  repos,  et  je  n'y  trouverais  ailleurs  que  des  contradictions  et  des  traverses. 
Encore,  avec  tout  ce  que  j'aurais  à  essuyer  au  milieu  du  monde,  et  avec 
toute  ma  fermeté ,  tomberais-je  souvent ,  ou  du  moins  ne  ferais-je  que 
très-peu  de  progrès;  au  lieu  que,  sans  opposition  et  sans  risque,  non-seu- 
lement je  mets  mon  salut  en  assurance,  mais  je  m'élève  et  j'acquiers  chaque 
jour  devant  Dieu  de  nouveaux  mérites.  Pensée  d'autant  plus  touchante 
pour  des  personnes  religieuses,  qu'elles  connaissent  mieux  le  prix  du  salut, 
et  qu  elles  ont  plus  d'ardeur  pour  leur  avancement  dans  les  voies  de  cette 
éternité  bienheureuse. 

Mais  du  reste ,  ma  chère  Sœur,  tout  ceci  n'empêchera  point  que  vous 
ne  puissiez  dire  à  Jésus-Christ,  comme  saint  Pierre,  et  même  dans  un 
sens  avec  plus  de  confiance  que  saint  Pierre  :  Ecce  nos  reliquimus  omnia, 
et  secuti  sumus  te  :  Seigneur,  nous  avons  tout  quitté  pour  vous.  Car  au 
lieu  que  cet  apôtre  n'avait  quitté  que  des  filets  et  une  barque ,  vous  allez 
renoncer,  par  une  profession  solennelle ,  à  tous  les  avantages  et  à  tous  les 
droits  d'une  naissance  illustre  :  vous  allez  quitter  tout  ce  que  le  monde 
pouvait  vous  promettre  de  plus  grand.  C'est  un  sacrifice  qui  fera,  dès  cette 
vie  même,  votre  bonheur;  mais  après  tout,  ce  bonheur  de  votre  état 
n'ôtera  rien  à  votre  sacrifice  de  son  mérite  :  ce  sera  toujours  un  sacrifice, 
et  le  plus  généreux  de  tous  les  sacrifices  que  vous  puissiez  faire  à  votre 
Dieu.  Il  y  aura  égard,  et  surtout  il  aura  égard  au  zèle  et  au  désintéresse- 
ment parfait  avec  lequel  vous  le  faites  :  car  je  connais  trop,  ma  chère 
Sœi^r,  les  dispositions  intérieures  de  votre  âme,  pour  ne  savoir  pas  quel 
esprit  vous  anime  dans  le  dessein  que  vous  avez  pris  de  vous  dévouer  à 
Dieu.  Je  sais  que  c'est  lui  seul  qui  vous  attire,  et  non  point  les  douceurs 
qu'il  lui  a  plu  d'attacher  à  son  service  ;  qu'en  vous  donnant  à  lui ,  vous  ne 
cherchez  que  lui,  et  que  vous  êtes  prête  à  tout  entreprendre  et  à  tout 
souffrir  pour  lui.  Sainte  résolution  qui  achèvera  de  vous  faciliter  tout  ce 
que  la  vie  religieuse  peut  avoir  en  soi  de  plus  pénible^  puisqu'il  est  vrai  que 
moins  on  pense  à  l'adoucir,  plus  elle  devient  douce,  et  que  plus  on  veut 
sentir  la  pesanteur  de  la  croix  ,  plus  la  croix  devient  légère.  Allez  donc  , 
précieuse  victime,  allez  au  pied  de  l'autel  vous  immoler!  allez  mourir  au 
monde  et  à  vous-même  ,  pour  ne  plus  vivre  qu'au  Seigneur.  C'est  lui  qui 
vous  a  appelée ,  c'est  lui  qui  va  vous  recevoir  ;  c'est  lui  qui  vous  soutien- 
dra dans  l'exécution  de  toutes  les  promesses  que  vous  avez  à  lui  faire , 
comme  c'est  lui-même  enfin  qui  vous  couronnera  dans  la  gloire ,  où  nous 
conduise,  etc. 


RAPPORT  DES  PERSONNES  RELIGIEUSES   AVEC  JÉSUS-CIIRIST  RESSUSCITÉ.       289 


CINQUIÈME  SERMON  SUR  L'ÉTAT  RELIGIEUX. 


€03IPARAISON  DES  PERSONNES  RELIGIEUSES  AVEC  JÉSUS-CHRÏST 

RESSUSCITÉ. 

5»  complantati  facti  sumus  similitudinl  morlis  ejus ,  stiniil  et  resiiirectionis  erinms. 

Si  nous  sommes  entes  en  Jésus-Christ  par  la  ressemblance  de  sa  mort ,  nous  le  serons  en 
même  temps  par  la  ressemblance  de  sa  résurrection.  Epitre  aux  Romains ,  ch.  6. 

Ne  VOUS  étonnez  pas,  Chrétiens,  si  je  vous  parle  de  Jésus-Christ  ressus- 
cité ,  dans  une  cérémonie  qui ,  selon  toutes  les  maximes  de  la  foi ,  est  un 
véritable  sacrifice ,  et  doit  être  par  conséquent  regardée  comme  une  véri- 
table mort  ^  Il  est  vrai ,  la  mort  et  la  résurrection  sont  deux  termes  essen- 
tiellement opposés  ,  et  il  est  aussi  impossible  dans  l'ordre  de  la  nature  de 
mourir  et  de  ressusciter  tout  à  la. fois,  que  d'être  et  de  n'être  pas.  Mais 
cette  opposition  ne  se  rencontre  point  dans  l'ordre  de  la  grâce  :  car  l'âme 
chrétienne,  par  la  conformité  qu'elle  a  avec  Jésus-Christ,  peut  sans  con- 
tradiction réunir  en  elle  ces  deux  choses  ;  je  veux  dire  qu'elle  peut ,  tout 
ensemble ,  et  être  morte  spirituellement,  et  être  spirituellement  ressuscitée. 
Si  complantati  facti  sumus  similitudini  mortis  ej'us,  slmul  et  reswrec- 
tionis  eriinus  :  Si ,  comme  de  nouvelles  plantes ,  nous  sommes  entés  sur 
la  croix  de  cet  Homme-Dieu  ;  si  notre  conversion ,  par  laquelle  nous  mou- 
rons au  péché,  est  en  nous ,  comme  elle  le  doit  l'être,  l'image  de  sa  mort, 
elle  le  sera  en  même  temps  de  sa  résurrection.  L'Apôtre  ne  dit  pas  qu'après 
avoir  été  semblables  à  Jésus-Christ  dans  l'état  de  sa  mort,  nous  lui  serons 
un  jour  semblables  dans  l'état  de  sa  résurrection  et  de  sa  gloire  ;  mais  il 
prétend  que  ,  par  un  effet  miraculeux  et  tout  divin  ,  nous  lui  serons  tout 
à  la  fois  semblables  dans  l'un  et  dans  l'autre  ;  et  qu'en  qualité  de  parfaits 
chrétiens  ,  nous  aurons  l'avantage  d'être  conformes  à  sa  vie  glorieuse,  dès 
le  moment  même  que  nous  nous  trouverons  conformes  à  sa  sainte  mort  : 
Simul  et  resurrectionis  erimus.  Je  conviens  donc,  digne  et  fidèle  épouse 
du  Sauveur,  qu'en  mourant  au  monde  vous  allez  mourir  et  vous  ensevelir 
avec  Jésus-Christ,  suivant  la  pensée  et  l'expression  de  saint  Paul,  Conse- 
pulti  sumus  cum  illo^\  mais  mourir  et  s'ensevelir  de  la  sorte ,  c'est  ressus- 
citer et  entrer  dans  une  nouvelle  vie.  Si  commortui  sumus  et  convivemus  ^; 
et  afin  de  ne  me  point  écarter  des  sentiments  de  l'Église,  qui ,  dans  ces 
saints  jours ,  est  occupée  à  célébrer  la  résurrection  du  Fils  de  Dieu,  après 
avoir  pleuré  sa  mort,  je  veux  vous  montrer  que  l'état  de  Jésus-Christ  res- 
suscité est  le  vrai  modèle  de  la  perfection  de  la  vie  religieuse,  et  que  la 
vie  rehgieuse  ,  dans  sa  perfection ,  est  la  plus  fidèle  image  de  l'état  de  Jé- 
sus-Christ ressuscité.  Pouvais-je  choisir  un  sujet  plus  propre  à  vous  donner 
une  haute  idée  de  votre  vocation?  Mais  pour  en  tirer  tout  le  fruit  que  je  me 
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promets ,  j'ai  besoin ,  pour  vous  et  pour  moi ,  des  lumières  du  Saint-Esprk, 
et  je  les  demande  par  Tintercession  de  la  mère  de  Dieu ,  en  lui  disant  : 
Ave,  Maina. 

Quand  saint  Paul  parlait  aux  chrétiens  de  l'obligation  que  nous  avons 
tous  de  porter ,  même  dès  cette  vie ,  l'image  de  l'homme  céleste ,  il  s'expli- 
quait trop  clairement  pour  ne  pas  convenir  d'abord  que  par  cet  homme 
céleste ,  il  entendait  Jésus-Christ  ressuscité.  Car  voici  comment  il  raisonne 
dans  cet  admirable  chapitre  de  la  première  Épître  aux  Corinthiens,  où, 
après  avoir  établi  la  résurrection  du  Fils  de  Dieu ,  comme  le  fondement  de 
toute  la  morale  du  christianisme ,  il  en  tire  cette  conséquence,  que  je  vous 
prie  de  bien  comprendre,  parce  qu  elle  va  faire  tout  le  sujet  de  ce  discours. 
Nous  reconnaissons,  dit-il ,  deux  hommes  bien  différents  et  bien  opposés, 
mais  qui  sont  néanmoins  les  deux  principes  de  notre  origine  :  le  premier 
est  Adam  ,  qui  fut  formé  de  la  terre  ,  et  qui ,  par  cette  raison ,  mais  plus 
encore  par  le  désordre  de  son  péché,  mérite  d'être  appelé  l'homme  ter- 
restre,  Primus  homo  de  terra  terrenus^;  et  le  second  est  Jésus- Christ , 
cet  homme  descendu  du  ciel ,  qui  dans  tous  les  mystères  de  sa  vie ,  mais 
surtout  dans  sa  sainte  résurrection,  a  paru  parfaitement  ce  qu'il  était,  c'est- 
à-dire  un  homme  céleste  et  divin  :  Secundus  homo  de  cœlo  cœlestïs  *. 
Tel  qu'a  été  l'homme  terrestre  ,  qui  est  Adam ,  tels  sont  parmi  nous  ceux 
qui ,  menant  une  vie  sensuelle  et  animale ,  bornent  leurs  désirs  à  la  terre, 
et  n'ont  de  vue  que  pour  la  terre,  Qualis  terrenus,  taies  et  terrent^;  et 
tel  qu'a  été  l'homme  céleste,  qui  est  Jésus-Christ,  tels  sont  ces  chrétiens 
qui,  par  la  pureté  de  leurs  mœurs,  se  conformant  à  son  exemple  et  imitant 
sa  sainteté ,  semblent  déjà  participer  à  sa  gloire  :  Et  qualis  cœlestïs,  taies 
et  cœlestes  *.  C'est  pourquoi ,  mes  Frères,  conclut  l'Apôtre,  comme  nous 
avons  été  assez  malheureux  pour  porter  l'image  de  l'homme  terrestre 
et  pécheur,  efforçons-nous  maintenant  de  porter  l'image  de  l'homme 
céleste  et  glorieux  :  Igitur  sicut  portavimus  imagînem  terrent,  portemus 
et  imaginem  cœlestïs^.  Or  voilà,  mes  chers  auditeurs,  ce  que  fait  excel- 
lemment une  vierge  chrétienne  qui  quitte  le  monde ,  et  qui  se  consacre  à 
Dieu  par  les  vœux  de  la  religion.  Car  pour  vous  en  convaincre  sensible- 
ment ,  et  pour  vous  donner  une  idée  juste  de  la  profession  religieuse ,  en 
la  comparant  avec  la  résurrection  du  Fils  de  Dieu ,  voici  mon  dessein.  Je 
trouve  deux  choses  singulièrement  remarquables  dans  l'état  de  Jésus-Christ 
ressuscité  (j'entends  de  Jésus-Christ  ressuscité  avant  qu'il  montât  au  ciel, 
et  pendant  les  quarante  jours  qu'il  demeura  sur  la  terre  )  :  l'une  par 
rapport  à  son  corps  ,  Tune  par  rapport  à  son  âme  bienheureuse.  L'une  , 
qui  consiste  en  ce  que  le  corps  de  Jésus-Christ ,  par  une  vertu  merveilleuse 
de  sa  résurrection  ,  quoique  toujours  matériel  dans  sa  substance  et  en  lui- 
même  ,  devint  tout  spirituel  dans  les  divines  qualités  qu'il  acquit  en  res- 
suscitant :  l'autre ,  qui  consiste  en  ce  que  Jésus-Christ,  après  sa  résurrec- 
tion ,  demeura  tellement  sur  la  terre ,  qu'il  y  fut  désormais  séparé  du 
commerce  des  hommes ,  n'ayant  même  avec  ses  disciples  que  quelques 
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entretiens  courts  et  pa"5sagers ,  selon  qu'il  le  jugeait  nécessaire  pour  les 
affermir  dans  la  foi  ;  et  du  reste  n'étant  occupé  que  du  ciel ,  et  ne  voulant 
plus  avoir  de  conversation  que  dans  le  ciel.  Deux  choses  qui  font  de  Jésus- 
Christ  ressuscité  un  parfait  modèle  de  l'état  religieux.  Car  c'est  ainsi ,  ma 
très-chère  Sœur,  que ,  par  le  vœu  de  chasteté ,  vous  allez  présenter  votre 
corps  à  Dieu  comme  une  hostie  vivante ,  sainte  ,  et  agréable  à  ses  yeux. 
Or,  dans  la  doctrine  de  saint  Paul ,  votre  corps  consacré  de  la  sorte  et 
immolé  à  Dieu  va  devenir  un  corps  tout  spirituel  par  la  grâce  de  votre 
vocation ,  comme  l'était  celui  du  Sauveur  par  la  gloire  de  sa  résurrection. 
Par  le  vœu  de  clôture ,  vous  allez ,  à  l'exemple  du  même  Sauveur,  sans 
sans  sortir  du  monde ,  vous  séparer  du  commerce  du  monde ,  pour  n'avoir 
plus  de  société  ni  de  communication  avec  le  monde ,  qu'autant  qu'une 
sainte  nécessité  vous  y  engagera  ;  en  sorte  que  vos  entretiens  avec  les 
personnes  du  monde  ne  seront,  si  je  l'ose  dire,  que  de  simples  apparitions 
pour  leur  inspirer  le  zèle  de  leur  conversion  et  de  leur  salut ,  pour  les 
confirmer  dans  le  bien,  pour  les  édifier.  Je  vous  ferai  donc  voir  d'abord 
les  caractères  du  corps  glorieux  de  Jésus- Christ  vivement  marqués  dans 
ime  vierge  chrétienne  qui,  renonçant  à  la  chair  et  au  sang,  choisit  Jésus- 
Christ  pour  son  unique  époux  ;  et  ensuite  vous  verrez  la  forme  de  vie  que 
tint  sur  la  terre  Jésus-Christ  ressuscité,  fidèlement  et  heureusement  imitée 
par  une  vierge  qui ,  se  renfermant  dans  la  maison  de  Dieu ,  se  fait  au 
milieu  du  monde  une  solitude  où  elle  ne  pense  plus  qu'à  l'éternité.  En 
deux  mots ,  votre  profession ,  âmes  religieuses ,  par  une  pleine  conformité 
avec  la  résurrection  du  Fils  de  Dieu ,  opère  en  vous  tout  à  la  fois  deux 
miracles  de  la  grâce  ;  savoir,  une  chair  toute  spirituelle ,  et  un  esprit  tout 
céleste.  Une  chair  toute  spirituelle ,  par  l'angélique  pureté  que  vous  pro- 
fessez :  ce  sera  la  première  partie.   Un  esprit  tout  céleste,  par  l'entier 
éloignement  du  monde  et  l'intime  commerce  avec  Dieu,  où  vous  vivez  : 
ce  sera  la  seconde  partie.  Voilà ,  dis-je,  les  deux  avantages  que  je  découvre 
dans  la  vocation  religieuse  ;  voilà  à  quoi  je  réduis  les  obligations  de  votre 
état  ;  et  voilà ,  mes  chers  auditeurs ,  ce  que  chacun  de  vous  doit  par  pro- 
portion s'appliquer  jusque  dans  la  vie  séculière ,  et  cependant  chrétienne , 
où  la  Providence  l'engage. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

De  toutes  les  idées  que  l'Écriture  nous  donne  de  Jésus-Christ  dans  l'état 
de  sa  résurrection ,  la  plus  surprenante  et  la  plus  digne  de  nos  réflexions, 
c'est  celle  qu'en  avait  conçue  saint  Paul ,  quand  il  disait  aux  Corinthiens  : 
Et  si  cognovimus  secundum  carnem  Christum,  sed  nuncjàm  non  novi- 
mus  *  :  Ainsi ,  mes  Frères ,  quoique  autrefois  nous  ayons  connu  Jésus- 
Christ  selon  la  chair,  maintenant  qu'il  est  ressuscité  et  dans  l'état  de  sa 
gloire ,  nous  ne  le  connaissons  plus  de  cette  sorte.  Mais  sur  quoi  l'Apôtre 
fondait-il ,  ou  sur  quoi  pouvait-il  fonder  cette  proposition  si  étonnante ,  et 
même  en  apparence  si  contraire  à  la  vérité  du  mystère  dont  il  parlait?  Car 
il  est  de  la  foi  que  Jésus-Christ  était  ressuscité  dans  la  même  chair  où  il 
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avait  vécu,  et  où  il  était  mort;  et  il  est  de  la  foi  que  la  gloire  de  sa  résur- 
rection n'avait  point  détruit  cette  chair.  Cela  est  vrai  :  mais  elle  Tavait 
tellement  changée,  que  saint  Paul  prétendait  avoir  droit  de  ne  la  plus 
reconnaître.  C'était  un  corps,  dit  saint  Grégoire  pape,  mais  qui  n'avait 
plus  rien  de  matériel  ni  de  terrestre,  et  que  la  gloire  de  sa  résurrection 
rendait  si  différent  des  autres  corps,  qu'il  ne  devait  plus  être  regardé  que 
comme  un  pur  esprit.  Aussi  les  apôtres  troublés  et  effrayés  s'iraaginaient- 
ils,  en  le  voyant,  voir  un  esprit  :  Conturbati  et  conterriti  existimabant 
se  spiritum  viderez  En  effet,  par  un  miracle  inouï,  et  qui  ne  pouvait 
être  que  le  privilège  des  purs  esprits ,  il  entrait  dans  les  divers  lieux  où 
les  disciples  se  trouvaient  assemblés ,  sans  que  les  portes  lui  en  fussent 
ouvertes;  pour  montrer,  ajoute  le  même  Père,  que  dans  l'état  de  sa 
nouvelle  vie  sa  chair  était  bien  de  même  nature  que  dans  sa  vie  mor- 
telle et  passible,  mais  qu'elle  jouissait  d'une  tout  autre  gloire  :  Ut  osten- 
deret  esse  post  7'esurrectionem  carnem  siiam,  et  ejusdem  naturœ,  et 
alterius  gloriœ^. 

Excellent  modèle  de  ce  qui  s'accomplit  tous  les  jours  dans  les  vierges 
consacrées  à  Jésus-Christ  pour  être  ses  chastes  épouses.  Voulez-vous  savoir 
le  premier  avantage  qui  leur  revient  de  cette  consécration?  le  voici. 
Quoiqu'elles  vivent  encore  dans  la  chair  (c'est  ainsi  que  s'exprime  l'Apôtre), 
elles  ne  vivent  plus  selon  la  chair,  elles  ne  marchent  plus  selon  la  chair, 
elles  n'agissent  plus  selon  la  chair  :  In  carne  ambulantes^  non  secundiim 
carnem  militamus^;  c'est-à-dire  que  par  la  chasteté  religieuse  elles  sacri- 
fient leurs  corps  à  Dieu ,  et  que  leurs  corps  sacrifiés  semblent  n'être  plus 
ce  qu'ils  étaient,  tant  ils  sont  ennoblis  et  perfectionnés  dans  l'ordre  de  la 
grâce.  Divin  parallèle  de  Jésus-Christ  ressuscité,  et  de  ses  épouses;  pa- 
rallèle dont  je  ne  puis  mieux  vous  faire  voir  le  parfait  rapport,  qu'en  le 
réduisant  aux  quatre  propositions  où  saint  Paul  marquait  les  prérogatives 
de  la  résurrection  des  corps  glorieux.  Peut-être  serez-vous  surpris  de 
trouver  toutes  ces  propositions  vérifiées  clairement  et  presque  à  la  lettre 
dans  la  personne  d'une  vierge  qui  se  voue  à  Dieu.  Prenez  garde.  Le  corps 
mort ,  dit  le  docteur  des  Gentils ,  est  mis  en  terre  comme  un  corps  animal 
et  matériel,  et  il  ressuscitera  tout  spirituel  :  Surget  corpus  spiritale"*.  Il 
est  mis  en  terre  plein  de  corruption,  et  il  ressuscitera  incorruptible  : 
Surget  in  incorruptione^.  Il  est  mis  en  terre  difforme  et  hideux,  et  il 
ressuscitera  tout  éclatant  et  brillant  de  gloire  :  Surget  in  gloinâ  ^  Il  est 
mis  en  terre  privé  de  mouvement  et  d'action ,  et  il  ressuscitera  rempli  de 
force  et  de  vertu  :  Surget  in  virtute'^ .  Voilà,  par  rapport  aux  prédestinés, 
ce  que  fera  un  jour  la  résurrection.  Or  je  soutiens  que,  dès  cette  vie,  la 
chasteté  religieuse,  dans  ceux  qui  l'embrassent,  produit  déjà  tous  ces  effets. 
Je  soutiens  que  c'est  elle  qui  par  avance ,  et  même  dans  le  sens  de  saint 
Paul ,  rend  le  corps  d'une  vierge  tout  spirituel  ;  que  c'est  elle  qui  le  main- 
tient dans  une  parfaite  intégrité,  et,  si  je  puis  me  servir  de  cette  expres- 
sion, dans  une  sainte  incorruptibilité;  que  c'est  elle  qui  le  remplit  d'une 
force  surnaturelle  et  divine  ;  que  c'est  elle  qui  fait  déjà  sa  gloire  anticipée, 
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et  que  ces  quatre  caractères  des  corps  glorieux  sont  les  quatre  dons  de  grâce 
que  la  religion  lui  communique.  Voilà  ce  que  je  soutiens  ,  et  dont  vous  allez 
convenir. 

J'ai  dit  que  la  chasteté  religieuse ,  anticipant  dès  cette  vie  l'effet  de  la 
résurrection,  rend  un  corps  tout  spirituel  ;  et  la  preuve  en  est  évidente  : 
parce  qu'il  est  certain  que  la  chasteté,  surtout  avec  ce  caractère  de  stabi- 
lité que  lui  donne  la  religion,  affranchit  un  corps  de  la  servitude  des  sens, 
le  met  dans  une  disposition  à  n'être  plus  dominé  par  la  concupiscence  de 
la  chair,  le  rend  souple  et  obéissant  à  la  loi  de  l'esprit.  Or  pourquoi  un 
corps  soumis  à  l'esprit  ne  deviendrait-il  pas  spirituel,  puisqu'un  esprit  es- 
clave du  corps  est  appelé  dans  l'Écriture  un  esprit  charnel?  Car  la  grâce, 
dit  saint  Augustin,  n'est  pas  moins  efficace  pour  le  bien  que  le  péché  pour 
le  mal  ;  et  puisque  le  péché  peut  faire  qu'une  âme  raisonnable ,  de  spiri- 
tuelle qu'elle  était,  devienne  tout  animale  et  toute  charnelle,  faut-il  s'é- 
tonner si  la  grâce,  par  une  opération  toute  contraire,  a  la  vertu  de  sancti- 
fier un  corps  quoique  matériel,  et  d'en  faire  un  corps  spirituel  ?  Neque  enim 
ahsurdum  est,  quod  sit  in  homine  caro  spiritualis,  se  potest  esse  in  hâc 
vitâ  spiritus  ipse  carnalis  ^  C'est  le  raisonnement  de  saint  Augustin  ; 
et  pour  mieux  établir  la  proposition  que  j'ai  avancée,  consultons  l'Évan- 
gile, et  demandons  au  Sauveur  du  monde  en  quoi  consiste  cet  état  de  spi- 
ritualité où  doivent  être  élevés  les  corps  bienheureux  par  la  résurrection. 
C'est  lui-même  qui  nous  l'apprend  dans  le  chapitre  vingt-deuxième  de  saint 
Matthieu.  In  resurrectione  neque  nubent,  neque  nubentur  ;  sed  erunt  si- 
eut  angeli  Dei  in  cœlo  ^  :  Après  la  résurrection,  dit  le  Fils  de  Dieu,  les 
hommes  libres  et  dégagés  des  alliances  sensuelles,  seront  comme  les  anges 
dans  le  ciel  :  pourquoi  ?  parce  qu'ils  n'auront  plus  entre  eux  d'autre  so- 
ciété que  celle  dont  les  anges  sont  capables  :  Sed  erunt  sicut  ongeli  Dei. 
Or  il  est  manifeste  qu'en  ceci  l'état  de  la  religion  ressemble  parfaitement 
à  celui  de  la  résurrection.  Car  qu'est-ce  que  la  religion,  qu'est-ce  qu'un  mo- 
nastère de  vierges,  sinon  une  assemblée  d'âmes  élues  qui  sont  vraiment  les 
anges  de  la  terre  ;  qui ,  s'étant  associées  pour  être,  par  une  inviolable  et 
unanime  profession,  les  épouses  du  Dieu  qu'elles  servent,  n'ont  point  entre 
elles  d'autre  affinité  que  celle  qu'elles  auront  comme  les  anges  dans  le  sé- 
jour bienheureux;  qui,  selon  la  parole  de  saint  Paul,  ont  des  corps  comme 
n'en  ayant  point,  et  usent  du  monde  comme  n'en  usant  point;  enfin,  dont 
il  est  vrai  de  dire,  dans  le  sens  propre  et  naturel,  Neque  nubent ,  neque 
nubentur,  sed  erunt  sicut  angeli  Dei  ?  Un  corps  sanctifié  par  la  chasteté 
et  par  la  solennelle  profession  qu'en  fait  une  vierge,  peut  donc,  dans  les 
principes  de  Jésus-Christ,  être  considéré  comme  un  corps  spirituel  et  an- 
gélique  ;  et  Dieu ,  remarque  saint  Chrysostome ,  par  son  aimable  provi- 
dence, a  ainsi  disposé  les  choses,  afin  que  de  même  qu'il  y  a  des  hommes 
dans  le  monde  qui,  par  des  péchés  honteux,  déshonorent  leur  corps  et  l'a- 
vilissent jusqu'à  la  condition  des  bêtes,  Homo  cum  in  honore  esset,  non 
intellexit;  comparatus  est  jument is  insipientibus,  et  similis  factus  est 
illis  ',  il  y  eût  aussi  des  vierges  sur  la  terre  qui ,  par  la  sainteté  de  leur 
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état,  ennoblissent  ce  même  corps,  et  rélevassent  en  quelque  manière  jus- 
qu'à la  condition  des  anges  :  Sed  erunt  sicut  angeli  Dei  in  cœlo.  Suivons 
la  pensée  de  saint  Paul. 

Le  corps,  tout  sujet  qu'il  est  par  lui-même  à  la  corruption,  ressuscitera 
tout  incorruptible  :  Surget  in  incorruptione ;  et  je  prétends  que  la  chas- 
teté, sans  attendre  la  résurrection,  nous  fait  déjà  voir  cette  merveille  dans 
une  épouse  de  Jésus-Christ  :  second  privilège  que  je  vous  prie  de  bien 
comprendre.  Quand  Madeleine,  dans  la  ferveur  de  sa  conversion,  répan- 
dit sur  les  pieds  du  Sauveur  du  monde  un  précieux  parfum,  Jésus-Christ, 
pour  la  défendre  et  pour  justifier  son  zèle  contre  les  apôtres  qui  en  mur- 
muraient, dit  une  parole  bien  remarquable ,  et  qui  convient  admirable- 
ment à  mon  sujet  :  Quod  habuit  hœc,  fecit ;  prœvenit  ungere  corpus  meum 
in  sepulturam  ^  :  Ne  condamnez  point  cette  femme  ;  ce  qu'elle  a  fait,  c'a 
été  pour  prévenir  le  temps  de  ma  sépulture,  et  pour  embaumer  dès  à  pré- 
sent mon  corps ,  en  me  rendant  par  avance  ce  devoir  de  sa  piété  :  Prœ- 
venit  ungere  corpus  meum.  Or  voilà,  mes  chères  Sœurs,  ce  que  vous  avez 
saintement  imité,  et  ce  que  Dieu,  par  une  grâce  singulière,  vous  a  ins- 
piré de  pratiquer  pour  vous-mêmes  dans  la  religion.  Car  la  chasteté  que 
vous  avez  embrassée  est,  dans  la  pensée  des  Pères,  comme  une  onction  cé- 
leste répandue  sur  vos  corps  ;  comme  un  baume  sacré  qui  maintient  vos 
corps  dans  une  intégrité  parfaite.  Oui,  c'est  cette  onction  de  la  chasteté  re- 
ligieuse qui  vous  conserve  au  milieu  de  tant  de  dérèglements,  où  toute  chair, 
dans  ce  malheureux  siècle,  semble  être  livrée  ;  et  c'est  cette  onction  de  la 
chasteté  vouée  à  Dieu  qui  fait  que  le  monde,  tout  perverti  et  tout  cor- 
rompu qu'il  est,  ne  peut  néanmoins  vous  surprendre  et  vous  pervertir. 
Hors  de  la  religion,  les  vertus  même  les  plus  solides  sont  exposées  à  cette 
corruption  du  monde.  Sans  une  grâce  tout  extraordinaire,  pour  peu  qu'une 
femme  du  monde  vive  selon  l'esprit  du  monde,  ce  ver,  qui  infecte  aujour- 
d'hui ce  qu'il  y  a  de  plus  sain  dans  le  christianisme,  ce  ver  de  l'impureté 
se  forme  peu  à  peu  dans  son  cœur  :  l'oisiveté,  la  mollesse,  les  délices  de 
la  vie,  la  liberté  des  entretiens,  les  occasions,  les  mauvais  exemples ,  tout 
cela,  sans  qu'elle  s'en  aperçoive,  porte  avec  soi  un  air  contagieux,  dont  il 
est  difficile  qu'elle  se  défende.  Mais  votre  état ,  mes  chères  Sœurs,  est  un 
préservatif  infaillible  contre  tout  cela  :  préservatif  contre  la  mollesse,  par 
les  austérités  de  la  profession  rehgieuse  ;  préservatif  contre  l'oisiveté ,  par 
le  travail  et  les  observances  régulières  qui  partagent  votre  vie  ;  préserva- 
tif contre  la  licence  des  conversations  mondaines,  par  les  pieux  entretiens 
et  les  saintes  conférences  que  vous  avez  ensemble  ;  préservatif  contre  les 
occasions ,  par  le  divorce  que  vous  avez  fait  avec  le  monde  ;  préservatif 
contre  les  mauvais  exemples,  par  l'édification  que  vous  donne  une  com- 
munauté tout  entière,  dont  la  ferveur  vous  soutient,  et  dont  la  sainteté 
est  pour  vous,  selon  l'Écriture,  une  odeur  de  vie  :  Odor  vitœ  in  vitam  ^  ; 
au  lieu  que  les  scandales  dont  le  monde  est  plein  sont  pour  les  Justes  mê- 
mes qui  y  vivent  une  odeur  de  mort  :  Odor  mortis  in  mortem  '.  Or,  vous 
trouvant  ainsi  préservées  de  la  contagion  du  monde,  et  respirant  sans  cesse 
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un  air  pur  dans  la  maison  de  Dieu,  il  ne  faut  plus  être  surpris  que  votre 
vie  soit  avec  tant  de  distinction  et  irréprochablement  exempte  de  cette 
corruption  générale  qui  règne  aujourd'hui  dans  le  monde ,  et  dans  le 
monde  chrétien.  Une  vierge,  comme  épouse  de  Jésus- Christ,  a  donc  le 
bonheur  d'être  incorruptible  par  un  don  de  la  grâce,  comme  le  seront  un 
jour  les  corps  des  bienheureux  par  une  propriété  de  leur  résurrection. 

De  ces  deux  espèces  d'incorruptibilité,  vous  me  demandez  quelle  est  la 
plus  glorieuse  devant  Dieu.  Mais  peut-on  douter  que  ce  ne  soit,  préférable- 
ment  à  l'autre,  celle  qui  convient  à  l'épouse  de  Jésus-Christ;  et  n'est-ce 
pas  encore  ici  que  se  vérifie  la  troisième  proposition  de  saint  Paul  :  Surget 
in  gloriâ  ?  Non,  tout  ce  que  nous  concevons  de  Féclat  et  de  la  gloire  des 
corps  bienheureux  n'approche  point  de  la  gloire  solide  et  intérieure  d'une 
vierge  consacrée  à  Dieu  ;  de  cette  gloire  qui  lui  vient  de  l'inviolable  chas- 
teté qu'elle  professe  ;  de  cette  gloire  que  le  Prophète  royal  lui  attribue  par 
ces  paroles  du  psaume  quarante-quatrième  :  Omnis  gloria  filiœ  régis  ah 
ùitùs  \  Car  c'est  cette  divine  chasteté  qui  élève  Tâme  chrétienne  à  la  su- 
blime alliance  qu'elle  contracte  avec  le  Yerbe  de  Dieu.  C'est  en  vue  de  cette 
-divine  chasteté  que  le  Fils  unique  de  Dieu  ne  dédaigne  pas ,  mes  chères 
Sœurs,  de  vous  reconnaître  pour  ses  épouses ,  et  que  l'ange  de  l'Apoca- 
lypse disait  à  saint  Jean  :  Vent,  et  osfendam  tibi  sponsarn  uxorem  Agni^  : 
Venez,  je  vous  montrerai  celle  qui  est  l'épouse  de  l'Agneau.  Titre  spécia- 
lement acquis  aux  âmes  religieuses,  parce  qu'il  n'y  a  qu'elles  dans  l'Église 
de  Dieu  qui  soient  les  épouses  de  l'Agneau  par  un  vœu  formel  et  solennel, 
par  un  engagement  éternel,  par  un  renoncement  qui  les  met  en  droit 
d'appartenir  bien  plus  que  les  autres  vierges  à  cet  époux  immortel.  C'est 
par  le  mérite  de  cette  divine  chasteté  que  vous  suivez  l'Agneau  partout  où 
il  va,  que  vous  avez  part  à  ses  plus  intimes  faveurs,  que  vous  êtes  rachetée 
d'entre  les  hommes  pour  être  les  prémices  des  offrandes  qui  lui  sont  faites  : 
Primitiœ  Deo  et  Agno  ^.  Que  pouvez-vous  espérer  de  la  résurrection  fu- 
ture, qui  surpasse  cet  honneur?  et  un  corps  ainsi  dévoué  par  la  religion  a- 
t-il  besoin  d'attendre  la  fin  des  siècles,  pour  être  aux  yeux  de  Dieu  un  corps 
revêtu  de  gloire  ?  n'est-il  pas  déjà  tel  qu'il  sera  dans  la  béatitude  que  Dieu 
lui  prépare? 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  de  la  différence  entre  l'état  présent  d'une  vierge, 
et  l'état  d'un  corps  glorieux;  mais  c'est  par  proportion  la  même  différence 
que  saint  Bernard  a  mise  entre  un  ange  et  une  vierge.  Ils  diffèrent  entre 
eux,  dit  ce  Père,  par  le  bonheur,  et  non  par  la  force  et  la  vertu  :  Diffe- 
runt  felicitate,  non  virtute  *.  Je  vais  encore  plus  loin,  et  je  prétends  qu'à 
l'égard  même  de  la  vertu  et  de  la  force,  non-seulement  il  y  a  de  la  diffé- 
rence entre  l'état  d'une  vierge  sur  la  terre  et  celui  d'un  corps  glorieux  dans 
k  ciel  ;  mais  qu'à  comparer  l'un  et  l'autre ,  tout  l'avantage  est  pour  les 
vierges  :  comment  cela?  parce  qu'après  la  résurrection,  la  pureté  des  corps 
glorieux  sera  désormais  une  pureté  sans  efforts,  une  pureté  sans  combat, 
une  pureté  sans  victoire  ;  au  lieu  que  la  pureté  des  vierges,  épouses  du 
Sauvem%  est  en  cette  vie  une  pureté  victorieuse,  une  pureté  sujette  aux  at- 
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taques  de  rennemi,  et  qui  se  soutient,  qui  résiste,  qui  triomphe.  Or  pour 
cela,  quelle  vertu  ne  faut-il  pas?  D'où  je  conclus  que  cette  pureté  met  donc 
nos  corps  dans  la  disposition  où  seront  les  corps  des  élus,  quand  ils  ressus- 
citeront pleins  de  force,  et  qu  elle  opère  déjà  dans  nos  personnes  ce  qui 
doit  un  jour  arriver  quand  le  dernier  oracle  de  saint  Paul  s'accomplira  ; 
Surget  in  virtute. 

Mais  ici ,  mes  chères  Sœurs ,  permettez-moi  de  faire  avec  vous  une  ré- 
flexion qui  renfermera  le  fi^uit  de  cette  première  partie ,  et  qui  me  paraît 
d'une  conséquence  extrême  pour  votre  édification  et  pour  la  mienne.  Il 
est  vrai  que  nos  corps ,  par  une  grâce  particulière  de  notre  état ,  et  par 
une  prérogative  de  la  profession  religieuse ,  participent  dès  maintenant  à 
la  gloire  de  Jésus-Christ  ressuscité  ;  mais  souvenons-nous  qu'ils  n'y  par- 
ticipent qu'autant  que  nous  y  coopérons ,  et  que  par  notre  fidélité  nous 
travaillons  à  les  maintenir  dans  cette  perfection.  Souvenons-nous  que  nos 
corps ,  quoique  consacrés  par  le  vœu  de  la  chasteté  ,  ne  sont  en  cette  vie 
ni  spirituels,  ni  incorruptibles ,  ni  revêtus  de  gloire,  ni  remplis  de  force 
qu'autant  que  nous  avons  soin  de  les  rendre  tels  par  une  application  cons- 
tante à  tous  les  devoirs  de  la  religion.  Au  lieu  que  les  corps  glorieux 
posséderont  dans  le  ciel  ces  excellentes  qualités  sans  aucun  danger  de  les 
perdre ,  et  au  lieu  que  ces  qualités  leur  tenant  lieu  d'une  récompense  éter- 
nelle ,  ils  les  posséderont  par  une  invariable  et  bienheureuse  nécessité  ; 
souvenons-nous  que  ces  qualités  ne  nous  peuvent  convenir  que  dépen- 
damment  du  bon  usage  que  nous  faisons  de  notre  liberté  ;  que  dépendam- 
ment  de  l'attention  que  nous  avons  sur  nous-mêmes ,   du  courage  avec 
lequel  nous  combattons  contre  nous-mêmes ,  de  la  guerre  que  nous  décla- 
rons à  notre  chair,  comme  à  la  plus  dangereuse  ennemie  de  nous-mêmes, 
de  l'esprit  de  pénitence  que  nous  entretenons  dans  nous-mêmes.  C'est  ce  qui 
augmente  devant  Dieu  notre  mérite  ;  mais  aussi  persuadons-nous  bien 
que  c'est  ce  qui  doit  augmenter  notre  circonspection  et  notre  crainte.  Car 
enfin,  quelque  confiance  que  nous  donne  la  religion,  elle  ne  nous  donne 
point  d'assurance  ;  et  les  grâces  dont  elle  nous  fortifie,  quelque  puissantes 
qu'elles  soient  d'ailleurs,  ne  sont  point  des  grâces  à  fomenter  notre  lâcheté, 
beaucoup  moins  à  autoriser  notre  présomption.  Quelque  fonds  que  nous 
puissions  faire,  et  que  nous  ayons  droit  de  faire  sur  ces  secours  abondants 
de  la  religion,  il  faut  après  tout  reconnaître  que,  n'étant  ni  absolument 
impeccables,  ni  confirmés  en  grâce,  nous  pouvons  toujours  déchoir  de 
cet  état  de  pureté  où  notre  vocation  nous  établit  ;  que  plus  cette  pureté 
est  dans  un  degré  éminent ,  plus  les  chutes  sont  grièves  et  redoutables  ; 
que  plus  elle  est  éclatante,  plus  il  est  aisé  d'en  ternir  le  lustre  ;  que  le 
moindre  souffle  de  l'esprit  impur  est  capable  d'en  effacer  les  plus  beaux 
traits  ;  que  portant ,  comme  dit  saint  Paul ,  ce  trésor  dans  des  vases  de 
terre ,  nous  devons  marcher  avec  une  sainte  frayeur,  et  mesurer  tous  nos 
pas  ;  que  la  conduite  la  plus  téméraire  serait  de  nous  glorifier  de  cet  état 
de  pureté,  et  de  ne  pas  trembler  dans  la  vue  de  notre  fragilité  ;  que  non- 
seulement  les  vices  grossiers,  mais  les  moindres  relâchements,  peuvent 
avoir  des  suites  funestes  ;  que  la  recherche  de  certaines  commodités,  que 
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l'attache  même  trop  grande  aux  nécessités  de  la  vie,  sont  autant  de  dis- 
positions à  faire  revivre  en  nous  ce  corps  terrestre ,  dont  la  destruction 
doit  être ,  avec  la  grâce ,  F  ouvrage  de  notre  ferveur,  et  surtout  de  notre 
mortification  ;  que  nos  corps ,  quoique  sanctifiés  par  la  chasteté  ont  tou- 
jours un  penchant  à  s'affranchir  des  devoirs  pénibles ,  et  que,  par  une 
malheureuse  sympathie ,  ils  entraînent  Fâme  peu  à  peu ,  ils  Tappesantis- 
sent,  la  rendent  tardive  et  languissante,  lui  font  porter  avec  dégoût  et 
avec  chagrin  le  joug  de  Dieu.  Vérités  dont  nous  sommes  assez  instruits  ; 
et  plaise  au  ciel  qu'une  fatale  expérience  et  une  preuve  personnelle  ne 
vous  les  fasse  jamais  sentir  ! 

Que  devons-nous  donc  faire  pour  nous  préserver  de  ces  désordres?  vous 
en  savez,  mes  chères  Sœurs,  l'important  secret,  et  votre  vie  en  pourrait 
être  pour  les  autres  une  leçon.  C'est  de  mettre  en  œuvre  toutes  les  vertus 
religieuses  qui  doivent  nous  aider  à  entretenir  cette  admirable  conformité  de 
nos  corps  avec  le  corps  glorieux  de  Jésus-Christ.  Et  quelles  sont  ces  vertus? 
La  vigilance,  qui  nous  est  représentée  par  ce  don  de  clarté  qu  eut  le  corps  du 
Sauveur  après  sa  résurrection  ;  Tobéissance ,  qui  nous  est  marquée  par  le 
don  d'agilité  ;  la  pénitence,  qui  éteint  en  nous  toutes  les  passions,  et  que 
nous  figure  le  don  d'impassibilité  :  mais  par-dessus  toutes  les  autres,  une 
humilité  sincère ,  sans  laquelle  il  ne  peut  y  avoir  en  tout  cela  ni  sûreté 
pour  nous,  ni  solidité.  Donnez-les-nous,  mon  Dieu,  toutes  ces  vertus  ; 
nous  vous  les  demandons.  Achevez  l'ouvrage  que  vous  avez  commencé  ;  et 
puisque  vous  nous  avez  engagés  dans  la  sainte  entreprise  que  nous  avons 
formée,  ne  nous  y  abandonnez  pas.  Dans  Tobligation  où  nous  sommes 
d'accomplir  notre  sacrifice,  s'il  nous  manquait  une  de  ces  vertus,  où  en 
serions-nous?  si,  par  une  vaine  dissipation,  nous  donnions  encore  à  nos 
sens  une  dangereuse  liberté  ;  si ,  par  T infraction  de  la  règle  qui  nous  est 
imposée ,  nous  tâchions  d'en  éluder  la  sévérité  ;  si  dans  la  pratique  de 
l'obéissance  nous  trouvions  moyen ,  par  les  artifices  de  notre  amour-pro- 
pre ,  de  ne  faire  jamais  que  notre  volonté  ;  si  nous  prétendions  être  chastes 
sans  être  humbles,  et  si  la  sainteté  de  notre  vœu  ne  nous  dégageait  pas 
des  sentiments  d'une  secrète  vanité:  ah!  Seigneur,  notre  profession  ne 
servirait  qu'à  notre  confusion  ;  et  n'aurait-on  pas  bien  sujet  alors,  mes 
chères  Sœurs ,  de  nous  faire  le  reproche  que  saint  Paul  faisait  aux  Calâ- 
tes :  Nonne  carnoles  estis,  et  secundkm  hominem  ambulatis  ^1  Quelque 
spirituels  que  vous  paraissiez  et  que  vous  vous  piquiez  d'être,  vous  êtes 
encore  tout  charnels. 

C'est  à  vous-mêmes,  hommes  du  siècle,  que  vous  devez  appliquer  cette 
morale.  Car  sans  être  religieux  il  vous  suffit  d'être  chrétiens,  pour  avoir 
une  indispensable  et  essentielle  obligation  de  vous  conformer  à  Jésus - 
Christ ,  comme  à  votre  modèle.  C'est-à-dire  que  si  vous  êtes  spirituellement 
ressuscites  avec  ce  divin  Sauveur,  que  si  dans  cette  solennité  de  Pâques 
vous  avez  été  véritablement  et  sincèrement  convertis ,  vous  ne  devez  plus 
être  esclaves  de  la  cupidité  et  de  la  chair,  vous  ne  devez  plus  suivre  les 
appétits  et  les  aveugles  convoitises  de  la  chair  ;  que  cette  chair,  purifiée 
*  1  Cor.,  3. 
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par  le  sacrement  du  corps  de  Jésus-Christ,  ne  doit  plus  être  désormais 
sujette  à  la  corruption  du  péché  ;  et  qu'au  lieu  que  nous  gémissions  autre- 
fois de  vous  voir  honteusement  dominés  par  les  sens,  nous,  les  ministres 
du  Seigneur,  nous  devons  avoir  la  consolation  de  vous  trouver  heureuse- 
ment changés  et  transformés  en  d'autres  hommes  ;  de  sorte  que  nous 
puissions  dire  de  vous  :  Et  si  cognovimus  secundum  carnem ,  sed  nunc 
jam  non  novimus.  Car  voilà  comment  vous  porterez  l'image  de  l'homme 
céleste.  Voilà  les  caractères  de  son  corps  glorieux,  et  voici  ceux  de  sa  bien- 
heureuse âme  dans  l'état  de  la  résurrection ,  non  moins  fidèlement  expri- 
més dans  une  âme  chrétienne  qui  se  consacre  à  la  retraite  et  à  la  vie  reli- 
gieuse. Renouvelez  votre  attention  pour  cette  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

C'est  une  réflexion  de  saint  Paulin  qui  me  parait  aussi  solide  qu'édifiante, 
savoir,  que  le  mystère  de  la  résurrection  du  Fils  de  Dieu  ne  nous  confirme 
pas  seulement  dans  la  foi  et  dans  l'espérance  de  notre  résurrection  future ,  ■ 
mais  qu  elle  nous  enseigne  même  la  forme  de  vie  que  nous  devons  tenir, 
comme  chrétiens ,  dans  le  siècle  présent  ;  et  que  cette  vie  nouvelle  consiste 
surtout  dans  la  séparation  du  monde ,  qui  de  tout  temps  a  été  regardée 
par  les  vrais  serviteurs  de  Dieu  comme  une  des  parties  les  plus  essentielles 
de  la  sainteté  :  Mysterio  dominicœ  7^esu7^?^ectionis ,  non  ad  solam  resur- 
rectionis  nostrœ  fidem,  sed  ad  voluntariam  hujus  sœculi  abdicationem 
instruimur  ^  En  effet,  s'il  y  eut  jamais  un  parfait  modèle  d'une  vie  re- 
tirée, et  en  particulier  de  la  retraite,  il  est  évident  que  c'est  le  mystère 
ou  plutôt  l'état  de  Jésus-Christ  ressuscité ,  avant  qu'il  montât  au  ciel ,  et 
pendant  les  quarante  jours  qu'il  demeura  sur  la  terre.  Appliquez- vous  à 
la  comparaison  que  je  vais  faire  de  l'un  et  de  l'autre ,  et  voyez  s'il  est 
rien  de  plus  naturel  et  de  plus  juste.  Voici  dans  Jésus-Christ  ressuscité 
l'exemplaire,  et  vous  en  reconnaîtrez  aisément  dans  l'âme  religieuse  la 
ressemblance.  Le  Sauveur  du  monde,  après  sa  résurrection,  demeure  en- 
core sur  la  terre  ;  mais  il  y  demeure  séparé  du  commerce  des  hommes , 
séparé  de  ses  disciples ,  séparé  de  ceux  que  l'Évangile  appelle  ses  frères , 
séparé  même  de  Marie  sa  mère  :  première  circonstance,  qui  doit  avoir 
pour  vous ,  mes  chères  Sœurs ,  quelque  chose  de  bien  touchant  et  de  bien 
consolant.  Tout  séparé  qu'il  est  des  siens,  il  ne  laisse  pas  de  leur  apparaître 
quelquefois  et  de  se  faire  voir  à  eux  ;  mais  il  ne  leur  apparaît  que  pour 
des  besoins  importants,  et  qu'autant  qu'il  le  juge  nécessaire  pour  leur 
donner  des  marques  de  son  zèle  et  de  sa  charité  :  seconde  circonstance 
encore  très-propre  à  vous  servir  de  règle.  Dans  ces  apparitions,  quoique 
passagères,  il  les  voit  et  il  leur  parle,  mais  en  leur  témoignant  toujours 
une  sainte  impatience  de  les  quitter,  et  une  espèce  d'empressement  de 
retourner  à  son  Père  :  troisième  circonstance ,   qui  vous  fait  une  leçon 
non  moins  utile  que  les  autres,  ni  moins  convenable  à  votre  état.  Du 
reste ,  il  n'a  d'entretien  qu'avec  Dieu  ;  toute  sa  conversation  est  dans  le 
ciel,  dont  il  se  regarde  déjà  comme  possesseur,  et  la  terre  n'est  plus  pour 

'   Paulin.  i 
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lui  qu'une  demeure  étrangère  :  quatrième  et  dernière  circonstance ,  qui 
achèvera  de  vous  instruire,  et  de  vous  faire  goûter  votre  bonheur.  Or 
n'est-ce  pas  là  en  figure  et  en  abrégé  toute  la  perfection  et  toute  la  sain- 
teté de  la  vie  religieuse?  Mettons  ces  quatre  traits  de  ressemblance  dans 
tout  leur  jour,  et  suivez-moi. 

Tout  ressuscité  qu'était  le  Sauveur  des  hommes ,  il  demeurait  encore 
sur  la  terre ,  mais  sans  y  avoir  avec  les  hommes  ce  commerce  ordinaire 
qu'il  avait  eu  pendant  sa  vie  mortelle  ;  et  de  la  manière  dont  il  se  com- 
portait à  leur  égard,  on  peut  dire  qu'il  était  absolument  séparé  d'eux. 
C'est  ainsi  qu'il  s'en  expUquait  lui-même  dans  une  de  ses  apparitions, 
lorsqu'il  leur  disait  :  Hœc  sunt  vei^ba  quœ  locutus  sum  ad  vos,  cum  adhùc 
essem  vobiscum  ^  :  Vous  voyez  l'accomplissement  des  choses  que  je  vous 
ai  prédites  lorsque  j'étais  avec  vous.  Hé  quoi  !  reprend  saint  Augustin, 
netait-il  pas  encore  avec  eux  quand  il  leur  parlait  de  la  sorte?  Il  y  était 
dit  ce  saint  docteur,  puisqu'il  leur  parlait  :  mais  il  n'y  était  plus  comme 
il  y  avait  été  lorsqu'il  entretenait  avec  eux  une  société  réglée  ;  parce  qu'en 
sortant  du  tombeau,  et  ne  voulant  plus  mener  sur  la  terre  qu'une  vie  so- 
litaire, il  s'était  séparé  de  ceux  qui  lui  étaient  le  plus  étroitement  unis, 
sans  en  excepter  même  sa  sainte  et  bienheureuse  mère.  Beau  modèle  de 
l'état  d'une  âme  consacrée  à  la  vie  religieuse.  Car  voilà ,  mes  chères  Sœurs, 
ce  que  par  la  miséricorde  du  Seigneur  vous  pratiquez.  Vivre  dans  le 
monde  séparé  du  monde,  loin  des  intrigues  du  monde,  hors  du  tumulte  et 
de  l'embarras  du  monde ,  sans  engagement  et  sans  liaison  d'intérêt  avec  le 
monde  ;  avoir  des  familles ,  et  se  regarder  comme  n'en  étant  plus  ;  avoir 
des  proches ,  et  s'en  détacher  comme  ne  leur  appartenant  plus  ;  avoir  des 
amis,  et  ne  les  fréquentant  plus  ;  être  au  miheu  du  monde,  et  jusque 
dans  le  centre  des  villes,  aussi  retiré  que  les  anachorètes  dans  les  déserts: 
voilà  votre  vocation.  De  là  vient  que  le  Fils  de  Dieu,  pour  faire  entendre 
qu'il  était  venu  appeler  les  hommes  à  la  perfection  évangéhque,  disait 
qu'il  était  venu  séparer  le  père  d'avec  son  fils ,  et  la  fille  d'avec  sa  mère  : 
Veni  separare  hominem  adv er sus  pair em  suum,  et  filium  adversùs  ma- 
trem  snam-.  Or  où  voyons-nous  la  pui-eté,  la  sainteté,  la  sublimité  de 
cet  esprit  de  séparation  ailleurs  que  dans  la  rehgion?  où  voit-on  des  filles, 
sans  préjudice  des  droits  sacrés  de  la  nature ,  saintement  et  pour  jamais 
séparées  de  leurs  mères,  si  ce  n'est  dans  la  personne  de  ces  vierges  dont 
la  vie,  selon  saint  Paul,  est  cachée  avec  Jésus-Christ  en  Dieu?  Vitavestra 
abscondita  est  cum  Christo  in  Deo^.  C'est  donc  à  vous,  mes  chères 
Sœurs ,  de  soutenir  dignement  ce  caractère  ;  et ,  grâce  au  Seigneur,  vous 
le  soutenez  avec  une  persévérance  et  une  régularité  qui  édifie  toute  l'Église. 
Une  vie  cachée  dans  le  monde  aurait  par  elle-même  quelque  chose  de  triste  ; 
mais  les  deux  circonstances  que  l'Apôtre  y  ajoute,  quand  il  dit  que  c'est 
une  vie  cachée  en  Dieu ,  et  cachée  avec  Jésus-Christ ,  sont  plus  que  suf- 
fisantes, non-seulement  pour  vous  rendre  supportable,  mais  pour  vous 
rendre  aimable  la  retraite  que  vous  avez  embrassée ,  et  pour  vous  dédom- 
mager de  tous  les  vains  commerces  à  quoi  vous  avez  renoncé.  Car  avec 

'  Luc,  24.  —  '  Matih.,  10.  ~  ^  Coloss.,  3. 
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Jésus-Christ  et  avec  Dieu ,  de  quoi  ne  se  passe-t-on  point  ;  et  que  peut-on 
désirer  lorsqu'on  a  le  bonheur  de  posséder  Dieu  et  Jésus-Christ? 
"  Cependant  toute  communication  avec  le  monde  est-elle  interdite  à  Tâme 
religieuse?  Non,  Chrétiens  ;  et  l'âme  religieuse,  toute  séparée  du  monde 
qu'elle  est,  peut  et  doit  même  quelquefois  converser  avec  le  monde, 
pourvu  qu'elle  se  conforme  à  l'exemple  que  Dieu  lui  propose ,  et  qu  elle 
doit  elle-même  se  proposer  :  car  il  en  faut  toujours  revenir  au  mystère 
de  Jésus-Christ  ressuscité  ,  comme  à  la  règle  de  notre  perfection.  Et  voici, 
mes  chères  Sœurs,  le  second  rapport  de  votre  état  avec  le  sien.  Quoique 
séparé  de  ses  disciples,  il  ne  laisse  pas  de  leur  apparaître  à  certains  temps, 
et  de  converser  avec  eux.  Mais  quand  et  pourquoi  leur  apparaît-il  ?  vous 
le  savez  :  quand  sa  présence  leur  est  nécessaire  pour  les  affermir  dans  la 
foi  ;  quand  il  s'agit  de  les  consoler,  de  les  instruire  ,  de  les  édifier;  quand 
il  est  question  de  leur  parler  du  royaume  de  Dieu ,  de  les  détromper  de 
leurs  erreurs  ,  de  les  ramener  de  leurs  égarements  ;  en  un  mot ,  quand 
Tordre  de  Dieu  ,  et  que  la  charité  l'y  engage.  Ainsi ,  auprès  du  sépulcre  , 
il  apparaît  à  une  troupe  de  femmes  dévotes  ,  pour  les  combler  d'une  sainte 
joie  ;  il  apparaît  à  Madeleine  dans  le  jardin,  pour  essuyer  ses  larmes;  il 
apparaît  à  saint  Pierre ,  pour  l'encourager  dans  sa  pénitence  ;  il  apparaît 
à  saint  Thomas ,  pour  le  guérir  de  son  incrédulité  ;  il  apparaît  aux  deux 
voyageurs  d'Emmaûs ,  pour  leur  reprocher  leur  peu  de  foi ,  et  pour  ral- 
lumer dans  leurs  cœurs  le  feu  de  son  amour  ;  il  apparaît  à  tous  les  dis- 
ciples assemblés  ,  pour  leur  donner  le  Saint-Esprit ,  et  leur  recommander 
la  paix.  Jamais  d'apparitions  que  pour  des  lins  dignes  de  sa  sagesse,  et 
convenables  à  sa  mission  de  Sauveur.  Or  ce  que  nous  apprenons  de  là , 
mes  chères  Sœurs ,  ou  ce  que  nous  devons  apprendre ,  c'est  qu'en  vertu 
de  la  profession  que  nous  faisons  de  vivre  dans  le  monde  séparés  du  monde, 
nos  conversations  avec  les  hommes  du  monde  doivent  être  à  leur  égard  ce 
qu'étaient  à  l'égard  des  disciples  les  apparitions  de  Jésus-Christ ,  et  pro- 
duire par  proportion  les  mêmes  effets  que  produisaient  les  apparitions  de 
Jésus-Christ.  Je  veux  dire  qu'en  qualité  de  religieux,,  nous  ne  devons  avoir 
de  commerce  avec  les  chrétiens  du  siècle  qu'autant  que  nous  sommes  ca- 
pables de  contribuer  à  leur  édification ,  qu'autant  que  le  zèle  de  leur  salut 
nous  y  peut  obliger,  qu'autant  que  la  Providence  nous  fait  naître  des  oc- 
casions de  leur  être  saintement  ou  utiles,  ou  même  nécessaires.  Quand  il 
y  aura  dans  nos  familles  quelque  intérêt  de  Dieu  à  appuyer,  quelque  œuvre 
de  Dieu  à  procurer,  quelque  parole  pour  Dieu  à  porter;  quand  nos  proches 
vivront  dans  le  désordre ,  et  qu'il  s'agira  de  leur  conversion;  quand  il  se 
formera  parmi  eux  des  inimitiés ,  et  qu'il  faudra  s'employer  à  leur  ré- 
conciliation ;  quand  il  leur  arrivera  des  disgrâces,  et  qu'ils  auront  besoin, 
pour  les  supporter  et  pour  en  profiter,  de  notre  consolation,  paraissons 
alors  comme  Jésus-Christ,  et  faisons-nous  voir  à  eux.  Sanctilions-les  par 
nos  discours,  fortifions-les  par  nos  conseils,  soutenons-les  dans  leurs 
peines,  et,  pour  les  engager  à  se  les  rendre  salutaires,  faisons-leur  con- 
naître le  don  de  Dieu  dans  les  afflictions  ;  imprimons-leur  le  désir  et  l'es- 
time des  choses  du  ciel ,  détachons-les  de  celles  du  monde ,  désabusons-les 
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des  fausses  maximes  qui  les  séduisent ,  donnons-leur  du  goût  pour  la  so- 
lide piété ,  inspirons-leur  l'horreur  du  libertinage  ;  qu'ils  se  retirent  d'au- 
près de  nous  convaincus  et  touchés  de  leurs  devoirs  ;  enfin  ,  sans  rien 
prendre  de  leur  esprit ,  tâchons  à  leur  communiquer  le  nôtre.  Car  voilà  ce 
que  Dieu  attend  de  notre  fidélité  ,  et  pourquoi  il  nous  a  donné  sa  grâce. 
Combien  de  fois  une  âme  religieuse  a-t-elle  par  là  servi  à  l'exécution  des 
desseins  de  Dieu  les  plus  importants  pour  Favancement  de  sa  gloire  et 
pour  le  salut  du  prochain?  Combien  de  fois ,  par  la  sainteté  de  ses  con- 
versations avec  le  monde ,  a-t-elle  eu  le  bonheur  de  gagner  à  Dieu  des 
pécheurs  endurcis;  et  combien  de  fois  Dieu  a-t-il  donné  plus  de  bénédic- 
tion à  ses  paroles,  qu  à  celles  des  plus  zélés  et  des  plus  éloquents  prédica- 
teurs? Combien  de  fois,  quoique  solitaire  et  séparée  du  monde,  a-t-elle 
été  dans  sa  famille  un  ange  de  paix,  pour  y  réunir  les  cœurs  aigris  et 
divisés;  et  combien  de  fois,  par  sa  prudence  ,  a-t-eile  apaisé  les  différends 
et  les  querelles  que  Tesprit  de  discorde  y  avait  suscités?  Voilà  ce  que  j'ap- 
pelle des  conversations  semblables  aux  apparitions  du  Sauveur  ;  et  voilà 
comment  une  vierge  consacrée  à  Dieu  doit  se  produire  au  monde ,  et  s'in- 
téresser à  ce  qui  s'y  passe.  Elle  n'en  doit  pas  demeurer  là  ;  mais  j'ajoute 
que  ses  entretiens  avec  le  monde  doivent  être  accompagnés  d'une  sainte 
impatience  de  retourner  à  sa  solitude ,  comme  ceux  de  Jésus-Christ  res- 
suscité l'étaient  d'un  désir  ardent  de  remonter  à  son  Père.  Il  apparaissait 
à  ses  disciples ,  et  il  leur  parlait  ;  mais  en  leur  témoignant  toujours  qu'il 
ne  serait  pas  longtemps  avec  eux ,  et  que ,  dans  l'état  de  la  vie  nouvelle 
qu'il  avait  commencée,  il  n'avait  plus  que  des  moments  à  leur  donner.  Il 
faut,  leur  disait-il ,  que  je  vous  quitte  ;  et  il  le  faut  non-seulement  pour 
moi,  mais  pour  vous-mêmes,  puisque  je  ne  vous  quitte  que  pour  aller 
faire  l'office  de  votre  intercesseur  auprès  de  Dieu  :  Expedit  vobis  ut  ego 
vadam  ^  Je  suis  sorti ,  reprenait  le  même  Sauveur,  je  suis  sorti  du  sein 
de  mon  Père  pour  venir  dans  le  monde  :  maintenant  je  me  sens  pressé 
de  sortir  du  monde  pour  rentrer  dans  le  sein  de  mon  Père  :  Exivi  à  Pâ- 
tre, et  vent  in  mundum;  itei^um  reiinquo  mundum,et  vado  ad  Patrem  *. 
Encore  un  peu  de  temps ,  concluait-il ,  et  vous  me  verrez  ;  et  puis  encore 
un  peu  de  temps ,  et  vous  ne  me  verrez  plus ,  parce  que  je  m'en  vais  à 
celui  qui  m'a  envoyé  :  Modicum  et  videbitis  me,  et  iterum  modicum  et 
nonvidebitis  me,  quia  vado  ad  Patrem  ^.  Ainsi,  dis-je,  leur  parlait-il, 
non  pas  qu'il  n'eût  toujours  pour  eux  la  même  tendresse,  mais  parce  que 
l'état  de  sa  gloire  ne  souffrait  pas  qu'il  entretînt  avec  eux  un  plus  long 
commerce,  ni  qu'il  apportât  le  moindre  retardement  à  l'ordre  de  son 
Père ,  qui  le  rappelait.  Ici ,  mes  chères  Sœurs ,  ne  croyez-vous  pas  en- 
tendre parler  une  de  ces  religieuses  ferventes  dont  le  nombre  parmi  vous 
est  si  grand?  ne  croyez-vous  pas  la  voir  agir?  Si  pour  la  gloire  du  Sei- 
gneur elle  converse  quelquefois  avec  le  siècle ,  de  quel  autre  soin  est-elle 
plus  occupée  que  de  retourner  à  ses  devoirs ,  que  de  reprendre  ses  obser- 
vances et  ses  exercices?  Que  dit-elle  à  ses  proches  dans  les  visites  qu'elle 
en  reçoit?  ce  que  Jésus-Christ  disait  à  ses  disciples  :  Expedit  vobis  ut  ego 
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vadam  :  Il  est  nécessaire  que  je  vous  laisse,  parce  que  c'est  Dieu  qui  me  Tor- 
donne,  et  qui  me  l'ordonne  pour  vous  :  car  en  me  séparant  devons,  et  priant 
pour  vous,  je  vous  serai  plus  utile  qu'en  demeurant  avec  vous.  Elle  leur  dit 
dans  le  même  esprit  :  Modicum  et  videbitis  me  :  Pour  un  moment  vous  me 
verrez,  mais  ne  me  demandez  rien  davantage  :  j'ai  des  fonctions  à  remplir; 
et,  comme  religieuse,  il  faut  que  je  m'acquitte  de  ce  que  je  dois  à  Dieu  et 
à  mon  état.  Elle  pourrait  ajouter  :  Je  suis  sortie  de  ma  solitude ,  parce  que 
vous  m'en  avez  tirée;  et  j'y  retourne  parce  que  Dieu  m'y  attend.  La  cha- 
rité que  je  vous  dois  m'obligeait  à  l'un,  et  la  charité  que  je  me  dois  à  moi- 
même  m'oblige  à  l'autre.  Conduite  dont  le  monde  même  le  plus  profane 
s'édifie ,  bien  loin  d'en  être  blessé.  Mais  que  le  monde  l'approuve  ou  ne 
l'approuve  pas ,  une  épouse  de  Jésus-Christ  ne  pense  qu'à  plaire  à  l'époux 
céleste,  pour  qui  elle  a  fait  un  divorce  éternel  au  monde. 

Achevons,  et  disons  que,  par  un  dernier  trait  de  ressemblance  avec 
son  Sauveur  ressuscité ,  quoiqu'elle  soit  encore  sur  la  terre  ,  toutes  ses  vues 
ne  sont  plus  que  pour  le  ciel  ;  que  toute  sa  conversation  est  dans  le  ciel ,  et 
qu'elle  a  un  droit  particulier  de  s'appliquer  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  Nashua 
aufem  conversatio  iii  cœlis  est.  ^  Il  est  vrai,  depuis  sa  résurrection  et  avant 
le  triomphe  de  son  ascension  glorieuse ,  le  Fils  de  Dieu  était  encore  pré- 
sent parmi  les  hommes  :  mais  où  élevait-il  ses  pensées  ?  mais  où  portait- 
il  ses  désirs?  mais  où  habitait  son  esprit?  Dans  ce  royaume  qui  lui  était 
acquis  comme  son  héritage ,  qui  lui  était  dû  comme  sa  récompense ,  et 
où  il  aspirait  sans  cesse ,  comme  au  séjour  éternel  de  son  repos.  Or  qui 
l'imite  en  cela  plus  parfaitement  que  l'âme  religieuse?  qui  de  tout  le 
monde  chrétien  observe  plus  exactement  et  plus  à  la  lettre  cette  grande  le- 
çon que  faisait  saint  Paul  aux  premiers  fidèles ,  et  qu'il  nous  fait  à  nous- 
mêmes  :  Si  consmTexistis  cum  Christo,  quœ  surshm  sunt  quœrite,  tihi 
Christus  est  in  dexterà  Dei  sedens  ^  :  Si  vous  êtes  ressuscité  avec  Jésus- 
Christ,  cherchez  les  solides  et  les  vrais  biens;  mais  n'espérez  pas  les  trou- 
ver ailleurs  qu'avec  Jésus-Christ,  et  que  dans  cette  sainte  demeure  où 
Jésus-Christ  est  assis  à  la  droite  Dieu.  Quœ  sursiim  sunt  sapite,  non  quœ 
super  terrant  :  Goûtez ,  non  plus  les  choses  de  la  terre,  qui  sont  au-des- 
sous de  vous ,  et  qui  par  conséquent  ne  vous  rendront  jamais  heureux  ; 
mais  goûtez  les  choses  du  ciel ,  et  ne  goûtez  que  les  choses  du  ciel ,  qui , 
vous  élevant  au-dessus  de  vous-mêmes,  vous  élèveront  à  la  source  du  par- 
fait bonheur.  Telle  sera ,  ma  chère  Sœur,  l'unique  occupation  de  votre 
vie ,  et  de  là  vous  comprenez  encore  mieux  que  moi  ce  que  vous  devez 
aux  miséricordes  infinies  de  votre  Dieu ,  qui  vous  appelle  à  une  si  émi- 
nente  perfection. 

Car  voilà,  digne  épouse  de  Jésus-Christ,  ce  qui  doit  être  aujourd'hui 
le  sujet  de  votre  reconnaissance  ;  et  je  m'assure  que  dans  cette  cérémonie 
religieuse  la  reconnaissance  est ,  de  tous  les  devoirs ,  celui  dont  votre  ame 
est  plus  vivement  touchée.  Voilà  ce  qui  doit  vous  faire  dire  avec  le  Pro- 
phète royal  :  Quid  retrihuam  Domino pro  omnibus  quœ  retribuit  mihi  '? 
Que  rendrai-je  au  Seigneur  pour  tout  ce  qu'il  m'a  donné  ,  et  pour  toutes 
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les  grâces  dont  il  m'a  comblée  ?  mais  que  lui  rendrai-je  en  particulier 
pour  la  protection  visible  dont  il  m'a  favorisée  et  qu'il  a  fait  éclater  sur 
moi ,  pour  les  soins  paternels  qu'il  a  pris  de  moi ,  pour  les  miracles  de 
providence  qu'il  a  opérés  en  moi?  Que  lui  rendrai-je  pour  les  ressources  qu'il 
m'a  fait  trouver  au  milieu  de  mes  malheurs ,  pour  l'asile  qu'il  m'a  pré- 
paré dans  son  sanctuaire  et  dans  sa  sainte  maison,  pour  le  bonheur  ines- 
timable que  je  vais  avoir  de  vivre  avec  ses  épouses  ,  et  d'être  du  nombre 
de  ses  épouses?  que  lui  rendrai-je  pour  tout  cela?  Quid  retrihuam  ^  ?  Je 
lui  offrirai  mes  vœux  en  présence  de  tout  son  peuple  :  Vota  mea  Domino 
reddam  in  conspectu  omnis  populi  ejus;  et  c'est  par  là  que  je  m'acquit- 
terai de  ce  que  je  lui  dois  ;  par  là  que  je  lui  rendrai  amour  pour  amour, 
sacrifice  pour  sacrifice  ;  par  là ,  tout  indigne  que  je  suis ,  et  tout  Dieu 
qu'il  est,  que  j'aurai  l'avantage  d'avoir  fait  pour  lui ,  autant  qu'il  m'est 
possible ,  ce  qu'il  a  fait  pour  moi  ;  de  n'avoir  rien  épargné  pour  lui , 
comme  il  n'a  rien  épargné  pour  moi  ;  d'être  la  victime  de  sa  gloire , 
comme  il  a  été  la  victime  de  mon  salut.  Car  c'est  ainsi  que  vous  m'avez 
prévenue.  Seigneur,  de  vos  plus  abondantes  bénédictions.  Vous  avez  rompu 
les  liens  qui  m'attachaient  au  monde,  et  qui  m'attachaient  à  moi-même, 
Dirupisti  vincula  mea  ^  ;  et  voilà  pourquoi  je  vous  présenterai  un  sacri- 
fice de  louange  et  d'actions  de  grâces ,  Tibi  sacrificabo  hostiam  laudis  ^  ; 
voilà  pourquoi ,  à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre  ,  témoins  de  la  disposition 
intérieure  et  des  sentiments  de  mon  cœur,  je  vais ,  au  pied  de  cet  autel 
et  au  milieu  de  cette  bienheureuse  Jérusalem  qui  est  votre  Église ,  me 
dévouer  à  vous  pour  jamais  :  Vota  mea  Domino  reddam  in  atriis  do^ 
mus  Domini,  in  medio  tui,  Jérusalem  *. 

Ainsi ,  dis-je,  ma  chère  Sœur,  devez-vous  parler;  mais  l'esprit  de  Dieu, 
dont  vous  êtes  remplie ,  vous  en  inspirera  plus  dans  un  moment  que  je 
n'en  puis  exprimer  par  toutes  mes  paroles.  Vous  le  savez  ,  et  vous  vou- 
lez que  je  le  publie  ici  hautement  :  vous  êtes  la  fille  de  la  providence  ;  et 
qui  jamais  dut  être  plus  convaincu  que  vous  qu'il  y  a  un  Dieu  dans  le 
ciel  y  protecteur  des  âmes  affligées  ?  Ce  Dieu  qui  donne  la  mort  et  qui 
rend  la  vie ,  qui  perd  et  qui  sauve ,  qui  précipite  dans  l'abime  et  qui  en 
retire,  a  fait  paraître  en  vous  l'un  et  l'autre,  et  a  voulu  que  vous  en  fus- 
siez un  exemple  éclatant,  tandis  qu'il  vous  faisait  servir  de  spectacle  au 
monde ,  aux  anges  et  aux  hommes.  Dans  le  dessein  qu'il  avait  formé  de 
faire  de  vous  une  prédestinée,  il  vous  a  conduite  par  les  voies  dures  des 
adversités  les  plus  désolantes  ;  il  vous  a  fait  voir  et  sentir  les  horreurs  de 
la  mort ,.  pour  vous  rendre  aimables  et  douces  les  austérités  de  la  vie  où  il 
vous  destinait.  Par  les  événements  les  plus  funestes  et  tout  ensemble  les 
plus  singuliers,  il  a  ménagé  votre  élection,  votre  vocation,  votre  con- 
version ,  votre  sanctification.  Des  crimes  mêmes  des  hommes  (  par  un  se- 
cret de  cette  sagesse  éternelle ,  qui  sait  tirer  des  plus  grands  maux  le  bien 
de  ses  élus  ) ,  de  l'iniquité  des  hommes  il  a  fait  l'occasion  précieuse  de 
votre  salut.  Au  comble  de  l'infortune  ,  il  vous  a  suscité  dans  le  siècle  une 
seconde  mère  ;  une  mère  selon  la  grâce  ;  une  mère  dont  la  piété ,  dont  la 
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charité  libérale  et  bienfaisante  vous  donne  aujourd'hui  une  naissance  toute 
nouvelle ,  par  l'entrée  qu'elle  vous  procure  dans  la  religion  ;  une  mère  à 
qui  vous  ne  pensiez  pas ,  mais  à  qui  le  Seigneur  pensait  pour  vous  ,  et 
qui ,  vous  adoptant  pour  sa  fille ,  s'est  fait  un  mérite  de  vous  pourvoir 
et  de  vous  établir  ;  une  de  ces  femmes  de  miséricorde ,  comme  parle  l'É- 
criture ,  dont  le  cœur  s'attendrit  sur  toutes  les  misères ,  et  dont  les  bonnes 
œuvres  n'ont  point  de  bornes  ;  une  dame  chrétienne ,  encore  plus  distin- 
guée par  sa  vertu  que  par  son  rang ,  et  qui ,  peu  touchée  de  sa  naissance 
et  de  son  rang,  conserve,  avec  toute  la  grandeur  et  tout  l'éclat  du  monde, 
toute  la  modération  et  toute  la  perfection  de  l'humilité  évangélique.  Que 
n'en  dirais-je  point,  si  cette  humilité  même  ne  m'imposait  silence,  et  ne 
m'empêchait  de  m' expliquer?  Ainsi,  ma  chère  Sœur,  Dieu  vous  a  traitée 
comme  il  a  traité  de  tout  temps  ses  plus  fidèles  épouses  ;  il  vous  a  trai- 
tée comme  il  a  traité  son  Fils  unique,  le  chef  des  prédestinés.  Il  a  voulu 
que  vous  entrassiez  dans  la  religion  par  la  même  porte  que  Jésus-Christ 
est  entré  dans  sa  gloire  ;  il  vous  a  menée  au  port  à  travers  les  orages  et 
les  tempêtes;  il  vous  a  conduite  par  les  souffrances  et  par  les  croix  au 
séjour  de  la  paix  et  de  la  sainteté ,  jusqu'à  ce  qu'il  vous  fasse  arriver  un 
jour  à  ce  royaume  céleste  qu'il  vous  prépare ,  et  que  je  vous  souhaite,  etc. 
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i)ilechis  meus  mild ,  et  ego  illi. 

Mon  bien-aimé  est  à  moi ,  et  je  suis  à  lui.  Cantique  des  CanVicjues ,  ch.  2. 

C'est  l'épouse  des  Cantiques ,  ou ,  sous  la  figure  de  cette  épouse ,  c'est 
Tâme  chrétienne ,  et  en  particulier  l'âme  rehgieuse,  qui  parle,  et  qui 
nous  fait  connaître  la  sainte  alliance  qu'elle  a  contractée  avec  Dieu.  Quand 
elle  dit  d'abord  que  ce  céleste  époux  est  à  elle ,  c'est  pour  nous  donner  à 
entendre  comment  il  a  fait  en  sa  faveur  les  premières  avances ,  comment 
il  l'a  recherchée ,  et  de  quelles  grâces  il  l'a  prévenue  ;  et  quand  elle  ajoute 
qu'elle  est  à  lui,  c'est  pour  nous  marquer  avec  quelle  fidélité  elle  s'est  rendue 
attentive  à  sa  voix ,  elle  a  répondu  à  ses  favorables  poursuites ,  et  suivi 
l'inspiration  divine  qui  l'attirait  :  Dilectus  meus  mihi,  et  ego  illi.  L'un 
et  Vautre  était  nécessaire.  Si  Dieu  ne  l'eût  point  appelée,  si  elle  n'eût 
point  été  éclairée  d'une  lumière  céleste,  et  que  la  grâce  ne  lui  eût  point 
fait  sentir  ses  saintes  impressions ,  jamais  elle  n'eût  conçu  le  dessein  de 
renoncer  au  monde  et  de  se  dévouer  à  Dieu  :  ou  si ,  fermant  les  yeux  à  la 
lumière  qui  l'éclairait,  et  réprimant  dans  son  cœur  les  mouvements  que 
la  grâce  y  avait  excités ,  elle  eût  été  insensible  à  la  vocation  du  ciel,  Dieu, 
malgré  elle ,  ne  l'eût  point  engagée ,  et  toutes  les  vues  de  sa  miséricorde 
sur  elle  seraient  demeurées  sans  effet.  Mais  l'attrait  de  Dieu  d'une  part , 
et  de  l'autre  la  correspondance  de  l'âme  ;  Dieu  qui  invite ,  et  l'âme  qui 


I 


ALLIANCE    DE    l'aME    RELIGIEUSE    AVEC    DIEU.  305 

consent  ;  Dieu  qui  s'offre,  et  l'âme  qui  accepte  en  se  donnant  elle-même  ; 
voilà,  ma  très-chère  Sœur,  ce  qui  forme  cette  belle  alliance  dont  j'ai  à 
vous  entretenir,  et  en  conséquence  de  laquelle  vous  pourrez  dire  éternel- 
lement :  Dilectua  meus  mihi,  et  ego  illi.  Alliance  la  plus  pure,  puisque 
c'est  avec  Dieu  que  vous  Fallez  contracter ,  et  que  sa  grâce  en  doit  être  le 
sacré  nœud  ;  alliance  la  plus  inviolable ,  puisque  vous  Fallez  jurer  à  la 
face  des  autels ,  et  par  une  profession  solennelle;  alliance  la  plus  glorieuse, 
puisqu'elle  ne  vous  donnera  pas  seulement  la  qualité  de  servante  du  Sei- 
gneur, mais  d'épouse  du  Seigneur;  et  par  là  enfin,  alliance  pour  vous 
la  plus  avantageuse ,  puisqu'elle  vous  mettra  en  possession  de  toutes  les 
richesses  de  Dieu,  et  en  possession  de  Dieu  môme.  Or  pour  vous  proposer 
en  trois  mots,  chrétiens  auditeurs,  le  dessein  de  ce  discours,  trois  choses, 
selon  saint  Augustin,  forment  une  alliance  :  le  choix,  l'engagement  et  la 
société.  Le  choix  en  est  comme  le  principe ,  l'engagement  en  est  comme 
l'essence  ,  et  la  société  en  est  le  fruit.  Choix  mutuel ,  engagement  réci- 
proque ,  société  commune.  Que  fait  donc  de  sa  part  une  jeune  personne  en 
embrassant  la  profession  religieuse?  c'est  ce  que  j'ai  à  vous  représenter 
dans  les  trois  parties  de  cet  entretien,  et  ce  qui  fera  tout  le  sujet  de  votre 
attention.  Elle  choisit  Dieu,  elle  s'engage  à  Dieu,  elle  acquiert,  pour 
ainsi  dire ,  un  droit  spécial  sur  tous  les  trésors  de  Dieu  et  sur  Dieu  même. 
Voilà  ,  ma  très-chère  Sœur,  les  avantages  inestimables  du  saint  état  au- 
quel vous  vous  dévouez  ;  mais  voilà  en  même  temps  tout  le  fonds  des  de- 
voirs indispensables  et  des  obligations  qu'il  vous  imposera.  Vous  les 
remplirez,  ces  obligations;  et  ces  avantages  aussi,  vous  les  goûterez. 
Sainte  mère  de  Dieu ,  c'est  sous  vos  auspices  que  cette  vierge  fidèle  se 
consacre  à  votre  Fils  adorable,  et  c'est  par  votre  intercession  que  j'obtien- 
drai les  lumières  qui  me  sont  présentement  nécessaires;  je  les  demande, 
en  vous  disant  :  Ave  Marin. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

C'est  par  le  choix  qu'une  alliance  doit  commencer ,  et  par  le  même 
choix  qu'elle  doit  être  conclue,  pour  être  non-seulement  heureuse  ,  mais 
légitime  :  car,  comme  disait  saint  Jérôme,  une  alliance  sans  choix  ne 
doit  plus  être  proprement  appelée  alliance  ,  mais  dégénère  dans  une  es- 
pèce de  servitude.  En  effet,  le  sort  et  le  hasard  peuvent  bien  décider  sur 
toute  autre  chose  de  la  destinée  des  hommes  ;  la  force  et  la  nécessité  peu- 
vent bien  leur  imposer  un  joug  ;  l'intérêt  et  la  crainte  peuvent  bien  les 
déterminer  à  un  parti  :  mais  il  n'y  a  que  le  choix ,  et  le  choix  de  préfé- 
rence ,  qui  puisse  faire  cette  liaison  volontaire  et  libre  que  nous  entendons 
par  le  nom  d'alliance.  Or  si  cela  est  vrai  des  alliances  purement  naturelles  ;, 
beaucoup  plus  l'est-il ,  dans  l'ordre  de  la  grâce ,  des  alliances  spirituelles, 
surtout  de  celle  dont  j'ai  à  parler  ,  et  que  Dieu  fait  avec  l'âme  religieuse , 
ou  que  l'âme  religieuse  fait  avec  Dieu  :  car  voilà,  mes  chers  auditeurs,  la 
première  prérogative  que  je  découvre  dans  la  profession  religieuse,  et  voilà 
l'idée  que  je  m'en  forme  d'abord.  Qu'est-ce  que  la  profession  religieuse? 
c'est  le  choix  le  plus  singulier  que  Dieu  puisse  faire  de  la  créature,  et  le 
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choix  le  plus  authentique  que  la  créature  puisse  faire  de  Dieu.  Je  m*ex- 
plique.  Dieu  donne  à  Tâme  chrétienne  une  grâce  de  vocation  par  où  il  lui 
parle  intérieurement ,  et  lui  persuade  de  se  consacrera  lui.  Cette  vocation 
est  le  discernement  et  le  choix  qu'il  fait  de  sa  personne  ;  et  en  vertu  de 
cette  vocation,  Tâme  chrétienne  se  consacre  à  Dieu  par  la  solennité  du 
vœu  :  or  ce  vœu  n'est  rien  autre  chose  que  le  choix  qu'elle  fait  de  son 
Dieu  préférablement  ou  plutôt  privativement  à  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu. 
Prenez  garde,  s'il  vous  plaît  :  Dieu  l'appelle  à  la  religion  ;  et  par  cette 
grâce  dont  la  douceur  ne  diminue  point  l'efficace  et  la  vertu ,  il  la  sépare 
du  monde ,  il  l'élève  au-dessus  du  monde ,  il  ne  veut  plus  qu'elle  soit  pour 
le  monde ,  ni  que  le  monde  soit  pour  elle  ;  il  se  la  réserve  uniquement,  et 
entre  une  infinité  de  vierges  à  qui  il  pouvait  faire  le  même  honneur,  il 
se  plaît  à  la  distinguer.  Il  laisse  les  autres,  s'il  m'est  permis  de  m' expri- 
mer ainsi ,  dans  la  masse  commune  d'une  vie  sensuelle  et  mondaine  ;  et 
il  en  tire  celle-ci  pour  en  faire  une  prédestinée  parmi  les  prédestinés  mê- 
mes ;  c'est-à-dire  ,  pour  l'élever  au  plus  haut  rang  de  ses  élus.  Car  c'est 
en  cette  qualité  qu'il  l'invite  dans  ce  sacré  cantique,  et  qu'il  lui  adresse 
ces  divines  paroles ,  où  le  Saint-Esprit  semble  avoir  eu  dessein  de  noua 
marquer  tout  le  mystère  de  la  vocation  religieuse  :  Veni  in  hortum  meum, 
soror  mea  sponsa  ^  :  Venez,   vous  que  j'ai  spécialement  choisie,  venez 
dans  ce  jardin  planté  au  milieu  de  mon  Église ,  dans  ce  jardin  fermé , 
et  inaccessible  à  tout  autre  qu'aux  vierges  qui  me  sont  dévouées.  Or  il 
est  évident,  reprend  saint  Ambroise,  que  ce  jardin  fermé  est  la  religion. 
C'est  là  que  Dieu  retire  les  âmes  qu'il  a  honorées  de  son  choix ,  là  qu'il 
se  les  attache  du  nœud  le  plus  intime  et  le  plus  étroit ,  là  qu'il  veut  être 
inviolablement  à  elles,  et  qu'elles  soient  inviolablement  à  lui  :  Veni  in 
hortum  meum,  soror  mea  sponsa.  Et  de  sa  part  que  fait  l'âme,  quand 
elle  suit  le  mouvement  de  cette  vocation  ?  Elle  agrée  les  saintes  poursuites 
de  son  Dieu ,  elle  y  consent  ;  elle  se  fait  non-seulement  un  plaisir  et  une 
gloire ,  mais  un  devoir  et  une  loi  d'y  répondre.  Comme  Jésus-Christ  l'a 
choisie  entre  mille ,  elle  choisit ,  entre  mille ,  Jésus-Christ  ;  et  pour  s'at- 
tacher à  lui  seul,  elle  fait  un  divorce  entier  avec  le  monde. 

Oui ,  ma  chère  Sœ.ur,  c'est  ainsi  que  Jésus-Christ  votre  Dieu  vous  a 
prévenue  ,  vous  a  recherchée ,  vous  a  attirée  par  sa  grâce  ;  et  c'est  en 
conséquence  du  choix  qu'il  a  fait  de  vous ,  et  par  cette  même  grâce  ,  que 
vous  avez  écouté  sa  voix ,  et  que  vous  l'avez  suivie.  Il  a  fallu  que  ce  Dieu 
de  miséricorde  fit  les  premières  démarches  ;  mais  dans  toutes  ces  démar- 
ches et  toutes  ces  avances  il  ne  croit  pas  en  avoir  trop  fait ,  puisqu'il 
trouve  en  vous  une  disposition  si  conforme  à  ses  vœux  :  car  la  profession 
que  vous  allez  faire  est  le  retour  qu'il  se  promettait  de  votre  fidélité, 
c'est-à-dire  un  retour  de  préférence,  et,  pour  me  servir  toujours  du  même 
terme,  un  retour  de  choix  par  où  vous  secondez  le  sien.  En  effet,  ce  ne 
sont  point  les  hommes  qui  ont  négocié  pour  vous  cette  alliance  divine  ; 
ce  n'est  ni  la  chair ,  ni  le  sang  ;  leurs  maximes  ne  vont  point  jusque-là. 
Vous  seule  en  avez  pris  le  dessein,  vous  seule  en  avez  traité  avec  Dieu  , 
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VOUS  seule,  animée  de  son  esprit,  en  avez  fait  votre  ouvrage.  Comme 
vous  ne  pouviez  l'entreprendre  ni  le  commencer  sans  lui  ;  aussi ,  tout  ' 
Dieu  qu'il  est ,  il  ne  pouvait  le  conclure  sans  vous ,  dès  qu'il  voulait  que 
ce  fût  un  choix  pleinement  volontaire  et  libre.  Je  dis  plus  :  car  dans  ce 
choix ,  ma  chère  Sœur ,  ce  qui  me  paraît  spécialement  avantageux  pour 
vous ,  c'est  qu'en  cherchant  Jésus-Christ ,  vous  n'avez  cherché  que  Jésus- 
Christ  même.  On  cherche  souvent  dans  les  alliances  du  siècle  un  intérêt 
tout  humain;  mais  ce  n'est  ni  un  rang,  ni  un  établissement,  ni  une 
fortune  temporelle  que  vous  vous  proposez,  puisqu'au  contraire  vous 
quittez  tout  cela ,  et  que  pouvant  posséder  les  biens  du  monde ,  goûter  les 
plaisirs  du  monde ,  recevoir  les  honneurs  du  monde ,  vous  embrassez  la 
pauvreté  de  Jésus-Christ,  l'humilité  de  Jésus-Christ,  la  mortification  de 
Jésus-Christ. 

Choix  si  excellent  et  si  parfait ,  que  l'âme  religieuse  a  droit  pour  cela 
de  quitter  père  et  mère ,  de  rompre  en  quelque  manière  les  liens  les  plus 
sacrés  de  la  nature ,  d'abandonner  ceux  de  qui  elle  tient  la  vie ,  de  s'é- 
manciper de  leur  dépendance  et  de  leur  conduite  ;  et  cela ,  non- seulement 
sans  rien  faire  contre  la  piété ,  mais  par  l'acte  même  le  plus  héroïque  de 
la  plus  pure  et  de  la  plus  insigne  piété.  Elle  le  peut,  dis-je,  et,  auto- 
risée de  la  loi  de  Dieu  ,  elle  use  en  effet  de  ce  pouvoir.  Car ,  selon  la  re- 
marque de  saint  Bonaventure ,  c'est  à  l'état  religieux  que  nous  pouvons 
appliquer  ces  paroles  du  Fils  de  Dieu  :  Propter  hoc,  relinquet  homo  pa- 
ir em  et  matrem  ^  :  Pour  cela  ,  il  sera  permis  de  se  séparer  de  son  père  et 
de  sa  mère,  quelque  sacrés  d'ailleurs  que  soient  les  nœuds  qui  nous  y 
unissent.  En  est-il  de  même  des  vierges  qui  vivent  dans  le  monde  ?  Non , 
continue  le  même  saint  docteur  :  parce  que,  toutes  vierges  qu'elles  sont, 
elles  n'ont  pas  encore  choisi  Jésus-Christ  d'une  manière  qui  les  autorise 
à  se  retirer  de  la  maison  paternelle.  D'où  il  s'ensuit  que  ,  quelque  profes- 
sion qu'elles  fassent  d'une  inviolable  virginité,  il  n'y  a  point  encore  de 
parfaite  alliance  entre  Jésus-Christ  et  elles  :  c'est  aux  vœux  de  la  religion 
que  cet  avantage  est  attaché.  Mais  admirez  ,  Chrétiens ,  ce  qu'ajoute  saint 
Bernard  ,  et  ce  qui  mérite  une  attention  particulière.  Parce  que  l'alliance 
d'une  âme  avec  Jésus-Christ  devait  être  quelque  chose  de  plus  grand  que 
toutes  les  alliances  de  la  terre ,  Dieu ,  dit  ce  Père ,  a  établi  une  loi  pro- 
portionnée à  la  grandeur  et  à  la  dignité  de  cette  alliance  ;  et  quelle  est 
cette  loi?  la  voici.  Pour  un  époux  de  la  terre  on  est  dans  l'obligation  de 
quitter  père  et  mère  ;  mais  Dieu  a  ordonné  que  pour  l'époux  céleste ,  qui 
est  Jésus-Christ,  on  se  quitterait  soi-même.  Car  il  était  bien  juste,  pour- 
suit saint  Bernard,  que  pour  un  époux  qui  est  Dieu,  on  quittât  plus  que 
pour  celui  qui  n'a  rien  au-dessus  de  l'homme.  Mais  que  pouvait-on  faire 
de  plus  que  de  quitter  père  et  mère?  Ah!  Chrétiens,  encore  une  fois,  ori 
pouvait  se  quitter  soi-même.  Or  c'est  ce  qui  se  pratique ,  mais  héroïque- 
ment ,  dans  la  profession  religieuse  :  car  c'est  bien  se  quitter  soi-même , 
que  de  quitter  sa  liberté.  Propter  hoc,  relinquet  homo  patrern  et  ma- 
trem; voilà  ce  qui  regarde  les  époux  de  la  terre.  Mais  voici  ce  qui  est  le 
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propre  des  épouses  de  Jésus-Christ  :  Si  quis  vvlt  post  me  venire,  ahneget 
semetipsum  ^  :  Que  celui  qui  veut  venir  après  moi  se  renonce  soi-mc^me, 
se  détache  et  se  dépouille  de  soi-même ,  et  c'est  cette  loi ,  ma  chère  Sœur^ 
que  vous  êtes  sur  le  point  d'accomplir  :  loi  que  je  vous  propose,  comme 
le  principe  sur  lequel  doit  désormais  rouler  toute  la  conduite  de  votre  vie  ; 
loi  que  vous  devez  vous  appliquer  par  de  fréquentes  réflexions ,  et  qui  seule 
est  capable  de  vous  maintenir  dans  toutes  les  dispositions  de  piété  et  de 
ferveur  que  votre  vocation  demande.  Je  suis  à  mon  Dieu,  car  c'est  ainsi 
que  vous  devez  raisonner  avec  vous-même  ;  je  suis  à  mon  Dieu  ,  et  je  l'ai 
choisi  :  il  faut  donc  que  je  vive  désormais  comme  étant  à  lui  ;  il  faut  que 
toutes  mes  actions  portent  et  soutiennent  ce  caractère  de  consécration  ;  il 
faut  que  je  parle ,  que  j'agisse  ,  que  je  traite  avec  les  hommes  comme  une 
âme  dévouée  à  Dieu ,  et  que  dans  tout  ce  qui  paraîtra  de  moi ,  on  puisse 
reconnaître  ce  que  je  suis  et  à  qui  je  suis.  J'ai  choisi  mon  Dieu  ;  et  en  le 
choisissant ,  j'ai  vu  tout  ce  qu'il  m'en  coûterait.  Rien  donc  désormais  ne 
doit  m'être  difficile  pour  lui  ;  car  je  l'ai  choisi  par  amour ,  et  l'amour  rend 
tout,  non-seulement  possible,  mais  facile,  mais  agréable.  C'est  ce  que  fait 
tous  les  jours  entre  les  mondains  un  amour  profane  :  l'amour  de  mon  Dieu 
est-il  moins  puissant  pour  me  faire  tout  entreprendre,  tout  exécuter, 
tout  supporter?  J'ai  choisi  mon  Dieu ,  et  je  l'ai  choisi  uniquement  :  que 
serait-ce  si ,  non  contente  de  Dieu ,  je  voulais  reprendre  certains  restes  du 
monde  ;  si ,  comme  les  Juifs  dans  le  désert  tournaient  les  yeux  vers  l'E- 
gypte ,  je  portais  encore  quelquefois  mes  regards  vers  le  monde  ;  si  pour 
m'adoucir  le  joug ,  et  pour  me  remettre  des  fatigues  et  des  ennuis  de  mon 
état,  j'appelais  à  mon  secours  le  monde?  J'ai  choisi  mon  Dieu  :  et  pour- 
quoi? afin  de  l'honorer  d'un  culte  particulier,  et  de  ne  plus  vivre  que 
pour  lui.  Quels  reproches  donc  n'aurait-il  pas  à  me  faire  et  ne  devrais-jc 
pas  me  faire  moi-même,  si  je  dégénérais  de  la  sainteté  de  ma  profession  : 
si,  me  bornant  à  une  vertu  commune,  je  négligeais  le  soin  de  mon 
avancement  et  de  ma  perfection  ;  st  je  n'avais  de  l'état  religieux  que 
l'habit  et  que  le  nom?  Et  qu'était-il  besoin  pour  cela  de  sacrifier  toutes 
les  prétentions  du  siècle  et  tous  les  avantages  qu'il  me  pfésentait?  qu'était- 
il  besoin  de  m' éloigner  de  mes  proches,  et  de  sortir  d'une  famille  où  je 
trouvais  ,  avec  l'opulence ,  avec  la  splendeur  et  l'éclat ,  de  la  probité  et  de 
la  rehgion?  qu'était-il  besoin  dépasser  par  tant  d'épreuves,  et  d'embras- 
ser une  vie  si  sainte  en  elle-même?  Que  dis-je!  et  n'eût-il  pas  mieux  valu 
m'en  tenir  à  ce  que  j'étais,  que  d'être  ce  que  je  suis?  car  être  ce  que  je 
suis,  c'est  être  à  Dieu  et  n'y  être  pas.  Or  cette  contradiction,  n'est-ce  pas 
ce  qui  doit  faire  ma  condamnation  devant  Dieu  ,  et  ma  confusion  devant 
les  hommes?  C'est ,  ma  chère  Sœur,  ce  qui  fera  l'un  et  l'autre  pour  ros 
épouses  infidèles  qui  ne  savent  pas  soutenir  le  choix  qu'elles  ont  fait  de 
Dieu  :  mais  je  puis  me  promettre  que  vous  le  soutiendrez  dans  toute  son 
étendue,  aussi  bien  que  l'engagement,  qui  y  est  attaché,  et  dont  j'ai  à 
vous  parler  dans  la  seconde  partie. 
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11  n'y  a  proprement  que  Dieu  avec  qui  il  soit  honorable  et  avantageux 
de  s'engager  ;  et  c'est  une  des  choses  en  quoi  Texcellence  de  l'être  de 
Dieu  se  fait  connaître  et  se  distingue.  11  n'en  est  pas  de  môme  des  hommes. 
La  grande  règle  de  prudence ,  en  traitant  avec  les  hommes ,  est  de  s'en- 
gager le  moins  qu'il  est  possible  ,  et  on  dispute  pour  cela  comme  pour  le 
plus  important  de  tous  les  intérêts  :  pourquoi  ?  parce  qu'en  s'engageant 
avec  les  hommes ,  on  perd  sa  liberté ,  on  commence  d'être  moins  à  soi- 
même,  on  entre  dans  un  état  de  dépendance,  et  de  dépendance  delà 
créature ,  qui  ne  peut  être  qu'humiliant  et  onéreux  :  au  lieu  qu'à  l'égard 
de  Dieu  ,  le  grand  avantage  est  de  s'engager  le  plus  qu'on  peut,  parce 
qu'à  proportion  que  l'on  s'engage  à  Dieu ,  on  se  trouve  plus  attaché  à  son 
souverain  bien.  Cet  engagement,  loin  de  préjudicier  à  la  liberté,  perfec- 
tionne la  liberté ,  puisque  la  véritable  liberté  de  la  créature  est  d'être  dans 
la  dépendance  et  sous  la  domination  de  Dieu;  et  que  jamais  elle  n'est 
plus  à  elle-même ,  que  quand  elle  est  parfaitement  et  inviolablement  à 
Dieu.  Or  c'est  dans  cet  engagement  que  vous  entrez,  vous.  Chrétiens,  par 
la  profession' du  baptême,  et  vous,  ma  chère  Sœur,  par  la  profession  reli- 
gieuse. Engagement  pour  lequel  on  peut  très-bien  vous  appliquer  ce  que 
disait  l'esprit  de  Dieu  par  la  bouche  du  roi-prophète  ,  formant  et  instrui- 
sant une  âme  juste  :  Aitdi,  filia ,  et  vide,  et  inclina  aurem  tuam  ^  : 
Écoutez  ,  ma  fille,  mais  écoutez  attentivement  ce  que  je  vais  vous  faire 
entendre  ;  appliquez-y  toutes  les  puissances  de  votre  àme  ;  gravez-le  dans 
le  fond  de  votre  cœur  ;  ayez  soin  de  le  méditer  tous  les  jours  de  votre  vie, 
et  ne  l'oubliez  jamais.  Par  l'action  que  vous  allez  faire,  vous  vous  enga- 
gez avec  Dieu;  mais  d'une  espèce  d'engagement  assez  peu  connu,  du  moins 
dans  toute  son  étendue ,  et  dont  je  puis  dire  après  Jésus-Christ  :  Non 
omnes  capiunt  verbum  istud  ^.  Or  c'est  pour  cela  même  que  je  dois  vous 
en  instruire  plus  exactement,  et  qu'ajoutant  à  vos  lumières  celle  d'une 
solide  théologie ,  je  vous  dis  en  un  mot ,  ma  chère  Sœur,  que  l'engage- 
ment de  la  profession  religieuse  est  le  plus  grand  dont  une  créature  soit 
capable.  En  voici  les  raisons  :  parce  que  c'est  un  engagement  sacré,  parce 
que  c'est  un  engagement  solennel,  parce  que  c'est  un  engagement  irrévo- 
cable et  qui  ne  doit  jamais  finir.  Autant  de  paroles  ,  autant  de  vérités  es- 
sentielles pour  vous  et  pour  moi  :  comprenez-les. 

C'est  un  engagement  sacré  que  celui  de  la  profession  religieuse;  voilà 
sa  première  qualité  ;  et  la  preuve  en  est  bien  évidente  :  parce  que  c'est  un 
engagement  de  vœu.  Or  le  vœu  dans  sa  substance  est  quelque  chose  de 
surnaturel,  et  même  de  droit  divin.  Il  a  été  tel  dans  tous  les  temps,  dans 
l'ancienne  loi  comme  dans  la  loi  nouvelle ,  parce  qu'il  est  saint  par  lui- 
niêiiie.  Que  s'ensuit-il  de  là?  ah!  mes  chères  Sœurs,  que  ne  s'ensuit-il 
pas  pour  toutes  les  âmes  sincèrement  touchées  de  leurs  devoirs,  et  pour 
nous  en  particulier?  Car  je  conclus  que  notre  engagement  dans  la  religion 
est  donc  d'un  ordre  supérieur  à  tous  les  engagements  du  monde,  et  par 
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conséquent  qu'il  ne  peut  être  violé  que  par  un  crime  d'une  espèce  diffé- 
rente et  au-dessus  de  tous  les  autres  crimes.  Je  conclus  qu'en  ce  qui  touche 
l'observance  des  choses  que  nous  avons  vouées ,  nous  ne  pouvons  plus  désor- 
mais commettre  d'infidéhté  envers  Jésus-Christ,  qui  ne  tienne  de  la  na- 
ture du  sacrilège  :  pourquoi?  parce  qu'en  conséquence  du  vœu,  nous 
sommes  spécialement  consacrés  à  Jésus-Christ.  Cette  conséquence  est  ter- 
rible, et  me  donnerait  lieu,  ce  semble,  de  dire  à  toutes  celles  qui  ont 
Fhonneur  de  porter  ce  caractère  de  consécration ,  ce  que  leur  disait  saint 
Augustin  :  Nunc  verô  quia  tenetur  apud  Deum  sponsio  tua,  non  te  ad 
magnam  justitiam  invito,  sed  à  magna  iniquitate  deterreo^  :  Ame  fi- 
dèle ,  souvenez-vous  que  vous  n'êtes  plus  à  vous-même ,  et  que  quand  je  vous 
parle  d'accomplir  les  promesses  que  vous  avez  faites  à  votre  Dieu,  ce  n'est 
pas  tant  pour  vous  inviter  à  une  haute  sainteté ,  que  pour  vous  préserver 
d'une  affreuse  iniquité.  Mais  d'ailleurs,  ajoute  le  même  Père,  cette  pensée 
est  infiniment  capable  de  vous  animer  et  de  vous  fortifier.  Car  le  comble 
de  votre  joie  doit  être  de  n'avoir  plus  une  pernicieuse  liberté  de  faire  le 
mal  ;  et  l'avantage  de  votre  profession  est  de  ne  pouvoir  être  plus  unie 
à  Dieu  que  vous  l'êtes  ;  or  c'est  ce  que  l'engagement  des  vœux  vous  pro- 
cure. D'où  vient  que  saint  Augustin  concluait  :  Nec  ideô  te  novissè, 
pœnitant  :  imô  gaude  jam  tibi  non  licere,  quod  cum  detrimento  fiio 
licidsset  ^. 

Je  dis  plus  :  l'engagement  de  la  religion  est  un  engagement  solennel, 
et  c'en  est  la  seconde  prérogative.  Car  il  n'est  appelé  profession,  que  parce 
qu'il  est  célébré  à  la  face  des  autels  et  devant  les  ministres  de  l'Église, 
suivant  le  modèle  que  Dieu  en  proposait  autrefois  aux  parfaits  chrétiens 
dans  la  personne  des  Israéhtes ,  dont  l'Écriture  nous  dit  qu'à  mesure  qu'ils 
entraient  dans  la  terre  promise,  ils  allaient  tous  se  prosterner  aux  pieds  du 
grand  prêtre ,  et  faisaient  entre  ses  mains  cette  profession  publique  :  Pro- 
fiteor  hodiè  corarn  Domino  Deo  tuo,  quod  ingressus  sum  in  tei^ram  pro 
quà  juravit patribiis  nostris,  ut  daret  eam  nobis^  :  Oui,  je  proteste  que 
c'est  aujourd'hui  que  je  suis  entré  dans  cette  terre  de  bénédiction ,  où  le 
Seigneur  m'a  appelé.  Voilà  ce  que  fait  l'âme  religieuse  dans  la  solennité 
de  ses  vœux ,  puisque  c'est  alors  qu'elle  entre  dans  une  terre  abondante  en 
vertus  et  en  sainteté ,  et  qu  elle  n'y  entre  qu'après  en  avoir  fait  la  protes- 
tation à  celui  qui  lui  représente  Jésus-Christ,  le  souverain  prêtre.  Et  ne 
croyez  pas ,  mes  chers  auditeurs ,  que  cette  solennité  soit  une  pure  céré- 
monie. Quand  David  disait  :  Vota  mea  Domino  reddam  in  conspectu 
omnis  populi  ejus,  in  atriis  domûs  Domini,  m  medio  tut,  Jérusalem  *  : 
J'offrirai  mes  vœux  au  Seigneur  ;  mais  je  les  offrirai  eh  présence  de  tout 
son  peuple ,  dans  l'enceinte  de  son  temple ,  au  milieu  de  Jérusalem  ;  il 
prétendait  faire  quelque  chose  de  plus  grand  que  s'il  les  eût  seulement 
formés  dans  le  secret  de  son  cœur.  Et  en  effet,  un  vœu  solennel  est  bien 
différent  d'un  vœu  particulier  et  secret  :  car  l'Église  accepte  l'un ,  et  elle 
n'accepte  pas  l'autre  ;  elle  ratifie  l'un ,  et  elle  ne  ratifie  pas  l'autre  ;  elle 
s'oblige  elle-même  dans  l'un ,  et  elle  ne  s'oblige  pas  dans  l'autre  :  circon- 
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stances  bien  remarquables  en  matière  de  vœu.  Quoi  qu  il  en  soit ,  il  pa- 
raît bien  par  cette  solennité  que  la  profession  religieuse  est  une  véritable 
alliance  de  Fâme  chrétienne  avec  Jésus-Christ.  D'où  vient  que  saint  Ara- 
broise ,  instruisant  une  vierge  qui  avait  pris  le  voile  sacré ,  lui  disait  ces 
belles  paroles  :  Sacro  velamine  tecta  es,  ubi  omnis  populus  dotem  tuam 
subscribens,  non  atramento,  sed  spiritu,  clamavit  :  Amen^  :  Vous  vous 
êtes  engagée  à  Jésus-Christ,  et  tout  le  peuple  qui  était  présent  a  signé  votre 
contrat,  non  pas  avec  une  encre  matérielle ^  mais  de  l'esprit  et  du  cœur, 
en  y  répondant  :  Ainsi  soit-il.  Or  c'est,  mes  chères  Sœurs,  ce  qui  s'est 
fait  à  votre  égard,  et  dont  nous  devons  éternellement  conserver  le  souve- 
nir. Car  si  nous  étions  assez  infidèles  pour  oublier  cet  engagement,  tout 
ce  qu'il  y  a  eu  de  témoins  de  notre  profession  s'élèveraient  contre  nous  et 
rendraient  témoignage  au  Sauveur  du  monde ,  de  la  foi  que  nous  lui  avons 
jurée. 

Mais  quelle  foi?  c  est  ici  la  troisième  qualité  de  l'engagement  religieux  : 
une  foi  dont  le  lien  est  indissoluble,  et  plus  indissoluble  même  que  ren- 
gagement des  époux  du  siècle.  Car  rengagement  des  époux  du  siècle  cède 
quelquefois  à  la  profession  rehgieuse.  Ainsi  les  conciles  le  déclarent- ils , 
et  ainsi  l'avons-nous  reçu  par  tradition  apostolique;  d'où  il  s'ensuit  que 
le  vœu  de  la  religion  est  donc  un  engagement  plus  irrévocable  encore  et 
plus  indispensable  que  celui  du  grand  sacrement  établi  par  Jésus-Christ 
dans  son  Église  :  Sacramentum  magnum  in  Ecclesiâ  ^.  L'engagement  des 
époux  du  siècle  est  naturellement  sujet  à  se  dissoudre  par  la  mort;  au  lieu 
que  la  profession  religieuse  est  un  engagement  éternel ,  qui  ne  doit  jamais 
finir.  Tandis  que  Dieu  sera  Dieu ,  tandis  que  Jésus-Christ  régnera ,  vous  serez 
à  lui.  Si  c'était  tout  autre  que  Dieu  et  tout  autre  que  Jésus-Christ,  cette 
parole  devrait  vous  faire  trembler.  Car  avec  tout  autre  que  Dieu ,  vous 
pourriez  craindre  de  fâcheuses  humeurs  à  essuyer,  des  imperfections  à 
supporter,  des  ennuis  à  dévorer.  Mais  plus  on  est  à  Dieu  et  avec  Dieu , 
plus  on  le  goûte,  et  plus  on  trouve  en  lui  de  consolations.  Il  est  vrai  que 
c'est  un  grand  pas  à  faire  que  celui  d'un  engagement  éternel  ;  mais ,  en- 
core une  fois,  avec  Dieu  ,  plus  l'engagement  est  grand,  plus  il  est  aimable. 
Si  cet  engagement  pouvait  finir,  il  ne  ferait  plus  notre  parfait  bonheur  ; 
sa  félicité  consiste  surtout  dans  son  éternité  :  de  sorte  que,  par  un  mer- 
veilleux effet  de  la  grâce ,  ce  qui  fait  le  joug  et  la  servitude  des  alliances 
du  siècle  fait  le  précieux  avantage  de  la  nôtre,  parce  que  nous  sommes 
liés  à  Dieu,  avec  qui  l'on  est  toujours  bien,  et  de  qui  l'on  est  toujours 
content,  dès  qu'on  s'y  donne  et  qu'on  le  cherche  de  bonne  foi.  Ce  n'est 
donc  point  du  côté  de  Dieu  que  nous  devons  trembler.  Ce  qu'il  y  a  à  crain- 
dre pour  nous  est  dans  nous-mêmes  et  vient  de  nous-mêmes.  Ce  sont  nos 
légèretés  et  nos  variations,  c'est  notre  inconstance.  En  elfet,  quelque  fer- 
veur et  quelque  disposition  présente  qui  paraisse  en  nous ,  nous  sommes 
fragiles ,  et  sujets  au  changement.  Nous  nous  engageons  pour  toujours  : 
mais  notre  volonté  a  ses  vicissitudes  et  ses  retours;  et  la  difficulté  est,  avec 
une  volonté  si  changeante ,  de  soutenir  un  engagement  qui  ne  doit  point 
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changer.  De  la  part  de  Dieu ,  il  n  en  est  pas  ainsi  :  son  engagement  et  sa  vo- 
lonté sont  également  immuables.  Au  moment  qu'il  a  parlé  et  qu  il  a  prorais , 
il  est  incapable  de  révoquer  sa  parole,  parce  que  c'est  un  Dieu  souveraine- 
ment vrai  et  souverainement  fidèle  :  Juravit  Dominus,  et  non  pœnitebit 
eum  *.  Mais  pour  nous ,  qui  n'agissons  que  par  les  mouvements  d'une  liberté 
volage ,  et  à  qui  le  repentir  est  aussi  naturel  que  le  choix ,  nous  en  sommes 
réduits  à  une  condition  bien  différente,  vivant  toujours  dans  Tobligation  de 
garder  notre  foi ,  et  dans  le  danger  de  la  violer.  Voilà  ce  qui  doit  exciter , 
âmes  religieuses ,  toute  notre  vigilance  ;  voilà  ce  qui  nous  doit  maintenir 
dans  une  sainte  défiance  de  nous-mêmes ,  et  par  conséquent  dans  une  at- 
tention continuelle  sur  nous-mêmes.  Car  quel  désordre  serait-ce,  et  quelle 
indignité,  de  se  démentir  après  des  paroles  si  authentiques  et  si  solen- 
nelles ;  de  se  lasser  d'être  à  Dieu,  lorsqu'il  ne  se  lasse  point  d'être  à  nous; 
de  n'y  vouloir  être  qu'à  demi,  lorsqu'il  veut  être  pleinement  à  nous;  de 
nous  dégoûter  de  lui  malgré  ses  infinies  perfections,  quand,  tout  impar- 
faits que  nous  sommes ,  il  ne  se  dégoûte  point  de  nous ,  et  qu'il  fait  même  ses 
délices  de  demeurer  avec  nous?  C'est  par  une  persévérance  inébranlable  que 
nous  nous  préserverons ,  mes  chères  Sœurs ,  d'une  infidélité  que  Dieu  nous 
reprocherait  éternellement.  Persévérance  qui  fut  toujours  le  caractère  des 
élus  :  persévérance  non  point  seulement  dans  l'habit,  mais  dans  l'esprit 
de  la  religion  ;  non  point  seulement  dans  la  clôture  et  la  retraite ,  mais 
dans  l'exacte  observation  de  nos  devoirs  ;  non  point  seulement  dans  l'exer- 
cice extérieur  des  pratiques  de  notre  état ,  mais  dans  une  régularité  solide 
et  intérieure.  Voilà  comment,  après  avoir  choisi  Dieu,  après  nous  être 
engagés  à  Dieu,  nous  entrerons  avec  Dieu  dans  une  sainte  communica- 
tion, et  dans  une  espèce  de  société  d'intérêts  et  de  biens.  Vous  l'allez  voir 
dans  la  troisième  partie. 

TROISIÈME   PARTIE. 

C'est  l'elFet  propre  d'une  véritable  et  parfaite  alliance,  d'établir  entre 
les  personnes  qu'elle  unit  ensemble ,  une  société  mutuelle  et  une  pleine 
communication  de  biens  :  et  puisque  de  toutes  les  alliances ,  la  plus  par- 
faite ,  ma  très-chère  Sœur,  est  celle  que  vous  contractez  avec  Dieu  par  la 
profession  religieuse  ,  il  faut  conclure  qu'en  vertu  du  sacrifice  que  vous  allez 
lui  faire  de  tous  les  biens  qui  pourraient  vous  appartenir  dans  le  monde, 
et  surtout  en  vertu  du  sacritice  que  vous  allez  lui  faire  de  vous-même , 
vous  aurez  désormais,  par  le  plus  juste  retour,  d'incontestables  et  de  lé- 
gitimes prétentions  sur  tous  les  trésors  du  ciel ,  et ,  si  je  puis  m'exprimer 
de  la  sorte ,  sur  tous  les  biens  de  Dieu.  Mais  quels  sont  ces  biens  de  Dieu 
dont  une  âme  religieuse,  en  conséquence  de  sa  profession,  est  si  heureuse- 
ment et  si  abondamment  pourvue?  Ah  !  répond  saint  Augustin,  ne  les  cher- 
chons point  hors  de  Dieu ,  ou  plutôt  ne  les  distinguons  point  de  Dieu  : 
c'est  Dieu  même.  Et  ce  saint  docteur  avait  bien  raison  de  le  dire  ainsi; 
car  Dieu  n'a  point  de  plus  grand  bien  que  lui-même;  il  est  son  souverain 
bien ,  et ,  par  une  suite  nécessaire ,  il  est  le  souverain  bien  de  toutes  le3 
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créatures  :  tellement  qu'entrer  en  société  de  biens  avec  Dieu ,  ce  n'est  rien 
autre  chose  qu  entrer  en  possession  même  de  Dieu.  Or  tel  est  en  général  le 
bonheur  d'une  âme  qui  se  consacre  à  Dieu  dans  le  christianisme,  et  tel  est 
plus  avantageusement  encore  et  en  particulier  le  bonheur  d'une  âme  qui , 
faisant  un  divorce  entier  avec  le  monde ,  se  dévoue  à  Dieu  dans  la  religion. 
Quand  David  parlait  à  Dieu,  et  quil  s'entretenait  avec  lui  dans  l'inté- 
rieur de  son  âme,  il  ne  lui  disait  pas,  Je  sais  que  vous  êtes  le  Dieu  du 
ciel  et  de  la  terre ,  le  Dieu  de  toute  la  nature  ;  mais ,  Je  sais  que  vous  êtes 
mon  Dieu  :  Dixi  Domino,  Deus  meus  es  tu^.  Mais,  demande  saint  Au- 
gustin, pourquoi  s'exprimait- il  de  la  sorte,  et  pourquoi  s'attribuait -il 
spécialement  à  lui-même  ce  qui  est  commun  à  toutes  les  créatures  ?  Car 
n'est-ce  pas  Dieu  qui  les  a  toutes  créées,  et  par  conséquent  n'est-il  pas  le 
Dieu  de  tout  l'univers  ?  Numquid  omnima  Dew^  non  est  '^?  Il  est  vrai,  ré- 
pond ce  saint  docteur,  c'est  le  Dieu  de  tout  le  inonde  ;  mais  il  faut  aussi 
reconnaître  qu'il  se  donne  particulièrement,  et  qu'il  appartient  plus  pro- 
prement à  certaines  âmes ,  qui  n'ont  point  d'autre  sentiment  sur  la  terre 
que  de  l'aimer,  qui  n'ont  point  d'autre  soin  que  de  le  servir,  qui  n'ont 
point  ni  ne  veulent  point  avoir  d'autre  héritage  que  lui-même  et  le  bon- 
heur de  le  posséder  :  Sed  eorum  prœclpuè  Deus  qui  eum  diligunt ,  co- 
lunt ,  possident^.  Or  qui  sont  ces  âmes  dégagées  de  tout  autre  objet  que 
Dieu,  et  dont  tous  les  désirs  tendent  vers  Dieu?  qui  sont  ces  âmes  tout 
occupées  du  service  de  Dieu  ,  et  dont  l'unique  emploi  dans  la  vie  est  d'ho- 
norer Dieu?  qui  sont  ces  âmes  volontairement  pauvres,  qui  se  sont  dé- 
pouillées de  tous  les  biens  sensibles  pour  Dieu  ,  et  dont  le  seul  trésor  et  le 
seul  bien  est  Dieu?  N'est-il  pas  évident  que  ce  sont  les  âmes  religieuses, 
et  n'est-il  pas  juste  que  Dieu  soit  à  elles  d'une  façon  toute  singulière, 
puisqu'elles  ont  voulu  d'une  façon  toute  singulière  être  elles-mêmes  à 
Dieu?  C'est  en  ce  même  sens  qu'il  faut  entendre  cette  autre  parole  de 
l'Écriture,  que  j'ai  déjà  rapportée  ;  je  veux  dire  cette  formule  de  profession 
que  prononçaient  les  Hébreux  aux  pieds  du  grand  prêtre,  en  entrant  dans 
la  terre  promise  :  Profiteor  hodic  coram  Domino  Deo  tuo  :  Je  proteste 
aujourd'hui ,  disaient-ils  au  pontife,  et  je  fais  un  aveu  solennel  devant  le 
Seigneur  votre  Dieu.  Eh  quoi!  reprend  là-dessus  saint  Jérôme,  ne  de- 
vaient-ils pas  plutôt  dire.  Devant  le  Seigneur  notre  Dieu?  n'étaient-ils 
pas  le  peuple  de  Dieu ,  et  Dieu  ne  les  avait-il  pas  cent  fois  assurés  qu'il 
était  leur  Dieu  préférablement  à  toutes  les  autres  nations?  Cependant,  en 
la  présence  des  prêtres ,  ils  n'osaient  l'appeler  leur  Dieu ,  et  se  contentaient 
de  dire ,  Le  Seigneur  votre  Dieu  :  comme  s'ils  eussent  reconnu  que  leur 
Dieu  était  bien  plus  à  leurs  prêtres  qu'il  n'était  à  eux  ;  et  que  ceux  qui  se 
trouvaient  employés  aux  fonctions  du  sacerdoce  pouvaient  tout  autrement 
se  glorifier  qu'ils  appartenaient  à  Dieu,  et  que  Dieu,  pour  ainsi  parler, 
leur  appartenait.  Pourquoi  cela?  la  raison  en  est  bien  claire,  poursuit 
saint  Jérôme ,  et  nous  n'avons  qu'à  consulter  l'Écriture  pour  nous  en  in- 
struire. C'est  que  le  grand  prêtre ,  aussi  bien  que  toute  la  tribu  de  Lévi , 
n'ayant  eu  aucun  partage  ni  aucune  possession  dans  la  terre  promise , 
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Dieu  lui-même,  comme  il  est  expressément  marqué,  leur  devait  servir  de 
possession  :  excellente  idée  de  l'âme  religieuse.  Elle  ne  se  réserve  que 
Dieu  :  il  est  donc  juste  qu'elle  possède  Dieu  plus  que  les  autres,  et  qu'en 
cela  elle  ait  même ,  dans  un  sens ,  l'avantage  sur  les  prêtres  du  Seigneur, 
tout  distingués  qu'ils  sont  d'ailleurs  par  leur  caractère  ;  car  les  prêtres , 
après  tout,  soit  de  l'ancienne,  soit  de  la  nouvelle  loi,  n'ont  jamais  fait 
un  renoncement  aussi  entier  que  le  sien ,  puisque  le  sacerdoce  n'empêche 
point  qu'on  ne  puisse  acquérir  et  conserver  les  biens  temporels.  Mais 
l'âme  religieuse  dit  absolument  à  Dieu  :  Quid  mihi  est  in  cœlo ,  et  à  te 
quid  volui  super  terram  *  ?  De  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  ciel  et  de  tout  ce 
qu'il  y  a  sur  la  terre,  qu'ai-je  désiré,  qu'ai-je  recherché,  qu'ai-je  voulu 
retenir,  hors  vous ,  Seigneur,  et  vous  seul?  Je  ne  dis  pas  cela,  mon  Dieu , 
ajoute-t-elle ,  je  ne  le  dis  pas  pour  faire  valoir  auprès  de  vous  la  pauvreté 
et  le  dénùment  où  je  me  suis  réduite;  mais  pour  me  féliciter  humblement 
moi-même  et  pour  me  réjouir  devant  vous  de  mon  abondance  ;  car  vous 
me  valez  infiniment  mieux  vous  seul  que  tout  le  reste  sans  vous  ;  et  ce  qu'il 
y  a  de  plus  merveilleux  encore ,  vous  me  valez  mieux  vous  seul  que  tout 
le  reste  avec  vous  :  non  pas  qu'avec  tout  le  reste ,  vous  perdiez  rien  de 
votre  prix  infini  ;  mais  parce  que  ce  reste  m'empêcherait  de  vous  bien  pos- 
séder, et  qu'en  vous  possédant  seul  je  vous  possède  plus  parfaitement. 
Voilà  donc,  ma  chère  Sœur,  je  ne  puis  trop  vous  le  redire,  voilà  le  bon- 
heur du  saint  état  que  vous  embrassez  :  vous  y  posséderez  Dieu.  Dans  le 
monde  on  ne  le  possède  pas,  ou  l'on  ne  le  possède  qu'à  demi  :  et  comment, 
en  effet,  pourrait-on  le  bien  posséder,  lorsqu'on  se  trouve  possédé  soi- 
même  par  tant  de  maîtres,  par  l'ambition,  par  l'intérêt,  par  le  plaisir,  par 
toutes  les  passions  et  tous  les  vices?  C'est  dans  l'état  religieux  que  cette 
possession  est  entière,  paisible,  assurée;  c'est  là  que  l'on  goûte  Dieu,  qu'on 
se  repose  en  Dieu,  qu'on  recueille  tous  les  fruits  que  peut  produire  un 
héritage  aussi  grand  que  Dieu. 

Mais  je  vais  plus  avant  encore ,  ma  chère  Sœur,  et  je  finis  par  une  pen- 
sée que  vous  ne  devez  jamais  oublier.  Vous  allez  faire  une  sainte  alliance 
avec  votre  Dieu  ;  et,  suivant  les  idées  communes  et  ordinaires,  je  pourrais 
vous  dire  que  c'est  tellement  un  Dieu  de  gloire,  qu'il  a  été  tout  ensemble 
un  homme  de  douleur,  un  Dieu  pauvre ,  un  Dieu  humilié ,  un  Dieu  per- 
sécuté, un  Dieu  crucifié;  que  vous  ne  pouvez  donc  vous  allier  avec  lui 
sans  participer  à  sa  pauvreté  aussi  bien  qu'à  ses  richesses,  à  ses  humilia- 
tions aussi  bien  qu'à  sa  gloire ,  à  ses  souffrances  et  à  sa  croix  aussi  bien 
qu'à  sa  souveraine  béatitude.  Voilà  ce  que  je  vous  représenterais;  et,  dans 
la  diposition  où  vous  êtes,  il  n'y  a  rien  de  si  contraire  aux  sens  et  à  la 
nature,  que  vous  ne  voulussiez  accepter.  De  tous  les  maux  à  quoi  s'est 
assujetti  le  divin  époux  que  vous  choisissez ,  il  n'y  a  rien  qui  vous  étonnât 
et  que  vous  ne  voulussiez  partager.  Mais  il  n'est  point  même  nécessaire 
que  vous  fassiez  cet  effort  de  fidéUté;  et  ce  serait  mal  m'expliquer,  de  dire 
que  vous  devez  entrer  en  société  de  peines  et  de  maux  avec  Jésus-Christ,  car 
dans  Jésus-Christ  tout  s'est  converti  en  bien;  et  la  pauvreté,  les  80uf- 

'    Psalm.  72. 
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fi^iïces,  les  croix,  que  nous  estimons  des  maux,  sont  sui»  la  terre  les  plus 
glands  i3iens  qu'il  ait  procurés  à  ses  élus.  N'en  a4-il  pas  fait  autant  de  béa- 
titudes? n'à-t-il  pas  dit  hautement  et  formellement ,  dans  son  Évangile  : 
Bienheureux  les  pauvres,  Beati  pauperes  *  ;  bienheureux  ceux  qui  pleurent, 
Beàtt  qui  lugent^l  et  ne  sont-ce  pas  là,  en  faveur  des  croix  et  des  souf- 
frances de  cette  vie,  des  preuves  que  les  mondains  ne  détruiront  jamais? 
Or  où  a-t-on  une  plus  abondante  communication  de  ces  biens  spirituels  et  de 
Ces  dons  célestes ,  que  dans  la  religion  ?  Dans  le  monde  il  y  a  des  croix , 
mais  elles  sont  bien  différentes  de  celles  que  vous  trouverez  dans  la  vie  re- 
ligieuse ;  car,  Comme  dit  saint  Bernard ,  toute  croix  n'est  pas  la  croix  de 
Jésus-Christ,  toute  pauvreté  n'est  pas  la  pauvreté  de  Jésus-Christ,  toute 
mortification  n'est  pas  la  mortification  de  Jésus-Christ.  On  souffre  dans  le 
monde;  on  est  humilié,  mortifié  dans  le  monde;  mais  souvent  il  n'y  a 
fien  de  tout  cela  qui  porte  le  caractère  de  la  croix  du  Sauveur  :  pourquoi? 
parce  qu'il  n'y  a  rien  en  tout  cela  pour  la  justice  et  pour  Dieu.  C'est  dans 
l'état  religieux  que  les  croix  sont  salutaires,  qu'elles  sont  vivifiantes, 
qu'elles  produisent  la  sainteté ,  parce  qu'elles  sont  marquées  du  sceau  dé 
Jésus-Christ.  Les  croix  du  monde  sont  des  croix  d'esclaves ,  qui  accablent 
ceux  qui  les  portent  :  mais  les  vôtres  vous  porteront  autant  que  vous  les 
porterez.  Vous  l'avez  déjà  bien  éprouvé ,  ma  chère  Sœur,  et  vous  en  rendez 
un  témoignage  bien  authentique,  par  la  profession  de  vos  vœux.  Le  passé 
vous  répond  de  l'avenir,  et  vous  verrez  si  la  société  des  croix  de  votre  ado- 
rable époux  n'attire  pas  nécessairement  après  soi  celle  de  ses  consolations. 
Nous  en  faut-il  un  autre  garant  que  saint  Paul?  Scientes,  quod  stcut 
Èocît  passionum  estis,  sic  eritis  et  consolationis^  :  Sachez,  mes  Frères, 
disait  ce  grand  apôtre ,  et  soyez  fortement  persuadés  que  vous  aurez  part 
aux  consolations  de  Jésus-Christ,  selon  que  vous  aurez  eu  part  à  ses  souf- 
frances. A  qui  parlait-il?  à  des  chrétiens  de  la  primitive  Église,  c'est-à-dire 
à  des  hommes  parfaits,  qui  faisaient  alors  dans  le  christianisme,  par  une 
loi  commune,  ce  que  font  maintenant  les  religieux  par  une  obligation 
particulière.  De  sorte,  ma  chère  Sœur,  qu'au  moment  où  vous  allez  rati- 
fier  votre  alliance  avec  Dieu,  vous  vous  trouverez  pourvue  de  tous  ses 
trésors,  de  ses  grâces,  de  ses  bénédictions,  de  sa  paix  et  de  ses  douceurs 
intérieures ,  et  qu'il  vous  dira  par  avance  ce  qu'il  doit  vous  dire  en  vous 
recevant  un  jour  dans  son  royaume  :  Entrez  dans  la  joie  de  votre  Sei- 
gneur :  Intra  in  gaudium  Domini  tui  '*. 

Chrétiens  qui  m'écôutez ,  et  qui  êtes  témoins  de  cette  cérémonie ,  voilà 
un  modèle  que  Dieu  Vous  met  aujourd'hui  devant  les  yeux.  Si  vous  avé2 
l'esprit  et  le  zèle  de  votre  religion  ,  voilà  l'objet  d'une  émulation  sainte 
que  Dieu  vous  propose ,  et  dont  il  vous  demandera  compte  un  jour. 
L'exemple  de  cette  jeune  vierge  qui  quitte  le  monde ,  sa  fidélité  à  suivre 
la  vocation  de  Dieu ,  la  ferveur  avec  laquelle  elle  va  faire  le  sacrifice  de 
sa  personne ,  la  constance  inébranlable  de  son  âme  dans  l'action  la  plus 
héroïque  et  la  plus  importante  de  là  vie ,  sa  joie  dans  le  mépris  qu'elle 
fait  de  tous  les  avantages  du  siècle  ;  voilà  ce  qui  confondra  Vo&  lâchetés , 

•  xMauh.,  5.  —  '  Ibid.  —  '  2  Cor.,  1,  ~  <  Matth.,  25. 
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voilà  ce  qui  condamnera  vos  attachements  criminels  aux  biens  de  la  terre , 
voilà  ce  qui  réfutera  tous  les  prétextes  que  vous  pourriez  alléguer  pour 
justifier  vos  délicatesses  et  votre  impénitence ,  voilà  ce  que  Dieu  vous  re- 
présentera ,  ou  plutôt  ce  qu'il  vous  opposera  dans  le  jugement  dernier,  pour 
vous  obliger  à  prononcer  vous-mêmes  F  arrêt  de  votre  condamnation.  Vous 
trouvez  tout  difficile  dans  l'accomplissement  des  préceptes  et  de  la  loi  de 
Dieu  ;  et  cette  jeune  vierge ,  ayant  trouvé  le  joug  des  préceptes  et  de  la 
loi  de  Dieu  trop  léger  pour  elle ,  y  ajoute  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  rigou- 
reux et  de  plus  sévère  dans  les  conseils  évangéliques.  Vous  ne  pouvez 
vous  résoudre  à  rompre  les  commerces  dangereux  où  le  monde  vous  en- 
gage ,  et  elle  a  la  force  et  le  courage  de  se  séparer  du  monde  pour  jamais. 
Vous  disputez  les  années  entières  pour  renoncer  à  des  choses  que  votre 
seule  raison  vous  dit  être  criminelles  ;  et  elle  renonce  sans  délibérer  aux 
choses  mêmes  les  plus  innocentes  ,  les  plus  légitimes  et  les  plus  permises, 
dont  elle  veut  bien  se  priver  pour  Jésus-Christ.  Vous  ne  vous  surmontez 
en  rien,  et  elle  triomphe  d'elle-même  en  tout.  Vous  ne  donnez  rien  à  Dieu, 
et  elle  se  sacrifie  elle-même.  En  faudra-t-il  davantage  pour  conclure  contre 
vous? 

Ah!  Chrétiens,  permettez-moi  de  faire  ici  une  réflexion  :  elle  est  im- 
portante pour  Tédification  de  vos  âmes ,  et  vous  conviendrez  avec  moi  de 
la  vérité  qu  elle  contient.  Vous  faites  quelquefois  des  comparaisons  de 
votre  état  avec  l'état  religieux  ,  et ,  par  de  vains  raisonnements  que  fesprit 
du  siècle  vous  suggère  selon  les  vues  différentes ,  pour  ne  pas  dire  selon 
les  caprices  avec  lesquels  vous  en  jugez  ,  tantôt  vous  désespérez  de  votre 
état  ;  tantôt  vous  en  présumez  avec  excès ,  tantôt  vous  égalez  la  profession 
simple  du  christianisme  à  la  profession  religieuse  ;  tantôt  vous  concevez 
la  vie  religieuse  comme  impraticable  et  au-dessus  des  forces  de  la  nature  ; 
tantôt  vous  dites  qu  il  est  impossible  de  se  sauver  dans  le  monde  ,  et  tantôt 
vous  prétendez  qu'il  y  a  autant  et  peut-être  plus  de  solide  vertu  dans  le 
monde  que  dans  la  religion.  Ainsi ,  prenant  toujours  les  choses  dans  Tune 
ou  dans  l'autre  des  deux  extrémités ,  vous  ne  tenez  jamais  ce  juste  milieu 
en  quoi  consiste  votre  perfection,  et  vous  ne  remplissez  jamais  la  mesure 
de  cette  grâce  qui  doit  faire  la  sainteté  de  votre  état.  Si  cette  émulation 
d'état  procédait  d'un  esprit  sincère  ,  d'un  esprit  humble  ,  d'un  esprit 
fervent  et  qui  cherche  Dieu ,  elle  produirait  des  fruits  de  christianisme 
qui  paraîtraient  dans  la  conduite  de  votre  vie  ;  et  c'est  ce  que  voulait  le 
grand  Apôtre ,  quand  il  recommandait  aux  premiers  fidèles  d'aspirer 
toujours  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent  dans  les  dons  de  Dieu  :  yEmu- 
lamini  autem  charisma  ta  meliora  ^  Mais  parce  que  cette  émulation  ne 
procède  bien  souvent  que  d'un  esprit  vain ,  que  d'un  esprit  de  conten- 
tion ,  que  d'un  esprit  d'amour-propre  pour  tout  ce  qui  nous  touche  ,  et 
de  chagrin  ou  d'aliénation  pour  tout  ce  qui  n'a  pas  do  rapport  à  nous,  de 
là  vient  qu'elle  se  réduit  à  des  paroles  et  à  des  contestations  inutiles, 
<iui ,  bien  loin  de  vous  édifier,  corrompent  dans  vous  le  vrai  zèle  de  votre 
sanctification. 

•    1  Cor.,  12. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  Chrétiens,  il  ne  s'agit  pas  ici  de  mesurer  ni  de  com- 
parer les  avantages  de  nos  états.  De  quelque  manière  que  Dieu  ait  disposé 
les  choses,  et  votre  état  et  Tétat  religieux  sont  les  ouvrages  de  sa  pro- 
vidence ,  et  il  a  eu  dans  Tun  et  dans  l'autre  ses  desseins.  Il  a  suscité 
Tétat  religieux  pour  conserver  dans  son  Église  l'esprit  et  l'idée  de  ce  pre- 
mier christianisme  que  le  paganisme  môme  a  admiré  ;  et  il  veut  que  le 
vôtre  subsiste  comme  un  moyen  de  salut  proportionné  à  votre  faiblesse. 
Quelque  différence  qu'il  y  ait  entre  Fun  et  l'autre ,  deux  vérités  sont 
certaines  :  la  première,  pour  vous  consoler,  et  la  seconde,  pour  vous  faire 
trembler.  Car  ce  qui  doit  vous  consoler,  c'est  que  vous  pouvez  être  dans 
votre  état  aussi  parfaits  que  les  religieux  :  oui ,  vous  pouvez  être  pauvres 
d'affection ,  au  milieu  même  de  l'abondance  et  des  richesses  ;  vous  pouvez 
être  chastes  et  continents  ,  parmi  la  corruption  du  siècle  où  vous  vivez  ; 
vous  pouvez  être  fidèles  et  soumis  à  la  loi  de  Dieu ,  malgré  le  libertinage 
qui  vous  environne.  Non-seulement  vous  le  pouvez,  mais,  ce  qui  doit 
vous  faire  trembler,  c'est  que  vous  y  êtes  indispensablement  obligés.  Ah  ! 
Chrétiens ,  travaillez-y  comme  à  l'affaire  essentielle  de  votre  vie.  C'est  de 
quoi  je  vous  conjure  ;  car  Dieu  m'a  donné  du  zèle  pour  votre  salut ,  et  je 
puis  vous  dire ,  aussi  bien  qu'à  cette  âme  religieuse ,  ce  que  saint  Paul 
disait  aux  Corinthiens  :  /Emulor  enim  vos  Dei  œmidatione.  Defipondi 
enim  vos  uni  vira  virginem  castam  exhihere  Christo  ^  :  Je  sens  dans 
moi  un  zèle  de  Dieu  pour  vous  ;  et,  animé  de  ce  zèle,  je  voudrais  vous 
présenter  tous  à  Jésus-Christ  comme  une  vierge  pure  et  sans  tache ,  digne 
de  ses  grâces  en  cette  vie ,  et  de  sa  gloire  dans  l'éternité  bienheureuse ,  où 
nous  conduise ,  etc. 

'   2  Cor  ,  11. 
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ORAISON  FUNÈBRE  DE  HENRI  DE  BOURBON  , 

PRINCE  DE  CONDÉ,   ET   PREMIER  PRINCE  DU  SANG. 


In  memofiâ  œternâ  erit  Justus. 

La  mémoire  du  Juste  sera  éternelle.   C'est  Voracle  du  Saint-Esprit  dans  le  psaume  111. 

Monseigneur  * , 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  je  parais  aujourd'hui  dans  cette  chaire , 
interrompant  les  sacrés  mystères  pour  renouveler,  dans  l'esprit  de  ceux 
qui  m'écoutent ,  le  souvenir  d'un  prince  dont  il  y  a  déjà  tant  d'années 
que  nous  avons  pleuré  la  mort.  Si  la  mémoire  du  Juste  doit  être  éter- 
nelle se\ilement  parce  qu'il  est  Juste  ,  beaucoup  plus  la  mémoire  de  celui- 
ci  ,  qui  dans  sa  condition  de  prince  n'a  pu  être  juste  de  cette  parfaite 
justice  que  la  religion  et  la  foi  catholique  formèrent  en  lui ,  et  qui  fut , 
comme  vous  verrez  ,  son  véritable  caractère  ,  sans  avoir  mérité  ,  par 
un  double  titre ,  que  l'on  conservât  éternellement  le  souvenir  de  sa 
personne. 

L'une  des  malédictions  de  Dieu  dans  l'Écriture  est  d'anéantir  jusqu'à 
la  mémoire  des  princes  réprouvés  :  Dispereat  de  terra  memoiHa  eorum  ^  : 
Que  leur  mémoire ,  dit  Dieu ,  soit  exterminée  de  dessus  la  terre.  Il  ne  se 
contente  pas  de  détruire  leur  grandeur,  leurs  ouvrages ,  leurs  entreprises , 
leurs  vastes  desseins  :  il  se  venge  sur  leur  mémoire  même ,  qui ,  s'effaçant 
peu  à  peu,  tombe  enfin  dans  une  éternelle  obscurité,  et  s'enseveht  pour 
jamais  dans  un  profond  oubli  des  hommes.  Au  contraire,  l'une  des  pro- 
messes que  Dieu  fait  dans  l'Écriture  aux  princes  zélés  pour  sa  loi ,  est 
que  leur  mémoire  ne  périra  point ,  qu'elle  passera  de  siècle  en  siècle  et 
de  génération  en  génération ,  et  qu'affranchie  des  lois  de  la  mort ,  elle 
trouvera  dès  maintenant  dans  les  esprits  et  dans  les  cœurs  une  espèce 
d'immortalité  :  Non  recedet  memoria  ejus ,  et  nomen  ejus  requiretur 
à  generatione  in  generationem  ^ .  Ainsi,  Chrétiens,  l'éprouvons-nous 
dans  l'exemple  du  prince  dont  je  dois  parler,  et  qui  est  le  sujet  de  la  cé- 
rémonie funèbre  pour  laquelle  vous  êtes  ici  assemblés  *.  Tandis  que  ce 
temple  consacré  à  Dieu  subsistera ,  et  tandis  qu'on  offrira  sur  cet  autel 
le  sacrifice  de  l'Agneau  sans  tache ,  le  nom  de  Henri  de  Bourbon  ne 

'  Monsieur  le  Prince, 
»  Psalm.  108.  —  ^  Eccli.,  39. 

*  C«  discours  fut  prononcé  à  Paris,  le  dixième  jour  de  décembre  1683,  en  l'église  de  la 
maison  professe  des  jésuites. 
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mourra  jamais  ;  ses  louanges  seront  publiées,  et  on  rendra  à  sa  mémoire 
des  tributs  d'honneur. 

Un  de  ses  serviteurs  fidèles  ^  s'est  senti  touché  de  lui  donner  en  mou- 
rant cette  marque  singulière  de  sa  reconnaissance.  11  a  voulu  que  la  pos- 
térité sût  les  immenses  obligations  qu'il  avait  à  un  si  bon  maître  ;  et,  ne 
pouvant  plus  s'en  expliquer  lui-même,  il  a  laissé  un  monument  de  sa 
piété  et  de  sa  libéralité ,  afin  d'exciter  les  mxinistres  mêmes  de  l'Évangile 
à  le  faire  pour  lui.  Je  suis  le  premier  qui  satisfais  à  ce  devoir;  je  m'y 
trouve  engagé  par  des  ordres  qui  me  sont  aussi  chers  que  vénérables  :  le 
prince  devant  qui  je  parle  fa  désiré ,  et  il  ne  m'en  fallait  pas  davantage 
pour  lui  obéir.  Ce  sera  à  vous,  Chrétiens,  dans  ce  genre  de  discours  qui 
m'est  nouveau ,  de  me  supporter,  et  à  moi  d'y  trouver  de  quoi  vous  in- 
struire ,  et  de  quoi  édifier  vos  âmes.  Mais ,  quoi  qu'il  en  soit ,  Dieu  n'a 
ainsi  disposé  les  choses  que  pour  vérifier  la  parole  de  mon  texte ,  en  ren- 
dant éternelle  et  immortelle  la  mémoire  de  très-haut ,  très-puissant  et 
très-excellent  prince  Henri  de  Bourbon,  prince  de  Gondé,  et  premier  prince 
du  sang. 

Tout  a  été  grand  dans  lui  :  mais  voici ,  mes  chers  auditeurs ,  à  quoi  je 
m'arrête ,  et  ce  qui  m'a  semblé  plus  digne  de  vous  être  proposé  dans  le 
lieu  saint  où  vous  m'écoutez.  C'est  un  prince  que  Dieu  fit  naître  pour  le 
rétablissement  de  la  vraie  religion  ;  c'est  un  prince  qui  semble  n'avoir 
vécu  que  pour  la  défense  et  le  soutien  de  la  vraie  religion  ;  c'est  un  prince 
dont  toute  la  conduite  a  été  un  ornement  de  la  vraie  religion  :  trois  vé- 
rités que  l'évidence  des  choses  vous  démontrera ,  et  qui  vous  feront  avouer 
que  sa  mémoire  doit  être  à  jamais  en  bénédiction  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes  :  In  memoriâ  œternâ  erit  Justus.  Un  prince ,  dont  la  reli- 
gion catholique  a  tiré  trois  insignes  avantages  ,  puisqu'il  a  servi  à  la 
relever,  à  l'amplifier,  et  à  l'honorer  :  à  la  relever,  et  c'est  ce  que  j'ap- 
pelle le  bonheur  de  sa  destinée  ou  le  dessein  de  Dieu  dans  sa  naissance  ; 
à  l'amplifier,  et  c'est  ce  qui  a  fait  le  mérite  de  sa  vie  ,  et  l'exercice  de  son 
infatigable  zèle  ;  à  l'honorer,  et  c'est  ce  que  je  vous  ferai  considérer  comme 
le  fruit  de  cette  régularité  solide  qu'il  observa  dans  tous  les  devoirs  de  sa 
condition. 

Inspirez-moi ,  mon  Dieu  ,  les  grâces  et  les  lumières  dont  j'ai  besoin 
pour  traiter  ce  sujet  chrétiennement  ;  et  dans  la  profession  que  je  fais 
d'abord  d'y  renoncer  à  toutes  les  pensées  profanes  et  à  tout  ce  qui  est 
humain,  donnez-moi  ces  paroles  persuasives  de  votre  divine  sagesse,  avec 
lesquelles  je  puisse  ,  aussi  ])ien  que  votre  Apôtre ,  me  promettre  de  sou- 
tenir encore  ici  le  ministère  de  prédicateur  évangélique.  Un  prince  né,  et 
choisi  de  Dieu  pour  être  ,  si  j'ose  parler  ainsi ,  la  ressource  de  sa  reli- 
gion. Un  prince  répondant  à  ce  choix  par  les  combats  qu'il  donna ,  et 
les  difi(érentes  victoires  qu'il  remporta  par  sa  religion.  Un  prince  par- 
fait ,  et  remplissant  exactement  ses  devoirs  de  prince  pour  faire  honneur 
à  sa  religion.  En  un  mot,  naissance  heureuse  pour  le  bien  de  la  foi 

'  M.  Perrault,  secrétaire  «les  roinniandc.'inents  île  ce  princ«;,  et  président  de  la  chambre 
«•Jos  comptes  de  P.iris. 
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catholique  ;  vie  consacrée  au  zèle  de  la  foi  catholique  ;  règle  de  conduite  , 
je  dis  de  conduite  de  prince  ,  honorable  à  la  foi  catholique.  Voilà  ,  chré- 
tienne compagnie ,  les  trois  parties  de  ce  discours ,  et  le  sujet  de  votre  at- 
tention. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

C'est  de  tout  temps  que  la  France  a  expérimenté ,  dans  ses  malheurs 
et  dans  ses  révolutions ,  un  secours  du  ciel  d'autant  plus  singulier  et 
plus  favorable ,  qu  il  a  paru  souvent  moins  espéré  et  plus  approchant  du 
miracle.  Mais  on  peut  dire ,  et  il  est  vrai ,  qu  elle  n'en  eut  jamais  une 
preuve  plus  sensible  que  dans  la  conjoncture  fatale  où  elle  se  trouva  sur 
la  fin  du  siècle  passé,  lorsqu' accablée  de  maux,  épuisée  de  forces,  dé- 
chirée par  les  guerres  civiles  ,  exposée  comme  en  proie  aux  étrangers , 
elle  se  vit  sur  le  point  de  perdre  ce  qui  l'avait  jusqu'alors  maintenue  ,  et 
ce  qui  était  le  fondement  de  toute  sa  grandeur,  savoir,  la  vraie  religion. 
Je  m'explique. 

La  France ,  autrefois  si  heureuse  et  si  florissante  tandis  qu'elle  avait 
conservé  la  pureté  de  sa  foi ,  gémissait  dans  la  confusion  et  dans  le  dés- 
ordre où  l'hérésie  l'avait  jetée.  L'erreur  de  Calvin  ,  devenue  redoutable 
par  sa  secte  encore  plus  que  par  ses  dogmes ,  malgré  toute  la  résistance 
du  parti  catholique  ,  avait  prévalu  :  son  venin  ,  par  une  contagion  fu- 
neste ,  avait  gagné  les  parties  les  plus  nobles  de  l'état  ;  le  sang  de  nos  rois 
en  était  infecté  ;  l'héritier  légitime  de  la  couronne  l'avait  sucé  avec  le  lait  ; 
les  princes  de  sa  maison  étaient  non-seulement  les  sectateurs ,  mais  les 
chefs  et  les  défenseurs  du  schisme  formé  contre  l'Église.  De  là  on  ne 
devait  attendre  que  la  décadence  ,  et  même  l'entier  renversement  de 
l'empire  français.  Les  temples  profanés ,  les  lois  méprisées ,  l'autorité 
anéantie,  le  culte  de  Dieu,  sous  ombre  de  réforme ,  perverti ,  ou  plutôt 
aboli ,  en  étaient  déjà  les  infortunés  présages.  Mais  au  milieu  de  tout 
cela,  la  France  était  sous  la  protection  du  Très -Haut.  Quoique  pen- 
chante vers  sa  ruine ,  et  sur  le  bord  affreux  du  précipice  où  elle  allait 
tomber,  la  main  toute  -  puissante  du  Seigneur  la  soutenait.  Le  Dieu , 
non  plus  d'Abraham  ,  d'Isaac  et  de  Jacob ,  mais  de  Clovis ,  de  Gharle- 
magne  ,  et  de  saint  Louis ,  veillait  encore  sur  elle  ;  et  pour  relever  son 
espérance  contre  son  espérance  même ,  Contra  spem  in  spem  S  il  se 
préparait  à  la  sauver,  par  ce  qui  semblait  devoir  être  la  cause  de  sa  perte. 

Henri,  l'incomparable  prince  dont  j'ai  entrepris  de  parler,  était  le  sujet 
que  Dieu  avait  choisi  entre  autres  et  prédestiné  pour  cela.  Appliquez- 
vous  ,  mes  chers  auditeurs ,  et  admirez  avec  moi  la  profondeur  des  con- 
seils divins.  Ce  prince  était  né  dans  le  sein  de  l'hérésie  ;  et  quoiqu'il  fût 
encore  enfant ,  le  parti  hérétique  comptant  sur  lui ,  et  se  promettant  tout 
de  lui ,  le  regardait  avec  raison  comme  son  héros  futur.  Rien  dans  l'ap- 
parence n'était  mieux  fondé  que  cette  vue.  Mais  c'est  ici ,  providence 
adorable  de  mon  Dieu ,  où  vous  commençâtes  à  triompher  de  la  pru- 
dence humaine,  et  où,  par  des  voies  secrètes  mais  infaillibles,  vous  dis- 
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posâtes  toutes  choses  avec  force  et  avec  douceur  :  avec  force ,  changeant 
les  obstacles  en  moyens ,  pour  parvenir  à  vos  fins  ;  et  avec  douceur,  n'em- 
ployant pour  y  réussir  que  le  charme  de  votre  grâce ,  victorieuse  des  es- 
prits et  des  cœurs. 

Ce  prince ,  né  dans  l'hérésie ,  était  celui  par  qui  la  vraie  religion  de- 
vait renaître ,  pour  ainsi  dire  ,  et  se  reproduire  dans  son  premier  éclat.  Il 
était  suscité  pour  la  rétablir,  premièrement  dans  sa  maison  ,  et  par  là 
dans  toute  sa  nation.  Le  malheur  de  ses  pères  avait  été  de  s'en  séparer, 
et  c'était  l'unique  tache  dont  leur  gloire  avait  pu  être  ternie  :  il  fallait 
qu'il  l'effaçât ,  il  fallait  que  le  petit-fils  et  le  successeur  de  ces  grands 
hommes  fût  le  restaurateur  de  leur  foi ,  et  que  de  leurs  cendres  il  sortit  un 
digne  vengeur  des  maux  que  leur  zèle  aveugle  et  trompé  avait  fait  souffrir 
à  l'Église  leur  mère. 

Dieu  ne  voulait  pas  que  la  maison  de  Gondé  dût  à  un  autre  qu'à  elle- 
même  l'accomplissement  d'une  si  sainte  obligation  ,  ni  qu'une  autre 
qu  elle-même  eût  l'avantage  de  réparer  ce  qu'elle  avait  détruit.  Elle  seule 
en  était  capable ,  et  tout  le  mérite  lui  en  était  réservé.  Elle  devait  mettre 
au  jour  un  autre  Esdras ,  qui  fît  revivre  parmi  les  siens  la  loi  de  Dieu  ; 
un  second  Machabée ,  qui ,  animé  du  même  esprit ,  purifiât  et  renouvelât 
le  sanctuaire  que  ses  ancêtres  infidèles  avaient  les  premiers  profané.  Ce 
Machabée ,  cet  Esdras  était  notre  Henri  ;  et  en  effet ,  c'est  par  lui  que  la 
maison  de  Condé  ,  après  trente  années  de  désolation  ,  retourna  au  culte 
des  autels ,  et  rentra  dans  la  communion  romaine,  et  par  lui  que  la  maison 
royale  acheva  d'être  purifiée  du  levain  de  la  nouveauté  et  de  l'erreur.  Mais 
voyons-en  les  circonstances,  qui ,  sans  fatiguer  vos  esprits,  vont  me  servir 
d'autant  de  preuves  de  cette  vérité. 

Henri  IV,  monarque  encore  plus  grand  par  ses  vertus  et  par  ses  qua- 
lités royales  que  par  son  nom ,  élevé  qu'il  fut  sur  le  trône ,  ne  pensa  dans 
la  suite  qu'à  l'affermir  en  affaiblissant  peu  à  peu  l'hérésie ,  et  donnant  à 
la  religion  catholique ,  pour  laquelle  il  s'était  enfin  déclaré ,  toutes  les 
marques  d'un  véritable  attachement.  L'un  et  l'autre  ,  quoique  nécessaire , 
était  difficile  ;  et ,  selon  les  maximes  de  la  politique  ,  l'un  et  l'autre  ,  eu 
égard  au  temps,  pouvait  être  dangereux.  Mais  il  surmonta  heureusement 
et  les  difficultés  et  les  dangers  de  l'un  et  de  l'autre ,  en  ôtant  aux  héréti- 
ques le  seul  appui  qui  leur  restait,  et  retirant  d'entre  leurs  mains  le  jeune 
prince  de  Condé  ,  auquel  il  voulut  désormais  tenir  lieu  de  père ,  et  de  l'é- 
ducation duquel  il  se  chargea.  Qui  pourrait  dire  avec  quel  succès  et  avec 
quelle  bénédiction  ?  Par  là  le  calvinisme ,  de  dominant  et  de  fier  qu'il 
avait  été  ,  se  sentit  consterné  et  abattu  ;  et  par  là  la  vraie  rehgion  ,  de 
consternée  et  d'alarmée  qu'elle  était  encore ,  acheva  d'être  pleinement  et 
même  tranquillement  la  dominante.  Posséder  le  prince  de  Condé  fut  pour 
elle  une  assurance  et  un  gage  de  toutes  les  prospérités  dont  le  ciel  l'a  de- 
puis comblée  ;  et  l'avoir  perdu ,  fut  pour  le  parti  protestant  le  coup  mortel 
qui  l'atterra. 

Ainsi  l'avait  prévu  le  sage  et  saint  pape  Clément  Vïll ,  dont  la  mé- 
moire doit  être  à  la  France  le  sujet  d'une  éternolle  vénération  :   ainsi , 
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dis-je,  l'avait-il  prévu.  Pressé  de  ce  soin  de  toutes  les  Églises,  qui  exci- 
tait sa  vigilance  et  qui  causait  son  inquiétude ,  il  ne  crut  pas ,  dans  Tétat 
chancelant  où  étaient  les  choses ,  pouvoir  rien  faire  ,  ni  pour  la  France , 
ni  pour  l'Église,  de  plus  important  que  de  s'intéresser  à  faire  élever  le 
prince  de  Condé  dans  la  profession  de  la  foi  orthodoxe.  Il  l'entreprit,  il  y 
travailla,  il  le  demanda  avec  prières  et  avec  larmes,  et  comme  souverain 
pontife  il  fut  exaucé ,  pour  le  respect  qui  lui  était  dû.  A  cette  condition, 
la  grâce  de  l'absolution  du  roi  et  la  ratification  de  sa  réunion  avec  le 
Saint-Siège  fut  accordée.  Mille  raisons  s'y  opposaient  ;  et  vous  savez  par 
combien  d'artifices  et  d'intrigues  ce  grand  œuvre  fut  traversé  :  mais  le 
vicaire  de  Jésus-Christ ,  sous  une  telle  caution ,  n'appréhenda  rien  ;  sûr  de 
tout,  pourvu  que  le  prince  de  Condé  fût  rendu  à  FÉglise,  et  persuadé 
que  d'assurer  à  l'Église  le  prince  de  Condé  était  l'épreuve  la  plus  certaine 
qu'il  pouvait  faire  des  dispositions  du  roi ,  qu'après  cela  il  ne  lui  était 
non  plus  permis  de  douter  de  la  pureté  de  sa  religion ,  que  de  son  droit 
incontestable  à  la  couronne.  L'événement,  saint  Père,  vous  justifia,  et 
l'applaudissement  que  tous  les  peuples  donnèrent  à  votre  conduite  montra 
bien  dès  lors  que  c'était  l'esprit  de  Dieu  qui  vous  animait,  quand  vous  en 
jugeâtes  ainsi. 

Le  roi ,  aussi  sincère  que  généreux ,  et  aussi  religieux  qu'invincible ,  se 
fit  un  honneur  d'accomplir  la  condition  ;  et  ce  que  je  vous  prie  de  remar- 
quer, c-ette  condition  par  lui  accomplie,  fut  la  preuve  authentique  de  sa 
conversion.  Jusque-là,  ou  la  malignité  ou  l'ignorance  avaient  tâché  de  la 
rendre  suspecte;  et  la  défiance  qui  s'était  répandue  dans  les  esprits,  sur 
un  point  aussi  délicat  et  aussi  essentiel  que  celui-là ,  soutenait  encore  un 
reste  de  faction  que  la  diversité  des  intérêts  avoit  excitée ,  et  que  le  démon 
de  discorde  fomentait  sous  le  nom  spécieux  de  sainte  Union  et  de  Ligue. 
Les  uns,  à  force  de  désirer  que  le  roi  dans  le  cœur  fût  converti ,  n'osaient 
absolument  le  croire;  les  autres  affectaient  de  ne  le  pas  croire,  parce 
qu'ils  craignaient  qu'il  le  fût,  et  qu'il  était  de  leur  intérêt  qu'il  ne  le  fût 
pas.  La  passion  obstinait  ceux-ci,  et  un  dérèglement  de  zèle  séduisait 
ceux-là. 

Mais  quand  ,  malgré  les  soupçons  de  l'incrédulité,  on  vit  le  roi  retirer 
de  Saint-Jean-d'Angely  le  prince  de  Condé ,  et  ne  vouloir  plus  qu'il  écoutât 
les  ministres  de  l'hérésie  ;  quand  on  le  vit  s'appliquer  lui-même  à  le  faire 
instruire  dans  la  religion  catholique,  et  pour  cela  lui  choisir  des  maîtres 
aussi  distingués  par  l'intégrité  de  leur  foi,  qu'ils  étaient  d'ailleurs  exem- 
plaires et  irrépréhensibles  dans  leurs  mœurs  ;  un  Pisani ,  l'honneur  de 
son  siècle,  un  Le  Fèvre ,  doublement  illustre  et  par  son  érudition  pro- 
fonde et  par  sa  rare  piété,  tous  deux  catholiques  zélés  ,  et  tous  deux  una- 
nimement attachés  à  l'éducation  du  prince ,  que  le  roi  leur  avait  confiée ,  et 
dont  chaque  jour  ils  lui  rendaient  un  compte  exact;  quand  on  vit,  dis-je, 
le  roi  en  user  ainsi,  ah!  mes  chers  auditeurs,  on  ne  douta  plus  qu'il  ne 
fût  lui-même  changé,  et  son  retour  à  l'Église ,  que  ses  ennemis  persistaient 
à  décrier  comme  vain  et  apparent,  fut  par  là  justifié  véritable  et  de  bonne 
foi.  La  ligue  prétendue  sainte  se  dissipa;  la  protestante,  qui,  quoique 
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déchue ,  pensait  toujours  à  se  relever,  en  désespéra  :  la  vraie  religion , 
triomphante  de  Tune  et  de  Tautre,  respira  et  se  ranima.  Dénouement, 
encore  une  fois,  dont  on  peut  bien  dire  que  c'était  le  Seigneur  qui  l'avait 
fait,  A  Domino  factum  est  istud;  mais  dénouement  qu'on  n'aurait  jamais 
dû  attendre,  si  Dieu  n'avait  suscité  le  prince  de  Condé  pour  en  être  Tin- 
strument  principal. 

Il  n'avait  pas  encore  neuf  ans  (ceci  mérite  d'être  remarqué),  et  le  roi , 
qui  découvrait  en  lui  une  maturité  de  raison  et  même  de  religion  anti- 
cipée ,  le  députa  pour  recevoir  Alexandre  de  Médicis ,  légat  du  pape , 
dans  son  entrée  solennelle.  Avec  quelle  grâce ,  quoique  enfant ,  et  avec 
quelle  dignité  s'acquitta-t-il  d'une  si  importante  commission  !  Le  légat  en 
pleura  de  joie,  et  l'admira  comme  un  prodige.  Mais  de  quelle  consolation 
ceux  qui  avaient  le  cœur  français  et  le  cœur  chrétien  ne  furent-ils  pas 
pénétrés ,  voyant  cet  enfant ,  que  le  seul  nom  de  Condé  avait  rendu  peu 
auparavant  redoutable  au  Saint-Siège ,  rendre  lui-même  au  Saint-Siège , 
dans  la  personne  de  son  ministre ,  le  devoir  de  l'obéissance  filiale ,  et  le 
rendre  au  nom  de  la  France,  dont  il  était  l'organe  et  l'interprète! 

Ce  fut  là ,  Chrétiens ,  comme  le  sceau  de  l'alliance  étroite  et  sacrée  que 
ce  royaume  chéri  de  Dieu  renouvela  pour  lors  avec  l'Église.  Le  sacerdoce 
et  l'empire,  divisés  depuis  si  longtemps,  furent  par  là  heureusement  réunis  ; 
et  la  France ,  qui ,  pour  user  du  terme  de  saint  Jérôme ,  avait  été  comme 
effrayée  de  se  voir  malgré  elle  calviniste ,  se  retrouva  parfaitement  catho- 
lique. Qui  fut  le  lien ,  le  garant ,  le  répondant  de  tout  cela  ?  Le  jeune 
prince  de  Condé.  L'esprit  de  Dieu ,  qui ,  selon  la  parole  sainte ,  rend  élo- 
quentes les  langues  des  enfants ,  exprima  tout  cela  par  la  sienne  dans  le 
discours  surprenant  qu  il  fit  au  légat.  Le  ciel  et  la  terre  y  applaudirent, 
et  l'hérésie  seule  en  demeura  confuse.  Je  ne  me  suis  donc  pas  trompé 
quand  j'ai  dit  que  Dieu  l'avait  fait  naître  pour  le  rétablissement  de  la 
vraie  religion. 

Mais  pouvait-il  choisir  un  sujet  plus  propre ,  et  qui  eût  avec  plus  d'avan- 
tage tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  ce  grand  dessein?  C'était  un  esprit 
éclairé ,  et  en  matière  de  religion  ,  aussi  bien  qu'en  toute  autre  chose ,  du 
discernement  le  plus  juste  et  le  plus  exquis  qui  fut  jamais.  Il  avait  l'àme 
droite,  et  également  incapable  de  libertinage  et  de  superstition  :  qualités 
que  Dieu  lui  donna,  quand  il  le  sépara,  si  j'ose  ainsi  dire,  pour  l'œuvre 
à  laquelle  il  le  destinait.  Prenez  garde  ,  s'il  vous  plaît ,  Chrétiens  :  dans  ce 
temps  malheureux  que  nous  déplorons,  et  que  saint  Paul*,  par  un  esprit 
prophétique ,  semblait  nous  avoir  marqué ,  où  l'hérésie ,  s'opposant  à 
Dieu ,  s'éleva  au-dessus  de  tout  ce  qui  est  appelé  Dieu  et  adoré  comme 
Dieu;  j'entends  le  sacrement  de  Jésus-Christ,  que  l'erreur  de  Calvin 
anéantissait  :  en  ce  temps,  dis-je,  quoique  déplorable,  il  y  avait  dans  le 
monde  des  savants  ,  mais  c'étaient  des  savants  superbes ,  pleins  de  cette 
science  réprouvée  qui  enfle  et  qui  corrompt  ;  il  y  avait  des  humbles  dans 
la  foi,  mais  c'étaient  des  humbles  ignorants,  contents  de  la  simplicité  de  la 
colombe ,  et  absolument  dépourvus  de  la  prudence  évangélique  du  serpent. 

'   2The8s.,  '1. 
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Les  premiers  avaier^t  attaqué  la  religion ,  et  les  seconds  s'étaient  trouvés 
trop  faibles  pour  la  soutenir  :  voilà  ce  qui  Tavait  perdue.  Il  fallait,  pour 
la  relever,  des  humbles  clairvoyants  et  pénétrants,  dont  Thumilité  fût 
selon  la  science ,  et  dont  la  science  fût  sanctifiée  par  l'humilité  ;  des  hommes 
dociles,  mais  pourtant  spirituels,  pour  juger  de  tout  ;  des  spirituels,  mais 
pourtant  dociles ,  pour  ne  se  révolter  sur  rien  ;  et  ce  fut  là  proprement  le 
caractère  du  prince  de  Condé. 

Il  étudia  sa  religion ,  chose  si  rare  dans  les  grands  du  monde  ;  et  jamais 
prince  ne  fut  catholique ,  ni  avec  tant  de  connaissance  de  cause  ,  ni  avec 
tant  de  conviction  de  ce  qu'il  croyait  et  de  ce  qu'il  devait  croire.  Au  lieu 
que  les  hommes  mondains  sont,  communément,  ou  sensuels,  ou  impies; 
sensuels,  occupés  de  leurs  passions,  condamnant  avec  témérité  tout  ce  qu  ils 
ignorent,  et  affectant  d'ignorer  tout  ce  qui  les  condamne;  impies,  n'étu- 
diant les  choses  de  Dieu  que  pour  les  censurer,  et  ne  les  censurant  que  pour 
éviter,  s'ils  pouvaient,  d'en  être  troublés  :  le  prince  de  Condé,  exempt  de 
ces  deux  désordres,  voulut  s'instruire  en  sage  et  en  chrétien  de  la  religion 
à  laquelle  Dieu  Tavait  appelé  ;  mais  il  ne  voulut  s'en  instruire  que  pour 
s'y  soumettre,  et  il  ne  voulut  s'y  soumettre  que  pour  la  pratiquer.  Il  la 
posséda  avec  cette  pureté  de  lumières  que  demandait  saint  Pierre  * ,  tou- 
jours prêt  à  en  rendre  raison ,  et  toujours  disposé  à  faire  valoir  les  motifs 
qui  l'avaient  touché  dans  la  comparaison  des  sociétés  qui  partagent  le 
christianisme  ;  s' estimant,  disait-il,  responsable,  et  à  Dieu  et  aux  hommes, 
et  à  soi-même,  de  la  grâce  qu'il  avait  reçue  en  quittant  le  parti  de  Terreur, 
et  s' attachant  à  celui  de  la  vérité. 

Un  prince  éclairé  de  la  sorte  n'était-il  pas  né  pour  faire  refleurir  la 
vraie  religion?  Ajoutez-y  ce  cœur  droit  avec  lequel  il  la  professa  ;  ce  cœur 
droit  que  le  monde  n'ébranla  jamais,  et  qui,  lui  inspirant  pour  Dieu  une 
sainte  liberté  dans  l'exercice  de  son  culte,  sans  être  ni  hypocrite,  ni 
superstitieux,  en  fit  un  catholique  fervent.  Vous  m'en  demandez  une 
marque?  concevez  celle-ci,  et  imitez-la.  Il  se  crut  obligé,  comme  catho- 
lique ,  à  avoir  et  à  témoigner  une  vénération  particulière  pour  tout  ce  qui 
avait  servi  de  sujet  de  contradiction  à  l'hérésie  ;  et  s'appliquant  l'instruc- 
tion faite  au  grand  Clovis  dans  la  cérémonie  de  son  baptême ,  A  dora 
quod  incendisti,  Adorez  ce  que  vous  avez  brûlé ,  il  prit  pour  maxime  de 
signaler  sa  religion ,  particulièrement  dans  les  choses  où  l'hérésie  l'avait 
combattue.  Souffrez-en  le  détail,  qui  n'aura  rien  pour  vous  que  d'édiliant. 

L'aversion  et  la  haine  du  Saint-Siège  avait  été  l'un  des  entêtements  de 
l'hérésie  :  l'une  de  ses  dévotions  fut  d'aimer  le  Saint-Siège  et  de  l'honorer. 
Il  savait  sur  cela  tout  ce  que  la  critique  et  tout  ce  que  la  politique  lui 
pouvaient  apprendre ,  et  il  en  aurait  fait  aux  autres  des  leçons.  Mais  il  ne 
savait  pas  moins  se  tenir  dans  les  justes  bornes  que  lui  prescrivait  sur  ce 
point  la  vraie  piété  ;  et  persuadé  de  la  sûreté  de  cette  règle ,  il  se  fit  une 
politique  aussi  solide  que  chrétienne  d'avoir  pour  la  chaire  de  saint  Pierre, 
qui  est  le  centre  de  l'unité ,  cet  attachement  inviolable  que  les  Saints  ont 
toujours  regardé  comme  une  source  de  bénédiction.  Quels  exemples  n'en 
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donna-t-il  pas  pendant  sa  vie,  et  avec  quels  sentiments  de  ferveur  le 
recommanda-t-il ,  à  la  mort,  aux  princes  ses  enfants?  C'est  Théritage 
sacré  qu  il  leur  laissa;  et  Tune  de  ses  dernières  volontés  fut  de  les  conjurer 
avec  tendresse  d'être  en  ceci  ses  imitateurs,  comme  il  l'avait  été  lui- 
même  de  tant  de  héros  chrétiens.  L'hérésie  avait  méprisé  les  cérémonies 
de  l'Église  :  il  ne  lui  en  fallut  pas  davantage  pour  se  faire  un  devoir  de 
les  révérer.  Combien  de  fois  l'a-t-on  vu  assister  aux  divins  offices,  avec 
ce  même  esprit  de  religion  qui  animait  autrefois  David ,  édifiant  et  exci- 
tant comme  lui  les  peuples  par  sa  présence ,  n'estimant  point ,  non  plus 
que  lui,  au-dessous  de  sa  dignité  de  se  joindre  aux  ministres  du  Sei- 
gneur, pour  glorifier  avec  eux  d'une  voix  commune  l'arche  vivante  du 
Testament ,  et  devenant  par  là ,  aussi  bien  que  David ,  un  prince  selon  le 
cœur  de  Dieu. 

Rien  n'était  plus  odieux  à  l'hérésie  que  les  ordres  religieux  :  pour  cela 
même  il  les  respecta,  il  les  chérit,  il  les  protégea;  et  parce  qu'entre  les 
ordres  religieux  il  en  considéra  un  plus  singulièrement  dévoué  à  porter 
les  intérêts  de  la  vraie  religion ,  et ,  par  une  conséquence  nécessaire ,  plus 
infailliblement  exposé  à  la  malignité  et  à  la  censure  des  ennemis  de  la 
foi.  ;  un  ordre  dont  il  vit  qu'en  effet  Dieu  s'était  servi  pour  répandre  cette 
foi  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre;  un  ordre  qu'il  reconnut  n'avoir  été 
institué  que  pour  servir  dès  son  berceau  de  contre-poison  au  schisme 
naissant  de  Calvin  et  de  Luther;  un  ordre  qu'il  envisagea,  par  une  fata- 
lité heureuse  pour  lui ,  persécuté  dans  tous  les  lieux  où  dominait  l'hérésie  ; 
c'est  à  celui-là  que  le  prince  de  Condé  s'unit  plus  intimement,  qu'il  fit 
sentir  plus  d'effets  de  sa  protection,  qu'il  confia  ce  qu'il  avait  de  plus  cher, 
qu'il  découvrit  plus  à  fond  les  secrets  de  son  âme ,  et  qu'il  donna  son  cœur 
en  mourant. 

C'est  par  là,  mes  Pères  (car  encore  est-il  raisonnable  que,  parlant  ici 
pour  vous  et  pour  moi,  je  rende  à  ce  cœur  une  partie  de  la  reconnaissance 
que  nous  lui  devons  )  ;  c'est  par  là ,  mes  Pères ,  que  nous  eûmes  part  à 
son  estime  et  à  sa  bienveillance  :  et  malheur  à  nous ,  si  nous  dégénérons 
jamais  de  ce  qui  nous  l'attira  !  Comme  son  amour  pour  sa  religion  en 
était  le  seul  motif,  il  ne  nous  distingua  entre  les  autres  que  par  l'engage- 
ment particulier  où  il  supposa  que  nous  étions ,  de  tout  entreprendre  et 
de  tout  souffrir  pour  l'avancement  de  la  religion  catholique  ;  et  nous  ne 
lui  fumes  chers  que  parce  qu'il  nous  crut  des  hommes  déterminés  à 
sacrifier  mille  fois  nos  vies  pour  l'Église  de  Dieu.  Nos  combats  pour  la  foi 
dans  les  pays  barbares  et  infidèles ,  nos  travaux ,  nos  croix ,  nos  souffances 
dans  l'ancien  monde  et  dans  le  nouveau  (ainsi  lui-même  s'en  expliquait-il), 
voilà  ce  qui  nous  l'attacha.  C'est  donc  à  nous  de  remplir  l'idée  qu'il  eut  de 
nos  personnes  et  de  nos  ministères.  Ma  consolation  est  que  ce  zèle  de  la 
foi  ne  nous  a  pas  encore  quittés ,  et  que  l'esprit  même  du  martyre  ne  s'est 
pas  retiré  de  nous.  Ces  glorieux  confesseurs  que  l'Angleterre  vient  de 
donner  à  Jésus-Christ,  le  sang  de  nos  frères  immolés  comme  des  victimes 
à  la  haine  de  l'infidélité,  en  sont  encore  les  précieux  restes.  A  ce  prix,  nous 
posséderions  encore  aujourd'hui  et  le  cœur  et  les  bonnes  grâces  du  prince 
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të  Condé.  Il  ne  fallait  rien  moins  pour  les  mériter  ;  et  la  vue  de  continuer 
k  nous  en  rendre  dignes,  est  une  des  considérations  les  plus  propres  à  exciter 
en  nous  le  souvenir  de  nos  obligations. 

Mais  revenons  à  lui.  Je  vous  ai  dit ,  et  je  Fai  prouvé,  que  Dieu  l'avait 
choisi  et  l'avait  fait  naître  pour  le  rétablissement  de  la  vraie  religion. 
Voyons  de  quelle  manière  il  répondit  à  ce  choix ,  et  avec  quel  zèle  il 
{Combattit  toute  sa  vie  pour  la  défense  de  cette  même  religion.  C'est  le  sujet 
de  la  Seconde  partie. 

DEUXIEME   PARTIE. 

Comme  l'un  des  caractères  de  la  vraie  religion  a  toujours  été  d'autoriser 
les  princes  de  la  terre  ;  aussi ,  par  un  retour  de  piété  que  la  reconnaissance 
même  semblait  exiger,  l'un  des  devoirs  essentiels  des  princes  de  la  terre 
a  toujours  été  de  maintenir  et  de  défendre  la  vraie  religion.  Voilà,  dit  saint 
Augustin,  l'ordre  que  Dieu  a  établi.  Les  princes  sont  les  protecteurs  nés  de  la 
religion ,  comme  la  religion ,  selon  saint  Paul ,  est  la  sauvegarde  inviolable 
des  princes.  Or  jamais  homme  n'a  mieux  compris  cette  vérité,  et  ne  s'est 
acquitté  plus  dignement  ni  plus  héroïquement  de  ce  devoir,  que  le  prince 
dont  je  poursuis  l'éloge,  puisqu'il  semble  n'avoir  vécu  que  pour  faire 
triompher  la  religion  catholique,  c'est-à-dire  que  pour  combattre  l'hérésie, 
que  polir  renverser  ses  desseins ,  que  pour  dompter  sa  rébellion ,  que  pour 
confondre  ses  erreurs,  et,  par  les  différentes  victoires  qu'il  a  remportées 
sur  elle ,  s'acquérir  le  juste  titre  que  je  lui  donne ,  du  plus  zélé  défenseur 
qu'ait  eu  la  religion  catholique  dans  notre  siècle.  Écoutez-moi,  et  concevez- 
en  bien  l'idée. 

Henri ,  prince  de  Condé ,  fut  sans  contestation  l'un  des  plus  sensés  et 
des  plus  sages  politiques  qui  entra  jamais  dans  les  conseils  de  nos  rois.  Ses 
gouvernements  et  ses  emploi  lui  donnèrent  dans  le  royaume  une  autorité 
proportionnée  à  sa  naissance.  Il  était  brave ,  et ,  dans  les  entreprises  mili- 
taires ,  héritier  de  la  valeur  de  ses  ancêtres ,  aussi  bien  que  de  leur  nom. 
il  avait  au-dessus  de  sa  condition  une  capacité  acquise ,  qui  dans  la  pro- 
fession même  des  lettres  l'aurait  distingué.  Mais  il  ne  crut  pas ,  ni  pouvoir, 
ni  devoir  user  d'aucun  de  ces  avantages ,  sinon  pour  l'intérêt  de  Dieu  ;  et, 
loin  des  maximes  profanes  dont  la  plupart  des  princes,  quoique  chrétiens, 
ISe  laissent  malheureusement  prévenir,  en  faisant  servir  la  religion  à  leur 
grandeur,  il  se  proposa  de  faire  servir  sa  grandeur,  et  toutes  les  éminentes 
quahtés  dont  Dieu  l'avait  pourvu ,  à  l'accroissement  de  sa  religion.  En 
Voulez- vous  la  preuve?  la  voici. 

il  défendit  la  religion  catholique  par  la  sagesse  de  ses  conseils,  par  la 
force  de  ses  armes ,  et  par  la  solidité  de  sa  doctrine.  Il  la  défendit  en 
homme  d'état,  en  général  d'armée,  en  docteur  et  en  maître,  persua- 
dant aussi  bien  que  persuadé  ;  et  par  là  il  mérita  le  témoignage  que  lui 
rend  aujourd'hui  l'Eglise,  en  reconnaissant  ce  qu'il  a  fait  pour  elle, 
et  ee  qu'elle  lui  doit.  Si  vous  avez  ce  zèle  de  Dieu  dont  les  fervents 
Israélites  étaient  autrefois  émus,  c'est  ici  où  votre  attention  me  doit  être 
favorable. 
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Il  défendit  la  religion  catholique  par  la  sagesse  de  ses  conseils.  On  sait 
de  quel  poids  fut  celui  qu'il  donna  à  Louis  XIII ,  quand  il  le  détermina  à 
cette  fameuse  guerre  qui  réprima  Fhérésie,  et  qui  la  réduisit  enfin  à 
l'obéissance  et  à  la  soumission.  A  Dieu  ne  plaise  que  j'aie  la  pensée  de 
faire  ici  aucun  reproche  à  ceux  que  l'erreur  ni  le  schisme  ne  m'empêchent 
point  de  regarder  comme  mes  frères,  et  pour  le  salut  desquels  je  voudrais, 
au  sens  de  saint  Paul,  être  moi-môme  anathème!  Dieu,  témoin  de  mes 
intentions,  sait  combien  je  suis  éloigné  de  ce  qui  les  pourrait  aigrir  :  et 
malheur  à  moi ,  si  un  autre  esprit  que  celui  de  la  douceur  et  de  la  charité 
pour  leurs  personnes  se  mêlait  jamais  dans  ce  qui  est  de  mon  ministère  ! 
Mais  je  me  croirais  prévaricateur  et  de  la  vérité  et  de  mon  sujet ,  si  je  sup- 
primais ce  qui  va  vous  faire  connaître  le  génie  de  notre  prince,  et  dont 
il  ne  tiendra  qu'à  eux  de  s'édifier. 

L'assemblée  de  La  Rochelle,  je  dis  celle  de  1621,  si  mémorable,  et  si 
funeste  dans  ses  suites  pour  le  parti  protestant ,  avait  été  une  espèce 
d'attentat  (  eux-mêmes  n'en  disconviennent  pas)  que  nul  prétexte  de  reli- 
gion ne  pouvait  justifier  ni  soutenir.  Assemblée  non-seulement  schisma- 
tique,  mais  séditieuse,  puisque,  malgré  l'ordre,  et  contre  la  défense  du 
souverain ,  elle  avait  été  convoquée ,  et  qu'au  mépris  de  l'autorité  royale, 
on  y  avait  pris  des  résolutions  dont  la  France ,  aussi  bien  que  l'Église , 
devait  craindre  les  derniers  maux.  Que  fit  le  prince  de  Gondé?  Animé 
d'une  juste  indignation,  il  se  mit  en  devoir  de  les  prévenir;  et,  éclairé 
de  cette  haute  prudence  que  lui  donna  toujours  dans  les  affaires  une 
supériorité  de  raison  à  laquelle  rien  ne  résistait ,  il  en  vint  heureusement 
à  bout. 

Il  représenta  dans  le  conseil  du  roi  *  (et  ceci  est  la  vérité  pure  de  ses 
sentiments,  auxquels  je  n'ajouterai  rien) ,  il  représenta  dans  le  conseil  du 
roi  que  cette  assemblée  était  une  occasion  avantageuse  dont  il  fallait  pro- 
fiter pour  désarmer  l'hérésie,  en  lui  ôtant  non-seulement  l'asile  fatal 
qu'elle  avait  tant  de  fois  trouvé  dans  La  Rochelle,  mais  absolument  toutes 
les  places  de  sûreté  que  la  faiblesse  du  gouvernement  lui  avait  jusqu'alors 
souffertes,  et  dont  on  voyait  les  pernicieuses  conséquences.  Il  remontra, 
mais  avec  force ,  que  des  places  ainsi  accordées  à  des  sujets  étaient  le  scan- 
dale de  l'état;  que  si  ceux  qui  les  occupaient  étaient  des  sujets  fidèles,  ils 
ne  devaient  ni  les  désirer,  ni  en  avoir  besoin  ;  s'ils  ne  l'étaient  pas  ,  qu'on 
ne  pouvait  sans  crime  les  leur  confier;  que,  dans  le  doute,  ces  villes  de 
sûreté  et  de  retraite  leur  étaient  au  moins  des  tentations  dont  il  fallait  les 
préserver,  ou  des  obstacles  à  leur  conversion  qu'il  était  bon,  et  même  de 
la  charité  chrétienne,  de  leur  ôter  ;  qu'il  ne  convenait  point  à  la  piété  du 
plus  chrétien  de  tous  les  rois  de  tolérer  dans  son  royaume  des  places  dont 
on  savait  bien  que  la  prétendue  sûreté  était  toute  pour  l'erreur,  et  où , 
tandis  que  la  nouvelle  religion  jouissait  d'une  pleine  liberté,  l'ancienne 
et  la  vraie  était  dans  la  servitude;  qu'il  ne  convenait  pas  non  plus  à  sa 
dignité  de  voir  au  milieu  de  la  France  des  forteresses  comme  autant  de 
semences  de  républiques,  un  peuple  distingué,  des  chefs  de  parti  ;  qu'il 

'   ^"xtr;ui  <lc  SCS  ni('moire«. 


ORAISON  FUNÈBRE  DE  HENRI  DE  BOURBON.  329 

fallait  finir  tout  cela ,  remettant  dans  la  dépendance  ce  que  l'hérésie  seule 
en  avait  soustrait,  et  obligeant  à  vivre  en  sujets  ceux  qui  étaient  nés  sujets  ; 
que  quand  il  n'y  aurait  plus  qu  un  maître,  bientôt  il  n'y  aurait  plus,  selon 
l'Évangile,  qu'un  pasteur  et  un  troupeau  ;  et  que  l'unité  de  la  monarchie 
produirait  infailliblement  l'unité  de  la  religion. 

Voilà  ce  qu'il  représenta ,  et  sur  quoi  son  zèle  éloquent  dans  la  cause  de 
Dieu  insista  et  se  déclara.  La  chose  était  périlleuse ,  il  en  fit  voir  la  néces- 
sité; difficile,  il  en  fournit  les  moyens;  hardie,  il  en  garantit  le  succès. 
Il  y  avait  dans  le  conseil  des  âmes  timides  qui  ne  goûtaient  pas  cet  avis  ; 
peut-être  y  en  eut-il  de  lâches  ;  et  Dieu  veuille  qu'il  n'y  en  eût  point  de 
corrompues  pour  appuyer  l'avis  contraire.  Mais  béni  soit  le  Seigneur,  qui 
préside  au  conseil  des  rois  ,  et  qui  se  servit  du  prince  de  Condé  pour  faire 
conclure  dans  celui-ci  ce  que  l'on  n'osait  entreprendre,  et  qu'il  était 
néanmoins  temps  d'exécuter  !  Malgré  le  risque  de  l'entreprise ,  le  prince 
de  Condé  l'emporta.  On  se  rendit  à  ses  raisons.  La  guerre  contre  les  héré- 
tiques fut  résolue ,  les  places  reprises  sur  eux ,  leurs  forteresses  démolies , 
leurs  troupes  dissipées,  leur  parti  ruiné;  et  c'est  à  la  sagesse  de  ce 
conseil  que  La  Rochelle  et  toutes  les  autres  villes  protestantes  sont  origi- 
nairement redevables  de  leur  réduction ,  c'est-à-dire  de  leur  salut  et  de 
leur  bonheur.  Voilà  dans  un  exemple  particulier  (  combien  en  produi- 
rais-je  d'autres?  )  ce  que  la  vraie  religion  doit  à  la  poU tique  de  notre 
prince. 

Mais  que  ne  doit-elle  pas  à  ses  armes?  Je  n'en  parlerais  pas.  Chrétiens, 
si  ses  armes,  qui  furent  toujours  employées  pour  elle,  n'avaient  été  sancti- 
fiées et  purifiées  par  elle;  et  pour  vous  avouer  ingénument  ma  pensée, 
je  ne  me  résoudrais  jamais  à  faire  valoir  dans  cette  chaire,  et  dans  le  lieu 
saint  où  je  parle,  des  exploits  de  guerre  où  Dieu  ni  la  religion  n'auraient 
nulle  part.  Ma  langue,  consacrée  à  louer  Jésus-Christ  et  ses  Saints,  n'est 
point  encore  accoutumée  à  ces  éloges  profanes  ;  et  les  faits  les  plus  héroïques 
d'un  prince  qui  n'aurait  combattu  que  pour  la  gloire  du  monde ,  quoique 
je  les  admirasse  ailleurs ,  m'embarrasseraient  ici. 

Mais  je  suis  hors  de  cette  inquiétude  dans  le  sujet  que  je  traite.  Si  je 
parle  des  combats  du  prince  de  Condé,  c'est  de  ces  combats  du  Seigneur, 
dont  l'Écriture,  aussi  bien  que  moi,  le  féliciterait,  puisqu'elle  pourrait  dire 
de  lui,  encore  plus  à  la  lettre  que  de  David  :  Prœliabatur  lorœlia  Domini  *. 
Si  je  parle  de  ses  victoires,  c'est  de  ces  victoires  qu'elle  canoniserait,  puis- 
qu'il ne  les  remporta  que  pour  l'Arche  d'alliance  et  pour  Israël.  Si  j'en 
parle  au  milieu  du  sacrifice,  c'est  à  l'honneur  du  sacrifice  même  pour  le- 
quel elles  furent  gagnées.  Si  j'en  parle  en  présence  des  autels,  c'est  parce 
qu'elles  ont  contribué  à  relever  ces  autels  abattus.  Oubliez,  si  vous  vou- 
lez, tout  ce  qu'a  fait  hors  de  là  le  prince  de  Condé  ;  hors  de  là,  je  ne  m'in- 
téresse point  dans  sa  gloire  ;  d'autres  y  en  découvriraient  des  fonds  admi- 
rables; mais  pour  moi,  je  consens  à  me  borner  là.  C'est  pour  Dieu  et  pour 
son  Église  qu'il  a  combattu  et  qu'il  a  vaincu  ;  sa  valeur  n'ayant  rien  eu 
de  plus  singulier  que  d'être  inséparable  de  la  religion,  et  sa  religion  n'ayant 
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rien  eu  de  plus  éclatant  que  d'être  inséparable  de  sa  valeur  :  voilà  ce  qui 
me  suffit. 

La  peine  de  l'orateur  en  louant  un  guerrier,  est  de  cacher  les  disgrâces 
qui  lui  sont  arrivées  ;  car  où  est  celui  à  qui  il  n'en  arrive  pas?  et  l'adresse 
de  l'éloquence  est  de  les  dissimuler.  Pour  moi,  qui  ne  sais  ni  flatter,  ni  dé- 
guiser, je  confesse  que  le  prince  de  Condé  fut  quelquefois  malheureux , 
pourvu  que  vous  m'accordiez  (ce  qui  ne  lui  peut  être  contesté)  qu'en  com- 
battant pour  la  religion  il  fut  toujours  invincible  ;  exposé  aux  hasards  dans 
les  autres  guerres,  mais  sûr  de  Dieu  et  de  lui-même  dans  celles-ci  ;  jamais 
abandonné  de  la  fortune  quand  il  attaqua  l'hérésie;  et,  aussi  bien  que 
Constantin,  déterminé  à  vaincre  quand  il  marchait  avec  l'étendard  de  là 
croix,  et  qu'il  allait  replanter  ce  signe  de  notre  religion  dans  les  lieux  où 
ses  ennemis  l'avaient  arraché.  Or  à  peine  eût-il  d'autre  emploi  que  celui- 
là,  le  Dieu  des  armées  l'ayant  comme  attaché  à  son  service,  et  ces  guerres 
«aintes  ayant  fait  presque  uniquement  l'occupation  de  sa  valeur.  Si  je 
vous  dis  donc  qu'il  assista  le  roi  dans  toutes  les  occasions  célèbres  où  il  en 
fallut  venir  aux  mains  avec  le  parti  protestant;  qu'il  servit  dans  les  sièges 
les  plus  fameux,  de  Montpellier,  de  Bergerac,  de  Clérac  et  de  Sainte-Foi  ; 
qu'il  eut  part  à  la  défaite  des  rebelles  dans  l'île  de  Rhé  ;  que  lui-même,  de 
son  chef,  et  en  quahté  de  général,  les  extermina  dans  la  Guienne,  le  Dau- 
phiné  et  le  Berri  ;  que  Sancerre,  qui  avait  tenu  dix-huit  mois  contre  une 
armée  royale  sous  Charles  IX,  ne  lui  coûta  que  trois  jours  ;  que  Lunel 
éprouva  le  même  sort  ;  qu'il  força  Pamiers  à  recevoir  la  loi  du  vainqueur, 
en  se  rendant  à  discrétion  ;  qu'il  fit  grâce  à  Réalmont  et  à  Sommières,  les 
prenant  par  composition  ;  que  vingt-neuf  places,  toutes  de  défense,  furent 
ses  conquêtes  dans  le  Languedoc  ;  que  le  pays  de  Castres,  résistant  en  vain, 
sentit  les  effets  de  sa  juste  colère  ;  que  les  autres,  la  prévenant,  eurent  re- 
cours à  sa  clémence  :  si  je  vous  dis  tout  cela,  ne  croyez  pas  que  je  veuille 
vous  imposer  en  faisant  un  pompeux  dénombrement  d'actions  illustres  et 
éclatantes  ;  je  ne  dis  que  ce  que  l'histoire  a  publié,  et  je  ne  le  dirais  pas,  en- 
core une  fois,  si  la  religion  n'en  avait  été  le  sujet  et  le  motif. 

Quand  on  loue  les  héros  et  les  conquérants,  on  tâche  d'éblouir  l'audi- 
teur, entassant  victoire  sur  victoire  :  et  moi,  je  n'ai  fait  qu'un  simple  ré- 
cit de  celles  dont  il  plut  au  ciel  de  bénir  les  armes  du  prince  de  Condé.  Si 
elles  vous  ont  causé  de  l'étonnement ,  gloire  à  celui  qui  en  est  l'auteur  ! 
c'est  parce  qu'elles  sont  étonnantes  par  elles-mêmes  :  et  si  vous  en  êtes  tou- 
chés, grâce  à  votre  piété,  c'est  parce  que ,  humiliant  l'hérésie,  elles  ont 
glorifié  le  Dieu  de  vos  pères  et  le  Seigneur  que  vous  servez. 

Mais  ce  n'est  pas  toujours  par  les  armes  qu'on  fait  triompher  la  reli- 
gion, et  il  est  vrai  même  que  par  les  armes  seules  la  religion  ne  triomphe 
jamais  pleinement.  Il  faut  que  la  solidité  de  la  doctrine  vienne  encore  pour 
cela  à  son  secours  ;  et  c'est  le  troisième  service  que  lui  rendit  notre  prince. 
Car  voilà  le  génie  de  l'hérésie.  Convainquez-la  sans  la  désarmer,  ou  dés- 
armez-la sans  la  convaincre,  vous  ne  faites  rien.  Il  faut,  pour  en  venir  à 
bout,  l'un  et  l'autre  ensemble  :  un  bras  qui  la  dompte,  et  une  tête  qui  la 
réfute.  La  difficulté  est  de  trouver  ensemble  l'un  et  l'autre;  l'un  séparé  de 
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Tautre  étant  toujours  faible,  comme  l'un  joint  à  l'autre  est  insurmon* 
table. 

Or  c  est  ce  que  le  prince  de  Gondé  allia  heureusement  dans  sa  personne. 
Jamais  les  ministres  de  Calvin  n'eurent  un  adversaire  si  redoutable  que 
lui.  Il  savait  leurs  artifices  et  leurs  ruses,  et  il  n'ignorait  rien  de  tout  ce 
qui  était  propre  à  leur  en  faire  voir  plausiblement  la  vanité  et  finutilité  : 
habile  en  tout,  mais  particulièrement  dans  cette  science  de  les  persuader 
ou  de  les  confondre  ;  savant  dans  l'Écriture^  mais  surtout  pour  leur  dé- 
montrer l'abus  énorme  qu'ils  en  faisaient  ;  savant  dans  fhistoire,  mais  sur- 
tout pour  la  tradition,  dont  il  leur  faisait  remarquer  qu'ils  avaient  inter- 
rompu le  cours  ;  savant  dans  nos  mystères ,  mais  surtout  pour  la  discus- 
sion des  points  et  des  articles  qu'ils  nous  contestaient  ;  savant  dans  la  mo- 
rale de  Jésus-Christ ,  mais  surtout  pour  prouver  la  corruption  qu'ils  y 
Vivaient  introduite  ;  savant  dans  la  langue ,  mais  surtout  pour  leur  faire 
toucher  au  doigt  la  fausseté  au  le  danger  de  leurs  traductions.  Quand  on 
parle  d'un  prince  qui  sut  tout  cela,  en  peut-on  concevoir  un  autre  que  le 
prince  de  Condé  ? 

Mais  en  même  temps  jamaiê  les  partisans  de  l'hérésie  n'eurent  un  ad- 
versaire si  aimable ,  ni  à  qui ,  malgré  eux ,  ils  dussent  être  plus  obligés 
qu'à  lui.  Il  ne  se  prévalait  de  ses  talents  que  pour  les  guérir  de  leurs  er- 
reurs, et  il  ne  savait  l'art  de  les  confondre  que  pour  les  gagner  à  Dieu  ; 
insinuant  pour  cela,  pressant  pour  cela,  employant  tout  et  n'épargnant  rien 
pour  cela  :  prévenu  qu'il  était  de  cette  pensée,  qu'ayant  été  lui-même  en- 
veloppé dans  le  schisme,  et  Dieu  par  sa  miséricorde  l'en  ayant  tiré,  il  avait, 
aussi  bien  que  saint  Pierre ,  Un  engagement  personnel  à  procurer  aux 
autres  le  même  bien  :  Et  tu,  aliquando  conversus,  confii^ma  fratres  tuos  ^ 
n  s'intéressait  pour  leur  conversion,  il  s'en  chargeait j  il  s'y  appliquait;  et 
dans  la  foule  des  affaires  dont  il  était  occupé,  il  se  faisait  un  plaisir  aussi 
bien  qu'une  obhgation  de  celle-ci .  Combien,  par  ses  charitables  poursuites, 
en  ramena-t-il  lui  seul  à  l'obéissance  de  l'Église,  et  avec  quelle  passion 
h'aurait-il pas  désiré  pouvoir  les  y  attirer  tous? 

Mais  l'accomplissement  d'un  souhait  si  divin  devait  être  l'ouvrage  d'un 
plus  grand  que  lui.  Dieu  le  réservait  à  notre  invincible  monarque.  Le 
prince  de  Condé  semait  et  plantait;  mais  Louis-le-Grand  devait  recueil- 
lir. L'heure  n'était  pas  encore  venue  ;  et  ce  fruit,  que  le  ciel  préparait, 
n'était  pas  encore  dans  sa  maturité.  C'est  maintenant  que  nous  le  voyons^ 
et  que  nous  ne  pouvons  plus  douter  que  Dieu  n'y  donne  l'accroissement  : 
Venit  hora,  et  nunc  est  ^.  Il  était  de  la  glorieuse  destinée  du  roi  que  ce 
succès  fût  encore  l'un  des  miracles  de  son  règne.  Ce  qu'avait  fait  le  prince 
de  Condé  n'en  était  que  le  prélude  ;  mais  il  est  même  honorable  au  prince 
de  Condé  d'avoir  servi  à  Louis-le-Grand  de  précurseur  dans  un  si  impor- 
tant dessein. 

Ah  !  mes  chers  auditeurs ,  si  le  cœur  de  ce  prince ,  dont  nous  conser- 
vons ici  le  dépôt,  pouvait  être  sensible  à  quelque  chose,  de  quel  transport 
de  joie  ne  serait-il  pas  ému  au  moment  que  je  parle?  si  ses  cendres,  ren- 
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fermées  dans  cette  urne,  pouvaient  aujourd'hui  se  ranimer,  quel  hommage 
ne  rendraient-elles  pas  à  la  piété  du  plus  grand  des  rois?  et  si  son  âme 
bienheureuse  prend  encore  part  aux  événements  du  monde,  comme  il  est 
sans  doute  qu  elle  en  prend  à  celui-ci,  de  quoi  peut-elle  être  plus  vivement 
touchée,  que  devoir,  par  un  effet  de  cette  piété,  les  progrès  inconcevables 
de  la  religion  catholique  dans  ce  royaume?  L'auriez-vous  cru,  grand  prince, 
quand  vous  en  jugiez  par  les  premières  idées  que  vous  vous  formâtes  de 
ce  monarque  encore  enfant,  et  eussiez-vous  dit  alors  que  c'était  celui  qui 
devait  bientôt  achever  et  consommer  l'œuvre  que  vous  aviez  si  heureuse- 
ment commencée  ? 

C'est  à  nous  ,  Chrétiens,  de  seconder  des  dispositions  si  saintes.  Louis- 
le-Grand  les  augmente  tous  les  jours  par  ses  bontés  toutes  royales  en- 
vers ceux  qui  écoutent  la  voix  de  TÉglise,  par  les  grâces  dont  il  les  pré- 
vient, par  les  bienfaits  dont  il  les  comble,  par  les  instructions  salutaires 
dont  il  les  pourvoit,  par  les  soins  plus  que  paternels  qu'il  daigne  bien 
prendre  de  leurs  personnes.  L'hérésie  la  plus  obstinée  ne  peut  pas  lui  dis- 
puter ce  mérite  ;  et,  aux  dépens  d'elle-même,  elle  sera  forcée  d'avouer  que 
jamais  roi  chrétien  n'a  eu  tant  de  zèle  que  lui  pour  Tamplification  de  sa  re- 
ligion. Mais  c'est  à  nous,  mes  Frères,  je  le  répète,  de  concourir  avec  lui 
pour  une  si  belle  fin,  ajoutant  à  son  zèle  nos  bons  exemples,  Tédification 
de  nos  mœurs,  la  ferveur  de  nos  prières,  les  secours  mêmes  de  nos  aumô- 
nes, dont  Tefficace  et  la  vertu  fera  sur  Thérésie  bien  plus  d'impression  que 
nos  raisonnements  et  nos  paroles.  C'est  à  nous  de  faire  cesser  les  scan- 
dales que  l'hérésie ,  avec  malignité,  si  vous  voulez ,  mais  pourtant  avec 
fondement,  nous  reproche  tous  les  jours,  et  entre  autres  nos  divisions, 
dont  elle  sait,  comme  vous  voyez,  si  avantageusement  profiter  :  car  voilà 
l'innocent  stratagème  pour  attirer  à  la  bergerie  de  Jésus-Christ  le  reste  de 
nos  frères  égarés.  Édifions-les,  aimons-les,  assistons-les  :  sans  tant  discou- 
rir, nous  les  convertirons.  Gagnons-les  par  notre  douceur,  engageons-les 
par  notre  prudence,  forçons-les  par  notre  charité ,  faisons-leur  cette  ai- 
mable violence  que  l'Évangile  nous  permet,  en  les  conjurant  de  se  réunir 
à  nous,  ou  plutôt  en  conjurant  Dieu,  mais  avec  persévérance,  et  de  les 
éclairer,  et  de  leur  inspirer  cette  réunion  :  ils  ne  nous  résisteront  pas. 

Ainsi  le  prince  de  Condé  fit-il  triompher  la  religion  catholique.  Il  était 
né  pour  la  rétablir  ;  il  ne  vécut  que  pour  la  défendre,  et  dans  toute  sa  con- 
duite il  sembla  n'avoir  point  d'autre  vue  que  de  remplir  ses  devoirs  de 
prince  pour  F  honorer.  Encore  un  moment  d'attention  :  c'est  la  dernière 
partie  de  ce  discours. 

TROISIÈME     PARTIE. 

C'était  par  l'intégrité  d'une  vie  irrépréhensible,  que  saint  Paul  exhor- 
tait les  premiers  chrétiens  à  donner  aux  païens  et  aux  infidèles  une  idée 
avantageuse  de  la  religion  de  Jésus-Christ  ;  et  quand  je  parle  aujourd'hui 
d'un  homme  qui,  par  sa  conduite,  honore  la  vraie  religion,  j'entends  un 
homme  parfait  dans  sa  condition ,  attaché  inviolablement  à  ses  devoirs . 
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aimant  la  justice,  pratiquant  la  charité,  d'une  probité  reconnue,  solide  dans 
ses  maximes ,  réglé  dans  ses  actions,  maître  de  ses  mouvements  et  de  ses 
passions  :  pourquoi  ?  parce  qu'il  n'y  a  que  la  vraie  religion  qui  puisse  for- 
mer un  sujet  de  ce  caractère.  C'est  son  ouvrage  ;  il  ne  faut  donc  pas  s'é- 
tonner si  elle  s'en  fait  honneur  :  et  parce  qu'il  est  d'ailleurs  impossible 
qu'elle  se  fasse  honneur  d'un  sujet  à  qui  ce  caractère  ne  convient  pas,  sans 
cela  il  n'y  a  point  de  religion,  pour  sainte  qu'elle  soit  en  elle-même,  qui 
ne  tombe  dans  le  mépris,  et  qui  ne  passe  pour  hypocrisie. 

Il  faut  la  garantir  de  ce  reproche  ;  et  pour  la  soutenir  avec  mérite  de- 
vant Dieu ,  il  faut ,  dans  le  sens  de  l'Apôtre  ,  la  pratiquer  d'une  manière 
qui  lui  attire  même  l'approbation ,  l'estime  et  le  respect  des  hommes.  Voilà 
ce  que  j'appelle  l'honorer.  Or  c'est  ce  qu'a  fait  admirablement  le  prince 
dont  j'achève  l'éloge  ;  ou  plutôt ,  c'est  ce  que  la  rehgion  catholique  a  fait 
excellemment  en  lui ,  puisque  c'est  par  elle ,  et  suivant  ses  lois ,  qu'il  a  été 
un  prince  accompli  dans  tous  ses  devoirs  de  prince ,  c'est-à-dire  fidèle  à 
son  roi ,  zélé  pour  le  bien  de  l'état ,  plein  de  charité  pour  le  peuple ,  ap- 
pliqué à  l'éducation  des  princes  ses  enfants  ,  sage  dans  le  règlement  de  sa 
maison ,  juste  envers  tous  ,  et ,  quand  il  s'agissait  de  l'être  ,  au-dessus  de 
lui-même  et  de  l'intérêt  ;  modeste  dans  la  prospérité,  inébranlable  dans 
l'adversité,  égal  dans  l'une  et  dans  l'autre  fortune.  Ma  consolation  est  de 
voir  qu'à  toutes  ces  marques  vous  reconnaissiez  le  prince  de  Condé ,  et 
que ,  sans  autre  discours ,  ces  traits  ,  quoique  simples ,  vous  le  représen- 
tent au  vif.  N'ai-je  donc  pas  eu  raison  de  dire  que  sa  conduite  avait  été 
l'ornement  de  sa  religion  ;  et  puis-je  vous  mettre  devant  les  yeux  un  sujet 
plus  propre  à  vous  instruire  de  ce  qu'une  religion  pure  et  sans  tache  doit 
opérer  dans  vos  personnes  ,  à  proportion  de  ce  que  vous  êtes  ?  Vous  l'allez 
apprendre  ,  et  c'est  par  où  je  vais  finir. 

Henri ,  catholique  d'esprit  et  de  cœur,  aussi  bien  que  de  profession  et 
de  culte ,  crut  qu'après  Dieu  il  devait  en  donner  la  première  preuve  à  celui 
qui ,  selon  la  parole  de  l'Écriture  ,  est  par  excellence  et  par  prééminence 
le  ministre  de  Dieu  sur  la  terre  :  Régi  quasi  prœcellenti  ^  Il  s'attacha  au 
roi,  non  par  une  politique  intéressée,  mais  par  une  sincère  fidélité,  dont 
on  sait  qu'il  faisait  gloire  de  servir  d'exemple  et  de  modèle.  Combien  de 
fois  déplora-t-il  ce  temps  malheureux  où ,  la  minorité,  de  Louis  XIV  ayant 
donné  lieu  aux  dissensions  civiles  ,  il  s'était  trouvé  malgré  lui  entraîné 
par  le  torrent,  et  forcé  par  sa  destinée  à  suivre  un  parti  qu'il  n'aurait 
jamais  embrassé ,  si  sa  raison ,  quoique  séduite  ,  ne  lui  en  avait  répondu  , 
comme  du  plus  juste  et  du  plus  avantageux  au  souverain  ?  Combien  de 
fois ,  dis-je  ,  revenu  à  soi ,  condamna-t-il  son  erreur  ?  quel  zèle  ne  témoi- 
gna-t-il  pas  pour  la  réparer  par  l'importance  de  ses  services  ,  et  quel  fruit 
n'en  tira-t-il  pas ,  non-seulement  pour  se  confirmer  lui-même  dans  la 
maxime  qu'il  garda  depuis  religieusement ,  et  dont  il  ne  se  départit  ja- 
mais ,  d'avoir  en  horreur  tout  ce  qui  avait  l'ombre  de  partialité ,  mais 
pour  faire  aux  grands  du  royaume  ces  leçons  salutaires  qu'il  leur  faisait, 
quand  il  les  voyait  exposés  à  de  pareilles  tentations  ?  Il  s'était  égaré  par 
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surprise ,  et  son  égarement  même  se  tourna  pour  lui  en  mérite  par  le& 
heureux  effets  de  son  retour. 

Quelle  vertu  sa  présence  seule  n'avait-elle  pas  pour  apaiser  les  soulève- 
ments populaires  ?  et  avec  quelle  docilité  ne  voyait-on  pas  les  esprits  les 
plus  mutins  plier  sous  le  joug  de  l'autorité  royale ,  du  moment  que  le 
prince  de  Condé  s'y  intéressait?  où  paraissait-il  plus  éloquent ,  plus  animé, 
plus  ferme  ,  plus  inflexible ,  que  dans  les  occasions  où  il  s'agissait  de  faire 
exécuter  les  ordres  du  roi  ?  avec  quelle  force  les  appuyait-il  dans  les  par- 
lements ?  quel  poids  ne  leur  donnait-il  pas  dans  les  provinces  et  dans  les 
villes  dont  le  gouvernement  lui  était  confié?  Jamais  homme  n'eut  tant 
d'empire  sur  les  esprits  des  peuples  ,  pour  leur  imprimer  l'obéissance  due 
à  l'oint  du  Seigneur.  Il  la  prêchait  par  ses  actions  encore  plus  que  par  ses 
paroles  ;  mais  ses  paroles ,  soutenues  de  ses  actions ,  avaient  une  grâce 
invincible  pour  la  persuader.  Sa  devise  et  sa  règle  était  celle-ci  :  Deum 
timete ,  regem  honorificate^.  Craignez  Dieu ,  dont  le  roi  est  la  vive  image  ; 
et  honorez  le  roi ,  dépositaire  de  la  puissance  de  Dieu  :  c'est  ainsi  que  ce 
grand  prince  pratiquait  sa  rehgion  ;  disons  mieux ,  c'est  ainsi  qu'il  édifiait 
et  qu'il  glorifiait  même  sa  religion.  Ce  n'est  pas  tout. 

Par  le  même  principe ,  il  aima  l'état  ;  et  si  le  ciel ,  pour  nos  péchés  ,  ne 
nous  l'avait  ravi  dans  la  conjoncture  où  il  nous  était  devenu  souveraine- 
ment nécessaire  ,  France  ,  ma  chère  patrie  ,  tu  n'aurais  pas  essuyé  les  ca- 
lamités dont  sa  mort  fut  bientôt  suivie ,  et  dont  Dieu ,  par  un  sévère  juge- 
ment, te  voulut  punir.  Vous  m'entendez ,  Chrétiens,  et ,  sans  que  je  m'ex- 
plique davantage ,  le  souvenir  encore  récent  de  nos  misères  passées  ne 
vous  oblige  que  trop  à  convenir  avec  moi  de  la  perte  infinie  que  fit  l'état 
en  perdant  le  prince  de  Condé.  Les  troubles  de  1648  nous  la  firent  sentir, 
et  nous  commençâmes  à  comprendre  le  besoin  que  nous  avions  de  lui ,  et 
combien  sa  personne  nous  était  précieuse ,  par  les  maux  qui  nous  accablè- 
rent dès  que  nous  en  fûmes  privés.  Chacun  avouait  (et  c'était  la  voix  pu- 
blique, plus  sûre  que  tous  les  éloges)  que,  si  le  prince  de  Condé  avait 
vécu ,  nous  ne  serions  pas  tombés  dans  ces  malheurs. 

Et  en  efPet ,  le  prince  de  Condé  était  celui  sur  qui  l'on  pouvait  dire  que 
roulait  alors  la  tranquillité  et  la  paix  du  royaume,  qui  la  maintenait  par 
sa  prudence ,  par  sa  modération ,  par  son  crédit ,  par  la  créance  qu'on 
avait  en  lui ,  par  la  déférence  des  ministres  à  ses  sages  avis,  par  l'efficace 
et  par  la  vigueur  de  son  zèle  ;  en  un  mot ,  qui ,  comme  un  ange  tutélaire, 
préservait  la  France  du  fléau  de  la  guerre  intestine  dont  l'orage  se  for- 
mait déjà  ,  mais  qui  demeura  comme  suspendu  tandis  que  Dieu  nous  con- 
serva ce  prince  dont  dépendait  notre  repos.  C'était  un  homme  solide , 
dont  toutes  les  vues  allaient  au  bien ,  qui  ne  se  cherchait  point  lui-même , 
et  qui  se  serait  fait  un  crime  d'envisager  dans  les  désordres  de  l'état  sa 
considération  particulière  (maxime  si  ordinaire  aux  grands)  ;  qui  ne  vou- 
lait entrer  dans  les  affaires  que  pour  les  finir,  dans  les  mouvements  de 
division  et  de  discorde  que  pour  les  calmer,  dans  les  intrigues  et  les  cabales 
de  la  cour  que  pour  les  dissiper  ;  un  homme  dont  les  partis  contraires 
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n^avaient  ni  éloignement  ni  défiance ,  parce  qu'ils  étaient  convaincus  que 
toute  son  ambition  aurait  été  d'en  être  le  pacificateur  ;  qui  cent  fois  les  a 
réunis  par  la  seule  opinion  qu'ils  avaient  de  la  droiture  de  ses  intentions  . 
sur  laquelle  ils  se  trouvaient  également  d'accord  ;  qui ,  sans  être  aux  uns 
ni  aux  autres ,  ne  laissait  pas  d'être  à  tous ,  parce  qu'il  voulait  le  bien  de 
tous;  un  homme  enfin  à  qui  l'état  était  plus  cher  que  sa  propre  vie,  et 
qui  aurait  tout  sacrifié  pour  le  sauver.  En  dis-je  trop  ;  et  ceux  à  qui  le 
prince  dont  je  parle  était  connu,  peuvent-ils  m'accuser  d'exagération  ?  Or 
voilà ,  encore  une  fois ,  ce  qui  s'appelle  faire  honneur  à  sa  religion  ;  et 
quiconque  bien  instruit  des  choses  conçoit  la  religion  d'un  prince ,  doit  par 
là  Testimer  et  la  mesurer. 

J'ai  dit  que  le  prince  de  Condé  avait  eu  pour  le  peuple  un  cœur  de 
père,  une  affection  tendre  ,  des  entrailles  de  bonté  et  de  miséricorde  :  qua- 
lités ,  dit  saint  Augustin ,  qu'on  adorerait  dans  les  princes  de  la  terre , 
s'ils  voulaient  s'en  prévaloir,  et  dont  le  Dieu  jaloux  a  souvent  permis  qu'ils 
ne  fussent  pas  touchés ,  peut-être ,  dit  ce  saint  docteur,  afin  que  l'hon- 
neur qu'on  leur  rendrait  n'allât  pas  jusqu'à  l'idolâtrie.  Jamais  prince  usa- 
t-il  mieux  de  cette  qualité ,  et  s'en  fit-il  une  vertu  plus  épurée  que  celui 
dont  je  tâche  ici,  mais  dont  je  ne  puis  que  faiblement  vous  marquer  tous 
les  caractères  ? 

Il  était  populaire ,  non  point  par  bassesse ,  mais  par  grandeur  d'âme  ; 
non  point  par  vanité,  mais  par  charité;  non  point  par  ambition ,  mais 
par  compassion  ;  c'est-à-dire ,  il  n'aimait  pas  les  peuples  pour  en  avoir  le 
cœur  et  la  bienveillance  ;  mais  il  avait  la  bienveillance  et  le  cœur  des  peu- 
ples ,  parce  qu'il  les  aimait.  Et  c'est  ici  où ,  me  citant  moi-même  pour  té- 
moin, je  pourrais,  par  ce  que  j'ai  vu  ,  confirmer  hautement  ce  que  je  dis  : 
témoignage  de  l'enfance  ,  mais  pour  cela  même  témoignage  non  suspect , 
puisque  c'est  de  là  que ,  selon  le  Saint-Esprit  même ,  se  tirent  les  louan- 
ges les  plus  pures  et  les  plus  irréprochables.  J'ai  été  nourri.  Chrétiens, 
dans  l'une  de  ces  provinces  dont  le  prince  de  Condé  était ,  ne  disons  pas 
le  gouverneur,  mais  le  tuteur,  mais  le  conservateur,  mais,  si  j'ose  ainsi 
dire,  le  sauveur  ;  et  je  sais ,  puisque  l'usage  pardonne  maintenant  ce  terme, 
jusqu'à  quel  point  il  y  était  adoré  :  heureux  de  pouvoir,  dans  un  âge  plus 
avancé,  donner  aujourd'hui  des  marques  de  la  vénération  qu'on  m'a  in- 
spirée pour  lui  dès  mes  tendres  années  !  Quelle  joie  ne  nous  apportait-il 
pas,  lorsque,  quittant  Paris  et  la  cour,  il  venait  nous  visiter?  Il  suffisait 
de  le  voir  pour  oublier  tout  ce  que  la  pauvreté  et  la  difficulté  des  temps 
avait  fait  soufPrir.  Il  n'y  avait  point  de  calamité  publique  que  sa  pré- 
sence n'adoucit.  On  était  consolé  d-e  tout ,  pourvu  qu'on  le  possédât  ;  tant 
on  était  sûr  de  trouver  dans  lui  une  ressource  à  tout  ce  qui  pouvait  affli- 
ger. Son  absence ,  au  contraire,  nous  désolait  ;  et  quand  il  n'était  pas  con- 
tent de  nous,  et  qu'il  nous  voulait  punir,  il  n'avait  qu'à  nous  menacer 
qu'on  ne  le  verrait  pas  cette  année-là.  La  moindre  de  ses  maladies  causait 
dans  tout  le  pays  une  consternation  générale  ;  et  ce  qui  marque  qu'elle 
était  véritable ,  c'est  qu'après  trente-sept  ans  on  y  pleure  encore  et  on  y 
pleurera  sa  mort.  De  combien  peu  de  princes  en  pourrait-on  dire  autant? 
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Il  était  populaire  ,  non  pas  comme  certains  grands  qui  affectent  de 
l'être ,  sans  être  ni  obligeants  ni  bienfaisants.  Il  ne  Tétait  qu'à  juste  titre, 
et  il  ne  voulait  être  aimé  des  peuples  qu'à  condition  de  leur  faire  du  bien. 
Populaire,  que  pour  leur  obtenir  des  grâces ,  que  pour  solliciter  leurs  in- 
térêts ,  que  pour  représenter  leurs  besoins  ;  populaire  ,  que  pour  être  parmi 
eux  l'arbitre  de  leurs  différends,  que  pour  terminer  leurs  querelles,  que 
pour  les  empêcher  de  se  ruiner  ;  les  regardant  comme  ses  enfants ,  et 
croyant  leur  devoir  cette  application  d'un  père  charitable  :  Dieu  lui  avait 
donné  grâce  pour  cela.  Populaire ,  que  pour  être  leur  consolation  et  leur 
secours  dans  les  nécessités  pressantes.  L'ennemi  entre  dans  la  Bourgogne, 
et  en  même  temps  la  peste  est  à  Dijon  :  il  y  accourt.  On  lui  remontre  le  dan- 
ger auquel  il  s'expose  :  il  n'en  reconnaît  point  d'autre  que  celui  auquel  il 
est  résolu  de  remédier  en  soulageant  cette  pauvre  ville.  On  lui  dit  que  le 
mal  y  est  extrême ,  et  que  le  nombre  des  morts  y  croît  tous  les  jours  : 
C'est  pour  cela,  répond-il,  que  j'y  veux  aller;  car  que  deviendra  ce  peu- 
ple dont  je  suis  chargé,  si  je  l'abandonne  dans  un  si  éminent  péril?  Tel 
était  le  langage  des  Charles  Borromée  ;  mais  ce  n'était  pas  le  langage  des 
princes.  Ce  fut  pourtant  celui  du  prince  de  Condé,  qui,  dans  ces  occa- 
sions, s'immolant  lui-même  ,  faisait  l'office  de  pasteur,  et  égalait  par  son 
zèle  les  prélats  de  l'Église  les  plus  fervents.  Est-ce  honorer  sa  religion  que 
d'y  procéder  de  la  sorte  ? 

Je  serais  infini ,  si  de  ces  devoirs  généraux  passant  aux  particuliers,  je 
vous  le  représentais  comme  un  autre  Salomon ,  réglant  sa  maison  et  sa 
cour,  en  bannissant  le  vice  ,  n'y  souffrant  ni  scandale  ni  impiété ,  en  fai- 
sant une  école  de  vertu  pour  tous  ceux  qui  la  composaient ,  et  y  mainte- 
nant un  ordre  que  la  reine  étrangère  de  l'Évangile  aurait  peut-être  plus 
admiré  que  celui  qui  l'attira  des  extrémités  de  la  terre.  Le  plus  aimable 
maître  qui  fut  jamais  :  il  y  paraît  bien  par  les  monuments  authentiques  de 
reconnaissance  que  ses  serviteurs  ,  après  l'avoir  même  perdu ,  lui  ont 
érigés.  Le  prince  le  plus  fidèle  à  ses  amis  :  nous  en  avons  encore  des  té- 
moins vivants.  L'homme  contre  lui-même  le  plus  droit  et  le  plus  équita- 
ble ,  se  retranchant  pour  payer  ses  dettes  (écoutez  ,  grands ,  et  instruisez- 
vous  d'un  devoir  que  quelques-uns  goûtent  si  peu) ,  se  retranchant  pour 
payer  ses  dettes,  et  aimant  mieux  rabattre  de  sa  grandeur  que  d'intéresser 
la  justice,  n'ayant  jamais  su  ce  secret  malheureux  de  soutenir  sa  condi- 
tion aux  dépens  d'autrui  ;  et ,  dans  le  désordre  où  il  trouva  les  affaires  de 
sa  maison  ,  s' étant  mesuré  à  ce  qu'il  pouvait,  et  non  pas  à  ce  qu'il  était , 
persuadé ,  malgré  le  dérèglement  de  l'esprit  du  siècle ,  que  ses  dépenses 
devaient  au  moins  être  bornées  par  sa  conscience.  Car  voilà ,  encore  une 
fois  ,  ce  que  je  soutiens  être  dans  un  prince  les  ornements  de  la  vraie  reli- 
gion :  or  vous  savez  s'ils  conviennent  au  prince  de  Condé.  Je  serais ,  dis- je, 
infini ,  si  je  voulais  m'étendre  sur  tous  ces  chefs.  Mais  satisferais-je  à  co 
que  vous  attendez  de  moi ,  si  j'omettais,  en  finissant,  celui  qui  tout  seul 
pouvait  lui  tenir  lieu  d'un  juste  éloge,  et  dont  je  suis  sûr  que  vous  allez 
être  touchés  ?  Écoutez-moi  :  je  n'ai  plus  qu'un  mot. 

Dieu  lui  donna  des  enfants  ;  et ,  selon  la  promesse  du  Saint-Esprit ,  ses 
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enfants  ont  été  sa  gloire.  Comment  ne  Tauraient-ils  pas  été,  puisqu'ils 
ont  été  la  gloire  de  la  France ,  de  l'Europe  et  du  monde  chrétien  ?  Mais  ils 
ne  s'offenseront  pas  quand  je  dirai  que  s'ils  ont  été  la  gloire  de  leur  père, 
leur  père,  le  meilleur  et  le  plus  digne  de  tous  les  pères  ,  avait  auparavant 
été  la  leur.  C'est  lui-même  qui  les  forma  ;  il  n'en  fallait  pas  davantage 
pour  rendre  sa  mémoire  éternelle  :  c'est  lui-même  qui  les  forma ,  et  il 
compta  pour  rien  de  les  avoir  fait  naître  princes,  dans  le  dessein  qu'il 
conçut  d'en  faire,  si  j'ose  parler  ainsi ,  des  modèles  de  princes,  en  leur 
donnant  une  éducation  encore  plus  noble  que  leur  naissance.  Y  réussit-il? 
n'en  jugez  pas  par  le  rapport  que  je  vous  en  fais  ,  mais  par  les  précieux 
fruits  qui  nous  en  restent ,  et  que  vous  voyez  de  vos  yeux. 

Le  héros  qui  m'écoute ,  Tincomparable  fils  qu'il  nous  a  laissé ,  vous  l'ap- 
prendra bien  mieux  que  moi.  Vous  savez  ce  qu'il  vaut ,  et  ce  qu'il  a  fait, 
et  vous  confessez  tous  les  jours  que  ce  qu'il  a  fait  est  encore  moins  que  ce 
qu'il  vaut.  Sa  présence  et  sa  modestie  m'empêchent  de  le  dire  :  mais  vous 
empêchent-elles  de  le  penser,  et  empêcheront- elles  la  postérité  de  l'admi- 
rer? Laissons  là  ces  exploits  de  guerre  dont  l'univers  a  retenti ,  et  dont  il 
n'y  a  que  lui-même  qui  ne  soit  pas  étonné  ;  ces  prodiges  de  valeur  qui  ont 
fait  taire  devant  lui  toute  la  terre ,  ces  journées  glorieuses  dans  lesquelles 
il  a  tant  de  fois  sauvé  le  royaume  et  l'état.  Il  est  ici  au  pied  des  autels ,  pour 
faire  hommage  de  tout  cela  à  sa  religion ,  et  il  n'assiste  à  cette  funèbre 
cérémonie  que  pour  apprendre  où  doit  aboutir  enfin  tout  l'éclat  de  sa  ré- 
putation. Un  mérite  encore  plus  solide  dont  il  est  plein ,  cette  élévation 
de  génie  si  extraordinaire  qui  le  distingue  partout ,  cette  capacité  d'esprit 
dont  le  caractère  est  de  n'ignorer  rien ,  et  de  juger  en  maître  de  toutes 
choses  ;  ces  vertus  du  cœur  que  les  grands  connaissent  si  peu  ,  et  par  les- 
quelles il  est  si  connu  ;  cette  facilité  à  se  communiquer,  si  avantageuse 
pour  lui ,  et  qui ,  bien  loin  de  l'avilir,  le  rend  toujours  plus  vénérable;  ce 
secret  qu'il  a  trouvé  d'être  aussi  grand  dans  sa  retraite ,  qu'il  l'était  à  la 
tête  des  armées  ;  cent  choses  que  j'ajouterais ,  plus  surprenantes  et  plus 
admirables  dans  lui  que  ses  conquêtes  :  voilà  ce  que  j'appelle  les  fruits  de 
cette  éducation  de  prince  qu'il  a  reçue  et  qui  fait  encore  aujourd'hui  tant 
d'honneur  à  la  mémoire  du  prince  de  Condé.  Et  ne  vous  étonnez  pas  de 
ce  que  j'ai  attendu  à  la  fin  de  mon  discours  à  vous  en  parler  :  c'eût  été 
d'abord  achever  le  panégyrique  du  père  ,  que  de  prononcer  le  nom  du  fils. 

C'est  pour  ce  fils  et  pour  ce  héros  que  nous  faisons  continuellement  des 
vœux;  et  ces  vœux,  ô  mon  Dieu,  sont  trop  justes,  trop  saints,  trop  ar- 
dents pour  n'être  pas  enfin  exaucés  de  vous.  C'est  pour  lui  que  nous  vous 
offrons  des  sacrifices  :  il  a  rempli  la  terre  de  son  nom  ;  et  nous  vous  de- 
mandons que  son  nom ,  si  comblé  de  gloire  sur  la  terre ,  soit  encore 
écrit  dans  le  ciel.  Vous  nous  l'accorderez ,  Seigneur  ;  et  ce  ne  peut  être  en 
vain  que  vous  nous  inspirez  pour  lui  tant  de  désirs  et  tant  de  zèle.  Ré- 
pandez donc  sur  sa  personne  la  plénitude  de  vos  lumières  et  de  vos  grâces. 
Répandez-la  sur  toutes  ces  illustres  têtes  qui  l'accompagnent  ici  :  sur  ce 
prince ,  le  fondement  de  toutes  les  espérances  de  sa  maison  ,  l'héritier,  par 
avance ,  de  son  courage  et  de  toutes  ses  héroïques  qualités ,  de  sa  hardiesse 
T.  IV.  22 


338  ORAISON  FUNÈBRE  DE  HENRI  DE  BOURBON. 

à  entreprendre  de  grandes  choses,  de  son  activité  à  les  poursuivre,  de  sa 
valeur  à  les  exécuter  ;  des  rares  talents  de  son  esprit ,  de  la  délicatesse  et  de 
la  finesse  de  son  discernement,  de  sa  pénétration  dans  les  affaires,  de  son 
génie  sublime  pour  tout  ce  qu'il  y  a  dans  les  sciences  de  plus  curieux  et 
de  plus  recherché  :  sur  cette  princesse  selon  son  cœur,  F  exemple  de  toutes 
les  vertus ,  et  l'idée  de  tous  les  devoirs  que  la  cour  révère ,  et  qui  ne  s'y 
fait  voir  que  pour  l'édifier  :  sur  ce  petit-fils,  sa  consolation  et  sa  joie, 
déjà  le  miracle  de  son  âge  ,  et  bientôt  la  copie  vivante  de  son  père  et  de 
son  aïeul  :  sur  cette  jeune  princesse ,  dont  le  mérite  répond  si  bien  à  la 
naissance  ,  et  pour  laquelle  le  monde  n'a  rien  de  trop  grand  ,  si  le  ciel  lui 
donne  une  alliance  digne  d'elle  :  sur  ces  deux  princes ,  que  la  mémoire  de 
leur  père  nous  rend  si  chers ,  et  que  leur  propre  gloire  ,  qui  croît  tous  les 
jours ,  nous  fait  regarder  comme  ces  nouveaux  astres  qui  portent  leur 
nom  ^ ,  et  qui  brillant  près  du  soleil ,  auquel  ils  semblent  comme  attachés, 
et  dont  ils  suivent  le  mouvement,  marquent  heureusement  leur  destinée  : 
sur  cette  digne  épouse  du  premier,  en  qui  la  nature  a  préparé  un  si  beau 
fonds  à  tous  les  dons  de  la  grâce ,  et  qui  a  tous  les  avantages  aussi  bien 
que  les  engagements  pour  donner  à  la  piété  du  crédit  et  du  lustre  par  son 
exemple. 

Remplissez-les  tous ,  ô  mon  Dieu ,  de  cet  esprit  de  religion  dont  je  viens 
de  leur  proposer  un  modèle  si  propre  à  les  toucher,  et  si  capable  de  les 
convaincre.  Faites  qu'ils  en  soient  pénétrés  ;  et  à  toutes  les  grandeurs  qu'ils 
possèdent  selon  le  monde ,  ajoutez-y  celle  d'en  faire  des  princes  prédes- 
tinés ,  puisque  hors  de  là  toutes  leurs  grandeurs  ne  sont  que  vanités  et 
que  néant.  Pour  nous ,  mes  chers  auditeurs ,  profitant  de  ce  discours ,  et 
nous  attachant  à  la  règle  de  saint  Paul ,  que  le  prince  de  Gondé  pratiqua 
si  parfaitement,  honorons  notre  reUgion.  Ne  nous  contentons  pas  de  l'ai- 
mer, ni  d'être  même  zélés  pour  elle  :  honorons-la  par  la  conduite  de  notre 
vie  j  et  souvenons-nous  que  l'un  des  grands  désordres  que  nous  devons 
craindre  est  celui  de  la  scandaliser.  Quid  enim  prodest ,  disait  un  Père  de 
l'Église,  si  quis  catholicè  credat,  et  gentiliter  vivat  ?  Que  sert-il  d'avoir 
une  créance  catholique ,  et  de  mener  une  vie  païenne?  Et  moi  je  dis  : 
Que  sert-il  de  faire  profession  d'une  vie  chrétienne,  et  de  manquer  aux 
devoirs  solides  dans  lesquels  elle  doit  consister?  Car  voilà  ,  mes  Frères, 
ajoute  ce  saint  docteur,  ce  qui  scandalise  et  ce  qui  déshonore  en  nous  la  re- 
ligion. On  se  pique  d'être  chrétien,  et  on  n'est  rien  de  tout  ce  qu'on  doit 
être  dans  sa  condition:  c'est-à-dire,  on  se  pique  d'être  chrétien,  et  on 
n'est  ni  bon  père,  ni  bon  maître ,  ni  bon  magistrat ,  ni  bon  juge  ,  comme 
si  tout  cela  pouvait  être  séparé  du  chrétien ,  et  que  le  chrétien  fût  quelque 
chose  d'indépendant  de  tout  cela.  On  est  catholique  de  culte ,  et  l'on  n'est 
ni  fidèle  ,  ni  équitable,  ni  soumis  à  qui  on  le  doit,  ni  complaisant  à  qui 
Dieu  l'ordonne.  Voilà,  dis-je,  ce  qui  décrie  la  religion.  Préservons-nous 
de  cet  abus.  Comme  la  vraie  religion  nous  sanctifie  devant  Dieu  ,  glori- 
fions-la  devant  les  hommes.  Une  vie  remplie  de  nos  devoirs  est  l'unique 

'  Kioilcs  nouvcllemcnl  dc«'OUvertes,  et  appelées  dans  le  globe  céleste  Aslre  de  BourI)  on  , 
uni  sont  tout  proche  du  soleil,  et  (jui  ne  s'en  éloignent  jamyis  :  Horhoniu  sidéra. 
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moyen  d'y  parvenir.  Soyons  tels  que  TApôtre  nous  voulait,  c'est-à-dire 
des  hommes  irrépréhensibles ,  et  capables  par  notre  conduite  de  confondre 
Timpiété  ;  et  soyons  tels  que  le  monde  même  nous  veut ,  et  qu'il  exige 
que  nous  soyons  ,  pour  être  exempts  de  sa  censure.  11  faut ,  pour  l'un  et 
pour  l'autre,  commencer  par  les  véritables  devoirs,  les  accomplir  tous,  n'en 
omettre  aucun ,  nous  en  faire  une  dévotion ,  et  régler  par  là  tout  le  reste. 
Nous  faire  une  dévotion  de  nos  devoirs  ,  voilà  ,  Chrétiens  qui  m'écoutez , 
ce  que  l'impiété  même  respectera  dans  nous,  ce  qui  fera  honneur  à  notre 
foi ,  ce  qui  ne  sera  point  soupçonné  d'hypocrisie ,  ce  qui  n'aura  rien 
d'équivoque  pour  donner  prise  à  la  médisance ,  ce  qui  rendra  notre  lu- 
mière pure,  ce  qui  nous  élèvera  dès  maintenant  à  ce  degré  de  justice  dont 
la  récompense  est  d'éterniser  la  mémoire  de  l'homme,  et  ce  que  Dieu  cou- 
ronnera un  jour  de  l'immortalité  de  sa  gloire ,  que  je  vous  souhaite  ,  etc. 


ORAISON  FUNÈBRE  DE  LOUIS  DE  BOURBON , 

PRINCE   DE  CONDÉ  ,    ET  PREMIER  PRINCE   DU  SANG. 


Dixit  quoqiie  rex  ad  servos  suos  :  Num  ignoralis  quoniani  princeps  et  maximus  Cecidit  hodiè 
in  Israël?...  Plangensque  ac  liigens ,  ait  :  Nequaquam  ut  moH  soient  icjnavi ,  mortuits  est. 

Le  roi  lui-même,  touclié  de  douleur,  et  versant  des  larmes,  dit  à  ses  serviteurs  :  Ignorez- 
vons  que  le  prince  est  mort,  et  que  dans  sa  personne  nous  venons  de  perdre  le  plus  grand 
homme  d'Israël?  Il  est  mort,  mais  non  pas  comme  les  lâches  ont  coutume  de  mourir.  Second 
livre  des  Rois  ,  ch.  33. 

Monseigneur  * , 

C'est  ainsi  que  parla  David  dans  le  moment  qu'il  apprit  la  funeste  mort 
d'un  prince  de  la  maison  royale  de  Judée ,  qui  avait  commandé  avec  hon- 
neur les  armées  du  peuple  de  Dieu  ;  et  c'est ,  par  l'application  la  plus 
heureuse  que  je  pouvais  faire  des  paroles  de  l'Écriture,  l'éloge  presque  en 
mêmes  termes  dont  notre  auguste  monarque  a  honoré  le  premier  prince 
de  son  sang,  dans  l'extrême  et  vive  douleur  que  lui  causa  la  nouvelle  de 
sa  mort.   Après  un  témoignage  aussi  illustre  et  aussi  authentique  que 
celui-là ,  comment  pourrions-nous  ignorer  la  grandeur  de  la  perte  que 
nous  avons  faite  dans  la  personne  de  ce  prince?  Comment  pourrions-nous 
ne  la  pas  comprendre,  après  que  le  plus  grand  des  rois  l'a  ressentie  ,  et 
qu'il  a  bien  voulu  s'en  expliquer  par  des  marques  si  singulières  de  sa  ten* 
dresse  et  de  son  estime  ;  pendant  que  toute  l'Europe  le  publie  ,  et  que  le§ 
nations  les  plus  ennemies  du  nom  français  confessent  hautement  que 
celui  que  la  mort  vient  de  nous  ravir  est  le  prince  et  le  très-grand  prince 
qu'elles  ont  admiré ,  autant  qu'elles  l'ont  redouté  ?  Comment  ne  le  sau- 
rions-nous pas,  et  comment  l' ignorerions-nous  à  la  vue  de  cette  pompe  fu- 
nèbre ,  qui ,  en  nous  avertissant  que  ce  prince  n'est  plus  ,  nous  rappelle  le 
souvenir  de  tout  ce  qu'il  a  été;  et  qui^  d'une  voix  muette,  mais  bien 

•  Monsieur  le  prince. 
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plus  touchante  que  les  plus  éloquents  discours ,  semble  encore  aujour- 
d'hui nous  dire  :  Num  ignoratis  quoniam  princeps  et  rnaximus  cecidit 
in  Israël? 

Je  ne  viens  donc  pas  ici ,  Chrétiens  ,  dans  la  seule  pensée  de  vous  l'ap- 
prendre. Je  ne  viens  pas  à  la  face  des  autels  étaler  en  vain  la  gloire  de  ce 
héros  ,  ni  interrompre  l'attention  que  vous  devez  aux  saints  mystères  par 
un  stérile,  quoique  magnifique  récit  de  ses  éclatantes  actions.  Persuadé , 
plus  que  jamais ,  que  la  chaire  de  l'Évangile  n'est  point  faite  pour  des 
éloges  profanes ,  je  viens  m'acquitter  d'un  devoir  plus  conforme  à  mon 
ministère.  Chargé  du  soin  de  vous  instruire  et  d'exciter  votre  piété  par  la 
vue  même  des  grandeurs  humaines ,  et  du  terme  fatal  où  elles  aboutis- 
sent ,  je  viens  satisfaire  à  ce  que  vous  attendez  de  moi.  Au  lieu  des  pro- 
digieux exploits  de  guerre,  au  lieu  des  victoires  et  des  triomphes ,  au 
lieu  des  éminentes  qualités  du  prince  de  Condé ,  je  viens ,  touché  de 
choses  encore  plus  grandes  et  plus  dignes  de  vos  réflexions ,  vous  racon- 
ter les  miséricordes  que  Dieu  lui  a  faites  ,  les  desseins  que  la  Providence  a 
eus  sur  lui ,  les  soins  qu'elle  a  pris  de  lui ,  les  grâces  dont  elle  l'a  comblé  , 
les  maux  dont  elle  l'a  préservé,  les  précipices  et  les  abîmes  d'où  elle  l'a 
tiré ,  les  voies  de  prédestination  et  de  salut  par  où  il  lui  a  plu  de  le  con- 
duire ,  et  l'heureuse  fin  dont ,  malgré  les  puissances  de  l'enfer,  elle  a  ter- 
miné sa  glorieuse  course.  Voilà  ce  que  je  me  suis  proposé ,  et  les  bornes 
dans  lesquelles  je  me  renferme. 

Je  ne  laisserai  pas,  et  j'aurai  même  besoin  pour  cela  de  vous  dire  ce 
que  le  monde  a  admiré  dans  ce  prince  ;  mais  je  le  dirai  en  orateur  chré- 
tien, pour  vous  faire  encore  davantage  admirer  en  lui  les  conseils  de  Dieu. 
Animé  de  cet  esprit ,  et  parlant  dans  la  chaire  de  vérité ,  je  ne  craindrai 
point  de  vous  parler  de  ses  malheurs  ;  je  vous  ferai  remarquer  les  écueils 
de  sa  vie ,  je  vous  avouerai  même ,  si  vous  voulez ,  ses  égarements  ;  mais 
jusque  dans  ses  malheurs  vous  découvrirez  avez  moi  des  trésors  de  grâces^ 
jusque  dans  ses  égarements  vous  reconnaîtrez  les  dons  du  ciel,  et  les  vertus 
dont  son  âme  était  ornée.  Des  écueils  mêmes  de  sa  vie  .  vous  apprendrez  à 
quoi  la  Providence  le  destinait ,  c'est-à-dire  à  être  pour  lui-même  un  vase 
de  miséricorde ,  et  pour  les  autres  un  exemple  propre  à  confondre  l'im- 
piété. Or  tout  cela  vous  instruira  et  vous  édifiera  :  il  s'agit  d'un  héros  de 
la  terre  ;  car  c'est  l'idée  que  tout  l'univers  a  eue  du  prince  de  Condé.  Mais 
je  veux  aujourd'hui  m' élever  au-dessus  de  cette  idée,  en  vous  proposant  le 
prince  de  Condé  comme  un  héros  prédestiné  pour  le  ciel  ;  et  dans  cette? 
seule  parole  consiste  le  précis  et  l'abrégé  du  discours  que  j'ai  à  vous  faire. 
Je  sais  que  d'oser  louer  ce  grand  homme ,  c'est  pour  moi  une  espèce  de 
témérité  ,  et  que  son  éloge  est  un  sujet  infini  que  je  ne  remplirai  pas  : 
mais  je  sais  bien  aussi  que  vous  êtes  assez  équitables  pour  ne  pas  exiger 
de  moi  que  je  le  remplisse  ;  et  ma  consolation  est  que  vous  me  plaigniez 
plutôt  de  la  nécessité  ou  je  me  suis  trouvé  de  l'entreprendre.   Je  sais  le 
désavantage  que  j'aurai  de  parler  de  ce  grand  homme  à  des  auditeurs  déjà 
prévenus,  sur  le  sujet  de  sa  personne,  d'un  sentiment  d'admiration  et  de 
vénération  qui  surpassera  toujours  infiniment  ce  que  j'en  dirai.  Mais  dans 
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l'impuissance  d'en  rien  dire  qui  vous  satisfasse ,  j'en  appellerai  à  ce  sen- 
timent général  dont  vous  êtes  déjà  prévenus  ;  et ,  profitant  de  votre  dis- 
position ,  j'irai  chercher  dans  vos  cœurs  et  dans  vos  esprits  ce  que  je  ne 
trouverai  pas  dans  mes  expressions  et  dans  mes  pensées. 

Il  s'agit ,  dis-je ,  d'un  héros  prédestiné  de  Dieu ,  et  voici  comme  je  l'ai 
conçu  :  écoutez-en  la  preuve  ;  peut-être  en  serez-vous  d'abord  persuadés. 
Un  héros  à  qui  Dieu ,  par  la  plus  singulière  de  toutes  les  grâces ,  avait 
donné,  en  le  formant,  un  cœur  solide,  pour  soutenir  le  poids  de  sa 
propre  gloire  ;  un  cœur  droit ,  pour  servir  de  ressource  à  ses  malheurs , 
et  puisqu'une  fois  j'ai  osé  le  dire ,  à  ses  propres  égarements  ;  et  enfin  un 
cœur  chrétien ,  pour  couronner  dans  sa  personne  une  vie  glorieuse  par 
une  sainte  et  précieuse  mort.  Trois  caractères  dont  je  me  suis  senti  tou- 
ché, et  auxquels  j'ai  cru  devoir  d'autant  plus  m'attacher,  que  c'est  le 
prince  lui-même  qui  m'a  donné  lieu  d'en  faire  le  partage,  et  qui  m'en  a 
tracé  comme  le  plan ,  dans  cette  dernière  lettre  qu'il  écrivit  au  roi  son 
souverain ,  en  même  temps  qu'il  se  préparait  au  jugement  de  son  Dieu  , 
qu'il  allait  subir.  Vous  l'avez  vu ,  Chrétiens ,  et  vous  n'avez  pas  oublié 
les  trois  temps  et  les  trois  états  où  lui-même  s'y  représente  :  son  entrée 
dans  le  monde ,  marquée  par  l'accomplissement  de  ses  devoirs ,  et  par  les 
services  qu'il  a  rendus  à  la  France  ;  le  milieu  de  sa  vie,  où  il  reconnaît 
avoir  tenu  une  conduite  qu'il  a  lui-même  condamnée  ;  et  sa  fin  ,  consa- 
crée au  Seigneur  par  les  saintes  dispositions  dans  lesquelles  il  paraît  qu'il 
allait  mourir.  Car  prenez  garde,  s'il  vous  plaît  :  ses  services  et  la  gloire 
qu'il  avait  acquise  demandaient  un  cœur  aussi  solide  que  le  sien ,  pour  ne 
s'en  pas  enfler  ni  élever;  ses  malheurs  et  ce  qu'il  a  lui-même  envisagé 
comme  les  écueils  de  sa  vie  demandaient  un  cœur  aussi  droit  ,*  pour  être 
le  premier  à  les  condamner ,  et  pour  avoir  tout  le  zèle  qu'il  a  eu  de  les 
réparer  ;  et  sa  mort ,  pour  être  aussi  sainte  et  aussi  digne  de  Dieu  qu'elle 
l'a  été ,  demandait  un  cœur  plein  de  foi  et  véritablement  chrétien. 

C'est  donc  sur  les  qualités  de  son  cœur  que  je  fonde  aujourd'hui  son 
éloge.  Ce  cœur,  dont  nous  conservons  ici  le  précieux  dépôt,  et  qui  sera 
éternellement  l'objet  de  notre  reconnaissance  ;  ce  cœur ,  que  la  nature 
avait  fait  si  grand ,  et  qui ,  sanctifié  par  la  grâce  de  Jésus-Christ ,  s'est 
trouvé  à  la  fin  un  cœur  parfait  ;  ce  cœur  de  héros  ,  qui ,  après  s'être  ras- 
sasié de  la  gloire  du  monde ,  s'est ,  par  une  humble  pénitence  ,  soumis  à 
l'empire  de  Dieu ,  je  veux  l'exposer  à  vos  yeux  ;  je  veux  vous  en  faire 
connaître  la  solidité ,  la  droiture  et  la  piété.  Donnez-moi ,  Seigneur,  vous 
à  qui  seul  appartient  de  sonder  les  cœurs ,  les  grâces  et  les  lumières  dont 
j'ai  besoin  pour  traiter  ce  sujet  chrétiennement.  Le  voici ,  mes  chers  au- 
diteurs ,  renfermé  dans  ces  trois  pensées.  Un  cœur  dont  la  solidité  a  été 
à  l'épreuve  de  toute  la   gloire  et  de  toute  la  grandeur  du  monde  :  c'est 
ce  qui  fera  le  sujet  de  votre  admiration.  Un  cœur  dont  la  droiture  s'est 
fait  voir  jusque  dans  les  états  de  la  vie  les  plus  malheureux ,   et  qui  y 
paraissaient  plus  opposés  :  c'est  ce  qui  doit  être  le  sujet  de  votre  instruc- 
tion. Un  cœur  dont  la  religion  et  la  piété  ont  éclaté  dans  le  temps  de  la 
vie  le  plus  important ,  et  dans  le  jour  du  salut  qui  est  principalement 
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celui  de  la  mort  ;  c'est  ce  que  vous  pourrez  vous  appliquer  pour  en  faire 
le  sujet  de  votre  imitation  :  et  ce  sont  les  trois  parties  du  devoir  funèbre 
que  je  vais  rendre  à  la  mémoire  de  très-haut ,  très-puissant  et  très-excel- 
lent prince  Louis  de  Bourbon  ,  prince  de  Gondé  ,  et  premier  prince  du 
gang. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

De  quelque  manière  que  nous  jugions  des  choses ,  et  quelque  idée  que 
nous  nous  formions  du  mérite  des  hommes,  ne  nous  flattons  pas,  Chré- 
tiens :  il  est  rare  de  trouver  dans  le  monde  un  vrai  mérite;  encore  plus 
rare  d'y  trouver  un  mérite  parfait;  et  souverainement  rare,  ou  plutôt  rare 
jusqu'au  prodige,  d'y  trouver  un  mérite  universel,  c'est-à-dire  tous  les 
genres  de  mérite  rassemblés  et  réunis  dans  un  même  sujet.  Mais  c'est 
pour  cela  même  que  ce  mérite ,  quand  il  se  trouve ,  est  quelque  chose  de 
si  difficile  à  soutenir  ;  c'est  pour  cela  que  la  gloire  d'un  tel  mérite  est  une 
tentation  si  délicate  et  si  dangereuse ,  et  que  de  s'en  préserver ,  c'est  une 
espèce  de  miracle  dont  il  n'y  a  qu'un  héros  choisi  de  Dieu ,  et  formé  de 
la  main  de  Dieu  ,  qui  soit  capable.  Or  voilà  quel  fut  le  caractère  de  celui 
dont  nous  pleurons  la  mort  ;  et  c'est ,  mes  chers  auditeurs  ,  le  premier 
trait  des  miséricordes  que  Dieu  ,  par  son  aimable  providence ,  a  exercées 
sur  lui.  Je  m'explique. 

On  voit  tous  les  jours  dans  le  monde  des  hommes  avec  peu  de  mérite , 
aidés  du  hasard  et  de  la  fortune ,  ne  laisser  pas  de  s'acquérir  de  la  gloire 
et  faire  de  grandes  actions,  sans  en  être  eux-mêmes  plus  grands.  On 
voit  dans  le  monde  des  hommes  d'un  mérite  distingué,  mais  d'un  mé- 
rite borné.  On  y  voit  des  braves,  mais  dont  les  autres  qualités  ne  ré- 
pondent pas  à  la  valeur  ;  de  grands  capitaines ,  mais  hors  de  là  de  petits 
génies.  On  y  voit  des  esprits  élevés,  mais  en  même  temps  des  âmes 
basses;  de  bonnes  têtes,  lîiais  de  méchants  cœurs.  On  y  voit  des  sujets 
dont  le  mérite  ,  quoique  vrai ,  n'a  pas  le  bonheur  de  plaire  ;  et  qui ,  avec 
tous  les  talents  dont  le  ciel  les  a  pourvus ,  n'ont  pas  celui  de  se  faire  ai- 
mer. On  y  voit  des  hommes  qui  brillent  dans  le  mouvement  et  dans 
l'action ,  mais  que  le  repos  obscurcit  et  anéantit  ;  que  les  emplois  font 
valoir,  mais  qui ,  dans  la  retraite,  ne  sont  plus  que  l'ombre  de  ce  qu'ils 
ont  été. 

Où  voit-on  l'assemblage  de  toutes  ces  choses  ;  c'est-à-dire  où  voit-on 
tout  ensemble ,  et  dans  le  même  homme  ,  une  gloire  éclatante  fondée  sur 
un  mérite  infini  ;  de  grandes  actions  faites  par  des  principes  encore  plus 
grands  ;  un  courage  invincible  pour  la  guerre ,  et  une  intelligence  supé- 
rieure et  dominante  pour  le  conseil;  un  esprit  vaste,  pénétrant,  sublime, 
n'ignorant  rien ,  et  né  pour  décider  de  tout  ;  une  âme  encore  plus  belle  et 
encore  plus  noble  ;  les  vertus  militaires  avec  les  civiles ,  l'élévation  du 
génie  avec  la  bonté,  la  vivacité  des  lumières  avec  les  charmes  de  la  dou- 
ceur? Où  voit-on  un  homme  également  aimable  et  redoutable  ,  également 
aimé  et  admiré  ;  un  homme ,  l'honneur  de  sa  nation ,  la  terreur  des  en- 
nemis de  son  roi,  rorncment  de  la  cour,  l'admiration  des  savants,  l'a- 
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mour  et  les  délices  des  honnêtes  gens  ;  un  homme  aussi  grand  dans  la 
retraite  qu'à  la  tête  des  armées,  aussi  comblé  de  gloire,  réduit  à  lui- 
même  et  se  possédant  lui-même ,  que  remportant  des  victoires  et  don- 
nant des  combats?  où  voit-on,  dis-je,  tout  cela,  et  dans  un  éminent 
degré? 

Vous  l'avez  vu,  Chrétiens,  et  je  ne  sais  si  vous  le  verrez  jamais.  Des 
siècles  ne  suffisent  pas  pour  en  produire  un  exemple ,  et  notre  siècle  est  le 
siècle  heureux  où  cet  exemple  a  paru.  Mais  l'idée  que  j'en  donne  est  trop 
singulière  pour  pouvoir  convenir  ni  être  appliquée  à  nul  autre  qu'au 
prince  incomparable  que  j'ai  prétendu  vous  marquer;  et  je  ne  crains  pas 
que ,  remplis  de  cette  idée ,  vous  ayez  pu  vous  y  méprendre ,  ni  en  ima- 
giner un  autre  que  lui.  Or  concluez  de  là ,  encore  une  fois,  quel  fonds  de 
soUdité  il  a  donc  fallu  que  Dieu  lui  donnât  pour  le  fortifier  contre  une 
telle  gloire  ;  c'est-à-dire  non  pas  contre  la  vaine  et  la  fausse  gloire ,  dont 
il  n'y  a  que  les  petits  esprits  qui  soient  susceptibles ,  mais  contre  la  gloire 
selon  le  monde  la  plus  véritable ,  et  par  conséquent  la  plus  propre  à  ins- 
pirer aux  héros  mêmes  le  poison  subtil  de  l'orgueil,  et  d'une  idolâtrie  se- 
crète de  leurs  personnes. 

Non,  Chrétiens,  jamais  homme  sur  la  terre  n'a  été,  ni  dû  être  plus 
exposé  à  cette  corruption  de  l'amour-propre ,  et  à  cette  enflure  de  cœur 
qui  nait  de  la  connaissance  de  son  propre  mérite  ,  que  le  prince  dont  je 
fais  l'éloge  :  pourquoi?  parce  que  jamais  homme  n'a  eu  dans  sa  condition 
un  mérite  si  complet ,  si  généralement  reconnu ,  si  hautement ,  si  juste- 
ment ,  si  sincèrement  applaudi.  Quel  bruit  ne  firent  pas  dans  le  monde 
ses  premiers  exploits ,  et  par  quels  prodiges  de  valeur  sa  réputation  nais- 
sante ne  commença-t-elle  pas  à  éclater  ? 

Comme  il  était  né  pour  la  guerre,  il  ne  lui  fallut  point  d'apprentis- 
sage pour  le  former.  La  supériorité  de  son  génie  lui  tint  lieu  d'art  et 
d'expérience ,  et  il  commença  par  où  les  conquérants  les  plus  fameux  au- 
raient tenu  à  gloire  de  finir.  Dans  un  âge  où  à  peine  confie-t-on  aux  au- 
tres la  conduite  d'eux-mêmes  ,  il  se  vit  toute  la  fortune  de  la  France  entre 
les  mains.  Nous  étions  menacés  des  derniers  malheurs  :  la  faiblesse  d'une 
minorité ,  une  régence  tumultueuse ,  un  conseil  en  butte  à  l'intrigue  et  à 
la  cabale ,  des  semences  de  division  des  grands  mécontents  ,  l'agitation  de 
la  cour,  l'épuisement  des  peuples,  faisaient  concevoir  à  l'ICspagne  des  es- 
pérances prochaines  de  notre  ruine. 

La  valeur  du  duc  d'Enghien  apporta  le  remède  à  tous  ces  maux.  Une 
bataille  de  laquelle  dépendait ,  ou  le  salut,  ou  la  perte  de  l'état,  fut  l'é- 
preuve et  le  coup  d'essai  de  ce  jeune  héros.  On  crut  qu'emporté  par 
l'ardeur  de  son  courage,  il  allait  tout  risquer;  et  déjà  sûr  de  lui,  en 
capitaine  consommé ,  il  répondit  et  se  chargea  de  l'événement.  En  vain 
lui  remontra-t-on  qu'il  allait  combattre  une  armée  plus  nombreuse  que  la 
sienne,  composée  des  meilleures  troupes  de  l'Europe,  commandée  par  des 
chefs  d'élite ,  fière  et  enflée  de  ses  succès ,  avantageusement  postée.  Plein 
d'une  confiance  qui  parut  dans  ce  moment-là  lui  être  comme  inspirée 
d'en  haut,  quoiqu'avec  des  forces  inégales,  il  s'avança,  il  triompha,  et, 
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faisant  tout  céder  à  sa  valeur ,  il  déconcerta  et  humilia  les  puissances  en- 
nemies. 

Par  là  il  leur  fit  sentir  que  la  France  pouvait  être  tout  à  la  fois  affligée 
et  victorieuse  ,  dans  la  désolation  et  en  état  de  leur  donner  la  loi.  C'est  ce 
que  la  journée  de  Rocroi  leur  dut  apprendre,  et  ce  qu'elles  n'oublieront 
jamais.  Mais  en  même  temps  par  là  il  sauva  le  royaume  et  le  calma  ,  et , 
si  j'ose  ainsi  m'exprimer ,  il  le  ranima.  Il  devint  le  soutien  de  la  monar- 
chie, et,  par  cette  importante  action,  affermissant  l'autorité  du  nouveau 
monarque ,  dont  il  était  le  bras ,  il  nous  fut  dès  lors  comme  un  présage  de 
ce  règne  heureux,  glorieux,  miraculeux,  sous  lequel  nous  vivons. 

En  effet ,  depuis  ce  mémorable  jour ,  la  fortune ,  inconstante  pour  les 
autres ,  sembla  pour  lui  s'être  fixée,  et  avoir  fait  avec  lui  un  pacte  éternel, 
pour  être  inséparable  de  ses  armes.  Vaincre  et  combattre  ne  fut  plus  dés- 
ormais pour  lui  qu'une  môme  chose.  Ce  ne  fut  plus  qu'un  torrent  de 
prospérités,  de  conquêtes,  de  batailles  gagnées,  de  prises  de  villes.  Il 
n'y  eut  point  de  campagne  suivante  qui ,  par  la  singularité  des  entre- 
prises que  forma  le  duc  d'Enghien,  et  qu'il  exécuta,  n'égalât  ou  ne  sur- 
passât tout  ce  que  nous  lisons  dans  l'histoire  de  plus  surprenant. 

Les  journées  de  Fribourg  et  de  Nortlingue,  si  célèbres  par  l'opiniâtre 
résistance  des  ennemis ,  et  par  les  insurmontables  difficultés  qu'il  y  eut  à 
les  attaquer;  ces  journées,  que  l'on  peut  fort  bien  comparer  à  celles 
d'Arbelles  et  de  Pharsale ,  portèrent  l'alarme  et  l'effroi  jusque  dans  le 
cœur  de  l'Empire ,  et  forcèrent  enfin  l'Allemagne  à  vouloir  la  paix  aux 
conditions  qu'il  nous  plut  de  la  lui  donner.  Sans  parler  de  cent  autres 
actions  que  je  supprime ,  et  dont  vous  êtes  bien  mieux  instruits  que  moi , 
la  journée  de  Lens,  encore  plus  triomphante,  acheva  de  mettre  ce  prince 
dans  la  juste  et  incontestable  possession  où  il  se  vit  alors  d'être  le  héros 
de  son  siècle.  Une  suite  si  étonnante  de  succès  prodigieux  et  inouïs  fit 
taire  devant  lui  toute  la  terre  * ,  pour  me  servir  du  terme  de  l'Écriture  ; 
ou  plutôt ,  par  un  contraire  effet ,  quoique  par  la  même  raison ,  fit  parler 
de  lui  toute  la  terre,  c'est-à-dire  la  fit  retentir  de  son  nom ,  et  la  fit  taire 
de  tout  le  reste.  Or  vous  savez  combien ,  avec  de  tels  succès ,  il  est  diffi- 
cile de  ne  pas  s'éblouir  et  de  ne  pas  sortir  des  bornes  de  la  modération 
humaine;  vous  savez  le  danger  qu'il  y  a  de  s'oublier  alors  soi-même,  jus- 
qu'à devenir  fadorateur  de  soi-même  ,  et  jusqu'à  dire  comme  l'impie  : 
Manus  nostra  excelsa,  et  non  Dominus  fecit  hœc  omnia  '.  Vous  verrez 
pourtant  combien ,  par  la  miséricorde  du  Seigneur,  notre  prince  en  fut 
éloigné. 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  et  je  ne  crains  point  d'amplifier  ni  d'exagérer, 
quand  j'ajoute  que  ces  succès  n'ont  été  que  la  moindre  partie  de  sa  gloire , 
et  que  le  principe  de  ses  actions  était  encore  plus  propre  à  le  flatter  que 
ses  actions  mêmes  ;  parce  qu'on  ne  peut  nier  que  lui-même ,  et  ce 
qui  était  en  lui,  ne  fût  encore  infiniment  plus  grand  que  ce  qui  partait 
de  lui.  Car  j'appelle  le  principe  de  tant  d'héroïques  actions  ce  génie  trans- 
cendant et  du  premier  ordre  que  Dieu  lui  avait  donné  pour  toutes  les  par- 
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ties  de  l'art  militaire ,  et  qui,  dans  les  siècles  où  Tadmiration  se  tournant 
en  idolâtrie  produisait  des  divinités  ,  l'aurait  fait  passer  pour  le  Dieu  de 
la  guerre,  tant  il  avait  d'avantage  au-dessus  de  tous  ceux  qui  s'y  distin- 
guaient. 

J'appelle  le  principe  de  ses  grands  exploits  cette  ardeur  martiale  qui , 
sans  témérité  ni  emportement ,  lui  faisait  tout  oser  et  tout  entreprendre  ; 
ce  feu  qui ,  dans  l'exécution  ,  lui  rendait  tout  possible  et  tout  facile  ;  cette 
fermeté  d'âme  que  jamais  nul  obstacle  n'arrêta,  que  jamais  nul  péril 
n'épouvanta,  que  jamais  nulle  résistance  ne  lassa  ni  ne  rebuta;  cette  vigi- 
lance que  rien  ne  surprenait  ;  cette  prévoyance  à  laquelle  rien  n'échap- 
pait ;  cette  étendue  de  pénétration  avec  laquelle ,  dans  les  plus  hasardeuses 
occasions,  il  envisageait  d'abord  tout  ce  qui  pouvait  ou  troubler  ou  favo- 
riser l'événement  des  choses,  semblable  à  un  aigle,  dont  la  vue  perçante 
fait  en  un  moment  la  découverte  de  tout  un  vaste  pays  ;  cette  promptitude 
à  prendre  son  parti ,  qu'on  n'accusa  jamais  en  lui  de  précipitation ,  et 
qui ,  sans  avoir  les  inconvénients  de  la  lenteur  des  autres ,  en  avait  toute 
la  maturité;  cette  science  qu'il  pratiquait  si  bien,  et  qui  le  rendait  si  ha- 
bile à  profiter  des  conjonctures ,  à  prévenir  les  desseins  des  ennemis  pres- 
que avant  qu'ils  fussent  conçus  ,  et  à  ne  pas  perdre  en  vaines  délibérations 
ces  moments  heureux  qui  décident  du  sort  des  armes  ;  cette  activité  que 
rien  ne  pouvait  égaler ,  et  qui  dans  un  jour  de  bataille  le  partageant , 
pour  ainsi  dire,  et  le  multipliant,  faisait  qu'il  se  trouvait  partout,  qu'il 
suppléait  à  tout,  qu'il  ralliait  tout,  qu'il  maintenait  tout,  soldat  et  gé- 
néral tout  à  la  fois,  et  par  sa  présence  inspirant  à  tout  un  corps  d'armée, 
et  jusqu'aux  plus  vils  membres  qui  le  composaient ,  son  courage  et  sa 
valeur  ;  ce  sang-froid  qu'il  savait  si  bien  conserver  dans  la  chaleur  du 
combat ,  cette  tranquillité  dont  il  n'était  jamais  plus  sûr  que  quand  on 
en  venait  aux  mains ,  et  dans  l'horreur  de  la  mêlée  ;  cette  modération  et 
cette  douceur  pour  les  siens ,  qui  redoublait  à  mesure  que  sa  fierté  contre 
l'ennemi  était  émue  ;  cet  inflexible  oubli  de  sa  personne ,  qui  n'écouta 
jamais  la  remontrance ,  et  auquel  constamment  déterminé  il  se  fit  toujours 
un  devoir  de  prodiguer  sa  vie,  et  un  jeu  de  braver  la  mort.  Car  tout 
cela  est  le  vif  portrait  que  chacun  de  vous  se  fait,  au  moment  que  je 
parle ,  du  prince  que  nous  avons  perdu;  et  voilà  ce  qui  fait  les  héros. 

Ceux  qu'a  vantés  l'ancienne  Rome ,  et  ceux  qui  avant  lui  s'étaient  dis- 
tingués sur  le  théâtre  de  la  France,  possédaient  plus  ou  moins  de  ces 
quahtés.  L'un  excellait  dans  la  conduite  des  sièges,  l'autre  dans  l'art  des 
campements  ;  celui-ci  était  bon  pour  l'attaque ,  et  celui-là  pour  la  défense  : 
l'universalité,  jointe  à  l'éminence  des  vertus  guerrières,  était  le  caractère 
de  distinction  de  finvincible  Condé.  Ainsi  le  publiait  le  grand  Turenne, 
cet  homme  digne  de  fimmortalité  ,  mais  le  plus  légitime  juge  du  mérite 
de  notre  prince ,  et  le  plus  zélé  aussi  bien  que  le  plus  sincère  de  ses  admi- 
rateurs :  ainsi ,  dis-je ,  le  publiait-il ,  et  la  justice  qu'il  a  toujours  rendue 
à  ce  héros ,  en  lui  donnant  le  rang  que  je  lui  donne ,  est  un  témoignage 
dont  on  Fa  ouï  cent  fois  s'honorer  lui-même.  De  là  vient  que  le  prince  de 
Condé  valait  seul  à  la  France  des  armées  entières  ;  que  devant  lui  les  forces 
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ennemies  les  plus  redoutables  s'affaiblissaient  visiblement  par  la  terreur 
de  son  nom  ;  que  sous  lui  nos  plus  faibles  troupes  devenaient  intrépides 
et  invincibles  ;  que  par  lui  nos  frontières  étaient  à  couvert  et  nos  provinces 
en  sûreté  ;  que  sous  lui  se  formaient  et  s'élevaient  ces  soldats  aguerris , 
ces  officiers  expérimentés,  ces  braves  dans  tous  les  ordres  de  la  milice, 
qui  se  sont  depuis  signalés  dans  nos  dernières  guerres ,  et  qui  n'ont  acquis 
tant  d'honneur  au  nom  français  ,  que  parce  qu'ils  avaient  eu  ce  prince 
pour  maître  et  pour  chef. 

Quel  trésor  dans  un  état  d'y  posséder  un  tel  homme  !  et  quel  vide  un 
tel  homme  par  sa  mort  ne  laisse- t-il  pas  dans  un  état!  Or,  de  penser 
qu'on  est  cet  homme,  et  l'être  en  effet  ;  le  savoir,  le  sentir,  se  l'entendre 
dire  à  toute  heure,  et  jouir,  mais  aussi  singulièrement  que  celui-ci ,  de 
cette  haute  réputation  dont  il  semble  que  Dieu  même  a  voulu  paraître  ja- 
loux ,  ayant  si  souvent  affecté  de  s'appeler  dans  l'Écriture  le  Dieu  des  ar- 
mées ;  c'est-à-dire  être  entre  les  hommes  comme  le  dieu  des  autres  hommes, 
quelle  tentation  et  quel  piège  pour  le  salut ,  surtout  dans  les  maximes 
d'une  religion  qui  ne  couronne  que  les  humbles ,  et  qui  réprouve  les  ver- 
tus même  séparées  de  l'humilité  !  Vous  allez  voir  si  notre  prince  succomba 
à  cette  tentation. 

Mais  auparavant  joignez  à  la  gloire  des  armes  celle  de  l'esprit ,  dont 
l'abus  n'est  pas  moins  à  craindre ,  et  qui  donna  dans  sa  personne  tant  de 
lustre  à  la  qualité  même  de  héros.  Car  il  n'était  pas,  si  j'ose  me  servir  de 
ce  terme ,  de  ces  héros  incultes  qui  de  la  bravoure  et  de  la  science  de  la 
guerre  se  font  un  titre  et  un  droit  d'ignorance  pour  tout  le  reste.  Avec  le 
magnanime  et  l'héroïque ,  il  sut  accorder  tout  le  brillant  et  tout  le  sublime 
des  talents  de  l'esprit. 

Quelle  capacité  plus  vaste ,  quel  discernement  plus  exquis ,  quel  goût 
plus  fin ,  quelle  compréhension  plus  vive ,  quelle  manière  de  penser  et  de 
s'énoncer  plus  juste  et  plus  noble?  Qu'ignorait-il,  et  dans  l'immensité  des 
choses  dont  il  avait  acquis  la  connaissance ,  que  ne  savait-il  pas  exacte- 
ment? Depuis  le  cèdre  jusqu'à  l'hysope,  aussi  bien  que  le  sage  Salomon, 
c'est-à-dire  depuis  la  plus  relevée  théologie  jusques  aux  moindres  secrets 
de  la  mécanique,  de  quoi  n'était-il  pas  instruit?  Que  n'avait-il  pas  lu  et 
dévoré?  profane  et  sacré,  antique  et  moderne,  de  quoi  ne  parlait-il  pas, 
et  ne  jugeait-il  pas  en  maître  ? 

S'il  fallait  assister  à  un  conseil,  avec  quelle  force  de  politique,  avec 
quelle  abondance  d'expédients,  avec  quel  ton  de  décision  n'y  opinait-il 
pas?  S'il  s'entretenait  avec  des  savants,  que  n'ajoutait-il  pas  à  leurs  lu- 
mières par  ses  réflexions;  et  dans  ce  qu'ils  croyaient  savoir,  de  combien 
de  faux  préjugés,  doué  lui-même  d'une  science  plus  épurée,  ne  les  faisait- 
il  pas  revenir?  Quel  poids,  s'ils  le  consultaient  comme  auteurs,  son  ap- 
probation ne  donnait-elle  pas  à  leurs  ouvrages;  et  quelle  censure  plus 
infaillible  que  la  sienne  leur  répondait  par  avance  du  jugement  du  pu- 
blic? Tout  cela  se  trouvant  en  lui  accompagné  de  ces  vertus  qui  font 
l'ornement  de  la  société  civile,  et  qui  par  une  alliance  rare  joignent  le 
parfait  honnête  homme  à  l'habile  homme,  au  grand  homme,  au  prince, 
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au  héros,  que  lui  manquait-il  pour  être,  selon  le  monde,  un  homme 
achevé? 

Jamais  homme,  encore  une  fois,  n'eut  donc  tant  de  droit  d'être  rem- 
pli de  lui-même ,  si  jamais  on  peut  avoir  droit  d'en  être  rempli  ;  et  jamais 
homme ,  pour  se  défendre  de  la  vanité ,  n'eut  donc  tant  à  craindre  du 
côté  de  la  vérité.  Mais  c'est  ici  où  commence  le  miracle  de  la  Providence. 
Car  en  même  temps,  parce  qu'il  avait  un  cœur  solide  (or  voici  à  quoi  je 
réduis  la  solidité  de  ce  cœur ,  en  le  comparant  et  en  l'opposant  à  lui- 
même),  jamais  homme,  avec  tant  de  gloire,  n'a  été  si  supérieur  à  sa 
propre  gloire  ;  jamais  homme ,  avec  tant  de  mérite ,  n'a  été  moins  enflé 
de  son  mérite;  jamais  homme,  avec  tant  d'éclatants  succès,  n'a  été  si 
éloigné  de  l'ostentation,  ni  si  ennemi  de  la  flatterie;  jamais  homme,  avec 
tant  de  grandeur,  n'a  allié  tant  d'humanité,  tant  d'affabilité,  tant  de 
bonté;  jamais  homme,  avec  tant  de  capacité  et  tant  de  lumières,  n'a  eu 
moins  de  présomption  ;  jamais  homme,  avec  tant  de  sujets  d'être  content 
de^lui-même,  n'a  été  moins  occupé  de  lui-même,  moins  gâté  ni  moins 
infecté  de  l'amour  de  lui-même.  Miracles ,  dis-je ,  de  la  Providence,  mais 
d'autant  plus  miracles,  qu'ils  paraissaient  en  lui  comme  naturels.  A  ces 
traits,  mes  chers  auditeurs,  vous  reconnaissez  encore  ici  le  prince  de 
Condé. 

Un  héros  supérieur  à  sa  propre  gloire ,  c'est-à-dire  qui  a  tout  fait  pour 
l'acquérir,  hors  delà  désirer  et  de  la  chercher,  ce  qu'il  ne  fit  jamais. 
Quelle  gloire  avait-il  en  vue?  Celle  du  roi  et  de  l'état.  Pour  celle-là,  il 
n'y  avait  rien  qu'il  ne  se  crût  permis  ;  et  la  mesure  de  ses  désirs ,  quand 
il  s'agissait  de  la  gloire  du  roi ,  était  de  la  désirer  sans  bornes ,  et  de  rap- 
porter tout  à  elle,  ou,  pour  mieux  dire,  de  sacrifier  tout  pour  elle.  Il  ne 
pensait  à  la  sienne  que  pour  en  réprimer  les  mouvements ,  et  pour  s'en 
interdire  la  vaine  joie  ,  qu'il  estimait  une  bassesse  :  ayant  souvent  protesté 
que,  quoi  qu'il  eût  fait,  il  n'avait  jamais  rien  fait  pour  paraître  brave; 
ayant  toujours  eu  pour  maxime  d'aller  au  solide  des  choses,  d'aimer  son 
devoir  pour  son  devoir  même ,  et  de  trouver  dans  le  seul  témoignage  de 
sa  conscience  toute  la  récompense  de  ses  services  :  solidité  d'autant  plus 
héroïque,  qu'elle  est  plus  intérieure  et  plus  cachée. 

Un  héros  sans  ostentation.  Le  vit-on  jamais  s'applaudir  ou  se  prévaloir 
d'aucune  de  ces  actions  glorieuses  qui  l'avaient  rendu  si  célèbre  ?  S'il  en 
parlait,  c'était  avec  une  retenue  dont  jamais  ni  sa  complaisance  pour  ceux 
qui  l'écoutaient ,  ni  leur  curiosité  qu'il  faisait  souffrir,  ne  le  fit  relâcher. 
S'il  racontait  le  gain  d'une  bataille ,  vous  eussiez  dit  qu'il  n'y  avait  eu 
nulle  part  ;  ce  n'était  que  pour  louer  ceux  qui  avaient  montré  de  la  valeur, 
que  pour  leur  en  donner  la  gloire ,  que  pour  les  faire  connaître  à  la  cour  ; 
jamais  plus  éloquent  ni  plus  officieux  que  quand  il  leur  rendait  cette  jus- 
tice ,  et  jamais  plus  en  garde  ni  plus  réservé  que  quand  on  voulait  ou  sur- 
prendre ou  forcer  sa  modestie,  pour  lui  faire  dire  ce  qui  le  touchait  per- 
sonnellement. A-t-on  pu  obtenir  de  lui  qu'il  écrivît  les  mémoires  de  sa 
vie ,  chose  qu'il  aurait  faite  si  dignement ,  et  dont  la  postérité  lui  aurait 
eu  une  obligation  éternelle  ;  et  avec  quelque  instance  qu'on  l'en  ait  pressé. 
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son  indocilité  sur  ce  paint ,  si  je  puis  m'exprimer  de  la  sorte ,  a-t-elle  pu 
être  vaincue?  Tout  ce  que  j'ai  fait,  répondait-il,  nest  bon  qu'à  être  ou- 
blié :  il  faut  écrire  Thistoire  du  roi  ;  toute  autre  désormais  serait  super- 
flue. Et  on  sait  avec  quelle  abondance  de  cœur  il  parlait  ainsi  :  sa  sincé- 
rité n'était-elle  pas  en  cela  une  aimable  preuve  de  sa  solidité  ? 

Un  héros  ennemi  de  la  flatterie.  Vous  me  direz  qu'il  lui  était  aisé  de 
l'être,  parce  qu'étant  sûr  de  la  vraie  louange,  et  ayant  tout  ce  qu'il  avait 
pour  être  sincèrement  loué,  à  peine  pouvait-il  craindre  d'être  flatté.  Par- 
lons donc  plus  correctement.  Un  héros  ennemi  de  la  louange ,  même  la 
plus  sincère  et  la  plus  vraie  :  car  il  était  difficile  qu'on  lui  en  donnât 
d'autre  ;  mais  c'était  assez  qu'elle  fût  louange ,  pour  qu'il  ne  pût  pas  la 
soutenir.  Avec  quelle  impatience  et  quel  chagrin  ne  la  supportait-il  pas, 
quand  il  ne  pouvait  l'éviter?  et  quand  il  en  était  le  maître,  avec  quel  air 
de  dignité,  quoique  sans  fierté,  ne  la  rebutait-il  pas?  Au  lieu  que  le 
faible  des  grands  est  d'aimer  à  être  trompés  et  d'écouter  avec  plaisir  l'a- 
dulation et  le  mensonge  dont  on  nourrit  sans  cesse  leur  amour-propre, 
le  caractère  tout  opposé  de  notre  prince  était  de  ne  pouvoir  souffrir  les 
vérités  même  qui  lui  étaient  avantageuses,  et  qui,  honorant  son  mérite, 
fatiguaient  et  gênaient  sa  modestie  :  hors  de  là,  passionné  pour  la  vérité, 
c'est-à-dire  aimant  la  vérité  qui  l'instruisait ,  qui  le  détrompait ,  qui  le 
condamnait ,  mais  craignant  et  fuyant  la  vérité  qui  le  louait  et  qui  l'exal- 
tait. Dis-je  rien  que  vous  n'ayez  vu?  et  ce  caractère  de  solidité,  si  rare 
parmi  les  princes ,  ne  vous  a-t-il  pas  fait  cent  fois  admirer  celui  que  vous 
regrettez  aujourd'hui  ? 

Un  héros  aussi  humain  qu'il  était  grand.  Je  sais  qu'il  pouvait  être  l'un 
sans  préjudice  de  l'autre ,  et  je  conviens  qu'il  était  de  l'intérêt  de  sa  gran- 
deur même  qu'il  eût  ce  fonds  d'humanité  qui  le  rendait  si  affable  et  si 
accessible,  parce  qu'il  ne  paraissait  jamais  plus  grand  que  quand  il  se 
communiquait  et  qu'il  se  laissait  voir  de  près.  De  combien  peu  de  grands 
du  monde  en  pourrait-on  dire  autant?  Mais  aussi  dans  combien  peu  de 
grands  du  monde  voit-on  cette  application  qu'il  avait  à  gagner ,  par  des 
bontés  prévenantes ,  ceux  qui  avaient  l'honneur  de  l'approcher  ?  Vit-on 
jamais  prince  d'un  commerce  plus  aisé,  plus  libre,  plus  commode?  se 
sentait-on ,  quand  on  conversait  avec  lui ,  embarrassé  ou  gêné  du  respect 
qu'on  avait  pour  sa  personne,  quoiqu'on  en  fût  pénétré?  quel  soin  n'avait- 
il  pas  de  le  tempérer  par  tout  ce  qu'il  y  a  d'obligeant  :  se  familiarisant 
avec  les  uns,  s'abaissant  avec  les  autres,  s'ouvrant  et  se  confiant  à  ceux-ci, 
entrant  dans  les  affaires  de  ceux-là,  s' accommodant  et  se  proportionnant 
à  tous  ?  pouvait-on  sortir  d'avec  lui  sans  être  charmé  de  son  honnêteté  , 
et  sans  ressentir  une  joie  secrète  des  marques  qu'on  venait  d'en  recevoir; 
et  faut-il  s'étonner  si ,  avec  de  semblables  manières ,  après  avoir  gagné 
tant  de  batailles,  il  avait  gagné  tant  de  cœurs?  mais  en  fallait-il  un 
moins  solide  que  le  sien ,  pour  préférer,  comme  il  faisait ,  cette  conquête 
des  cœurs  à  toutes  celles  qu'il  avait  faites  par  sa  valeur? 

Un  héros  que  l'amour  de  lui-même  n'avait  point  gâté.  De  là  vient  cet 
attachement  admirable  et  cet  inépuisable  zèle  qu'il  avait  pour  tous  ses 
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devoirs.  Comme  il  était  peu  occupé  de  soi ,  il  pensait  éternellement  à  ce 
qu'il  croyait  devoir  aux  autres.  Fut-il  jamais  un  meilleur  père,  fut-il  un 
plus  aimable  maître,  fut-il  un  plus  parfait  ami?  Quelle  ample  matière 
d'éloges  ces  trois  qualités  ne  me  fourniraient-elles  pas ,  si  je  pouvais  m'y 
arrêter  ? 

Un  plus  parfait  ami.  Servez-m'en  ici  de  témoins,  vous  qui  en  avez  fait 
répreuve.  En  avez-vous  connu  un  plus  fidèle,  un  plus  sûr,  un  plus  exact 
observateur  des  droits  sacrés  de  l'amitié?  vous  qui  êtes  assez  heureux 
pour  avoir  été  honorés  de  celle  de  ce  grand  homme,  rappelez-en  le  souve- 
nir, et  dites-moi,  vous  a-t-il  jamais  manqué?  a-t-il  eu  de  l'indifférence 
pour  vos  intérêts?  s'est-il  montré  insensible  à  vos  malheurs?  lui  est-il 
échappé  un  secret  que  vous  lui  eussiez  confié?  avez-vous  découvert  en  lui 
ces  faibles  auxquels  l'amitié  des  grands  est  si  sujette  ,  ou  plutôt  qui  font 
que  les  grands  connaissent  si  peu  l'amitié?  Ses  défiances  et  ses  froideurs 
vous  ont-elles  causé  de  l'inquiétude?  avez-vous  eu  à  essuyer  ses  inégalités? 
a-t-il  exigé  de  vous  des  dépendances  serviles?  Quand  il  a  pu  vous  obliger, 
vous  a-t-il  fait  valoir  ses  grâces?  Il  aimait  et  il  voulait  être  aimé  :  a-t-il 
rien  omis  pour  y  réussir,  et  jamais  prince  y  est-il  mieux  parvenu,  c'est- 
à-dire  jamais  prince  a-t-il  eu  tant  d'amis  choisis ,  tant  d'amis  désintéres- 
sés ,  tant  d'amis  attachés  à  lui  pour  lui-même ,  tant  d'amis  de  toutes  pro- 
fessions et  de  tous  états ,  à  la  cour  et  hors  de  la  cour ,  dans  la  robe  et  dans 
l'épée?  Mais  l'aimait-on  comme  on  aime  ordinairement  les  princes ,  par 
intérêt,  par  politique,  par  nécessité;  et  n'avait-il  pas  l'avantage  d'être 
aimé  comme  les  particuliers ,  par  inclination ,  par  choix ,  par  estime  ;  en 
un  mot,  parce  qu'il  était  aimable?  L'aurait-il  été  ,  quoique  quand  prince, 
s'il  n'avait  été  solide? 

Un  meilleur  père  et  plus  digne  d'en  porter  le  nom.  Mais  il  ne  m'appar- 
tient pas  de  touchera  cette  qualité;  il  n'y  a  qu'à  vous,  prince  et  princesse 
qui  m'écoutez,  à  qui  elle  ait  été  pleinement  connue.  Nous  savons  les 
soins  infinis  qu'il  s'est  donnés  pour  vous  élever ,  et  pour  faire  de  vous  des 
princes  parfaits  ;  mais  il  n'y  a  que  vous-mêmes  qui  puissiez  dire  la  ten- 
dresse qu'il  a  eue  pour  vos  personnes.  Je  vous  le  demanderais  ici ,  si  je 
n'appréhendais  de  rouvrir  vos  plaies  ;  et  ce  n'est  qu'en  tremblant  que  je 
vous  y  fais  penser:  mais  dût-il  vous  en  coûter  de  la  douleur,  au  moins 
par  là  comprendra-t-on  combien  vous  lui  avez  été  chers,  et  jusqu'où  il  a 
porté  l'amour  paternel.  Permettez-moi  donc  de  le  dire,  et  aux  dépens  de 
ce  qu'en  souffrira  votre  cœur ,  écoutez  l'éloge  d'un  père  que  la  pieuse , 
quoique  profane  antiquité,  n'aurait  pas  moins  révéré  sous  ce  nom  de 
père ,  que  sous  celui  de  héros  ;  d'un  père  dont  vous  avez  été  la  joie,  comme 
il  a  été  votre  gloire.  Il  a  rempli  le  devoir  et  le  nom  de  père  jusqu'à  n'é- 
pargner pas  sa  propre  vie,  et  jusqu'à  se  faire  un  plaisir  de  la  sacrifier 
pour  ses  enfants  ;  et ,  puisqu'il  faut  le  dire  enfin ,  la  mesure  de  l'amour 
qu'il  a  eu  pour  eux  est  qu'en  effet  il  en  a  été  la  victime. 

Or,  tout  cela  compris  ensemble  est  ce  que  j'ai  appelé  un  cœur  solide , 
opposé  à  ce  cœur  vain  que  Dieu  réprouve ,  particulièrement  dans  les 
grands  de  la  terre.  Et  j'ai  dit,  mes  chers  auditeurs,  que  par  là  Dieu  avait 
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donné  à  notre  prince  un  préservatif  admirable ,  non-seulement  contre  la 
gloire  du  monde ,  mais  contre  tous  les  désordres  qui  la  suivent ,  et  qui 
sont  si  funestes  pour  le  salut.  Car  qu'est-ce  qui  perd  les  grands  du  monde? 
Vous  le  savez  :  cette  plénitude  d'eux-mômes,  cette  entlure  de  leur  gran- 
deur ,  cet  abus  de  leur  dignité ,  cet  oubli  de  leur  devoir ,  cette  habitude 
d'indépendance ,  ce  mépris  et  ce  rebut  des  autres ,  cette  haine  de  la  vé- 
rité, cet  amour  de  la  flatterie,  cette  dureté,  cette  fierté,  cette  jalousie  et 
cette  ostentation  d'autorité,  cette  crainte  du  mérite  d' autrui,  cette  pré- 
somption du  leur  propre ,  cet  entêtement  de  ce  qui  leur  est  dû  ;  que  sais- 
je  ?  voilà  ce  que  la  gloire  du  monde  leur  attire  ;  et  dans  l'usage  qu'ils  en 
font,  voilà  ce  qui  les  perd  et  ce  qui  les  damne.  Or,  grâce  au  Seigneur, 
rien  de  tout  cela  ne  s'est  trouvé  dans  notre  prince ,  parce  qu'il  avait  un 
cœur  solide ,  à  l'épreuve  de  la  vanité  et  de  toute  l'iniquité  qui  en  est  insé- 
parable. Dieu ,  lui  donnant  ce  cœur  solide ,  préparait  donc  dès  lors  en 
lui  le  fonds  sur  lequel  devait  agir  sa  grâce.  Il  éloignait  donc  déjà  de  lui 
tous  les  obstacles  que  sa  grâce  aurait  eus  à  surmonter,  si  elle  avait 
trouvé  en  lui  un  autre  cœur.  Cette  solidité  de  cœur  entrait  donc  déjà  dans 
le  dessein  et  dans  l'ordre  de  sa  prédestination  éternelle  :  pourquoi  ?  parce 
que  ,  dans  les  vues  de  Dieu ,  elle  devait  être  en  lui  le  contrepoids  de  toute 
la  gloire  qu'il  avait  à  soutenir.  Mais  voici  quelque  chose  de  plus  :  car  j'ai 
ajouté  que  Dieu ,  par  une  seconde  faveur ,  lui  avait  donné  un  cœur  droit , 
pour  servir  de  ressource  à  ses  malheurs  ;  et  c'est  le  sujet  de  la  seconde 
partie. 

DÈUXïiME    PARTIE. 

11  n'y  a  point  d'astre  qui  ne  souffre  quelque  éclipse  ;  et  le  plus  brillant 
de  tous ,  qui  est  le  soleil ,  est  celui  qui  en  souff're  de  plus  grandes  et  de 
plus  sensibles.  Mais  deux  choses  en  ceci  sont  bien  remarquables  :  l'une , 
que  le  soleil,  quoique  éclipsé,  ne  perd  rien  du  fonds  de  ses  lumières,  et 
que ,  malgré  sa  défaillance,  il  ne  laisse  pas  de  conserver  la  rectitude  de  son 
mouvement;  l'autre,  qu'au  moment  qu'il  s'éclipse,  c'est  alors  que  tout 
l'univers  est  plus  attentif  à  l'observer  et  à  le  contempler,  et  qu'on  en  étu- 
die plus  curieusement  les  variations  et  le  système.  Symbole  admirable  des 
états  où  Dieu  a  permis  que  se  soit  trouvé  notre  prince,  et  où  je  me  suis 
engagé  à  vous  le  représenter.  C'est  un  astre  qui  a  eu  ses  éclipses.  En  vain 
entreprendrai s-je  de  vous  les  cacher,  puisqu'elles  ont  été  aussi  éclatantes 
que  sa  lumière  même  :  et  peut-être  serais-je  prévaricateur,  si  je  n'en  pro- 
fitais pas  pour  en  faire  aujourd'hui  le  sujet  de  votre  instruction.  J'appelle 
ses  éclipses  le  malheur  qu'eut  ce  grand  homme  de  se  voir  enveloppé  dans 
un  parti  que  forma  l'esprit  de  discorde ,  et  qui  fut  pour  nous  la  source 
funeste  de  tant  de  calamités  :  et,  considérant  ce  grand  homme  dans  sa 
profession  de  chrétien  ,  j'entends,  par  l'éclipsé  qu'il  a  souffierte ,  ce  temps 
où,  livré  à  lui-même,  il  nous  a  paru  comme  dans  une  espèce  d'oubli  de 
Dieu  ;  ce  refroidissement  où  nous  l'avons  vu  dans  la  pratique  des  devoirs 
de  la  religion.  Deux  choses  que  je  ne  puis  pas  disconvenir  avoir  été  les 
deux  endroits  malheureux  de  sa  vie  :  l'une  par  rapport  à  son  roi ,  et 
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Tautre  par  rapport  à  son  Dieu.  Mais  c'est  ici ,  adorable  et  aimable  Provi- 
dence, où  vous  me  paraissez  tout  entière,  et  où  je  découvre  le  secret  de 
votre  conduite  :  car  vous  aviez  donné  à  ce  héros  un  cœur  droit,  qui,  dans 
les  maux  les  plus  extrêmes ,  lui  a  été  d'une  immanquable  ressource  ;  un 
cœur  droit  qu'il  a  conservé  dans  ces  deux  malheureux  états,  et  qui,  ayant 
toujours  été  entre  vos  mains,  ne  s'est  jamais  absolument  ni  perverti  ni 
démenti  ;  un  cœur  droit,  dont  vous  vous  êtes  avantageusement  servi  pour 
ramener  ce  héros  à  tout  ce  qu  il  vous  a  plu,  n'ayant  permis  qu'il  s'écartât 
du  droit  chemin  que  pour  Ty  faire  rentrer,  et  plus  utilement  pour  nous, 
et  plus  glorieusement  pour  lui-même.  Voilà ,  Providence  de  mon  Dieu , 
l'effet  de  vos  miséricordes  ,  que  je  dois  faire  observer  à  ceux  qui  m'écou- 
tent ,  et  qui  vont  être  pour  eux  autant  de  leçons  de  leurs  plus  importants 
devoirs. 

Oui ,  pour  le  malheur  de  la  France ,  le  prince  que  nous  pleurons  se  vit 
mêlé  dans  un  parti  que  la  discorde  avait  formé,  et  qui  le  détacha  de  nous. 
D'autres,  plus  éclairés  que  moi,  ont  appréhendé  de  toucher  ce  point  de  son 
histoire  :  et  moi ,  pour  l'intérêt  de  mon  ministère,  je  me  suis  senti  inspiré 
de  m'y  arrêter.  Car  j'ose  dire  que  jamais  point  d'histoire  ne  fut  plus  propre 
à  vous  faire  voir  ce  que  peut  la  droiture  d'un  cœur  dans  l'extrémité  des 
disgrâces  humaines  ^  ni  plus  propre  à  imprimer  dans  vos  esprits  la  grande 
maxime ,  non-seulement  de  la  véritable  politique ,  mais  de  la  pure  reli* 
gion ,  qui  consiste  dans  l'inviolable  attachement  que  l'on  doit  avoir  pour 
les  puissances  établies  de  Dieu,  et  pour  ceux  en  qui  réside  l'autorité  légi- 
time ,  ou  qui  en  sont  les  dépositaires.  Et  je  ne  crains  pas  que  le  zèle  que 
vous  avez  pour  la  gloire  du  héros  dont  nous  parlons  vous  fasse  supporter 
avec  peine  cette  morale ,  puisque  c'est  de  la  droiture  même  de  son  cœur 
et  de  la  pureté  de  ses  sentiments  que  j'en  vais  tirer  les  preuves  les  plus 
convaincantes. 

Il  est  donc  vrai ,  Chrétiens  :  ce  prince  jusqu'alors  l'appui  de  l'état ,  par 
la  conjoncture  fatale  des  dissensions  civiles ,  en  devint  tout  d'un  coup  la 
terreur.  Il  est  vrai  qu'entraîné  par  le  torrent,  il  se  trouva  malgré  lui  hors 
de  la  route  que  sa  sagesse  et  sa  raison  lui  faisaient  tenir,  et  qu'il  avait  ré- 
solu de  suivre.  Mais  il  est  vrai  aussi  (première  circonstance  bien  essen- 
tielle) que  jamais  son  cœur  ne  se  sentit  si  cruellement  déchiré  :  et  nous 
n'avons  qu'à  rappeler  le  souvenir  des  choses  passées ,  pour  lui  rendre  au- 
jourd'hui cette  justice ,  qu'au  moins  les  maux  que  nous  souffrîmes,  causés 
par  la  guerre  qui  s'alluma  dans  le  royaume,  ne  durent  point  lui  être  im- 
putés, puisqu'ils  ne  furent  que  les  suites  de  la  violence  qu'on  avait  faite 
à  son  cœur.  Et,  en  effet,  on  sait  combien  il  s'efforça  de  détourner  l'orage 
de  cette  guerre ,  et  de  quelle  manière ,  sur  le  point  qu'elle  allait  éclater,  il 
s'y  opposa.  Malgré  les  chagrins  dont  il  était  accablé,  et  dont  il  pouvait  se 
promettre  par  elle  du  soulagement ,  on  sait  combien  il  y  résista.  Vaincu 
par  d'autres  intérêts  que  les  siens ,  auxquels  il  ne  put  être  insensible ,  et 
qui  l'y  engagèrent  enfin ,  on  sait  le  désespoir  qu'il  en  témoigna  ;  car  il 
était  naturellement  ennemi  des  conseils  violents,  et,  aux  dépens  de  ses  inté- 
rêts propres,  il  en  avait  de  l'horreur.  Son  cœur,  dont  les  intentions  étaient 
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droites,  n'eut  donc  par  lui-même  aucune  part  à  nos  misëres;  et  si  les 
mouvements  de  ce  cœur  eussent  été  suivis ,  vous  le  savez ,  jamais  l'esprit 
de  division  n  aurait  prévalu  ;  jamais  notre  repos  n'eût  été  troublé ,  et  ja- 
mais la  France  n'eût  eu  la  douleur  de  voir  le  prince  de  Condé  séparé  d'elle. 
Ce  fut  la  main  du  Seigneur  qui  s'appesantit  sur  nous  ;  ce  fut  le  fruit  de 
nos  iniquités  ;  ce  fut  la  justice  de  Dieu  qui,  pour  nous  punir,  nous  ôta  ce 
prince ,  sur  lequel ,  et  avec  raison ,  nous  comptions  bien  plus  que  sur  la 
multitude  de  nos  légions  et  de  nos  forteresses. 

Je  ne  dis  point  ceci  pour  vous  justifier  sa  conduite.  A  Dieu  ne  plaise 
que  j'excuse  ce  que  lui-même  a  détesté,  ni  que  je  prétende  faire  ici  une 
apologie  dont  il  serait  encore  le  premier  à  me  faire  un  crime  !  Qu'il  ait  été 
faible  une  fois,  et  qu'une  fois  il  ait  succombé  à  une  tentation  humaine 
(seconde  circonstance) ,  au  moins  est-il  vrai  qu'il  a  eu  le  mérite  des  cœurs 
droits  et  des  grandes  âmes  en  se  condamnant  lui-même  :  et  à  Dieu  ne 
plaise  que  je  diminue  rien ,  par  mon  discours ,  d'un  mérite  aussi  rare  que 
celui-là  !  Car  je  soutiens  que ,  pour  un  héros  comme  lui,  cette  condamna- 
tion de  soi-même,  surtout  avec  les  suites  qu'elle  a  eues,  et  dont  nous  l'a- 
vons vue  accompagnée,  a  été,  dans  Tordre  politique  aussi  bien  que  dans 
la  religion,  cette  espèce  de  pénitence  qu'une  bouche  éloquente  de  notre 
siècle  assurait  fort  bien  n'être  pas  moins  glorieuse  que  l'innocence.  Tel  a 
été  le  sentiment  de  celui  qui  devait  en  être  le  juge ,  c'est-à-dire  du  plus 
grand  des  rois  ;  et  nous  savons  combien  ce  désaveu  sincère  d'une  conduite 
malheureuse  a  eu  de  pouvoir  sur  lui  pour  regagner  sa  confiance  et  son 
amitié. 

Mais  ne  croyez  pas  qu'il  n'en  ait  coûté  à  notre  prince  qu'un  stérile  et 
vain  repentir  (troisième  circonstance  encore  plus  notable).  Pour  donner  à 
ce  repentir  plus  d'efficace  et  plus  de  poids ,  l'un  des  soins  de  notre  prince 
fut  de  le  rendre  utile  et  salutaire  à  tous  ceux  qui  étaient  alors  compagnons 
de  son  triste  sort.  Éloigné  de  la  cour  et  du  royaume ,  il  en  faisait  des  le- 
çons au  jeune  prince  son  fils  ;  et ,  par  des  confidences  paternelles  de  l'état 
douloureux  où  il  se  voyait ,  il  rectifiait  en  lui ,  ou  ,  si  vous  aimez  mieux , 
il  prévenait  les  conséquences  de  son  propre  exemple.  En  père  aussi  tendre 
que  sage ,  il  lui  représentait  les  horreurs  de  ces  sortes  d'engagements  ;  il 
lui  mettait  devant  les  yeux,  et  il  lui  faisait  sentir  la  déplorable  destinée 
d'un  prince  réduit  à  chercher  un  asile,  et  à  dépendre  de  la  protection 
d'une  puissance  étrangère,  qui  se  défie  toujours  de  lui ,  et  dont  lui-même 
ne  peut  jamais  s'assurer.  En  un  mot,  il  lui  apprenait  à  profiter  de  ses 
malheurs  :  et  son  unique  consolation,  dans  le  comble  de  ses  disgrâces,  était 
de  penser  qu'il  élevait ,  dans  la  personne  de  ce  fils ,  un  autre  lui-même  ; 
mais  qui ,  instruit  et  formé  par  lui ,  serait  plus  heureux  que  lui ,  mieux 
conseillé  que  lui ,  le  dirai-je  ?  plus  irrépréhensible  que  lui  dans  la  chose  du 
monde  où  il  avait  plus  recherché  et  plus  passionnément  souhaité  de  l'être. 
Fut-il  jamais  droiture  de  cœur  comparable  à  celle-là?  Ce  n'est  pas  assez. 

Pénétré  de  ces  sentiments,  et  parce  qu'il  avait  le  cœur  droit,  ce  prince, 
quoique  abandonné  à  sa  mauvaise  fortune ,  refusa  constamment  tous  les 
avantages  qui  auraient  pu  la  relever,  mais  qui,  en  la  relevant,  lui  auraient 
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été  un  obstacle  à  son  rétablissement  dans  les  bonnes  grâces  et  dans  l'obéis- 
sance du  roi  (quatrième  circonstance ,  dont  vous  avez  dû  faire  avant  moi 
la  remarque).  A  quelle  épreuve  sur  ce  point  l'Espagne  ne  le  mit-elle  pas, 
et  à  quelles  conditions  ne  fut-elle  pas  toute  prête  à  traiter  avec  lui ,  s'il 
avait  voulu  pour  jamais  s'attacher  à  elle  ?  Mais  avec  quelle  fermeté,  quelle 
hauteur  ne  rejeta-t-il  pas  les  propositions,  quoique  spécieuses ,  par  où  on 
le  tenta  ?  On  lui  offrit ,  en  pleine  souveraineté  ,  des  villes  et  des  provinces 
considérables  ;  et  il  ne  répondit  à  ces  offres  que  par  une  généreuse  indigna- 
tion d'avoir  été  cru  capable  de  les  écouter.  Le  retour  à  F  obéissance  de  son 
roi  lui  parut  quelque  chose  de  meilleur  et  de  plus  avantageux  pour  lui , 
que  d'être  lui-même  souverain  ;  et  il  préféra  le  droit  qu'il  s'était  réservé  de 
travailler  à  ce  retour  et  de  pouvoir  l'espérer,  à  tous  les  titres  dont  son  am- 
bition aurait  pu,  hors  de  là,  être  flattée.  Elle  était  irritée  par  la  misère, 
mais  son  devoir  le  soutint.  Il  ne  put  ni  souffrir,  ni  consentir  d'acheter  à 
ce  prix  une  couronne  ;  et  il  aima  mieux  s'exposer  à  être  toujours  malheu- 
reux, que  de  renoncer  pour  jamais  à  être  fidèle.  Voilà  ce  que  j'appelle  un 
cœur  droit. 

Eut-il  un  moment  de  joie ,  tandis  que ,  séparé  de  nous ,  il  se  vit  dans 
l'affreuse  nécessité  d'être,  malgré  lui-même,  notre  ennemi?  Non,  Mes- 
sieurs ;  séparé  de  nous,  il  gémissait ,  dans  le  secret  de  son  cœur,  des  suc- 
cès mêmes  de  ses  armes  ;  sa  valeur ,  employée  contre  sa  patrie ,  lui  était 
odieuse  à  lui-même  :  forcé  à  en  faire  un  tel  usage,  il  aurait  voulu,  ou  en 
avoir  moins ,  ou  être  hors  de  toute  occasion  de  la  produire.  Que  ne  fit- 
il  pas  pour  mettre  fin  à  un  état  si  violent  (cinquième  circonstance ,  dont 
je  suis  sûr  que  vous  fûtes  alors  touchés)  ?  Omit-il  rien  de  tout  ce  qui  dé- 
pendait de  lui  pour  disposer  les  choses  à  la  paix  ?  Dans  les  négociations 
des  Pyrénées,  où  il  fut  question  de  régler  ce  qui  regardait  sa  personne, 
voulut-il  être  considéré  au  préjudice  de  la  cause  commune?  Hésita-t-il  à 
sacrifier  tout,  plutôt  que  d'apporter  à  ce  grand  œuvre  le  moindre  retar- 
dement? Les  intérêts  de  ses  amis  exceptés,  ne'  pria-t-il  pas  qu'on  oubliiit 
les  siens ,  et  qu'on  l'oubliât  lui-même ,  si  de  là  dépendait  la  conclusion 
d'un  traité  qui  devait  pacifier  l'Europe?  Et  pourvu  qu'on  lui  ménageât  le 
seul  bien  après  lequel  il  soupirait ,  savoir,  les  bonnes  grâces  du  roi ,  ne 
protesta-t-il  pas  qu'il  serait  content?  La  paix  entre  les  deux  couronnes  ne 
fut-elle  pas  le  comble  de  ses  vœux ,  parce  qu'elle  l'assura  que  ce  bien  lui 
serait  accordé?  et  n'avouait-il  pas  que  le  jour  de  sa  vie  le  plus  triomphant 
était  celui  où ,  rétabli  à  la  cour,  et  favorablement  reçu  du  roi ,  il  était 
rentré  dans  la  possession  de  ce  bien  ? 

Mais  avec  quel  zèle  ne  travailla-t-il  pas  ensuite  à  se  l'assurer  et  à  s'en 
rendre  digne  plus  que  jamais  (sixième  et  dernière  circonstance)?  Et  quel 
soin  n'eut-il  pas ,  après  son  retour,  de  réparer  ses  malheurs  par  le  redou- 
blement de  ses  services?  Ici  un  nouvel  ordre  de  choses  se  présente  à  moi, 
et  je  me  trouve  encore  accablé  de  mon  sujet.  Car  ce  serait  le  lieu  de  vous 
faire  voir  notre  prince  suivant  le  roi  dans  ses  glorieuses  campagnes ,  qui 
ont  été  les  miracles  de  notre  siècle  ;  et  prenant  part  à  ses  conquêtes ,  dont 
un  jour  la  postérité  aura  droit  de  douter,  ou  peut-être  même  qu'elle  ne 
T.  IV.  23 
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croira  pas,  parce  quelles  sont  bien  plus  vraies  que  vraisemblables.  De 
quel  œil  les  regarda-t-il  ?  Si  la  droiture  de  son  cœur  n'en  avait  encore  sur 
ce  point  réglé  les  mouvements ,  peut-être  aurait-il  eu  peine  à  n'en  pas 
concevoir  une  envie  secrète,  lui  qui  jusque-là  n'avait  rien  trouvé  dans 
la  guerre  qui  pût  être  pour  lui  un  sujet  d'envie.  Mais  il  fut  alors  convaincu 
qu'il  y  avait  quelque  chose  de  nouveau  sous  le  soleil  ;  et  parce  qu  il  avait 
un  cœur  droit,  il  vit  avec  joie  un  plus  fort  que  lui,  selon  le  terme  de 
l'Écriture,  sur  le  théâtre  du  monde,  obscurcissant  tous  les  héros,  et  lui 
causant  à  lui-même  de  Fétonnement.  Je  vous  représenterais,  dis-je,  le 
•  prince  de  Condé  suivant  les  pas  de  Louis-le-Grand ,  qui  étaient  des  pas 
de  géant,  et  se  surpassant  par  la  nouvelle  ardeur  que  lui  inspirait  l'exem- 
ple de  ce  monarque.  Vous  le  verriez,  ainsi  que  parle  Daniel,  rajeuni 
comme  Faigle,  et,  dans  un  corps  usé  de  travaux  rallumant  tout  le  feu  de  ses 
premières  années,   combattre,  et,  comme  un  autre  Hercule,  défaire  à 
Senef  l'hydre  conjurée  contre  nous ,  c'est-à-dire  les  trois  formidables  ar- 
mées de  l'Empereur;  de  l'Espagne  et  de  la  Hollande,  en  poursuivre  les 
restes,  et  les  dissiper  par  la  levée  du  siège  d'Oudenarde  ;  repasser  en  Alle- 
magne, et,  par  sa  présence,  sauver  l'Alsace,  exposée  en  proie  à  l'ennemi 
et  désolée  par  la  mort  de  M.  de  Turenne  ;  empêcher  les  funestes  suites  de 
la  perte  de  ce  général  ;  avec  les  débris  d'une  armée  et  avec  une  poignée  de 
gens,  arrêter  toutes  les  forces  de  l'Empire,  les  faire  honteusement  échouer 
devant  Haguenau  et  devant  Saverne,  les  fatiguer,  les  consumer,  les  pousser 
au-delà  du  Rhin  ;  partout  secondé  de  son  illustre  fils  ,  qui  partageait  avec 
lui  la  gloire  de  ses  actions ,  et  à  la  valeur  aussi  bien  qu'à  l'amour  duquel 
il  eut,  à  Senef,  la  satisfaction  et  la  joie  de  se  voir  lui-même  redevable  de 
la  vie;  partout  s'immolant  et  se  sacrifiant,  mais  partout  triomphant,  et 
remplissant  la  mesure  de  cette  glorieuse  réparation  qu'il  faisait  à  la  France. 
Changeant  de  scène ,  vous  l'admireriez  hors  du  tumulte  de  la  guerre  et 
dans  une  vie  plus  tranquille  ;  achevant  en  ceci  de  se  satisfaire  par  une 
conduite  envers  le  roi  qui  n'eut  peut-être  jamais  d'exemple ,  mais  qui  en 
pourra  éternellement  servir  à  tous  ceux  qui  m'écoutent. 

En  effet,  il  n'y  avait  point  de  particulier  dans  le  royaume  à  qui  le 
prince  de  Condé  ne  fut  un  modèle  de  l'attachement,  du  dévouement,  de  la 
soumission  et  de  l'obéissance  qui  sont  dus  au  roi  ;  il  n'y  avait  point  de 
courtisan  qui  n'apprit  de  lui  à  honorer,  à  révérer,  à  aimer  le  roi  ;  il  n'y 
avait  point  d'esprit  chagrin,  ni  mécontent,  qu'il  ne  redressât  en  lui  ins- 
pirant la  vénération  et  la  tendresse  qu'il  avait  pour  le  roi.  Ce  mérite  du 
roi ,  si  connu ,  avait  des  charmes  pour  lui  qu'il  faisait  sentir  aux  autres  ;  et 
on  ne  concevait  jamais  une  idée  plus  haute  des  grandes  qualités  du  roi ,  que 
quand  le  prince  de  Condé  s'en  expliquait ,  et  qu'on  l'en  entendait  parler. 
Avec  quelle  application  n'étudiait-il  pas  les  volontés  de  ce  monarque,  pour 
y  conformer  les  siennes?  avec  quelle  ardeur  n'allait-il  pas  au-devant  de  tout 
ce  qui  pouvait  lui  plaire?  avec  quelle  joie  ne  voyait-il  pas  sa  famille  unie 
à  la  personne  de  ce  grand  roi  par  le  lien  d'un  heureux  mariage?  avec  quels 
saisissements  de  douleur  et  de  crainte  n'appréhendait-il  pas  et  ne  ressen- 
tait-il pas  les  moindres  maux  dont  la  santé  précieuse  de  ce  grand  roi  ôt^t 
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attaquée?  avec  quelle  vivacité  ne  s'intéressait-il  pas  pour  sa  conservation? 
Après  avoir  cent  fois  tremblé  des  affreux  périls  où  il  avait  vu  ce  roi  con- 
quérant poussé  par  son  héroïque  valeur,  avec  quelle  résolution  ne  Tem- 
pêcha-t-il  pas  de  s'exposer  aux  dangers  où  la  maladie  de  la  jeune  prin- 
cesse ,  c'est-à-dire  où  l'excès  de  sa  bonté  et  de  son  amour  de  père  allait 
l'engager?  avec  quel  courage,  dis-je,  et  quelle  vigueur  notre  prince, 
quoique  lui-même  languissant  et  déjà  mourant,  ne  l'en  retira- t-il  pas? 
Mais  ne  peut-on  pas  dire  alors ,  et  n'eut-il  pas  droit  de  penser,  qu'il  ren- 
dait par  là  un  service  à  l'état,  seul  capable  d'effacer  le  souvenir  des  choses 
passées  ;  que  par  là  il  s'acquittait  envers  la  France  de  tout  ce  qu'il  pouvait 
lui  avoir  dû  ;  et  que  lui  conserver  son  roi  était  ne  lui  devoir  plus  rien? 
Voilà ,  mes  chers  auditeurs,  de  quoi  nous  sommes  redevables  à  la  droiture 
de  son  cœur.  Mais  voyons  de  quelle  ressource  la  droiture  de  son  cœur  lui 
a  été  par  rapport  à  son  Dieu  ;  et  c'est  ici  où  votre  piété  va  trouver  de  quoi 
se  satisfaire. 

Il  est  vrai,  ce  prince,  ou  Hvré  à  lui-même,  ou  si  vous  voulez,  emporté 
par  l'esprit  du  monde,  nous  a  paru  quelque  temps  comme  dans  une  es- 
pèce d'oubli  de  Dieu.  Mais  quoiqu'il  ait  paru  oublier  Dieu  (  ô  profondeur 
et  abîme  de  miséricorde!),  il  ne  l'a  jamais  méconnu  ;  et  malgré  son  relâ- 
chement dans  la  pratique  des  devoirs  de  la  religion,  il  n'a  jamais,  dans  le 
secret  de  son  cœur,  abandonné  la  religion  ,  il  n'a  jamais  perdu  la  foi ,  il 
n'a  jamais  douté  de  nos  mystères.  Ainsi  l'a-t-il  lui-même  déclaré ,  et  nous 
savons  que  son  témoignage  est  vrai ,  puisque  jamais  prince  ne  fut  moins 
capable  que  lui,  surtout  dans  un  sujet  pareil ,  de  dissimuler  ni  de  feindre. 
Quand  il  ne  l'aurait  pas  assuré ,  certains  traits  de  sa  vie ,  quoique  alors 
moins  chrétienne  et  plus  dissipée ,  nous  en  auraient  suffisamment  répondu. 
Ce  soin  qu'il  avait ,  après  une  victoire  remportée ,  sur  le  champ  même  de 
bataille ,  les  genoux  en  terre,  d'en  rendre  à  Dieu  les  premières  actions  de 
grâces  ;  c'est  ce  qu'il  fit  à  Rocroi  :  ces  ordres  si  absolus  et  si  sévères  qu'il 
fait  garder,  pour  empêcher,  dans  la  licence  de  la  guerre ,  la  profanation 
des  lieux  saints  ;  cette  exactitude  à  ne  confier  les  bénéfices  auxquels  il  de- 
vait pourvoir,  surtout  quand  ils  étaient  chargés  de  la  conduite  des  âmes , 
qu'à  des  sujets  choisis  et  sans  reproche ,  chose  qu'il  observa  toujours  ;  ce 
zèle  si  louable  qu'il  téaioignait  pour  la  conversion  du  moindre  de  ses  domes- 
tiques engagé  dans  l'hérésie  :  c'est  ce  que  nous  avons  vu  ;  ces  conseils  salu- 
taires qu'il  a  si  souvent  donnés  à  ses  amis  mourants ,  et  à  ceux  qui  dans  les 
attaques  étaient  blessés  auprès  de  lui ,  les  exhortant  le  premier  à  mettre  leur 
salut  en  assurance,  et  s' employant  à  leur  en  procurer  les  prompts  secours; 
ces  marques  de  christianisme  si  édifiantes  qu'il  donna  lui-même  à  Gand , 
dans  le  danger  d'une  maladie  ;  et  ce  qui  nous  a  enfin  paru  à  sa  mort ,  où , 
comme  parle  le  Saint-Esprit ,  se  fait  la  manifestation  des  sentiments  de 
l'homm  et  de  ses  œuvres:  In  fine  hominis  denudatio  operum  ipsius^  ; 
tout  cela,  dis-je,  montre  bien  qu'au  milieu  même  des  égarements  du 
monde,  la  religion  s'était  conservée  dans  son  cœur.  Or  elle  ne  s'y  é»tait 
conservée  que  parce  qu'il  avait  un  cœur  droit  ;  et  par  là  je  prétends,  mef 
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chers  auditeurs,  rendre  ici  à  la  religion  un  des  plus  invincibles  témoignages 
qui  puissent  lui  être  rendus,  par  là  je  prétends  confondre  le  libertinage, 
et  tous  les  monstres  d'impiété  qui  pourraient  régner  parmi  vous  ;  et  je 
veux  par  là  vous  faire  adorer  la  Providence ,  qui  sait  si  bien  des  plus 
grands  maux  tirer  sa  gloire  et  notre  bien.  Ecoutez-moi,  et  qu'au  moins 
ce  que  je  vais  dire  ne  soit  pas  un  jour  le  sujet  de  votre  condamnation. 

Témoignage  invincible  et  irréprochable  en  faveur  de  la  religion  :  pour- 
quoi? parce  que  jamais  homme  (à  peine  en  excepterais-je  saint  Augustin) 
n'a  tant  examiné  la  religion,  ni  avec  un  esprit  si  éclairé  que  notre  prince  ; 
et  ce  que  je  vous  prie  en  même  temps  de  remarquer,  jamais  homme  ne 
l'a  étudiée  avec  moins  de  précaution  que  lui ,  ni  avec  plus  de  danger  de  la 
perdre ,  c'est-à-dire  avec  un  esprit  plus  curieux ,  et  plus  éloigné  de  cette 
soumission  aveugle  que  la  religion  demande.  Or  que  s'ensuit-il  de  là?  le 
voici,  non  pas  comme  je  T imagine,  mais  comme  le  prince  lui-même  l'a 
éprouvé ,  par  un  don  de  grâce  dont  il  a  depuis  tant  de  fois  rendu  gloire  à 
Dieu.  Il  s'ensuit  de  là  qu'il  n'a  donc  conservé  la  religion  pure  que  parce 
que,  malgré  sa  curiosité,  il  Ta  connue  vraie  ;  c'est-à-dire  que  parce  que  sa 
curiosité,  son  savoir,  sa  pénétration,  n'ont  pu  y  découvrir  de  faible,  que 
parce  qu'à  l'exemple  de  saint  Augustin ,  plus  il  étudiait  cette  religion , 
plus  elle  lui  paraissait  fondée  sur  les  principes  éternels  de  la  vérité  et  de  la 
sainteté  ;  que  parce  que  toutes  ses  recherches  n  aboutissaient  qu'à  Fen  con- 
vaincre ;  que  parce  qu'au  milieu  même  des  égarements  du  monde,  il  avait, 
aussi  bien  que  saint  Augustin ,  une  raison  saine ,  et  que  son  cœur,  qui 
était  droit ,  a  toujours  été ,  sur  le  point  de  la  religion ,  d'intelligence  et 
d'accord  avec  sa  raison.  Car  voilà  ce  que  l'iniquité  du  monde  n'a  jamais 
pu  corrompre  dans  ce  grand  homme,  et  voilà  ce  qui  l'a  sauvé.  S'il  avait 
eu  moins  de  lumières ,  semblable  à  ces  demi-savants  qui  ne  sont  impies 
que  parce  qu'ils  sont  ignorants ,  il  aurait,  comme  dit  l'Apôtre,  téméraire- 
ment condamné  tout  ce  qu'il  aurait  ignoré  K  S'il  avait  eu  moins  de  droi- 
ture, il  n'aurait  cru  que  ce  qu'il  aurait  voulu ,  et  à  l'exemple  de  l'insensé, 
qui  voudrait  qu'il  n'y  eût  point  de  Dieu ,  il  aurait  dit  dans  son  cœur  :  7/ 
ny  a  point  de  Dieu  ^.  Mais  parce  que  la  droiture  de  son  cœur  répondait 
parfaitement  à  l'abondance  de  ses  lumières  et  à  l'intégrité  de  sa  raison , 
malgré  l'impiété  du  monde,  il  a  toujours  dit  et  dans  sa  raison  et  dans  son 
cœur  :  Il  y  a  un  Dieu  ;  et  par  un  enchaînement  de  conséquences,  contre 
l'évidence  desquelles  il  a  cent  fois  confessé  que  le  libertinage  le  plus  fier 
n'avait  rien  à  opposer  que  de  faible  et  de  pitoyable ,  son  cœur,  de  concert 
avec  sa  raison  lui  a  toujours  fait  conclure  \  Il  y  a  un  Dieu,  il  y  a  une 
religion  qui  est  le  vrai  culte  de  Dieu.  De  toutes  les  religions  du  monde, 
ia  chrétienne  est  uniquement  et  incontestablement  l'ouvrage  de  Dieu.  De 
toutes  les  sociétés  chrétiennes,  il  ny  a  que  dans  la  catholique  où  se  trouve 
Vunité ,  ou  subsiste  V  ordre,  et  par  conséquent  ou  réside  l'esprit  de  Dieu. 
C'est  ainsi,  mes  chers  auditeurs,  que  raisonnait  ce  grand  prince,  et  c'est 
à  quoi,  s'en  ouvrant  lui-même  à  ses  plus  confidents  amis,  il  protestait 
qu'il  s'en  (^it  toujours  tenu. 
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Or  voilà  ce  que  je  prétends  avoir  été  l'heureuse  ressource  ou  le  remède 
souverain  de  ses  froideurs  et  de  ses  relâchements  dans  la  pratique  des 
devoirs  chrétiens.  Car  d'un  cœur  ainsi  disposé,  que  ne  doit-on  pas  at- 
tendre? D'un  cœur  en  qui  la  religion  n  est  pas  éteinte,  que  n'a-t-on  pas 
lieu  d'espérer?  Avec  ce  principe  de  religion,  de  quoi  ne  revient-on  pas? 
Tandis  que  la  foi  est  encore  vivante,  faut-il  s'étonner  si ,  malgré  la  dissi- 
pation des  voies  du  siècle  ;  malgré  la  dureté  de  la  pierre,  malgré  les 
épines  qui  l'étoufFent,  cette  divine  semence,  surmontant  tout  cela  par  sa 
vertu,  produit  enfin  des  fruits  de  grâce ,  de  salut  et  de  sainteté?  et  n'est- 
ce  pas  le  miracle  de  la  miséricorde  que  nous  avons  vu  dans  la  personne 
de  notre  incomparable  prince?  Le  dirai-je,  Chrétiens  ?  Dieu  m'avait  donné 
comme  un  pressentiment  de  ce  miracle  ;  et  dans  le  lieu  même  où  je  vous 
parle  aujourd'hui ,  dans  une  cérémonie  toute  semblable  à  celle  pour  la- 
quelle vous  êtes  ici  assemblés,  le  prince  lui-même  m'écoutant,  j'en  avais 
non-seulement  formé  le  vœu ,  mais  comme  anticipé  l'effet,  par  une  prière 
qui  parut  alors  tenir  quelque  chose  de  la  prédiction.  Soit  inspiration  ou 
transport  de  zèle ,  élevé  au-dessus  de  moi ,  je  m'étais  promis,  Seigneur,  ou 
plutôt  je  m'étais  assuré  de  vous,  que  vous  ne  laisseriez  pas  ce  grand 
homme ,  avec  un  cœur  aussi  droit  que  celui  que  je  lui  connaissais ,  dans 
la  voie  de  la  perdition  et  de  la  corruption  du  monde.  Lui-même ,  dont  la 
présence  m'animait,  en  fut  ému.  Et  qui  sait,  ô  mon  Dieu,  si ,  vous  ser- 
vant dès  lors  de  mon  faible  organe,  vous  ne  commençâtes  pas  dans  ce 
moment-là  à  l'éclairer  et  à  le  toucher  de  vos  divines  lumières  !  Quoi  qu'il 
en  soit,  mes  vœux  et  mes  souhaits  n'ont  point  été  vains.  Il  vous  a  plu, 
Seigneur,  de  les  exaucer,  et  j'ai  eu  la  consolation  de  voir  ma  parole  ac- 
complie. Ce  prince,  qui  m'avait  écouté,  a  depuis  écouté  votre  voix  secrète  ; 
et  parce  qu'il  avait  un  cœur  droit,  il  a  suivi  l'attrait  de  votre  grâce.  Mais 
je  m'aperçois  que  j'entre  dans  le  sanctuaire  de  ce  cœur,  et  que  sa  droiture 
m'a  insensiblement  conduit  à  sa  piété  :  dernière  qualité  qui ,  dans  sa  per- 
sonne, a  couronné,  comme  j'ai  dit,  une  vie  glorieuse  par  une  sainte  et 
précieuse  mort.  Encore  un  moment  de  votre  attention  et  je  vais  finir. 

TROISIÈME   PARTIE.       ' 

C'est  à  la  mort ,  dit  saint  Chrysostome ,  que  le  secret  de  la  prédestina- 
tion des  hommes  commence  à  se  développer  ;  et  c'est,  si  j'ose  parler  ainsi, 
dans  ce  dénouement  de  la  vie ,  où  nous  voyons  tous  les  jours  le  discerne- 
ment que  Dieu  fait  déjà  du  bon  grain  et  de  la  paille ,  c'est-à-dire  des 
lâches  chrétiens  et  de  ceux  en  qui  la  foi  est  victorieuse  du  monde,  par  la 
différence  des  caractères  et  des  dispositions  de  ceux  qui  meurent.  Car  les 
chrétiens  lâches,  dit  ce  saint  docteur,  par  un  effet  de  réprobation  vi- 
sible ,  qui  est  la  suite  déplorable  de  leur  lâcheté,  quoique  chargés  de  crimes 
devant  Dieu,  obstinés  à  jouir  de  la  vie,  remettant  l'importante  affaire  de 
leur  conversion  au  temps  de  la  mort ,  font  paraître  des  faiblesses  hon- 
teuses, et,  supposé  le  principe  de  la  religion,  affreuses  et  scandaleuses 
dans  la  nécessité  la  plus  pressante  de  se  disposer  à  la  mort  ;  ont  pour  Dieu 
des  cœurs  froids  et  des  cœurs  durs,  dans  la  vue  même  prochaine  de  la 
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mort.  Telle  est  la  destinée  fatale  des  mondains  que  Dieu  rejette.  Au  con- 
traire, ceux  qu'il  choisit  pour  être,  comme  dit  saint  Paul,  des  vases  de 
miséricorde ,  s'ils  sont  dans  le  désordre  du  péché ,  préviennent  la  mort 
par  une  véritable  pénitence  ;  purifiés  par  la  pénitence  ,  regardent  la  mort 
avec  tranquillité,  et  en  soutiennent  le  combat  avec  fermeté;  mourant, 
achèvent  de  se  sanctifier  par  la  mort,  ou  plutôt  sanctifient  la  mort  même, 
et  se  la  rendent  précieuse  devant  Dieu  par  la  ferveur  de  leur  piété.  Ainsi 
meurent  les  élus  de  Dieu  :  et  c'est  ainsi ,  mes  chers  auditeurs,  qu'est 
mort  le  grand  prince  à  qui  nous  rendons  aujourd'hui  les  devoirs  funèbres. 
Il  est  mort  en  sage  chrétien,  parce  qu'il  a  voulu  que  sa  mort  fût  pré- 
cédée de  sa  conversion  et  de  son  retour  à  Dieu  ;  il  est  mort  en  héros  chré- 
tien ,  parce  qu'il  a  fait  paraître  en  mourant  toute  la  grandeur  de  son  âme  ; 
il  est  mort  en  parfait  chrétien,  parce  qu'il  a  consacré  les  derniers  mo- 
ments de  sa  vie  par  tout  ce  que  la  religion  peut  inspirer  de  plus  saint 
et  de  plus  tendre  à  un  cœur  fervent.  N'ai-je  pas  donc  pas  eu  raison  de  lui 
appliquer  cet  éloge  de  l'Écriture  :  Nequaquarriy  ut  mori  soient  ignavi, 
mortuus  est  ^  Il  est  mort ,  mais  non  pas  comme  les  lâches  mondains  ,  ni 
comme  les  lâches  impies  ont  coutume  de  mourir.  Or  voilà ,  hommes  du 
siècle ,  ce  que  vous  devez  imiter.  Ni  la  valeur  de  ce  prince,  ni  ses  quali- 
tés héroïques ,  ne  sont  presque  pas  des  exemples  pour  vous ,  tant  elles 
ont  été  élevées  au-dessus  de  vous.  Mais  sa  conversion  et  sa  mort  sont  des 
modèles  que  Dieu  vous  avait  réservés,  et  dont  je  défie  les  cœurs  les  plus 
impénitents ,  et  les  plus  endurcis  pécheurs ,  de  n'avoir  pas  été  touchés. 

Il  voulut  en  sage  chrétien,  par  un  retour  à  Dieu  aussi  sincère  qu'exem- 
plaire, prévenir  la  mort.  Ce  fut  votre  ouvrage,  Seigneur,  et  la  gloire  en  est 
due  encore  aujourd'hui  à  votre  grâce  toute-puissante.  Il  aurait  pu ,  suivant 
le  malheureux  usage  des  esclaves  du  monde,  attendre  jusqu'à  la  dernière 
heure,  et  par  d'opiniâtres  délais,  dans  l'impuissance  de  se  résoudre,  pousser 
jusqu'au  bout  le  désordre  d'une  espérance  présomptueuse  ;  mais  il  avait  trop 
de  lumières  pour  prendre  un  si  mauvais  parti.  Persuadé  qu'une  conversion 
à  la  mort  n'était  d'ordinaire  qu'une  conversion  forcée,  et  qu'une  conversion 
forcée  ne  pouvait  jamais  être  une  conversion  chrétienne ,  il  en  médita  une 
qui ,  au  moins  de  ce  côté- là,  ne  pût  pas  à  lui-même  lui  être  suspecte;  et  il 
voulut,  par  des  épreuves  solides  de  soi-même,  se  donner  le  loisir  de  se 
convaincre  que  c'était  lui  qui  quittait  son  péché ,  et  non  pas  son  péché 
qui  le  quittait.  Touché  du  souvenir  des  dangers  qu'il  avait  courus,  et  dans 
lesquels,  prodigue  de  son  âme  aussi  bien  que  de  sa  vie,  il  avait  mille  fois 
risqué  son  salut  éternel ,  il  conçut  l'importance  et  l'obligation  de  l'assu- 
rer une  fois.  Son  âme ,  sauvée  de  tant  de  périls ,  lui  parut  précieuse  ;  il 
ne  voulut  pas  qu'en  vain  la  Providence  eût  fait  tant  de  miracles  pour  le 
conserver  ;  il  crut  lui  devoir  cet  hommage  ,  non-seulement  de  ne  la  plus 
tenter,  mais  de  racheter,  par  ce  qui  lui  restait  de  jours  et  d'années ,  l'ou- 
bli de  Dieu  et  de  soi-même ,  dans  lequel  il  avait  vécu.  Le  moment  de  sa- 
lut arriva  pour  lui  ;  il  le  connut ,  et  dans  un  temps  où  le  monde  m>  s'y 
attendait  plus ,  mais  où  le  Dieu  des  miséricordes,  avait  pi'éparé  swï  ceeiar, 
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éé  prince ,  qui  n'avait  si  longtemps  balancé  que  pour  s'affermir  davan- 
tage ,  après  avoir  pris  toutes  les  mesures  pour  s'attirer  le  don  du  ciel ,  se 
déclara  enfin  par  un  changement  qui  réjouit  les  anges  et  qui  édifia  les 
hommes,  qui  consola  les  gens  de  bien  et  qui  confondit  les  impies.  Quel 
coup  de  foudre  pour  ceux-ci,  lorsqu'ils  virent  éclater  les  véritables  senti- 
ments de  ce  héros  ,  duquel  ils  s'étaient  jusque-là  ,  quoique  injustement , 
prévalus  pour  autoriser  leur  conduite  !  Ce  coup ,  mes  chers  auditeurs ,  les 
atterra  et  les  consterna.  De  tout  autre  exemple ,  le  libertinage  en  aurait 
appelé  ,  ou  plutôt,  contre  tout  autre  exemple ,  il  se  serait  ou  élevé  ou  ins- 
crit en  faux.  Car  voilà  l'iniquité  de  l'esprit  libertin  du  siècle.  Qu'un  mon- 
dain ,  même  de  bonne  foi,  réforme  sa  vie,  on  raisonne  sur  sa  conversion, 
on  en  cherche  les  motifs,  on  veut  que  l'intérêt  soit  le  ressort  qui  ait  donné 
lé  mouvement  à  la  grâce  ;  et  quand  tous  les  dehors  sont  hors  de  prise ,  on 
va  fouiller  jusque  dans  les  intentions  les  plus  secrètes ,  pour  y  trouver  le 
levain  caché  de  l'hypocrisie  et  de  la  dissimulation. 

La  conversion  de  notre  prince  fut  à  couvert  de  tout  cela.  Sa  bonne  foi  et 
la  sincérité  de  son  procédé  étaient  si  établies  dans  le  monde  ,  que  l'impiété 
la  plus  maligne  se  tut ,  et  respecta  dans  sa  personne  l'œuvre  de  Dieu.  En 
effet  jamais  retour  à  Dieu  ne  fut  plus  humble  ,  plus  uniforme  ,  plus  con- 
stant ni  mieux  soutenu ,  plus  accompagné  de  toutes  les  conditions  que  le 
monde  même  respecte ,  et  qui  font  dans  les  actions  des  hommes  ce  carac- 
tère d'irrépréhensibilité  dont  parle  saint  Paul.  Quelles  mesures  de  pru- 
dence, je  dis  de  prudence  chrétienne,  son  humilité  n'y  observa-t-ellepas? 
Également  ennemi  de  l'affectation  et  de  l'ostentation ,  il  évita  soigneuse- 
ment tout  ce  qui  pouvait  ressentir  l'une  ou  l'autre  dans  l'accomplissement 
d'une  résolution  si  sainte  ;  et  l'une  de  ses  applications  fut  de  n'y  mêler 
aucune  singularité  par  où  il  semblât  avoir  voulu  s'en  faire  honneur  ;  s'é- 
tant  proposé  pour  modèle  le  sage  et  l'humble  saint  Augustin  ,  qui  en  usa 
de  la  sorte  ,  de  peur,  disait-il  lui-même  dans  le  livre  de  ses  Confessions , 
qu'on  ne  l'accusât  ou  qu'on  ne  le  soupçonnât  d'avoir  voulu  paraître  grand 
jusque  dans  sa  pénitence  :  Ne  conversa  in  factum  meum  intuentium  ora 
dicerent  quod  quasi  appetiissem  rnagnus  videri  ^.  Avec  quelle  égalité 
d'âme  et  quelle  constance  notre  prince  ne  poursuivit-il  pas  ce  que  la  grâce 
du  Seigneur  lui  avait  si  divinement  inspiré?  Incapable  d'un  vain  projet, 
il  se  prescrivit  dès  lors  à  soi-même  une  forme  de  vie  chrétienne ,  qu'il 
pratiqua  sans  relâche,  et  de  laquelle  il  ne  se  démentit  jamais  :  assistant 
chaque  jour,  mais  avec  un  respect  digne  de  Dieu ,  au  mystère  adorable  et 
rétoutable  ;  priant ,  comme  le  centenier  Corneille ,  avec  assiduité  ;  nour- 
rissant son  âme  de  la  lecture  des  Écritures  saintes ,  dont  Dieu  lui  avait 
donné  le  goût  ;  la  purifiant  par  la  patience,  qui,  selon  l'Apôtre,  devint 
l'épreuve  de  sa  foi ,  aussi  bien  que  la  matière  de  sa  pénitence  ;  bénissant 
Dieu  dans  ses  douleurs,  et  lui  en  faisant  par  sa  soumission  un  sacrifice 
continuel  :  tout  cela  à  la  vue  de  sa  maison  ,  qu'il  édifiait  et  qu'il  réglait 
par  son  exemple  ;  n'ayant  pas  eu  moins  de  zèle  pour  donner,  selon  l'É- 
vângile ,  les  marques  nécessaires  de  sa  conversion ,  et  pour  en  faire  voir 
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les  fruits,  que  de  modestie  pour  en  éviter  l'éclat;  et  jusqu'au  temps  que 
le  Seigneur  acheva  d'y  mettre  le  sceau  de  la  grâce  finale ,  ayant  soutenu 
avec  une  inviolable  persévérance  ce  qu'il  avait  si  saintement  et  si  mûre- 
ment entrepris. 

Ainsi  préparé  du  côté  de  Dieu,  faut-il  s'étonner  s'il  a  fait  paraître  en 
mourant  toute  la  grandeur  de  son  âme ,  et  s'il  est  mort  en  héros  chré- 
tien ?  Car  on  peut  bien  dire  de  lui  ce  qu  a  dit  FÉcriture  d'un  saint  roi 
dont  elle  a  canonisé  la  piété,  Spiritu  magno  vidit  ultima  * ,  qu'il  a  en- 
visagé sa  fin  avec  cet  esprit  de  héros  qui  fut  encore  ici  son  caractère ,  et 
qui  jamais  ne  fut  plus  grand  que  quand  il  se  trouva  dans  sa  personne 
sanctifié  par  la  religion  :  Spiritu  magno.  Les  impies  et  les  enfants  du 
siècle,  malgré  la  prétendue  force  d'esprit  qu'ils  affectent  pendant  la  vie, 
laissent  voir  aux  approches  de  la  mort  toute  leur  faiblesse.  Ils  sont  déso- 
lés à  la  mort ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  assez  de  force  pour  se  résoudre  à 
quitter  la  vie.  Ils  veulent  à  la  mort  être  trompés,  parce  qu'ils  n'ont  pas 
le  courage  de  s'entendre  dire  qu'il  faut  mourir.  Leur  en  porter  la  parole  est 
pour  eux  une  mort  anticipée,  que  la  fausse  prudence  du  siècle  croit  toujours 
leur  devoir  épargner.  Un  malheureux  respect  humain ,  fondé  sur  leur 
conduite  passée,  et  encore  plus  sur  leur  disposition  présente,  ferme  sur 
cela  la  bouche  aux  plus  zélés  de  leurs  amis.  On  écarte  les  ministres  de 
l'Église ,  dont  au  moins  la  vue  les  avertirait  d'y  penser,  et  la  crainte  d'ef- 
frayer un  pécheur  mourant,  mais  particulièrement  un  grand  du  monde, 
fait  qu'on  le  livre  tel  qu'il  est ,  et  qu'on  l'abandonne  à  la  rigueur  des  ju- 
gements de  Dieu  :  terrible ,  mais  juste  châtiment  de  sa  lâcheté. 

C'est  ce  que  nous  voyons  tous  les  jours  :  mais  c'est  ce  qu'on  n'a  pas 
vu  dans  le  héros  dont  je  vous  propose  l'exemple.  Que  fait-il  ?  Frappé  de 
la  maladie  qui  doit  décider  de  son  sort ,  pour  en  bien  soutenir  l'attaque , 
il  en  veut  savoir  le  péril  :  il  commande,  mais  en  prince  et  en  maître, 
qu'on  ne  lui  déguise  rien  de  l'état  où  il  est  ;  il  oblige  ceux  qu'il  a  hono- 
rés de  sa  confiance  à  lui  rendre  cet  important,  quoique  douloureux  of- 
fice ;  il  leur  en  lève  lui-même  toutes  les  difficultés  ;  il  reçoit  la  nouvelle 
do  sa  mort  comme  il  a  cent  fois  reçu  les  ordres  de  son  souverain ,  c'est- 
à-dire  comme  un  ordre  du  ciel ,  auquel  il  est  prêt  d'obéir  ;  et  le  premier 
sentiment  dont  il  est  touché,  c'est  d'adorer  en  esprit  et  en  vérité  l'auteur 
de  son  être,  en  lui  disant  avec  une  soumission  également  chrétienne  et 
héroïque  :  Dominus  est  ;  quod  bonum  est  in  oculis  suis  faciat  *  :  Il  est 
le  maître  de  ma  vie;  qu'il  fasse  de  moi  ce  qui  est  agréable  à  ses  yeux.  Pos- 
séda-t-il  jamais  son  âme  avec  plus  de  fermeté  ;  et  dans  un  jour  de  ba- 
taille ,  eut-il  jamais  plus  de  présence  et  plus  d'application  d'esprit  que  ce 
jour-là?  Quoique  mourant ,  aucun  de  ses  devoirs  ne  lui  échappe.  Il  écrit 
au  roi  une  lettre  aussi  tendre  que  respectueuse.  Il  profite  de  ce  moment 
pour  obtenir  une  grâce  qu'il  a  si  ardemment  souhaitée  ,  et  qui  va  finir  la 
disgrâce  d'un  prince  qu'il  ne  peut  oublier;  d'un  prince  qu'il  a  reconr^u 
si  digne  de  ses  soins  ;  d'un  prince  qu'un  mérite  éprouvé ,  et  dont  il  ré- 
pond ,  lui  a  rendu  encore  plus  cher  que  la  proximité  du  sang.  Il  pourvoit 
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aux  affaires  de  sa  maison  avec  autant  de  liberté  que  de  sagesse.  Il  pense 
à  ses  amis  ;  et  malgré  eux ,  par  les  bienfaits  dont  il  les  comble ,  il  leur 
donne  les  dernières  marques  de  sa  précieuse  amitié.  Vous  diriez  qu'en  ef- 
fet la  mort  n'est  pour  lui  qu  un  départ  et  un  voyage  auquel  il  se  dis- 
pose ;  au  lieu  que  T impie  la  regarde  comme  une  entière  ruine ,  et  comme 
une  totale  destruction  :  Et  quod  à  nobis  est  iter  exterminium  ^  Mais 
laissons  là  ces  devoirs  du  monde,  et  attachons-nous  à  ce  qu'il  fait  comme 
chrétien. 

Le  désordre,  ou  plutôt  le  scandale  des  mondains  qui  meurent,  est 
qu'on  n'ose  même  leur  parler  de  ce  que  l'Église  a  pour  eux  de  plus  salu- 
taire et  de  plus  saint.  Cette  idée  de  sacrements  de  l'Église,  qui,  dans  les 
vues  delà  foi,  devrait  les  remplir  de  consolation  et  de  force,  du  moment 
qu'on  la  leur  propose ,  les  jette  dans  des  abattements  d'esprit  qu'on  ne  sait 
si  l'on  doit  imputer  à  une  simple  lâcheté,  ou  à  une  énorme  dureté;  et 
Dieu  veuille  qu'il  n'y  entre  point  d'infidélité  !  Quels  détours  ne  faut-il 
pas  prendre ,  et ,  à  la  honte  de  la  religion  ,  quels  ménagements  ne  faut-il 
pas  apporter  pour  les  déterminer  à  se  munir  de  ces  divins  secours ,  et  à 
se  pourvoir  de  ces  remèdes  souverains  qui  sont  les  sources  du  salut?  Ni 
ménagements  ni  détours  ne  sont  nécessaires  pour  y  déterminer  notre 
prince.  Il  les  désire  lui-même  avec  ardeur,  il  les  demande  avec  empresse- 
ment; il  n'attend  pas  que  son  esprit  affaibli  ne  soit  plus  en  état  d'en  pro- 
fiter ;  il  veut ,  pour  en  ressentir  toute  la  vertu,  être  dans  un  parfait  usage 
de  sa  raison,  et  posséder  son  âme  entière  pour  s'en  appliquer  tout  le 
fruit.  Instruit  de  cette  grande  vérité ,  que  les  choses  saintes  ne  sont  que 
pour  les  Saints ,  il  s'y  prépare  ,  non-seulement  par  une  confession  fer- 
vente, mais  par  une  exacte  et  rigoureuse  discussion  de  toutes  les  obli- 
gations que  sa  religion  lui  prescrit,  et  auxquelles  il  achève  de  satisfaire. 
Œuvres  de  piété,  de  charité  ,  de  justice,  il  n'omet  rien  de  tout  ce  que  la 
délicatesse  d'une  conscience  aussi  éclairée  que  la  sienne  peut  lui  suggérer  :  et 
ce  que  l'on  a  admiré ,  ou  même  vanté  dans  les  consciences  les  plus  timo- 
rées, est  ce  qu'il  accomplit  avec  toute  l'humilité  du  serviteur  inutile,  mais 
pourtant  fidèle.  Si  quelque  chose ,  malgré  ses  soins  ,  se  trouve  avoir  man- 
qué à  ce  qu'il  ordonne ,  et  à  quoi  il  soit  obligé  ,  il  y  supplée  par  la  plus 
sûre  et  la  plus  efficace  de  toutes  les  voies.  Il  sait  l'amitié  qu'a  son  fils 
pour  lui ,  il  connaît  son  cœur,  et  il  ne  croit  pas  pouvoir  donner  à  Dieu 
une  caution  plus  infaillible  de  ce  qui  lui  resterait  à  acquitter,  que  F  amitié 
de  ce  fils  sur  laquelle  il  se  repose.  Se  trompait-il,  et,  fondé  sur  cette  ami- 
tié, n'avait-il  pas  droit  de  s'assurer  de  tout?  Mais  achevons. 

Après  avoir  reçu  son  Dieu ,  plein  de  zèle  et  animé  de  cette  ferveur  qui 
est  comme  l'effet  sensible  du  sacrement  dans  ceux  qui  le  reçoivent  bien 
disposés,  il  répand  son  âme  en  présence  des  siens.  Prince  et  princesse  qui 
m' écoutez ,  oserai-je  vous  remettre  devant  les  yeux  ce  triste  spectacle  que 
votre  douleur  eut  tant  de  peine  à  soutenir?  Mais  suspendez  pour  un  mo- 
ment votre  douleur,  et  dites-moi  :  avez-vous  jamais  ouï  parler  avec  plus 
4e  dignité,  avec  plus  de  grâce,  avec  plus  d'énergie  et  plus  de  force,  de 
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VOS  plus  essentiels  devoirs,  que  vous  en  parla  ce  héros  mourant?  Non, 
je  ne  craindrai  pas  de  vous  rappeler  ses  dernières  paroles.  Je  sais  que 
vous  ne  pouvez  les  oublier,  et  que  vous  en  fûtes  trop  vivement  pénétrés 
pour  en  perdre  jamais  le  souvenir.  Quand  vous  n'auriez  pas  eu  jusqu'a- 
lors les  sentiments  de  religion  que  Dieu  vous  a  donnés,  ce  prince,  Tor- 
gane  de  Dieu  ,  vous  les  aurait  inspirés  dans  le  moment  qu  il  se  sépara  de 
vous  ;  et  le  dernier  effort  qu'il  fit ,  lorsque ,  bénissant  sa  famille  dans  vos 
personnes,  il  vous  dit  que  la  véritable  grandeur  consistait  à  servir  le 
Maître  des  maîtres,  et  à  mettre  en  lui  sa  confiance;  et  que  vous  ne 
seriez  jamais  ni  grands  hommes  ni  grands  princes,  qu  autant  que  vous 
seriez  chrétiens  et  attachés  solidement  à  Dieu;  ces  paroles,  dis-je,  que 
vous  recueillîtes  avec  autant  de  respect  que  de  piété ,  auraient  bien  fait  sur 
vous  plus  d'impression  que  les  prédications  les  plus  touchantes  n'en  fe- 
ront jamais  pour  vous  le  persuader.  C'est  avec  ces  paroles  qu'il  vous  quitta, 
ou ,  pour  mieux  dire ,  qu'il  s'arracha  de  vous. 

Pour  mourir  en  parfait  chrétien,  il  voulut  mourir  par  avance  à  ce  qu'il 
avait  le  plus  tendrement  aimé.  C'est  à  vous  seul,  mon  Dieu,  qu'il  voulut 
consacrer  les  derniers  moments  de  sa  vie.  Pour  se  détacher  de  la  chair  et 
du  sang,  il  vous  en  fît.  Seigneur,  un  sacrifice  digne  de  vous  qui  l'accep- 
tâtes ,  et  de  lui  qui  vous  le  présenta  ;  et  pour  exécuter  lui-même  Tarrôt 
de  cette  douloureuse  séparation,  à  laquelle  vous  le  prépariez,  il  vous  im- 
mola toute  la  tendresse  de  son  cœur  en  faisant  retirer  le  prince  son  fils  et 
la  princesse  sa  belle-fille  ,  dont  la  présence  était  encore  pour  lui  quelque 
chose  de  si  doux,  et  dont,  pour  tout  autre  que  pour  vous ,  il  n'aurait  pas 
voulu,  ô  mon  Dieu,  perdre  un  seul  moment.  Et  c'est  alors  qu'uniquement 
occupé  de  vous,  et  déjà  mort  à  tout  le  reste,  il  entra  en  esprit  dans  votre 
sanctuaire ,  pour  n'avoir  plus  d'autres  pensées  que  celles  de  votre  justice 
et  de  votre  miséricorde  :  Introibo  in  potentias  Domini,  memorabor  jus- 
titiœ  tuœ  solius  ^ .  C'est  alors,  mes  chers  auditeurs,  que  renonçant  à  tout 
le  faste  de  la  gloire  mondaine,  et  se  souvenant  seulement  qu'il  était-  pé- 
cheur, il  donna  ces  marques  publiques  d'un  cœur  contrit  et  humilié,  que 
Dieu  ne  méprisa  jamais  dans  le  plus  vil  coupable,  mais  que  je  ne  sais  s'il 
n'admire  point,  aussi  bien  que  la  foi  du  centenier,  dans  un  héros  pénitent. 
C'est  alors  qu'empruntant  la  voix  et  employant  le  ministère  de  celui  qui 
l'assistait ,  il  déclara  le  désespoir  où  il  était  d'avoir ,  par  ses  discours  et 
par  ses  exemples,  mal  édifié  son  prochain,  et  en  particulier  ses  domesti- 
ques et  ses  amis.  C'est  alors  qu'ajoutant  au  mérite  de  la  patience  le  désir 
de  la  souffrance  et  le  zèle  de  la  pénitence,  réduit  à  une  langueur  extrême, 
il  s'affligea  de  ne  pas  souffrir  assez  ,  et  souhaita ,  pour  l'expiation  de  ses 
fautes ,  d'endurer  les  douleurs  les  plus  aiguës.  C'est  alors  que,  rempli  de 
foi,  il  répondit  à  toutes  les  prières  de  l'Église,  se  les  faisant  répéter,  parce 
qu'il  y  trouvait,  disait-il,  les  motifs  les  plus  solides  de  son  espérance,  et 
achevant  d'une  voix  mourante,  mais  qui  était  encore  le  souffle  de  cette  vie 
divine  de  la  grâce  dont  Dieu  l'animait,  les  psaumes  qu'on  lui  commençait. 
Cest  alors  qu'embrassant  la  croix  de  son  iJieti,  et  s'unissant  à  elle  par  de 
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saints  baisers,  il  pria  celui  qui  allait  être  son  juge  de  n'oublier  pas  qu'il 
était  son  Sauveur,  lui  disant  ces  paroles  affectueuses  qui  justifièrent  le  pu- 
blicain,  Deus,  propitius  esto  mihi  peccatori  ^  C'est  alors  que,  se  livrant 
aux  ferveurs  de  la  charité  la  plus  consommée,  il  ne  fut  plus  touché  que 
du  seul  regret  d'avoir  trop  tard  aimé  son  Dieu,  et  de  la  seule  crainte  de 
ne  pouvoir  pas  l'aimer  jusqu'à  la  fin.  Je  crains,  dit-il,  que  mon  esprit  ne 
s'affaiblisse,  et  que  par  là  je  ne  sois  privé  de  la  consolation  que  f  aurais 
eu  de  mourir  occupé  de  lui,  et  7n  unissant  à  lui. 

Mais  il  ne  m'appartenait  pas,  Chrétiens,  de  vous  faire  goûter  ni  sentir 
l'onction  d'une  mort  si  précieuse.  Ce  don  était  réservé  à  une  bouche  plus 
sacrée  et  plus  éloquente  que  la  mienne.  L'illustre  et  savant  prélat  qui  vous 
a  parlé  avant  moi  a  déjà  épuisé  cette  matière,  et  après  ce  que  vous  avez 
ouï,  c'est  à  moi  de  me  taire  ici,  en  me  réduisant  à  cette  seule  parole  de 
mon  texte  :  Nequaquam,  ut  mori  soient  ignavi,  mortuus  est.  Il  est  mort, 
mais  non  pas  comme  les  mondains,  à  la  mort  desquels  il  ne  parait  qu'im- 
pénitence ,  que  dureté ,  qu'insensibilité  pour  Dieu ,  et  que  lâcheté.  Voilà, 
Monseigneur,  ce  qui  devait  mettre  le  comble  à  l'éloge  de  notre  incompa- 
rable prince,  et  ce  qui  devait  couronner  sa  glorieuse  vie.  Sans  cela ,  tout 
ce  qu'il  a  fait,  et  tout  ce  que  j'ai  dit  de  lui,  serait  devant  Dieu,  non-seule- 
ment vanité  des  vanités,  mais  sujet  de  réprobation.  C'est  par  là  que  devait 
finir  son  éloge,  et  c'est  par  là  qu'il  a  mérité  d'être  ce  héros  de  la  terre 
choisi  de  Dieu,  et  prédestiné  pour  le  ciel.  Dieu,  Monseigneur,  vous  a  donné 
dans  sa  personne  l'idée  de  la  véritable  gloire.  Mais  en  vain  et  pour  lui  et 
pour  vous  serait-il  aujourd'hui  l'idée  de  la  véritable  gloire  selon  le  monde, 
si  vous  ne  trouviez  en  lui  l'idée  de  la  véritable  piété.  Vous  avez  hérité  de 
ses  grandeurs,  de  ses  lumières,  des  rares  talents  de  son  esprit,  et,  malgré 
le  silence  que  votre  modestie  m'impose ,  de  ses  qualités  héroïques  :  mais 
tout  cela,  séparé  de  sa  piété,  à  quoi  vous  conduirait-il?  comme,  au  con- 
traire, tout  cela,  sanctifié  par  sa  piété,  à  quoi  ne  vous  élèvera-t-il  pas?  Il 
y  a  peu  d'années  que  lui-même  entendait  ici  l'éloge  du  prince  son  père,  et 
vous  entendez  aujourd'hui  le  sien.  Ainsi  se  termine  la  gloire  des  hommes  : 
mais  celle  que  vous  aurez  d'imiter  sa  foi  et  sa  religion  ne  se  terminera 
jamais.  Les  miséricordes  et  les  grâces  singulières  dont  Dieu  l'a  pré- 
venu ,  voilà  ce  qui  fait  le  sujet  de  votre  confiance ,  voilà  ce  qui  fait  la 
consolation  de  la  princesse  votre  digne  épouse,  dont  ce  grand  homme 
a  tant  honoré  la  vertu,  et  dont  je  puis  dire  que  la  vertu  est  l'un 
des  plus  puissants  motifs  qui  ont  servi  à  la  sanctification  de  ce  grand 
homme.  Car  jusqu'à  quel  point  n'en  a-t-il  pas  été  touché,  et  qu'y  avait-il 
de  plus  propre  à  lui  faire  goûter  Dieu  et  à  lui  faire  aimer  la  religion,  que 
la  conduite  édifiante,  que  la  vie  irrépréhensible ,  que  la  dévotion  exem- 
plaire de  cette  princesse  selon  son  cœur,  dont  la  douceur  le  charmait,  en 
même  temps  que  son  attachement  à  tous  ses  devoirs  le  persuadait  ?  Une  vie 
héroïque,  chrétiennement  et  saintement  terminée,  voilà  ce  que  le  jeune 
prince  votre  fils  aura  sans  cesse  devant  les  yeux,  ce  qu'il  se  souviendra  d'a- 
voir vu,  et  ce  qui  lui  inspire  déjà  ces  nobles  et  généreux  sentiments  que 

'  Luc,  18. 
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nous  admirons  en  lui.  Formé  et  cultivé  par  ce  héros,  en  pouvait-il  avoir 
d'autres?  voilà  le  modèle  que  tous  les  princes  de  votre  maison  auront  éter- 
nellement à  se  proposer,  pour  être  eux-mêmes  des  princes  parfaits  et  des 
princes  prédestinés. 

Mais  après  leur  avoir  représenté  un  modèle  si  propre  à  les  toucher  et  si 
capable  de  les  convaincre,  c'est  à  nous,  Monseigneur,  de  rendre  aujourd'hui 
à  ce  héros  les  devoirs  de  la  plus  juste  et  de  la  plus  solennelle  reconnaissance, 
dont  nous  ne  nous  acquitterons  jamais.  Je  parle  ici  au  nom  de  tout  une 
compagnie  qu'il  a  honorée  de  sa  protection,  de  sa  bienveillance  (oserai-je  le 
dire),  de  sa  confiance,  de  son  estime  et  de  son  amitié.  Vous  le  savez,  mes 
Pères,  et  je  suis  sûr  qu'au  moment  que  je  dis  ceci ,  vos  cœurs ,  aussi  vi- 
vement émus  que  le  mien,  répondent  par  un  témoignage  unanime  à 
tout  ce  que  je  pense  et  à  tout  ce  que  je  sens  :  vous  savez  ce  que  nous  de- 
vons à  ce  grand  prince,  et  ce  que  nous  avons  perdu  en  le  perdant;  il  était 
notre  appui ,  notre  conseil,  notre  consolation.  Nous  avions  recours  à  lui 
comme  à  notre  père  ;  nos  intérêts  le  touchaient,  nos  disgrâces  l'affligeaient  ; 
il  prenait  part  aux  succès  de  nos  ministères  ;  sa  bonté  pour  nous  nous  servait 
dans  le  monde  de  défense,  et  nous  valait  mieux  que  toutes  les  apologies. 
Quelle  marque  ne  nous  a-t-il  pas  donnée  de  cette  bonté?  après  nous  avoir 
confié,  pendant  sa  vie,  ce  qu'il  avait  au  monde  de  plus  cher,  il  a  voulu 
mourir  entre  nos  mains  ;  et  mourant ,  il  nous  a  laissé  une  partie  de  lui- 
même,  qui  est  son  cœur.  Ce  cœur  plus  grand  que  l'univers  ;  ce  cœur  que 
toute  la  France  aurait  aujourd'hui  droit  de  nous  envier  ;  ce  cœur  si  so- 
lide, si  droit,  si  digne  de  Dieu,  il  a  voulu  que  nous  le  possédassions,  et 
que  nous  en  fussions  les  dépositaires.  Nous  le  serons,  grand  Prince,  et  ja- 
mais dernière  volonté  n'aura  été  ni  plus  respectueusement,  ni  plus  fidèle- 
ment exécutée  :  autant  de  cœurs  que  nous  avons,  ce  sont  comme  autant  de 
mausolées  vivants  où  nous  placerons  le  vôtre.  Ce  bronze  et  ce  marbre  ne 
sont  destinés  que  pour  en  conserver  les  cendres  ;  mais  il  vivra  éternelle- 
ment en  nous  :  tant  que  cette  compagnie  subsistera,  il  y  sera  en  vénéra- 
tion. Jusques  aux  extrémités  de  la  terre,  on  prendra  part  à  l'engagement 
où  nous  sommes  d'honorer  ce  cœur.  Dans  l'ancien  monde  et  dans  le  nou- 
veau ,  il  y  aura  des  cœurs  pénétrés  des  obligations  immortelles  que  nous 
avons  au  prince  de  Condé.  Aidez -nous,  ministre  de  Jésus- Christ  *,  à  rem- 
plir, dans  toute  son  étendue,  un  si  saint  devoir.  Pontife  du  Dieu  vivant, 
prélat  que  ce  héros  a  distingué  entre  ses  plus  chers  et  ses  plus  confidents 
amis,  aidez-nous  à  lui  rendre,  devant  Dieu,  le  tribut  solide  de  notre  véri- 
table gratitude,  et,  par  le  sacrifice  de  l'Agneau  sans  tache  que  vous  allez 
immoler,  achevez  de  purifier  ce  cœur  que  toute  la  gloire  du  monde  n'a  pu 
remplir,  parce  qu'il  était  né  pour  cette  gloire  éternelle  et  incorruptible  que 
Dieu  prépare  à  ses  élus. 

'  Monseigneur  l'évêque  d'Âulun. 
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Quelques  jours  après  la  mort  de  M.  le  premier  président  de  Lamoignon,  le  Père  BoiirJa- 
loue  prêcha  le  sermon  de  l'Aumône  dans  une  assemblée  de  charité;  et  après  avoir  expliqué 
ces  paroles  qu'il  avait  prises  pour  texte  :  Qui  pensez-vous  quest  le  serviteur  pntdent  el  fidèle  que 
son  maître  a  établi  sur  toute  sa  maison,  afin  qu'il  pourvoie  à  leurs  besoins,  et  qu'il  leur  distribue 
dans  le  temps  la  nourriture  nécessaire?  il  ajoute  i  la  fin  de  l'exorde  : 

Je  pourrais,  Chrétiens ,  si  la  douleur  toute  récente  me  le  permettait, 
rappeler  ici  à  vos  esprits  une  idée  sensible  de  ce  serviteur  prudent  et  fidèle 
dont  l'Évangile  nous  parle  aujourd'hui.  Dieu  nous  en  avait  mis  devant 
les  yeux  un  rare  exemple,  bien  plus  capable  que  mes  paroles  de  vous  édi- 
fier, si  nous  avions  mérité  de  le  posséder  plus  longtemps.  Ce  grand  et  il- 
lustre magistrat,  qu  une  mort  aussi  prompte  que  douloureuse  vient  de  nous 
ravir;  cet  homme,  Fhonneur  de  son  siècle,  l'ornement  de  sa  condition, 
Tappui  et  le  soutien  de  la  justice,  le  modèle  vivant  de  la  probité,  l'amour 
de  tous  les  gens  de  bien;  cet  homme  parfaitement  chrétien,  et  encore  plus 
recommandable  par  sa  religion  que  par  toutes  les  éminentes  qualités  dont 
la  nature  l'avait  enrichi  ;  cet  homme  qui  sut  si  bien  accorder  la  grâce  de  sa 
modestie  avec  l'élévation  de  sa  dignité,  la  douceur  de  son  esprit  avec  la 
fermeté  de  son  ministère,  les  vertus  qui  le  faisaient  aimer  avec  celles  qui, 
malgré  lui-même,  le  faisaient  révérer  et  admirer;  cet  homme  enfin,  dont 
le  nom  ne  mourra  jamais,  et  qui  vient  de  s'ensevelir  dans  la  bénédiction 
des  peuples ,  c'est  celui  que  je  pourrais  vous  proposer  comme  la  parfaite 
image  du  serviteur  fidèle  de  FÉvangile ,  puisqu'il  n'y  a  personne  de  vous 
qui  ne  lui  rende  ce  témoignage,  qu'il  a  été  par  profession,  par  inclination, 
par  choix  de  Dieu  et  par  élection,  le  père  des  pauvres  ;  puisque  l'un  des 
caractères  par  où  il  s'est  distingué  est  d'avoir  chéri  les  pauvres  comme 
ses  enfants  et  comme  sa  propre  famille  ;  puisque  ni  l'éclat ,  ni  la  foule  de 
ses  importantes  occupations,  ne  lui  ont  jamais  ôté  un  moment  de  cette  ap- 
plication infatigable  qu'il  a  eue  pour  le  bien  des  pauvres;  puisqu'il  n'y  a 
point  de  maison  ni  d'établissement  de  pauvres  qui  n'ait  été  l'objet  de  son 
zèle,  et  qui  n'en  ait  ressenti  les  effets;  puisque  les  pauvres  eux-mêmes, 
par  leurs  gémissements  et  par  leurs  larmes,  protestent  avoir  perdu  en  lui 
un  protecteur,  qu'à  peine  espèrent-ils  recouvrer  jamais.  Je  pourrais,  dis-je, 
pour  l'exécution  même  de  mon  dessein,  vous  retracer  l'idée  de  cet  homme 
incomparable,  et  l'éloge  que  je  ferais  de  sa  personne  ne  serait  qu'une  recon- 
naissance publique  que  vous  confesseriez  lui  être  due.  Mais  mon  regret 
particulier  (car  combien  en  particulier  me  doit  être,  non-seulement  véné- 
rable, mais  précieuse  et  chère  sa  mémoire?),  ma  douleur  très-vive  et  très- 
sincère  m'empêche  de  vous  en  dire  davantage,  et  de  m'expliquer  autrement 
que  par  mon  silence.  Suspendons  pour  quelques  moments  les  réflexions 
que  nous  aurions  à  faire  sur  une  perte  que  nous  ne  pouvons  assez  pleurer, 
et  pour  bien  comprendre  ce  que  c'est  dans  la  maison  de  Dieu  qu'un  ser- 
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viteur  fidèle,  adressons-nous  à  la  Vierge  qui  prit  la  qualité  de  servante  du 
Seigneur,  au  temps  même  qu'elle  en  fut  déclarée  la  mère.  Ave,  Maria, 
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Non  est  simUis  illi  in  leyislatoribus. 

Entre  les  législateurs  il  n'y  en  a  point  de  semblable  à  lui.  Livre  de  Job ,  ch.  26. 

C'est  de  Dieu  même  que  ces  paroles  doivent  s'entendre  dans  le  sens  de 
l'Écriture  ;  et  le  saint  homme  Job  en  parlait  ainsi ,  parce  que  Dieu  est 
en  effet  le  premier  et  l'incomparable  entre  les  législateurs.  Je  sais  que 
Dieu  a  ce  degré  d'excellence ,  en  quelque  qualité  que  nous  le  considérions  ; 
mais  il  faut  avouer  qu'en  qualité  de  législateur,  il  a  un  caractère  de 
perfection  qui  le  rend  encore  plus  inimitable  ,  et  qui  le  distingue  plus 
particulièrement  des  autres.  Car,  selon  la  remarque  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze ,  il  est  tellement  législateur,  qu'il  est  en  même  temps  la  loi  : 
c'est-à-dire  que  la  loi  de  Dieu  n'est  rien  autre  chose  que  Dieu  même  ;  et 
que  Dieu ,  qui  donne  la  loi  à  tous  les  êtres  créés ,  est  lui-même  la  première 
et  essentielle  loi  de  toutes  les  créatures.  Caractère  propre  de  la  divinité. 
Caractère  fondé  sur  la  nature  et  la  prééminence  de  l'être  de  Dieu.  Carac- 
tère incommunicable  à  tout  autre  que  lui  :  et  voilà  par  où  lui  convient 
dans  toute  son  étendue  ce  bel  et  magnique  éloge,  qu'entre  les  législateurs 
il  n'y  en  a  pas  un  qui  l'égale. 

Permettez -moi  néanmoins,  Mesdames,  d'appliquer  en  quelque  ma- 
nière ce  même  éloge  au  grand  saint  Benoit ,  dont  vous  célébrez  aujour- 
d'hui la  fête.  Ce  fut  un  législateur  envoyé  de  Dieu,  et  suscité  dans  l'Église 
pour  y  établir  des  lois  de  sainteté  et  de  perfection.  Tel  est  le  portrait  que 
l'Église  nous  en  a  fait  elle-même ,  et  c'est  sous  cette  image  qu'elle  nous 
l'a  représenté  en  le  mettant  au  rang  des  Saints.  Un  homme,  dit-elle,  qui 
fut  le  restaurateur  de  la  discipline  monastique,  presque  entièrement  ruinée 
dans  l'Occident.  Et  par  où  la  rétablit-il?  Par  l'institution  de  sa  règle;  de 
cette  règle  qui  a  sanctifié  des  millions  d'âmes,  et  opéré  des  effets  de  grâce 
que  nous  ne  pouvons  assez  admirer. 

Or,  pour  expliquer  mon  dessein  ,  entre  les  qualités  nécessaires  à  un 
législateur,  il  y  en  a  trois  principales ,  la  sagesse ,  l'autorité  et  le  succès  : 
la  sagesse  pour  disposer  la  loi ,  l'autorité  pour  la  faire  observer ,  et  le 
succès  pour  la  répandre  et  lui  soumettre  un  grand  nombre  de  sectateurs. 
Le  législateur  doit  avoir  des  lumières  et  de  la  prudence ,  parce  qu'il  doit 
ordonner  ;  il  doit  avoir  de  l'autorité  et  de  la  force ,  parce  qu'il  doit  obli- 
ger, et  il  doit  avoir  du  bonheur  dans  ses  entreprises  ,  parce  qu'il  doit 
engager  les  hommes  à  recevoir  sa  loi  et  à  l'agréer.  C'est  sur  ce  plan, 

■  Oa  a  cru  ne  devoir  pas  omctlre  ici  l'essai  d'un  panégyrique  de  saint  Benoît,  que  le  Pèr» 
Bourduloue  avait  tracé  pour  une  célèbre  comnuiDaulé  de  religi«us««  béuédictinet ,  et  qui  Ml 
trouviiit  pl^cë  à  U  fin  du  secoad  volume  dei  Pmié*^, 
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Mesdames ,  que  j'ai  formé  le  panégyrique  de  votre  glorieux  patriarche. 
De  tous  les  instituteurs  que  la  Providence  a  choisis  pour  l'établissement 
des  ordres  religieux  ,  nul  ne  fit  paraître  plus  de  sagesse  dans  les  mesures 
qu'il  prit  pour  bien  disposer  sa  règle  ,  et  pour  attirer  sur  lui  Fesprit  de 
Dieu  ;  premier  point.  Nul  ne  témoigna  plus  de  zèle  ,  et  n'eut  plus  d'au- 
torité pour  maintenir  sa  règle  et  pour  la  faire  pratiquer;  second  point. 
Enfin ,  Dieu  ne  donne  à  nul  autre  plus  de  succès  pour  la  propagation 
de  sa  règle  et  pour  la  perpétuer;  troisième  point.  Dans  ces  trois  points, 
qui  partageront  ce  discours,  vous  trouverez  de  quoi  vous  instruire  et  de 
quoi  vous  édifier,  si  vous  voulez  m'honorer  de  votre  attention. 

PREMIER   POINT. 

Les  mesures  de  sagesse  que  prit  saint  Benoît  pour  bien  disposer  sa  rè- 
gle, et  pour  attirer  sur  lui  l'esprit  de  Dieu.  Je  ne  puis  mieux  sur  cela  le 
comparer  qu'avec  le  législateur  du  peuple  juif.  Que  fit  Moïse  pour  se 
préparer  à  recevoir  la  loi  de  Dieu  et  à  la  publier?  Il  fit  trois  choses.  1°  Il 
se  sépara  de  tout  commerce ,  et  se  retira  sur  la  montagne  de  Sinaï ,  où  il 
demeura  quarante  jours  dans  une  profonde  solitude ,  éloigné  du  bruit  et 
de  la  conversation  des  hommes.  2°  il  observa  un  jeûne  très-exact  et  très- 
rigoureux  ,  mortifiant  sa  chair  pour  épurer  son  esprit,  et  pour  le  rendre 
plus  capable  des  communications  divines.  3°  Il  y  entra  dans  un  entretien 
familier  et  continuel  avec  Dieu ,  qui  se  manifesta  à  lui ,  qui  lui  parla  au 
cœur,  qui  lui  découvrit  les  mystères  les  plus  intimes  de  sa  loi,  et  tout 
ce  qui  appartenait  au  gouvernement  du  peuple  dont  la  conduite  lui  était 
confiée.  Ainsi  Dieu  appelle  saint  Benoît.  Il  le  destine  à  former  dans  TÉ- 
glise  un  grand  ordre ,  et  à  lui  tracer  une  règle  propre.  Fidèle  à  sa  voca- 
tion, que  fait  ce  sage  fondateur?  Il  ne  compte  point  sur  lui-même  ;  il  ne 
se  laisse  point  préoccuper  des  vaines  idées  d'une  philosophie  présomp- 
tueuse :  il  comprend  que  la  véritable  sagesse  de  l'homme ,  surtout  en  ce 
qui  regarde  les  œuvres  de  Dieu ,  est  de  se  défier  de  toute  la  sagesse  hu- 
maine, et  d'aller  d'abord  à  la  source  de  cette  sagesse  éternelle  que  le  Père 
des  lumières  ne  refuse  point  à  ceux  qui  la  demandent ,  et  qui  se  mettent 
en  état  de  l'obtenir.  Gomment  en  état,  et  par  où?  Par  la  retraite ,  par  le 
jeûne,  par  la  prière.  • 

De  là  donc  il  quitte  le  monde ,  il  sort  de  la  maison  paternelle ,  il  renonce 
à  tout,  et,  dès  la  première  fleur  de  Tâge,  il  se  confine  dans  un  désert  où 
il  n'a  que  Dieu  qui  l'instruise.  Ce  n'est  pas  assez  :  rempli  d'une  sainte 
haine  de  lui-même ,  il  déclare  la  guerre  à  tous  ses  sens.  Il  jeûne ,  non 
point  quarante  jours ,  comme  Moïse  ,  mais  trois  ans  entiers.  Il  se  porte  à 
des  excès  de  pénitence  qui  semblent  surpasser  toutes  les  forces  de  la  na- 
ture ,  et  où  il  a  besoin  de  toutes  celles  de  la  grâce  pour  le  soutenir.  Et  si 
vous  me  demandez  pourquoi  le  jeûne  de  saint  Benoît  est  plus  austère  et 
plus  long  que  celui  de  Moïse ,  je  vous  réponds ,  avec  le  vénérable  Bède , 
l'un  de  ses  plus  illustres  panégyristes  ,  que  c'est  parce  qu'il  méditait  une 
loi  bien  plus  parfaite  que  la  loi  de  Moïse  ;  je  veux  dire  une  règle  qui,  dans 
le  plus  sublime  degré ,  devait  contenir  toute  la  perfection  de  la  loi  évan- 
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gélique.  Enfin ,  seul  avec  Dieu ,  il  ne  s'occupe  que  de  Dieu ,  que  de  la 
présence  de  Dieu ,  que  des  grandeurs  et  des  infinis  attributs  de  Dieu.  Il 
prie ,  et  dans  sa  prière  il  parle  à  Dieu ,  il  consulte  Dieu  ,  il  apprend  de 
Dieu  ce  qu  il  sera  bientôt  obligé  d'enseigner  lui-même  :  quelle  forme  de 
vie  il  doit  prescrire  à  ses  disciples  ;  quelles  hautes  maximes  et  quel  genre 
de  sainteté  il  doit  leur  inspirer  ;  à  quelle  police  spirituelle  et  extérieure  il 
les  doit  soumettre  ;  et  quel  ordre  de  discipline  il  doit  établir  parmi  eux. 
Reprenons  encore,  s'il  vous  plaît,  et  donnons  à  ceci  un  nouvel  éclair- 
cissement. 

1 .  Il  quitte  le  monde.  De  quitter  le  monde ,  ce  ne  dut  pas  être  pour 
saint  Benoît  un  léger  effort ,  ni  une  médiocre  vertu.  Il  était  grand  selon 
le  monde;  et  en  renonçant  au  monde,  il  renonçait  à  de  riches  prétentions. 
Mais  cette  séparation  du  monde  était  nécessaire  pour  l'accomplissement 
des  desseins  de  Dieu  sur  lui.  Qu  eût-il  appris  dans  le  monde?  les  maximes 
du  monde ,  les  coutumes ,  les  règles ,  les  lois  du  monde.  Quelle  pru- 
dence y  eût-il  acquise  ?  une  prudence  mondaine ,  cette  prudence  réprou- 
vée de  Dieu.  Il  n'y  avait  que  le  désert  où  il  pût  être  éclairé  d'une  sagesse 
supérieure  et  toute  céleste.  C'était  là  que  Dieu  devait  lui  déclarer  ses 
volontés ,  et  lui  faire  connaître  ses  voies.  C'était  là  même  que ,  dégagé 
de  toutes  les  vues  humaines  et  de  tous  les  objets  capables  de  le  distraire, 
il  devait  être  plus  attentif  à  la  voix  de  Dieu  et  qu'il  pouvait  mieux  l'en- 
tendre. 

2.  Il  jeûne,  et  ce  jeûne  s'étend  à  toutes  les  œuvres  de  la  plus  sévère 
pénitence.  C'est  un  autre  Élie  :  malgré  la  délicatesse  de  son  corps ,  il  se 
couvre  du  vêtement  le  plus  grossier.  C'est  un  autre  Jean-Baptiste  :  on 
peut  dire  de  lui,  comme  du  saint  précurseur,  quil  ne  mange  ni  ne  boit  *. 
Sa  demeure ,  c'est  un  antre  ténébreux  et  plein  d'horreur  :  on  dirait  plutôt 
que  c'est  un  sépulcre,  que  la  demeure  d'un  homme  vivant.  Le  lit  où  il 
repose,  c'est  la  pierre  dure.  Et  s'accorde-t-il  même  quelque  repos,  ou  du 
moins  ne  regrette-t-il  pas  le  peu  de  repos  qu'il  est  forcé  d'accorder  à  ses 
sens  ,  et  à  quoi  la  nature  malgré  lui  l'assujettit  ?  Quelle  vie  !  quelle  mor- 
tification !  quelle  abnégation  de  soi-même  î  Et  pourquoi  ?  afin  que  tous 
les  appétits  sensuels  étant  réprimés  et  comme  éteints ,  nul  sentiment 
naturel ,  nulle  inclination ,  nulle  passion  ne  pût  troubler  les  opérations 
de  l'âme ,  ni  l'empêcher  d'apercevoir  les  rayons  de  ce  soleil  de  justice 
d'où  lui  devaient  venir  les  plus  pures  et  les  plus  sublimes  connais- 
sances. Sans  cela ,  dit  saint  Basile ,  le  jeûne  et  tout  ce  qui  l'accompa- 
gne ,  Moïse  n'eût  osé  approcher  de  cette  nuée  lumineuse  où  le  Seigneur 
lui  apparut.  Aussi  est  -  ce  le  jeûne ,  poursuit  le  même  Père ,  qui  élève 
l'esprit ,  qui  suggère  les  bons  conseils ,  qui  donne  la  sagesse  aux  légis- 
lateurs. 

3.  Il  prie.  N'entreprenons  point  de  le  suivre  jusque  dans  le  sein  de  la 
Divinité,  où  par  le  secours  de  l'oraison  il  va  s'abîmer  et  se  perdre.  Que 
dis-je ,  se  perdre  ?  Jamais  le  disciple  bien-aimé ,  saint  Jean ,  ne  pénétra 
plus  avant  dans  les  secrets  de  la  sagesse  divine  ^  qu'après  s'être  paisible- 

'  Ne(jue  manducans,  neque  bibcns,  M^«li.,  H. 
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ment  endomii  sur  la  poitrine  de  Jésus-Christ  ;  et  qui  peut  dire  tout  ce 
que  l'esprit  de  vérité  dictait  intérieurement  à  notre  saint  solitaire ,  dans 
le  doux  et  mystérieux  sommeil  d'une  profonde  contemplation  ?  C'était  là , 
son  école,  et  il  ne  lui  fallait  point  d'autre  maître  que  vous,  Seigneur;  il 
n'en  voulait  point  d'autre.  Sages  du  siècle ,  faux  savants  ,  taisez-vous  ; 
ou  si,  pour  flatter  votre  orgueil,  vous  faites  en  de  longs  et  vains  discours 
le  pompeux  étalage  de  cette  science  profane  dont  vous  êtes  adorateurs , 
parlez  tant  qu  il  vous  plaira  :  ce  n'est  point  à  vous  que  Benoît  aura  re- 
cours, ce  ne  sont  point  vos  leçons  qu  il  prendra.  Aux  pieds  du  crucifix  où 
il  se  prosterne ,  à  la  vue  du  ciel  où  il  tend  incessamment  et  affectueuse- 
ment les  bras ,  dans  une  union  étroite  avec  le  Dieu  qu'il  adore  et  à  qui  il 
ouvre  son  cœur,  il  en  apprendra  plus  mille  fois  qu  au  milieu  de  tous  les 
philosophes  et  dans  les  plus  fameuses  académies. 

Voilà,  Mesdames,  quels  furent  les  principes  qui  donnèrent  naissance 
à  votre  règle ,  à  cette  règle  marquée ,  selon  l'expression  de  saint  Grégoire, 
d'un  caractère  singulier  de  sagesse  et  de  discrétion  ;  à  cette  règle,  ni  trop 
courte  ni  trop  étendue ,  ni  trop  vague  ni  trop  détaillée ,  ni  trop  rigide 
ni  trop  indulgente  ;  à  cette  règle  qui ,  par  le  plus  juste  tempérament , 
mortifie  tellement  la  nature  qu'elle  ne  l'accable  point ,  et  la  ménage  aussi 
de  telle  sorte  qu'elle  ne  la  flatte  point  ;  qui  s'accommode  à  tous  les  âges 
et  à  toutes  les  dispositions ,  aux  faibles  et  aux  forts ,  aux  sains  et  aux 
malades,  aux  jeunes  et  aux  vieux,  à  l'un  et  à  l'autre  sexe,  à  cette  règle 
que  les  conciles  ont  approuvée  et  confirmée ,  que  les  instituteurs  des 
siècles  suivants  ont  étudiée  comme  un  excellent  modèle ,  et  dont  ils  ont 
profité  pour  le  gouvernement  des  saintes  sociétés  qu'ils  avaient  à  con- 
duire. Voilà ,  dis-je,  Mesdames  ,  comment  elle  fut  originairement  con- 
çue ;  et  voulez -vous  en  prendre  vous-mêmes  l'esprit,  la  voulez -vous 
former  et  maintenir  dans  vous ,  ce  ne  peut  être ,  avec  la  grâce  d'en 
haut ,  que  par  les  mêmes  moyens ,  je  veux  dire  que  par  la  fuite  du 
monde ,  que  par  la  sévérité  de  la  pénitence ,  que  par  l'exercice  de  l'o- 
raison. 

Fuite  du  monde.  Car  l'esprit  de  votre  règle  est  un  esprit  de  retraite  ; 
et  il  en  est  de  cet  esprit  comme  de  ces  essences  précieuses ,  qui  ne  peu- 
vent se  conserver  et  qui  s'évaporent  dès  qu'on  les  produit  au  jour.  Vous 
savez  ce  que  disait  cet  homme  si  intérieur  et  si  versé  dans  la  vie  spiri- 
tuelle et  religieuse  :  Toutes  les  fois  que  je  me  suis  mêlé  dans  les  con^ 
versât  ions  des  hommes,  j'en  suis  sorti  moins  homme  et  plus  imparfait 
que  Je  ny  étais  entré  ^  Ah  !  Mesdames,  la  belle  parole  ,  et  qu'elle  con- 
tient un  grand  sens  !  Si  pour  converser  avec  les  hommes  on  en  devient 
moins  homme ,  à  plus  forte  raison  en  devient-on  moins  chrétien  ,  moins 
religieux  ,  moins  régulier,  moins  fervent ,  et ,  dans  votre  état ,  moins 
remplis  do  l'esprit  de  saint  Benoit.  J'en  parle  avec  d'autant  plus  d'assu- 
rance et  plus  de  consolation  ,  que  c'est  en  présence  d'une  communauté 
où  cet  esprit  de  solitude  n'a  pas  reçu  jusqu'à  présent  l'atteinte  la  plus  lé- 
gère de  la  part  du  monde. 

•  Qnoties  inter  honiine*  fui ,  minor  homo  redii.    Imit.  Christ^ 

T.    IV,  SJi 
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Austérité  de  la  pénitence.  Il  y  a  dans  nous  deux  lois  toutes  contraires  : 
la  loi  de  l'esprit,  et  la  loi  du  péché,  qui  est  celle  des  sens.  Afin  donc  que 
Tesprit  prévale ,  afin  que  dégagé  de  tout  obstacle ,  il  puisse  agir  dans  une 
pleine  liberté ,  il  faut  que  les  sens  soient  soumis  ,  et  ils  ne  le  peuvent  être 
que  par  la  mortification  et  la  pénitence.  C'est  à  quoi ,  Mesdames ,  il  n'est 
pas  besoin  que  je  vous  exhorte.  S'il  y  avait  quelque  chose  à  corriger  siu* 
cela  parmi  vous,  ce  serait  plutôt  un  saint  excès  dans  le  retranchement  des 
commodités  et  des  aises  de  la  vie.  Excès,  il  est  vrai,  qui  doit  être  réduit 
à  de  justes  bornes  ;  mais,  du  reste,  excès  plus  louable  que  toute  la  pru- 
dence de  la  chair  et  ses  faux  ménagements ,  excès  où  porte  cette  sainte 
folie  de  la  croix ,  dont  le  grand  Apôtre  se  glorifiait  ;  excès ,  dit  saint  Ber- 
nard ,  qui ,  par  l'afFaiblissement  volontaire  du  corps ,  élève  l'esprit  à  la 
véritable  sagesse,  et  fait  la  sanctification  de  fâme. 

Exercice  de  l'oraison.  En  est-il  un  plus  propre  de  la  retraite ,  et ,  par 
conséquent ,  plus  conforme  à  la  règle  que  vous  avez  embrassée  ?  Moins 
vous  traitez  avec  le  monde ,  plus  devez-vous  traiter  avec  Dieu  ;  car  ce  n'est 
que  pour  traiter  plus  librement ,  plus  assidûment ,  plus  famihèrement 
avec  Dieu  ,  que  vous  vous  êtes  retirées  du  monde.  Dans  la  voie  où  vous 
marchez ,  toute  droite  qu'elle  est ,  il  peut  y  avoir  pour  vous  des  écueils  à 
éviter,  des  égarements  à  craindre ,  des  chutes ,  des  décadences ,  des  relâ- 
chements à  prévenir.  De  prétendre  trouver  dans  vous-mêmes  les  règles  de 
votre  conduite,  les  vues ,  les  secours  nécessaires ,  ce  serait  une  présomption 
et  une  illusion.  Il  faut  donc  aller  plus  haut  ;  il  faut  vous  dégager  de  vous- 
mêmes  ,  il  faut  chercher  ailleurs  que  dans  vous-mêmes ,  et  cela  par  une 
fréquente  prière.  La  prière  vous  approchera  de  Dieu  ;  et  plus  vous  appro- 
cherez de  Dieu ,  plus  vous  participerez  à  ce  don  de  sagesse  qu'eut  en  par- 
tage votre  bienheureux  Père ,  et  qui  fut  particulièrement  en  lui  le  fruit  de 
l'oraison. 

DEUXIÈME    POINT. 

Autorité  de  saint  Benoit  pour  accréditer  et  faire  observer  sa  règle.  Il 
sort  de  sa  grotte  ;  il  descend  de  la  montagne  comme  Moïse ,  portant  les 
tables  de  la  loi,  c'est-à-dire  sa  règle  qu'il  a  concertée  avec  Dieu ,  et  qu'il 
vient  publier  au  monde.  Plein  de  zèle  ,  il  parle  ,  il  sollicite  ,  il  presse  : 
mais ,  aussi  bien  que  Moïse ,  il  ne  trouve  d'abord  que  des  sujets  rebelles  et 
indociles ,  que  des  cœurs  durs  et  intraitables ,  que  des  esprits  farouches  et 
grossiers ,  que  des  hommes  légers  qui  fécoutent,  qui  se  rangent  sous  sa 
discipline,  qui  le  reconnaissent  pour  leur  maître  ;  mais  qui  bientôt ,  en- 
nemis du  joug,  se  soulèvent,  se  tournent  contre  leur  législateur,  et  osent 
même  attenter  sur  sa  personne. 

Que  fera-t-il  ?  Dieu  l'appelle  ailleurs  ,  et  il  y  va.  Le  mont  Cassin  était 
le  lieu  marqué  par  la  Providence ,  où  la  règle  de  saint  Benoit  devait  pa- 
raître dans  le  plus  grand  éclat.  Changement  admirable  de  la  droite  du 
Très-Haut.  Que  vos  conseils  ,  ô  mon  Dieu ,  sont  incompréhensibles  !  qu'ils 
sont  profonds  et  adorables  !  Qu'était-ce  que  cette  fameuse  montagne  ? 
Ijî  sléj^e  de  l'impiété ,  où  les  peuples  prosternés  devant  l'idole  d'Apollon 
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lui  présentaient  de  l'encens  et  l'adoraient.  Mais  c'est  là  même  que  le 
nouveau  législateur  établit  la  règle  qu'il  apporte.  L'idole  est  renversée , 
brisée,  foulée  aux  pieds.  La  nouvelle  règle  est  reçue,  pratiquée,  autorisée. 
Comment  saint  Benoit  l'autorise-t-il  ?  1°  Par  ses  exemples  ;  2"  par  ses 
miracles. 

1.  Par  ses  exemples.  Ce  qu'il  fait  pratiquer  à  ses  disciples ,  il  commence 
par  le  pratiquer  lui-même.  Voulez-vous  ,  disait  saint  Grégoire  pape  ,  un 
abrégé  de  la  règle  de  saint  Benoît ,  considérez  sa  vie  ;  et  voulez-vous , 
ajoutait  le  même  souverain  pontife ,  un  précis  de  la  vie  de  saint  Benoît , 
considérez  sa  règle.  L'une  est  une  parfaite  expression  de  l'autre.  Car  ce 
grand  Saint,  cet  homme  de  Dieu ,  ne  vivait  point  autrement  qu'il  ensei- 
gnait, ni  n'enseignait  point  autrement  qu'il  vivait.  Voilà  où  consistait 
tout  le  secret  de  son  gouvernement.  Il  faisait ,  et  il  ordonnait.  D'ordonner 
et  de  ne  pas  faire ,  il  eût  cru  être  prévaricateur  ;  de  faire  et  de  ne  point 
ordonner  selon  qu'il  le  fallait,  il  eût  manqué  au  devoir  de  législateur.  Il 
disait  à  ses  disciples  :  Soyez  humbles ,  soyez  petits  à  vos  yeux  ;  mais  en 
même  temps  il  cherchait  en  tout  à  s'humilier  lui-même ,  et  donnait  tous 
les  témoignages  d'un  parfait  mépris  de  lui-même.  Il  leur  disait  :  Cède? 
sans  peine ,  et  ne  contestez  avec  personne  ;  mais  en  même  temps  il  aban- 
donnait lui-même  un  monastère  déjà  bâti  et  pourvu  de  tout,  afin  de  céder 
à  la  violence  d'un  prêtre  qui  le  traversait ,  quoiqu'il  lui  fût  aisé  d'en  avoir 
justice,  et  de  le  réduire  à  la  raison  par  les  voies  ordinaires  et  les  plus 
légitimes.  Il  leur  disait  :  Aimez  le  prochain,  aimez  jusqu'à  vos  ennemis 
les  plus  déclarés  ;  mais  en  même  temps  lorsqu'il  apprit  lui-même  la  fin 
malheureuse  de  cet  ecclésiastique  qui  s'était  porté  contre  lui  à  de  si  étran^- 
ges  extrémités ,  il  en  fut  pénétré  de  douleur,  et  il  le  pleura ,  comme  s'il 
eût  perdu  l'ami  le  plus  cher  et  le  plus  fidèle.  Mes  Frères  ,  leur  disait-il , 
exercez  la  charité  envers  les  pauvres ,  et  faites-vous  pauvres  pour  eux  ; 
mais  en  même  temps  il  se  retranchait  lui-même  jusqu'au  nécessaire  ,  il 
faisait  distribuer  à  des  troupes  de  mendiants  toutes  les  provisions  de  sa 
maison ,  et  ne  se  réservait  d'autre  ressource  que  la  Providence.  Ainsi  du 
reste.  Il  n'est  donc  point  étonnant  que  ses  paroles  fussent  si  efficaces , 
puisqu'elles  étaient  si  bien  soutenues  par  ses  œuvres.  C'était  assez  de  le 
voir  agir  :  ses  exemples  faisaient  évanouir  tous  les  prétextes,  aplanissaient 
toutes  les  difficultés  ,  confondaient  la  paresse  des  uns  ,  excitaient  la  fer- 
veur des  autres  ,  affermissaient  la  règle ,  et  la  maintenaient  dans  toute  sa 
vigueur. 

2.  Par  ses  miracles.  Ils  furent  éclatants  et  fréquents.  Or  qu'était-ce  que 
tant  de  prodiges  divinement  opérés  par  le  ministère  de  saint  Benoît? 
C'étaient  comme  autant  de  témoignages  que  Dieu  rendait  à  sa  règle, 
comme  autant  de  sceaux  dont  Dieu  la  scellait  et  la  confirmait ,  comme 
autant  de  voix  par  où  Dieu  disait  aux  disciples  du  saint  abbé  :  Voilà  mon 
serviteur  que  j'ai  choisi,  voilà  le  législateur  et  le  maître  que  je  vous 
ai  donné,  écoutez-le,  et  obéissez-lui;  il  est  revêtu  de  mon  pouvoir;  et 
si  vous  en  doutez,  les  merveilles  que  j'opère  par  lui  doivent  vous  en  con- 
vaincre. 
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Aussi ,  Mesdames ,  prenez  garde,  s'il  vous  plaît ,  à  une  remarque  bien 
particulière  et  bien  importante  touchant  les  miracles  de  votre  glorieux 
fondateur.  Elle  est  de  l'abbé  Godefroy,  Tune  des  grandes  lumières  de  Tor- 
dre de  saint  Benoît.  Car  de  même  que  Moïse  ne  fit  jamais  de  miracles  que 
pour  autoriser  la  loi  de  Dieu;  de  même  qu'à  la  naissance  de  l'Église,  les 
apôtres  ne  firent  des  miracles  que  pour  établir  la  foi  qu  ils  annonçaient  ; 
de  même  saint  Benoit  n'en  fit-il  aucun,  ou  presque  aucun,  que  pour 
donner  du  poids  à  sa  règle  et  pour  l'appuyer.  Il  fait  marcher  un  de  ses 
disciples  sur  les  eaux ,  il  fait  sortir  du  sein  de  la  terre  une  fontaine ,  il 
multiplie  les  pains,  il  chasse  les  démons  et  délivre  les  possédés,  il  ressus- 
cite un  mort ,  il  connaît  les  secrets  des  cœurs  et  les  révèle ,  il  prévoit  fave- 
nir  et  le  prédit  :  tout  cela,  et  bien  des  faits  que  je  passe,  tout  cela,  dis- 
je,  pourquoi  ?  afin  de  faire  valoir  et  de  relever  tantôt  la  règle  de  l'obéissance, 
tantôt  celle  de  l'humilité,  ou  celle  de  la  charité ,  ou  celle  de  la  tempérance 
et  de  la  sobriété,  ou  celle  de  la  confiance  en  Dieu,  ou  celle  de  la  solitude 
et  de  la  clôture ,  ou  quelque  autre.  De  là  cette  autorité  avec  laquelle  saint 
Benoît  donnait  ses  ordres,  et  de  là  même  cette  soumission  avec  laquelle 
ses  ordres  étaient  reçus  et  suivis.  Ce  n'était  point  par  la  multitude  des 
paroles,  par  la  sévérité  des  menaces,  par  la  rigueur  des  châtiments,  par 
des  airs  impérieux ,  qu'il  se  faisait  obéir.  Tout  en  lui  ne  respirait  que 
douceur,  que  bonté,  que  miséricorde  :  mais  puissant  en  œuvres ,  et  d'ailleurs 
le  premier  à  toutes  les  observances ,  il  y  engageait  encore  plus  ses  frères 
par  l'édification  de  ses  exemples,  que  par  Téclat  de  ses  miracles. 

Edification,  Mesdames,  que  vous  vous  devez  vous-mêmes  les  unes  aux 
autres.  Édification  d'une  extrême  importance  pour  le  soutien  de  la  règle 
que  vous  professez.  Car  vous  êtes  toutes  intéressées  à  la  maintenir  autant 
qu'il  est  en  votre  pouvoir  :  et  si  vous  n'avez  pas  pour  cela  le  don  des  mi- 
racles ,  il  ne  tient  qu  à  vous ,  par  la  grâce  du  Seigneur,  de  vous  procurer 
mutuellement  le  secours  du  bon  exemple.  Rien  de  plus  fort  que  l'exemple 
pour  toucher  les  cœurs  et  pour  les  gagner.  Il  ne  faut  quelquefois ,  dans 
une  communauté  religieuse ,  qu'une  fille  isxemplaire  pour  y  entretenir  la 
régularité ,  la  piété ,  toutes  les  vertus.  On  la  voit ,  on  est  témoin  de  ses 
actions ,  on  ne  peut  lui  refuser  l'estime  qui  lui  est  due,  et  chacune  entend 
au  fond  de  l'âme  une  voix  secrète  qui  lui  dit  :  Pourquoi  ne  feriez-vous  pas 
ce  que  celle-ci  fait?  ne  le  pouvez-vous  pas?  ne  le  devez- vous  pas?  Ce  re- 
proche pique,  réveille  ,  encourage.  Mais,  par  un  effet  tout  contraire  ,  sou- 
vent ne  faut-il  qu  une  fille  qui  s'émancipe  de  ses  devoirs  et  qui  se  dérange , 
pour  déranger  tout  une  maison.  Point  de  contagion  plus  prompte  à  se 
communiquer  que  le  mauvais  exemple.  Il  répand  même  d'autant  plus  vite 
son  venin ,  qu'il  est  secondé  par  le  penchant  de  la  nature  corrompue,  qui 
d'elle-même  tend  toujours  vers  le  relâchement.  On  ne  l'a  que  trop  vu  de 
fois  :  mais ,  par  une  bénédiction  particulière  du  ciel ,  vous  ne  le  vîtes  ja- 
mais parmi  vous ,  Mesdames ,  et  vous  ne  l'y  verrez  point.  Le  précieux 
dépôt  que  votre  père  vous  a  transmis,  vous  le  conserverez;  ce  qu'il  a 
commencé  et  ce  qui  lui  coûta  tant  de  soins ,  vous  le  perpétuerez  ;  cette 
règle  dont  vous  avez  hérité ,  ne  perdra  rien  entre  vos  mains  de  sa  per- 
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fection  et  de  sa  force.  Elle  vivra  dans  vous ,  et  vous-mêmes  vous  vivrez 
par  elle. 

TROISIÈME    POINT. 

Succès  de  saint  Benoît  dans  la  propagation  de  sa  règle.  A  en  juger  par 
révénement ,  on  peut  dire  que  Moïse ,  le  premier  des  législateurs ,  a  été 
peut-être  le  moins  heureux  dans  la  promulgation  de  sa  loi.  Quelque  excel- 
lente et  quelque  divine  que  fût  cette  loi ,  il  ne  la  fit  recevoir  que  dans  une 
petite  contrée  de  la  terre,  qui  fut  la  Palestine  ;  et  que  par  un  seul  peuple, 
qui  fut  le  peuple  Juif.  Toutes  les  autres  nations  la  rejetèrent  avec  mépris  ; 
et  si  nous  en  croyons  les  profanes  de  ces  temps-là ,  judaïser,  c'est-à-dire 
embrasser  la  loi  des  Juifs  et  l'observer,  c'était  une  honte  et  un  opprobre 
parmi  les  Gentils.  Mais  il  en  est  allé  tout  autrement  à  l'égard  du  glorieux 
patriarche  que  nous  honorons  en  ce  jour.  De  la  manière  dont  sa  règle  s'est 
répandue  dans  le  monde ,  nous  pouvons  bien  encore  ici  reprendre  les  pa- 
roles de  mon  texte,  et  conclure  qu'entre  tous  les  législateurs  il  n'a  point 
eu  d'égal  :  pourquoi?  parce  que  jamais  il  n'y  en  eut  aucun  dont  la  loi  ait 
fait  des  progrès  plus  admirables,  aucun  dont  l'institut  ait  été  plus  uni- 
versellement suivi ,  aucun  qui ,  sous  une  même  règle ,  ait  rassemblé  plus 
de  sujets  et  en  ait  formé  un  corps  plus  étendu  et  plus  nombreux. 

Saint  Augustin  disait,  et  avec  raison,  que  l'établissement  de  la  loi 
évangélique,  dans  les  circonstances  que  chacun  sait,  et  par  des  hommes 
tels  que  les  apôtres,  était  un  des  plus  grands  miracles  de  la  Providence. 
C'est  ainsi  que  tous  les  Pères  en  ont  parlé  :  et  sans  vouloir  user  de  compa- 
raison ,  j'oserais  presque  ajouter  que  la  propagation  de  la  règle  de  saint 
Benoît  fut  comme  une  suite  de  ce  miracle,  comme  une  continuation  de  ce 
miracle,  comme  une  extension  de  ce  miracle.  Et  en  effet,  quel  prodige, 
qu'une  règle  austère ,  sans  l'être  'outefois  au  delà  des  bornes ,  et  dans  un 
excès  insoutenable  à  l'infirmité  humaine  ;  qu'une  règle  qui  combat  tous  les 
sens  et  qui  contredit  toutes  les  inclinations  de  la  chair  ;  qu'une  règle  qui , 
par  un  divorce  entier,  sépare  du  monde,  et  prive  de  tous  les  agréments 
que  peut  avoir  le  commerce  du  monde;  qu'une  règle  de  pénitence,  d'absti- 
nence ,  de  silence  ;  que  cette  règle ,  dès  sa  première  origine ,  se  soit  accrue 
presque  à  l'infini!  que  partout,  et  du  consentement  le  plus  général,  elle 
ait  été  applaudie,  embrassée ,  acceptée  !  que  de  toutes  les  conditions ,  depuis 
les  plus  relevées  ou  par  la  noblesse  du  sang  ou  par  l'éclat  des  dignités, 
depuis  même  les  princes  et  les  potentats,  elle  ait  formé  une  multitude  in- 
nombrable de  religieux!  Encore  une  fois,  ne  faut-il  pas  reconnaître  que 
le  doigt  de  Dieu  était  là? 

Voulez-vous  donc ,  Mesdames ,  une  juste  idée  des  bénédictions  dont  le 
ciel  combla  votre  saint  instituteur?  Rappelez  le  souvenir  d'Abraham. 
Dieu  dit  à  ce  patriarche  de  l'ancienne  loi  :  Quittez  votive  pays,  votre  fa- 
mille, la  maison  de  votre  père,  et  retirez-vous  dans  la  terre  que  je  vous 
montrerai  *.  Ce  ne  sera  pas  en  vain  que  vous  obéirez  au  commandement 
que  je  vous  fais  ;  car,  poursuivait  le  Seigneur,  je  ferai  sortir  de  vous  un 

'  Gene«.,  12, 
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grand  peuple;  je  rendrai  votre  nom  célèbre,  et  vous  serez  béni  *.  Voilà 
comment  Dieu  parlait.  Or,  de  toutes  ces  paroles  y  en  a-t-il  une  qui  ne 
convienne  parfaitement  à  saint  Benoît,  et  qui  ne  se  soit  accomplie  dans 
sa  personne?  Nous  l'avons  vu,  fidèle  à  la  grâce  qui  Finspirait,  s'arracher 
d'entre  les  bras  de  ses  proches ,  rompre  tous  les  liens  du  sang  et  de  la  na- 
ture ,  sacrifier  de  grandes  espérances ,  et  se  dépouiller  de  tous  ses  droits  à 
d'amples  héritages.  Vous  le  vîtes,  Seigneur,  dans  les  ombres  d'une  affreuse 
caverne  où  votre  divine  vocation  l'avait  conduit ,  s'ensevelir  tout  vivant , 
y  demeurer  obscur,  inconnu,  parmi  les  bêtes  farouches,  et  sans  nulle 
consolation  humaine.  Mais  de  là  enfin  comment  le  vit-on  sortir?  Comme 
Fastre  du  jour,  lorsque,  perçant  un  nuage  épais  qui  Fenveloppait,  il  sort 
plus  lumineux  que  jamais,  et  se  montre  dans  toute  sa  splendeur.  Quel 
concours  auprès  de  ce  nouveau  patriarche,  dès  qu  il  a  levé ,  pour  ainsi  dire , 
Fétendard  de  sa  règle  !  On  accourt  à  lui  de  toutes  parts ,  on  y  vient  en 
foule.  Ce  n'est  point  par  une  ferveui^ passagère  :  elle  se  soutient,  et  d'an- 
née en  année  c'est  toujours  le  même  feu.  Des  rois  descendent  du  trône,  et 
ne  croient  pas  se  dégrader  en  déposant  F  autorité  souveraine,  et  se  rangeant 
sous  Fobéissance  du  saint  législateur.  De  son  école  et  d'entre  ses  disciples , 
combien  fournit-il  à  FÉglise  de  prélats ,  remplis  de  son  esprit  et  dressés 
par  ses  leçons?  combien  de  pontifes  au  siège  apostolique  ;  et  au  ciel ,  combien 
de  Saints  couronnés  dans  la  gloire  et  révérés  sur  la  terre? 

Tout  ceci  est  grand ,  Mesdames  ;  mais  sans  m'y  arrêter  davantage ,  ni 
le  mettre  dans  tout  son  lustre ,  je  conclus  par  une  courte  instruction  qui 
me  parait  importante,  et  qui  vous  le  paraîtra  comme  à  moi.  Car  si  le  père 
honore  les  enfants,  c'est  aux  enfants,  par  un  devoir  indispensable  et  par  un 
retour  bien  légitime ,  d'honorer  le  père.  Vous  êtes  filles  de  saint  Benoît  : 
qualité  dont  il  vous  est  permis  de  vous  glorifier  ;  mais  comment?  Vous  me 
le  demandez ,  et  je  ne  puis  mieux  sur  cela  vous  répondre  que  par  la  belle 
morale  de  saint  Paul  instruisant  les  Juifs,  qui  furent  le  peuple  de  Dieu. 
Mes  Frères,  leur  disait  FApôtre,  vous  êtes  tous  les  descendants  d'Israël; 
mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  vous  soyez  tous  Israélites.  Vous  ne  Fêtes  ni  ne 
pouvez  l'être  qu'autant  que  vous  agissez ,  que  vous  parlez ,  que  vous  pensez 
en  Israélites^.  Vous  tirez  tous  d'Abraham  votre  origine,  reprenait  le 
même  apôtre  ;  mais  ce  n'est  pas  une  conséquence  que  vous  soyez  tous  en- 
fants d'Abraham  :  car  il  n'y  a  de  vrais  enfants  d'Abraham ,  que  ceux  qui 
imitent  la  foi  de  ce  père  des  croyants.  L'application,  Mesdames,  se  pré- 
sente d'abord ,  et  chacune  peut  se  la  faire  aisément  à  soi-même.  Filles  de 
saint  Benoît  selon  l'habit  et  selon  le  nom,  le  suis-je  en  effet  et  dans  la 
pratique?  Et  si  je  ne  le  suis  dans  la  pratique  et  en  effet,  quel  avantage 
serait-ce  pour  moi  de  Fêtre  et  selon  le  nom  et  selon  Fhabit?  Or  je  ne  le 
serai  jamais  en  effet ,  ni  jamais  ne  pourrai  l'être ,  qu'autant  que  je  serai 
animée  du  même  zèle  que  saint  Benoît  pour  mon  avancement  et  ma  per- 
fection ;  qu'autant  que  je  pratiquerai  les  mêmes  vertus  ,  ou  que  je  travaille- 

'    Erisquc  benedictus.  Gcnes.,  12. 

'  Non  omncs  qui  ex  Israël  sunt,  ii  sunt  Israeliœ  ,  ncqiir  qui  semen  siinl  Abrah»; ,  omnes 
filii.  Rom.,  9. 
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rai  à  les  acquérir;  qu'autant  que  j'aurai  la  même  charité  dans  le  cœur, 
la  même  humilité  dans  Fesprit ,  la  même  soumission  dans  les  sentiments , 
la  même  fidélité  dans  tous  les  exercices  qui  me  sont  ordonnés  par  la  règle. 
Hé!  que  m'importe  quelle  soit  si  sainte,  cette  règle,  et  si  sanctifiante 
par  la  grâce  qu'il  a  plu  à  Dieu  d'y  attacher,  si  elle  ne  me  sanctifie  pas, 
ou  si  je  ne  me  sanctifie  pas  avec  elle?  Que  m'importe  qu  elle  ait  eu  dan» 
les  autres  de  si  grands  succès,  si  elle  ne  les  a  pas  dans  moi?  Solide  consi- 
dération, Mesdames ,  que  je  n'ai  pas  craint  de  vous  mettre  devant  les  yeux, 
tout  persuadé  que  je  suis  du  bon  ordre  et  de  la  régularité  qui  régnent  dans 
cette  maison.  Puissiez-vous  ne  déchoir  jamais  de  l'heureux  état  où  le  Sei- 
gneur, par  une  protection  toute  spéciale,  vous  a  conservées  jusques  à  ce 
jour  !  Que  Tesprit  de  religion ,  et  d'une  religion  pure ,  vous  éclaire  tou- 
jours, vous  dirige  toujours,  vous  conduise  toujours,  et  qu'il  nous  fasse 
enfin  parvenir  au  terme  où  votre  saint  instituteur  vous  a  précédées ,  et  où 
vous  aspirez  après  lui. 


FIN   BES   ORAISONS   FUNEBRES. 


EXHORTATIONS. 


AVERTISSEMENT. 

Quoique  ce  ne  soient  ici  que  des  exhortations  et  quelques  instructions  chré- 
tiennes, on  y  reconnaîtra  tout  le  caractère  du  Père  Bourdaloue,  et  Ton  n*y 
verra  rien  qui  dégénère  de  la  force  et  de  la  solidité  de  ses  sermons.  Non  pas 
qu'il  faille  s'attendre  d'y  trouver  des  discours  aussi  étendus  et  aussi  remplis  que 
des  sermons  communément  le  doivent  être  :  l'habileté  du  prédicateur  est  de  se 
proportionner  aux  lieux ,  aux  occasions  ,  aux  sujets  ;  et  voilà  ce  que  le  Père 
Bourdaloue  savait  parfaitement. 

En  quelque  degré  d'excelUnce  qu'il  ait  possédé  le  talent  de  la  prédication  ,  il 
ne  comptait  ni  sur  son  génie  naturel,  ni  sur  la  iaciliié  qu'un  fréquent  exercice 
pouvait  lui  avoir  acquise  :  mais  n'eût-il  à  parler  que  dans  une  campagne,  dans 
un  hôpital ,  ou  dans  une  prison ,  il  se  préparait  avec  soin ,  et  croyait  devoir  ce 
respect  à  la  parole  de  Dieu  dont  il  était  l'interprète. 

Comme  il  se  fait  dans  Paris  diverses  assemblées  de  charité  en  faveur  des 
pauvres  ,  et  qu'elles  commencent  ordinairement  par  une  exhortation ,  on  s'a- 
dressait pour  cela  souvent  au  Père  Bourdaloue.  Oute  sa  réputation,  qui  le  fai- 
sait désirer  partout ,  on  avait  d'autant  plus  volontiers  recours  à  lui ,  qu'il  ac- 
cordait plus  aisément  ce  qu'on  lui  demandait  Ih-dessus,  et  surtout  ce  qui  lui 
donnait  quelque  matière  d'exercer  son  zèle.  Car  il  n'était  pas  de  ceux  qui  ne 
veulent  paraître  qu'au  grand  jour,  et  qne  dans  les  actions  d'éclat  :  tout  lui 
convenait,  dès  qu'il  s'agissait  de  la  gloire  de  Dieu  et  de  l'utilité  du  prochain. 
Il  n'est  donc  pas  surprenant  qu'il  ait  composé  jusqu'à  Fcpt  exhortations  pour 
ces  sortes  d'assemblées  :  savoir,  deux  sur  la  charité  à  l'égard  des  pauvres  en 
général,  et  cinq  sur  la  charité  envers  les  prisonniers,  envers  les  orphelins, 
envers  les  nouveaux  catholiques ,  et  envers  des  séminaires  qu'on  travaillait  à 
établir. 

On  ne  souhaitait  pas  moins  de  l'entendre  dans  les  maisons  religieuses;  mais 
il  y  a  moins  fait  d'exhortations  particulières ,  parce  qu'il  ne  pouvait  fournir  à 
tout,  et  que  d'ailleurs  il  y  prêchait  plusieurs  fois  chaque  année  dans  les  céré- 
monies de  vêtures  et  de  professions.  J'ai  joint  aux  exhortations  pour  les  com- 
munautés religieuses  celle  qui  regarde  les  {»rêtrcs.  C'est  un  discours  que  lit  le 
Père  Bourdaloue  dans  une  assemblée  d'ecclésiastiques.  Il  y  relève  la  dignité  du 
sacerdoce,  et  personne  peut-être  n'en  eut  de  plus  hautes  idées  que  lui.  On  sait 
quelle  ét-ut  son  exactitude,  et,  si  on  l'ose  dire,  sa  délicatesse  sur  toutes  les 
choses  qui  avaient  rapport  au  service  divin  et  au  sacré  ministère  des  autels. 
Mais  c'est  cela  même  qui  l'excitait  à  représenter  plus  fortement  aux  ministres 
du  Seigneur  les  obligations  de  leur  état  ,  les  scandales  qui  pouvaient  le  désho- 
norer et  l'avilir.  Il  garde  néanmoins  dans  cette  exhortation  toutes  les  mesures 
convenables  ,  et  ne  s'écarte  point  des  senîimenls  d'estime  et  de  vénération  que 
méritent  un  grand  nombre  de  dignes  ecclésiastiques  ,  assidus  à  leurs  fonctions, 
exemplaires  dans  leur  vie,  et  orthodoxes  dans  leur  doctrine. 

Ce  qui  l'engagea  aux  dix  exhortations  sur  la  Passion  de  Notre-Seigneur,  c'est 
la  coutume  qui  s'observait  chez  les  jésuites  ,  de  faire  en  chaque  maison  ,  tous 
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les  mercredis  et  tous  !cs  vendredis,  depuis  le  premier  dimanche  du  carême  jus- 
qu'au dimanche  des  Rameaux,  une  exhortation  publique  sur  les  souffrances  de 
Jésus-Cluisl.  Le  Père  Bourdaloue  satisfit,  conime  les  autres,  à  ce  devoir  pon- 
dant les  quatre  annéts  qu'il  fui  employé  à  prêcher  en  province  les  Dominicales; 
et  les  personnes  de  piété  qui  cherchent  à  s'entretenir  de  bonnes  lectures  durant 
le  carême  n'en  peuvent  guère  choisir  de  plus  solides  que  ces  exhortations,  ni 
de  plus  édifiantes. 

Ou  pourra  également  profiter  des  instructions  chrétiennes  qui  suivent  les 
exhoriations  :  ce  sont  des  avis  spirituels  et  des  règles  de  conduite  qu'a  donnés 
le  Père  Bourdaloue  à  différentes  personnes  qui  le  consultaient,  et  dont  il  gouver- 
nail la  conscience.  J'en  ai  supprimé  plusieurs  que  j'avais  pris  soin  de  ramasser, 
et  qu'on  avait  bien  voulu  me  confier.  J'ai  jugé  qu'il  était  inutile  d'en  grossir  ce 
recueil,  parce  que  ce  ne  sont  que  do  simples  abrégés  des  sermons  qu'il  a  faits 
sur  les  mêmes  matières.  Les  douze  instructions  que  j'ai  retenues  suffisent  pour 
faire  voir  avec  quel  esprit  de  religion  et  quelle  sagesse  cet  habile  directeur 
conduisait  les  âmes  dans  le  chemin  du  salut. 

Après  les  quatorze  volumes  de  la  première  édition  des  ouvrages  du  Père 
Bourdaloue,  ou  les  quinze  de  la  seconde ,  je  ne  crois  pas  qu'on  attende  quelque 
chose  au  delà,  ni  qu'on  m'accuse  de  ne  lui  avoir  pas  rendu  tout  ce  qui  lui  appar- 
tenait. Si  je  puis  néanmoins  encore  prendre  le  temps  de  parcourir  ses  papiers  , 
et  qu'il  s'y  rencontre  des  pensées  détachées  et  des  remarques  qu'il  n'ait  mises 
nulle  part  en  œuvre ,  je  n'en  priverai  pas  le  public.  Il  n'y  a  rien  à  perdre  d'un 
homme  si  juste  dans  ses  réflexions ,  et  si  chrétien  dans  toute  sa  morale. 


EXHORTATION  SUR  LA  CHARITÉ  ENVERS  LES  PAUVRES. 


Date  eleemosynam ,  et  omnia  munda  sunt  vobis. 

Donnez  l'aumône,  et  vous  serez  entièrement  purifiés.  Saint  Luc,  ch.  11. 

Voilà,  Mesdames,  une  grande  promesse;  et  pom'  la  bien  entendre,  il 
est  nécessaire  de  savoir  en  quoi  consiste  cette  corruption  du  siècle  que  vous 
avez  à  craindre ,  et  contre  laquelle  l'aumône  vous  servira  de  préservatif. 
Il  faut  examiner  les  causes  les  plus  ordinaires  d'où  elle  procède  ;  il  faut 
voir  les  pernicieux  effets  dont  elle  est-elle-même  la  source ,  et  rechercher 
enfin  les  remèdes  que  vous  y  pouvez  opposer.  Or  je  ne  puis  mieux  vous 
faire  comprendre  tout  cela  qu'en  supposant  un  principe  de  saint  Bernard , 
qui,  dans  la  morale  évangéhque,  est  incontestable,  et  que  je  tire  d'un  de 
ses  sermons.  Il  y  a  trois  choses,  dit  ce  Père,  infiniment  exposées  dans  le 
monde,  et  qu  il  est  d'une  extrême  difficulté  d'y  conserver,  l'humifité,  la 
chasteté  ,  la  piété  :  Thumilité  au  milieu  des  richesses  du  monde ,  la  chas- 
teté au  milieu  des  délices  du  monde ,  et  la  piété  dans  l'embarras  des  affaires 
du  monde  :  Periciitatur  humilitas  in  divitiis ,  castitas  in  deliciis ,  pic- 
tas  in  negotiis.  C'est-à-dire  qu'il  n'est  presque  pas  possible  d'avoir  du 
bien,  et  d'être  humble;  de  vivre  à  son  aise,  et  d'être  chaste;  de  vaquer 
aux  affaires  temporelles ,  et  de  ne  pas  oublier  Dieu.  Mais  voici,  Mesdames, 
l'excellent  moyen  que  je  viens  vous  enseigner  pour  vous  garantir  de  ce« 
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trois  écueils  :  c'est  la  pratique  des  œuvres  de  charité.  Vous  êtes  dans  des 
conditions  opulentes,  dans  des  conditions  commodes,  dans  des  conditions 
agissantes  au  dehors  et  chargées  de  soins  :  or  je  prétends  qu'il  n'est  rien 
de  plus  efficace  que  les  œuvres  de  la  charité  chrétienne ,  pour  défendre 
votre  humilité  de  l'orgueil  des  richesses ,  pour  défendre  votre  pureté  des 
attraits  d'une  vie  sensuelle,  et  pour  défendre  votre  piété  de  la  dissipation 
des  affaires  humaines  :  trois  points  qui  seront  le  partage  de  cet  entretien 
et  le  sujet  de  votre  attention. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

C'est  une  vérité,  Mesdames  ,  qui  n'est  que  trop  connue ,  et  dont  nous 
n'avons  que  trop  d'exemples  dans  Tusage  du  monde  :  les  richesses  inspi- 
rent l'orgueil ,  et  rien  n'est  plus  rare  qu'un  homme  humble  dans  l'opu- 
lence et  modeste  dans  la  fortune.  Cet  éclat  qui  environne  un  riche  du 
siècle,  cette  pompe  et  cette  magnificence  qu'il  étale  aux  yeux  du  public, 
ce  crédit  où  il  se  voit,  ce  pouvoir  de  tout  entreprendre  et  de  tout  faire, 
ces  honneurs  que  lui  rend  le  commun  des  autres  hommes ,  ces  respects , 
ces  soumissions,  et,  si  je  l'ose  dire,  ces  adorations  :  tout  cela  l'éblouit  de 
telle  sorte,  qu'il  ne  se  connaît  plus  lui-môme,  et  qu'il  s'évanouit  dans  ses 
vaines  idées ,  se  faisant  un  prétendu  mérite  de  son  abondance,  se  persua- 
dant que  tout  lui  est  dû ,  ne  voulant  dépendre  de  personne ,  et  voulant 
qu'on  dépende  de  lui  ;  affectant  une  grandeur  d'autant  plus  onéreuse  à 
ceux  que  la  nécessité  y  asservit ,  qu'elle  n'est  souvent  bâtie  que  sur  l'in- 
justice ,  et  que  c'est  le  fruit  de  ses  concussions  et  de  ses  usures.  N'est-ce 
pas  là  ce  que  nous  voyons  tous  les  jours  ;  et  quoiqu'on  en  murmure  et 
qu'on  en  conçoive  de  l'indignation ,  tant  de  riches  mondains  au-dessus  de 
tous  les  discours ,  et  à  couvert  de  tous  les  traits  de  l'envie ,  en  sont-ils 
moins  fiers ,  moins  présomptueux ,  moins  remplis  d'eux-mêmes  ?  Or  je 
soutiens  qu'un  des  correctifs  les  plus  propres  à  réprimer  ces  sentiments  et 
à  rabattre  cet  orgueil,  c'est  l'obligation  de  l'aumône  et  des  œuvres  de 
charité,  mûrement  considérée  et  fidèlement  accomplie.  Écoutez -en  la 
preuve. 

Car ,  en  vertu  de  ce  devoir  indispensable ,  voici ,  pour  l'instruction  du 
riche,  et  pour  son  humiliation,  comment  il  doit  raisonner  :  J'ai  du  bien; 
mais  dans  le  fond  ce  bien  ne  m'appartient  pas ,  ou ,  s'il  m'appartient , 
ce  n'est  qu'à  des  conditions  que  je  ne  me  suis  pas  imposées  moi-même, 
mais  qui  m'ont  été  imposées  et  ordonnées  indépendamment  de  moi  : 
marque  évidente  de  ma  sujétion.  J'ai  du  bien  ;  mais  Dieu  en  est  le  pre- 
mier maître,  le  premier  propriétaire,  et  je  n'en  suis  proprement  que 
l'économe  et  le  dispensateur;  tellement  que  si  j'en  dispose,  ce  ne  doit 
point  être  selon  mon  gré  ni  comme  il  me  plaît ,  mais  selon  le  gré  de  Dieu , 
et  par  les  ordres  de  Dieu.  J'ai  du  bien  ;  mais  j^en  dois  rendre  compte,  et 
un  compte  très-rigoureux  ;  le  jour  viendra  où  je  serai  appelé  devant  le 
tribunal  de  Dieu ,  et  où  il  me  dira  ce  qui  fut  dit  à  ce  fermier  de  l'Évan- 
gile :  Redde  rationem  villicationis  tuœ  *  :  Faites  voir  quelle  a  été  votre 
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administration,  et  comment  vous  vous  en  êtes  acquitté  :  compte  dont  je 
ne  pourrai  me  défendre,  et  qu'il  faudra  nécessairement  subir.  Enfin,  j'ai 
du  bien;  mais  tout  ceci  m'apprend  que  ce  bien  ne  vient  point  de  moi.  Je 
n'ai  rien  que  je  n'aie  reçu  :  or ,  si  je  l'ai  reçu ,  pourquoi  tant  me  glori- 
fier, comme  si  je  le  tenais  de  moi-même ,  et  que  tout  ce  que  je  suis ,  je  le 
fusse  par  moi-même?  Quid  habes,  quod  non  accepisti?  si  autem  acce- 
pisti,  quid  gloriaris  quasi  non  acceperis  *  ?  Ainsi ,  dis-je ,  doit  raisonner 
un  riche  ;  et  ainsi  peut-il  trouver  dans  ses  richesses  de  quoi  s'humiher. 

Mais  encore  ce  bien  qui  n'est  pas  à  lui ,  ou  qui  n'est  à  lui  que  soiis  certai- 
nes conditions  ;  ce  bien  qu'il  n'a  dans  les  mains  que  pour  le  dispenser  et  pour 
le  partager  ;  ce  bien  dont  il  est  comptable ,  et  dont  il  aura  à  répondre  ;  ce  bien 
qu'il  a  reçu,  pour  qui  l'a- t-il  reçu,  et  à  quoi  doit-il  l'employer?  C'est  pour 
les  pauvres  que  ce  bien  lui  est  confié,  et  c'est  à  la  subsistance  des  pauvres  que 
Dieu  l'a  destiné  :  d'où  il  s'ensuit  que  le  riche  n'est  pas  riche  pour  lui-même, 
mais  pour  les  pauvres  ;  c'est-à-dire  qu'il  n'est  pas  riche  pour  satisfaire  son 
ambition ,  pour  contenter  sa  cupidité ,  pour  entretenir  son  luxe,  pour  s'éle- 
ver, pour  dominer  ;  mais  qu'il  l'est  pour  subvenir  aux  besoins  des  pauvres , 
pour  soulager  les  misères  des  pauvres ,  pour  fournir  le  pain  aux  pauvres ,  et 
pour  les  nourrir.  Voilà  le  dessein  que  la  Providence  s'est  proposé,  voilà  les 
vues  qu'elle  a  eues  sur  lui  ;  et  par  conséquent  le  bien  qu'il  possède  ,  il  ne  le 
doit  pas  seulement  regarder  comme  son  bien,  mais  comme  le  bien  du  pau- 
vre, puisqu'il  en  est  redevable  au  pauvre.  Oui ,  dit  saint  Ambroise  parlant 
aux  riches  du  siècle ,  et  leur  remontrant  leur  plus  essentielle  obligation  en 
qualité  de  riches,  surtout  de  riches  chrétiens,  ce  que  vous  retenez  hors  votre 
nécessaire ,  c'est  l'aliment  du  pauvre  ,  c'est  le  vêtement  du  pauvre  ,  c'est 
son  fonds  :  Famelici panis  est  quem  tu  detines,  nudi  tunicâ,  11  ne  faut  donc 
point  tant  faire  parade  de  ces  trésors  d'iniquité  que  vous  vous  appropriez , 
de  ces  brillants  équipages,  de  ces  superbes  édifices ,  de  ces  somptueux  re- 
pas ,  de  tout  ce  faste  où  vous  vous  montrez  avec  des  airs  si  dédaigneux  et 
si  hautains.  Car  sous  cette  vaine  splendeur  et  sous  cette  apparence  trom- 
peuse ,  savez-vous  ce  que  vous  êtes ,  et  comment  vous  devez  être  consi- 
déré ?  comme  un  tuteur  qui ,  pour  sa  propre  élévation  et  pour  s'agrandir 
dans  le  monde ,  enlèverait  le  bien  de  son  pupille ,  et  laisserait  cet  inno- 
cent périr  sans  secours  et  sans  appui  ;  comme  un  usurpateur  qui ,  par 
violence  et  par  vole  de  fait,  se  rendrait  maître  d'un  héritage ,  et  priverait 
le  légitime  héritier  de  toutes  ses  espérances  et  de  ses  justes  prétentions. 
Pensées  bien  humiliantes ,  Mesdames ,  pour  une  multitude  infinie  de  ri- 
ches: mais  pensées  solides  et  vraies.  Il  n'y  a  rien  dans  ces  comparaisons , 
quelque  odieuses  qu'elles  paraissent ,  ni  à  diminuer,  ni  à  corriger. 

De  là  même,  par  une  nouvelle  conséquence  que  je  tire  toujours  des 
mêmes  principes ,  et  que  je  vous  applique  spécialement ,  Mesdames ,  je 
conclus  que ,  dans  l'état  opulent  où  Dieu  vous  a  placées ,  vous  êtes ,  à  le 
bien  prendre ,  les  servantes  des  pauvres ,  puisque  vous  êtes  destinées  par 
l'ordre  de  Dieu  à  les  assister  dans  leurs  nécessités  ,  aies  secourir  dans  leurs 
infirmités,  à  les  chercher  pour  cela  et  à  les  prévenir.  Ames  chrétiennes, 
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VOUS  ne  vous  offenserez  point  de  cette  qualité  de  servantes,  et  vous  par- 
donnerez cette  expression  à  mon  zèle  ,  dès  que  vous  en  comprendrez  tout 
le  sens.  Être  servantes  des  pauvres  ,  c'est  être  servantes  de  Jésus-Christ. 
Si  Jésus- Christ  en  personne ,  sortant  de  son  tahernacle ,  et  rompant  le 
voile  qui  le  couvre,  se  présentait  sensihlement  à  votre  vue,  quelle  est  celle 
qui  ne  tiendrait  à  honneur  de  le  servir,  qui  n'aurait  là-dessus  les  mêmes 
soins  ,  les  mêmes  empressements  que  Marthe ,  qui  ne  s'emploierait  avec 
joie  aux  mêmes  offices ,  qui  refuserait  rien ,  et  qui  trouverait  rien  d'indi- 
gne d'elle  et  de  son  ministère  ?  Or  il  est  de  la  foi ,  Mesdames ,  et  Jésus- 
Christ  lui-même  vous  Fa  déclaré,  que  tout  ce  que  vous  faites  aux  pauvres, 
c'est  à  lui  que  vous  le  faites  :  QuamdiU  fecistis  uni  exhis  frati^ibus  mets 
minimis,  mihi  fecistis  ^  Ce  sont  entre  les  hommes  les  plus  petits  selon  le 
monde,  E  x  minimis  ;  mais  tout  petits,  tout  vils  et  tout  méprisables  quils 
sont  dans  l'estime  du  monde,  Jésus-Christ  se  les  est  associés ,  ou  s'est  associé 
à  eux.  Il  les  a  établis  auprès  de  vous  comme  ses  substituts ,  Ex  his  fratribus 
meis  minimis;  et  par  ma  bouche  il  vous  fait  encore  annoncer  aujourd'hui  qu'il 
compte  tous  les  services  que  vous  leur  rendez,  et  qu'il  les  met  au  nombre 
de  ceux  qui  lui  sont  rendus  :  Quamdiu  uni  fecistis,  mihi  fecistis.  Vérité 
indubitable  dans  la  religion  ;  vérité  qui  s'étend  jusqu'à  nos  souverains 
mêmes  et  à  nos  rois  ;  et  ne  les  voyons-nous  pas ,  dans  cet  esprit ,  abaisser 
devant  les  pauvres  cette  majesté  redoutable  sous  qui  tremblent  tant  de 
peuples,  et  qui  fait  plier  les  plus  fières  nations?  Ne  les  voyons-nous  pas 
laver  eux-mêmes  les  pieds  des  pauvres  ;  oubliant  alors  que  ce  sont  des  sujets, 
et  les  derniers  de  leurs  sujets,  pour  reconnaître  que  ce  sont  les  images  vi- 
vantes du  premier  de  tous  les  maîtres?  Quamdiu  fecistis  uni  ex  his  fratri- 
bus meis  minimis,  mihi  fecistis. 

C'est  ainsi ,  Mesdames  ,  que  vous  ne  rougirez  point  d'être  appelées  ser- 
vantes des  pauvres  ,  c'est  ainsi  que  vous  en  ferez  gloire  ;  mais  du  reste , 
dans  cette  gloire  même  qui  vous  en  reviendra  selon  Dieu  et  devant  Dieu  , 
vous  trouverez  un  remède  bien  efficace  contre  ces  enflures  du  cœur  si  or- 
dinaires dans  les  conditions  opulentes ,  et  un  contre-poids  bien  puissant 
contre  ces  hauteurs  que  la  possession  des  richesses  ne  manque  guère  d'ins- 
pirer. Eussiez-vous  tous  les  trésors  de  la  terre ,  vous  serez  humbles  : 
pourquoi  ?  parce  que  les  regardant  avec  les  yeux  de  la  foi  ,  et  voulant  en 
faire  un  usage  tel  que  la  Providence  l'a  réglé ,  vous  vous  souviendrez  que 
ces  trésors  sont  pour  vous  des  engagements  à  vous  intéresser  en  faveur 
des  pauvres ,  à  les  connaître  et  à  communiquer  avec  eux  ;  à  vous  char- 
ger de  leur  entretien,  de  leurs  dettes,  de  leurs  affaires;  à  leur  ménager 
des  fonds ,  à  leur  procurer  du  travail ,  à  leur  tenir  lieu  de  tutrices  et  de 
mères  ;  disons  mieux ,  et  ne  craignons  point  de  reprendre  un  terme  qui 
relève  votre  charité ,  bien  loin  de  la  dégrader  ;  à  leur  tenir  lieu  de  ser- 
vantes en  Jésus-Christ.  Sous  ces  dehors  rebutants  qui  les  exposent,  parmi 
le  monde  profane ,  à  de  si  injustes  mépris,  vous  les  respecterez  et  vous  les 
honorerez.  Autant  de  services  qu'ils  recevront  de  vous  seront  autant  d'exer- 
cices d'une  humilité  toute  religieuse,  autant  de  traits  d'une  sainte  ressem- 
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blance  avec  Jésus-Christ  anéanti ,  autant  de  degrés  que  vous  acquerrez 
d'une  des  vertus  fondamentales  du  christianisme,  et  autant  d'exemples 
que  vous  en  donnerez . 

Voilà  quelle  fut ,  dans  toute  la  grandeur  royale ,  l'humilité  d'un  saint 
Louis;  quelle  fut  r  humilité  des  deux  Elisabeth ,  Tunereine  de  Hongrie,  et 
l'autre  reine  de  Portugal  ;  quelle  futTlmmilité  de  tant  d'illustres  princes- 
ses ,  de  tant  de  pieuses  veuves ,  de  tant  de  vierges  dévouées  à  la  miséri- 
corde. Elles  ont  été  dans  des  rangs  distingués,  et  dans  ces  hauts  rangs 
elles  ont  eu  de  grands  domaines  ,  de  grands  héritages ,  de  grands  biens  ; 
mais  jamais  les  vit-on  s'en  prévaloir?  Au  milieu  de  cette  affluence,  vous 
savez  ,  Seigneur,  de  quoi  elles  s'estimaient  heureuses ,  de  quoi  elles  s'ap- 
plaudissaient dans  le  secret  de  leur  âme ,  de  quoi  elles  vous  bénissaient  : 
c'est ,  mon  Dieu ,  d'avoir  été  choisies  comme  les  ministres  de  votre  pro- 
vidence pour  les  soulagements  des  pauvres.  Vous  savez  de  quels  bas  sen- 
timents d'elles-mêmes  elles  étaient  pénétrées ,  lorsque ,  entrant  dans  les 
hôpitaux ,  dans  les  prisons  ,  dans  les  cachots  les  plus  obscurs ,  elles  vous 
adoraient  en  esprit ,  et  embrassaient  les  genoux  de  ces  malheureux  vers 
qui  il  vous  avait  plu  de  les  envoyer.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Mesdames ,  un  des 
plus  assurés  préservatifs  pour  sauver  l'humilité  chrétienne  des  atteintes 
de  l'orgueil  parmi  les  richesses  temporelles,  ce  sont  les  œuvres  de  charité  : 
PeiHclitatur  humilitas  in  divitiis  ;  et  je  vais  de  plus  vous  montrer  que 
c'est  un  des  plus  sûrs  moyens  pour  sauver  l'innocence  et  la  pureté  du 
cœur  des  amorces  d'une  vie  sensuelle  :  Castitas  in  deliciis.  C'est  la  se- 
conde partie. 

DEUXIEME  PARTIE. 

Il  est  certain ,  Mesdames ,  et  la  foi ,  la  raison  ne  nous  permettent  pas 
d'en  douter,  que  l'innocence  et  la  pureté  du  cœur  n'a  point  de  plus  grand 
ennemi  dans  le  monde  que  ce  qui  s'appelle  une  vie  molle  et  voluptueuse. 
Sans  parler  de  ces  voluptés  grossières  et  criminelles  qui ,  d'elles-mêmes , 
sont  condamnées  par  la  loi  de  Dieu,  je  dis  que  celles  qui  passent  même 
pour  indifférentes ,  et  que  notre  amour-propre  prétend  avoir  droit  de  re- 
chercher comme  honnêtes  et  permises  ,  ne  laissent  pas  d'avoir  une  oppo- 
sition spéciale  avec  cette  pureté  de  corps  et  d'esprit  dont  le  christianisme 
fait  profession.  C'est  pour  cela  que  saint  Paul,  qui  jugeait  des  choses  dans 
l'exactitude  des  maximes  évangéliques ,  parlant  des  veuves  chrétiennes  , 
disait  sans  hésiter  que  celle  qui  veut  vivre  à  son  aise  et  dans  les  délices , 
quoiqu'elle  ait  l'extérieur  et  les  apparences  d'une  personne  vivante ,  est 
déjà  morte  selon  l'âme,  et  doit  être  réputée  telle  :  Nam  quœ  in  deliciis  est , 
vivens  mortua  est  '.  Pourquoi  ?  parce  qu'il  n'est  pas  moralement  possible, 
répond  saint  Chrysostome ,  qu'aimant  son  corps  jusqu'à  la  délicatesse, 
elle  maintienne  son  esprit  dans  cette  disposition  de  sévérité  qui  est  le  rem- 
part et  le  soutien  nécessaire  de  la  continence.  Car  qu'est-ce  que  la  conti- 
nence ,  sinon  ce  pouvoir  absolu ,  cet  empire  qu'une  sainte  sévérité  nous 
fait  prendre  sur  nos  sens  pour  les  gouverner,  pour  les  réprimer,  pour  ar- 
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rôter  toutes  leurs  révoltes ,  et  pour  les  soumettre  à  la  loi  de  Dieu ,  en  les 
soumettant  à  la  raison? 

Étrange  misère  de  Thomme  affaibli  par  le  péché  !  Avant  son  péché ,  il 
pouvait  mener  une  vie  délicieuse,  il  pouvait  sans  péril  goûter  les  fruits  de 
la  terre ,  et  en  accorder  à  ses  sens  toutes  les  douceurs  :  mais  depuis  le 
péché  ,  il  n'y  a  plus  que  la  pénitence ,  et  qu'une  pénitence  austère  qui  lui 
convienne ,  parce  qu'il  n'y  a  plus  que  cette  austérité  qui  puisse  le  contenir 
dans  le  devoir,  et  l'empêcher  de  se  corrompre.  Cependant,  Mesdames, 
vous  n'ignorez  pas  à  quoi  nous  porte  l'esprit  du  monde  :  à  flatter  nos 
corps ,  à  leur  donner  tout  ce  qu'ils  demandent ,  à  leur  procurer  toutes  'es 
commodités ,  à  ne  les  gêner  et  à  ne  les  mortifier  en  rien  ,  à  les  entretenir 
dans  un  embonpoint  qui  dégénère  en  sensualité  ,  et  communément  en  im- 
pureté. Vie  des  sens ,  vie  épicurienne  ;  vie  que  les  sages  même  du  paga- 
nisme ont  réprouvée  :  jugez  si  jamais  elle  peut  se  concilier  avec  une  reli- 
gion pure  et  sans  tache  comme  la  nôtre.  Faut-il  donc  s'étonner  que  le 
dérèglement  des  mœurs  soit  si  général ,  que  la  contagion  gagne  si  vite ,  et 
qu'elle  se  répande  si  loin?  Ce  qui  m'étonnerait  plus  mille  fois  ,  et  ce  que 
je  traiterais  de  prodige,  c'est  qu'une  chair  ainsi  nourrie,  ainsi  ménagée, 
ainsi  idolâtrée  ,  pût  demeurer  chaste,  et  qu'elle  fût  insensible  aux  pointes 
de  la  passion. 

Or  quel  est ,  Mesdames ,  le  moyen  que  la  Providence  vous  fournit  pour 
vous  préserver  d'un  danger  si  ordinaire  et  presque  inévitable  au  miheu 
du  monde ,  surtout  au  milieu  de  ce  monde  perverti ,  de  ce  grand  monde 
où  vous  vivez  ?  C'est  la  pratique  des  œuvres  de  charité  et  de  miséricorde. 
C'est ,  dis-je  ,  de  vous  employer  pour  les  pauvres ,  de  les  appeler  auprès  de 
vous  ou  d'aller  vous-mêmes  à  eux ,  d'entrer  dans  la  connaissance  et  dans 
le  détail  de  toutes  les  extrémités  où  ils  sont  réduits ,  de  les  interroger  là- 
dessus  ,  de  leur  donner  tout  le  temps  de  s'expliquer,  et  de  les  écouter  avec 
attention  ;  de  ne  vous  contenter  pas  de  ce  qu'ils  vous  disent ,  ou  de  ce 
qu'on  vous  en  dit ,  mais  de  vous  transporter  sur  les  lieux ,  et  de  vous  ren- 
dre témoins  des  choses  ;  de  voir  comme  ils  sont  logés  ,  comme  ils  sont  cou- 
chés ,  comme  ils  sont  vêtus ,  de  quel  pain  ils  usent ,  et  à  quelle  disette  ils 
sont  continuellement  exposés.  Je  prétends  ,  et  vous  l'éprouverez ,  que  rien 
n'est  plus  capable  de  vous  détacher  de  vous-mêmes,  de  vous  inspirer 
l'esprit  de  mortification  ,  de  vous  accoutumer  aux  exercices  d'une  vie  pé- 
nitente ,  de  vous  faire  négliger  tous  ces  ajustements ,  toutes  ces  propretés , 
toutes  ces  superfluités ,  dont  vous  avez  peut-être  trop  de  fois  cherché  ou 
à  parer  votre  corps  ,  ou  à  satisfaire  ses  appétits  ;  par  conséquent ,  que  rien 
ne  doit  plus  vous  garantir  de  cet  aiguillon  de  la  chair  que  saint  Paul  res- 
sentait lui-même,  et  qui  lui  faisait  former  tant  de  vœux,  verser  tant  de 
pleurs  ,  pousser  tant  de  soupirs ,  pratiquer  tant  de  jeûnes ,  captiver  ses 
sens  ,  et  châtier  son  corps  avec  tant  de  rigueur,  craignant  que  cet  ennemi 
domestique  n'eût  l'avantage  sur  lui,  et  qu'il  ne  le  précipitât  dans  l'abîme  : 
Datus  est  mihi  stimulus  carnis  meœ  qui  me  colaphizet  :  'projiter  quod 
ter  Dominum  rogavi  ^ .  Castigo  corpus  meiim,  et  in  servitutemredigo,  ne 
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cùm  aliis  prœdicaverim,  ipse  reprohus  efficiarK  Reprenons  tout  ceci, 
et  comprenez-en  la  vérité  par  la  simple  exposition  que  j'en  vais  faire. 

De  là  en  effet,  Mesdames,  de  cette  vue  que  vous  aurez  de  tant  d'objets 
de  douleur  et  de  compassion ,  vous  apprendrez  à  vous  occuper  moins  de 
vos  personnes ,  et  à  rechercher  moins  les  plaisirs  du  siècle.  Il  est  impos- 
sible d'avoir  devant  les  yeux  de  tels  spectacles  ,  et  de  ne  penser  alors  qu'à 
se  bien  traiter,  qu  à  se  divertir  et  à  se  réjouir.  Il  faudrait  avoir  pour  cela 
éteint  dans  son  cœur  tout  sentiment  de  religion  ,  et  même  tout  sentiment 
d'humanité.  La  triste  image  que  forment  dans  l'esprit  toutes  ces  misères  y 
demeure  profondément  imprimée  :  on  la  remporte  avec  soi  ;  et ,  par  un 
effet  très-naturel,  on  ne  trouve  presque  plus  de  goût  à  rien.  Heureuse 
préparation  à  la  grâce,  qui  survient  dans  une  âme,  et  qui  souvent  achève 
ainsi  de  la  déprendre  absolument  des  vains  attraits  du  monde  et  de  tous 
les  attachements  sensuels  qui  servaient  à  l'amollir! 

De  là  vous  apprendrez  à  retrancher  ces  excès  dans  les  ornements  pré- 
cieux ,  dans  les  repas  somptueux ,  dans  les  mets  exquis  et  délicieux  ,  qui 
contribuaient  à  exciter  le  feu  de  la  cupidité  ,  et*  qui  l'entretenaient.  Vous 
aurez  honte  de  vous  voir  si  abondamment  pourvues  de  tout ,  tandis  que 
les  pauvres  n'ont  pas  le  nécessaire.  Urie  ,  mari  de  Bethsabée ,  ne  voulut 
point  entrer  dans  sa  maison ,  ni  reposer  autrement  que  sur  la  terre  :  parce, 
dit-il,  que  l'arche  de  Dieu,  que  toute  l'armée  d'Israël,  que  mon  général 
et  tous  mes  compagnons  n'habitent  présentement  que  sous  des  tentes. 
Voilà  ce  que  vous  vous  direz  à  vous-mêmes  :  Quelle  différence  y  a-t-il 
donc  entre  ces  pauvres  et  moi  ?  ne  sont-ce  pas  les  enfants  de  Dieu  comme 
moi?  ne  sont-ce  pas  ses  créatures?  Cette  réflexion  vous  touchera  :  elle  en 
a  touché  bien  d'autres ,  et  leur  a  fait  faire  des  sacrifices  qui  maintenant 
vous  paraîtraient  au-dessus  de  vos  forces,  si  je  vous  les  proposais;  mais 
qui,  tout  généreux  qu'ils  sont,  vous  deviendraient  faciles,  si  vous  aviez 
considéré  de  près  la  déplorable  situation  de  cette  multitude  d'hommes ,  de 
femmes ,  de  filles  que  la  faim  dévore ,  et  dont  la  vie  est  moins  une  vie 
qu'une  mort  lente  et  accablante. 

De  là  vous  apprendrez  à  souffrir  :  je  dis.  Mesdames,  à  souffrir  en  mille 
occasions ,  que  vous  n'éviterez  jamais  quoi  que  vous  fassiez ,  et  oii  il  vous 
serait  si  important  de  savoir  sanctifier  vos  peines ,  et  en  profiter.  Car  prenez 
telles  mesures  qu'il  vous  plaira,  c'est  un  arrêt  du  ciel ,  et  un  arrêt  irrévo- 
cable, que  nous  devons  tous  avoir  en  ce  monde  nos  afflictions  et  nos  ad- 
versités :  si  ce  n'est  pas  l'une  ,  ce  sera  l'autre.  Il  n'est  donc  point  question 
de  vouloir  s'en  exempter,  puisque  nous  n'y  pouvons  réussir.  Il  faudrait 
seulement  se  les  rendre  utiles  et  salutaires;  il  faudrait,  en  les  acceptant, 
se  conformer  aux  desseins  de  Dieu  ,  qui  veut  que  ces  amertumes  de  la  vie 
nous  servent  de  préservatif  contre  le  penchant  et  les  inclinations  vicieuses 
de  la  nature  corrompue.  Mais  c'est  à  quoi  nous  ne  pouvons  consentir.  On 
se  soulève,  on  résiste,  on  repousse  autant  que  l'on  peut  la  main  du  Sei- 
gneur :  et  si  l'on  est  trop  faible  pour  en  arrêter  les  coups  ,  du  moins  on 
s'aigrit ,  comme  Pharaon ,  on  s'emporte ,  on  se  plaint.  Or  rien  ne  fera 
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plutôt  cesser  toutes  vos  aigreurs  et  toutes  vos  plaintes ,  que  les  souffrances 
des  pauvres.  Dès  que  vous  en  rappellerez  le  souvenir,  par  la  comparaison 
de  leurs  maux  et  des  vôtres ,  vous  verrez  que  Dieu  vous  épargne  bien  en- 
core ;  vous  vous  reprocherez  votre  sensibilité  extrême ,  vous  vous  encoura- 
gerez, vous  vous  fortifierez  ,  et  peu  à  peu  vous  vous  élèverez  au-dessus  de 
cette  mollesse  qui  vous  abattait ,  et  dont  les  suites  sont  si  dangereuses  et 
si  funestes. 

De  là  môme  vous  apprendrez  enfin  à  soutenir  les  pratiques  de  la  péni- 
tence. On  nen  a  que  trop  d'horreur,  et  Ton  ne  se  livre  que  trop  là-dessus 
à  ses  répugnances  naturelles  :  mais  pour  les  surmonter,  ce  sera  assez  d'un 
regard  sur  ces  pauvres ,  vers  qui  votre  charité  vous  conduira.  Vous  vous 
demanderez  à  vous-mêmes  en  quoi  ils  ont  plus  péché  que  vous ,  ce  qu'ils 
ont  fait ,  et  par  où  ils  se  sont  attiré  tous  les  fléaux  dont  le  ciel  les  a  affli- 
gés. Après  avoir  opposé  de  la  sorte  péché  à  péché ,  vous  opposerez  péni- 
tence à  pénitence.  Vous  rassemblerez  tout  ce  que  l'Église  vous  ordonne  de 
plus  rigoureux ,  tout  ce  qu'un  confesseur  prudent  et  ferme  vous  prescrit 
de  plus  pénible  ;  tout  ce  qu  intérieurement  l'esprit  de  Dieu  vous  inspire 
de  plus  sévère  et  de  plus  mortifiant  :  vous  mettrez  tout  cela  dans  la  ba- 
lance du  sanctuaire,  et  vous  examinerez  ce  quil  peut  y  avoir  en  tout 
cela  qui  égale  les  misères  que  vous  avez  vues  et  que  vous  voyez  tous  les 
jours.  Ah  !  Mesdames ,  quel  sujet  de  confusion  pour  vous  !  quelle  instruc- 
tion! et  quand  il  s'agira  d'une  abstinence,  d'un  jeûne,  d'une  retraite,  de 
quelque  exercice  que  ce  puisse  être ,  si  votre  délicatesse  en  est  blessée , 
si  vos  sens  en  sont  troublés,  si  l'amour-propre  vous  suggère  des  prétextes 
qui  semblent  vous  en  dispenser,  faudra-t-il  à  toutes  les  excuses  et  à  tous 
les  prétextes  d'autre  réponse  que  celle-ci  :  Sont-ce  là  les  abstinences  des 
pauvres,  sont-ce  là  leurs  jeûnes?  est-ce  là  leur  solitude?  n'ont-ils  rien  de 
plus  rude  à  porter,  et  est-ce  là  que  se  réduit  leur  pénitence?  Vous  con- 
naîtrez ainsi  combien  celle  qu'on  vous  demande  est  légère ,  et  combien 
vous  seriez  inexcusables  de  ne  vouloir  pas  vous  y  assujettir;  vous  vous  y 
soumettrez  plus  aisément ,  et  vous  ne  chercherez  point  tant  à  la  diminuer 
ni  à  l'adoucir  :  vous  l'embrasserez  avec  confiance;  et  parce  que  de  prendre 
soin  des  pauvres,  d'essuyer  leurs  chagrins,  leurs  mauvaises  humeurs, 
leurs  grossièretés ,  de  vaincre  les  dégoûts  et  les  soulèvements  de  cœur  que 
peut  causer  l'accès  de  ces  demeures  infectées  par  la  pauvreté  et  par  tout 
ce  qui  l'accompagne,  c'est  déjà  une  des  œuvres  de  la  pénitence  les  plus 
laborieuses,  vous  n'en  deviendrez  que  plus  zélées  pour  ces  devoirs  de 
miséricorde ,  et  que  plus  fidèles  à  les  accomplir  :  tellement  que  la  charité 
sera,  tout  ensemble,  et  le  motif  pour  animer  votre  pénitence,  et  la  ma- 
tière pour  l'exercer.  Remède  infaillible  contre  les  passions  et  les  désirs 
déréglés  de  la  chair. 

Travaillez ,  Mesdames ,  travaillez  par  toutes  les  voies  qu'on  vous  pré- 
sente ,  à  vous  maintenir  dans  cette  pureté  que  l'Apôtre  recommandait  si 
fortement  aux  premiers  fidèles.  Tout  prévenu  que  je  suis  de  l'estime  la 
plus  sincère  pour  les  personnes  qui  m'écoutent ,  j'ai  cru  ne  devoir  pas 
omettre  dans  cette  assemblée  un  point  de  morale  sur  quoi  le  maître  des 
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nations  s'est  tant  de  fois  expliqué ,  parlant  à  des  Saints,  et  dans  la  plus 
grande  ferveur  du  christianisme.  Que  celui  qui  est  pur  devant  Dieu  se 
purifie  toujours  davantage  :  car  ce  Dieu  de  pureté  ne  se  communique 
qu'aux  âmes  pures.  Les  anges  mêmes  à  ses  yeux  ne  sont  pas  exempts  de 
toute  tache  :  que  sera-ce  de  nous ,  fragiles  mortels ,  et  sans  une  attention 
continuelle  et  de  violents  efforts ,  comment  serons-nous  en  sûreté  au  mi- 
lieu de  tant  de  pièges  qui  nous  environnent ,  et  où  nous  pouvons  nous 
perdre?  Concluons  par  un  troisième  avantage  des  œuvres  de  la  charité 
chrétienne,  qui  est  de  conserver  Tesprit  de  piété  parmi  les  soins  du  monde  : 
Pietas  in  negotiis.  C'est  par  où  je  finis. 

TROISIÈME    PARTIE. 

Il  est  difficile  d'allier  ensemble  l'esprit  de  piété  et  Tembarras  des  affaires 
du  monde.  Car  la  piété  consiste  dans  les  sentiments  intérieurs  d'une  âme 
retirée  en  elle-même  et  occupée  de  Dieu  ;  mais  les  soins  et  les  affaires  du 
monde  l'obligent  à  sortir  de  cette  retraite  ,  et ,  par  mille  mouvements  in- 
quiets et  empressés  qui  la  dissipent,  lui  font  insensiblement  oublier  Dieu, 
et  tourner  toutes  ses  pensées  vers  la  terre.  C'est  pourquoi  saint  Paul  dé- 
clare que  tout  homme  qui  veut  s'engager  dans  la  milice  de  Dieu ,  c'est-à- 
dire  se  donner  à  Dieu,  être  à  Dieu,  goûter  les  choses  de  Dieu,  ne  doit 
point  s'ingérer  dans  les  intrigues  et  les  intérêts  du  siècle  :  Nemo  milU 
tans  Deo  implicat  se  negotiis  sœcularibus  ^  C'est  pourquoi  le  saint  auteur 
de  l'Imitation  de  Jésus-Christ,  qui  dut  être  un  des  hommes  les  plus  ver- 
sés et  les  plus  consommés  dans  les  mystères  de  la  vie  spirituelle  et  dévote , 
nous  avertit  sans  cesse  de  n'entrer  point  trop  dans  les  affaires  humaines  ; 
et  que  se  proposant  lui-même  pour  exemple ,  il  reconnaît  que  jamais  il 
ne  s'est  trouvé  parmi  le  monde ,  qu'il  n'en  soit  revenu  plus  imparfait 
qu'il  n'était  :  Quoties  inter  homines  fui,  minor  homo  redii.  C'est  pour- 
quoi les  prêtres  du  Seigneur ,  les  ministres  de  l'Église ,  les  religieux  vi- 
vent dans  l'éloignement  et  la  séparation  du  monde,  ou  du  moins  y  doi- 
vent vivre  autant  que  leur  état  le  comporte  et  qu'il  le  demande,  parce 
qu'ils  sont  consacrés  par  une  vocation  particulière  au  culte  de  Dieu ,  et 
appelés  à  un  plus  haut  point  de  piété  et  de  perfection. 

Je  ne  veux  pas  néanmoins  par  là.  Mesdames,  vous  porter  à  un  renon- 
cement entier  ;  et  ce  n'est  pas  ma  pensée  qu'il  soit  de  votre  piété  d'aban- 
donner toutes  les  affaires  attachées  par  la  Providence  à  votre  condition. 
Bien  loin  que  ce  fût  une  vraie  piété ,  ce  serait  aller  directement  contre  les 
vues  du  ciel  ;  et  à  parler  en  général ,  la  piété  est  encore  moins  exposée 
dans  une  vie  agissante,  dans  une  vie  de  travail  et  d'affaires,  quoique 
temporelles  et  toutes  profanes,  que  dans  une  vie  oisive,  que  dans  la  vie 
de  la  plupart  des  femmes  du  siècle ,  dont  les  journées  se  passent  à  ne  rien 
faire.  Car  j'appelle  ne  rien  faire ,  n'être  occupé  que  de  sa  personne ,  n'être 
occupé  que  de  ses  parures ,  n'être  occupé  que  de  son  jeu ,  n'être  occupé 
que  de  visites  inutiles,  que  de  vaines  conversations,  que  de  lectures 
agréables  :  frivoles  amusements ,  qui  n'arrêtent  point  assez  l'esprit  pour 
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le  détourner  de  mille  idées  dangereuses  ;  au  lieu  que  les  affaires  et  l'atten- 
tion qu'on  leur  donne  ferment  du  moins  la  porte  à  tous  ces  objets ,  et  à 
tous  les  sentiments,  à  tous  les  désirs  criminels  quils  ne  manquent  point 
d'inspirer. 

Mais  du  reste ,  Mesdames ,  si  l'un  est  encore  plus  à  craindre  que  l'autre  ; 
si  l'esprit  de  piété  peut  encore  moins  se  soutenir  dans  l'inutilité  de  la  vie 
et  l'oisiveté  que  dans  les  affaires,  il  est  toujours  vrai  qu'au  milieu  du 
bruit  et  du  tumulte  des  affaires ,  il  se  relâche ,  il  se  ralentit ,  et  souvent 
s'éteint  tout  à  fait  et  s'amortit.  Or  par  où  l'entretiendrez-vous ,  et  par  où 
le  réveillerez- vous  ?  Point  de  meilleur  moyen  que  ces  bonnes  œuvres  dont 
je  parle ,  que  les  œuvres  de  charité  et  de  miséricorde.  Prenez  garde  :  je  ne 
viens  pas,  dans  une  morale  outrée,  condamner  les  soins  ordinaires  du 
monde ,  le  soin  d'une  famille  qu'il  faut  régler ,  le  soin  d'un  bien  qu'il 
faut  administrer,  le  soin  d'un  héritage  qu'il  faut  cultiver,  le  soin  même 
d'un  procès  où  l'on  se  trouve  impliqué ,  et  où  il  faut  nécessairement  s'em- 
ployer ;  cent  autres  de  cette  nature ,  dont  on  est  chargé ,  et  dont  on  ne 
peut  raisonnablement  se  dispenser.  Je  m'en  suis  déjà  expliqué,  et,  je  le 
répète,  ce  n'est  point  là  ce  que  je  reprends,  ni  ce  que  je  dois  reprendre. 
Je  dis  plus ,  et  j'avoue  qu'il  y  a  tels  engagements ,  telles  conjonctures , 
telles  affaires ,  où  ce  serait  plutôt  un  péché  de  négliger  ces  soins ,  que  d'y 
vaquer.  Mais  cela  posé,  je  vais  plus  avant;  et  ce  que  je  voudrais  aussi 
vous  faire  comprendre ,  c'est  que  vous  ne  pouvez  mieux  sanctifier  tous  les 
soins  où  votre  état  vous  applique ,  qu'en  y  joignant  le  soin  des  pauvres. 
Vous  me  répondrez  que  c'est  ajouter  affaires  sur  affaires,  et  par  consé- 
quent que  c'est  se  livrer  à  de  nouvelles  distractions ,  en  se  chargeant  de 
nouvelles  occupations.  Ahî  Mesdames,  j'en  conviens,  c'est  une  nouvelle 
occupation ,  mais  une  occupation  sainte  et  sanctifiante ,  seule  capable  de 
communiquer  à  toutes  les  autres  ce  caractère  de  sainteté  qui  lui  est  propre , 
et  de  réparer  dans  vos  âmes  les  dommages  que  toutes  les  autres  ont  cou- 
tume d'y  causer.  Concevez  ma  pensée. 

Quoique  les  affaires  du  monde  puissent  être  rapportées  à  Dieu ,  il  y  a 
néanmoins  bien  d'autres  vues  que  la  vue  de  Dieu  qui  peuvent  nous  y  at- 
tacher ,  et  qui  n'y  attachent  en  effet  que  trop  tout  ce  que  nous  entendons 
sous  le  terme  d'hommes  mondains  ou  de  femmes  mondaines  :  vues  de  for- 
tune, vues  d'honneur  et  de  distinction  ,  vues  d'élévation  et  de  grandeur, 
vues  d'intérêt,  d'une  passion  démesurée  d'avoir  et  de  posséder,  vues  d'é- 
tablissement, de  commodité,  de  plaisir  :  et  parce  que  toutes  ces  vues  sont 
conformes  à  celles  de  la  nature,  ou  plutôt  parce  que  ce  sont  les  vues  mêmes 
de  la  nature ,  et  que  le  poids  de  la  nature  nous  entraîne  presque  malgré 
nous ,  il  n'est  pas  surprenant  que  ces  vues  terrestres  et  naturelles  préva- 
lent aux  vues  surnaturelles  et  divines ,  qu'elles  remplissent  l'étroite  sphère 
de  notre  cœur ,  qu'elles  nous  fassent  perdre  l'idée  de  cette  dernière  fin  où 
tout  doit  être  référé ,  et  d'où  vient  à  nos  actions  toute  leur  sainteté.  Mais , 
par  une  règle  contraire,  voici ,  Mesdames,  quelle  bénédiction  particulière 
les  œuvres  de  charité  portent  avec  elles  :  ce  n'est  pas  qu'elles  occupent 
moins,  mais  c'est  qu'elles  occupent  saintement.  Et,  en  effet,  comme  ce 
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sont  des  œuvres  oii  les  sentiments  humains  ne  peuvent  guère  avoir  de  part, 
comme  ce  sont  des  œuvres  par  elles-mêmes  mortifiantes ,  souvent  très- 
obscures  et  très-humiliantes ,  il  n'y  a  communément  que  Dieu  qui  nous 
y  engage,  que  Dieu  qui  nous  y  attire,  que  Dieu  qu'on  s'y  propose  et 
qu'on  y  ciicTche.  On  les  entreprend  pour  lui,  on  les  pratique  pour  lui, 
on  les  soutient  pour  lui.  Or  est-il  rien  de  plus  propre  à  nourrir  la  piété  ; 
que  cette  intention  droite  et  toute  divine? 

Jugez-en  par  vous-mêmes ,  Mesdames,  c'est  à  vous-mêmes  que  j'en  puis 
appeler  ;  et  que  dis-je,  dont  plusieurs  d'entre  vous  n'aient  une  connaissance 
personnelle  plus  convaincante  que  tous  les  discours  ?  Qu  avez-vous  senti 
dans  le  secret  de  l'àme,  et  qu'y  sentez-vous  ,  toutes  les  fois  que  la  charité 
adresse  vos  pas  vers  les  pauvres  pour  les  visiter  et  les  assister  ?  Ètes-vous 
jamais  entrées  dans  un  hôpital ,  dans  une  prison ,  que  votre  cœur  ne  se 
soit  auparavant  élevé  à  Dieu  ?  Quelles  réflexions  vous  y  ont  occupées ,  et 
quelles  réflexions  en  avez-vous  remportées?  Quand  donc  votre  piété  com- 
mence à  se  refroidir ,  c'est  là  immanquablement  que  vous  la  rallumez  ; 
quand  votre  foi  commence  à  s'affaiblir  et  à  languir ,  c'est  là  immanqua- 
blement que  vous  la  réveillez  et  que  vous  la  fortifiez.  Mais  quel  est  l'aveu- 
glement de  je  ne  sais  combien  de  femmes  du  monde  !  quoiqu'elles  soient 
du  monde ,  et  tout  abîmées  dans  les  soins  du  monde ,  elles  sont  néan- 
moins encore  chrétiennes  ;  elles  n'ont  pas  perdu  certains  principes  qu'elles 
ont  reçus  de  l'éducation  ;  elles  ont  de  temps  en  temps  des  retours  inté- 
rieurs, qui  pourraient  les  remettre  dans  les  voies  d'une  solide  piété ,  s'ils 
étaient  soutenus  :  elles  y  voudraient  marcher  ;  elles  voudraient  être  plus 
recueillies  et  plus  dévotes  ;  car  c'est  ainsi  qu'elles  le  disent  elles-mêmes 
dans  les  rencontres,  et  qu'elles  le  font  entendre.  C'est  quelquefois  un 
pur  langage  ;  je  le  sais  :  mais  je  dois  aussi  convenir  qu'il  y  en  a  plusieurs 
qui  là-dessus  sont  de  bonne  foi ,  et  qui  pensent  en  effet  comme  elles  par- 
lent. Elles  gémissent  du  peu  de  goût  qu'elles  ont  aux  pratiques  de  la  reli- 
gion ;  elles  se  plaignent  de  la  sécheresse  où  elles  se  trouvent  dans  la  prière  ; 
elles  souhaiteraient  d'avoir  plus  de  zèle  pour  leur  salut ,  plus  d'attention 
à  cette  grande  affaire ,  et  de  se  laisser  moins  distraire  par  les  autres , 
qu'elles  avouent  n'être  auprès  de  celle-là  que  des  amusements  et  des  ba- 
gatelles. Telles  sont  leurs  dispositions  ;  mais  parce  qu'elles  ne  les  secon- 
dent pas ,  ce  sont  des  dispositions  inutiles ,  et  qui  ne  servent  même  qu'à 
leur  condamnation  ;  car  elles  devraient  donc  prendre  les  moyens  qu'on 
leur  propose  pour  parvenir  à  ce  qu'elles  désirent.  Or  un  de  ces  moyens , 
ce  sont  incontestablement  les  œuvres  de  la  charité.  Avec  cela,  elles  se 
mettraient  en  état  de  goûter  Dieu  davantage.  Une  visite  des  pauvres,  un 
office  qu'elles  leur  rendraient ,  serait  une  suspension  salutaire  des  inquié- 
tudes et  des  soins  du  monde;  et  Dieu  prendrait  ces  moments  pour  leur 
parler  au  cœur ,  pour  les  rappeler  à  elles-mêmes ,  pour  leur  retracer  dans 
l'esprit  les  vérités  éternelles ,  et  pour  leur  en  imprimer  tellement  le  sou- 
venir, que  toutes  les  autres  idées  ne  pussent  Teffacer.  Leur  dévotion  se 
renouvellerait ,  leur  religion  se  ranimerait ,  leur  espérance  deviendrait 
plus  vive ,  et  leur  amour  pour  Dieu  plus  affectueux  et  plus  ardent.  Mais 
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elles  prétendent  que  tous  ces  changements  se  fassent  dans  elles ,  sans  qu'il 
leur  en  coûte  une  seule  démarche  ;  et  jamais ,  à  les  en  croire ,  elles  n'ont 
assez  le  loisir  pour  satisfaire  à  ce  que  demandent  les  pauvres ,  en  s'acquit- 
tant  de  ce  qu'elles  doivent  au  monde.  Vain  prétexte  dont  elles  découvri- 
ront aisément  l'illusion ,  dès  qu'elles  voudront  bien  se  consulter  et  ne  se 
point  flatter.  Il  ne  faut  pour  le  détruire  qu'elles-mêmes  ;  il  ne  faut  que 
la  connaissance  qu'elles  ont  du  plan  de  leur  vie  ,  qui  pourrait  être  autre- 
ment réglé  et  mieux  ordonné. 

Vous ,  Mesdames ,  plus  fidèles  aux  ordres  de  Dieu ,  et  plus  attentives 
aux  nécessités  des  pauvres,  vous  savez  vous  partager  entre  eux  et  le  monde. 
En  accordant  à  Tun  tout  ce  qu'il  peut  exiger  de  vous ,  vous  trouvez  en- 
core de  quoi  donner  aux  autres  ce  qu'ils  attendent  de  votre  charité  ;  et 
c'est  pour  vous  confirmer  dans  cette  sainte  dispensât! on  et  dans  ce  juste 
partage ,  que  je  conclus  par  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  Unusquisque  prouf 
destinavit  in  corde  suo  ^  :  Que  chacune  suive  les  heureux  sentiments  dont 
elle  se  sent  prévenue  en  faveur  des  pauvres  ;  qu'elle  reconnaisse  comme 
une  grâce  de  Dieu,  et  une  de  ses  grâces  les  plus  précieuses,  l'inclination 
qui  la  porte  à  les  secourir.  Vos  affaires  temporelles  n'en  souflHront  point  ; 
Dieu  en  prendra  soin  lui-même ,  lorsque  vous  prendrez  soin  de  ses  en- 
fants ;  et  il  est  assez  riche  pour  vous  rendre  au  centuple  ce  qu'il  aura 
reçu  de  vous  par  leurs  mains  :  Potens  est  autem  Deus  omnem  gratiam 
abundare  facere  in  vobis  ^.  Vous  serez  surprises  en  mille  rencontres  de 
voir  les  choses  réussir  au  delà  de  vos  espérances ,  et  ce  seront  autant  de 
bénédictions  que  Dieu  répandra  sur  vous  sans  vous  le  faire  connaître. 
Plus  vous  donnerez,  plus  vous  aurez  de  quoi  donner  :  Ut  abundetis  in 
omnes  opus  bonum^.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel ,  c'est  que  vous 
mettrez  par  là  votre  piété  à  couvert  de  ces  relâchements  si  ordinaires  dans 
la  vie  tumultueuse  du  monde.  Ce  sera  une  piété  constante,  parce  que  ce 
sera  une  piété  entretenue ,  et  sans  cesse  excitée  par  la  charité  ;  tellement 
que  la  promesse  du  Prophète  s'accomplira  dans  vous  :   Sicut  scriptum 
est  :  Dispersit,  dédit  pauperibus  :  justitia  ejus  manet  in  sœculum  sœ- 
culi  ^.  En  répandant  vos  aumônes,  vous  recueillerez  des  fruits  de  jus- 
tice ,  et  vous  amasserez  des  trésors  de  sainteté  :  mais  de  quelle  sainteté  et 
de  quelle  justice?  D'une  justice  inaltérable  et  invariable ,  d'une  justice 
indépendante  des  occasions,  et  au-dessus  de  tous  les  événements,  d'une 
justice  qui  vivra  avec  vous  dans  les  siècles  des  siècles,  et  dont  la  récom^ 
pense  sera  éternelle.  Ainsi  soit-il. 

•   2  Cor.,  9.  —  '  Ibid.  —  ^  Ibid.  —  '•  Ibid. 
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AUTRE  EXHORTATION 
SUR  LA  CHARITÉ  ENVERS  LES  PAUVRES. 


Senwn  esl  verbum  Dei. 

Le  bon  grain,  c'est  la  parole  de  Dieu.   Saint  Luc,  ch.  8. 

Dans  rengagement  où  je  suis  de  contribuer  par  mon  ministère  à  ce  qui 
doit  toujours  être  la  Fm  de  cette  assemblée,  je  veux  dire  au  soulagement 
des  pauvres ,  j'ai  cru ,  Mesdames ,  ne  pouvoir  rien  faire  de  mieux  que  de 
m'attacher  à  l'évangile  de  cette  semaine;  j'y  trouve  un  fonds  d'instruc- 
tion dont  j'espère  que  vous  serez  édifiées,  et  qui  m'a  paru  très-naturel 
pour  vous  inspirer  le  zèle  de  la  charité  envers  ceux  que  vous  devez  consi- 
dérer comme  vos  frères  et  comme  les  domestiques  de  la  foi. 

C'est  la  parabole  du  bon  grain ,  dont  Jésus-Christ  s'est  servi  pour  ex- 
pliquer au  peuple  qui  l'écoutait  un  des  plus  excellents  mystères  du  royaume 
de  Dieu ,  et  une  des  vérités  les  plus  solides  de  notre  religion.  Celui  qui 
sème ,  disait  ce  Sauveur  adorable ,  est  sorti  pour  aller  semer  son  grain  : 
et  une  partie  de  cette  semence  est  tombée  le  long  du  chemin ,  où  les  pas- 
sants l'ont  foulée  aux  pieds,  et  où  les  oiseaux  du  ciel  l'ont  enlevée.  Une 
autre  partie  est  tombée  sur  des  pierres ,  où ,  manquant  de  suc  et  d'humi- 
dité ,  elle  s'est  tout  à  coup  desséchée  ;  une  autre ,  au  miheu  des  épines , 
et  les  épines  Font  empêchée  de  croître  ;  la  dernière ,  dans  une  bonne  terre  : 
elle  y  a  pris  racine ,  elle  y  a  germé ,  elle  y  a  produit  une  ample  moisson 
et  rapporté  au  centuple.  Or,  Jésus-Christ,  parlant  de  la  sorte,  criait  à 
haute  voix  :  Que  celui-là  entende  qui  a  des  oreilles  pour  entendre  :  Qui 
habet  aures  audiendi ,  audiat.  Expression  dont  usait  communément 
ce  divin  Maître ,  venant  de  déclarer  quelqu'une  de  ces  maximes  impor- 
tantes qui  demandaient  un  cœur  docile  et  un  esprit  attentif  pour  les  com- 
prendre et  pour  en  profiter. 

Ouvrons  donc ,  Mesdames ,  ouvrons  nos  cœurs ,  et  recueillons  toute 
l'attention  de  nos  esprits,  pour  bien  entrer  dans  le  sens  de  cette  figure,  et 
pour  nous  appliquer  les  salutaires  enseignements  qui  y  sont  renfermés. 
Qu'est-ce  que  ce  bon  grain?  Vous  savez  que,  selon  l'interprétation  même 
de  Jésus-Christ ,  c'est  la  parole  de  Dieu  :  Semen  est  verbum  Dei»  Et  en 
effet ,  la  parole  de  Dieu  est  une  précieuse  et  divine  semence ,  jlont  la 
vertu  n'a  point  de  bornes  si  nous  ne  l'arrêtons ,  et  dont  la  fécondité  est 
infinie  lorsqu'elle  trouve  des  âmes  préparées  à  la  recevoir,  et  à  la  laisser 
agir  dans  toute  sa  force.  Mais  cette  semence,  toute  divine  et  toute  pré- 
cieuse qu'elle  est ,  devient  tous  les  jours  dans  le  christianisme  la  plus  in- 
fructueuse et  la  plus  stérile  :  pourquoi  ?  parce  qu'il  y  a  bien  peu  de  chré- 
tiens où  elle  rencontre  les  dispositions  nécessaires  pour  y  opérer  ces  fruits 
merveilleux  de  grâce  qui  lui  sont  propres ,  et  qui  ont  autrefois  enrichi  le 
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champ  de  l'Église.  Juste  sujet  des  plaintes  et  de  la  douleur  des  ministres 
évangéliques  ;  désordres  quils  ne  cessent  point  de  déplorer,  et  que  nous 
pouvons  regarder  comme  le  principe  de  la  corruption  des  mœurs  du  siècle. 
Je  ne  m'en  tiens  pas  là  néanmoins,  Mesdames  ;  cette  morale  est  trop  com- 
mune et  trop  vague  :  mais  voici  le  point  particulier  qui  vous  concerne , 
et  dont  j'ai  à  vous  entretenir.  C'est  un  usage  saintement  établi ,  que  cha- 
que mois  on  emploie  la  parole  de  Dieu  à  exciter  votre  charité  pour  les 
pauvres.  Vous  assistez  à  nos  exhortations ,  et  cependant  nous  ne  voyons 
pas  que  les  aumônes  augmentent,  ni  que  les  pauvres  en  soient  plus  se- 
courus. D'où  vient  cela?  d'où  vient,  dis-je,  que  cette  parole  de  charité 
qui  vous  est  si  souvent  annoncée  n'a  pas  dans  la  pratique  toute  l'efficace 
qu'elle  peut  avoir  et  qu'elle  doit  avoir?  c'est  ce  que  je  veux  examiner  avec 
vous  :  je  suivrai  par  ordre  mon  évangile.  Dans  les  différentes  qualités  de 
la  bonne  et  de  la  mauvaise  terre  où  le  grain  est  jeté,  je  vous  représenterai 
les  divers  caractères  des  personnes  qui  s'assemblent  ici  avec  une  assiduité 
dont  nous  pourrions  tout  attendre,  si  l'expérience  ne  nous  avait  appris 
que  les  effets  n'y  répondent  pas.  De  là  vous  connaîtrez  quelle  est  la 
source  du  mal ,  c'est-à-dire  pourquoi  les  pauvres  retirent  si  peu  d'avan- 
tage de  tant  de  discours  qu'on  vous  fait  en  leur  faveur  ;  et ,  par  une  béné- 
diction toute  nouvelle  que  Dieu  donnera  à  sa  parole,  j'ose  espérer  que 
vous  travaillerez  avec  plus  d'ardeur  que  jamais  à  soulager  les  misères  pu- 
bliques. Voilà,  sans  autre  partage,  tout  mon  dessein. 

I.  Le  laboureur  alla  semer  son  grain.  C'était  de  bon  grain,  c'était  une 
semence  capable  de  fournir  au  père  de  famille  une  abondante  récolte ,  et 
de  remplir  ses  greniers  :  mais  d'abord  une  partie  de  cette  semence  tomba 
près  du  chemin  ;  les  passants  la  foulèrent  aux  pieds,  et  les  oiseaux  du  ciel 
la  mangèrent.  Qu'est-ce,  Mesdames,  que  ce  chemin  ouvert  à  tout  le  monde? 
Vous  le  voyez  :  ce  sont  ces  âmes  volages  et  dissipées ,  qui  donnent  à  tout 
sans  réflexion ,  et  qui  apportent  à  ces  assemblées  un  esprit  distrait  et  sans 
arrêt.  Soit  que  cette  dissipation  leur  soit  naturelle,  et  qu'elles  soient  nées 
avec  ce  caractère  de  légèreté  ;  soit  qu'il  faille  l'attribuer  à  une  disposition 
et  à  une  mauvaise  habitude  qu'elles  aient  contractées  ;  quoi  que  ce  puisse 
être ,  elles  ne  s'intéressent  guère  aux  bonnes  œuvres  dont  on  leur  prêche 
l'obligation  et  l'indispensable  nécessité.  Je  m'explique. 

Elles  viennent  aux  assemblées  de  charité  ;  elles  entendent  ce  qu'on  leur 
dit  des  besoins  extrêmes  des  pauvres,  elles  en  sont  même  touchées,  ou  elles 
le  paraissent.  Mais  ces  impressions  passagères  s'effacent  bientôt.  Dans  un 
moment  elles  les  ont  reçues,  et  dans  un  moment  elles  les  perdent.  Le  dé- 
mon ,  ce  lion  rugissant  qui  tourne  sans  cesse  autour  de  nous  pour  nous 
surprendre ,  leur  enlève  du  cœur  la  sainte  parole  qu'elles  devaient  rem- 
porter avec  elles ,  et  dont  elles  devaient  faire  la  matière  de  leurs  médita- 
tions :  Venit  diabolus ,  et  tollit  verbum  de  corde  eorum,  ne  credentes 
salvi  fiant  ^  Car  il  ne  prévoit  que  trop,  ce  dangereux  ennemi  des  âmes, 
quelles  pourraient  être ,  pour  leur  salut ,  les  suites  heureuses  et  les  con- 
séquences de  cette  parole  bien  repassée ,  bien  considérée ,  bien  appliquée. 

'   Luc,  2. 
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Il  ne  sait  que  trop  qu'elle  pourrait  devenir  ainsi  le  principe  de  leur  con- 
version et  de  leur  sanctification  :  Ne  credentes  salvi  fiant. 

En  effet,  si ,  lorsqu'elles  ont  entendu  le  ministre  de  TÉglise ,  elles  sor- 
taient bien  persuadées  que  c'est  Dieu  même  qui  leur  a  parlé,  et  qu'il  ne 
leur  reste  plus  que  de  mettre  en  pratique  ce  qu'on  a  pris  soin  de  leur  en- 
seigner et  de  leur  remontrer  ;  si ,  comprenant  un  de  leurs  devoirs  les  plus 
essentiels ,  elles  pensaient  sérieusement  à  procurer  aux  pauvres  toute  l'as- 
sistance qu'elles  sont  en  état  de  leur  donner  ;  si ,  respectant  et  envisageant 
Jésus -Christ  dans  la  personne  de  ces  pauvres ,  elles  s'affectionnaient  à  les 
prévenir,  à  les  chercher,  à  les  visiter  ;  si ,  non  contentes  d'une  vue  super- 
ficielle et  d'une  connaissance  générale ,  elles  entraient  dans  le  détail  de  ce 
qu'ils  ont  à  souffrir,  et  qu'elles  se  fissent  une  dévotion  d'y  remédier  au- 
tant qu'il  leur  est  possible,  et  de  n'y  rien  épargner  de  tout  ce  que  leurs 
facultés  leur  permettent  :  ah  !  Mesdames ,  ce  serait  là  le  commencement 
d'un  retour  sincère  et  parfait  à  Dieu.  Chaque  pas  qu'elles  feraient  pour  les 
pauvres,  serait  compté  par  le  père  et  le  tuteur  des  pauvres.  Dieu,  mille 
fois  plus  libéral  qu'elles  ne  peuvent  l'être,  répandrait  sur  elles  ses  grâces , 
à  mesure  qu'elles  répandraient  sur  les  membres  de  Jésus-Christ  leurs  lar- 
gesses ;  et  avec  ces  grâces ,  de  quels  égarements  ne  reviendraient-elles  pas  ? 
quelles  difficultés  ne  surmonteraient-elles  pas?  J'oserais  alors  répondre 
d'une  réformation  entière  de  leur  vie  ;  et  j'en  aurais  pour  garants  tant  de 
promesses  si  expresses ,  si  solennelles ,  et  si  souvent  réitérées  dans  l'Écri- 
ture ;  j'en  aurais  pour  garants  tant  de  pécheurs  qui  n'ont  point  eu  d'autre 
ressource,  et  qui ,  du  plus  profond  abîme  où  ils  étaient  plongés,  sont  par- 
venus ,  avec  le  secours  de  l'aumône  et  par  les  pratiques  d'une  solide  pé- 
nitence, à  la  plus  sublime  perfection.  Or  voilà  à  quoi  elles  ne  font  nulle 
attention  ,  parce  que  l'esprit  séducteur,  cet  esprit  de  ténèbres,  les  aveugle, 
et  qu'il  leur  ôte  toutes  ces  pensées  si  utiles  pour  elles  ,  mais  si  contraires 
à  ses  entreprises  :  Et  toi  lit  verbum  de  corde  eorum ,  ne  credentes  salvi 
fiant. 

Je  dis  plus ,  Mesdames  ;  et  sans  que  le  démon  s'en  mêle  (car  combien  de 
choses  lui  imputons-nous  que  nous  ne  devons  imputer  qu'à  nous-mêmes?) , 
sans,  dis-je,  que  le  démon  y  ait  part,  le  monde ,  par  tous  les  objets  qu'il 
leur  présente  et  où  elles  se  portent ,  les  détourne  des  saints  exercices  de  la 
charité  chrétienne.  Comme  leur  cœur  est  dans  un  perpétuel  épanchement, 
et  qu'il  s'attache  à  tout  ce  qui  leur  frappe  les  yeux ,  ce  qu'on  leur  a  dit 
du  triste  état  où  sont  réduits  les  pauvres,  des  maux  qu'ils  endurent  et 
qu'ils  auront  encore  à  endurer,  des  soulagements  qu'ils  attendent,  et 
qu'elles  ne  peuvent,  sans  crime,  leur  refuser;  tout  cela  s'échappe  en  un 
moment  pour  faire  place  à  d'autres  idées,  à  d'autres  entretiens,  à  de 
vaines  occupations  et  aux  plus  frivoles  amusements.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
déplorable,  c'est  que,  par  l'habitude  qu'elles  se  sont  faite  de  ne  rentrer 
jamais  en  elles-mêmes,  et  de  mener  une  vie  tout  extérieure,  elles  n'en 
ont  pas  le  moindre  scrupule ,  et  qu'elles  ne  se  reprochent  pas  une  fois  de- 
vant Dieu  cette  dissipation.  S'en  accusent-elles  au  saint  tribunal?  met- 
tent-elles au  nombre  de  leurs  péchés  d'avoir  par  là  rendu  inutiles  tant 
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d'instructions,  et  par  là  même  d'avoir  si  longtemps  vécu  dans  Tindiffé- 
rence  à  l'égard  des  pauvres?  elles  seraient  étonnées  qu  un  confesseur  leur 
fît  sur  cela  quelque  peine,  et  elles  ne  s'accommoderaient  pas  d'une  mo- 
rale qui  leur  paraîtrait  si  étroite ,  et  peut-être  si  peu  sensée. 

Voilà,  Mesdames,  le  premier  abus  que  vous  avez  à  corriger.  Abus  dont 
les  pauvres  se  ressentent  par  le  délaissement  où  ils  se  trouvent  ;  car,  après 
bien  des  assemblées ,  après  bien  des  conférences  et  des  exhortations ,  après 
que  les  prédicateurs  ont  mis  en  œuvre  tout  leur  zèle  et  tout  ce  qu'ils  ont 
reçu  de  talents ,  la  charité  demeure  toujours  également  languissante ,  et 
chaque  jour  même  elle  se  refroidit  davantage.  Si  donc  la  Providence  a 
conduit  ici  de  ces  femmes  mondaines  dont  je  viens  de  vous  faire  la  pein- 
ture, je  m'adresse  à  elles  en  concluant  cet  article,  et  voici  ce  que  j'ai  à 
leur  dire.  C'est  d'opposer  au  désordre  de  leur  dissipation  le  remède  d'une 
sérieuse  réflexion  ;  c'est  de  se  persuader  que  cette  assemblée  n'est  point 
une  pure  cérémonie ,  ni  cette  exhortation  un  simple  discours ,  mais  une 
instruction  nécessaire,  mais  une  instruction  dont  Dieu  leur  demandera 
compte,  et  sur  laquelle  il  les  jugera;  c'est  de  s'examiner  elles-mêmes  là- 
dessus,  et  de  s'examiner  solidement,  de  voir  comment  elles  ont  jusqu'à 
présent  satisfait  au  précepte  de  la  charité  envers  les  pauvres,  de  recon- 
naître leurs  négligences  passées,  et  de  s'en  confondre  ;  c'est  de  faire  surtout 
cette  recherche  et  cet  examen  dans  le  temps  qu'elles  consacrent  à  la  prière  : 
car,  toutes  dissipées  qu'elles  sont ,  elles  ne  laissent  pas  d'avoir  des  temps 
de  prière;  et,  par  un  assemblage  assez  étrange,  plusieurs  ont  trouvé  ou 
cru  trouver  le  secret  d'accorder  ensemble  Dieu  et  le  monde.  Mais  en  géné- 
ral, concevez  bien,  Mesdames,  que  ce  que  j'appelle  ici  dissipation,  est  la 
cause  la  plus  universelle  et  la  plus  commune  des  dérèglements  du  siècle. 
Pourquoi  voyons-nous  tant  de  corruption  dans  le  christianisme?  pourquoi, 
dans  les  états  mêmes  les  plus  chrétiens  en  apparence ,  est-on  si  peu  chré- 
tien ?  et  pourquoi  parmi  les  personnes  dévotes  de  profession,  y  a-t-il  si  peu 
de  vraie  dévotion?  Le  Prophète  nous  l'apprend  :  Désolât ione  desolata  est 
terra ,  quia  nullus  est  qui  recogitet  corde  ^  :  Toute  la  terre  est  dans  une 
aflreuse  désolation;  tout  est  défiguré  dans  l'Église  de  Jésus-Christ;  quoi- 
qu'elle subsiste  toujours,  et  qu'elle  soit  toujours  sainte  et  sans  tache,  tout 
y  est  renversé ,  parce  qu'il  n'y  a  plus  de  recueillement  ni  de  retour  du 
cœur  sur  soi-même.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  encore  certains  dehors  de 
piété  ;  mais ,  sous  ces  dehors  ,  il  n'y  a  plus  ou  presque  plus  d'esprit  inté- 
rieur. Ce  sont  des  dehors  spécieux  ;  on  prononce  des  paroles,  on  récite  des 
offices ,  on  lit  de  bons  livres,  on  fait  même  l'oraison  ou  l'on  se  flatte  de  la 
faire ,  on  en  sait  toutes  les  méthodes  ;  mais,  dans  le  fond,  il  n'y  a  rien  là 
qui  parte  du  cœur.  C'est  un  cœur  évaporé  qui  ne  peut  se  renfermer  un 
moment  en  lui-même  ;  un  cœur  qui  se  répand  continuellement ,  et  qui 
laisse  évanouir  tout  ce  que  Dieu ,  ou  ceux  qui  tiennent  la  place  de  Dieu , 
lui  communiquent.  Ainsi,  Mesdames,  voulez-vous  être  chrétiennes,  ne 
sortez  jamais  hors  de  vous-mêmes.  C'est  là  que  vous  trouverez  Dieu;  car 
c'est  dans  le  cœur  que  Dieu  habite  ;  et  qu'il  veut  habiter.  L'action  est 
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louable  ,  elle  nous  est  même  ordonnée  ;  mais  il  faut  que  la  méditation  la 
précède ,  qu'elle  l'accompagne ,  qu'elle  Tanime  :  sans  la  méditation ,  elle 
ne  peut  longtemps  se  soutenir.  Mais  reprenons  notre  parabole ,  et  pour- 
suivons la  comparaison  que  j'ai  commencée. 

II.  Une  autre  partie  du  grain  tomba  sur  des  pierres.  Quelle  image , 
Mesdames ,  et  quel  caractère  !  des  âmes  dures  comme  des  pierres,  des  âmes 
insensibles  et  que  rien  ne  peut  émouvoir,  des  âmes  sans  pitié,  sans  huma- 
nité. Que  ne  leur  dit-on  pas  pour  les  toucher  de  compassion  ?  On  leur  dit 
qu'il  y  a  des  pauvres  accablés  de  maladies ,  qui  ne  peuvent  s'aider  eux- 
mêmes,  parce  que  la  faiblesse  les  tient  misérablement  étendus  sur  la  paille, 
et  qui  périssent  dans  leur  infirmité ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  de  quoi  re- 
prendre leurs  forces ,  ni  le  travail  dont  ils  tiraient  leur  subsistance.  On 
leur  dit  qu'il  y  a  de  pauvres  pères  et  de  pauvres  mères  chargés  d'enfants , 
qu'ils  voient  presque  mourir  de  faim  entre  leurs  bras ,  et  qu'ils  sont  con- 
traints d'abandonner  nus  à  toute  la  rigueur  du  froid,  pour  leur  ménager 
un  peu  de  pain.  On  leur  dit  qu'il  y  a  de  pauvres  artisans  sans  emploi,  de 
pauvres  ouvriers  sans  ouvrage  ,  et  par  conséquent  sans  nourriture  et  sans 
soutien.  On  leur  dit  qu'il  y  a  de  pauvres  filles  exposées  aux  derniers  mal- 
heurs, et  dont  elles  pourraient  sauver  la  vertu,  en  leur  fournissant  de  quoi 
conserver  leur  vie.  On  leur  dit  tout  cela,  et  bien  d'autres  choses;  mais 
elles  écoutent  tout  tranquillement ,  et  il  semble  que  ce  soient  des  fictions , 
des  contes  qu'on  leur  débite  pour  les  amuser. 

Que  dis-je,  et  est-il  donc  possible  qu'il  y  ait  des  âmes  de  cette  trempe? 
Oui,  Mesdames,  il  y  en  a;  et,  malgré  la  sainteté  de  la  foi  chrétienne, 
on  en  voit  dans  le  sein  même  de  la  religion  qui ,  sur  ce  point ,  sont 
plus  infidèles  que  les  païens  mêmes.  Qu'il  soit  question  de  leurs  per- 
sonnes ,  que  de  soins  !  que  de  ménagements  !  que  de»^  précautions  !  elles 
sont  délicates  jusqu'à  la  mollesse.  Mais  qu'il  s'agisse  des  pauvres  (oserai- 
je  parler  de  la  sorte  ?  ) ,  elles  vont  jusqu'à  une  espèce  de  barbarie  et  de 
cruauté. 

Que  leur  demande-t-on  ?  Ce  qui  leur  coûterait  peu ,  ce  qui  souvent  ne 
leur  coûterait  rien ,  ce  qui  ne  leur  est  nullement  nécessaire ,  ce  qui  quel- 
quefois leur  est  nuisible,  et  toujours  absolument  inutile.  Car  il  ne  faudrait 
rien  de  plus  pour  subvenir  à  tant  de  calamités  dont  nous  sommes  témoins. 
Avec  cela  les  pauvres  vivraient,  ou  plutôt  il  n'y  aurait  plus  de  pauvres. 
Mais  elles  aiment  mieux  qu'il  y  en  ait,  et  qu'il  y  en  ait  une  si  nombreuse 
multitude  ;  elles  aiment  mieux  que  tant  de  familles  tombent  en  ruine  et 
demeurent  sans  ressource  ;  elles  aiment  mieux  les  laisser  languir,  pâtir, 
*se  tourmenter  et  se  désespérer  dans  leur  indigence,  que  de  se  dessaisir 
de  quoi  que  ce  soit,  quelque  vil  et  quelque  superflu  qu'il  puisse  être.  Voilà 
ce  que  j'appelle  dureté. 

Combien  une  femme  idolâtre  de  son  corps,  et  tout  occupée  de  ses  ajus- 
tements et  de  ses  parures ,  pourrait-elle  vêtir  de  pauvres  qui  font  horreur 
sous  l'affreuse  figure  où  ils  sont  forcés  de  se  montrer,  si  du  moins  elle 
voulait  consacrer  à  cette  œuvre  de  miséricorde,  non  pas  tout  ce  qu'elle 
donne ,  mais  quelque  chose  de  ce  qu'elle  donne  à  sa  vanité  ?  Combien  de 
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pauvres  nourrirait-on  de  Texcès  de  certaines  tables,  je  dis  de  l'excès 
énorme  et  d'une  prodigalité  aussi  scandaleuse  qu'elle  est  visible?  Combien 
y  aurait-il  à  retrancher  de  telles  et  telles  dépenses  pour  un  jeu ,  pour  des 
spectacles,  pour  un  train,  pour  un  équipage,  pour  des  ameublements, 
pour  de  pures  curiosités;  et  combien  ce  retranchement  profiterait-il  aux 
pauvres,  et  leur  épargnerait-il  de  chagrins  et  de  douleurs?  Vous  le  pou- 
vez mieux  savoir  que  moi.  Mesdames,  et  en  vain  descendrais-je  à  des 
particularités  dont  vous  êtes  mieux  instruites  que  je  ne  le  suis,  et  que  je  ne 
le  veux  être.  Soyez  vous-mêmes  vos  juges,  mais  des  juges  équitables, 
mais  des  juges  sévères  pour  vous  et  compatissants  pour  le  prochain  :  vous 
connaîtrez  aisément  ce  qu'il  y  a  à  faire  ;  et  si  vous  ne  le  faites  pas ,  que 
répondrez-vous  au  témoignage  de  votre  conscience ,  et  comment  vous  dé- 
fendrez-vous  du  juste  reproche  d'une  dureté  également  condamnable,  et 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes  ? 

Caractère  de  dureté  dont  nous  avons  un  exemple  bien  mémorable  et 
bien  terrible  dans  le  mauvais  riche.  Il  y  avait  à  sa  porte  un  pauvre ,  c'é- 
tait Lazare.  Ce  pauvre  était  tout  couvert  d'ulcères ,  et  non-seulement  n'a- 
vait pas  de  quoi  guérir  ses  plaies,  mais  de  quoi  manger.  Il  ne  demandait 
que  les  miettes  qui  tombaient  de  la  table  du  riche  ;  et  qui  croirait  qu'un 
si  faible  secours  lui  pût  être  refusé?  L'Évangile  néanmoins  nous  marque 
qu'il  ne  put  même  obtenir  cette  grâce ,  et  qu'il  mourut  enfin  de  misère. 
Ah!  Mesdames,  au  seul  récit  d'une  pareille  dureté,  je  m'imagine  que  vos 
cœurs  se  soulèvent  ;  et  quand  ensuite  on  vous  représente  ce  riche  impi- 
toyable au  milieu  des  flammes ,  brûlé  d'une  soif  ardente,  et  priant  en  vain 
qu*on  lui  accorde  une  goutte  d'eau  pour  rafraîchir  sa  langue ,  vous  ne 
voyez  rien  dans  son  supplice  qu'il  n'ait  mérité ,  et  qui  excède  la  grièveté 
de  son  crime  ;  mais  en  souscrivant  à  son  arrêt ,  n'est-ce  pas  souscrire  à 
celui  d'une  infinité  de  riches  dont  le  monde  est  rempli  ?  n'est-ce  pas  peut- 
être  souscrire  à  celui  de  bien  des  personnes  qui  m' écoutent?  Car,  il  faut 
l'avouer,  on  trouve  partout,  mais  spécialement  dans  les  conditions  riches 
et  opulentes  du  siècle,  de  ces  âmes  de  bronze  que  rien  n'amollit.  Les  cris 
des  pauvres  frappent  leurs  oreilles ,  mais  ils  ne  peuvent  pénétrer  dans 
leurs  cœurs.  On  ne  le  comprend  pas ,  on  ne  se  le  persuaderait  pas  si  l'on 
n'en  était  témoin  :  on  en  est  indigné,  et  l'on  ne  peut  s'en  taije;  on  en 
parle  hautement ,  mais  ce  sont  des  paroles  qu'elles  laissent  passer.  Ce  qui 
met  le  comble  à  leur  dureté,  c'est  que  ces  misérables  dont  elles  tiennent 
si  peu  de  compte  ne  sont  quelquefois  devenus  pauvres  que  pour  elles , 
que  dans  leurs  maisons  et  à  leur  service.  Ce  sont  de  pauvres  domestiques, 
ce  sont  de  pauvres  manœuvres ,  ce  sont  de  pauvres  marchands  à  qui  elles 
doivent,  et  qu'elles  n'ont  jamais  payés  qu'en  promesses;  différant  tou- 
jours, éludant  toujours  les  instances  qu'on  leur  fait ,  et  se  rendant  tout  à 
la  fois  coupables  d'un  double  attentat ,  l'un  contre  la  charité ,  et  l'autre 
contre  la  plus  étroite  justice.  Or  si  la  naissance,  si  le  rang,  si  l'autorité  les 
met  présentement  à  couvert  de  tout ,  qui  pourra  les  garantir  de  la  formi- 
dable menace  du  Saint-Esprit?  L'avez-vous  jamais  entendue,  Mesdames? 
c'est  une  grande  matière  à  vos  réflexions  :  Cor  durum  habebit  malè  in 
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novissimo  ^  La  mort  viendra,  et  c'est  alors  que  les  cœurs  durs  porteront 
la  peine  qui  leur  est  due.  Autant  qu  ils  se  seront  endurcis  aux  malheurs 
des  pauvres ,  autant  Dieu  les  laissera-t-il  s'endurcir  à  leur  propre  mal- 
heur. Car  voilà  souvent  ce  qui  leur  arrive  par  une  malédiction  particu- 
lière du  ciel.  Nul  sentiment  de  piété ,  à  cette  heure  où  toute  la  piété  de 
l'âme  chrétienne  doit  se  réveiller.  On  dirait  que  c'est  un  abandonnement 
entier  de  Dieu  ,  qui ,  dès  cette  vie ,  les  réprouve.  Mais  sans  qu  il  les  ré- 
prouve dès  cette  vie ,  à  quelle  réprobation  les  destine-t-il  dans  l'autre  ?  Je 
vais  trop  loin ,  Mesdames ,  et  il  semble  que  dans  une  assemblée  comme 
celle-ci  je  ne  devrais  promettre  que  des  récompenses.  Mais  entre  les  âmes 
charitables  qui  la  composent,  et  dont  je  ne  puis  assez  louer  le  zèle,  il  peut 
s'en  trouver  à  qui  la  menace  que  je  vous  fais  entendre  soit  nécessaire , 
Dieu  le  sait ,  et  il  les  connaît.  Puissent-elles  se  bien  connaître  elles-mêmes  î 
Cependant,  aux  deux  caractères  que  je  vous  ai  tracés,  ajoutons-en  un 
troisième. 

ni.  Il  y  eut  encore  du  grain  qui  tomba  au  milieu  des  épines.  Ne  cher- 
chons point ,  Mesdames,  d'autres  explications  que  celle  même  du  Sauveur 
du  monde  :  ces  épines  ,  ce  sont  les  passions  du  siècle  ;  passions  aveugles 
et  turbulentes,  qui  troublent  une  âme,  qui  l'agitent  de  telle  sorte,  qu  elles 
étouffent  toute  la  divine  semence ,  et  qu  elles  émoussent  tous  les  traits  de 
la  parole  de  Dieu.  Or,  selon  la  pensée  de  Jésus- Christ ,  ces  passions  se  ré- 
duisent surtout  à  trois  espèces  ;  l'inquiétude  des  soins  temporels ,  la  cupi- 
dité ou  le  désir  empressé  d'amasser  les  biens  de  la  terre ,  et  l'attachement 
aux  plaisirs  de  la  vie  :  trois  obstacles  qui  énervent  toute  la  force  de  la 
parole  de  Dieu  ;  trois  sortes  d'épines  qui  éteignent  la  charité  dans  les 
cœurs.  C'est  ce  que  l'expérience  nous  fait  voir  sensiblement  ;  c'est  ce  que 
vous  avez  reconnu  vous-mêmes  en  mille  occasions ,  ou  ce  qu'il  ne  tenait 
qu'à  vous  de  reconnaître. 

Car  comment  vient-on  à  ces  assemblées  de  charité,  et  qu'y  apporte-t-on? 
On  y  vient  avec  un  esprit  tout  rempli  des  affaires  du  monde ,  dont  on 
est  uniquement  occupé ,  et  dont  on  se  plaint  même  d'être  accablé  ;  on  les 
apporte  toutes  avec  soi ,  et  l'on  s'en  laisse  tellement  obséder,  qu'on  est 
incapable  d'aucune  autre  réflexion.  Nous  parlons  pour  l'intérêt  des  pau- 
vres, nous  exposons  leurs  pressantes  nécessités,  nous  élevons  la  voix, 
nous  conjurons,  nous  exhortons;  mais  s'attache-t-on  à  nous  suivre?  Au 
lieu  de  prendre  avec  nous  des  mesures  pour  les  pauvres ,  on  en  prend 
intérieurement  avec  soi-même  :  et  pour  qui?  pour  soi-même.  Dans  un 
silence  profond ,  il  paraît  qu'on  s'applique  à  nos  instructions  :  mais  l'es- 
prit est  bien  loin  de  nous  ;  il  s'entretient  d'un  projet  qu'on  a  formé,  d'une 
entreprise  où  l'on  s'est  engagé,  d'un  ménage  qu'on  a  à  conduire,  de 
toutes  les  choses  humaines  qui  touchent  personnellement ,  et  sur  quoi  l'on 
doit  veiller.  Encore  si  l'on  se  bornait  à  ses  affaires  propres,  qui  sont  de 
l'ordre  de  Dieu  ;  mais ,  par  je  ne  sais  quelle  démangeaison  de  se  mêler 
de  tout ,  on  s'ingère  en  mille  intérêts  et  en  mille  intrigues  qui  regardent 
celui-ci  ou  celle-là,  sans  que  de  soi-même  on  ait  rien  à  y  voir,  ni  rien  à  y 
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prétendre.  Encore  si  Ton  s'en  tenait  aux  devoirs  de  son  état  ;  mais ,  par 
une  envie  démesurée  de  décider,  de  dominer,  de  se  rendre  important  et 
nécessaire,  on  se  livre  à  tout  ce  qui  se  présente,  souvent  même  à  ce  qui 
ne  se  présente  pas,  et  où  l'on  n'est  point  appelé.  Après  cela,  l'on  s'excuse 
du  soin  des  pauvres ,  et  l'on  n'a  pas  ,  dit-on  ,  le  loisir  d'y  vaquer.  On  ne 
Tapas,  j'en  conviens;  mais  pourquoi  ne  l'a-t-on  pas?  Parce  qu'on  ne 
veut  pas  l'avoir  ;  parce  qu'on  se  surcharge  volontairement  d'occupations 
inutiles  ;  parce  qu'on  dérobe  aux  pauvres  le  temps  qu'on  leur  doit ,  pour 
le  prodiguer  ailleurs  où  on  ne  le  doit  pas ,  et  pour  en  faire  un  usage  cri- 
minel ,  dès  qu'il  leur  est  si  préjudiciable.  Voilà  ce  qu'on  n'a  jamais  bien 
compris  et  ce  que  jamais  on  ne  comprendra,  tant  qu'on  ne  nous  écoutera 
point  d'un  sens  plus  rassis,  et  avec  plus  de  tranquillité. 

Car  comment  vient-on  à  ces  assemblées  de  charité ,  et  qu'y  apporte- 
t-on?  On  y  vient  avec  un  cœur  possédé  de  l'amour  des  biens  périssables  , 
et  l'on  y  apporte  une  insatiable  convoitise  ;  ce  ne  sont  que  désirs  ardents  et 
sans  règle,  que  vues  secrètes  de  gagner,  d'accumuler,  de  s'enrichir.  De 
là,  on  n'entend  guère  volontiers  parler  de  l'aumône,  et  l'on  n'est  guère 
disposé  à  seconder  les  bonnes  intentions  du  prédicateur  sur  cette  matière. 
Si  des  personnes  zélées ,  sages  et  fidèles ,  après  avoir  parcouru  dans  un 
quartier  tout  ce  qu'il  y  a  de  pauvres  maisons,  disons  mieux,  de  pauvres 
cabanes  et  de  tristes  réduits  où  l'indigence  demeure  cachée ,  rapportent 
exactement  ce  qu'elles  ont  vu ,  et  témoignent  sur  cela  leurs  sentiments , 
on  se  figure  qu'elles  exagèrent ,  et  l'on  se  met  en  garde  contre  leurs 
sollicitations  ;  on  voudrait  pouvoir  s'absenter  de  toutes  ces  conférences , 
et  telle  y  assiste  par  respect  humain ,  et  parce  qu'elle  y  est  invitée,  qui 
souhaiterait  d'avoir  des  prétextes  pour  n'y  paraître  jamais  ;  pourquoi? 
C'est  qu'elle  n'aime  pas  à  donner,  et  qu'elle  ne  peut  néanmoins  honnête- 
ment s'en  défendre;  c'est  qu'elle  regrette  tout  ce  qui  sort  de  ses  mains, 
et  qu'elle  serait  charmée  de  l'y  retenir  et  d'en  grossir  ses  épargnes  ;  c'est 
qu'elle  regarde  ce  qu'on  lui  demande  comme  une  contribution  onéreuse, 
comme  un  impôt ,  comme  une  taxe  ;  c'est  que  ,  prenant  ici  place  parmi 
les  autres,  elle  a  beaucoup  moins  en  vue  d'y  répandre  les  dons  de  sa  cha- 
rité ,  que  de  garder  certaines  bienséances ,  et  de  sauver  du  reste  tout 
ce  que  l'honneur  lui  permettra  de  ménager. 

Enfin ,  comment  vient- on  à  ces  assemblées  de  charité ,  et  qui  apporte- 
t-on  ?  On  y  vient  avec  une  âme  toute  sensuelle ,  et  l'on  y  apporte  toutes  les 
dispositions  d'une  mondanité  voluptueuse  :  je  ne  dis  pas  voluptueuse  jus- 
qu'aux excès  grossiers  ;  mais  voluptueuse  dans  l'attachement  aux  aises  et 
aux  commodités  de  la  vie  ,  aux  plaisirs  du  siècle  et  à  ses  divertissements, 
mais  voluptueuse  dans  la  recherche  de  ce  qui  peut  causer  de  la  joie,  de 
ce  qui  peut  faire  passer  le  temps  sans  ennui  et  avec  agrément  ;  mais  vo- 
luptueuse dans  la  bonne  chère ,  dans  les  visites ,  dans  les  conversations , 
dans  les  promenades.  Accoutumé  à  n'avoir  dans  l'esprit  que  des  idées  qui 
réjouissent ,  à  n'entendre  que  des  entretiens  qui  plaisent ,  on  se  dégoûte 
d'abord  de  ces  discours ,  où  il  n'est  question  que  de  pauvreté ,  que  d'ad- 
versités ;  que  de  souffrances  :  ce  sont  des  sujets  trop  sérieux ,  ce  sont  des 
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images  qui  attristent  ;  on  en  craint  les  impressions ,  et  l'on  ne  cherche 
qu  à  les  effacer  promptement  de  son  souvenir. 

Or  sur  tout  cela ,  Mesdames ,  voici  trois  avis  que  je  vous  prie  de  n'ou- 
blier jamais.  Sont-ce  les  soins  temporels  qui  vous  inquiètent  et  qui  vous 
détournent?  Je  prétends  qu'il  n'y  en  a  point  de  plus  indispensables  pour 
vous ,  que  celui  de  satisfaire  à  l'un  des  commandements  de  Dieu  les  plus 
formels  et  les  plus  exprès,   qui  est  de  fournir  à  Jésus-Christ  même  dans 
ses  frères,  dans  ses  membres ,  dans  son  corps  mystique,  ce  qui  lui  manque. 
D'où  je  tire ,  et  vous  devez  tirer  avec  moi  cette  première  règle ,  que  si  le 
soin  des  pauvres  ne  peut  compatir  avec  les  autres  soins ,  il  faut  qu'une 
femme  chrétienne  retranche  des  autres  soins  tout  ce  qu'il  y  a  d'excessif, 
tout  ce  qu'il  y  a  de  moins  nécessaire  et  de  moins  utile,  tout  ce  qu'il  y  a 
d'étranger  à  sa  condition  et  d'accessoire ,  afin  de  ne  pas  abandonner  le 
soin  des  pauvres.  Prenez  cette  mesure,  et,  selon  ce  principe,  arrangez 
toutes  les  occupations  de  votre  vie,  vous  trouverez  pour  les  pauvres  tout 
le  temps  qui  leur  convient.  Sont-ce  les  biens  de  la  terre  et  des  vues  d'in- 
térêt qui  vous  resserrent  à  l'égard  des  pauvres  ?  Là-dessus  je  vous  dis 
deux  choses,  fondées  l'une  et  l'autre  sur  la  parole  du  Saint-Esprit  :  pre- 
mièrement ,  qu'il  y  a  dans  le  ciel  des  trésors  infinis  et  mille  fois  plus 
précieux  promis  aux  âmes  secourables ,  comme  leur  récompense  éternelle  ; 
et  qu'en  ce  sens,  donner  aux  pauvres  ,  c'est  acquérir ,  c'est  s'assurer  un 
profit  immense  et  un  fonds  inépuisable  de  richesses  :  secondement,  que 
rien ,  même  par  rapport  aux  affaires  présentes  et  à  leur  succès ,  n'attire 
plus  de  bénédiction  que  l'aumône  ;  et  que  souvent  Dieu ,  dès  ce  monde , 
rend  au  double  ce  qu'il  a  reçu  par  le  ministère  des  pauvres.  Sont-ce  les 
plaisirs  du  siècle  qui  vous  touchent  et  qui  vous  attachent?  Hé  !  Mesdames, 
est-il  pour  des  âmes  bien  nées  un  plaisir  plus  doux  que  de  consoler  des 
affligés,  que  d'essuyer  leurs  larmes,  que  de  leur  rendre  le  calme,  la  paix, 
la  santé ,  la  vie  ;  que  d'être ,  après  Dieu ,  leur  espérance  ,  leur  refuge , 
leur  bonheur?  Servez  ici  de  témoins,  vous  qui  l'avez  goûté  ce  plaisir  si 
pur,  ce  plaisir  si  digne  d'un  cœur  chrétien  ;  dites-nous  ce  que  vous  avez 
senti ,  lorsque ,  entrant  dans  de  pauvres  retraites ,  et  y  paraissant  l'aumône 
à  la  main ,  vous  avez  vu  la  sérénité  se  répandre  sur  tous  les  visages  ;  que 
vous  avez  vu  pères ,  mères ,   enfants ,  rassemblés  autour  de  vous ,  vous 
accueillir  comme  des  anges  envoyés  du  ciel;   que  vous  avez  vu  des 
malades  reprendre  leurs  forces,  et  revoir  le  jour  qu'ils  semblaient  avoir 
déjà  perdu.   V.n  arrêtant  le  cours  de  tant  de  pleurs  qu'arrachaient  la 
tristesse  et   les  douleurs   les    plus  amères ,    avez -vous  pu  retenir  les 
vôtres,  qu'une  onction  toute  sainte  et  toute  divine  faisait  couler?  C'est 
à  vous  à  nous  l'apprendre;  et  qui  ne  vous  en  croira  pas,  n'a,  pour  se 
convaincre,  qu'à  se  mettre  en  état  d'en  faire  la  même  épreuve  que  vous. 
Achevons. 

IV.  Tout  le  grain  ne  demeura  pas  sans  fruit.  Il  y  eut  une  bonne  terre 
où  il  tomba,  où  il  leva,  où  il  profita;  et  il  y  a  des  âmes  où  la  parole  de 
Dieu,  favorablement  écoutée  et  soigneusement  conservée,  produit  des 
œuvres  de  charité  dont  l'Éghsc  tire  autant  d'édification,  que  les  pauvres 
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d'assistance  et  de  consolation.  Oui,  Mesdames,  il  y  en  a  dans  cette  as- 
semblée ,  et  à  Dieu  ne  plaise  que  je  leur  refuse  les  justes  éloges  que  je  leur 
dois  comme  ministre  du  Seigneur ,  et  comme  prédicateur  de  la  miséri- 
corde !  Mais  entre  ces  âmes  même  éclairées  de  la  foi ,  et  en  qui  la  foi 
opère  par  la  charité ,  nous  pouvons  encore  distinguer  différents  degrés  : 
car,  pour  ne  rien  omettre  de  toutes  les  leçons  contenues  dans  la  para- 
bole de  notre  Évangile ,  prenez  garde  que  le  grain  ne  rapporta  pas  égale- 
ment dans  toute  la  bonne  terre  où  il  fut  jeté.  Là ,  dit  notre  adorable 
Maître,  il  ne  rendit  que  trente  pour  un,  Aliud  trigesimum ;  ailleurs  il 
donna  soixante  pour  un,  Aliud  sexagesimum ;  mais  en  quelques  endroits 
la  récolte  alla  jusqu'à  cent  pour  un ,  Aliud  verô  centesimum  :  tout  ceci 
est  mystérieux ,  et  trois  mots  en  vont  développer  tout  le  mystère. 

Une  âme  touchée  de  l'exhortation  qu  elle  est  venue  entendre,  et  persua- 
dée du  précepte  de  l'aumône ,  veut  l'accomplir  à  la  lettre ,  parce  qu  elle 
comprend  que ,  sans  la  charité ,  il  n'y  a  point  de  salut  ;  mais  du  reste , 
contente  d'observer  la  loi,  elle  se  borne  précisément  à  l'obligation,  elle 
examine  ses  forces,  et  elle  y  proportionne  ses  charités.  En  cela  que  fait- 
elle?  elle  ne  produit  que  trente  pour  un,  Aliud  trigesimum;  c'est  tou- 
jours beaucoup ,  mais  ce  n'est  point  assez  ;  et ,  plus  libérale  encore ,  une 
âme  ajoute  à  ces  aumônes  d'obligation  des  aumônes  de  surérogation.  Soit 
qu'elle  craigne  de  se  tromper  en  se  tenant  à  l'étroite  mesure  du  précepte, 
et  de  n'en  pas  remplir  toute  l'étendue  ;  soit  que  le  feu  de  sa  charité  lui 
dilate  le  cœur,  et  la  porte  à  donner  plus  que  moins ,  parce  que  le  plus 
qu'elle  donnera  ne  répondra  jamais  à  la  charité  de  Jésus-Christ  pour  elle; 
quoi  que  ce  soit ,  elle  ne  compte  ni  avec  Dieu ,  ni  avec  les  pauvres  ;  elle 
répand  ses  dons  abondamment,  elle  les  multiplie,  et  en  cela  que  fait-elle? 
elle  rend  soixante  pour  un  :  Aliud  sexagesimum.  N'est-ce  pas  tout?  non, 
Mesdames ,  et  la  charité ,  quand  une  fois  elle  est  bien  allumée ,  et  qu'elle 
se  laisse  emporter  à  l'ardeur  qui  l'anime,  ne  connaît  plus,  pour  ainsi  dire, 
de  règle,  et  n'en  suit  plus.  Autant  la  cupidité  est  avide  pour  attirer  tout  à 
soi  et  pour  ne  rien  relâcher,  autant  cette  charité  évangélique ,  cette  charité 
vive  et  enflammée ,  est-elle  toujours  prête  à  se  défaire  de  tout  et  à  tout 
quitter.  Une  telle  âme  ne  possède  rien ,  ou  ne  pense  pas  posséder  rien  en 
propre  ;  elle  n'a  rien  qui  n'appartienne  aux  pauvres ,  ou  qu'elle  ne  croie 
leur  appartenir.  Parlez-lui  de  précaution ,  de  prévoyance  pour  elle-même, 
c'est  un  langage  qu'elle  ne  conçoit  pas  ;  mais  proposez-lui  quelque  pra- 
tique de  charité ,  c'est  là  qu'elle  vole ,  et  qu'elle  devient  saintement  pro- 
digue. Or,  en  cela,  que  fait-elle?  elle  rapporte  jusqu'à  cent  pour  un  ;  Aliud 
vero  centesimum.  On  en  a  vu  de  ce  caractère,  Mesdames;  et  si  ce  sont 
des  exemples  rares  ,  ce  ne  sont  point  des  exemples  imaginaires  ni  suppo- 
sés; on  a  vu  de  ces  filles,  de  ces  femmes  de  miséricorde,  suivant  l'expres- 
sion de  la  Sagesse  ,  dont  les  charités,  ou  plutôt,  dont  les  saintes  prodiga- 
lités n'ont  jamais  manqué  :  dans  une  fortune  médiocre,  et  bien  au-dessous 
de  leur  naissance ,  elles  ont  toujours  trouvé  des  misères  à  soulager;  et, 
par  un  miracle  du  ciel ,  avec  un  pouvoir  en  lui-même  très-limité  ,  elles 
pouvaient  tout,  elles  ont  tout  entrepris  et  tout  exécuté;  leur  mémoire  en- 
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core  récente  est  en  vénération  parmi  nous ,  et  leurs  noms  ,  consacrés  par 
Taumône ,  seront  éternellement  écrits  dans  le  livre  de  vie. 

Voilà,  Mesdames,  de  grands  modèles  pour  vous;  mais  sans  qu'il  soit 
absolument  nécessaire  d'atteindre  à  cette  souveraine  perfection  de  la  cha- 
rité, du  moins  devez-vous  voir  de  quel  nombre  vous  êtes,  et  ce  qui  peut 
vous  convenir  dans  toute  cette  application  de  la  parabole  du  bon  grain  ; 
du  moins  devez-vous ,  en  vous  examinant  devant  Dieu  ,  dans  l'esprit  d'une 
véritable  et  solide  religion ,  rentrer  en  vous-mêmes ,  et  tâcher  de  décou- 
vrir vos  dispositions  intérieures ,  soit  pour  les  corriger,  soit  pour  les  per- 
fectionner. Il  ne  dépend  pas  du  laboureur  qui  sème  le  grain  que  la  terre 
soit  bonne  ou  mauvaise;  toute  son  habileté  est  à  rechercher  la  bonne, 
dont  il  peut  lui  revenir  du  profit ,  et  à  laisser  la  mauvaise  ,  dont  il  n'au- 
rait rien  à  espérer.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  nous.  Dans  l'obligation 
où  nous  sommes  de  porter  des  fruits  tels  que  Dieu  les  demande ,  c'est  à 
nous,  dit  saint  Grégoire,  d'y  préparer  nos  cœurs,  afin  que  nos  cœurs 
soient  des  sujets  propres  à  recevoir  la  précieuse  semence  de  la  parole  de 
Dieu  ;  c'est  à  nous ,  avec  le  secours  de  la  grâce,  à  les  disposer  et  à  les  for- 
mer. Si  donc.  Mesdames,  vous  étiez,  ou  de  ces  âmes  dissipées,  ou  de  ces 
âmes  dures ,  ou  de  ces  âmes  volontairement  esclaves  de  la  cupidité  et  de 
la  volupté ,  c'est  à  vous  d'en  répondre  à  Dieu  ;  c'est  à  vous  que  Dieu  s'en 
prendra,  et  par  conséquent  c'est  à  vous  de  vous  réformer  là-dessus,  et  d'y 
apporter  le  remède  :  car,  de  toutes  les  excuses  que  vous  pourriez  alléguer 
pour  vous  justifier  devant  Dieu  du  peu  de  fruit  que  sa  parole  aurait  pro- 
duit en  vous ,  surtout  au  regard  des  pauvres ,  il  n'en  est  point  de  plus 
frivole  que  de  lui  dire  :  Seigneur,  je  n'y  faisais  pas  assez  de  réflexion ,  et 
je  n'y  pensais  pas  ;  Seigneur,  je  n'étais  pas  naturellement  tendre  ni  com- 
patissante; Seigneur,  j'avais  d'autres  soins,  d'autres  affaires  dans  le 
monde  ;  j'aimais  mon  plaisir,  et  il  m'entraînait.  C'est  en  cela  même,  vous 
répliquerait-il ,  qu'a  consisté  votre  désordre  ;  en  ce  que  vous  ne  vous  êtes 
jamais  fait  nulle  violence  pour  fixer  la  légèreté  de  votre  esprit ,  et  pour 
en  arrêter  les  continuelles  évagations  ;  en  ce  que  vous  n'avez  jamais  com- 
battu la  dureté  de  votre  cœur,  ni  fait  nul  effort  pour  le  fléchir;  en  ce  que 
vous  vous  êtes  chargées  de  mille  soins  qui  ne  vous  regardaient  pas,  et 
abîmées  dans  des  affaires  que  vous  pouviez  prendre  avec  plus  de  modéra- 
tion ;  en  ce  que  votre  plaisir  vous  a  dominées ,  et  que  vous  ne  vous  êtes 
point  mises  en  peine  des  maux  d'autrui ,  pourvu  que  vous  n'eussiez  rien 
à  souffrir  vous-mêmes,  et  que  vous  puissiez  toujours  vivre  commodé- 
ment ;  c'est  là ,  encore  une  fois ,  votre  crime  :  or  prétendez-vous  qu'un 
désordre  soit  la  justification  d'un  autre  désordre? 

Ce  serait  une  erreur,  Mesdames,  et  une  erreur  d'autant  plus  perni- 
cieuse ,  qu'en  vous  trompant  elle  ne  vous  garantirait  pas  des  jugements  de 
Dieu.  Mais  ce  qui  vous  en  préservera,  c'est  un  renouvellement  de  fer- 
veur, qui  vous  applique  encore  avec  plus  de  vigilance  et  plus  de  con- 
stance à  vos  charitables  exercices.  Ainsi ,  la  parole  de  Dieu  que  je  vous  ai 
annoncée ,  cette  exhortation  vous  sera  également  utile ,  et  aux  pauvres. 
Les  pauvres  en  profiteront  pour  cette  vie  passagère  et  mortelle ,  et  vous  en 
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profiterez  pour  une  vie  durable  et  immortelle;  elle  sera  salutaire  aux 
pauvres  selon  le  corps,  et  elle  vous  sera  salutaire  selon  1  ame  ;  les  pauvres 
en  retireront  quelque  soutien  dans  le  temps ,  et  elle  vous  fera  acquérir 
une  gloire  infinie  dans  l'éternité,   où  nous  conduise,  etc. 


EXHORTATION  SUR  LA  CHARITÉ  ExNVERS  LES  PRISONNIERS. 


Spiritus  Domini  super  me  :  propter  quod  evamjeliznrj  pauperiins  misil  me,  sanare  eotiltilos 
corde ,  prœdicare  caplivis  remissionem. 

L'esprit  du  Seigneur  s'est  reposé  sur  moi  :  c'est  pour  cela  qu'il  m'a  envoyé  prêcher  l'Evan- 
gile aux  pauvres,  consoler  ceux  qni  sont  dans  l'affliction,  et  annoncer  aux  captifs  leur  déli  - 
vrance.  Saint  Luc ,  ch.  4. 

Ce  sont.  Mesdames,   les  paroles  du  prophète  Isaïe,  et  celles  de  toute 
l'Écriture ,  qui  me  semblent  convenir  plus  naturellement  au  sujet  que  je 
dois  traiter  aujourd'hui  devant  vous.  Paroles  qui,  dans  le  sens  littéral , 
regardent  la  sacrée  personne  de  Jésus-Christ,  sur  qui  le  Saint-Esprit  s'est 
reposé  avec  toute  la  plénitude  de  ses  dons  ;  aussi  Jésus-Christ  lui-même 
se  les  est-il  appliquées ,  et  nous  a-t-il  déclaré  que  c'était  en  lui  qu'elles 
avaient  eu  leur  accomplissement  :   mais  paroles  qui ,   par  proportion , 
peuvent  s'entendre  des  prédicateurs  de  l'Éva.ngile,  puisqu'en  vertu  de  la 
mission  qu  ils  reçoivent  de  l'Éghse,  Fesprit  de  Dieu  leur  est  communiqué, 
et  puisque  la  foi  même  nous  enseigne  que  c'est  ce  divin  esprit  qui  parle 
dans  eux  et  par  eux  :  Non  estis  vos  qui  loquimini,  sed  Spiritus  Patris 
vestri  qui  loquitur  in  vobis  K  Je  puis  donc,  en  cette  qualité,  vous  dire 
que  l'esprit  du  Seigneur  m'a  conduit  ici  pour  prêcher  l'Évangile  aux  riches 
en  faveur  des  pauvres;  que  j'y  viens  pour  la  consolation  de  tant  d'affli- 
gés ,  qui  ont  le  cœur  rempli  d'amertume ,  et  qui  passent  leurs  jours  dans 
la  douleur;  que  je  suis  chargé  d'apprendre  aux  captifs  et  aux  prisonniers 
l'heureuse  nouvelle ,  que  leurs  peines  vont  être  soulagées ,  non-seulement 
par  votre  charité  et  par  les  secours  temporels  que  vous  leur  apportez  ;  mais 
par  les  grâces  abondantes  que  Dieu  leur  accordera,  si ,  touchés  de  l'esprit 
de  pénitence ,  ils  veulent  avant  toutes  choses  se  convertir  et  rompre  les 
liens  qui  les  attachent  au  péché  :  Spiritus  Domini  super  7ne  :  evangeli- 
zare  pauperibus  misit  me;  sanare  contritos  corde  ;  prœdicare  captivis 
remissionem.  Quoi  qu'il  en  soit.  Mesdames,  de  ces  prisonniers  et  de  leur 
conversion  à  Dieu,  votre  devoir  est  de  les  assister;  et  c'est  à  quoi  voua 
engagent  trois  puissants  motifs;  l'un  tiré  de  l'exemple  de  Jésus-Christ; 
Tautre  du  précepte  de  Jésus-Christ;  et  le  dernier  des  avantages  qui  y  sont 
attachés.  Assister  les  prisonniers  ,  et  leur  porter  dans  leur  infortune  l'aide 
nécessaire ,  c'est  un  des  plus  excellents  actes  de  la  charité  chrétienne  : 
comment  cela?  parce  que  c'est  Jésus-Christ  qui  nous  en  a  donné  l'exem- 
ple ,  parce  que  c'est  Jésus-Christ  qui  nous  en  a  fait  le  commandement , 
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et  parce  qu'en  soi  c'est  un  des  moyens  les  plus  efficaces  de  sanctification 
et  de  salut.  Voilà  en  trois  points  tout  le  partage  de  cet  entretien. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

C'a  toujours  été  la  maxime  de  Jésus-Christ ,  de  pratiquer  et  de  faire , 
avant  que  d'enseigner  et  d'instruire  ;  et  pour  appliquer  cette  règle  géné- 
rale au  point  particulier  que  j'ai  présentement  à  établir,  je  dis  que  le  soin 
d'assister  les  prisonniers,  et  de  contribuer  au  soulagement  de  leurs  peines, 
est  un  des  plus  sensibles  exemples  que  cet  Homme -Dieu  nous  ait  don- 
nés •  je  dis  que ,  pour  nous  exciter  fortement  à  cette  charité ,  il  a  voulu  la 
consacrer  dans  sa  personne  ;  je  dis  que  tous  les  mystères  de  sa  vie  nous 
prêchent  cette  charité,  et  qu'il  n'y  en  a  pas  un  qui  n'ait  une  grâce  singu- 
lière pour  nous  l'inspirer. 

Oui   Mesdames,  tous  les  mystères  de  la  vie  de  Jésus- Christ ,  non-seule- 
ment de  sa  vie  souffrante ,  mais  de  sa  vie  glorieuse ,  c'est-à-dire  son  in- 
carnation, sa  prédication,  sa  passion,  sa  résurrection,  son  ascension, 
tout  cela   si  nous  voulons  consulter  notre  foi ,  et  en  tirer  les  conséquences 
pratiques  qui  se  présentent  d'elles-mêmes ,  sont  autant  de  raisons  fortes 
et  pressantes  pour  ne  pas  délaisser  ceux  de  vos  frères  que  vous  savez  être 
détenus    et  languir  dans  une  triste  captivité.  Vous  m'en  demandez  la 
preuve ,  et  la  voici  dans  une  courte  induction  de  tous  les  états  où  l'Évan- 
gile vous  fait  considérer  ce  Dieu  Sauveur.  Son  incarnation  :  car  qu'est-ce 
que  cette  incarnation  divine,  sinon  le  mystère  d'un  Dieu  descendu  sur  la 
terre  pour  sauver  des  esclaves  ;  d'un  Dieu  sensible  à  nos  misères ,  et  re- 
vêtu de  notre  chair  pour  briser  nos  fers  et  nous  procurer  la  plus  heureuse 
liberté  ?  Voilà  pourquoi  il  est  sorti  du  sein  de  son  Père.  Si  nous  n'eus- 
sions pas  été  captifs,  il  n'eût  pas  été  nécessaire  qu'il  se  réduisît  lui-même 
dans  la  dépendance  et  dans  l'esclavage ,  pour  nous  délivrer.  Sa  prédica- 
tion :  qu  est-il  venu  annoncer  au  monde?  l'Évangile  :  et  qu'est-ce  que 
l'Évangile?  cette  bonne  nouvelle  qu'il  nous  a  apportée  de  notre  prochaine 
délivrance.  C'est  pour  cela  qu'il  a  été  envoyé,  et  tel  est  le  salut  où  il 
nous  a  appelés.  Sa  passion  :  n'est-ce  pas  pour  nous  racheter  qu'il  a  sacrifié 
sa  vie  et  qu'il  est  mort?  De  là  vient  que  cette  douloureuse  passion  est  par 
excellence  le  mystère  de  notre  rédemption  :  car  c'est  lui ,  dit  saint  Paul , 
c^est  par  sa  croix  et  par  les  mérites  de  son  sang  qu'il  nous  a  arrachés  de  la 
puissance  des  ténèbres  :  Qui  nos  eripuit  de  potestate  tenebrar^um  *.  Sa 
résurrection  :  une  des  circonstances  les  plus  remarquables  de  cette  résur- 
rection toute  miraculeuse ,  ce  fut  sa  descente  aux  enfers ,  lorsqu'il  alla 
visiter  cette  multitude  innombrable  de  saintes  âmes  qui  l'attendaient 
comme  leur  libérateur.  Car  c'est  ainsi   qu'en  parle  l'apôtre  des  Gentils, 
quand  il  dit  que  la  première  démarche  de  ce  Dieu  vainqueur  de  la  mort 
fut  d'entrer    couvert  de  gloire ,  dans  cette  obscure  prison  où  tant  de  pré- 
destinés soupiraient  après  lui ,  parce  que  c'était  lui  qui  devait  les  retirer 
de  ce  lieu  d'exil ,  et  les  mettre  en  possession  de  leur  éternelle  béatitude. 
Enfin,  sa  triomphante  ascension  :  je  dis  triomphante,  puisque  ce  retour 
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au  ciel  fut  un  vrai  triomphe ,  mais  bien  différent  de  ces  vains  triomphes 
dont  l'antiquité  honorait  les  conquérants.  Ceux-ci  traînaient  après  eux  des 
nations  ruinées,  désolées,  soumises  au  joug  :  et  dans  son  triomphe,  de 
qui  ce  rédempteur,  ce  divin  conquérant ,  était-il  suivi?  de  ces  troupes 
d'élus  qu'il  avait  comblés  de  joie  par  sa  présence,  qu'il  avait  dégagés  et 
comme  élargis  par  un  effort  de  sa  toute-puissance ,  à  qui  il  avait  ouvert 
les  portes  de  leur  céleste  patrie ,  et  qu'il  conduisait  à  ce  bienheureux 
terme  ,  pour  y  jouir  d'une  pleine  félicité.  Après  avoir  sauvé  les  hommes , 
il  avait  droit ,  ce  semble ,  de  ne  plus  penser  qu  à  se  glorifier  lui-même  ; 
après  être  mort  pour  nous ,  il  avait  droit  de  ne  plus  vivre  que  pour  lui  : 
mais  sa  charité  ne  put  consentir  à  ce  partage.  Il  ne  voulut  pas  que  le 
souverain  pouvoir  qu'il  avait  reçu  de  son  Père  ne  servit  désormais  qu'à 
son  propre  bonheur  et  à  sa  propre  élévation  :  mais  il  l'employa ,  et  le  mit 
tout  entier  en  œuvre  pour  ces  âmes  souffrantes  :  Ascendens  in  altum , 
captivam  duxit  captivitatem  ^ 

Or,  je  le  répète ,  Mesdames ,  tous  ces  mystères  sont  pour  vous  autant 
d'exemples,  et  tous  ces  exemples  autant  de  leçons.  C'est  là-dessus ,  comme 
sur  tout  le  reste ,  et  même  encore  plus  que  sur  mille  autres  choses  où 
souvent  vous  bornez  votre  dévotion ,  que  notre  adorable  Maître  vous  pres- 
crit la  même  règle  qu'il  prescrivait  à  ses  apôtres.  C'est  là-dessus  qu'il 
vous  dit  :  Exemplum  dedi  vobis,  ut  quemadmodhm  ego  feci,  et  vos  fa- 
ciatis  2  :  Faites  ce  que  j'ai  fait,  et  que  votre  charité,  selon  qu'il  est 
possible ,  réponde  à  ma  miséricorde.  Voyez  donc  ,  Mesdames  ,  quelle  ap- 
plication vous  en  devez  faire  à  votre  conduite  envers  les  prisonniers ,  et 
reprenons  par  ordre  tout  ce  que  je  viens  de  vous  retracer  devant  les  yeux, 
comme  le  modèle  le  plus  parfait  que  je  puisse  vous  proposer.  Suivez- 
moi. 

Pour  déhvrer  les  captifs  ,  ce  Sauveur  des  hommes  s'est  fait  homme.  Il 
n'a  pas  attendu  qu'ils  le  prévinssent,  ni  qu'ils  l'appelassent  à  leur  secours  : 
il  a  connu  leur  malheur,  et  il  est  venu  à  eux  ;  il  a  demeuré  parmi  eux , 
il  a  pris  sur  lui  toutes  leurs  misères,  et  les  a  partagées  avec  eux.  Pouvez- 
vous  ignorer  combien  de  malheureux  gémissent  dans  les  prisons ,  et  y 
sont  étroitement  resserrés?  Il  ne  leur  est  pas  libre  d'aller  vous  représen- 
ter leur  état  ;  mais  vous  croyez-vous  dispensées  d'aller  vous-mêmes  vous 
en  instruire?  Si  vous  en  aviez  une  fois  été  témoins  ,  j'ose  répondre  qu'il 
n'y  a  point  de  cœur  si  insensible  qui  n'en  fût  ému.  On  vous  en  parle,  il 
est  vrai  ;  on  emploie ,  à  vous  en  donner  une  idée  juste  et  capable  de  tou- 
cher vos  âmes ,  toute  la  force  de  la  divine  parole  et  tous  les  traits  de  l'é- 
loquence chrétienne  :  mais  autre  chose  est  d'entendre ,  et  autre  de  voir. 
Comme  Jésus-Christ  est  descendu  pour  nous  dans  cette  vallée  de  larmes 
où  le  péché  nous  avait  réduits  sous  la  plus  dure  servitude,  descendez, 
Mesdames,  descendez  dans  ces  antres  profonds  où  la  justice  des  hommes 
exerce  toute  sa  rigueur.  Tâchez  de  percer  les  ombres  de  ces  noires  de- 
meures. Ouvrez  les  yeux  ,  et  démêlez,  si  vous  le  pouvez,  au  travers  de  ces 
affreuses  ténèbres,  un  misérable  accablé  sous  le  poids  de  ses  fers,  et  vous 
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présentant  dans  toute  sa  figure  Fimage  de  la  mort.  Un  regard  fera  plus 
d'impression  que  tous  les  discours  :  et  dès  que  vous  aurez  vu  (permettez- 
moi  de  m 'exprimer  ainsi) ,  vous  serez  vaincues. 

Pour  sauver  des  captifs ,  et  pour  leur  faire  accepter  la  grâce  qu  il  leur 
annonçait ,  ce  Dieu-Homme ,  leur  législateur  et  leur  réparateur  ,  a  par- 
couru les  campagnes ,  les  solitudes,  les  bourgades,  les  villes.  Tel  était  le 
sujet  de  sa  mission ,  et  c'est  pour  ce  glorieux  ministère  qu'il  avait  été 
spécialement  consacré  par  Fonction  du  Saint-Esprit.  Sans  autre  caractère 
que  celui  de  chrétiennes ,  vous  avez  toutes  une  mission ,  non  pour  ensei- 
gner, ni  pour  prêcher,   mais  pour  assister  et  pour  soulager.  Comme 
chrétiennes ,  Dieu  vous  a  choisies  ;  et  si  vous  êtes  fidèles  à  votre  vocation, 
vous  avez  des  talents  dont  les  prisonniers  peuvent  profiter  :  le  talent  de 
les  fortifier  dans  leurs  ennuis ,  dans  leurs  frayeurs ,  dans  leurs  déses- 
poirs ;  le  talent  de  leur  ménager  certaines  douceurs  ,   et  de  leur  ren- 
dre au  moins  leurs  maux  plus  supportables;  le  talent  même  de  leur 
inspirer  des  sentiments  de  religion ,  de  soumission ,  de  patience  :  talents 
ordinaires  et  communs ,  mais  talents  quelquefois  singuliers  dans  des  per- 
sonnes qui  pourraient  en  faire  un  meilleur  usage,  et  qui  ne  les  ont  pas 
reçus  de  Fauteur  de  la  nature  pour  les  laisser  inutiles  et  sans  fruit.  C'est 
sur  quoi  elles  se  trouveront  peut-être  plus  criminelles  qu'elles  ne  pensent 
au  jugement  de  Dieu. 

Pour  racheter  des  captifs ,  un  Dieu  s'est  livré  lui-même ,  il  a  versé  son 
sang  et  donné  sa  vie.  De  là,  que  conclut  saint  Jean?  je  pourrais  le  con- 
clure comme  lui ,  Mesdames  ;  et  cette  conséquence ,  qui  sans  doute  vous 
surprendra ,  n'a  rien  néanmoins  qui  dût  vous  étonner,  si  vous  étiez  bien 
remplies  et  bien  animées  de  Fesprit  de  votre  foi.  Car  nous  avons  connu  la 
charité  de  notre  Dieu  ,  dit  ce  bien-aimé  disciple ,  en  ce  qu'il  s'est  immolé 
jusqu'à  perdre  la  vie  pour  nous  :  In  hoc  cognovimus  charitatem  Dei , 
quoniam  ille  animam  suam  pro  nobis  posuit  '  .  Et  que  s'ensuit-il  de  ce 
principe  ?  ajoute  le  même  apôtre.  C'est  que  nous  devons  être  prêts  nous- 
mêmes  à  mourir  pour  nos  frères ,  et  à  les  aider  aux  dépens  de  notre  vie  : 
Et  nos  debemus pro  fratribus  animas  ponere  ^.  Or  est-ce  là  ce  qu'on  vous 
demande?  et  si  je  vous  parle  d'exercer  la  miséricorde  dans  des  prisons  et 
dans  des  cachots ,  veux-je  vous  dire  d'y  porter  tous  vos  biens  et  de  vous 
en  dépouiller?  s'agit-il  d'y  employer  tout  votre  temps  et  d'y  consumer  vos 
jours?  Quand  je  le  prétendrais  de  la  sorte,  serait-ce  plus  exiger  de  vous 
qu'il  n'est  marqué  dans  les  paroles  du  saint  disciple?  serait-ce  plus  que 
n'ont  fait  tant  de  saintes  dames,  qui  semblaient  n'avoir  sur  la  terre 
d'autre  retraite  que  ces  sombres  demeures ,  ni  d'autre  occupation  que  les 
œuvres  de  charité  qu'elles  y  pratiquaient  ?  serait-ce  plus  que  ne  font  en- 
core de  nos  jours  des  hommes  de  Dieu,  des  hommes  capables,  ou  par  leur 
naissance,  ou  par  leur  mérite  personnel,  de  se  distinguer  et  de  paraître 
ailleurs  avec  honneur  ;  mais  que  nous  savons ,  depuis  les  vingt  et  leâ 
trente  années ,  se  rendre  en  quelque  manière  par  leur  assiduité  plus  pri- 
sonniers que  les  prisonniers  mêmes  ;  vivant  au  milieu  d'eux  .  traitant  sans 
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cesse  avec  eux  ;  ne  quittant  les  uns  que  pour  se  transporter  auprès  des 
autres,  leur  tenant  lieu  à  tous  de  pères,  de  tuteurs,  de  patrons,  d'amis  , 
de  confidents,  d'agents  ,  surtout  d'apôtres  et  de  maîtres  en  Jésus-Christ? 
Ah  !  Mesdames ,  vous  voyez  assez  qu'il  n'est  point  ici  question  de  tout 
cela ,  et  que  tout  cela  est  bien  au-dessus  de  ce  qu'on  vous  propose.  Car 
qu'est-ce  qu'on  attend  de  vous ,  et  qu'est-ce  que  je  voudrais  obtenir  en  fa- 
veur de  ces  infortunés  dont  je  prends  aujourd'hui  les  intérêts,  et  pour  qui 
je  fais  auprès  de  vous  la  fonction  d'avocat  et  de  prédicateur?  à  quoi  viens- 
je  vous  exhorter?  A  ce  qui  vous  est  très-facile,  à  ce  qui  vous  coûtera 
très-peu ,  à  ce  qui  ne  vous  retranchera  de  votre  état  que  certaines  inuti- 
lités, que  certaines  superfluités ,  que  certains  excès;  à  ce  qui  n'altérera 
ni  vos  forces ,  ni  votre  santé  ;  à  ce  qui  ne  vous  sera ,  dans  le  système  de 
votre  vie ,  de  nulle  incommodité ,  ou  que  d'une  très-légère  incommodité  ; 
à  quelques  aumônes ,  à  quelques  dépenses  ,  à  quelques  contributions  que 
vous  tirerez,  non  de  votre  nécessaire,  mais  de  votre  jeu,  mais  de  votre 
luxe  et  de  vos  mondanités.  Y  a-t-il  rien  là  que  vous  puissiez  refuser  à 
votre  Dieu ,  qui  vous  le  demande  pour  les  pauvres ,  après  qu'il  vous  a  fait 
le  plein  sacrifice  de  lui-même  sur  une  croix  ? 

Pour  consoler  les  captifs ,  il  les  est  allé  trouver  dans  les  abîmes  de  la 
terre.  Il  y  a  employé  les  premiers  moments  de  sa  vie  glorieuse ,  et  vous  y 
devez  employer  tout  le  cours  de  votre  vie  pénitente.  Comprenez  ceci.  Ou 
vous  êtes  déjà  ressuscitées  par  la  grâce  de  la  pénitence ,  ou  vous  êtes  en- 
core dans  l'état  du  péché.  Êtes-vous  encore  criminelles  et  pécheresses?  par 
là  vous  vous  disposerez  à  cette  résurrection  spirituelle  qui  vous  réconci- 
liera avec  Dieu ,  et  vous  fera  vivre  en  Dieu  de  la  vie  des  Justes  ;  par  là 
vous  engagerez  Dieu  à  vous  accorder  des  grâces  de  conversion ,  et  des 
grâces  fortes  et  victorieuses  ;  car  les  œuvres  de  la  miséricorde  chrétienne 
sont  la  plus  sûre  et  la  plus  infaillible  ressource  des  pécheurs.   Ètes-vous 
heureusement  et  saintement  ressuscitées?  vous  avez  à  réparer  le  passé  ;  et 
par  là  vous  satisferez  à  la  justice  divine  :  vous  avez  à  vous  conserver  et  h 
persévérer  ;  et  par  là  vous  vous  maintiendrez,  et  vous  vous  préserverez  des 
rechutes  :  vous  avez  des  progrès  à  faire  ;  et  par  là  vous  vous  enrichirez 
devant  Dieu ,  vous  acquerrez  des  mérites ,  vous  vous  élèverez ,  vous  vous 
conformerez  au  sacré  modèle  de  votre  perfection,  qui  est  Jésus-Christ  dans 
l'état  de  sa  gloire. 

Enfin ,  pour  glorifier  des  captifs  et  pour  remplir  leurs  vœux ,  il  les  a 
conduits  avec  lui  dans  son  royaume.  L'éclat  de  son  triomphe  ne  lui  a  point 
fait  oublier  des  âmes  qui  l'avaient  si  longtemps  désiré.  Il  a  voulu  qu'elles 
fussent  placées  auprès  de  lui,  et  qu'elles  y  goûtassent  dans  le  séjour  de 
la  féUcité  le  même  repos,  la  même  joie,  le  même  bonheur  :  Intra  ùi 
gaudium  Domini  tui  ^  On  ne  vous  envie  point,  Mesdames,  votre  opu- 
lence,  vos  prospérités,  vos  grandeurs.  Jouissez-en,  puisqu'il  a  plu  au 
ciel  de  vous  en  gratifier.  Il  a  ses  vues  dans  cette  diversité  de  conditions , 
et  pourvu  que  vous  ne  vous  écartiez  point  de  ses  vues ,  pous  pouvez  du 
reste ,  avec  toute  la  modération  convenable  j  user  de  ses  faveurs  et  vous 
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servir  de  ses  dons.  Mais  au  milieu  de  vos  prospérités,  serez-vous  seules 
heureuses  en  ce  monde?  aurez-vous  seules  toutes  vos  commodités  et  toutes 
vos  aises?  et  ce  que  le  Prophète  disait  aux  riches  de  Jérusalem,  ne  puis- 
je  pas  vous  le  dire  à  vous-mêmes  :  Numquid  habitabitis  vos  soli  in  me- 
dto  terrœ  *  ?  N'y  aura-t-il  sur  la  terre  de  maisons  habitables  que  pour 
vous  ?  les  campagnes  ne  rapporteront-elles  que  pour  vous  ?  ne  fera-t-on  la 
moisson  et  ne  recueillera-t-on  les  fruits  que  pour  vous?  Contentes  d'avoir 
tout  en  abondance ,  et  d'être  à  couvert  de  toutes  les  calamités  temporelles, 
ne  jeterez-vous  point  un  regard  de  pitié  sur  ceux  que  Tindigence  réduit 
aux  dernières  nécessités  ?  Croyez-vous  que  Dieu  les  ait  tellement  aban- 
donnés aux  caprices  du  sort  et  à  leur  destinée  malheureuse ,  qu'il  n'en  ait 
commis  le  soin  à  personne  ?  Mais  ne  vous  y  trompez  pas  :  il  y  a  une 
Providence  qui  veille  sur  eux  ;  et ,  en  leur  manquant  dans  leurs  besoins , 
c'est  à  cette  Providence  que  vous  manquez  ;  doublement  coupables  alors  , 
et  de  ne  pas  suivre  l'exemple  de  Jésus-Christ,  et  de  violer  encore  le  pré- 
cepte de  Jésus-Christ ,  comme  je  vais  vous  le  montrer  dans  la  seconde 
partie. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

Il  y  a.  Mesdames,  dans  le  christianisme  des  pratiques,  lesquelles,  quoi- 
que saintes ,  ne  sont  néanmoins  que  de  l'institution  des  hommes  :  nous 
les  devons  louer,  parce  qu'elles  sont  saintes;  et  bien  qu'elles  ne  soient 
que  de  l'institution  des  hommes ,  nous  devons  croire  qu'elles  leur  ont  été 
inspirées  de  Dieu ,  puisqu'il  n'y  a  que  l'esprit  de  Dieu  qui  puisse  suggérer 
à  l'homme  les  exercices  d'une  vraie  et  solide  piété.  Il  y  a  des  pratiques 
que  l'Église  approuve,  qu'elle  autorise,  qu'elle  établit;  et  dès  qu'elles  ont 
été  établies  par  l'Église,  nous  les  devons  respecter,  puisqu'il  n'y  a  que 
l'esprit  d'erreur,  de  schisme,  d'hérésie,  qui  puisse  censurer,  mépriser  et 
rejeter  ce  que  l'Église  permet,  beaucoup  plus  ce  qu'elle  appuie  de  son  au- 
torité et  ce  qu'elle  observe  dans  tout  le  monde  chrétien.  Mais  ces  pratiques 
de  l'Église  nous  sont  venues,  après  tout,  par  le  ministère  des  hommes; 
nous  les  avons  reçues  des  hommes ,  et  nous  en  reconnaissons  les  hommes 
pour  auteurs.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  charité  à  l'égard  des  prison- 
niers. C'est  Jésus-Christ  lui-même  qui  nous  l'a  expressément  recomman- 
dée; c'est  lui  qui  l'a  consacrée  dans  son  Évangile,  et  qui  en  a  fait  un  point 
de  sa  loi. 

Je  dis  un  point  de  sa  loi ,  un  point  particulier,  un  point  non-seulement 
de  perfection ,  mais  d'obligation  ;  et  c'est  à  quoi  ne  pensent  guère  la  plu- 
part des  personnes  même  les  plus  régulières  et  les  plus  vertueuses.  Si 
l'on  est  négligent  sur  cet  article ,  on  n'en  a  pas  le  moindre  remords  de 
conscience ,  parce  qu'on  ne  le  regarde  pas  comme  un  devoir.  Si  l'on  y  sa- 
tisfait, on  se  flatte  que  c'est  par  une  surabondance  de  zèle  et  de  ferveur, 
parce  qu'on  ne  le  considère  que  comme  une  œuvre  de  surérogation.  Or 
c'est  toutefois  une  obligation  que  vous  ne  pouvez,  ou  du  moins  que  vous 
ne  devez  pas  ignorer,  après  que  le  Mis  de  Dieu  nous  l'a  marquée  en  des 
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termes  si  précis  et  si  formels.  Dire  donc,  ainsi  que  nous  l'entendons  dire 
tous  les  jours  :  Chacun  a  sa  dévotion ,  mais  la  mienne  n'est  pas  pour  les 
prisonniers  ;  c'est  un  sentiment  peu  chrétien ,  ou  plutôt  c'est  un  sentiment 
directement  opposé  à  l'esprit  du  christianisme.  Car  il  ne  vous  est  pas  libre 
d'avoir  cette  dévotion ,  ou  de  ne  l'avoir  pas.  Il  faut  l'avoir,  si  vous  vou- 
lez être  chrétiennes.  Ce  n'est  pas  une  dévotion  qui  soit  à  votre  choix ,  ni 
d'une  simple  volonté  :  elle  est  de  nécessité ,  et  elle  vous  doit  être  en  ce 
sens  d'autant  plus  vénérable ,  qu'elle  est  du  choix  de  Jésus-Christ.  En 
d'autres  sujets,  vous  pouvez  suivre  l'attrait  que  vous  sentez  ;  mais  entre  les 
dévotions  qui  sont  de  l'ordre  de  Dieu,  il  ne  dépend  pas  de  vous  de  choisir 
celles  qui  se  trouvent  plus  conformes  à  votre  inclination ,  celles  qui  vous 
plaisent  davantage ,  celles  dont  vous  êtes  plus  sensiblement  touchées.  L'obli- 
gation est  égale  pour  toutes  :  et  quand  vous  y  êtes  fidèles ,  vous  n'avez 
pas  droit  de  vous  glorifier  comme  ayant  fait  quelque  chose  au  delà  du  pré- 
cepte ,  mais  vous  devez  vous  traiter  de  servantes  inutiles ,  comme  n'ayant 
fait  que  ce  que  vous  avez  dû  faire. 

Devoir,  prenez  garde ,  s'il  vous  plaît ,  devoir  si  indispensable ,  que  c'est 
un  des  préceptes  dont  Jésus-Christ  a  fait  dépendre  le  salut  ou  la  damna- 
tion ,  la  prédestination  éternelle  ou  la  réprobation  des  hommes.  Leur  pré- 
destination ;  car  il  dira  aux  élus  :  Venez,  vous  qui  êtes  bénis  de  mon 
Père ,  parce  que  j'étais  en  prison ,  et  que  vous  m'avez  visité.  Leur  répro- 
bation ;  car  s'élevant  contre  les  impies ,  il  leur  dira  :  Retirez-vous ,  maudits , 
et  allez  au  feu  éternel ,  parce  que  je  souffrais  dans  la  captivité ,  et  que  vous 
m'y  avez  laissé  sans  secours  et  sans  consolation.  Or,  comme  remarque 
gaint  Chrysostome,  quand  le  Fils  de  Dieu  nous  a  avertis  qu'il  en  userait 
de  la  sorte  envers  les  uns  et  les  autres,  n'était-ce  pas  pour  nous  faire  con- 
naître que  le  soin  des  prisonniers  n'est  pas  une  œuvre  de  pure  piété ,  mais 
que  c'est  un  commandement?  Quoi  donc!  demande  saint  Augustin,  est-il 
vrai  que  le  bonheur  éternel  d'un  chrétien  soit  attaché  à  ce  seul  devoir? 
Et  ne  peut-il  pas  arriver  qu'un  chrétien,  après  avoir  accompli  ce  devoir, 
vienne  encore  à  être  du  nombre  des  réprouvés  ?  C'est  une  objection  que  se 
fait  ce  saint  docteur,  et  dont  il  ne  sera  pas  inutile  que  je  vous  donne 
ici  l'éclaircissement ,  le  jugeant  même  nécessaire  pour  votre  instruction. 
Je  conviens  que  la  prédestination  ne  dépendra  pas  uniquement  des  œuvres 
de  miséricorde  à  l'égard  des  prisonniers  ;  je  conviens  qu'il  y  en  faut  bien 
ajouter  d'autres;  je  confesse  même  et  je  reconnais  qu'al3solument  un 
«hrétien ,  avec  toutes  ces  œuvres  de  charité ,  peut  mourir  dans  la  disgrâce 
de  Dieu.  D'où  vient  donc  que  Dieu ,  dans  l'arrêt  favorable  qu'il  prononcera 
aux  prédestinés  et  aux  élus ,  se  contentera  de  leur  dire  :  Venez ,  parce  que 
j'étais  pauvre,  que  j'étais  en  prison,  et  que  vous  m'avez  assisté?  Ah!  mes 
Frères,  répond  saint  Augustin,  c'est  que,  selon  le  cours  ordinaire  de  la 
Providence,  les  Chrétiens  charitables  ne  tombent  jamais  dans  cet  affreux 
malheur  d'une  mort  criminelle  et  im.pénitentc  ;  c'est  que  Dieu  ne  permet 
pas  qu'ils  soient  surpris  dans  leur  péché ,  ni  enlevés  avant  que  de  s'être 
mis  en  état  d'éprouver  ses  miséricordes  et  de  recevoir  ses  récompenses.  Il 
a  se«  voie»  pour  cela  ;  il  a  ses  ressorts  qu'il  fait  agir  :  au  lieu  qu'il  aban- 
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donne  ces  âmes  impitoyables ,  que  la  misère  du  prochain  n'a  pu  fléchir, 
et  qui  ne  se  sont  jamais  attendries  que  pour  elles-mêmes. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  l'obligation  de  secourir  les  prisonniers  est  incontes- 
table, puisque  c'est  un  des  points  essentiels  sur  quoi  nous  serons  jugés  de 
Dieu.  Je  sais ,  Mesdames ,  que  ce  précepte  est  enfermé  dans  celui  de  l'au- 
mône ;  mais  je  prétends  que  de  tous  les  préceptes  particuliers  compris 
dans  le  précepte  général  de  l'aumône,  celui-ci  est  d'un  devoir  plus  ri- 
goureux, plus  pressant,  plus  absolu.  Concevez-en  bien  la  raison  :  c'est 
que  le  précetpte  de  la  charité  envers  les  pauvres  est  fondé  sur  leurs  besoins 
et  sur  leur  misère.  Par  conséquent ,  où  il  y  a  plus  de  besoin  et  où  la  mi- 
sère est  plus  grande ,  la  charité  doit  plus  s'exercer,  et  l'obligation  en  est 
plus  expresse  et  plus  étroite.  Or  y  a-t-il  une  misère  pareille  à  celle  de  ces 
prisonniers?  Ce  sont  les  plus  malheureux  des  hommes,  puisqu'ils  ont 
perdu  le  premier  de  tous  les  biens,  qui  est  la  liberté.  Vous  me  direz 
qu'ils  ont  mérité  de  la  perdre;  et  moi  je  vous  dis ,  avec  saint  Chrysostome, 
que,- cela  même  supposé,  c'est  ce  qui  redoublerait  encore  leur  malheur 
d'avoir  perdu  le  plus  précieux  de  tous  les  biens ,  et  de  l'avoir  perdu  par 
leur  faute.  Mais  je  dis  plus,  et  j'ajoute  qu'il  n'est  pas  vrai  qu'ils  l'aient 
tous  perdu  par  leur  faute,  ce  bien  dont  on  est  si  jaloux  dans  toutes  les 
conditions,  et  dont  on  fait  en  cette  vie  le  souverain  bonheur.  Car  combien 
y  en  a-t-il  parmi  eux  qui  n'en  sont  privés  que  par  un  pur  revers  de  for- 
tune? Combien  y  en  a-t-il  dont  les  dettes  et  la  ruine  n'ont  été  nullement 
l'effet  ni  de  leur  mauvaise  conduite  ni  de  leur  mauvaise  foi ,  mais  d'un 
événement  et  d'une  occasion  qu'ils  n'ont  pu  éviter?  Sans  y  avoir  en  rien 
contribué,  ils  en  portent  toute  la  peine.  Or  que  peut-on  imaginer  de  plus 
déplorable  et  de  plus  digne  de  compassion?  Figurez-vous  qu'un  accident 
imprévu  vous  a  réduites  dans  la  même  disgrâce  :  que  penseriez-vous  de 
ceux  qui ,  se  trouvant  en  pouvoir  de  vous  relever,  ou  du  moins  d'adoucir 
vos  chagrins  et  de  les  diminuer,  vous  en  laisseraient  porter  tout  le  poids 
et  ressentir  toute  l'amertume?  Quelles  plaintes  en  feriez- vous?  de  quelle 
dureté  les  accuseriez-vous ?  quelle  justice  en  demanderiez-vous  au  ciel?  et 
dans  vos  transports,  de  quelles  malédictions  peut-être  les  frapperiez- vous? 
Ce  n'est  pas  assez  :  combien  même  parmi  ces  malheureux  sont  arrêtés 
pour  des  crimes  qu'on  leur  impute,  mais  qu'ils  n'ont  pas  commis,  et  at- 
tendent que  leur  innocence  soit  reconnue?  Cependant,  que  ne  souffrent-ils 
point?  Ils  se  voient  traités  comme  des  criminels,  méprisés,  déshonorés, 
resserrés  dans  une  prison,  qui  seule  leur  tient  lieu  de  supplice.  Que  compre- 
nez-vous de  plus  désolant?  et  si  vous  pouviez  les  distinguer  et  les  connaître , 
que  leur  refuseriez-vous?  Or  il  vous  doit  suffire  de  savoir  qu'il  y  en  a  de 
tels ,  comme  en  effet  il  y  en  a  presque  toujours.  Mais  je  veux  enfin  qu'ils 
soient  coupables;  et  j'en  reviens  à  la  pensée  de  saint  Chrysostome,  que 
s'ils  sont  indignes  de  la  liberté,  ils  n'en  sont,  par  cette  indignité  même, 
(}ue  plus  misérables.  Les  innocents  ont  le  téaioignage  de  leur  conscience 
pour  les  soutenir  ;  mais  ceux-ci  dans  leur  propre  cœur  ont  un  bourreau 
domestique  qui  ne  cesse  point  de  les  tourmenter.  Dans  l'attente  d'un  juge- 
ment dont  ils  ne  peuvent  se  défendre,  et  dont  ils  prévoient  toute  la  ri- 
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gueur,  durant  ces  journées  et  ces  nuits  où ,  séparés  de  toute  société  et  do 
tout  commerce,  ils  n'ont,  dans  l'horreur  des  ténèbres,  qu'eux-mêmes 
avec  qui  raisonner,  qu'eux-mêmes  de  qui  prendre  conseil ,  quelles  réfle- 
xions les  agitent?  quelles  vues  de  la  mort,  et  d'une  mort  ignominieuse, 
d'une  mort  violente  et  douloureuse?  que  d'idées  lugubres  !  que  d'images 
effrayantes  et  désespérantes  !  ajoutez  à  ces  tourments  de  Fesprit  les  souf- 
frances du  corps  :  un  cachot  infect  pour  demeure,  un  pain  grossier  et 
mesuré  pour  nourriture,  la  paille  pour  lit.  Ah!  Mesdames,  y  a-t-il  de 
l'humanité  à  ne  leur  pas  donner  dans  ces  extrémités  les  faibles  soulage- 
ments dont  ils  sont  encore  capables?  pour  être  criminels,  ne  sont-ce  pas 
toujours  des  hommes?  Chez  les  païens  mêmes  et  chez  les  nations  les  plus 
féroces ,  on  ne  les  abandonnerait  pas  ;  et  n'est-il  pas  honteux  que  la  cha- 
rité chrétienne  trouve  en  nous  des  cœurs  moins  compatissants  et  moins 
tendres  qu  elle  n'en  a  trouvé  dans  des  infidèles? 

Outre  ces  prisonniers,  il  y  a  d'autres  pauvres;  mais  ces  pauvres,  ou  reti- 
rés dans  des  maisons  publiques  et  dans  des  hôpitaux ,  ont  des  personnes  au- 
près d'eux,  dont  toute  la  profession  et  tout  l'emploi  est  de  les  servir  :  ou, 
maîtres  d'eux-mêmes  et  de  leur  liberté ,  peuvent  travailler,  peuvent  men- 
dier, peuvent  chercher  leur  vie  ,  peuvent ,  à  vos  portes ,  en  vous  représen- 
tant leurs  misères ,  forcer,  pour  ainsi  dire ,  malgré  vous ,  votre  miséricorde. 
Il  n'y  a  que  les  prisonniers  qui  manquent  de  toutes  ces  ressources.  Il  semble 
que  ce  soient  comme  les  morts  du  siècle  :  Inter  mortuos  sœculi  '  ;  il  semble 
que  ce  soient  des  excommuniés,  qui  ne  peuvent  paraître  en  aucun  lieu, 
et  dont  tout  le  monde  doit  s'éloigner  :  Posuerunt  me  abominationem  sibi  *. 
Or  en  cet  état ,  Mesdames ,  je  soutiens  que  vous  êtes  d'autant  plus  obligées 
de  les  aider,  qu'ils  sont  plus  dépourvus  des  moyens  ordinaires  pour  s'aider 
eux-mêmes ,  et  je  reprends  mon  raisonnement.  Car  la  loi  de  Jésus-Christ 
vous  oblige  à  prendre  soin  des  pauvres  ;  et  plus  ces  affligés  sont  affligés , 
plus  cette  obhgation  croît,  et  plus  elle  devient  particulière.  Point  de  pau- 
vres plus  pauvres  que  ceux  dont  je  vous  recommande  les  intérêts ,  et  point 
d'affligés  plus  affligés.  Tirez  vous-mêmes  la  conséquence,  et  instruisez- 
vous.  Je  puis  dire,  Mesdames,  que  dans  la  prison  vous  trouverez  toutes 
les  sortes  de  misères  dont  le  Fils  de  Dieu  fera  le  dénombrement  au  jour  de 
ses  vengeances  éternelles.  Venez  et  voyez  :  dans  ce  triste  séjour  vous  trou- 
verez ,  non-seulement  la  captivité  et  l'esclavage ,  mais  la  faim ,  mais  la 
soif,  mais  la  nudité ,  mais  la  maladie  et  l'infirmité ,  mais  toutes  les  cala- 
mités de  la  vie  ;  tellement ,  que  de  négliger  ces  misérables  et  de  les  délaisser, 
ce  serait  vous  exposer  à  entendre  contre  vous,  de  la  bouche  de  Jésus-Christ , 
tous  les  reproches  qu'il  doit  faire  aux  réprouvés.  Il  ne  vous  dirait  pas  seule- 
ment. J'étais  prisonnier,  et  vous  ne  vous  êtes  pas  mises  en  peine  de  me 
visiter;  mais  il  vous  dirait  :  J'étais  dévoré  de  la  faim,  et  vous  ne  m'avez 
pas  donné  à  manger  :  Esurivi ,  et  non  dedistis  mîhi  manducare  ^  ;  mais 
il  vous  dirait  :  J'étais  pressé  de  la  soif,  et  vous  ne  m'avez  pas  donné  à 
boire  :  Sitivi ,  et  non  dedistis  mihi potum  *;  mais  il  vous  dirait  :  J'étais 
nu ,  et  vous  ne  m'avez  pas  donné  de  quoi  me  vêtir  :  Nudus,  et  non  coo- 

•  l^jalm.  142.  —  »  Ibid.,  87.  ~  »  Matth.,  25.  —  ^  Ibid. 
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peruistis  me  *  ;  mais  il  vous  dirait  :  J'étais  malade  et  infirme ,  et  vous  ne 
m'êtes  pas  venues  voir  :  Infirmus,  et  non  visitastis  me  *.  Il  vous  le  dirait, 
Mesdames  ;  et  qu'auriez-vous  à  répondre?  Je  conçois  que  d'autres  pour- 
raient s'excuser  sur  le  mauvais  ordre  de  leurs  affaires ,  ayant  à  peine  ce 
qui  leur  est  nécessaire  dans  leur  condition.  Mais  en  vérité,  cette  excuse 
serait-elle  recevable  de  votre  part  ?  Jugez -vous  de  bonne  foi  vous-mêmes  ; 
et  sans  qu'il  soit  besoin  que  j'entre  avec  vous  en  des  discussions  et  en  des 
questions  où  vous  aurez  toujours  des  prétextes  pour  vous  justifier  devant 
les  hommes,  quand  vous  en  voudrez  avoir,  ne  vous  flattez  point ,  et  faites-^ 
vous  justice  devant  Dieu.  N'avez-vous  pas  des  biens,  n'avez^vous  pas  du 
crédit,  n'avez-vous  pas  du  loisir  plus  qu'il  ne  faut,  pour  vous  employer 
utilement  à  cet  exercice  de  charité  que  je  vous  propose,  et  dont  vous  ne 
pouvez  ignorer  l'importance  ?  Il  ne  sera  pas  seulement  profitable  à  ceux 
que  vous  soulagerez  :  mais  il  me  reste  à  vous  montrer  combien  il  vous 
peut  être  salutaire  à  vous-mêmes  par  les  avantages  qui  y  sont  attachés  ; 
c'est  la  troisième  partie. 

TROISIÈME    PARTIE. 

Quand  je  dis ,  Mesdames ,  que  la  miséricorde  envers  les  prisonniers , 
que  le  soin  de  les  assister  et  de  les  visiter,  peut  être  pour  vous  une  des 
pratiques  les  plus  salutaires ,  je  ne  parle  point  précisément  du  mérite  que 
l'aumône  renferme ,  ni  des  bénédictions  que  Dieu  s'est  engagé  à  répandre 
sur  vous  avec  plus  ou  moins  d'abondance ,  selon  que  vous  seriez  plus  ou 
moins  libérales  à  répandre  vos  dons ,  e1  à  faire  sentir  aux  pauvres  les  effets 
de  votre  charité.  Ce  sont  des  avantages  inestimables,  mais  si  connus,  et 
si  hautement,  si  souvent  promis  dans  l'Écriture,  qu'il  n'y  a  personne 
qui  n'en  soit  instruit ,  et  qu'il  serait  assez  inutile  de  vous  redire  là-dessus 
ce  que  les  prédicateurs  vous  ont  déjà  fait  tant  de  fois  entendre.  Sans  donc 
m'arrêter  à  une  instruction  si  vague  et  si  générale,  voici  quelque  chose 
de  plus  particulier,  et  qui  peut  infiniment  contribuer  à  l'édification  de 
vos  mœurs  ;  car  pour  peu  que  vous  fassiez  de  réflexions  en  visitant  les 
prisons ,  c'est  là  que  vous  apprendrez  à  craindre  Dieu ,  à  redouter  sa  jus^- 
tice  et  ses  jugements ,  à  expier  le  péché  qui  en  est  le  sujet ,  et  à  vous  en 
préserver.  Entrez ,  s'il  vous  plaît,  dans  ma  pensée,  qui  vous  paraîtra  égale» 
ment  solide  et  sensible. 

David  souhaitait  que  les  hommes,  dès  cette  vie,  pussent  descendre  dans 
les  enfers,  pour  y  être  eux-mêmes  témoins  des  affreux  jugements  que 
Dieu  y  exerce  :  Descendant  in  infernum  vivent  es  *.  C'était  le  souhait  du 
Prophète,  mais  du  reste  un  souhait  impossible  dans  l'exécution,  et  selon 
les  voies  communes  de  la  Providence.  Car  comment  l'homme,  sans  un 
miracle,  pourrait-il  pénétrer  dans  ces  abîmes  de  feu?  et  comment  y  sub' 
sisterait-il  assez  de  temps  pour  examiner  ce  qui  s'y  passe ,  et  pour  en  re^ 
venir  touché  de  tout  ce  qui  lui  aurait  frappé  la  vue?  Mais  voulez-vous 
savoir,  Mesdames ,  ce  qui  peut  être  en  quelque  manière  pour  vous  le  sup- 
plément de  ce  spectacle  d'horreur,  et  vous  en  tracer  une  idée  capable  de 
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faire  sur  vos  cœurs  les  plus  fortes  impressions ,  pour  vous  ramener  à  Dieu , 
et  pour  vous  tenir  toujours  soumises  à  la  loi  de  Dieu?  Ce  sont  ces  prisons 
où  la  justice  humaine  rassemble  tout  ce  qu'elle  découvre  de  criminels , 
pour  lancer  sur  eux  ses  arrêts ,  et  pour  les  livrer  à  toute  la  sévérité  de  ses 
châtiments  :  et  qu'est-ce  en  effet  qu  une  prison?  Me  sera-t-il  permis  de 
parler  de  la  sorte?  mais  il  me  semble  que  je  n'exagérerai  point  si  je  dis 
que  c'est  la  plus  vive  image  de  l'enfer.  Dans  Fenfer,  c'est  la  justice  de 
Dieu  qui  se  satisfait;  et  dans  la  prison,  c'est  la  justice  des  hommes.  Je 
sais  combien ,  d'une  part,  il  y  a  peu  de  proportion  entre  l'une  et  l'autre; 
je  sais  que  Dieu  punit  en  Dieu ,  et  que  les  hommes  ne  punissent  qu'en 
hommes  :  mais  c'est  de  là  même  que  vous  pouvez  d'ailleurs  tirer  le  fond 
d'une  méditation  la  plus  touchante,  et  la  plus  propre  à  vous  imprimer 
dans  l'âme  une  sainte  et  utile  frayeur  de  ces  jugements  formidables  que 
Dieu  réserve  aux  pécheurs ,  et  qui  feront  leur  réprobation  éternelle. 

Car  à  la  vue  de  ces  criminels  que  vous  visiterez  dans  les  prisons  ;  au 
milieu  de  tant  d'objets  dont  vos  cœurs  seront  émus ,  et  qui  vous  rempliront 
d'une  terreur  secrète  ;  à  l'entrée  de  ces  cachots  où  se  présenteront  à  vous 
des  malheureux  enchaînés ,  défigurés ,  interdits  et  désespérés  ;  si  vous 
voulez  vous  recueillir  en  vous-mêmes ,  et  vous  rendre  dociles  aux  mou- 
vements de  la  grâce,  il  est  difficile  que  vous  ne  soyez  pas  frappées  des  con- 
sidérations suivantes  ;  ne  les  perdez  pas  de  vue  :  qu'il  est  bien  terrible  de 
tomber  dans  les  mains  de  Dieu ,  puisqu'il  est  si  terrible  de  tomber  dans 
les  mains  des  hommes  ;  que  si  les  hommes  ne  croient  pas  excéder,  en  con- 
damnant à  la  mort  et  aux  derniers  supplices  les  transgresseurs  des  lois  qu'ils 
ont  imposées  ,  Dieu ,  à  plus  forte  raison ,  ne  peut  porter  trop  loin  ses  ven- 
geances contre  les  transgresseurs  de  ses  commandements  ;  que  nous  sommes 
plus  coupables  devant  Dieu  que  ces  prisonniers  ne  le  sont  devant  les  hom- 
mes, parce  qu'ils  n'ont  commis  la  plupart  qu'un  seul  crime  devant  les 
hommes,  au  lieu  que  nous  sommes  responsables  à  la  justice  divine  de  mille 
désordres  ;  que  si  maintenant  cette  divine  et  redoutable  justice  suspend 
ses  coups ,  et  parait  même  comme  endormie  ,  elle  aura  son  temps ,  où  elle 
s'éveillera ,  où  elle  éclatera ,  où  elle  nous  appellera  à  son  tribunal ,  où 
elle  prononcera  contre  nous  ses  anathèmes  ;  que  la  justice  des  hommes , 
quelque  éclairée  qu'elle  soit ,  a  besoin  de  longues  procédures  pour  parvenir 
à  la  connaissance  des  crimes ,  et  pour  convaincre  les  criminels  ;  mais  que 
tous  nos  péchés  ,  que  tous  nos  crimes  sont  connus  de  Dieu  dans  le  moment 
même  que  nous  les  commettons ,  parce  qu'il  en  est  témoin;  qu'on  peut  flé- 
chir la  justice  des  hommes ,  mais  que  durant  l'éternité  tout  entière  la  jus- 
tice de  Dieu  sera  toujours  également  inexorable  ;  que  dans  ces  prisons 
bâties  par  les  mains  des  hommes  ,  et  par  les  ordres  de  la  justice  des  hom- 
mes ,  cette  justice  humaine  n'empêche  pas  qu'on  ne  procure  aux  criminels 
qu'elle  poursuit  quelque  adoucissement  ;  mais  que  dans  cette  prison  éter- 
nelle ,  bâtie  de  la  main  de  Dieu ,  que  dans  ce  feu ,  pJlumé  du  souffle  de 
Dieu ,  il  n'y  aura  jamais  ni  consolation  ni  soulagement  à  espérer  ;  que 
ce  feu  dévorant  ne  s'éteindra  jamais,  et  que  le  ver  nmgeur  qu'on  y  res- 
sent ne  mourra  jamais  :  Vermis  eorum  non  moritur ,  et  ignis  non  extin- 
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guitur^.  De  tout  cela,  Mesdames,  et  de  tant  d'autres  réflexions  que  je 
retranche ,  mais  qui  ne  manqueront  pas  de  naître ,  que  conclurez-vous  ? 
Saisies  d'une  crainte  toute  chrétienne ,  vous  vous  humilierez  en  la  pré- 
sence de  Dieu ,  vous  aurez  recours  à  sa  miséricorde ,  vous  prendrez  des 
mesures  pour  prévenir  sa  justice  et  pour  vous  en  garantir  ;  vous  conce- 
vrez une  sainte  haine  du  péché,  vous  le  détruirez  dans  vous  autant  qu  il 
vous  sera  possible,  et  par  tous  les  moyens  que  la  religion  vous  fournit; 
vous  vous  mettrez  en  garde  contre  ses  atteintes  les  plus  légères ,  et  vous 
le  fuirez  comme  votre  plus  mortel  ennemi  :  car  voilà  les  fruits  que  peu- 
vent produire  les  visites  des  prisons ,  et  qu'il  ne  tiendra  qu'à  vous  d'en 
retirer.  Eh!  Mesdames,  vous  faites  tant  d'autres  visites  dans  le  monde, 
et  c'est  la  plus  commune  occupation  de  votre  vie.  Qu'y  apprenez-vous  ,  et 
qu  en  rapportez -vous?  Vous  y  perdez  le  temps  ,  vous  y  offensez  le  pro- 
chain, vous  y  oubliez  Dieu,  vous  vous  y  dissipez  ;  vous  y  prenez  tout  l'es- 
prit du  siècle ,  toutes  les  maximes  du  siècle  ,  tous  les  sentiments  et  toutes 
les  manières  du  siècle  ;  vous  y  entretenez  votre  vanité ,  votre  oisiveté  ;  et 
plaise  au  ciel  que  vous  ne  cherchiez  pas  quelquefois  à  y  entretenir  de  plus 
funestes  passions  !  Plaise  au  ciel  que  ces  visites  si  assidues  et  si  fréquentes, 
que  ces  visites  si  souvent  rendues  et  reçues  sous  le  spécieux  prétexte  de 
bienséance ,  d'honnêteté ,  de  civilité ,  de  société  ,  ne  dégénèrent  pas  en  des 
visites  d'inclination  et  de  sensualité  !  Mais  les  visites  que  je  vous  demande, 
ou  plutôt  que  Dieu  vous  demande ,  vous  édifieront  et  vous  sanctifieront. 
Cependant  nous  avons  la  douleur  de  voir  cette  œuvre  de  charité  tomber 
peu  à  peu  ;  et  si  votre  zèle  ne  se  renouvelle ,  nous  la  verrons  tomber  tout 
à  fait.  Dans  les  commencements  elle  s'est  soutenue,  parce  que  la  ferveur  y 
était:  et  d'où  venait  cette  ferveur?  De  la  nouveauté.  L'entreprise  parais- 
sait la  mieux  conçue  et  la  plus  louable ,  chacun  y  donnait  ;  mais  qu'est-il 
arrivé?  Par  un  effet  de  l'iniquité  du  siècle,  qui  croît  tous  les  jours,  la 
charité  s'est  refroidie ,  et  chacun  s'est  relâché  :  Ft  quoniam  abundavit 
iniquitas  ,  refrigescet  charitas  multorum  ^.  L'inconstance  qui  nous  est  si 
naturelle ,  et  qui  ne  devrait  jamais  avoir  de  part  dans  les  œuvres  de 
Dieu,  se  mêle  en.  celle-ci.  On  se  lasse,  on  se  dégoûte,  on  se  persuade 
qu'il  y  a  des  charités  plus  nécessaires.  Sur  cela  ,  Mesdames,  écoutez  saint 
Augustin  :  c'est  par  où  je  finis.  Ce  Père  parle  de  saint  Laurent ,  et  relève 
l'usage  qu'avait  fait  ce  charitable  lévite  des  trésors  de  l'Église,  en  les  dis- 
tribuant aux  pauvres.  De  se  les  approprier,  poursuit  le  saint  docteur,  et 
d'en  user  pour  soi-même  ,  ce  serait  un  crime  ;  mais  de  s'en  servir  pour 
les  pauvres ,  mais  surtout  de  s'en  servir  en  faveur  des  captifs  et  des  prison- 
niers, c'est  une  miséricorde  :  Sinvero  pauperibus  erogat,  captivum  re- 
dimit ,  misericordia  est.  Et  en  effet,  qui  peut  trouver  étrange  que  les 
pauvres  vivent?  et  qui  peut  se  plaindre  que  des  prisonniers,  que  des  cap- 
tifs soient  rachetés  ou  du  moins  soulagés?  Nemo potest  dicere,  Cur pan- 
per  vivit  ?  nemo  potest  queri  quia  captivi  redempti  sunt.  Enfin,  reprend 
saint  Augustin ,  c'est  une  œuvre  si  agréable  à  Dieu  et  si  importante ,  que 
pour  s'acquitter  de  ce  devoir  il  ne  faut  point  craindre  de  rompre  même  les 
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vases  sacrés,  et  de  les  vendre  :  In  his  vasa  Ecclesiœ  confringere ,  ven- 
dere  licet.  Dites  après  cela ,  Mesdames ,  que  vous  avez  à  faire  un  meil- 
leur emploi  de  vos  aumônes.  Je  ne  prétends  pas  que  les  autres  exercices  de 
la  charité  chrétienne  soient  abandonnés  :  tous  sont  bons  ,  tous  sont  méri- 
toires devant  Dieu  ;  mais  entre  tous  ,  je  le  répète  ,  et  j'ai  tâché  de  vous  en 
convaincre  dans  ce  discours,  il  n'en  est  point  de  plus  conforme  à  l'esprit 
et  aux  exemples  de  Jésus-Christ  que  la  charité  envers  les  prisonniers  ;  il 
n'en  est  point  de  plus  marqué  ,  ni  de  plus  formellement  ordonné  dans  la 
loi  de  Jésus-Christ,  et  il  ifen  est  point  de  plus  efficace  pour  vous  conduire 
au  terme  du  salut  où  nous  appelle  Jésus-Christ ,  et  qui  est  l'éternité  bien- 
heureuse ,  que  je  vous  souhaite ,  etc. 


EXHORTATION  SUR  LA  CHARITÉ  ENVERS  LES  ORPHELINS, 


Beligio  munda  et  immaculata  apiid  Deum  et  patrem  hœc  est,  oisitare  pupiîlos  in  tribulatione 
eoriim , 

La  religion  pure  et  sans  tache  aux  yeux  de  Dieu  notre  père,  est  de  visiter  les  orphelins 
dans  leur  affliction.  Epitre  de  saint  Jacques ,  ch.  1. 

Voilà,  Mesdames  ,  la  plus  haute  idée  que  vous  puissiez  concevoir  et  que 
je  puisse  vous  donner  du  devoir  de  charité  pour  lequel  vous  êtes  assem- 
blées. Ce  n'est  pas  moi  qui  vous  la  propose,  c'est  le  Saint-Esprit;  et  ja- 
mais l'Écriture  n'a  rien  décidé  en  des  termes  plus  exprès  que  ce  que  vous 
venez  d'entendre.  Aussi  dans  toute  l'Écriture  ne  pouvais-je  choisir  un  texte 
plus  propre  que  celui-ci  pour  satisfaire  à  ce  que  vous  attendez  de  moi , 
et  à  l'engagement  où  je  suis  d'exciter  votrs  compassion  envers  les  orphe- 
lins. L'Écriture  ne  dit  pas  qu'une  partie  de  la  religion  consiste  à  les  visi- 
ter et  à  les  secourir  :  elle  dit  absolument  qu'en  cela  consiste  la  religion ,  et 
la  religion  pure  et  sans  tache  ,  la  religion  parfaite  :  Religio  munda  et 
immacidata.  Or  on  ne  peut  douter  que  ce  passage  ne  convienne  particu- 
lièrement à  ceux  dont  je  dois  vous  entretenir,  puisqu'il  est  évident  que  dans  le 
monde  chrétien  il  n'y  a  point  d'orphelins,  si  j'ose  ainsi  dire,  plus  orphe- 
lins, ni  par  conséquent  plus  dignes  de  votre  zèle.  Il  fallait  toute  l'autorité 
de  la  parole  de  Dieu  pour  vous  persuader  de  cette  importante  vérité ,  que 
la  religion  est  particulièrement  attachée  au  soin  de  ces  enfants  qui  récla- 
ment votre  assistance  :  mais  je  puis  vous  assurer,  Mesdames ,  que  si  vous 
comprenez  bien  le  sens  de  l'Apôtre ,  cette  vérité  vous  paraîtra  non-seule- 
ment très-raisonnable ,  mais  très-naturelle  ,  très-conforme  à  tous  les  prin- 
cipes du  christianisme  ;  et  c'est  de  quoi  j'entreprends  ici  de  vous  convain- 
cre. Le  lieu  où  je  parle  est  spécialement  destiné,  disons  mieux,  spéciale- 
ment consacré  à  la  subsistance  et  à  l'éducation  de  ces  orphelins,  qui ,  par 
l'iniquité  des  hommes ,  se  trouvent  tous  les  jours  exposés  au  danger  de 
périr  et  de  se  perdre,  si  la  Providence  et  la  charité  publique  ne  venaient 
à  leur  secours.  Œuvre  de  Dieu  dont  vous  ne  pouvez  ignorer  l'utilité  et  la 
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nécessité  ;  œuvre  de  Dieu  dont  on  me  charge  de  vous  représenter  l'état ,  en 
vous  faisant  au  même  temps  connaître  l'obligation  que  vous  avez  d'y 
contribuer,  et  le  mérite  que  vous  aurez  d'y  participer.  Pour  cela,  Mesda- 
mes ,  tout  mon  dessein  est  de  vous  développer,  dans  une  exposition  sim- 
ple et  suivie ,  les  paroles  de  mon  texte.  Il  ne  m'en  échappera  pas  une, 
parce  qu'il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  demande  une  réflexion  particulière. 
Appliquez-vous ,  s'il  vous  plaît,  et  commençons. 

I.  On  conçoit  assez  que  le  zèle  d'assister  les  pauvres,  surtout  les  orphe- 
lins ,  qui  de  tous  les  pauvres  sont  les  plus  abandonnés ,  est  une  partie  es- 
sentielle de  la  religion ,  puisque  c'est  un  des  devoirs  que  la  religion  nous 
recommande  plus  expressément ,  et  qu'elle  nous  en  fait  un  point  capital  : 
Religio  ;  car  il  semble  que  de  là  dépende  toute  la  prédestination  des  hom- 
mes ,  et  que  le  jugement  de  Dieu  doive  uniquement  rouler  sur  ce  précepte. 
Venez  ,  dira  le  Sauveur  du  monde  à  ses  élus  ,  venez ,  vous  qui  êtes  bénis 
de  mon  Père,  parce  que  j'ai  eu  faim  et  que  vous  m'avez  donné  à  manger, 
parce  que  j'étais  nu  et  que  vous  avez  pris  soin  de  me  vêtir,  parce  que  je 
manquais  de  tout  et  que  vous  avez  pourvu  à  mes  besoins.  On  conçoit  en- 
core que  l'aumône  faite  au  pauvre  et  à  l'orphelin  est  non- seulement  une 
dépendance  et  une  suite  du  culte  de  Dieu ,  mais  un  exercice  actuel  du 
culte  de  Dieu ,  puisque  dans  la  personne  de  l'orphelin  et  du  pauvre  on 
rend  hommage  à  Dieu  même.  Honorez,  dit  le  Sage  ,  au  livre  des  Prover- 
bes ^ ,  honorez  le  Seigneur  de  vos  biens.  On  convient  même  ,  pour  la  con- 
solation de  ceux  qui  contribuent  à  cette  sainte  œuvre  dont  il  s'agit  ici ,  et 
à  laquelle  je  vous  exhorte ,  on  convient  que  la  charité  qui  se  pratique  en- 
vers les  orphelins  est  une  espèce  de  sacrifice  ,  ou  un  vrai  sacrifice ,  que  l'on 
offre  à  Dieu  ;  d'où  il  s'ensuit  que  c'est  donc  un  des  premiers  et  des  plus 
excellents  actes  de  la  religion.  N'oubliez  pas  la  charité  ,  disait  saint  Paul 
aux  Hébreux  * ,  et  faites  part  de  ce  que  vous  avez  ,  parce  que  c'est  par  de 
telles  hosties  qu'on  se  rend  Dieu  favorable. 

Tout  cela  est  certain  ;  mais  pourquoi  saint  Jacques  nous  marque-t-il  si 
absolument  que  la  religion  est  d'assister  les  orphelins  et  de  les  visiter;  et 
pourquoi  paraît-il  la  réduire  à  ce  seul  point?  voici ,  selon  saint  Augustin, 
sur  quoi  est  fondée  sa  proposition.  C'est  qu'en  effet  toute  la  religion  se 
réduit  à  la  charité ,  se  rapporte  à  la  charité  ;  qu'elle  a  la  charité  pour  prin- 
cipe, la  charité  pour  fin  ,  la  charité  pour  objet.  Ce  qui  faisait  conclure  au 
maître  des  Gentils  que  la  charité  est  la  plénitude  de  la  loi  :  Plenitiida 
ergo  legis  est  dilectio^,  entendant  par  ce  terme  dilectio,  l'amour  du 
prochain  ;  car  voilà  pourquoi  il  ajoutait  :  Qui  diligit  proximum,  legem 
implevif*  :  Celui  qui  aime  son  prochain  accomplit  toute  la  loi.  Or  qui- 
conque a  le  zèle  d'assister  les  orphelins  et  de  les  visiter,  doit  conséquem- 
ment  avoir  dans  le  cœur  cet  amour  du  prochain  :  je  dis  cet  amour  surna- 
turel, cet  amour  chrétien,  amour  pur,  qui ,  dégagé  de  tous  les  intérêts 
du  monde,  regarde  le  prochain  dans  Dieu,  et  le  soulage  pour  Dieu.  Quel 
autre  motif  nous  y  porterait ,  et  qui  pourrait  sans  cela  nous  faire  penser  à 
des  misérables  dont  l'unique  titre  pour  s'attirer  cet  amour  est  d'être  les 
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créatures  de  Dieu?  Je  puis  donc  dire,  et  il  est  vrai,  que  celui  qui  s'affec- 
tionne à  ces  malheureux ,  et  qui ,  connaissant  leurs  nécessités ,  s'empresse 
de  leur  procurer  tous  les  soulagements  qu'il  est  en  état  de  leur  fournir,  a 
dans  l'âme ,  non-seulement  de  la  religion ,  mais  le  fond  de  la  religion , 
mais  l'abrégé  de  toute  la  religion  ;  c'est-à-dire  qu'il  est  dès  là  préparé  et 
déterminé  à  remplir  sans  réserve  tous  les  autres  devoirs  de  la  religion  ;  et 
comme  devant  Dieu  la  préparation  du  cœur,  quand  elle  est  sincère ,  est 
réputée  pour  l'effet  même,  par  ce  seul  acte  de  religion  il  a  déjà  en  quel- 
que manière  tout  le  mérite  de  la  religion  ;  il  en  a  déjà  tout  l'esprit  :  Re- 
ligio  hœc  est.  Quel  avantage ,  Mesdames  ,  et  quel  bonheur  pour  une  âme 
chrétienne  de  pouvoir,  avec  vérité  et  toujours  avec  humilité  ,  se  rendre  à 
soi-même  ce  témoignage  de  sa  religion  !  On  dit  tous  les  jours  qu'il  n'y  a 
plus  de  foi  dans  le  monde  ;  c'est  une  plainte  ordinaire ,  et  une  plainte 
qui ,  dans  un  sens ,  ne  se  vérifie  que  trop  ;  mais  en  quelque  sens  qu'on 
puisse  l'entendre,  il  y  aura  de  la  fo/  parmi  nous  tant  qu'il  y  aura  des  âmes 
charitables ,  puisqu'elles  ne  peuvent  être  vraiment  et  solidement  charita-- 
bles  que  par  la  foi ,  et  que  le  degré  de  leur  foi  répond  à  l'ahondance  et  à 
la  mesure  de  leur  charité  :  Religio  hœc  est. 

II.  De  là,  Mesdames,  par  une  règle  toute  contraire,  se  flatter  d'avoir 
de  la  religion ,  et  n'avoir  pas  ce  zèle  de  compassion  ,  de  tendresse ,  de  mi- 
séricorde ,  pour  des  sujets  aussi  délaissés  que  le  sont  ceux  en  faveur  de 
qui  je  vous  sollicite  ,  c'est  une  religion  chimérique  et  imaginaire,  une  re- 
ligion vaine  et  apparente,  une  religion  dont  Dieu  n'est  point  honoré,  et 
dont  les  hommes  ne  sont  nullement  édifiés.  Voilà  néanmoins  la  religion 
de  notre  siècle ,  et  Dieu  veuille  que  ce  ne  soit  pas  la  vôtre  !  On  voit  des 
femmes  qui  se  piquent  d'être  chrétiennes  et  de  pratiquer  la  dévotion ,  mais 
qui ,  toutes  pieuses  et  toutes  dévotes  qu'elles  paraissent ,  n'ont  que  de 
l'indifférence  pour  les  pauvres  ,  sont  insensibles  à  leurs  misères ,  les  lais- 
sent souffrir,  sans  être  touchées  de  leurs  maux ,  ni  se  mettre  en  peine  de 
les  adoucir.  Elles  ont,  si  vous  voulez  ,  de  la  piété,  mais  une  piété  stérile, 
une  piété  dont  les  pauvres  ne  profitent  point,  une  piété  qui  dès  lors  ne  peut 
être  cette  piété  pure  et  sans  tache  que  l'Apôtre  nous  recommande  :  Heli" 
gio  munda  et  immaculata. 

Il  faut  que  la  piété,  pour  être  pure  et  sans  tache ,  glorifie  Dieu.  Or  est- 
ce  le  glorifier,  que  de  violer  un  de  ses  préceptes  les  plus  étroits ,  qui  est 
celui  de  la  charité  ?  Est-ce  le  glorifier,  que  de  renverser  l'ordre  de  sa  pro- 
vidence ,  qui  n'a  point  donné  d'autres  fonds  aux  pauvres  que  ce  qu'ils 
peuvent  et  ce  qu'ils  doivent  recevoir  de  la  charité?  Est-ce  le  glorifier,  que 
d'oublier  ses  images  vivantes ,  ses  substituts ,  ses  enfants ,  qu'il  a  commis 
aux  soins  des  fidèles  et  à  leur  charité  ?  Il  faut  que  la  piété  ,  pour  être  pure 
et  sans  tache ,  soit  édifiante ,  soit  exemplaire ,  soit  exempte  devant  les 
hommes  de  tout  reproche ,  et  à  l'épreuve  de  toute  censure  :  et  le  reproche  le 
plus  honteux  qu'on  puisse  faire  à  une  chrétienne  qui  fait  profession  de  ver- 
tu ,  n'est-ce  pas  de  ne  s'occuper  que  d'elle-même ,  et  de  n'avoir  nulle  pitié 
des  pauvres!  Moins  de  prières,  pourrait-on  lui  dire,  moins  de  pratiques 
et  d'exercices  d'oraison  ,  et  un  peu  plus  de  bonnes  œuvres  ;  moins  de  coh- 
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fessions  et  de  communions,  et  un  peu  plus  d'attention  et  de  vigilance 
pour  vos  frères  et  les  membres  de  Jésus-Christ  :  ou  plutôt ,  sans  rien  re- 
trancher de  vos  prières ,  ni  diminuer  le  nombre  de  vos  communions , 
montrez-en  l'utilité  et  le  fruit ,  par  le  zèle  qu  elles  vous  inspireront  pour 
des  chrétiens  comme  vous,  et  pour  subvenir  à  leur  indigence.  Autrement , 
ou  vous  n'avez  que  les  dehors  de  la  religion ,  ou  la  religion  que  vous  pro- 
fessez ,  et  dont  vous  prétendez  vous  prévaloir,  n'est  pas  la  religion  sans 
tache  que  je  vous  prêche  :  Religio  munda  et  immaculata. 

III.  Religion  pure  et  sans  tache  aux  yeux  de  Dieu  notre  père  :  Apud 
Deum  et  patrem.  Car  Dieu  est  le  père  des  pauvres,  et  en  particulier  le 
père  des  orphelins  ;  par  conséquent  la  vraie  religion  doit  porter  toute  âme 
chrétienne  à  aimer  singulièrement  les  orphelins ,  et  à  leur  en  donner  des 
marques  solides  :  pourquoi  ?  parce  que  la  vraie  religion,  répond  saint  Au- 
gustin ,  est  d'entrer  dans  les  vues  de  Dieu  et  dans  les  inclinations  de  Dieu  : 
or  Dieu  se  plaît  à  être  le  père  des  orphelins ,  il  s'en  fait  honneur  ;  et 
quand  il  se  glorifie  de  cette  qualité,  il  veut  être  en  cela  notre  modèle  :  Tibi 
derelictus  est pauper  :  orphano  tu  eris  adjutor^  :  Oui,  Seigneur,  c'est  à 
vos  soins  paternels  que  le  pauvre  est  confié ,  et  c'est  vous  qui  êtes  le  pro- 
tecteur de  l'orphelin.  Que  faites-vous  donc.  Mesdames,  quand  vous  vous 
appliquez  à  faire  subsister  ces  pauvres  enfants  qui  sont  aujourd'hui  l'objet 
de  votre  charité?  je  ne  vous  dis  pas  que  vous  déchargez  Dieu  du  soin  de 
pourvoir  à  leur  subsistance  ;  il  est  trop  bon  pour  cesser  jamais  de  penser 
à  eux  :  mais  je  dis  que  vous  êtes  par  là  les  ministres  de  sa  miséricorde , 
que  vous  en  êtes  les  coopératrices  et  les  coadjutrices  ;  je  dis  que  vous  ac- 
quittez en  quelque  sorte  sa  providence  à  l'égard  de  ces  enfants,  afin  qu'ils 
n'aient  jamais  lieu  de  se  plaindre  qu'il  leur  ait  manqué.  Il  est  leur  père  ; 
et  quand  vous  entrez  dans  leurs  besoins  par  une  charité  bienfaisante ,  vous 
leur  tenez  lieu  de  mères  en  Jésus-Christ.  Je  dis  plus  encore  :  et  c'est  ainsi 
que  vous  devenez ,  dans  un  sens  aussi  véritable  qu'il  est  honorable,  comme 
les  mères  de  Jésus-Christ  môme.  Ne  croyez  pas  qu'il  y  ait  là  de  l'exagé- 
ration ,  puisque  c'est  le  Sauveur  lui-même ,  ce  divin  Sauveur,  qui  vous  le 
témoigne  :  car,  dans  son  Évangile ,  il  a  déclaré  que  sa  vraie  mère  selon 
l'esprit,  c'était  quiconque  fait  la  volonté  de  son  Père  céleste  :  Quicumque 
fecerit  voluntatem  Patris  mei ,  ipse  meus  frater  et  mater  est^.  Or  pou- 
vez-vous  mieux  accomplir  la  volonté  du  Père  céleste  qu'en  vous  employant 
auprès  de  ceux  dont  il  vous  a  particulièrement  chargées  ,  qui  sont  les  or- 
phelins? Religio  munda  et  immaculata  apud  Deum  et  patrem  liœc  est. 

IV.  Mais  pourquoi  les  orphelins?  Visitare pupillos.  Ne  le  voyez-vous 
pas  ,  Mesdames  ?  parce  que  l'orphelin  est ,  de  tous  les  pauvres ,  le  plus 
destitué  de  secours  et  de  moyens  ;  parce  que  c'est  à  l'orphelin  que  la  pro- 
tection de  Dieu  est  plus  nécessaire;  parce  que  c'est  l'orphelin  qui  a  plus 
droit  de  recourir  à  Dieu  comme  à  son  unique  refuge  ,  et  de  dire  comme 
David  :  Mon  père  et  ma  mère  m'ont  quitté  ,  ils  sont  perdus  pour  moi  ; 
mais  le  Seigneur  m'a  pris  en  sa  garde  :  Quoniam  pater  meus  et  mater 
mea  dereliquerunt  me  ;  Dominus  autem  assumpsit  me  ^.  Ce  n'est  pas  as- 
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sez  ;  mais  j'ajoute  qu'entre  les  orphelins ,  il  n'y  en  a  point  à  qui  ces  pa- 
roles conviennent  si  naturellement  qu  à  ceux  que  la  charité  a  retirés  dans 
cette  maison  oii  vous  venez  les  visiter  :  les  autres ,  quoique  orphelins ,  au 
défaut  de  leurs  pères  et  de  leurs  mères ,  peuvent  encore  avoir  des  appuis  ; 
ils  trouvent  dans  leurs  familles  des  parents ,  des  proches  ,  qui  les  recon- 
naissent et  les  élèvent  ;  ils  ont  des  tuteurs  qui  ménagent  leur  bien  et  qui 
font  valoir  leurs  deniers  :  ceux-ci  n'ont  ni  tuteurs ,  ni  parents ,  dont  ils 
puissent  implorer  Fassistance;  désavoués  de  tout  le  monde  ,  ils  n'ont  per- 
sonne dans  tout  le  monde  à  qui  s'adresser.  Les  autres,  quoique  sans  père 
et  sans  mère ,  sont  souvent  dans  un  âge  où  ils  peuvent  s'aider  eux-mêmes  : 
ceux-ci ,  dès  le  moment  de  leur  naissance,  sont  exposés  au  danger  prochain 
de  périr,  et  périraient  en  effet ,  si  le  Créateur  qui  les  a  formés  ne  leur  avait 
ménagé  une  ressource  dans  la  providence  des  hommes.  Il  est  donc  incon- 
testable que  ce  sont  là  les  orphelins  les  plus  abandonnés  de  leurs  pères  et 
de  leurs  mères  ;  que  ce  sont  ceux  sur  qui  Dieu  est  plus  engagé  à  veiller , 
ceux  dans  qui  la  religion  pure  et  sans  tache  se  pratique  plus  à  la  lettre  : 
Visitare  pupillos.  C'est  entre  les  bras  de  Dieu  seul  que  ces  pauvres  enfants 
sont  déposés;  et  c'est  dans  vos  mains,  Mesdames,  qu'il  les  remet ,  pour 
les  retirer  de  la  mort ,  et  leur  conserver  une  vie  dont  vous  aurez  à  lui 
répondre. 

Quel  soin,  dans  l'ancienne  loi ,  quel  zèle  Dieu  n'a-t-il  pas  fait  paraître 
pour  les  orphelins  ?  ceci  mérite  votre  attention ,  et  vous  apprendra  votre 
religion.  Qu'était-ce,  dans  Tancienne  loi,  que  les  orphelins?  Des  person- 
nes sacrées  ,  des  personnes  privilégiées ,  des  personnes  spécialement  pro- 
tégées de  Dieu  ,  et  comme  telles  respectées.  Rien  de  plus  authentique  ni 
de  plus  formel  que  ce  que  nous  lisons  sur  cela  dans  le  Deutéronome.  Dieu 
voulait  que  les  orphelins  fussent  considérés  des  Israélites  comme  leurs  frè- 
res ;  que  chaque  famille  en  adoptât  un ,  et  que  cet  orphelin  ainsi  adopté 
mangeât  à  la  table  ,  eût  part  à  tous  les  biens,  fût  traité  commes  les  autres 
enfants  de  la  maison;  il  voulait  que  dans  chaque  famille  il  y  eût  une  partie 
des  dîmes  affectée  aux  orphelins ,  et  que  lorsqu'on  faisait  la  récolte  des 
fruits  de  la  terre ,  on  en  réservât  une  portion  pour  l'orphelin ,  afin  qu'il 
eût  de  quoi  vivre  ;  il  voulait  que  les  juges  établis  pour  administrer  la  jus- 
tice la  rendissent  à  Torphelin ,  préférablement  à  tout  autre  :  voilà  ce  que 
Dieu  avait  ordonné  dès  la  loi  de  Moïse.  Dans  la  loi  nouvelle,  qui  est  une 
loi  d'amour  et  de  miséricorde ,  au  lieu  de  tout  cela  ,  Dieu  s'en  repose  sur 
votre  charité;  il  ne  vous  oblige,  ni  à  recueillir  ces  orphelins  dans  vos  mai- 
sons ,  ni  à  les  faire  manger  à  vos  tables  ;  mais  il  se  contente  que  votre 
charité  pourvoie  d'une  manière  efficace  à  leur  établissement.  Sans  exiger 
de  vous  d'autres  dîmes  ,  il  veut  que  votre  charité  soit  pour  eux  la  dîme  as- 
surée de  vos  biens ,  et  qu'ainsi  vous  soyez  à  leur  égard  encore  plus  secou- 
rables  par  le  principe  de  la  charité ,  que  ne  l'étaient  les  Israélites  par 
l'obligation  de  la  loi. 

V.  Vous  y  êtes  d'autant  plus  indispensablement  engagées.  Mesdames, 
que  ces  orphelins  se  trouvent  ici  dans  un  état  plus  déplorable  :   In  tribu- 
lationc  eorum.  Leur  affliction  est  extrême  :  je  veux  dire  que  leur  indi- 
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gence  est  aussi  grande  que  vous  pouvez  l'imaginer,  et  j'ai  bien  sujet  de 
m'écrier  avec  saint  Paul  :  Os  noshnim  patet  ad  vos  ^ ,  Je  suis  député  pour 
vous  parler,  et  pour  vous  parler  fortement;  Co?'  nostrum  dilatatum  est*j 
Je  sens  mon  cœur  qui  se  dilate ,  qui  s'étend  par  le  zèle  de  la  charité ,  et 
même  de  la  religion,  qui  est  là-dessus  inséparable  delà  charité;  Non  an- 
gustiamini  in  nobis  ^.  Mes  entrailles  ne  sont  point  resserrées  pour  vous 
et  pour  votre  sanctification:  Angustiamini  autem  in  visceribus  vestris  *. 
Mais  que  je  crains  que  vos  âmes  ne  se  tiennent  fermées ,  ou  qu'elles  ne 
s'ouvrent  pas  autant  qu'elles  devraient  et  qu  il  est  à  souhaiter  !  Voilà  des 
enfants  dont  Dieu  nous  charge  aujourd'hui,  vous  et  moi  ;  il  m'ordonne  de 
vous  représenter  leurs  besoins ,  de  plaider  auprès  de  vous  leur  cause  ,  et 
d'y  faire  servir  tout  ce  quil  m'a  donné  de  connaissances  et  de  forces; 
c'est  là  mon  ministère ,  et  je  tâche  à  m'en  acquitter  :  mais  quel  est  le  vô- 
tre? de  contribuer  à  l'éducation  de  ces  enfants  et  à  leur  salut,  de  répandre 
sur  eux  libéralement  et  saintement  vos  dons  :  libéralement ,  afin  qu'ils  en 
reçoivent  une  solide  assistance  ;  saintement ,  afm  que  vous  en  ayez  devant 
Dieu  le  mérite ,  et  que  vous  en  obteniez  la  récompense  :  ce  sera  la  même 
pour  nous.  Or,  puisque  vous  aspirez  à  la  même  gloire  que  moi,  que  vos 
cœurs  s'élargissent  comme  le  mien  :  Eamdem  autem  habentes  rémunéra- 
tionem,  dilatamini  et  vos^. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  exagérer  les  misères  de  cette  maison  ! 
Je  suis  le  prédicateur  de  la  vérité ,  et  je  ne  voudrais  pas  m'en  départir 
une  fois ,  ni  d'un  seul  point ,  pour  exciter  votre  charité.  On  vous  a  dit 
qu'un  grand  nombre  de  ces  enfants  sont  morts,  faute  de  nourriture  et 
des  choses  les  plus  nécessaires  :  je  n'examine  point  si  peut-être  on  vous 
en  a  trop  dit  ;  vous  avez  pu  vous  en  instruire  ,  et  même  vous  l'avez  dû, 
car  votre  ignorance  en  cela  ne  serait  pas  une  légitime  excuse.  On  vous  a 
dit  que  la  multitude  de  ces  enfants  croît  tou3  les  jours ,  et  que  vos  charités 
•devraient  croître  à  proportion.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Mesdames ,  je  sais  que 
ces  enfants  sont  dans  la  souffrance ,  qu'ils  sont  dans  l'extrémité  de  l'indi- 
gence, et  ce  ne  sera  point  amplifier  si  je  conclus  qu'ils  sont  donc  dans  l'état 
où  la  religion  vous  oblige  à  faire  des  efforts  extraordinaires  pour  les  sou- 
tenir :  Visitare  pupillos  in  tribulatione  eorum. 

Si  vous  y  manquiez ,  le  sang  de  ces  innocents  demanderait  à  Dieu  jus- 
tice ;  car  leur  sang ,  aussi  bien  que  celui  d'Abel ,  a  une  voix  qui  se  fait 
entendre  de  Dieu,  et  qui  crie  de  la  terre  jusqu'au  ciel.  Il  est  pour  vous, 
Mesdames ,  du  dernier  intérêt  que  la  voix  de  ce  sang  ne  crie  jamais  contre 
vous.  Il  est  pour  vous  d'une  conséquence  infinie  que  vous  écoutiez  cette 
voix ,  et  que ,  sur  le  témoignage  que  je  vous  rends,  vous  preniez  de  justes 
mesures,  et  vous  régliez  vos  aumônes.  Sans  cela,  qui  pourrait  vous  pré- 
server de  la  malédiction  dont  Dieu  menaçait  les  Israélites  par  ces  paroles 
du  Psaume  :  Turbabuntur  à  facie  ejus ,  patris  orphanorum  et  judicls 
viduarum  ^  :  Ils  seront  troublés  et  saisis  de  frayeur  à  son  aspect,  parce 
qu'il  est  le  père  des  orphelins,  et  qu'il  sera  un  jour  leur  juge?  c'est-à-dire 
qu'il  leur  rendra  justice  aux  dépens  de  ceux  et  de  celles  qui  les  auront 
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négligés ,  et  qui ,  témoins  de  leur  extrême  disette ,  ne  se  seront  pas  mis 
en  devoi'r  de  les  soulager. 

Mais  que  dis-je,  Mesdames?  j'aime  mieux  vous  exhorter  à  ce  saint 
exercice  par  l'espérance  des  bénédictions  éternelles  que  Dieu  vous  promet. 
C'est  l'amour,  je  dis  l'amour  de  votre  Dieu,  qui  vous  doit  animer,  plutôt 
que  la  crainte  de  ses  châtiments.  Il  s'agit  de  seconder  une  entreprise  des 
plus  importantes  à  sa  gloire.  Il  s'agit  de  sauver  des  âmes  que  Jésus-Christ 
a  rachetées ,  et  qui ,  n'ayant  dans  le  monde  nul  asile ,  s'y  perdraient  im- 
manquablement,  si  votre  zèle  n'y  remédiait.  Il  s'agit  de  dresser  des  en- 
fants qui,  sans  vous,  n'ayant  nulle  instruction,  par  une  conséquence 
inévitable  n'auraient  nulle  religion.  Il  s'agit  de  les  retirer,  non-seulement 
de  la  pauvreté,  mais  du  vice,  mais  du  libertinage,  où  la  fainéantise, 
par  une  triste  fatalité ,  les  entraînerait  avec  tant  d'autres.  Il  s'agit  de  for- 
mer dans  leur  personne  de  bons  sujets ,  pour  être  employés  partout  où  la 
Providence  les  destinera. 

C'est  votre  ouvrage ,  Mesdames  ,  et  vous  y  êtes  intéressées  :  car  vous 
êtes  comme  les  fondatrices  de  cet  hôpital.  C'est  à  vous  que  Dieu  en  a  pre- 
mièrement inspiré  le  dessein ,  et  c'est  vous  qui  avez  eu  le  courage  de 
l'entreprendre.  Quand  je  dis  vous ,  j'entends  ces  illustres  dames  dont 
toutes  les  assemblées  des  Saints  publient  et  publieront  sans  cesse  les  cha- 
rités. Vous  les  avez  connues,  et  je  ne  vous  en  rappelle  le  souvenir  que 
pour  vous  porter  à  les  imiter.  Vous  leur  avez  succédé ,  et  cet  établissement 
qu'elles  ont  commencé  ne  peut  être  ni  maintenu ,  ni  conduit  à  sa  perfec- 
tion que  par  vous.  Une  grande  princesse  dont  je  respecte  la  présence ,  et 
dont  l'humble  modestie  m'oblige  à  me  taire  sur  ses  éminentes  qualités, 
n'a  pas  cru  pouvoir  mieux  honorer  Dieu ,  ni  mieux  reconnaître  tout  ce 
qu'elle  en  a  reçu,  qu'en  se  mettant  à  la  tête  de  cette  œuvre  de  piété.  Sa 
foi  l'y  a  engagée ,  et  son  exemple  doit  vous  y  attirer.  Faites-vous  un  de- 
voir et  un  mérite  de  vous  conformer  à  ses  pieuses  intentions.  Et  vous , 
troupe  infortunée ,  enfants  que  le  crime  a  fait  naître  sans  vous  rendre  cri- 
minels ,  bénissez  dans  votre  malheur  même  le  Dieu  souverain ,  le  Père  des 
miséricordes  :  Laudate,  pneri ,  Dominum^.  Si  vous  êtes  le  rebut  du 
monde ,  il  y  a  dans  le  ciel  un  créateur  qui  s'intéresse  à  votre  conservation, 
et  à  qui  vous  êtes  aussi  chers  que  le  reste  des  hommes.  Il  est  au  plus  haut 
point  delà  gloire,  mais  de  ce  haut  point  de  gloire  il  ne  dédaigne  pas  d'a- 
baisser ses  regards  sur  votre  misère  :  Qui  in  altis  habitat  et  humilia  res- 
picit  *.  C'est  lui  qui  apprend  aux  grands  du  siècle ,  et  aux  plus  grands , 
à  descendre  eux-mêmes  jusqu'à  vous;  lui  qui  les  fait  sortir  de  leurs  palais, 
de  leurs  riches  et  magnifiques  appartements ,  pour  se  ranger  auprès  de 
vous  :  Suscitans  de  terra  inopein ,  ut  sedeat  cum  principihus ,  cum 
principibus populi  sui^.  Levez  vers  lui  vos  voix,  pour  lui  payer  le  juste 
tribut  de  vos  louanges.  C'est  la  louange  des  enfants ,  et  des  enfants  à  la 
mamelle ,  qui  lui  plaît  par-dessus  toutes  les  autres  :  Ex  ore  infantiura 
et  lactentium  perfecisti  laudem  '*.  Levez  avec  vos  voix  vos  mains  encore 
pures,  et  servez  à  toute  cette  assemblée  d'intercesseurs.  Vous  n'en  pou- 

•  Psalai.  112.  —  >  Ibid.—  »  Ibid.  —  ♦  Ibid.,  t. 
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vez  avoir  de  plus  puissants,  Mesdames,  pour  vous  ouvrir  le  trésor  des 
grâces  divines ,  et  pour  vous  obtenir  l'éternité  bienheureuse ,  que  je  vous 
souhaite,  etc. 


EXHORTATION 
SUR  LA  CHARITÉ  ENVERS  LES  NOUVEAUX  CATHOLIQUES. 


Pax  fratriius ,  et  charitas  curnjide. 

Que  la  paix  soit  sur  nos  frères  ,  avec  la  cliarilé  et  la  foi.  Aux  Ephésiens ,  ch.  G. 

Voici ,  Mesdames ,  une  nouvelle  charge  pour  vous  ;  mais  ce  serait ,  j'ose 
le  dire ,  vous  rendre  indignes  du  nom  de  chrétiennes  que  vous  portez ,  si 
vous  la  regardiez  comme  une  charge ,  et  si  vous  ne  bénissiez  mille  fois  le 
ciel  de  vous  avoir  ainsi  réduites  à  l'heureuse  nécessité  de  redoubler  vos 
soins  et  vos  aumônes.  Vous  comprenez  qu'il  s'agit  des  nouveaux  catholi- 
ques, ou  de  ceux  qui  sont  dans  la  disposition  de  le  devenir,  et  qui  n'at- 
tendent peut-être  plus  pour  cela  que  votre  secours.  Ils  sont  répandus  dans 
toute  la  France ,  répandus  dans  tous  les  quartiers  de  cette  ville  capitale  ; 
mais,  par  une  providence  particulière,  nulle  autre  paroisse  n'en  est  plus 
abondamment  pourvue  que  celle-ci ,  et  ne  doit  plus  s'employer  à  leur  sou- 
lagement. Encore  une  fois,  Mesdames,  ne  vous  en  plaignez  point;  et  bien 
loin  de  vous  en  plaindre,  remerciez  Dieu  de  ce  qu'il  vous  donne,  contre 
toute  espérance,  ces  nouveaux  sujets  d'exercer  votre  zèle.  Confiez-vous  en 
lui ,  et  ne  doutez  point  qu'il  ne  vous  donne  en  même  temps  de  nouveaux 
moyens  pour  subvenir  à  tout ,  et  pour  remplir  dans  toute  son  étendue  l'o- 
bligation qu'il  vous  impose.  Soyez-lui  fidèles ,  en  faisant  des  efforts  ex- 
traordinaires pour  répondre  aux  desseins  de  sa  miséricorde  :  et  il  vous 
sera  fidèle,  en  vous  faisant  trouver  les  fonds  nécessaires,  et  en  secon- 
dant les  pieuses  intentions  de  votre  charité.  Telle  est  la  préparation  d'es- 
prit où  vous  devez  être,  et  que  je  vous  demande  en  faveur  de  nos  frères 
que  le  malheur  de  la  naissance  et  de  l'éducation  a  tenus  si  longtemps  sé- 
parés de  nous.  Que  la  paix  soit  sur  eux  avec  la  foi ,  et  cela  par  la  charité 
que  vous  pratiquerez  envers  eux  :  Pax  fratribus,  et  charitas  cum  fide. 
En  deux  mots ,  qui  vont  partager  cet  entretien ,  il  faut  pourvoir ,  tout  à  la 
lois  ,  et  à  leurs  besoins  temporels ,  et  à  leur  salut  éternel  :  à  leurs  besoins 
temporels ,  en  les  assistant  dans  leur  pressante  nécessité  ;  à  leur  salut  éter- 
nel, en  les  confirmant  daes  la  foi,  et  en  achevant  leur  conversion,  qui 
n'est  encore  qu'imparfaite  et  qu'ébauchée.  La  charité  fera  l'un  et  l'autre , 
et  c'est  aussi  à  l'un  et  à  l'autre  que  je  viens  vous  exhorter. 

PREMliÈRE    PARTIE. 

N'en  doutez  point.  Mesdames,  la  nécessité  de  ces  pauvres  nouvellement 
convertis  est  très-pressante  ;  et  si  Ton  ne  pourvoit  à  leurs  besoins  ,  il  est 
évident  qu'ils  doivent  bientôt  tomber  dans  l'extrême  misère  :  pourquoi? 
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en  voici  la  preuve  sensible;  c'est  qu'ils  n'ont  plus  les  secours  qui  les  fai- 
saient autrefois  subsister.  Dès  là  donc  que  vous  ne  suppléerez  pas  à  ce 
qu'ils  ont  perdu,  ou,  pour  mieux  dire,  à  ce  qu'ils  ont  volontairement 
quitté  en  se  réunissant  à  FÉglise  ,  quelle  sera  leur  ressource ,  et  qui  les 
soutiendra?  Je  m'explique;  et  faites,  s'il  vous  plaît ,  à  ceci  ime  sérieuse 
réflexion. 

Car  tant  que  leur  religion  a  été  tolérée,  et  qu'ils  ont  vécu  dans  l'église 
protestante,  ils  y  étaient  assistés,  et  bien  assistés.  On  ne  les  voyait  point 
alors  s'adresser  à  nous  ;  ils  ne  venaient  point  nous  exposer  leur  pauvreté  ; 
ils  ne  nous  faisaient  point  entendre  leurs  gémissements  et  leurs  plaintes  : 
marque  infaillible  qu'ils  ne  souffraient  pas,  et  qu'ils  trouvaient  même 
sans  peine ,  parmi  leurs  frères ,  ce  qui  suffisait  à  leur  condition  et  à  leur 
état.  En  eff'et,  la  pauvreté,  parmi  nos  hérétiques  ,  n'était  ni  négligée,  ni 
délaissée.  Il  y  avait  entre  eux,  non-seulement  de  la  charité,  mais  de  la 
police  et  de  la  règle  dans  la  pratique  de  la  charité.  C'était  pour  eux  un 
devoir  de  secourir  les  pauvres  dans  leurs  maladies,  de  les  retirer  de  la 
mendicité,  de  procurer  des  places  à  ceux  qui  pouvaient  servir ,  de  l'ou- 
vrage à  ceux  qui  pouvaient  travailler ,  des  aumônes  à  ceux  qui  ne  pou- 
vaient s'aider  eux-mêmes,  ni  s'appliquer;  de  n'oublier  personne,  et  do 
veiller  sans  exception  sur  tout  le  troupeau.  Soyons  de  bonne  foi,  et  ne 
leur  refusons  point  la  justice  qui  leur  est  due.  Rendons-leur  là-dessus  le 
témoignage  qu'ils  ont  mérité,  et  qu'on  leur  a  souvent  rendu.  Reconnais- 
sons que  sur  ce  point  nous  n'avons  rien  à  leur  reprocher,  et  souhaitons 
que,  sur  cela  même,  ils  n'aient  de  leur  part  nul  reproche  à  nous  faire. 

Voilà,  dis-je,  comment  leurs  pauvres  étaient  traités.  Mais  depuis  que 
ces  pauvres,  renonçant  à  l'erreur  qui  les  séduisait,  se  sont  soustraits  à  la 
conduite  des  faux  pasteurs  qui  les  égaraient;  depuis  qu'ils  sont  sortis  de 
leurs  mains  pour  se  jeter  dans  les  nôtres,  et  que  du  sein  de  l'hérésie  ils 
ont  passé  dans  le  sein  de  la  vraie  Église,  de  quel  œil  désormais  les  regarde 
tout  le  parti  qu'ils  ont  abandonné?  On  les  dénonce  aux  assemblées  comme 
des  déserteurs,  on  les  efface  du  nombre  des  frères ,  et  on  ne  les  compte 
plus  dans  le  consistoire  que  pour  des  apostats  et  des  excommuniés  :  on  ne 
leur  donne  plus  de  part  aux  distributions,  et  on  leur  retranche  tout  ce 
qu'ils  recevaient.  Bien  loin  de  s'intéresser  pour  eux  et  de  leur  continuer 
les  mêmes  gratifications ,  peut-être  au  fond  de  l'âme  se  réjouit-on  de  le 
voir  dans  la  souffrance  et  dans  la  disette,  et  peut-être  en  triomphe -t-on. 
Ainsi  donc,  de  ce  côté-là,  restent-ils  sans  espoir;  ces  sources  auparavant 
si  abondantes ,  se  sont  tout  à  coup  desséchées ,  et  ont  tellement  tari  à  leur 
égard,  qu'ils  n'y  peuvent  plus  rien  puiser;  d'autant  plus  dignes  de  notre 
piété  et  de  notre  zèle ,  que  c'est  par  esprit  de  religion  et  pour  se  joindre  à 
nous  qu'ils  se  sont  privés  de  ce  soutien,  et  qu'ils  ont  fermé  les  yeux  à 
toutes  les  considérations  humaines  qui  les  pouvaient  retenir. 

Mais  du  reste  ,  Mesdames,  en  faisant  ce  sacrifice,  à  quoi  se  sont-ils  at- 
tendus, et  à  quoi  ont-ils  dû  s'attendre?  Ils  ont  cru  que  votre  charité  les 
dédommagerait  de  leur  perte.  Ils  se  sont  persuadé  que  dans  le  parti  de  îa 
vérité  qu'ils  embrassaient ,  il  y  aurait  des  âmes  aussi  tendres  et  aus^i  se- 
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courables  que  dans  celui  de  Terreur ,  dont  ils  se  détachaient.  Ils  se  sont 
promis  que ,  devenant  par  une  étroite  alliance  nos  amis ,  nos  frères ,  les 
membres  du  même  corps ,  nous  ne  leur  refuserions  pas  les  devoirs  de  Fa- 
mitié,  de  Fhospitalité,  de  la  proximité,  d'une  sainte  fraternité;   que, 
priant  devant  les  mêmes  autels  que  nous ,  participant  aux  mêmes  mystères 
que  nous,  mangeant  avec  nous  le  même  pain  céleste,  et  usant  du  même 
aliment  spirituel  à  la  même  table  ,  qui  est  la  table  de  Jésus-Christ ,  on  ne 
les  laisserait  pas  d'ailleurs  manquer  de  la  nourriture  ordinaire,  ni  languir 
dans  un  triste  abandonnement  ;   que  Dieu  penserait  à  eux ,  et  que  cette 
Église  catholique  dont  on  leur  disait  tant  de  merveilles ,   Gloriosa  dicta 
sunt  de  te,  civitas  Dei^ ,  que  cette  Église,  à  qui  ils  recouraient  comme 
à  leur  mère ,  et  qui  les  admettait  parmi  ses  enfants ,  ne  serait  pas  insen- 
sible à  leur  indigence ,  et  ne  les  verrait  pas  périr  sans  prendre  de  justes 
mesures  pour  la  conservation  de  leur  vie.  Telle  a  été  leur  attente;  et, 
dans  cette  confiance ,  ils  ont  franchi  le  pas  ;  ils  ont  rompu  les  liens  les 
plus  forts ,  qui  depuis  de  longues  années  les  arrêtaient  ;  ils  n  ont  écouté  ni 
les  sentiments  de  la  nature,  en  s' éloignant  de  leurs  proches;  ni  la  voix 
de  leurs  ministres ,  dont  ils  ont  également  méprisé  et  les  menaces  et  les 
promesses  ,  et  les  invectives  et  les  offres.  Ils  nous  ont  tendu  les  bras  ,  et 
nous  les  avons  reçus.   Dans  un  premier  mouvement ,  nous  leur  avons 
témoigné  la  même  joie  que  le  bon  pasteur  marqua  à  tous  ses  voisins  lors- 
qu'il eut  ramené  sa  brebis  :  Congratulamini  inihi,  quia  inverti  ovem  quœ 
perieraf^. 

Mais  en  quel  deuil  doit  se  tourner  pour  eux  cette  courte  joie ,  si  de 
notre  part  ils  demeurent  sans  assistance?  N'ayant  plus  rien  de  ce  qu'ils 
avaient ,  et  ne  trouvant  rien  chez  nous  de  ce  qu  ils  espéraient ,  ne  seront- 
ils  pas  dans  un  délaissement  absolu?  Quand  les  Israélites  se  virent  enga- 
gés sous  la  conduite  de  Moïse  et  d'Aaron  dans  une  terre  aride  et  déserte . 
et  qu'ils  se  sentirent  pressés  de  la  faim,  il  s'éleva  parmi  cette  innombrable 
multitude  d'hommes ,  de  femmes ,  d'enfants ,  un  murmure  général  contre 
leurs  conducteurs  et  contre  le  Dieu  même  d'Israël.  Où  sommes-nous,  s'é- 
crièrent-ils ,  et  en  quel  pays  nous  a-t-on  fait  venir  ?  Du  moins  en  Egypte 
nous  avions  du  pain  en  abondance  :  Comedebamus  panem  in  saturitate  '. 
Je  sais,  Mesdames,  que  ce  murmure  des  Israélites  était  injuste  et  trop 
précipité.  C'est  pour  cela  qu'ils  en  furent  punis,  et  que  Dieu  en  tira  une 
si  prompte  et  si  rigoureuse  vengeance.  Mais  lorsque  tant  de  nouveaux 
fidèles  resteront  parmi  nous  dans  l'oubli ,  et  qu'ils  y  seront  dépourvus  de 
toutes  choses,  n'auront-ils  pas  droit  de  se  plaindre?  et  que  leur  répon- 
drons-nous, quand  ils  nous  diront,  Comedebamus  panem  in  saturitate. 
Rien  ne  nous  manquait  où  nous  étions;  on  nous  recherchait,  on  nous 
entretenait.  Vous  nous  avez  appelés,  vous  nous  avez  invités  à  vous  sui- 
vre ;  vos  prédicateurs ,  vos  pasteurs ,  toutes  les  puissances  ecclésiastiques 
et  séculières  nous  ont  pressés  là-dessus ,  et  fait  des  instances  auxquelles 
nous  n'avons  pu  résister.  Nous  nous  sommes  rendus ,  nous  sommes  venus, 
nous  voici ,  et  chacun  semble  nous  méconnaître ,  chacun  se  retire  de  nous. 

•  r»alm.  Z^.  —  »  Lut.,  15.  —  5  Exod.,  16. 
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Que  sera-ce  quand  ils  le  diront  à  Dieu?  Comedebamus  panem  in  saturi- 
tate:  Hé!  Seigneur,  nous  avons  éprouvé  les  effets  de  votre  providence, 
tandis  que  nous  marchions  hors  de  vos  voies;  nous  y  aVez-vous  attirés 
pour  nous  donner  la  mort? 

Non ,  Mesdames ,  ce  n'est  point  ainsi  que  Dieu  l'a  prétendu.  Ce  serait 
une  honte,  et  pour  son  service,  et  pour  son  Église.  L'honneur  de  Tun  et 
de  l'autre  demande  qu'on  n'y  trouve  pas  moins  d'avantage,  pas  moins  de 
douceur,  pas  moins  de  charité,  que  dans  de  fausses  religions  et  dans  des 
sectes  formées  contre  lui.  Si  donc  il  est  touché  des  murmures  qu'il  enten- 
dra ,  et  si  ces  murmures  excitent  sa  colère ,  ce  ne  sera  pas  tant  à  l'égard 
de  ceux  qui  les  feront  que  de  ceux  qui  les  causeront.  Il  pardonnera  aisé- 
ment à  des  malheureux  trompés  dans  leurs  espérances ,  accablés  de  leurs 
peines,  incertains  de  leur  sort,  également  troublés  et  de  la  vue  du  passé, 
et  du  sentiment  des  misères  présentes ,  et  de  la  crainte  des  maux  à  venir. 
Mais  sur  qui  il  exercera  sa  justice  avec  plus  de  sévérité,  c'est  sur  vous- 
mêmes  :  pourquoi  ?  parce  que  c'est  vous  qui  les  aurez  réduits  en  ces  tris- 
tesses profondes  et  en  ces  désolations,  vous  qui  aurez  été  le  sujet  et  l'occa- 
sion de  ces  plaintes  amères  et  de  ces  révoltes  ,  vous  qui  aurez  renversé  les 
desseins  de  la  Providence,  qui  aurez  déshonoré  l'Église  de  Jésus-Christ, 
et  donné  à  l'hérésie  une  espèce  de  supériorité  et  d'ascendant. 

Car  quelles  seront  les  railleries  et  les  insultes  des  hérétiques  opiniâtres 
et  endurcis,  lorsqu'ils  verront  le  déplorable  état  de  ces  troupes  de  catho- 
liques tout  récemment  entrés  dans  l'Église,  après  s'être  séparés  d'eux? 
N'auront-ils  pas  lieu  en  apparence  de  leur  dire  ce  que  Moïse  disait  avec 
vérité  aux  Juifs  incrédules  et  rebelles  :  Ubi  sunt  dit ,  in  quibus  habebant 
fiduciam  ^?  Où  sont  donc  vos  appuis?  où  sont  ces  bénédictions  du  ciel, 
dont  on  vous  répondait  avec  tant  d'assurance ,  et  sur  quoi  vous  faisiez 
tant  de  fond?  où  sont  ces  âmes  charitables,  ces  protecteurs  puissants  et 
vigilants ,  ces  patrons  qui  devaient  vous  secourir  en  tout ,  et  ne  vous  ren- 
voyer jamais  les  mains  vides?  Qu'ils  paraissent,  et  qu'ils  vous  soulagent 
au  moins  en  de  si  fâcheuses  extrémités  :  Sur  gant ,  et  opitulentur  vobis, 
et  in  necessitate  vos protegant  ^  Or  ces  outrages.  Mesdames ,  ne  retombe- 
ront-ils pas  sur  toute  l'Église,  et  n'en  serez- vous  pas  responsables  à  Dieu? 

Mais  le  nombre  de  ces  convertis  est  trop  grand.  Trop  grand.  Mesdames? 
ah!  le  peut-il  être  trop?  le  pouvez-vous  penser?  le  devez-vous?  Et  qu'y 
a-t-il  à  souhaiter  davantage,  que  de  le  voir  croître  sans  cesse,  et  d'être 
tous  rassemblés ,  selon  le  désir  du  Fils  de  Dieu ,  dans  une  même  bergerie 
et  sous  un  même  pasteur?  Et  fiet  unum  ovile  et  unus  pastor  ^.  Le  nombre 
de  ces  pauvres  est  grand  :  c'est  pour  cela  que  vous  devez  augmenter  vos 
soins  ;  c'est  pour  cela  que  vous  ne  devez  pas  vous  contenter  de  vos  aumônes 
ordinaires  ;  c'est  pour  cela  que  vous  ne  devez  pas  seulement  y  employer 
tout  le  superflu  de  votre  état,  mais  quelque  chose  du  nécessaire.  Disons 
la  vérité  :  le  nombre  ne  serait  pas  trop  grand,  si  chacune  faisait  son  devoir, 
et  donnait  à  proportion  de  ses  forces.  Il  n'est  donc  trop  grand  que  parce 
que  plusieurs  ne  veulent  rien  contribuer,  ou  ne  veulent  pas  assez  contribuer. 

■  Dent.,  5^.  ~  *  Ibid.  —  »  Joan.,  10. 
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Mais  les  temps  sont  difficiles  :  j'en  conviens  ;  mais  après  tout,  Mesdames, 
ne  m'obligez  pas  à  réfuter  cette  objection ,  toute  spécieuse  qu'elle  est ,  par 
des  preuves  qui  vous  convaincraient  et  qui  vous  confondraient.  Car  ce  sont 
des  arguments  pris  de  vous-mêmes,  de  votre  propre  exemple,  de  vos  dé- 
penses les  plus  communes  dont  nous  sommes  témoins ,  et  dont  nous  gé- 
missons. Quoi  qu'il  en  soit,  et  quoi  qu'il  y  ait  à  prendre  sur  vous,  vous 
n'en  ferez  jamais  tant  pour  bien  accueillir  ces  généreux  prosélytes ,  qu'ils 
en  ont  fait  pour  parvenir  jusqu'à  nous,  et  pour  vaincre  tous  les  obstacles 
qui  s'opposaient  à  leur  réunion.  Combien  se  sont  arrachés  par  une  sainte 
violence  d'entre  les  bras  de  leurs  parents  ,  qui  les  baignaient  de  leurs 
larmes  et  qui  leur  perçaient  le  cœur  des  cris  les  plus  douloureux?  combien 
ont  abandonné  leurs  héritages,  et  ont  mieux  aimé  se  mettre  au  hasard 
d'une  ruine  entière ,  que  de  s'obstiner  contre  la  lumière  qui  les  éclairait 
et  contre  la  grâce  qui  les  pressait?  Que  leur  courage  vous  anime;  que  leur 
désintéressement  vous  instruise  :  mais  surtout  ayez  égard  à  leur  salut 
éternel  ;  et  souvenez-vous  qu'en  les  assistant  dans  leurs  besoins,  vous  les 
(confirmerez  par  votre  charité  dans  la  foi ,  et  vous  achèverez  leur  conver- 
sion ,  comme  je  vais  vous  le  montrer  dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME   PARTIE. 

Toute  conversion ,  même  sincère ,  n'est  pas ,  Mesdames ,  dans  le  sens 
que  je  l'entends ,  une  conversion  parfaite  ;  et  je  n'appelle  conversion  par- 
faite que  celle  où  l'âme  demeure  bien  affermie,  sans  être  sujette  à  ces  in- 
certitudes qui  rendent  sa  foi  chancelante ,  ni  à  ces  retours  qui  l'entraînent 
dans  ses  premiers  égarements,  et  détruisent  en  elle  l'œuvre  de  Dieu.  Sui- 
vant ce  principe,  nous  pouvons  dire  que,  s'il  y  a  beaucoup  de  catholi- 
ques nouvellement  convertis ,  il  y  en  a  peu  qui  le  soient  pleinement  et 
parfaitement  ;  pourquoi?  parce  qu'il  y  en  a  peu  en  qui  la  foi  ne  soit  encore 
iîien  faible ,  et  dont  on  ne  doive  craindre  de  scandaleuses  rechutes.  Il  est 
donc  d'une  extrême  conséquence  de  les  fortifier ,  et  de  nous  les  attacher 
si  étroitement,  que  rien  ne  puisse  les  rengager  dans  leurs  anciennes  er- 
reurs ,  ni  les  détourner  du  droit  chemin  où  la  miséricorde  du  Seigneur  les 
a  conduits.  Que  faut-il  pour  cela?  Gagner  leur  esprit  et  leur  cœur  :  leur 
esprit,  en  leur  persuadant  toujours  de  plus  en  plus  la  vérité  de  notre  reli- 
gion; leur  cœur,  en  les  affectionnant  à  cette  même  religion  et  la  leur 
faisant  aimer.  Or  Fun  et  l'autre,  Mesdames,  dépend  de  vous,  et  sera  le 
fruit  de  votre  zèle  pour  eux  et  pour  tout  ce  qui  les  concerne.  Voici  com- 
ment :  écoutez-le ,  s'il  vous  plaît. 

Car  je  soutiens  d'abord  que  vous  ne  leur  ferez  jamais  mieux  connaître 
la  vérité  de  notre  religion  que  par  la  charité  qui  s'y  pratique,  puisque  la 
charité  est  la  marque  la  plus  certaine  de  la  sainteté,  et  que  la  sainteté  est 
un  des  plus  favorables  préjugés  de  la  vérité.  Je  ne  prétends  pas  néanmoins 
(jue  ce  soit  là  le  seul  motif  de  leur  créance.  On  sait  assez  que  toutes  les 
hérésies  ont  affecté  l'éclat  des  bonnes  œuvres  et  d'une  charité  fastueuse. 
On  sait  que  saint  Augustin  ,  pour  cela,  voulait  qu'on  jugeât  des  personnes 
par  la  foi ,  cl  non  de  la  foi  par  les  personnet».  Mais  quant  aux  autres  rao- 


SUR  LA  CHARITE  ENVERS  LES  NOUVEAUX  CATHOLIOCES.        425 

tifs  la  charité  se  joint,  une  charité  bienfaisante,  une  charité  prévenante, 
une  charité  toujours  vigilante  et  constante ,  c'est  ce  qui  achève  de  déter- 
miner les  esprits  et  de  les  fixer.  Aussi  est-ce  cette  charité  envers  les  pau- 
vres ,  qui  si  longtemps  a  donné  du  crédit  à  la  religion  prétendue  réfor- 
mée. Ce  n'était  pas  une  preuve  suffisante  pour  elle ,  parce  que  ce  n'était 
pas  une  preuve  entière  et  complète  ;  mais  enfin  cette  preuve ,  quoique 
suspecte  de  sa  part ,  ne  laissait  pas  de  faire  impression ,  et  de  lui  attirer 
une  infinité  de  sectateurs.  C'était  un  faux  métal ,  mais  qui  frappait  les 
yeux  ;  et  ces  pauvres ,  dont  vous  êtes  présentement  chargées ,  n'étaient  la 
plupart  retenus  que  par  là,  et  n'avaient  point  de  plus  puissante  raison 
qui  les  convainquît. 

Ainsi,  Mesdames,  pour  vous  conformer  à  leurs  dispositions,  il  faut  main- 
tenant que  vous  les  détrompiez  de  la  fausse  opinion  où  l'on  s'étudiait  à  les 
élever  :  que  de  toutes  les  religions,  il  n'y  avait  que  la  protestante  qui  s'in- 
téressât pour  les  pauvres.  Il  faut  que  vous  leur  fassiez  voir  qu'entre  les 
autres  prérogatives  de  la  religion  catholique,  elle  a  encore  celle-ci,  d'être 
la  plus  compatissante  et  la  plus  miséricordieuse.  On  prépare  des  missions 
pour  leur  instruction,  et  je  ne  puis  assez  louer  un  dessein  si  digne  du  zèle 
apostolique.  Mais  du  reste,  il  faut,  avant  toutes  choses,  que  vous  soyez  vous- 
mêmes  leurs  missionnaires  :  par  où?  par  vos  libéralités.  Car,  pour  appli- 
quer ici  la  parole  de  saint  Paul,  Privs  quod  animale,  deindè  qxwd  spi- 
rituale  ' ,  le  temporel  ouvre  la  voie  au  spirituel,  et  c'est  un  des  préparatifs 
les  plus  efficaces.  Voilà  ce  qui  conciUera  aux  ministres  du  Seigneur  l'at- 
tention de  ces  nouveaux  disciples  ;  voilà  ce  qui  donnera  de  la  force  à  leurs 
paroles,  et  ce  qui  appuiera  leurs  prédications.  Quand  ces  pauvres,  que  l'É- 
glise a  recueillis  dans  son  sein,  verront  des  dames  de  qualité  les  rechercher 
elles-mêmes,  les  visiter,  les  encourager,  les  aider,  c'est  ce  qui  les  touchera. 
Ils  concluront  qu'une  religion  qui  inspire  une  charité  si  pure,  n'est  point 
aussi  afîreuse  que  leurs  ministres  la  leur  dépeignaient.  Ils  reviendront  des 
fausses  idées  qu'ils  en  avaient  conçues,  et  ils  en  prendront  de  plus  justes  et 
de  plus  vraies.  Sans  cela,  les  prédicateurs  auront  beau  parler,  toutes  nos 
exhortations  seront  inutiles,  et  tout  ce  que  nous  dirons  ne  produira  rien. 
Car  comment  recevront  nos  discours  des  gens  à  qui  nous  refusons  le  pain 
et  la  vie,  et  qui,  comparant  ce  qu'ils  sont  avec  ce  qu'ils  étaient,  se  trou- 
veront parmi  nous  assaillis  de  toutes  sortes  de  calamités,  et  sans  espérance 
d'aucun  soutien  ?  Ne  croiront-ils  pas  que  leur  misère  est  une  punition  du 
ciel  ;  que  Dieu  condamne  leur  changement,  et  qu'il  les  en  châtie?  et  ne 
penseront-ils  pas  à  retourner  en  arrière ,  et  à  rompre  l'engagement  qu'ils 
avaient  contracté  avec  nous?  Dangereuse  tentation  contre  laquelle  il  ne  tient 
qu'à  vous.  Mesdames,  de  les  prémunir,  et  illusion  subtile  dont  vos  charités 
les  détromperont. 

Il  y  a  plus  :  en  persuadant  leurs  esprits,  vous  gagnerez  leurs  cœurs  :  car 
rien  ne  gagne  plus  le  cœur  que  l'affection  qu'on  nous  témoigne,  et  que  le 
bien  qu'on  nous  fait.  Ils  trouveront  de  la  douceur  dans  la  foi  catholique, 
et  par  là  ils  la  goûteront  ;  elle  leur  deviendra  chère  et  aimable.  Tel  est  le 
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moyen  dont  se  servait  le  Sauveur  même  du  monde  :  pour  sauver  les  âmes, 
il  guérissait  les  corps,  et  à  peine  a-t-il  opéré  l'un  de  ces  miracles  sans  l'au- 
tre. Cela  parait  intéressé  ;  mais  Dieu  ,  dont  la  providence  est  adorable, 
emploie  tout  à  la  vocation  et  au  salut  de  ses  élus.  Les  riches  et  les  pauvres 
se  gagnent  différemment  :  ceux-là  d'une  certaine  manière,  et  ceux-ci  par 
les  dons.  Mais  qu'importe,  pourvu  qu'en  effet  on  les  gagne  tous,  et  qu'à 
l'exemple  de  notre  divin  maitre  nous  profitions  des  besoins  des  pauvres 
pour  les  acquérir  à  l'Église,  et  nous  nous  prévalions  de  leur  indigence  pour 
la  gloire  et  les  intérêts  de  Dieu?  Moyen  le  plus  proportionné  à  leur  faiblesse  : 
convertis  ou  non  convertis,  ce  sont  les  membres  de  Jésus-Christ,  mais  les 
membres  souffrants  et  languissants,  qu'il  faut,  par  conséquent,  ménager  et 
mettre  en  état  de  bien  digérer  la  sainte  nourriture  qu'on  leur  destine.  Comme 
pauvres,  ils  doivent  être  évangélisés  :  Pauperes  evangelizantur  ^  ;  mais  il 
est  nécessaire,  à  leur  égard,  que  l'Évangile  soit  accompagné  d'amples  lar- 
gesses et  d'utiles  secours  :  moyen  que  vous  avez  entre  les  mains,  vous, 
Mesdames,  que  Dieu  a  pourvues  des  biens  de  ce  monde,  et  qui  aurez  là- 
dessus  plus  de  comptes  à  lui  rendre.  D'où  s'ensuit  une  décision  qui  vous 
étonnera  peut-être,  et  qui  pourra  troubler  vos  consciences,  mais  dont  vous 
serez  obligées  de  convenir,  pour  peu  que  vous  y  fassiez  d'attention,  et  que 
vous  compreniez  les  principes  les  plus  communs  et  les  plus  indubitables  de 
la  morale  chrétienne.  C'est  par  là  que  je  finis,  et  c'est  dans  cette  conclusion 
que  je  renferme  tout  ce  qui  me  reste  à  vous  représenter  sur  un  sujet  si  im- 
portant. 

Voici  donc  comment  je  raisonne.  Il  est  certain  que  les  œuvres  de  misé- 
ricorde ne  sont  pas  seulement  de  conseil,  mais  de  précepte,  dans  le  chris- 
tianisme, puisque  c'est  particulièrement  sur  ces  œuvres  de  miséricorde  que 
nous  devons  être  jugés  un  jour,  et  récompensés  ou  réprouvés  éternellement. 
Il  est  certain  que  ces  œuvres  de  miséricorde,  ordonnées  sous  de  si  grièves 
peines,  ne  regardent  pas  seulement  les  besoins  du  corps,  mais  les  besoins 
de  l'âme;  et  même  les  besoins  de  l'âme  encore  plus  que  ceux  du  corps, 
puisque  l'âme  est  bien  plus  noble  que  le  corps.  De  là  je  conclus  que  ce  qui 
suffirait  pour  être  coupable  d'un  péché  mortel  par  rapport  aux  besoins  du 
corps,  suffît  à  plus  forte  raison  pour  être  également  criminel  par  rapport 
aux  besoins  de  l'âme.  Si  donc,  comme  il  est  évident  et  comme  vous  le  re- 
connaissez toutes,  ce  serait  un  péché  digne  de  la  damnation,  d'abandonner 
le  pauvre  dans  le  danger  prochain  de  perdre  la  vie  du  corps,  faute  d'un  se- 
cours qu'on  peut  lui  fournir,  c'est  une  conséquence  incontestable ,  que  ce 
iie  sera  pas  un  moindre  crime  (je  devrais  dire  que  ce  sera  un  crime  mille 
fois  plus  grand)  de  l'abandonner  dans  le  prochain  danger  de  perdre  la  vie 
de  l'âme  et  de  se  pervertir,  lorsqu'on  peut,  par  une  assistance  salutaire,  le 
mettre  à  couvert  de  ce  malheur  et  l'en  préserver.  Or  ne  savez-vous  pas, 
Mesdames,  que  c'est  là  le  péril  où  se  trouvent  une  infinité  de  pauvres  à 
demi  convertis  ?  Je  dis,  à  demi  convertis  ;  car,  malgré  toutes  les  démons- 
trations extérieures  et  toutes  les  paroles  qu'ils  ont  données,  nous  ne  de- 
vons pas  supposer  qu'à  leur  égard  tout  soit  déjà  fait,  et  nous  devons  plu- 
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tôt  supposer  que  tout  est  encore  à  faire.  En  effet,  les  uns,  ainsi  que  je  vous 
Tai  d'abord  marqué,  quoique  convertis  de  bonne  foi,  ne  sont  pas  néan- 
moins bien  établis  dans  la  grâce  de  leur  conversion.  D'autres  sont  dans  le 
trouble  et  dans  Fagitation  qu'a  dû  leur  causer  un  changement  qui  les  éloi- 
gne de  tout  ce  qu'ils  avaient  de  plus  cher,  et  qui  les  engage  à  une  créance 
et  à  des  pratiques  où  ils  n  ont  point  été  élevés.  Quelques-uns  demeurent 
dans  une  indifférence  et  une  froideur  qui  ne  les  attache  à  rien  ;  et  plusieurs 
enfin  ne  se  sont  soumis  que  par  force,  et  catholiques  au  dehors,  ne  le  sont  ' 
guère  dans  le  cœur.  Jugez  ce  qu'il  doit  arriver  de  tous  ces  gens-là,  si  votre 
charité  n'y  remédie.  Jugez  si  l'on  peut  raisonnablement  espérer  qu'ils 
aient  assez  de  persévérance  pour  tenir  ferme  dans  l'affliction  et  dans  la 
disette.  Ce  sont  des  arbres  transplantés  :  s'il  n'y  a  point  de  suc  dans  la 
terre  pour  les  nourrir,  si  c'est  pour  eux  une  terre  sèche,  y  prendront-ils 
racine,  et  dès  le  premier  orage  ne  seront-ils  pas  renversés  ? 

Reprenons,  Mesdames  :  il  est  donc  vrai  que  cette  nombreuse  multitude 
de  nouveaux  catholiques  est  exposée  à  retomber  dans  l'hérésie,  à  renoncer 
la  foi  et  à  se  damner.  Il  n'est  pas  moins  vrai  que  vous  pouvez  les  arrêter 
sur  le  bord  du  précipice  et  les  sauver  en  les  cultivant,  en  les  consolant, 
en  les  soulageant,  en  subvenant  à  leur  infortune.  Si  vous  ne  les  faites  pas, 
vous  en  croirez-vous  quittes  devant  Dieu? 

Hé  î  Mesdames,  qu'on  vint  actuellement  vous  dire  qu'à  la  porte  de  cette 
maison  un  pauvre  est  sur  le  point  d'expirer  par  la  faim  qui  le  consume, 
y  en  a-t-il  une  de  vous  qui  ne  courût  à  l'aide,  et  qui  s'en  tînt  dispensée? 
Or  je  vous  avertis,  moi,  et  vous  ne  pouvez  l'ignorer,  que  des  milliers  de 
pauvres  sont  prêts  à  périr  spirituellement,  parce  que  vous  les  laissez  périr 
temporellement  ;  et  sur  cela,  vous  vivrez  tranquilles  et  sans  scrupules? 
vous  penserez  n'en  être  point  comptables  à  Dieu?  vous  ne  craindrez  point 
cette  formidable  menace  qu'il  vous  fait  dans  l'Écriture,  aussi  bien  qu'à  ces 
prêtres  qu'il  avait  choisis  pour  la  conduite  de  son  peuple?  Sanguinem 
autem  ejus  de  manu  tua  requiram  ^  :  voilà  des  âmes  dont  le  salut  dépen- 
dait de  vous.  Elles  m'étaient  bien  précieuses,  puisque  je  les  avais  rachetées 
démon  sang;  mais  les  voilà  perdues  par  votre  faute.  Je  vous  les  rede- 
mande; et  si  vous  ne  pouvez  me  les  rendre,  il  faut  que  la  vôtre  m'en  ré- 
ponde :  Sanguinem  autem  ejus  de  manu  tuâ  requiram.  Oui,  Mesdames, 
la  vôtre  en  répondra  :  mais  ce  qui  doit  être  aussi  pour  vous  d'une  conso- 
lation infinie,  c'est  qu'autant  d'âmes  que  vous  conserverez  à  Dieu,  autant 
mettrez-vous  le  salut  de  la  vôtre  en  sûreté  :  autant  Dieu  la  comblera-t-il 
de  grâces  en  cette  vie,  et  de  gloire  dans  l'éternité  bienheureuse  que  je  vous 
souhaite,  etc. 

•  Eiech.,  3. 
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Maria  ergo  occepU  Ubram  unguenli  nardi  pistici ,  preliosi ,  et  tinxit  pedcs  Jesu. 

Marie  Madeleine  prit  une  livre  d'huile  de  senteur  d'un  nard  excellent  et  de  grand  prix  ,  et 
elle  en  arrosa  les  pieds  de  Jésus.   Saint  Jean,  ch,  12. 

C'est  le  témoignage  que  Madeleine,  l'une  des  plus  illustres  pénitentes  de 
rÉglise  de  Dieu,  et,  si  j'ose  user  de  cette  expression,  Tune  des  plus  saintes 
amantes  de  Jésus-Christ,  donne  à  ce  divin  Maître  des  sentiments  de  son 
cœur,  et  de  l'attachement  le  plus  pur  et  le  plus  sacré.  Le  parfum  le  plus 
précieux  ne  l'est  point  encore  assez  pour  satisfaire  son  zèle,  et  il  n'y  a  rien 
qu  elle  voulût  épargner,  dès  qu'il  s'agit  de  ce  Sauveur  adorable  dont  elle  a 
embrassé  la  loi,  et  à  qui  elle  s'est  dévouée  sans  réserve.  Beau  modèle  que 
vous  propose.  Mesdames,  l'évangile  de  ce  jour,  et  qui  m'a  paru  convenir 
admirablement  à  ce  que  vous  venez  faire  dans  cette  assemblée.  C'est  la 
charité  qui  vous  y  amène,  et  une  charité  d'autant  plus  relevée  et  plus  par- 
faite, qu'elle  regarde  les  prêtres  du  Seigneur  et  ses  ministres.  Je  puis  donc 
la  comparer  avec  l'amour  de  Madeleine ,  et  avec  tout  ce  qu'il  lui  inspire 
aujourd'hui  pour  honorer  le  Fils  de  Dieu  et  pour  lui  marquer  son  invio- 
lable fidélité.  Je  dis  plus,  et  je  prétends  même  que  votre  charité  a  des  avan- 
tages qui  la  distinguent,  et  voici  dans  une  comparaison  suivie  tout  le  fonds 
et  tout  le  partage  de  cet  entretien.  Jésus-Christ  témoigna  que  l'action  de 
Madeleine  lui  était  agréable,  Sinite  illam  ^  ;  mais  votre  charité  doit  être 
encore  devant  lui  d'un  plus  grand  mérite  ;  c'est  la  première  partie.  Judas 
et  la  plupart  des  apôtres  traitèrent  de  prodigalité  l'action  de  Madeleine,  et 
en  murmurèrent  :  Ut  quid  perditio  hœc  ^?  mais  votre  charité  doit  être 
d'une  utilité  si  évidente,  qu'il  ne  peut  y  avoir  d'esprits  assez  critiques 
pour  ne  la  pas  approuver  :  c'est  la  seconde  partie.  Enfm,  toute  la  maison 
fut  remplie  de  l'odeur  du  parfum  que  Madeleine  versa  sur  les  pieds  du 
Sauveur  du  monde.  Et  domus  impleta  est  ex  odore  unguenti  ^  ;  et  le 
fruit  de  votre  charité  se  répandra  dans  toute  l'Église  :  c'est  la  dernière 
partie.  Donnez-moi,  s'il  vous  plaît,  votre  attention. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

C'est  une  témérité  de  vouloir  faire  comparaison  du  mérite  des  Saints  ; 
et  saint  Jérôme  traite  d'indiscrets  et  d'esprits  peu  sensés  ceux  qui  entre- 
prendraient d'examiner  si  de  deux  Saints ,  l'un  est  plus  grand  devant  Dieu 
que  l'autre ,  et  s'il  le  surpasse  dans  l'état  de  la  gloire  :  Qui  Sanctorum 
mérita  stultc  comparant.  Mais  on  peut,  sans  imprudence,  et  même  avec 
sagesse ,  faire  comparaison  des  bonnes  œuvres  et  des  actions  des  Saints , 
en  jugeant  les  unes  plus  méritoires,  plus  louables,  plus  agréables  à  Dieu 
que  les  autres,  parce  que  Dieu  nous  a  donné  dans  l'Écriture  des  règles 
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pour  les  discerner  de  la  sorte,  et  les  connaître.  Il  ne  nous  a  pas  révélé 
lequel  des  bienheureux  dans  le  ciel  est  plus  élevé  et  plus  glorieux;  mais 
il  nous  a  révélé,  par  exemple,  que  l'obéissance  vaut  mieux  que  le  sacri- 
fice,  et  qu'il  faut  quitter  Fautel  pour  aller  se  réconcilier  avec  son  frère.  Il 
m'est  donc  ici  permis  de  comparer  la  charité  que  vous  exercez  envers  les 
prêtres  de  Jésus-Christ,  avec  Faction  que  fait  Madeleine  en  répandant  un 
parfum  précieux  sur  les  pieds  du  même  Sauveur  ;  et  je  ne  crois  point  man- 
quer au  respect  dû  à  cette  sainte  pénitente,  ni  diminuer  sa  gloire,  quand 
je  dis  que  de  contribuer  par  vos  aumônes  à  la  subsistance  des  ministres 
de  l'Église,  c'est  quelque  chose  encore  de  plus  excellent  dans  l'estime  de 
Dieu ,  et  dont  il  se  tient  infiniment  plus  honoré.  Jésus-Christ  disait  bien, 
en  parlant  de  sa  propre  personne ,  que  celui  qui  croirait  en  lui ,  ferait  de 
plus  grands  miracles  que  lui-même  :  Qui  crédit  in  me,  opéra  quœ  ego 
facio  et  ipse  faciet,  et  majora  horum  faciet^.  Pourquoi  ne  pourrions- 
nous  pas  dire ,  sans  rien  perdre  de  l'humilité  chrétienne ,  qu'avec  la  grâce 
de  Dieu ,  et  par  la  grâce  de  Dieu ,  nous  sommes  capables  d'être  employés 
à  une  œuvre  plus  importante  en  elle-même  et  plus  relevée  que  celle  de 
Madeleine  convertie?  Non,  Mesdames,  ni  Jésus-Christ,  ni  Madeleine  n'en 
seront  point  offensés ,  pourvu  que  cette  comparaison  serve  à  exciter  votre 
zèle  pour  la  charité  la  plus  parfaite  que  vous  puissiez  pratiquer.  Or  c'est  là 
que  je  rapporte  tout  le  parallèle  que  je  vais  faire  de  Madeleine  et  de  vous , 
ou  plutôt  de  l'action  de  Madeleine  et  de  la  vôtre  :  appliquez -vous.  Jésus- 
Christ  était  dans  la  maison  de  Marthe,  et  Madeleine,  prenant  un  vase 
plein  de  parfum,  le  vint  répandre  sur  les  pieds  de  son  adorable  Maître  ; 
€lle  les  baigna  de  ses  larmes  et  les  essuya  de  ses  cheveux.  Tout  cela , 
disent  les  Pères,  était  la  figure  de  l'aumône,  qui,  selon  toutes  les  Écri- 
tures ,  est  le  précieux  parfum  que  la  charité  répand  sur  le  corps  mystique 
de  Jésus-Christ,  et  sur  ses  membres,  qui  sont  les  pauvres.  Ces  cheveux, 
dont  les  pieds  du  Fils  de  Dieu  furent  essuyés,  nous  représentent,  dans 
la  pensée  de  saint  Augustin,  les  biens  superflus  qui  servent  ou  qui 
doivent  servir  à  l'entretien  des  pauvres.  Si  donc  ce  qui  n'était  encore 
que  l'ombre,  que  la  figure,  fut  néanmoins  d'un  tel  mérite  auprès  du 
Sauveur  des  hommes ,  combien  plus  est-il  glorifié  de  la  vérité  même  et 
de  l'effet? 

Je  vais  plus  avant,  et  j'ajoute  que  Jésus-Christ  n'agréa  l'action  de 
Madeleine,  que  parce  que  c'était  la  figure  de  l'aumône  et  de  la  charité 
chrétienne.  Car,  dans  le  fond,  cette  action  n'avait  rien  par  elle-même  qui 
dût  lui  plaire ,  ni  qui  répondît  aux  inclinations  de  son  cœur.  Il  put  être 
sensible  à  la  piété  de  Madeleine ,  et  au  zèle  qu'elle  eut  de  lui  en  donner 
quelque  marque  :  mais  cette  marque ,  de  répandre  sur  lui  des  parfums , 
"ne  convenait  nullement  à  la  morale  et  à  l'esprit  de  ce  divin  législateur, 
puisqu'il  était  venu  prêcher  le  renoncement  aux  délices  de  la  vie,  et 
enseigner,  soit  par  sa  doctrine,  soit  par  son  exemple,  l'austérité  et  la 
mortification.  Pourquoi  donc  loua-t-il  non-seulement  l'intention,  mais 
l'action  de  Madeleine?  Parce  que  l'action  de  Madeleine  devait  être  pour 
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nous  non-seulement  la  figure ,  mais  l'exemplaire  et  le  modèle  d'une  des 
plus  essentielles  vertus  du  christianisme.  Or  jugez  par  là  de  quel  œil  et 
avec  quels  sentiments  cet  Homme-Dieu  vous  voit  accomplir  aujourd'hui , 
dans  un  exercice  réel  et  véritable ,  ce  qui ,  de  la  part  de  Madeleine ,  n'était 
qu'une  image  et  qu'une  disposition.  Jugez  si  vous  devez  envier  le  service 
qu'elle  eut  le  bonheur  de  rendre  à  Jésus-Christ.  Que  dis-je?  jugez  si  vous 
n'avez  pas  de  quoi  vous  féliciter  devant  Dieu,  de  quoi  le  bénir  et  le  remer- 
cier, de  quoi  lui  témoigner  la  plus  vive  reconnaissance,  lorsqu'il  vous  met  en 
pouvoir  et  qu'il  vous  fournit  les  moyens  et  l'occasion  d'agir  plus  selon  ses 
affections  et  son  gré ,  que  cette  femme  si  vantée  toutefois  dans  FÉvangile , 
et  dont  l'amour  fut  si  promptement  et  si  abondamment  récompensé  par 
l'entière  rémission  de  ses  péchés. 

Prenez  garde,  je  vous  prie  :  Madeleine  ne  se  contenta  pas  de  répandre 
ce  parfum  sur  les  pieds  de  Jésus-Christ,  elle  le  répandit  encore  sur  la  tête 
de  ce  divin  Sauveur  :  Et  super  caput  ipsius  recumbentis^.  Circonstance 
que  l'évangéliste  a  remarquée,  circonstance  qui  ne  fut  pas  sans  un  mystère 
particulier,  et  bien  propre  à  redoubler  votre  ardeur  pour  l'œuvre  sainte  à 
laquelle  je  ne  puis  trop  fortement  vous  exhorter  ;  car  entre  les  pauvres , 
qui  sont  les  membres  de  Jésus-Christ,  et  qui  composent  son  corps  mystique, 
il  y  en  a  de  différents  ordres.  Les  uns,  dit  saint  Augustin ,  en  sont  comme 
les  pieds,  et  les  autres  comme  la  tête.  Ceux-là,  ce  sont  les  pauvres  ordi- 
naires ,  qui ,  quoique  chers  à  Jésus-Christ ,  ne  tiennent  après  tout  dans  son 
Éo-lise  que  le  dernier  rang.  Mais  ceux-ci,  ce  sont  les  ministres  du  Seigneur, 
ses  prêtres,  par  qui  l'Église  est  gouvernée,  est  conduite,  est  dirigée,  et 
dont  la  pauvreté  n'avilit  ni  le  caractère,  ni  la  dignité.  Que  fit  donc 
Madeleine  quand  elle  versa  ce  parfum  sur  la  tête  du  Fils  de  Dieu?  Elle 
nous  donna  la  première  idée  du  devoir  de  charité  dont  vous  venez  vous 
acquitter  ;  elle  nous  traça  le  premier  plan  de  cet  établissement  que  nous 
voyons  enfin  commencer,  et  qui  ne  peut  être  achevé  que  par  votre  secours 
et  par  vos  soins  ;  elle  vous  apprit  à  honorer  et  à  soulager,  non-seulement 
les  pieds ,  mais  la  tête  de  ce  grand  et  sacré  corps ,  où  nous  sommes  tous 
attachés  en  qualité  de  chrétiens. 

Ainsi  j'ai  droit  de  vous  dire  en  vous  la  montrant  :  Inspice,  et  fac 
secundùm  exemplar^.  Considérez,  Mesdames,  examinez,  et  formez-vous 
sur  ce  que  l'Évangile  vous  met  devant  les  yeux.  Voilà  votre  règle ,  voilà 
votre  instruction ,  voilà  le  sujet  de  votre  imitation ,  et  le  digne  sujet.  Ce 
parfum  que  Madeleine  répand  sur  les  pieds  de  Jésus-Christ,  vous  fait 
connaître  à  quel  usage  vous  devez  destiner  tous  ces  agréments  de  la  vanité 
humaine ,  dont  le  sexe  est  si  curieux,  et  dont  le  prix,  quelquefois  exces- 
sif, serait  bien  mieux  employé  en  faveur  des  pauvres.  Ces  larmes  que 
Madeleine  verse  sur  les  pieds  de  Jésus-Christ,  vous  apprennent  à  com- 
patir aux  maux  du  prochain,  et  de  quels  sentiments  vous  devez  être 
touchées  en  voyant  les  misères  des  pauvres.  Ces  cheveux  avec  lesquels 
Madeleine  essuie  les  pieds  de  Jésus-Christ ,  vous  donnent  à  entendre  où 
doit  aller  tout  le  superflu  de  vos  biens,  et  qu'au  lieu  de  se  dissiper  en 
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d'inutiles  dépenses ,  il  ne  doit  sortir  de  vos  mains  que  pour  passer  dans 
celles  des  pauvres. 

Leçons  générales;  mais  en  voici  une  particulière  :  Inspice,  et  fcœ 
secundùm  exemplar.  Madeleine  ne  s'en  tient  pas  aux  pieds  de  Jésus- 
Christ  ;  et  parmi  les  pauvres,  il  y  en  a  qui  sont  comme  les  chefs  du  peuple 
de  Dieu.  Ce  sont  des  pauvres,  mais  des  pauvres  respectables  par  leur  mi- 
nistère, mais  des  pauvres  tout  apostoliques,  mais  des  pauvres  spécia- 
lement chéris  de  Dieu ,  qui  les  a  établis  pour  être  les  gardiens  des  âmes  et 
les  pasteurs  de  son  troupeau.  C'est  de  ceux-là  qu'il  disait  par  le  prophète 
Zacharie  :  Quiconque  s'attaque  à  vous  et  vous  blesse ,  s'attaque  à  moi- 
même  ,  et  me  blesse  dans  la  prunelle  de  l'œil  :  Qui  tetigerit  vos ,  tangit 
pupillam  oculi  meiK  Expression  qui  nous  marque  qu'après  les  avoir 
honorés  de  son  sacerdoce,  il  les  honore  d'une  protection  toute  singulière; 
que  sa  providence  veille  particulièrement  sur  eux,  et  que  c'est  surtout 
pour  eux  et  pour  leur  subsistance  qu'il  vous  ordonne  de  vous  intéresser. 

Ne  doutez  donc  point ,  Mesdames  ,  que  votre  charité  envers  ces  oints  du 
Seigneur,  pour  parler  le  langage  de  l'Écriture,  Christ  os  meos  ^;  ne  dou- 
tez point,  dis-je,  que  votre  empressement  à  les  secourir  et  à  les  seconder 
ne  soit  une  des  œuvres  les  plus  glorieuses  à  Jésus-Christ,  et  que  Jésus- 
Christ  ne  vous  en  tienne  un  compte  exact.  C'est  répandre ,  non  plus  sur 
ses  pieds ,  mais  sur  sa  tête ,  le  parfum  le  plus  exquis  ;  car  s'il  a  dit  à  ses 
prêtres.  Celui  qui  vous  méprise,  me  méprise.  Qui  vos  spernit,  me  spernit^; 
n'était-ce  pas  aussi  leur  dire  conséquemment  :  Celui  qui  vous  respecte , 
me  respecte  ;  celui  qui  prend  soin  de  vous ,  prend  soin  de  moi  ;  et  tout  ce 
que  vous  en  recevez  d'assistance  ,  je  le  reçois  comme  si  j'en  profitais  moi- 
même.  Ainsi ,  pour  ne  plus  parler  en  figure,  et  pour  vous  faire  comprendre 
plus  simplement  vos  obligations  ,  ainsi  en  usèrent  ces  saintes  femmes  qui, 
dans  le  cours  de  ses  voyages ,  lui  fournissaient  et  à  ses  apôtres  les  choses 
nécessaires ,  et  y  consacraient  leurs  revenus  :  Quœ  ministrabant  ei  de 
facultatibus  suis  *.  Madeleine  était  de  ce  nombre ,  et  cette  troupe  dévote 
suivait  pour  cela  ce  divin  Maître.  Maintenant  qu'il  est  monté  au  ciel ,  et 
qu'il  n'est  plus  visible  sur  la  terre ,  c'est  dans  la  personne  de  ses  ministres 
que  vous  pouvez  et  que  vous  devez  lui  rendre  les  mêmes  devoirs.  Il  n'est 
pas  besoin  de  les  suivre  et  de  les  accompagner  dans  leurs  travaux  évan- 
géliques  :  il  ne  faut  point  les  chercher  loin  de  vous ,  puisqu'ils  sont  au 
milieu  de  vous  et  auprès  de  vous.  Quand  vous  contribuerez ,  non  pas  à  les 
entretenir  dans  une  abondance  sensuelle ,  mais  à  leur  procurer  une  nourri- 
ture frugale  et  mesurée  ;  non  pas  à  leur  bâtir  de  superbes  et  de  vastes 
édifices,  mais  à  les  loger  modestement  et  dans  une  demeure  convenable  à 
leurs  fonctions  ;  non  pas  à  les  vêtir,  à  les  meubler  en  ecclésiastiques  mon- 
dains (car  il  y  en  a  de  mondains  et  de  très-mondains),  mais  en  ecclé- 
siastiques sages,  humbles,  retenus,  ennemis  d'une  propreté  affectée,  et  ne 
voulant  que  la  pure  décence  de  leur  état  :  quand  vous  leur  assurerez,  non 
pas  d'amples  héritages  plus  propres  à  les  relâcher  qu'à  les  aider  dans 
les  exercices  de  leur  ministère ,  mais  assez  de  fonds  pour  n'être  pas  dé- 
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tournés  par  les  inquiétudes  et  les  embarras  de  la  vie  ;  alors  vous  imiterez 
ces  âmes  pieuses  dont  saint  Luc  a  fait  l'éloge ,  et  vous  aurez  le  même  mérite 
de  servir  chacune  Jésus-Christ  selon  l'étendue  de  vos  facultés  :  Ministrabant 
ei  de  facultatibus  suis. 

Ahl  Mesdames,  on  a  quelquefois  du  zèle  pour  l'ornement  des  autels  ;  on 
met  sa  piété  à  embellir  et  à  parer  les  tabernacles  où  repose  le  corps  de 
Jésus-Christ ,  on  n  y  épargne  rien  de  tout  ce  que  l'art  peut  imaginer  de 
plus  riche  et  de  plus  grand.  Yeux-je  condamner  une  dévotion  si  solide,  si 
ancienne,  et  si  digne  de  l'esprit  chrétien?  à  Dieu  ne  plaise!  dès  quil  est 
question  du  temple  de  Dieu,  du  sanctuaire  de  Dieu,  de  la  demeure  de 
Dieu ,  rien  ne  doit  coûter  à  des  hommes  formés  de  sa  main  et  comblés  de 
ses  dons  ,  rien  ne  doit  coûter  à  des  enfants  de  Dieu.  Mais  ces  tabernacles, 
après  tout ,  ces  autels ,  ne  sont  que  des  autels ,  que  des  tabernacles  inani- 
més :  et  pouvez-vous  ignorer  que  les  prêtres  sont  les  tabernacles  et  les 
autels  vivants  de  ce  Dieu  de  gloire  ;  que  c'est  dans  leurs  mains  qu  il  s'in- 
carne tout  de  nouveau  ;  dans  leurs  mains  qu'il  s'immole  et  se  sacrifie  tout 
de  nouveau;  que  c'est  dans  leur  sein  qu'il  habite  réellement,  corporelle- 
ment,  substantiellement,  et  dans  leur  cœur  quil  a  posé  son  trône?  0 
excellence  du  sacerdoce  !  s'écrie  là-dessus  saint  Augustin ,  dans  un  senti- 
ment d'admiration  :  0  veneranda  sacerdotum  dignitas!  Quelle  honte 
serait-ce  donc,  quelle  indignité,  que  des  ministres  revêtus  de  ce  sacerdoce 
si  vénérable  fussent  négligés  et  abandonnés  !  Avançons  :  tout  agréable 
qu  était  à  Jésus-Christ  l'action  de  Madeleine,  les  apôtres  en  murmurèrent, 
et  la  traitèrent  de  profusion  :  et  l'œuvre  sainte  que  je  viens  vous  recom- 
mander est  d'une  utilité  si  évidente,  qu'il  n'y  a  personne  qui  puisse  lui 
refuser  son  suffrage  et  se  défendre  de  l'approuver.  Vous  l'allez  voir  dans  la 
seconde  partie. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

C'est  par  la  fin  et  par  la  convenance  ou  le  rapport  des  moyens  qu'on 
emploie  pour  y  parvenir,  qu'il  faut  juger  de  l'utilité  d'une  entreprise. 
Car  de  travailler  pour  une  fin  peu  importante,  ou  de  n'user  pas  des  moyens 
qui  y  sont  propres ,  c'est  un  zèle  mal  entendu ,  et  que  la  charité  même  ne 
peut  justifier.  Or,  suivant  ce  principe ,  je  prétends  que,  de  toutes  les  œuvres 
qui  se  pratiquent  dans  le  christianisme,  une  des  plus  utiles  et  des  plus 
nécessaires  est  celle  dont  j'ai  présentement  à  vous  faire  connaître  les  avan- 
tages. Quelle  en  est  la  fin,  et  quels  en  sont  les  moyens?  voilà  ce  qui  demande 
une  attention  nouvelle. 

La  fm  ,  Mesdames ,  c'est  la  sanctification  de  l'Église ,  et  cette  sanctifica- 
tion de  l'Église  consiste  à  en  arrêter  les  désordres,  à  en  retrancher  les 
scandales ,  à  en  réformer  les  mœurs ,  à  en  faire  observer  les  lois ,  à  en  ré- 
tablir la  discipline.  La  fin  est  de  remédier  à  la  perte  d'une  infinité  d'âmes, 
qui  périssent  tous  les  jours,  soit  par  l'ignorance  des  vérités  de  la  foi  et 
l'oubli  de  leurs  devoirs,  soit  par  la  contagion  des  vices  qui  se  répandent 
avec  plus  d'impunité  que  jamais ,  et  portent  partout  avec  eux  la  licence 
et  la  corruption  :  dommage  infini  et  perte  inestimable.  0  abime  des  con- 
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seils  et  des  jugements  de  Dieu  !  pouvons-nous  ùire  témoins  de  tant  de  chutes 
et  de  tant  de  malheurs,  et  n'en  pas  sécher  de  douleur  comme  le  prophète  : 
Tabescere  me  fecit  zelus  meus^.  La  fin  est  de  faire  cesser  la  profanation 
des  choses  saintes,  Tabus  des  sacrements,  les  relâchements  de  la  pénitence, 
les  sacrilèges  dans  Tusage  de  la  communion.  La  fin  est  de  relever  le  culte 
du  Seigneur,  d'inspirer  aux  peuples  du  respect  pour  nos  redoutables 
mystères,  de  les  rendre  plus  assidus  à  nos  prédications,  à  nos  instructions, 
à  nos  offices,  à  nos  cérémonies;  de  rallumer  Tardeur  de  leur  dévotion 
presque  entièrement  éteinte ,  et  de  renouveler  ainsi  tout  le  troupeau  de 
Jésus-Christ.  En  un  mot,  Mesdames,  imaginez-vous  tout  ce  qu'il  y  a  dans 
le  ministère  apostolique  de  plus  parfait  et  de  plus  divin,  c'est  ce  qu'ont  eu 
en  vue  des  hommes  de  Dieu,  de  fervents  zélateurs  de  sa  gloire,  et  de  dignes 
ministres  de  sa  parole. 

C'eût  été  peu  néanmoins  qu'une  fin  si  noble ,  s'ils  n'eussent  sagement 
pensé  aux  moyens.  Ils  ont  donc  cru  que  le  moyen  le  plus  court ,  le  moyen 
le  plus  efficace,  le  plus  infaiUible,  était  de  former  de  bons  prêtres,  qui, 
comme  le  sel  de  la  terre,  selon  la  figure  de  Jésus-Christ,  et  comme  la 
lumière  du  monde,  éclairassent  l'Égiise  et  en  conservassent  la  pureté.  Us 
ont  considéré  que  ce  sel  de  la  terre  étant  une  fois  corrompu,  et  cette  lu- 
mière du  monde  obscurcie,  c'était  une  conséquence  immanquable  que  les 
esprits  devaient  tomber  dans  les  plus  épaisses  ténèbres,  et  les  cœurs  se 
pervertir;  que  la  désolation  du  christianisme  était  venue,  dans  tous  les 
temps,  beaucoup  moins  des  peuples  que  de  ceux  qui  les  devaient  conduire  ; 
et  que,  pour  aller  à  la  source  du  mal,  il  fallait  avoir  des  prêtres  savants , 
des  prêtres  vigilants,  des  prêtres  laborieux  et  appliqués ,  des  prêtres  d'une 
vie  régulière  et  sans  reproche,  d'habiles  prédicateurs,  de  sages  confesseurs, 
de  fidèles  et  de  zélés  pasteurs  :  qu'il  était  pour  cela  nécessaire  qu'il  y  eût 
des  maisons  où  ils  fussent  élevés  et  perfectionnés ,  des  maisons  qui  ser- 
vissent aux  ecclésiastiques  de  noviciat,  comme  il  y  en  a  pour  les  religieux  ; 
et  que  de  même  que  les  ordres  religieux  ne  se  sont  maintenus  dans  l'esprit 
de  leur  institut  que  parce  qu'ils  ont  eu  de  ces  maisons  d'épreuve  où  l'on 
instruisait  et  l'on  disposait  des  sujets,  en  leur  faisant  pratiquer  toutes  les 
observances  de  leur  état ,  aussi  l'on  ne  pouvait  se  promettre  que  jamais  le 
clergé  fût  florissant,  je  dis  florissant  en  vertu,  si  de  bonne  heure  dans 
des  séminaires  l'on  ne  préparait  à  la  vie  cléricale  ceux  qui  se  proposaient 
de  l'embrasser,  et  qui  s'y  sentaient  appelés  de  Dieu  :  que  ces  séminaires 
au  reste,  devaient  bien  être  d'une  autre  conséquence  par  rapport  aux 
ecclésiastiques  qu'aux  simples  religieux ,  parce  que  les  simples  religieux 
en  se  relâchant ,  ne  nuisent  qu'à  eux-mêmes ,  au  lieu  que  le  dérèglement 
des  ecclésiastiques  et  des  prêtres  est  préjudiciable  à  tout  le  monde  chrétien 
dont  ils  doivent  être  les  guides  et  les  conducteurs  :  que  l'on  n'eût  pas  vu 
si  souvent  le  clergé  réduit  dans  la  plus  déplorable  décadence ,  s'il  y  avait 
eu  de  ces  séminaires,  et  si  l'on  n'eût  pas  admis  aux  fonctions  les  plus 
sacrées  des  hommes  sans  capacité,  sans  régularité,  et  même  sans  piété  ; 
des  hommes  qui  ne  connaissaient  ni  la  sainteté  de  leur  vocation,  ni  la 
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grandeur  de  leurs  obligations  ;  qui  ne  savaient  ni  ce  que  Dieu  demandait 
d'eux ,  ni  comment  ils  le  devaient  accomplir  ;  des  hommes  qui  prenaient 
aveuglément  des  fardeaux  qu  ils  ne  pouvaient  porter,  et  sous  lesquels  ils 
étaient  obligés  de  succomber  ;  des  hommes  qui ,  sans  nulle  préparation  et 
nul  examen,  commençaient  par  ce  quil  y  a  de  plus  difficile  et  de  plus 
terrible;  des  hommes  que  la  nécessité,  que  la  cupidité,  que  l'ambition, 
que  des  vues  tout  humaines  et  toutes  profanes  faisaient  entrer  dans  l'Église 
contre  les  desseins  de  Dieu ,  et  pour  de  sordides  intérêts  :  qu'afin  de  tirer 
plus  d'avantages  de  ces  séminaires ,  il  convenait  d'y  recevoir  les  pauvres 
gratuitement,  et  de  rien  exiger  d'eux,  parce  qu'autrement  les  meilleurs 
sujets  se  trouveraient  exclus  ;  parce  que  les  pauvres  ont  communément 
plus  d'application  et  plus  de  talent;  parce  qu'il  n'était  pas  juste  que  de  là 
dépendit  un  aussi  grand  bien  que  celui  qu'on  attendait  de  leur  éducation. 
Voilà ,  dis-je  ,  Mesdames ,  les  réflexions  qu'ils  ont  faites ,  et  le  plan  qu'ils 
se  sont  tracé.  Mais  peuvent-ils  l'exécuter,  si  vous  n'y  coopérez?  Or  c'est 
pourquoi  ils  ont  recours  à  vous.  C'est  par  ma  bouche  qu'ils  vous  parlent, 
et  qu'ils  vous  exposent  leurs  saintes  intentions  et  leurs  pressants  be- 
soins. C'est  en  leur  nom  et  de  leur  part  que  je  vous  dis ,  selon  les  règles 
et  les  belles  maximes  du  grand  Apôtre,  que  votre  abondance  doit  sup- 
pléer à  leur  indigence  :  Vestra  ahundontia  illorum  inopiam  suppléât  ^  : 
que  travaillant  à  vous  communiquer  les  biens  spirituels,  il  est  raison- 
nable qu'ils  recueillent  quelque  chose  de  vos  biens  temporels  :  Si  nos 
vobis  spiritual ia  seminavimns,  magnum  est  si  nos  carnaiia  vestra 
mctamus^. 

Mais  que  fais-je ,  et  pourquoi  vous  citer  l'Apôtre ,  lorsque  le  Maître 
s'est  expliqué?  Car  il  s'agit  d'obéir  à  l'ordre  de  Dieu ,  qui  vous  dit  aujour- 
d'hui ce  que  le  Sauveur  du  monde  disait  autrefois  à  ses  disciples  :  Messis 
quidcm  multa,  operarii  autem  pauci^  :  Levez  les  yeux,  et  voyez;  la 
moisson  est  abondante ,  mais  il  y  a  peu  d'ouvriers  pour  faire  la  récolte. 
Adressez-vous  donc  au  maître  de  la  moisson  ;  priez-le  d'appeler  des  ouvriers 
et  d'en  envoyer  :  Itocjate  ergà  dominum  inessis^,  ut  mittat  operarios  '*. 
Il  y  est  déjà  disposé  ;  mais  c'est  de  vous  qu'il  veut'  se  servir  pour  les 
envoyer.  Vous  me  direz  que  jamais  il  n'y  eut  tant  de  ministres  de  l'Église 
qu'il  y  en  a  présentement;  et  moi  je  vous  réponds  deux  choses  :  première- 
ment, que  plus  il  y  en  a,  plus  il  faut  de  fonds  pour  les  entretenir;  secon- 
dement, que  s'il  y  a  plus  d'ouvriers  que  jamais,  c'est  ce  qui  vous  montre 
évidemment  Timportance  et  l'utilité  des  séminaires.  Car  voilà  ce  qu'ils  ont 
produit.  Avant  qu'ils  fussent  érigés,  il  n'y  avait  qu'un  petit  nombre  de 
prêtres ,  la  plupart  ignorants  et  méprisés  du  public  :  Fhérésie  en  triom- 
phait ,  le  libertinage  s'en  prévalait.  Mais  dans  la  suite,  la  face  des  choses  a 
bien  changé,  et  cela  par  les  séminaires.  Si  l'on  voit  encore  quelques  prêtres 
scandaleux  qui  déshonorent  leur  caractère,  du  moins  y  en  a-t-il  d'autres 
qui  les  confondent  par  leur  conduite  ,  et  qui  nous  édifient  par  leurs 
exemples. 

Cependant,  Mesdames,  nous  en  pouvons  toujours  revenir  à  la  parole  de 
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Jésus-Christ:  Messis  multa,  operarii  pauci;  Grande  moisson,  et  peu 
d'ouvriers  ;  ou ,  si  vous  voulez ,  beaucoup  d'ouvriers,  mais  peu  par  rapport 
à  l'ouvrage  et  aux  soins  qu  il  demande.  Beaucoup  d'ouvriers,  mais  peu 
qui  réunissent  dans  leurs  personnes  toutes  les  qualités  requises  :  la  doc- 
trine, la  piété,  le  zèle,  la  discrétion,  la  patience,  l'amour  du  travail. 
Beaucoup  d'ouvriers ,  mais  peu  qui ,  pourvus  de  tous  les  dons  nécessaires, 
veuillent  soutenir  les  fatigues  du  sacerdoce,  y  consumer  leur  vie,  s'y 
dévouer  et  s'y  sacrifier.  Beaucoup  d'ouvriers  pour  remplir  certaines  places, 
pour  posséder  certaines  dignités,  pour  en  avoir  l'honneur,  les  privilèges, 
les  revenus,  mais  peu  pour  en  porter  la  charge  et  le  fardeau.  Beaucoup 
d'ouvriers  pour  les  ministères  éclatants,  mais  peu  pour  les  emplois  obscurs  ; 
beaucoup  pour  les  villes ,  mais  peu  pour  les  campagnes  ;  beaucoup  pour 
Paris,  mais  peu  pour  les  provinces.  Et  je  ne  m'en  étonne  pas;  car  pour  se 
confmer  dans  les  provinces ,  surtout  pour  travailler  dans  les  campagnes , 
il  faut  se  résoudre  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  pénible,  de  plus  mortiliant,  de 
plus  ennuyeux  et  de  plus  rebutant  :  il  faut  être  préparé  à  la  plus  triste 
solitude,  vivre  avec  des  hommes  qui  n'ont  presque  de  l'homme  que  la 
figure,  se  familiariser  avec  eux,  s'accommoder  à  leurs  manières  barbares, 
essuyer  leurs  grossièretés ,  leur  répéter  cent  fois  les  mêmes  instructions 
pour  les  leur  faire  comprendre,  et  s'épuiser  de  voix  et  de  forces  pour  leur 
donner  quelque  teinture  de  la  religion. 

Or  l'établissement  de  ce  séminaire  regarde  aussi  bien  les  campagnes 
que  les  villes ,  aussi  bien  les  provinces  que  Paris ,  aussi  bien  les  emplois 
obscurs  que  les  ministères  les  plus  éclatants.  On  n'y  envisage  que  la  gloire 
de  Dieu  et  le  salut  du  prochain.  Partout  où  l'un  et  l'autre  peut  se  rencon- 
trer, on  est  résolu  de  l'y  chercher  sans  distinction  de  lieux  et  d'états.  Tels 
sont  les  sentiments  qu'on  inspire  à  de  jeunes  ecclésiastiques ,  et  qu'ils 
remportent  de  cette  maison  après  s'y  être  quelque  temps  exercés.  A  quoi 
leur  zèle  ne  les  porte-t-il  point?  je  l'ai  vu.  Mesdames,  et  j'en  puis  rendre 
témoignage.  Honoré  des  ordres  de  notre  incomparable  monarque ,  et  en- 
voyé pour  annoncer  l'Évangile  à  des  peuples  éloignés ,  j'ai  vu  sur  ma  route 
de  ces  missionnaires  et  de  ces  dignes  pasteurs  du  troupeau  de  Jésus- 
Christ.  Mais  avec  quelle  consolation  les  ai-je  vus  !  avec  quelle  admiration  ! 
J'en  ai  encore  le  souvenir  vivement  imprimé  dans  la  mémoire,  et  je  ne  le 
perdrai  jamais.  J'ai  vu  des  hommes  toujours  prêts  dès  qu'il  s'agissait  de 
l'avancement  des  âmes  ;  des  hommes  occupés  sans  relâche  à  cultiver  des 
terres  sèches  et  arides  ,  je  veux  dire  à  ramener  des  esprits  égarés ,  à  dé- 
tromper des  esprits  prévenus ,  à  gagner  des  esprits  opiniâtres ,  à  éclairer 
des  esprits  plongés  dans  le  plus  profond  aveuglement ,  à  se  les  concilier 
pour  les  réconcilier  avec  l'Église.  Je  les  ai  vus,  et  j'ai  béni  mille  fois  la 
maison  d'où  ils  sont  sortis,  comme  les  apôtres  sortirent  du  cénacle  :  c'est 
celle-ci.  J'ai  souhaité  mille  fois  qu'ils  pussent  assez  se  multiplier,  pour  faire 
part  de  leurs  travaux  à  toute  notre  France.  Quelle  réforme  suivrait  de  là, 
et  dans  le  clergé,  et  dans  tout  le  corps  des  fidèles  !  Si  donc,  Mesdames,  vous 
n'êtes  pas  tout  à  fait  insensibles  à  l'honneur  de  Dieu  et  au  bien  spirituel  de 
vos  frères;  si  vous  n'êtes  pas  insensibles  à  vos  propres  intérêts,  et  si  vous 
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voulez  pleinement  et  solidement  réparer  tous  les  scandales  que  peut-être 
vous  avez  donnés,  les  uns  avec  connaissance,  et  les  autres  sans  le  remar- 
quer ni  le  savoir,  est-il  rien  que  vous  deviez  ménager,  et  rien  que  vous 
puissiez  refuser  pour  maintenir  un  séminaire  où  se  forment  de  tels  mi- 
nistres? Combien  d'âmes  gagnerez-vous  à  Jésus-Christ  par  vos  aumônes , 
en  leur  procurant  de  si  habiles  maîtres  et  de  si  zélés  prédicateurs?  Toute  la 
maison  où  était  Madeleine  fut  remplie  de  la  bonne  odeur  du  parfum  qu  elle 
versa  sur  les  pieds  de  Jésus-Christ;  et  pour  achever  le  parallèle  que  j'ai 
commencé,  le  fruit  de  votre  charité  se  répandra  dans  toute  l'Église  :  c'est 
la  troisième  partie. 

TROISIÈME    PARTIE. 

Quelque  grâce  qu'eût  reçue  saint  Paul  pour  reprendre ,  pour  menacer  , 
pour  presser  et  pour  exhorter  ;  pour  reprendre  les  pécheurs ,  pour  me- 
nacer les  endurcis ,  pour  presser  les  lâches  ,  pour  exhorter  les  tièdes  et  les 
négligents,  Argue,  obsecra,  increpa  in  omni patientiâ  et  doctrinà '^ , 
il  ne  laissait  pas  de  mêler,  parmi  ses  menaces  et  ses  réprimandes ,  des 
consolations  et  même  des  louanges  ^  pour  encourager  les  fidèles.  Après 
leur  avoir  fortement  représenté  leurs  devoirs ,  il  les  félicitait  quelquefois 
de  leurs  bonnes  oeuvres  ,  il  s'en  réjouissait  avec  eux ,  il  en  rendait  grâces 
au  ciel ,  étant  persuadé  que  cela  servait  beaucoup  à  exciter  leur  zèle,  et 
que  rien  n  était  plus  capable  d'augmenter  la  ferveur  de  leur  charité,  que 
de  leur  mettre  devant  les  yeux  les  fruits  qu  elle  produisait  actuellement 
dans  l'ÉgUse  de  Dieu. 

Ainsi,  MesdamiCS,  écrivant  aux  chrétiens  de  Thessalonique,  leur  té- 
moignait-il sa  joie  de  ce  que,  par  leur  moyen,  la  parole  divine  s'était  fait 
écouter  et  respecter ,  non-seulement  dans  la  Macédoine  et  l'Achaïe ,  mais 
dans  tous  les  lieux  du  monde  où  la  foi  était  devenue  célèbre  :  /(  vobis 
diffomatus  est  sermo  ^  Sur  quoi  je  vous  prie  d'observer  que  cette  foi  des 
Thessaloniciens  ne  s'était  pas  moins  étendue  dans  toute  l'Asie  par  les  ef- 
fets d'une  charité  bienfaisante ,  que  par  l'édification  et  le  bon  exemple. 
Car  tel  était  leur  esprit,  tel  était  leur  caractère.  Une  Éghse  particulière 
faisait  ressentir  à  toutes  les  autres  le  zèle  qui  l'animait ,  et  n'aspirait  qu'à 
leur  communiquer  les  dons  célestes  et  les  grâcps  dont  elle  avait  été  favo- 
risée. 

Ainsi  le  même  apôtre ,  sans  prétendre  enfler  les  Corinthiens  d'un  vain 
orgueil,  leur  inspirait-il  une  sainte  confiance,  fondée  d'un  côté  sur  le 
succès  et  de  l'autre  sur  l'ardeur  du  zèle  dont  ils  étaient  remplis.  Je  ne 
puis  assez  louer  Dieu,  mes  Frères,  leur  disait-il,  ni  assez  le  remercier  de 
ce  qu'il  répand  par  vous,  en  tous  lieux,  l'odeur  et  la  gloire  de  son  nom  : 
Deo  autem  gratias ,  qui  odorem  notitiœ  suœ  manifestât  per  nos  in 
omni  loco  ^.  Car  nous  sommes ,  leur  ajoutait-il ,  la  bonne  odeur  de  Jésus- 
Christ,  soit  à  l'égard  de  ceux  qui  se  sauvent,  soit  à  l'égard  de  ceux  qui 
se  perdent  :  à  l'égard  de  ceux  qui  se  sauvent ,  parce  que  c'est  nous  qui , 
par  nos  soins  ,  leur  procurons  les  secours  du  salut  ;  à  l'égard  de  ceux  qui 
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se  perdent,  parce  que,  s'ils  abusent  de  ces  moyens  et  de  ces  secours,  nous 
servirons  un  jour  de  témoins  contre  eux ,  et  mous  justifierons  la  Provi- 
dence ,  dont  ils  ne  pourront  se  plaindre  :  Quia  Christi  bonus  odor  sumus 
Deo,  in  iis  qui  salvi  fiunt  et  in  iis  qui  pereunt^.  C'est  ainsi,  dis-je, 
que  ce  Docteur  des  nations  consolait  les  fidèles ,  et  que ,  piqués  d'une 
émulation  toute  chrétienne  ,  ils  faisaient  chaque  jour  de  nouveaux  efforts 
pour  la  propagation  de  la  foi ,  et  pour  y  contribuer  par  leurs  aumônes. 
Voilà  comment  le  christianisme  a  commencé. 

Or  il  ne  tient  qu  à  vous ,  Mesdames ,  que  je  puisse  aujourd'hui  vous 
donner  la  même  consolation  et  la  partager  avec  vous.  Il  n'est  pas  juste 
que  je  sois  continuellement  employé  à  faire  la  censure  de  vos  actions  et 
de  vos  mœurs.  Il  n'est  pas  juste  que  vous  n'entendiez  jamais  de  moi  que 
des  reproches.  Vous  pouvez  me  mettre  dans  l'heureuse  obligation  de  vous 
faire  les  mêmes  conjouissances  que  saint  Paul  faisait  à  ceux  de  Thessalo- 
nique  ;  car  c'est  par  vous  que  la  parole  du  Seigneur  peut  être  prêchée , 
par  vous  que  la  grâce  de  ses  sacrements  peut  être  sagement  et  utilement 
dispensée  ,  par  vous  que  les  peuples  peuvent  être  instruits  ,    convertis , 
sanctifiés ,  non-seulement  dans  ce  diocèse ,  mais  dans  tous  les  diocèses  du 
royaume ,  mais,  si  je  l'ose  dire ,  dans  tout  l'univers.  Et  c'est  ce  qui  ar- 
rivera ,  quand  vous  aiderez  de  vos  soins  et  de  vos  largesses  ce  séminaire 
institué  pour  fournir  à  toutes  les  Églises  des  docteurs  de  la  vérité  et  des 
directeurs  dans  les  voies  de  Dieu  :  A  vobis  diffamatus  est  sermo.  Partout 
où  iront  et  agiront  ces  ministres  évangéliques ,  il  y  sera  parlé  de  votre 
foi  et  de  votre  charité  :  Sed  et  in  omni  loco  fides  vestra ,  quœ  est  ad 
Deum,  profecta  est  ^,  Ils  publieront  l'un  et  l'autre,  ils  les  exalteront,  et, 
de  toutes  les  personnes  ici  présentes  dont  ils  auront  en  quelque  sorte  reçu 
leur  mission,  il  n'y  en  aura  pas  une  dont  il  ne  soit  vrai,  par  proportion, 
comme  de  Madeleine,  que  dans  toutes  les  contrées  et  chez  tous  les  peu- 
ples où  l'Évangile  sera  annoncé,  on  annoncera  ce  qu'elle  a  fait  pour  ceux 
qui  en  étaient  les  prédicateurs  :  Ubicumque  prœdicatum  fuerit  Evange- 
lium  istud  in  universo  mundo ,  et  quod  fecit  hœc  narrabitur  in  memo- 
riam  ejus  ^. 

Il  ne  tient  qu'à  vous  que  la  connaissance  de  Dieu  ne  soit  répandue 
aussi  loin ,  et  même  plus  loin  qu'elle  ne  se  répandit  par  la  charité  des 
chrétiens  de  Corinthe.  Car  vous  devez  être  comme  eux  la  bonne  odeur  de 
Jésus-Christ,  selon  l'expression  de  l'Apôtre;  et  malheur  à  vous ,  si  vous 
ne  pouviez  pas  dire  dans  le  même  sens  qu'eux  :  Christi  bonus  odor  sumus 
in  omni  loco.  Or  le  propre  de  fodeur  est  de  s'étendre ,  et  de  remplir 
toute  la  capacité  du  lieu  où  elle  est  contenue.  Combien  de  pays .  je  ne  dis 
pas  parmi  les  idolâtres  et  les  sauvages ,  mais  jusque  dans  la  chrétienté , 
où  Dieu  n'est  point  encore  connu ,  du  moins  n'est  connu  que  très-obscu- 
rément et  très-imparfaitement?  combien  de  villages  en  France  où  l'on  n'a 
presque  nulle  idée  des  articles  les  plus  essentiels  de  la  religion  ?  Quel 
bonheur  pour  moi  si  je  pouvais  rendre  ici  par  avance  à  Dieu  d'humbles 
actions  de  grâces ,  et  le  bénir  de  ce  que  vous  y  allez  pourvoir,  et  de  ce  que 
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Todeur  de  votre  '  charité  pénétrera  dans  ces  régions  incultes  et  abandon- 
nées! Dco  autem  gratias  qui  odorem  notitiœ  suœ  manifestât  per  nos  in 
omni  loco  K  Vous  imiterez  en  cela  le  zèle  des  premiers  chrétiens,  dont 
vous  devez  professer  la  foi.  Comme  les  apôtres  étaient  chargés  de  parcou- 
rir le  monde  et  d'instruire  toutes  les  nations ,  les  fidèles  se  croyaient  obli- 
gés de  penser  à  leurs  besoins ,  tandis  qu'ils  travaillaient  à  Taccroissement 
de  l'Église.  Lisez  les  Épitres  de  saint  Paul  ;  vous  y  verrez  comment  on 
recueillait  pour  cela  tous  les  jours  les  aumônes ,  et  avec  quelle  ardeur 
chacun  s'intéressait  à  l'établissement  du  christianisme. 

Vous  me  direz  :  J'ai  des  pauvres  dans  mes  terres,  que  j'assiste.  Il  est 
vrai ,  Mesdames ,  et  à  Dieu  ne  plaise  que  je  blâme  cette  charité  !  elle  est 
solide,  elle  est  nécessaire ,  et  j'avoue  môme  que  c'est  par  là  que  vous  de- 
vez commencer  :  Opo^emur  bonum  ad  omnes,  maxime  autem  ad  domes- 
ticos  fîdei  ^  :  Faisons  du  bien  à  tous,  mais  surtout  aux  domestiques  de  la 
foi ,  à  ceux  dont  la  conduite  nous  a  été  spécialement  confiée ,  et  qui  nous 
appartiennent  de  plus  près.  Rien  de  plus  raisonnable  ni  rien  de  plus  juste 
que  cette  règle.  Suivez-la,  j'y  consens;  mais  suivez-la  tout  entière,  et  ne 
vous  contentez  pas  d'en  prendre  une  partie  et  de  laisser  l'autre.  Car  elle 
renferme  deux  points  :  fun  particulier,  c'est  de  soulager  d'abord  les  né- 
cessités de  ceux  qui  relèvent  de  vous  et  qui  vous  sont  soumis,  Maxime  ad 
domesticos;  l'autre  général,  et  c'est  d'être  charitables  et  bienfaisants  en- 
vers tout  le  monde,  Opercmur  bonum  ad  omnes.  Si  donc  de  ces  deux 
devoirs  vous  vous  en  tenez  au  second ,  et  vous  abandonnez  le  premier , 
vous  n'accomplissez  qu'à  demi  la  loi  ;  et  pécher  dans  un  article  de  la  loi , 
c'est ,  selon  la  parole  du  Saint-Esprit ,  violer  la  loi . 

Et  qui  ctes-vous ,  pour  prescrire  ainsi  des  bornes  à  la  providence  du 
Seigneur  et  à  sa  miséricorde?  Et  qui  estis,  vos  qui  tentatis  Dominum  ^? 
Je  dis  à  sa  providence  et  à  sa  miséricorde,  qui  doivent  être  le  modèle  de 
notre  charité,  et  qui ,  étant  infinies,  exigent  de  nous  une  charité  sans  li- 
mites. Ce  n'est  pas  que  j'ignore  qu'elle  peut  être  resserrée  dans  ses  effets 
par  la  médiocrité  de  la  fortune  et  des  biens  :  mais  hors  de  là ,  c'est-à- 
dire  dans  la  disposition  du  cœur,  elle  doit  être  immense  et  embrasser 
tout.  Car  c'est  en  ce  sens  que  nous  sommes  catholiques ,  et  il  ne  suffit 
pas  d'en  porter  le  nom ,  si  nous  n'en  remplissons  la  signification.  Je 
m'explique ,  et  observez  cette  pensée.  Il  ne  suffit  pas  que  ce  nom  de  ca- 
tholique convienne  à  notre  foi ,  il  faut  encore  qu'il  convienne  à  notre  cha- 
rité. Je  veux  dire  que ,  comme  notre  foi  est  la  foi  de  tous  les  temps ,  de  tous 
les  pays,  de  toutes  les  nations  du  monde ,  et  que  c'est  pour  cela  qu'elle  est 
appelée  catholique  ou  universelle  :  aussi  notre  charité ,  du  moins  dans  le 
désir  et  la  préparation  de  l'àme,  ne  doit  avoir  ni  terme ,  ni  mesure.  Or, 
Mesdames ,  quand  ce  désir  est  bien  allumé  et  bien  sincère ,  il  passe  à  la 
pratique  autant  qu'il  le  peut  et  selon  qu'il  le  peut;  et  en  vérité,  ne pouvez- 
vous  pas,  sans  rien  retrancher  des  aumônes  que  vous  distribuez  dans 
tous  les  lieux  de  votre  dépendance ,  trouver  encore  de  quoi  soutenir  ce 
séminaire  ,  et  de  quoi  rétablir  par  là  tant  d'églises  désolées  ? 
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Pcut-ctrc  ajoutcrcz-voiis  qu'il  y  a  d'autres  séminaires  dans  tous  les 
diocèses  du  royaume,  ou  presque  dans  tous,  je  le  sais;  mais  là-dessus 
voici  ce  que  j'ai  à  répondre.  Car  premièrement ,  c'est  de  là  môme  que  je 
tire  la  preuve  de  ce  que  j'ai  avancé.  Et  en  effet,  d'où  sont  venus  tant  de 
séminaires  institués  depuis  quelques  années  à  la  gloire  de  Dieu  et  à  l'a- 
vantage du  public?  n'est-ce  pas  sur  le  modèle  de  celui-ci  qu'ils  ont  été 
formés,  et  celui-ci  n'en  a-t-il  pas  été  l'origine?  ne  sont-ce  pas  les  fruits 
qu'on  en  a  retirés  qui  ont  excité  la  vigilance  et  le  zèle  des  prélats ,  pour 
procurer  à  leurs  églises  le  môme  bien?  la  plupart  ne  s'en  sont-ils  pas  ex- 
pliqués de  la  sorte  ?  ne  l'ont-ils  pas  reconnu ,  et  ne  le  reconnaissent-ils 
pas  ?  Vous  voyez  donc  comment  la  l>onne  odeur  de  cotte  maison  et  de  la 
piété  de  toutes  les  personnes  qui  se  sont  intéressées  en  sa  faveur  s'est  déjà 
fait  sentir  jusqu'aux  extrémités  de  la  France,  et  quelles  bénédictions  elle 
y  a  portées  :  Et  domus  impleta  est  ex  odore  K  Mais,  en  second  lieu,  je 
soutiens  que  les  séminaires  particuliers  n'empêchent  pas  que  celui-ci  ne 
soit  nécessaire,  et  qu'ils  ont  besoin  que  celui-ci  subsiste  comme  le  sémi- 
naire universel  :  pourquoi?  afin  d'entretenir  l'imiformité  d'esprit  dans 
toutes  les  Eglises,  en  y  entretenant  l'uniformité  de  doctrine,  de  discipline, 
de  cérémonies  et  de  culte  ,  d'observances  et  de  lois.  Car  puisque  ce  sémi- 
naire est  la  règle  des  autres,  et  qu'il  l'a  été  jusqu'à  présent,  le  môme 
esprit  qui  règne  en  celui-ci  doit  régner  dans  tous  les  autres ,  et  voilà  le 
sûr  moyen  de  maintenir  partout  l'unité  de  la  foi. 

Si  cette  foi  vous  est  chère,  Mesdames,  comme  elle  le  doit  être,  vous 
ne  manquerez  aucune  occasion  d'en  étendre  l'empire  et  de  lui  soumettre 
les  cœurs.  Tant  d'ennemis  en  attaquent  la  pureté  et  en  profanent  la  sain- 
teté !  verrez-vous  d'un  œil  tranquille  les  atteintes  mortelles  qu'elle  reçoit 
tous  les  jours,  et  la  laisserez-vous  en  proie  à  l'erreur  qui  la  détruit  et  au 
péché  qui  la  corrompt?  Il  lui  faut  des  défenseurs,  des  propagateurs,  et 
c'est  ce  qu'elle  vous  demande.  Prenez  garde  :  elle  ne  vous  demande  pas 
que  vous  entrepreniez  vous-mêmes  de  combattre  ;  clic  se  contente  que 
vous  y  soyez  disposées  quand  la  nécessité  le  requiert.  Elle  ne  demande 
pas  que  vous  quittiez  vos  familles,  et  que  vous  aUiez  travailler  vous- 
mômes  à  l'établir  dans  des  terres  éloignées  :  elle  a  d'autres  ministres  que 
vous  qu'elle  y  appelle  ;  mais  ces  ministres  ne  peuvent  rien  sans  vous. 
Quelle  excuse  vous  justiilcrait  un  jour  devant  Dieu,  lorsque  dans  son  ju- 
gement il  vous  reprocherait  votre  indifférence  pour  l'honneur  et  le  pro- 
grès d'une  foi  qui  vous  devait  ôtrc  plus  précieuse  que  la  vie;  de  cette  foi 
que  vous  deviez  défendre ,  non-seulement  au  péril  de  tous  vos  biens ,  mais 
au  prix  de  votre  sang?  Vous  vous  plaignez  quelquefois  quelle  s'affaiblit 
dans  le  christianisme,  et  cette  plainte  n'est  que  trop  juste  et  que  trop 
véritable  ;  mais  que  ne  servez-vous  donc,  autant  qu'il  vous  est  possible 
et  qu'on  vous  en  présente  les  moyens ,  à  la  réveiller  et  à  la  fortifier  ?  Vous 
vous  plaignez  môme  do  temps  en  temps  qu'elle  est  bien  languissante  dans 
vos  cœurs  ,  et  qu'il  vous  semble,  à  certains  moments,  qu'elle  y  est  morte; 
mais  que  ne  travaillez- vous  donc  à  la  ressusciter  dans  vous-mêmes,  en 
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contribuant  à  la  ressusciter  dans  les  autres  ?  Car ,  selon  que  vous  donne- 
rez ,  on  vous  donnera  ;  c'est-à-dire  que ,  plus  vous  contribuerez  à  répandre 
au  dehors  ce  don  de  la  foi,  plus  Dieu  le  fera  croître  en  vous.  Telle 
sera  dès  cette  vie  la  récompense  de  votre  zèle ,  jusqu'à  ce  que  vous  receviez 
dans  le  séjour  des  bienheureux  une  gloire  éternelle  et  la  souveraine  féli- 
cité ,  que  je  vous  souhaite ,  etc. 


AUTRE  EXHORTATION 
SUR  LA  CHARITÉ  ENVERS  UN  SÉMINAIRE. 


Zi'liis  doiuus  (nœ  tomedil  me. 

Le  zcle  Je  votre  maison  me  dévore.  Psaume  58. 

C'est  un  prophète  qui  parle  ,  Mesdames,  et  sans  être  inspirées  comme 
lui  de  l'esprit  prophétique,  j'ose  dire  que  vous   devez  être  animées  du 
m-êrae  zèle.  C'était  Thonneur  de  la  maison  de  Dieu  qui  le  touchait  ;  et  à 
quoi  devez-vous  être  plus  sensibles  qu'aux  besoins  de  ce  séminaire,  où 
Dieu  habite  d'une  façon  d'autant  plus  particulière,  que  c'est  la  demeure 
de  ses  ministres ,  et  leur  refuge  dans  la  tribulation  dont  ils  ont  été  affli- 
gés? Ils  n'en  ressentent  encore  que  trop  les  effets  ;  et  si  la  charité  ne  s'in- 
téresse pour  eux  et  pour  leur  soulagement ,   ils  ne  doivent  s'attendre 
désormais  qu'à  une  ruine  totale  et  à  une  entière  désolation.  La  laisserez- 
vous  tomber,  cette  maison  de  Dieu?  Faudra-t-il  qu'une  œuvre  si  sainte- 
ment entreprise  soit  tout  à  coup  arrêtée  par  défaut  de  secours,  lorsqu'il 
ne  tient  qu'à  vous  de  la  soutenir,  de  l'avancer,  de  la  consommer?  Non , 
Mesdames,  vous  ne  l'abandonnerez  point.  Le  zèle  dont  le  Prophète  était 
consumé  s'allumera  dans  vos  cœurs ,  ou  s'y  réveillera  ;  et  c'est  pour  l'ex- 
citer que  je  veux  vous  faire  voir  deux  choses  :  qui  sont  ceux  que  vous 
devez  ici  assister ,  ce  sera  la  première  partie  :  pourquoi  vous  les  devez 
assister,  ce  sera  la  seconde.  Fasse  le  ciel  que  vous  sortiez  de  cette  assem- 
blée aussi  ardentes  pour  la  maison  du  Seigneur,  que  l'était  ce  saint  roi, 
qui  s'écriait  dans  le  transport  de  son  àme  :  Zeius  domtts  tuœ  comedit 
me!  Fasse  le  ciel  que,  sans  vous  borner  ni  à  des  désirs,  ni  à  des  paroles, 
vous  en  prouviez  la  sincérité  et  la  solidité  par  une  prompte  et  constante 
pratique  !  Voilà  tout  le  sujet  et  tout  le  fruit  de  cette  exhortation. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Il  est  vrai ,  Mesdames,  et  c'est  une  maxime  de  l'Apôtre,  dont  vous  êtes 
pleinement  instruites  :  la  charité,  pour  être  chrétienne,  doit  être  univer- 
selle, et  faire,  autant  qu'il  lui  est  possible,  du  bien  à  tout  le  monde. 
Mais  sans  déroger  en  aucune  sorte  à  ce  grand  principe,  ni  l'aflaiblir,  il 
f^iut  après  tout  reconnaître  qu'il  y  a  des  pauvres  plus  dignes  de  nos  soins 
les  uns  que  les  autres,  et  que  vous  êtes  par  là  même  plus  fortement  enga- 
gées à  les  soulager  .:  or  tels  sont  les  pauvres  dont  je  parle  ;  car  qui  sont- 
ils?  apprenez,  s'il  vous  plait,  à  les  connaître,  et  suivez-moi. 
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Ce  sont  de  véritables  pauvres,  associés  en  cette  qualité  de  pauvres,  et 
réunis  dans-une  communauté  spécialement  formée  pour  les  pauvres  ;  qui 
n'y  sont  admis  qu'après  un  examen  de  leurs  personnes ,  de  leur  état ,  et 
surtout  de  leur  pauvreté;  par  conséquent  qui  n'imposent  point  par  des 
misères  feintes  et  apparentes ,  et  dans  le  discernement  desquels  vous  ne 
pouvez  êtes  trompées. 

Je  sais  que  la  charité  n'est  point  défiante  ni  soupçonneuse  ;  je  sais 
même  qu  elle  doit  être ,  au  contraire ,  facile  à  croire.  Omnia  crédit  *  ; 
qu'elle  doit  plutôt  courir  le  hasard  de  se  tromper  en  assistant  le  prochain, 
que  de  manquer  au  moindre  de  ses  devoirs  :  mais,  du  reste ,  elle  a  des 
mesures  à  garder  et  des  extrémités  à  éviter  ;  elle  doit  être  éclairée ,  sage  , 
circonspecte,  pour  préférer  les  vrais  pauvres  à  ceux  qui  ne  le  sont  pas, 
les  plus  pauvres  à  ceux  qui  le  sont  moins  ,  les  pauvres  certains  et  déclarés 
aux  pauvres  suspects  et  douteux.  Une  crédulité  trop  prompte  pourrait 
dégénérer  en  imprudence ,  comme  une  aussi  défiance  extrême  et  trop  vigi- 
lante serait  souvent  inhumanité  et  dureté.  Mais  de  ces  deux  écueils,  vous 
n'avez  à  craindre,  Mesdames,  ni  Fun  ni  l'autre,  dans  la  charité  que  vous 
exercerez  à  l'égard  de  cette  maison.  Vous  y  trouverez  des  pauvres  de  bonne 
foi ,  des  pauvres  éprouvés  ;  tout  ce  qu'ils  recevront  de  vous  et  tout  ce  que 
vous  leur  mettrez  dans  les  mains  sera  sûrement  employé,  parce  qu'il  sera 
employé  avec  connaissance.  Je  pourrais  donc  en  demeurer  là  ,  et  m'en 
tenir  précisément  à  la  raison  générale  du  précepte  de  l'aumône ,  et  de  Tin- 
dispcnsable  commandement  que  Dieu  vous  a  fait  de  prêter  secours  à  l'in- 
digent dans  sa  nécessité  :  commandement  d'autant  plus  absolu  et  moins 
sujet  aux  excuses  et  aux  prétextes,  que  cette  indigence  vous  est  plus  con- 
nue, et  que  vous  en  avez  de  plus  évidents  témoignages. 

Mais  il  y  a  quelque  chose  ici,  Mesdames,  de  plus  particulier  et  de  plus 
touchant  encore  pour  vous.  Car  ce  ne  sont  pas  seulement  de  véritables 
pauvres  ;  ce  sont  de  saints  pauvres ,  des  pauvres  qui  vivent  dans  l'ordre  , 
qui  servent  Dieu  ,  qui  édifient  le  public ,  qui  ne  scandalisent  point  par 
une  pauvreté  déréglée,  à  qui  la  licence  et  le  hbertinage  ne  tiennent  point 
lieu  de  richesses;  des  pauvres  qui  observent  une  discipline  exacte,  qui 
joignent  à  la  disette  oii  les  réduit  leur  condition  l'assujettissement  de  l'es- 
prit, l'obéissance  à  leur  supérieur,  la  pureté  des  mœurs  et  une  parfaite 
régularité;  des  pauvres  qui  pratiquent  la  vie  la  plus  austère,  et  toute  la 
mortification ,  toute  la  perfection  du  christianisme  :  tellement  que  ce  sé- 
minaire peut  passer  pour  le  modèle  d'une  pauvreté  évangélique,  d'une 
pauvreté  contente  du  pur  nécessaire ,  d'une  pauvreté  ennemie  par  profes- 
sion de  tout  ce  qui  peut  flatter  les  sens ,  et  tant  soit  peu  fomenter  la  mol- 
lesse et  la  délicatesse  du  corps.  Or  par  là  c'est  une  pauvreté  plus  conforme 
à  celle  du  Sauveur,  plu^  spirituelle,  plus  intérieure,  plus  du  caractère  de 
cette  pauvreté  que  Jésus-Christ  a  érigée  en  béatitude ,  et  à  qui  le  royaume 
du  ciel  appartient  :  Beati pauperes  spiriht. 

Il  y  a  des  pauvres  en  qui  la  pauvreté  n'est  nullement  une  vertu ,  parce 
qu'elle  n'est  pas  dans  leur  cœur,  et  qu'au  contraire  la  cupidité  y  règne , 
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Favaricc,  l'injustice,  un  désir  presque  insatiable  d'amasser,  par  quelque 
voie  et  à  quelque  prix  que  ce  soit.  Mais  celle-ci ,  bornée  à  une  simple 
subsistance,  et  ne  voulant  rien  de  plus,  n'a  ni  vues,  ni  desseins,  ni  in- 
trigues ,  ni  sentiments  qui  puissent  la  corrompre  en  aucune  sorte  et  en 
altérer  l'innocence.  De  là  môme ,  pauvreté  respectable.  La  pauvreté  par 
clle-môme  inspire  la  compassion  sans  inspirer  le  respect  ;  bien  loin  de  re- 
lever les  sujets  sur  qui  elle  tombe,  et  qu'elle  afflige  de  ses  calamités  tem- 
porelles, elle  les  rabaisse,  elle  les  avilit,  elle  les  dégrade  dans  rcstimc  des 
hommes  :  mais  la  pauvreté  qui  se  présente  ici  à  vos  yeux,  tout  obscure  et 
toute  dépouillée  qu  elle  est,  doit  attirer  le  respect  et  non  la  compassion. 
Si  nous  sommes  chrétiens,  nous  devons  plutôt  lui  porter  envie,  ou  du 
moins  nous  ne  pouvons  lui  refuser  l'honneur  qui  lui  est  dû  et  les  éloges 
qu'elle  mérite  ;  mais  encore  moins  pouvons-nous  Toublier  et  la  délaisser. 

Ce  sont  des  pauvres  qui  ont  choisi  Jésus-Christ ,  et  que  Jésus- Christ  a 
choisis.  Car  quoique  Dieu,  à  parler  en  général ,  ait  choisi  les  pauvres  pour 
les  enrichir  des  dons  de  sa  grâce ,  et  pour  les  faire  héritiers  de  son 
royaume  céleste.  Nonne  Deus  elegit  pcmpercs  in  hoc  mundo,  divites  in 
fide  et  hœredes  regni  ^  ?  il  ne  les  a  pas  néanmoins  tous  clioisis  éga- 
lement ,  et  tous  ne  Font  pas  également  choisi.  Il  y  en  a  qu'il  rejette  et 
quil  réprouve,  parce  qu'ils  sont  criminels;  il  y  en  a  sur  qui  il  n'a  nulle 
vue  particulière,  et  qu'il  ne  destine  à  rien  autre  chose  dans  le  monde 
qu'à  y  tenir  le  dernier  rang  que  sa  providence  leur  a  marqué  :  mais  il 
n'en  est  pas  de  même  de  ceux-ci.  Ce  sont  des  pauvres  dont  Dieu  a  fait  un 
choix  spécial ,  des  pauvres  qu  il  a  distingués  entre  les  pauvres ,  en  les 
appelant  à  lui ,  et  les  prédestinant  pour  son  service  par  une  vocation  qui 
leur  est  propre  ;  des  pauvres  qui ,  répondant  à  cette  vocation ,  ont  eux- 
mêmes  fait  choix  de  Dieu ,  ont  embrassé  pour  cela  l'état  ecclésiastique ,  et 
ont  ainsi  consacré  leur  pauvreté  môme  et  leur  personne  au  ministère  des 
autels.  Il  n'y  a  point  de  pauvre  dans  la  vie  qui  n'ait  droit  de  dire  comme 
le  Prophète  :  Dominus  pars  hœreditatis  meœ  ^  :  Le  Seigneur  est  ma  por- 
tion et  mon  héritage  :  mais  qui  le  peut  dire  avec  un  titre  mieux  établi  que 
ces  pauvres,  qui  là-dessus  ont  rengagement  le  plus  solennel? 

C'est  donc  à  vous ,  Mesdames ,  de  prendre  garde  que  ce  titre  ne  leur 
manque  pas  ;  car  Dieu  vous  en  commet  le  soin  ,  et  vous  ne  pouvez ,  sans 
contrevenir  à  ses  ordres  ;  le  négliger.  Dans  Fancienne  loi  il  y  avait  des 
terres,  des  villes  môme,  assignées  aux  lévites  ;  mais  ces  lévites  de  la  loi 
de  grâce,  si  je  puis  ainsi  les  nommer,  Dieu  veut  qu'ils  n'aient  pour  en- 
tretien et  pour  appui  que  votre  charité.  D'autres  ont  des  bénéfices,  ont 
des  pensions,  ont  des  revenus  :  ceux-ci  n'ont  de  revenus ,  n'ont  de  pen- 
sions, n'ont  de  bénéfices  que  vos  libérahtés,  dont  ils  n'abuseront  jamais. 
Si  ces  aumônes  et  ces  libéralités ,  si  ces  sources  viennent  à  tarir  pour 
eux,  que  feront-ils?  à  qui  s'adresseront-ils?  et  ne  pourront-ils  pas  se 
plaindre  à  Dieu  qu'il  les  abandonne  ;  qu'il  les  avait  choisis  pour  leur 
tenir  lieu  de  tout ,  et  pour  ne  les  attacher  qu'à  lui  ;  que  dans  cette  vue 
ils  ont  renoncé  à  toutes  les  affaires  humaines ,  et  n'ont  voulu  s'occuper 
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que  de  lui  ;  qu'ils  se  sont  séparés  du  monde  et  retirés  dans  ce  séminaire, 
comptant  sur  sa  providence  et  se  confiant  en  lui  ;  mais  que  cette  provi- 
dence ne  leur  fournit  rien ,  et  qu'ils  demeurent  les  mains  vides ,  sans 
fonds  et  sans  assistance?  plaintes  qui  retomberaient  sur  vous,  Mesdames, 
et  dont  vous  vous  exposeriez  à  porter  un  jour  toute  la  peine. 

Que  dirai-je  encore?  Ah!  voici,  ce  me  semble,  ce  qui  doit  faire  sur 
vos  cœurs  une  impression  toute  nouvelle  et  plus  sensible  :  ce  sont  des 
pauvres  étrangers  ,  bannis  de  leur  patrie,  en  haine  de  leur  religion  et  de 
leur  foi  ;  des  pauvres  persécutés ,  qui  souffrent  pour  la  cause  de  Dieu  ; 
des  pauvres  à  qui  le  lieu  de  leur  naissance  n'est  interdit  que  parce  qu'ils 
sont  prêtres  ,  ou  qu'ils  se  disposent  à  Tétre ,  que  parce  qu  ils  sont  catho- 
liques et  qu'ils  défendent  les  intérêts  de  l'Éghsc.  Dans  les  premiers  siè- 
cles du  christianisme,  on  les  eût  mis  au  nombre  des  martyrs  et  des  con- 
fesseurs de  Jésus-Christ  ;  car,  dans  le  temps  des  persécutions  ,  c'était  une 
espèce  de  martyre  d'être  exilé  pour  la  foi ,  d'être  prisonnier  et  captif  pour 
la  foi.  Or  voilà  l'état  et  la  situation  de  ces  pauvres.  La  foi  qu'ils  profes- 
sent leur  a  suscité  autant  d'ennemis  que  l'erreur  a  formé  d'hérétiques 
parmi  des  peuples  indociles  et  rebelles  à  la  lumière.  Ils  ont  enduré  pour 
cette  foi  les  traitements  les  plus  rigoureux  :  Angusiiati  afflictiK  Ils  ont 
été  proscrits,  poursuivis,  emprisonnés  :  Insuper  et  vincula  et  carceres. 
Ils  ont  été  obligés  de  se  cacher  dans  des  déserts  et  dans  des  cavernes  ;  et  ce 
n'est  qu'après  avoir  essuyé  mille  périls ,  qu'ils  ont  pu  parvenir  jusqu'à 
nous,  et  chercher  en  ce  royaume  un  asile  :  In  solitudinibus  c?Tantes,  in 
montibus  et  cavernis  terrœ  ^. 

Mais  quel  asile  y  trouvent-ils ,  s'ils  n'y  peuvent  subsister?  et  que  leur 
sert  d'être  échappés  aux  traits  de  leurs  persécuteurs  et  aux  attentats  de 
l'hérésie ,  si  nous  les  laissons  languir  dans  la  misère  au  milieu  de  la  ca- 
tholicité? Comprenez,  Mesdames,  comprenez  bien  qu'il  ne  s'agit  point 
seulement  ici  de  la  charité  et  de  la  miséricorde  chrétienne,  qui  vous  oblige 
à  secourir  les  pauvres  ;  mais  qu'il  s'agit  de  votre  religion  ,  laquelle  vous 
engage ,  par  un  devoir  encore  plus  inviolable ,  à  secourir  des  pauvres 
qui  ne  sont  pauvres  que  parce  que  leur  constance  à  soutenir  sa  gloire  les 
a  réduits  dans  cette  pauvreté.  Quand  les  martyrs  autrefois  étaient  arrêtés 
dans  les  fers ,  tout  le  corps  des  fidèles  s'employait  à  leur  soulngcment. 
On  les  allait  trouver  dans  les  prisons  ;  on  imaginait  mille  moyens  de  leur 
adoucir  leur  captivité  et  leurs  peines  ;  on  s'exposait  pour  cela  soi-même 
au  martyre  :  tant  on  les  honorait ,  et  tant  on  prenait  de  part  à  tous  leurs 
besoins.  Il  n'y  a  plus  présentement  le  même  danger  :  ces  ministres  du 
Dieu  vivant ,  ces  généreux  confesseurs  de  la  foi ,  vous  pouvez  sans  ob- 
stacle les  aider  ;  et  s'il  vous  reste  quelque  zèle  pour  cette  Église  dont  vous 
êtes  comme  eux  les  membres  et  les  enfants ,  combien  vous  doivent  être 
chers  et  vénérables  des  hommes  préparés  à  lui  faire  le  sacrifice  de  leur 
sang ,  après  lui  avoir  déjà  sacrifié  toutes  leurs  espérances  temporelles  et 
leur  repos  ? 

Ce  sont  des  pauvres  envers  qui  vous  pratiquerez  tout  à  la  lois  et  l'au- 
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mône  corporelle  et  Tauraône  spirituelle,  cest-à-dine  envers  qui  vous 
pratiquerez  toute  la  perfection  de  la  charité.  Car  prenez  garde ,  je  vous 
prie  :  la  charité  ,  qui  est  la  reine  des  vertus  ,  ne  se  rend  pas  seulement 
attentive  aux  besoins  corporels  du  prochain  ;  et  je  puis  dire  même  que 
ces  besoins  qui  regardent  la  vie  présente  sont  les  moindres  sujets  de  sa 
vigilance  et  de  ses  soins.  Contribuer  à  l'instruction ,  à  Téducation ,  à  la 
sanctification  du  prochain  ;  lui  procurer  les  secours  du  salut ,  et  non-seu- 
lement de  son  salut ,  mais  du  salut  d' autrui ,  auquel  il  peut  travailler  : 
voilà  Fobjet  principal  de  la  charité.  A  Tégard  des  pauvres  vagabonds ,  on 
n'exerce  que  cette  charité  commune  qui  soulage  le  corps.  Il  est  vrai  que 
Dieu  Tordonne  et  qu'il  la  récompense  ;  mais  ce  n'est  du  reste  qu'une  cha- 
rité du  dernier  ordre,  et  bien  inférieure  à  celle  qui  va  jusqu'à  Famé,  puis- 
que l'âme  est  infiniment  plus  noble  que  le  corps.  Dans  les  hôpitaux  on 
joint  l'une  et  l'autre,  et  Ton  ajoute  au  soulagement  du  corps  la  conduite 
de  rame  ;  mais ,  après  tout ,  la  fin  immédiate  et  directe  de  ces  maisons  de 
charité,  et,  si  j'ose  ainsi  m'exprimer,  de  ces  infirmeries  publiques,  c'est 
la  santé  du  corps.  Tout  ce  qui  concerne  Famé  n'en  est  que  l'accessoire;  au 
lieu  que  l'aumône  corporelle  ne  se  fait  ici  qu'en  vue  de  Faumône  spiri- 
tuelle ;  qu'en  vue  d'affermir  des  hommes  apostoliques  dans  leur  attache- 
ment à  la  vraie  créance ,  et  de  leur  associer  de  zélés  ouvriers  qui  puissent 
les  seconder  dans  leurs  saintes  entreprises. 

Enfin  ,  Mesdames  ,  ce  sont  des  pauvres  qui ,  par  leurs  prières ,  vous 
rendront  au  centuple  ce  qu'ils  auront  reçu  de  vous  ;  et  qui  sans  cesse  fe- 
ront monter  en  votre  faveur ,  vers  le  trône  de  Dieu  ,  les  vœux  les  plus 
ardents  et  les  plus  puissants.  Deux  choses  qu'il  ne  faut  point  séparer,  et 
que  vous  devez  bien  remarquer  :  les  vœux  les  plus  sincères  et  les  plus 
ardents,  et  les  vœux  auprès  de  Dieu  les  plus  efficaces  et  les  plus  puissants. 
Car  ce  ne  sont  point  de  ces  pauvres  grossiers  et  mal  nés ,  tels  que  nous 
en  voyons  dans  le  monde ,  qui  ne  pensent  qu'à  leurs  personnes ,  et  dont 
vous  ne  pouvez  attendre  aucun  retour.  Ce  ne  sont  point  de  ces  pauvres 
tout  matériels  qui  ne  sentent  que  leurs  misères ,  sans  être  touchés  de  leurs 
obligations  envers  les  riches ,  et  sans  en  avoir  aucun  sentiment.  Ce  ne 
sont  point  de  ces  pauvres  libertins  qui  souvent  n'ont  aucun  usage  des 
exercices  de  la  rehgion ,  et  ne  prient  presque  jamais  pour  eux-mêmes, 
bien  loin  de  prier  pour  ceux  qui  les  assistent.  Ce  sont  des  pauvres  recon- 
naissants, des  pauvres  sensibles  aux  bienfaits,  des  pauvres  qui,  par  chris- 
tianisme et  par  piété ,  encore  plus  que  par  une  gratitude  naturelle ,  se 
tiendront  obligés  de  lever  pour  vous  les  mains  au  ciel  et  de  lui  offrir  leurs 
sacrifices. 

Oui ,  Mesdames  ,  pendant  que  vous  êtes  dans  le  tumulte  et  l'agitation 
du  monde ,  recueillis  devant  Dieu  ,  ils  imploreront  pour  vous  sa  misé- 
ricorde, et  lui  représenteront,  pour  la  fléchir,  vos  aumônes  et  vos  charités. 
Pendant  que  vous  êtes  au  milieu  de  mille  dangers ,  et  dans  des  occasions 
si  fréquentes  de  tomber  et  de  vous  perdre ,  prosternés  au  pied  des  autels , 
ils  demanderont  à  Dieu  pour  vous  des  grâces  de  salut ,  et  les  grâces  les 
plus  fortes  et  les  plus  précieuses.  Pendant  que  vous  êtes  peut-être  hors 
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des  voies  de  Dieu  et  dans  le  désordre  du  péché ,  Immiliés  en  la  présence  du 
Seigneur,  ils  solliciteront  auprès  de  lui  votre  conversion,  ils  arrêteront  les 
coups  de  sa  justice,  et  l'engageront  à  jeter  sur  vous  im  regard  favorable. 
Car  si  leurs  vœux  sont  sincères  et  ardents ,  ils  ne  seront  pas  moins  efficaces 
ni  moins  puissants. 

Nous  savons  de  quel  poids  sont  les  prières  des  pauvres  ;  nous  savons  , 
et  rÉcriture  nous  apprend  que  Dieu  exauce  jusqu'à  leurs  simples  désirs  : 
Desiderium  pauperum  exaudivit  Dominus  ^  ;  mais  il  y  a  des  pauvres 
néanmoins  plus  en  état  d'obtenir,  et  cela  par  leur  mérite  personnel  et  par 
leur  sainteté.  Quand  le  pauvre  prie  ,  dit  saint  Augustin ,  si  c'est  un  pé- 
cheur, ce  n'est  pas  lui  que  Dieu  écoute  en  faveur  du  riche  ,  mais  c'est  l'au- 
mône même  du  riche  ,  qui ,  mise  comme  un  dépôt  dans  le  sein  de  ce 
pauvre,  se  fait  entendre,  et  a  son  langage  pour  s'exprimer  :  au  lieu  que 
si  c'est  un  Juste,  si  c'est  un  homme  de  Dieu,  agréable  à  Dieu  et  uni  avec 
Dieu,  ce  n'est  plus  seulement  l'aumône  qui  touche  le  cœur  de  Dieu ,  mais 
le  pauvre  et  l'aumône  tout  ensemble  ;  de  sorte  que  Dieu  se  trouve  double- 
ment engagé  à  ouvrir  ses  trésors  et  à  les  répandre.   Que  ne  devez- vous 
donc  pas  attendre  de  la  médiation  et  des  prières  de  ces  pauvres,  qui  vous 
exposent  aujourd'hui  leurs  besoins?  Par  le  commerce  de  l'aumône,  vous 
entrerez  en  société  de  tous  les  biens  spirituels  qu'ils  acquièrent  dans  la 
retraite,  comme  ils  entreront  en  société  des  biens  temporels  que  vous  pos- 
sédez dans  la  vie.  Ce  sont  de  fidèles  serviteurs  de  Dieu  ,  qui ,  selon  l'ex- 
presse doctrine  de  saint  Paul ,  suppléeront  à  votre  pauvreté ,  comme  vous 
suppléerez  à  leur  indigence.  Il  faut ,  disait  ce  grand  apôtre  écrivant  aux 
Corinthiens  et  leur  recommandant  la  miséricorde  et  la  charité ,  il  faut 
que  votre  abondance  soit  le  supplément  de  l'indigence  de  vos  frères ,  afin 
que  dans  votre  pauvreté  vous  soyez  vous-mêmes  soulagés  par  leur  abon- 
dance. Ce  maître  des  nations  supposait  que  les  pauvres  étaient  riches  de- 
vant Dieu  en  mérites  et  en  vertus;  c'est  pourquoi  cette  règle  ne  peut  pas 
être  appliquée  à  tous  les  pauvres ,  mais  seulement  à  ceux  qui  se  sanctifient 
par  la  pauvreté ,  à  ceux  qui  sont  pauvres  de  cœur  et  d'esprit ,  à  ceux  qui 
vivent  dans  un  détachement  parfait  des  biens  de  la  terre  ;  et  ce  même  doc- 
teur des  Gentils  supposait  au  contraire  que  les  riches  sont  communément 
très-pauvres  en  bonnes  œuvres  et  en  sainteté  ;  d'où  il  concluait  que ,  par 
une  communication  mutuelle  et  utile  aux  uns  et  aux  autres ,  ils  devaient 
se  prêter  secours  et  s'entr'aidcr. 

Or  voilà ,  Mesdames ,  la  condition  avantageuse  que  Dieu  vous  offre ,  ou 
que  je  vous  offre  moi-même  de  sa  part.  Autant  que  ces  pauvres  pour  qui 
je  m'emploie  auprès  de  vous  sont  pauvres  selon  le  monde ,  autant  sont-ils 
riches  selon  Dieu ,  et  autant  peuvent-ils  vous  enrichir,  non  pas  de  biens 
passagers  et  périssables ,  mais  de  biens  éternels  et  incorruptibles.  Voilà 
les  amis  que  vous  devez  vous  faire  suivant  la  parole  de  l'Évangile,  et  que 
vous  devez ,  pour  user  de  cette  expression ,  acheter  au  poids  de  l'or  :  Fa- 
cite  vobis  amïcos  de  mammonâ  iniquitatis  ^  ;  des  amis  agréables  à  Dieu, 
chéris  de  Dieu,  spécialement  élus  de  Dieu  ;  des  amis  qui,  dans  leurs  lon- 
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gues  oraisons ,  dans  leurs  austérités  et  leurs  mortifications  ,  dans  leurs 
saints  exercices ,  se  souviendront  de  vous ,  et  ne  cesseront  point  d'inter- 
céder pour  vous;  des  amis  qui,  comme  les  anges  de  la  terre,  se  présen- 
teront devant  le  trône  du  Très-Haut  ;  je  dis  plus  ,  qui ,  revêtus  du  plus 
sacré  caractère ,  et  célébrant  chaque  jour  le  redoutable  mystère  de  nos  au- 
tels ,  immoleront  pour  le  salut  de  vos  âmes  l'agneau  sans  tache  et  la  vic- 
time de  propitiation.  Ah!  Mesdames,  quand,  au  sang  de  ce  divin  agneau, 
ils  joindront  vos  aumônes  et  leurs  humbles  demandes ,  le  ciel  se  tiendra- 
t-il  fermé?  et  que  faudra-t-il  davantage  pour  vous  mettre  à  couvert  de 
tous  ses  foudres ,  et  pour  attirer  sur  vous  toutes  ses  bénédictions  ?  De  là 
vous  voyez  qui  sont  ceux  que  vous  devez  assister,  et  je  vais  encore  vous 
faire  voir  plus  particulièrement  pourquoi  vous  les  devez  assister.  C'est  la 
seconde  partie. 

DEUXIÈME   PARTIE. 

Il  est  difficile ,  Mesdames ,  que  vous  ignoriez  l'état  déplorable  où  se 
trouve  réduit  un  royaume  jusqu'à  présent  si  fidèle  à  l'Église  ,  et  si  catho- 
lique. L'erreur  a  prévalu  ,  non  par  la  force  de  la  persuasion ,  mais  par  la 
violence  des  armes.  L'hérésie,  après  avoir  désolé  l'Angleterre  et  l'Ecosse, 
pour  comble  de  ses  prétendus  triomphes  ,  a  pénétré  dans  l'Irlande ,  et  y 
a  porté  ses  ravages.  Il  n'est  permis  à  nul  prêtre  d'y  entrer  ;  tous  les  évo- 
ques en  sont  chassés ,  tous  les  missionnaires  exilés.  Si  on  y  tolère  encore 
quelques  pasteurs  ,  c'est  seulement  jusqu'à  leur  mort ,  et  sans  espérance 
de  succession.  Voilà  donc  le  troupeau  de  Jésus-Christ  abandonné  ;  voilà 
son  héritage  détruit  ;  voilà  dans  cette  terre  si  longtemps  éclairée  des  plus 
pures  lumières  de  la  foi ,  et  si  fertile  en  saints ,  la  religion  éteinte  ,  à 
moins  que  Dieu  ,  par  son  aimable  providence  ,  ne  daigne  y  pourvoir.  Or 
il  y  pourvoit  par  l'établissement  de  ce  séminaire ,  à  quoi  vous  devez  con- 
tribuer. 

Car,  dans  cet  établissement ,  qu'est-ce  qu'on  se  propose  ?  D'élever  des 
sujets  qui  puissent  un  jour  servir  cette  Église  affligée ,  et  en  réparer  les 
ruines  ;  qui ,  malgré  l'injustice  des  lois  et  la  rigueur  des  arrêts  ,  aillent 
remplacer  les  pasteurs  qu'elle  aura  perdus ,  et  dont  elle  est  sur  le  point 
de  se  voir  entièrement  destituée  ;  qui  osent  hasarder  pour  cela  leur  li- 
berté ,  leur  vie ,  et  que  nul  péril  ,  que  nulle  crainte  ne  soit  capable  d'ar- 
rêter; des  sujets  qui  consolent ,  qui  rassurent ,  qui  maintiennent  le  trou- 
peau ,  non  pas  encore  absolument  dispersé  ,  mais  à  la  veille  de  l'être  ;  qui 
confirment  les  faibles  dans  la  foi ,  qui  ramènent  ceux  que  l'orage  aurait 
entraînés;  qui  inspirent  un  courage  tout  nouveau  à  ceux  que  la  persécu- 
tion n'aura  pu  ébranler.  Car,  du  moment  qu'ils  manqueront  de  ce  soutien, 
que  doit-on  se  promettre  d'eux ,  et  quel  fond  y  a-t-il  à  faire  sur  des 
peuples  intimidés  ,  troublés  ,  déconcertés?  Tel  est,  dis-jc  ,  le  dessein  que 
se  sont  tracé  les  zélés  instituteurs  de  cette  maison.  Ils  ont  eu  en  vue 
d'établir  un  séminaire  conçu  et  formé  selon  l'idée  du  concile  de  Trente , 
c'est-à-dire  de  celui  de  tous  les  conciles  qui  s'est  appliqué  avec  plus  de 
soin  à  la  réformation  du  clergé ,  qui  nous  a  donne  là-dessus  de  plus  solides 
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et  (le  plus  saintes  règles ,  et  en  particulier  celle  qui  regarde  l'érection  des 
séminaires  :  dessein  qui  n'a  pu  être  que  l'œuvre  de  Dieu,  et  de  cet  esprit 
de  vérité,  lequel  dispose  tout  avec  autant  d'efficace  que  do  douceur  et  de 
sagesse. 

Animés  d'un  vrai  zèle  pour  la  gloire  du  Seigneur,  de  vertueux  minis- 
tres ont  entrepris  d'accomplir  à  la  lettre  tout  ce  que  les  Pères  du  concile 
ont  prescrit ,  et  de  le  suivre  de  point  en  point.  Ils  l'ont  entrepris  ,  et 
c'est  ce  qui  s'exécute  heureusement  en  cette  sainte  communauté.  C'est  là 
qu'on  cultive  des  jeunes  gens ,  comme  de  jeunes  plantes  dans  la  maison 
de  Dieu  ;  de  jeunes  hommes  qui  déjà  ont  assez  de  raison  pour  connaître 
leur  état  et  ses  devoirs ,  mais  qui  n'ont  point  encore  assez  d'usage  ,  ni 
assez  d'expérience  pour  en  exercer  les  fonctions.  C'est  là  qu'on  dresse 
de  jeunes  clercs  ,  dont  on  éprouve  le  mérite,  dont  on  démêle  les  bonnes 
et  les  mauvaises  qualités  ,  les  unes  pour  les  faire  croître ,  et  les  autres 
pour  les  retrancher  et  les  corriger;  dont  on  étudie  le  naturel ,  le  génie  ,  les 
forces,  les  talents,  afin  de  les  appliquer  chacun  à  ce  qui  leur  convient, 
et  de  leur  partager  utilement  leurs  emplois.  C'est  là  qu'on  forme  déjeunes 
ecclésiastiques  à  servir  l'Eglise  dans  l'esprit  d'humilité ,  de  pauvreté  ,  de 
patience ,  de  renoncement  à  soi-même.  Les  gens  de  qualité  entrent  dans 
l'Église  pour  s'y  agrandir,  pour  s'y  enrichir,  pour  en  posséder  les  hon- 
neurs ,  pour  en  percevoir  les  revenus  ;  et ,  selon  la  fausse  opinion  du 
monde,  dont  ils  ne  se  laissent  que  trop  prévenir,  ce  serait  une  honte  pour 
eux  d'être  ecclésiastiques  ,  et  de  n'avoir  nul  autre  titre  qui  les  distinguât. 
Mais  on  fait  entendre  à  ceux-ci  que  le  plus  grand  honneur  où  ils  puis- 
sent prétendre  ,  est  de  rendre  à  l'Église  les  services  qu'elle  leur  demande  ; 
qu'ils  ne  doivent  avoir,  en  la  servant ,  ni  d'autres  vues  ,  ni  d'autre  am- 
bition ;  qu'ils  la  doivent  servir  pour  les  fruits  qu'elle  en  peut  retirer,  et 
non  pour  les  avantages  temporels  qu'ils  en  peuvent  espérer  ;  et  que ,  bien 
loin  de  vouloir  profiter  de  ses  dépouilles ,  ils  doivent  eux-mêmes  se  dé- 
pouiller de  toutes  choses ,  ou  du  moins  consentir  à  en  être  dépouillés. 
C'est  là  que  ,  dans  un  certain  cours  d'études  ,  on  leur  fait  acquérir  toutes 
les  connaissances  nécessaires  :  sciences  humaines  ,  sciences  divines  ,  rien 
n'est  omis ,  et  rien  n'échappe  à  leur  application  ;  car  le  zèle  doit  être 
éclairé ,  et ,  sans  les  lumières  de  la  doctrine  ,  il  ne  peut  se  conduire  lui- 
même  ,  ni  conduire  les  autres.  C'est  là  que ,  par  une  pratique  ordinaire 
et  journalière  de  l'oraison  ,  ils  s'instruisent  des  voies  de  Dieu  et  des 
plus  secrets  mystères  de  la  vie  intérieure  ;  qu'ils  se  nourrissent  d'utiles 
lectures ,  qu'ils  y  puisent  de  salutaires  enseignements ,  et  qu'ils  se  dis- 
posent à  être  un  jour  d'habiles  directeurs  des  âmes.  Enfin ,  c'est  là  que, 
par  avance  et  en  des  exercices  particuliers  ,  ils  font  une  espèce  d'appren- 
tissage des  différents  ministères  où  dans  la  suite  ils  doivent  être  em- 
ployés, qu'ils  s'accoutument  à  chanter  foffice  divin  ,  à  en  observer  toutes 
les  cérémonies,  à  enseigner,  à  catéchiser,  à  exhorter,  à  prêcher.  Quelle 
ressource  pour  cette  Église  où  ils  sont  destinés  !  et  sans  cette  ressource , 
en  quelle  décadence  va-t-elle  tomber,  et  que  pourra-t-on  recueillir  de  tant 
d'ouailles  livrées  au  pouvoir  et  à  la  fureur  du  loup  ravissant  ? 
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Or  le  moyen,  Mesdames,  de  leur  procurer  ce  secours,  et  de  l'entrete- 
nir, si  la  charité  n\  contribue?  Comment  cette  maison  subsistera-t-elle 
sans  fonds?  et  quel  autre  fonds  a-t-elle  présentement  que  la  Providence , 
et  que  les  aumônes  des  fidèles?  C'est  donc  à  vous  que  s'adresse  tout  une 
Eglise  autrefois  si  florissante,  mais  maintenant  plongée  dans  l'amertume, 
et  accablée  sous  l'oppression  de  ses  ennemis.  C'est  vers  vous  qu'un  nom- 
bre infini  de  catholiques  tendent  les  bras ,  et  c'est  sur  vous  qu'ils  appuient 
toute  leur  espérance.  Il  est  rapporté  aux  Actes  des  Apôtres  que  saint  Paul 
vit  en  songe  un  homme  de  Macédoine  (  c'était  l'ange  tutélaire  de  cette 
province),  qui  l'invitait  à  y  venir  annoncer  l'Évangile  :  Transiens  in 
Macedo7iiam,  adjuva  nos  ^  :  Aidez-nous,  lui  disaii-il,  et  pensez  à  nous. 
Après  cette  vision,  ajoute  l'historien  sacré,  Paul  ne  tarda  pas  à  partir  : 
Nous  nous  mîmes  promptement  en  chemin,  assurés  que  Dieu  nous  appe- 
lait pour  instruire  les  Macédoniens  :  Ut  autem  visumvidit,  statim  quœsi- 
vimusprofîcisci  in  Macedo7iiam,  certi  facti  quod  vocasset  nos  Deus  evan- 
gelizare  eis  ^.  Ce  n'est  point  l'ange  protecteur  de  l'Irlande  qui  vous  parle 
ici,  Mesdames  ;  mais  c'est  le  ministre  du  Seigneur  envoyé  de  sa  part,  et 
chargé  de  vous  recommander  une  des  plus  chères  portions  de  son  troupeau. 
Ce  n'est  point  pour  des  idolâtres  et  des  infidèles  que  je  viens  intercéder  ; 
ce  n'est  point  pour  des  schismatiques  et  des  hérétiques  ;  c'est  pour  des  en- 
fants de  la  même  Eghse  que  vous,  c'est  pour  vos  frères.  Je  ne  vous  de- 
mande point  que  vous  couriez  après  ces  brebis  errantes ,  ni  que  vous 
alliez  les  chercher  sur  leurs  montagnes.  Je  ne  vous  dis  point  en  leur  nom  : 
Transiens  adjuva  nos  :  Passez  les  mers,  hâtez-vous  de  nous  apporter 
vous-mêmes  la  consolation  que  nous  attendons.  Quand  je  vous  le  dirais, 
le  môme  zèle  qui  brûlait  le  maître  des  Gentils,  et  qui  le  pressait  si  vive- 
ment, devrait  vous  disposer  à  entreprendre  les  plus  pénibles  voyages;  et, 
retenues  par  de  justes  considérations  ,  par  des  raisons  de  bienséance,  de 
convenance  d'état ,  du  moins  dans  le  sentiment  du  cœur,  et  par  le  désir, 
devriez-vous  être  préparées  à  surmonter,  s'il  le  fallait ,  tous  les  obstacles, 
et  à  soutenir,  malgré  votre  faiblesse ,  toutes  les  fatigues  qu'il  y  aurait  à 
supporter.  Mais  on  n'en  exige  pas  tant  de  vous,  et  voici  précisément  où 
l'on  se  borne  :  Adjuva  nos;  c'est  que  vous  fassiez  par  d'autres  ce  que 
vous  ne  pouvez  faire  par  vous-mêmes.  Or  vous  le  ferez,  en  fournissant 
par  vos  largesses  de  quoi  assembler  de  dignes  ministres,  de  quoi  les  nour- 
rir, de  quoi  les  vêtir,  de  quoi  les  envoyer  comme  une  sainte  milice  qui 
combatte  pour  l'Église,  et  qui  achève ,  par  l'efficace  de  la  parole  de  Dieu , 
ce  que  vous  aurez  commencé  par  l'abondance  de  vos  charités. 

Mais  on  ne  peut  pas  fournir  à  tout  :  vous  le  dites.  Mesdames,  et  c'est 
un  langage  spécieux  dont  on  se  prévaut  dans  le  monde  :  mais  écoutez  ce 
que  j'ai  à  y  opposer.  Car  je  soutiens  d'abord  qu'il  n'y  a  communément 
rien  à  quoi  la  charité  chrétienne  ne  puisse  satisfaire ,  lorsqu'elle  agit  par 
l'esprit  de  la  foi ,  et  qu'elle  est  secondée  par  la  confiance  en  Dieu.  Cette 
foi  et  cette  confiance  en  Dieu  rendent  tout  possible.  Avec  l'une  et  l'autre 
on  est  capable  de  faire  des  miracles  ;  et  c'est  ce  qui  se  vérifie  tous  les 
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jours,  surtout  au  sujet  de  rauraône.  Confiez-vous  en  Dieu ,  et  il  n'y  aura 
point  d'occasion  d'exercer  la  charité  ,  que  vous  n'embrassiez  :  ce  que  vous 
croyez  aujourd'hui  ne  pas  pouvoir  vous  deviendra  praticable ,  et  peut-être 
facile.  Mais  je  vais  plus  loin  ,  et  je  prétends  que  celles  qui  s'autorisent  de 
cette  excuse  sont  justement  celles  qui  devraient  moins  l'alléguer  :  pour- 
quoi ?  parce  que  ce  sont  ordinairement  celles  qui  pratiquent  moins  les 
œuvres  de  miséricorde,  celles  qui  donnent  moins  aux  pauvres,  celles  qui, 
possédées  du  monde  et  remplies  des  maximes  du  monde ,  ont  moins  d'at- 
tention et  moins  de  zèle  pour  le  soulagement  du  prochain  ;  et  par  con- 
séquent qui,  bien  loin  d'être  justifiées  par  l'impossibihté  imaginaire  de 
fournir  à  tout,  devraient  rougir  et  se  confondre  devant  Dieu  de  ne  con- 
tribuer et  de  ne  fournir  à  rien.  Je  prétends  que  cette  excuse  cesserai l , 
s'il  était  question  de  toute  autre  chose  que  de  la  charité  et  de  l'aumône , 
s'il  s'agissait  de  fournir  à  vos  divertissements ,  de  fournir  à  votre  jeu , 
de  fournir  à  votre  luxe  et  à  votre  faste. 

Mais  pour  cela  on  se  retrancherait  d'ailleurs  :  oui,  Mesdames,  on  se 
retrancherait  pour  cela  ;  et  que  ne  se  retranche-t-on  aussi  pour  une  des 
œuvres  les  plus  importantes ,  qui  est  celle  que  je  vous  propose?  Vous  sa- 
vez ce  qui  se  passa  parmi  les  Israélites,  lorsque,  Moïse  étant  sur  la  mon- 
tagne où  il  s'entretenait  avec  Dieu ,  il  leur  vint  dans  la  pensée  de  con- 
struire un  veau  d'or,  et  de  l'adorer.  Quel  empressement,  quelle  ardeur  de 
tout  le  peuple  !  il  n'y  en  eut  pas  un  qui  ne  s'employât  à  l'exécution  de  ce 
détestable  dessein  ;  et  toutes  les  femmes ,  pour  y  concourir,  se  défirent  de 
leurs  plus  précieux  ornements.  Voilà  ce  que  leur  inspira  l'esprit  d'idolâ- 
trie; et  que  ne  doit  pas  à  plus  juste  titre  vous  inspirer  l'esprit  de  religion? 
Ne  remontons  pas  si  haut,  ne  nous  éloignons  point  des  temps  où  nous  vi- 
vons, et  des  affaires  présentes  :  vous  savez  par  quelle  triste  révolution  trois 
couronnes  ont  été  enlevées  à  l'un  des  plus  saints  et  des  plus  déclarés  protec- 
teurs de  l'Église.  Providence  de  mon  Dieu  ,  vous  l'avez  permis  par  un  de 
ces  conseils  impénétrables  que  toute  la  raison  de  l'homme  ne  peut  appro- 
fondir! Quoi  qu'il  en  soit,  vous  savez.  Mesdames ,  quelles  ont  été,  je  ne 
dirai  pas  les  contributions ,  mais  les  profusions  du  parti  hérétique  pour 
susciter  une  guerre  où  la  justice  a  succombé,  où  tous  les  droits  ont  été 
violés,  où  l'usurpateur  a  détrôné  le  prince  légitime,  et  où  l'Église,  par 
la  chute  de  ce  prince ,  a  perdu  de  si  belles  espérances.  Hé  quoi  !  à  cet 
exemple ,  si  toutefois  c'est  proprement  un  exemple ,  et  non  pas  un  sujet 
d'horreur  ;  à  cette  vue  ne  vous  sentez-vous  point  piquées  d'une  pieuse  et 
généreuse  émulation  ?  Quoi  î  l'hérésie  n'aura  rieii  épargné  contre  la  foi 
que  vous  professez  ,  elle  aura  travaillé  de  tout  son  pouvoir  à  en  arrêter  les 
progrès  et  à  la  détruire  ;  et  vous ,  pour  la  rétablir,  pour  en  sauver  au 
moins  les  débris ,  vous  ne  prendrez  rien  sur  vous  :  tout  vous  coûtera , 
tout  vous  paraîtra  excéder  vos  forces  !  Sur  cela  je  vous  renvoie  au  témoi- 
gnage de  cette  foi  même ,  qui  vit  encore  assez  dans  votre  cœur  pour  se 
faire  entendre.  Rendez-vous  attentives  à  sa  voix,  à  ses  cris,  à  ses  re- 
proches. Que  dis- je  ,  Mesdames  ?  Soyez  toujours  de  plus  en  plus  sensibles 
à  ses  intérêts ,  comme  je  dois  croire  que  vous  l'avez  été  jusqu'à  présent  j 
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et  que  vous  Têtes.  Agissez  pour  sa  cause  et  pour  sa  gloire  en  ce  monde, 
et  elle  agira  pour  votre  défense  devant  le  tribunal  de  Dieu  ,  et  vous  élè- 
vera dans  l'éternité  à  une  gloire  immortelle,  que  je  vous  souhaite,  etc. 


EXHORTATION  SUR  L'OBSERVATION  DES  RÈGLES. 


Et  quicumque  liane  regulam  seculi  fuerint,  pax  super  illos  et  misericordia. 

Paix  et  miséricorde  à  tous  ceux  qui  observeront  cette  règle,   ^ux  Galates  ,  ch.  6.' 

C'est  la  promesse  que  l'apôtre  saint  Paul  faisait  aux  Galates  ,  en  leur 
proposant  l'excellente  règle  du  renouvellement  intérieur  qu'ils  devaient 
faire  d'eux-mêmes  en  Jésus- Christ,  et  sans  quoi  il  leur  déclarait  que  toutes 
les  observances  et  toutes  les  cérémonies  de  la  loi  leur  étaient  absolument  inu- 
tiles. Je  me  sers  aujourd'hui  des  mêmes  paroles,  mes  très-chères  Sœurs; 
et  à  l'occasion  du  saint  renouvellement  de  vos  vœux ,  auquel  vous  vous 
préparez  suivant  l'usage  de  cette  communauté,  je  ne  crois  pas  pouvoir 
vous  entretenir  d'une  matière  plus  importante  que  de  l'observation  de  vos 
règles.  Il  y  a  deux  choses  à  maintenir  dans  la  religion  :  le  vœu  et  la  règle. 
L'un  et  l'autre  sont  sujets  à  déchoir;  et  par  là  même  nous  devons,  au- 
tant qu'il  nous  est  possible ,  nous  renouveler  dans  la  pratique  de  l'un  et 
de  l'autre.  Le  vœu  est  comme  le  corps  de  cette  forteresse  mystérieuse  où 
nous  nous  sommes  retranchés  en  quittant  le  monde  :  l/rbs  fortitudinis 
nostrœ  *  ;  et  la  règle  lui  tient  lieu  de  rempart,  de  défense,  de  dehors  : 
Ponetur  in  eâ  murus  et  antemurale  ^.  Je  ne  vous  parlerai  point  ici  du 
vœu.  Je  ne  puis  douter  que ,  parmi  des  âmes  si  religieuses ,  il  ne  se  soit 
toujours  conservé  et  ne  se  conserve  dans  toute  son  intégrité  ;  mais  à  l'é- 
gard delà  règle,  nous  confessons  tous,  chacun  dans  notre  état,  que, 
comme  elle  est  plus  exposée  aux  atteintes  de  notre  faiblesse  naturelle,  il 
nous  est  beaucoup  plus  commun  aussi  d'y  faire  des  brèches  d'une  consé- 
quence même  dangereuse ,  et  qui  demandent  tous'  nos  soins  pour  les  ré- 
parer, si  nous  voulons  être  fidèles  à  la  grâce  de  notre  vocation.  Saint  Paul 
assurait  les  premiers  chrétiens  que  quiconque  suivrait  exactement  la  môme 
règle  que  lui ,  faisant  profession  du  christianisme ,  jouirait  d'une  heu- 
reuse paix  :  Et  quicumque  hanc  regulam  secuti  fuerint,  'pax  super  illos  : 
et  moi ,  réduisant  la  proposition  de  ce  maître  des  Gentils  à  la  règle  par- 
ticulière que  nous  avons  embrassée  en  entrant  dans  l'état  religieux  (  car 
ceci  me  regarde  aussi  bien  que  vous,  mes  chères  Sœurs),  je  dis,  par  une 
juste  opposition  ,  que  si  nous  venons  à  nous  relâcher  dans  l'accomplisse- 
ment de  nos  règles,  à  les  négliger,  à  en  secouer  le  joug  et  à  nous  faire 
une  criminelle  habitude  do  les  violer,  nous  ne  pouvons  alors  conserver  la 
paix,  ni  avec  Dieu,  ni  avec  nous-mêmes,  ni  avec  le  prochain  ;  c'est-à-dire 
avec  nos  supérieurs  et  toutes  les  personnes  qui  vivent  sous  le  même  habit 
et  dans  la  même  maison  que  nous;  ni  avec  Dieu,  qui  nous  en  deman- 

•  Isaï.,  26.  —  '  Ibid. 


SUR  l'observation  dtîs  règles.  481 

dera  compte  ;  ni  avec  nous-mêmes ,  qui  sans  cesse  en  ressentirons  au  fond 
de  nos  consciences  le  reproche  ;  ni  avec  le  prochain,  puisque  le  lien  qui  nous 
unit  tous  dans  une  parfaite  société  ^  c'est  la  règle ,  et  que  ce  lien  se  trouve 
rompu  par  le  désordre  d'une  vie  peu  exacte  et  peu  régulière.  Trois  points 
auxquels  je  me  borne ,  et  qui  feront  le  sujet  de  votre  attention. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

A  prendre  la  chose  dans  son  principe ,  Dieu  seul  est  la  règle  primitive 
et  essentielle  de  toutes  nos  actions  ;  et  nous  pouvons  dire  que  comme  il 
n'y  a  point  de  puissance  qui  ne  vienne  de  Dieu ,  il  n'y  a  point  aussi  de 
règle,  de  constitution,  de  loi  qui  ne  soit  une  participation  de  la  loi  de 
Dieu ,  et  qui  ne  parte  originairement  de  cette  source  divine.  Qu'est-ce  que 
la  règle  qui  nous  est  prescrite  dans  la  rehgion?  est-ce  une  simple  pro- 
duction de  la  sagesse  des  hommes?  Non,  mes  chères  Sœurs  :  du  moment 
que  les  hommes  ont  été  suscités  de  Dieu  pour  rétablir  ;  du  moment  qu'il 
les  a  remplis  de  son  esprit  pour  en  être  les  fondateurs  et  les  instituteurs , 
qu'il  leur  a  donné  pour  cela  un  pouvoir  légitime  ;  que  la  règle  qu'il  leur 
a  dictée  lui-même  a  été  ensuite  juridiquement  approuvée,  autorisée  et 
scellée  par  l'Église ,  nous  ne  la  devons  plus  considérer  comme  leur  ou- 
vrage ,  ni  par  rapport  à  eux  ;  et  ils  ne  sont  plus ,  selon  le  terme  de  l'É- 
criture ,  que  les  ministres  dont  Dieu  s'est  servi  en  qualité  de  législateur  et 
de  souverain,  pour  nous  déclarer  ses  desseins  et  nous  intimer  ses  ordres. 
Cette  règle,  conclut  saint  Thomas,  est  donc  une  volonté  spéciale  de 
Dieu,  et  les  hommes,  à  notre  égard,  n'en  sont  que  les  interprètes.  Vo- 
lonté que  saint  Paul  appelle  de  bon  plaisir  et  de  perfection ,  pour  la  dis- 
tinguer d'une  autre  volonté  plus  absolue ,  et  qui  nous  impose  une  plus 
rigoureuse  obligation  :  Voluntas  Dei  bona,  et  beneplacens,  et  perfecta  *. 
Volonté  par  laquelle  Dieu  nous  sanctifie ,  en  nous  marquant  les  voies  où 
il  veut  que  nous  marchions,  et  nous  préservant  ainsi  des  égarements  iné- 
vitables où  notre  conduite  serait  exposée ,  si  nous  étions  abandonnés  à 
nos  propres  lumières  et  même  à  la  droiture  de  nos  intentions.  Volonté 
que  Dieu  n'a  pas  formée  pour  le  commun  des  hommes,  mais  singulière- 
ment pour  nous ,  et  que  nous  devons  par  conséquent  envisager  comme 
une  grâce  de  choix.  Enfin,  volonté  dont  nous  nous  sommes  fait  un  mérite 
d'être  dépendants ,  et  dont  nous  avons  préféré  la  bienheureuse  servitude 
à  tous  les  avantages  de  la  liberté  du  siècle.  Voilà  ce  que  c'est  que  notre 
règle,  je  dis  celle  que  nous  avons  à  suivre  dans  la  profession  religieuse. 
Que  fais-je  donc,  quand,  par  un  esprit  de  soumission  et  de  ferveur, 
je  m'attache  à  l'observer?  Prenez  garde ,  s'il  vous  plaît  :  je  m'unis  à  Dieu 
de  la  plus  excellente  manière  dont  une  créature  faible  comme  moi  lui 
puisse  être  unie  sur  la  terre  :  et  comment  cela?  parce  que  j'applique  cette 
volonté  parfaite  qui  est  en  Dieu  aux  moindres  actions  de  ma  vie  ,  ou  que 
je  conforme  les  moindres  actions  de  ma  vie  à  cette  volonté  parfaite  qui 
est  en  Dieu  ;  parce  que  je  me  fais  à  chaque  moment  une  loi  de  ce  qui  lui 
plait,  et  qu'à  chaque  moment  je  rectifie  mes  sentiments  et  mes  désirs  par 
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cette  loi  ;  parce  que  j'agis  en  toutes  choses  selon  son  cœur,  et  que,  dans 
mes  emplois ,  je  ne  dispose  point ,  autrement  que  selon  son  gré  ,  de  tout 
mon 'temps  et  de  toute  ma  personne.  Or  en  cela  consiste  la  paix  que  je 
suis  capable  d'entretenir  avec  lui  .  et  dont  je  jouis  tranquillement,  tan- 
dis que  je  me  tiens  ainsi  dans  le  devoir  et  dans  une  constante  régularité. 
Mais,  par  un  effet  tout  contraire,  quand  je  désobéis  à  ma  règle,  je  me 
sépare  en  quelque  sorte  de  Dieu  ;  je  m'affranchis  de  cette  aimable  su- 
jétion qui  m'attachait  à  lui  ;  je  ne  veux  plus  que  ce  soit  sa  volonté  qui 
me  gouverne,  je  veux  que  ce  soit  mon  amour-propre.  Gomme  si  je  lui 
disais  :  Cette  volonté.  Seigneur,  sous  laquelle  vous  voulez  que  je  me  cap- 
tive, est  trop  gênante  pour  moi ,  elle  contredit  en  trop  de  rencontres  mes 
inclinations;  et  j'aime  mieux  renoncer  aux  biens  inestimables  quelle  me 
pourrait  procurer,  que  me  réduire  dans  un  pareil  esclavage.  Elle  me  trace 
une  telle  route  :  elle  m'ordonne  le  silence,  et  je  veux  parler;  elle  m'ap- 
pelle à  la  prière,  et  je  veux  travailler;  elle  m'engage  à  Faction,  et  je  veux 
le  repos.  Car  l'infraction  de  la  règle ,  sans  qu'on  s'en  déclare  si  expressé- 
ment ,  dit  tout  cela  ;  et  dans  cette  contrariété  qui  se  trouve  alors  entre 
Dieu  et  nous ,  le  moyen  que  la  paix  subsiste  ? 

J'ai  péché ,  mon  Dieu  ,  s'écriait  le  saint  homme  Job ,  pénétré  du  senti- 
ment de  ses  misères,  j'ai  péché;  et  quelle  réparation  puis-je  vous  faire  de 
tant  d'offenses!  Peccavi  :  qu'ul  faciam  tibi,  6  custos  hominum  ^  Mais 
permettez-moi ,  ajoutait-il ,  sans  prétendre  accuser  votre  justice  ,  de  me 
plaindre  respectueusement  et  humblement  de  votre  providence.  Pourquoi 
m'avez-vous  créé  dans  des  dispositions  si  différentes  de  celles  où  je  de- 
vrais être  envers  vous?  Pourquoi ,  vous  qui  êtes  mon  souverain  auteur, 
m'avez-vous  donné  une  volonté  si  opposée  à  la  vôtre?  Quare  posuisti  me 
contrariuïïi  tibi  ^  ?  Ainsi  parlait-il  à  DiejLi  dans  l'amertume  de  son  âme. 
Mais  Dieu,  dit  saint  Grégoire  pape,  aurait  pu  lui  répondre  :  Non  ,  je  ne 
t'ai  point  créé  avec  cet  esprit  et  ce  cœur  rebelle ,  et  en  vain  voudrais-tu 
m'imputer  cette  opposition  de  ta  volonté  à  la  mienne.  Ma  providence  n'y 
a  point  de  part  :  c'est  l'effet  de  ton  péché.  Quand  je  t'ai  formé  de  mes 
mains ,  il  n'y  avait  rien  en  toi  qui  ne  fût  réglé  ;  et  si  tu  n'étais  pas  sorti 
de  la  dépendance  où  te  bornait  ta  condition  et  où  ma  grâce  te  contenait, 
il  y  aurait  eu  entre  moi  et  toi  une  éternelle  paix.  Mais  en  péchant ,  tu  l'as 
troublée  cette  paix ,  et  tu  m'as  donné  lieu  de  tourner  contre  toi  la  même 
plainte  que  tu  m'adressais  :  Quare  posuisti  te  contrarium  milii?  Pourquoi 
toi-même,  détruisant  l'œuvre  de  ma  grâce  et  abusant  de  ta  liberté,  t'es- 
tu  perverti  jusqu'à  me  refuser  l'obéissance  qui  m'est  due?  Voilà,  mes 
chères  Sœurs ,  ce  que  Dieu  peut  dire  par  proportion  à  chacun  de  nous ,  et 
ce  qu'il  nous  dit  dans  le  secret  de  Fâme ,  lorsque  nous  craignons  si  peu  de 
transgresser  ces  saintes  règles  qu'il  nous  a  marquées  ,  et  auxquelles  nous 
nous  sommes  volontairement  assujettis  :  Quara  posuisti  te  contrarium 
mihi?  Pourquoi,  à  force  de  vous  émanciper  des  lois  communes,  vous 
faites-vous  une  conduite  particulière  qui  renverse  toutes  mes  vues  sur  vous? 
Pourquoi ,  par  un  dérèglement  de  vie  où  vous  vous  abandonnez,  tombez- 
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vous  dans  ce  malheur,  de  vouloir  presque  toujours  ce  que  je  ne  veux  pas, 
et  de  ne  vouloir  presque  jamais  ce  que  je  veux  ?  Pourquoi  vous  arrive- 
t-il  en  me  servant,  moi  qui  aime  Tordre,  et  qui  nai  rien  fait  que  dans 
Tordre ,  d'être  si  souvent  hors  de  Tordre  ? 

Il  iTy  a  qu'une  chose  dont  les  âmes  imparfaites  pourraient  ici  se  préva- 
loir, et  qui  semble  dans  un  sens  leur  être  favorable  ;  savoir,  que  le  péché 
seul  trou])le  la  paix  de  l'homme  avec  Dieu.  Or  la  règle  ,  ainsi  qu'on  nous 
Ta  fait  entendre ,  séparée  du  vœu  et  du  précepte,  n'oblige  point  sous  peine 
de  péché.  On  nous  Ta  dit,  mes  très-chères  Sœurs,  et  il  est  vrai  :  mais  vous 
savez ,  aussi  bien  que  moi ,  le  correctif  important  et  nécessaire  dont  en 
même  temps  on  a  eu  soin  de  nous  prémunir,  pour  ne  pas  abuser  de  cette 
maxime.  Je  n'entre  point  dans  l'examen  d'un  sentiment  qui  pourrait  faire 
impression  sur  vos  esprits,  et  que  de  savants  théologiens  ont  soutenu  : 
qu'un  religieux ,  qui ,  de  dessein  formé  et  par  état ,  viole  ouvertement  sa 
règle  et  la  néglige ,  dès  là  tombe  dans  un  péché  grief  :  pourquoi  ?  parce 
que  dès  là ,  disent-ils ,  il  n'est  plus  dans  la  voie  de  la  perfection  où  il  doit 
tendre;  parce  que  dès  là  il  renonce  à  ce  qu'il  est,  et  qu'il  déshonore  son 
caractère;  parce  que  dès  là  il  se  met  dans  une  impuissance  morale  d'ac- 
complir son  vœu ,  et  par  conséquent  dans  un  danger  prochain  de  se  dam- 
ner et  de  se  perdre.  Mais ,  sans  m' arrêter  à  cette  question ,  ni  vouloir  la 
décider,  je  m'en  tiens  à  la  belle  remarque  de  Hugues  de  Saint-Victor.  Car, 
dit  ce  saint  docteur,  il  y  a  ici  deux  choses  à  distinguer  :  une  rupture  entière 
de  l'homme  avec  Dieu,  et  un  simple  refroidissement  entre  l'homme  et 
Dieu.  L'un  est  Teffet  du  péché,  j'entends  du  péché  mortel  ;  et  l'autre  est 
la  suite  de  certaines  fautes  moins  grièves  ,  de  certaines  imperfections  qui 
ne  vont  pas  jusqu'à  ce  divorce,  mais  qui  ne  laissent  pas  d'éloigner  Dieu 
de  Thomrae.  Or,  pour  troubler  la  paix  avec  Dieu,  cet  éloignement  suffit. 
Je  ne  dis  pas  qu'il  suffit  pour  la  rompre  absolument,  mais  pour  la  trou- 
bler :  c'est-à-dire  pour  entretenir  l'âme  religieuse  dans  un  état  de  contra- 
riété avec  Dieu  ;  pour  interrompre  le  commerce  intime  et  s(!cret  qu'elle 
avait ,  ou  qu'elle  pouvait  avoir  avec  Dieu  ;  pour  arrêter  le  cours  des  com- 
munications de  Dieu ,  des  grâces  de  Dieu  ,  des  lumières  de  Dieu;  et  voilà 
ce  que  fait  au  moins  la  transgression  de  la  règle.  Dieu  n'est  pas  content 
d'une  telle  âme  ,  et  ne  doit  pas  Têtre.  Plus  donc  pour  elle  de  ces  faveurs 
particulières  qu'il  accorde  aux  âmes  exactes  ,  et  qui  sont  la  récompense  de 
leur  fidélité  ;  plus  de  goût  dans  la  prière,  plus  de  vues  dans  Toraison,  plus 
de  bons  mouvements  dans  la  communion  ,  plus  de  ferveur  dans  tous  les 
exercices  de  religion  :  aridité,  sécheresse,  insensibilité.  L'âme  de  sa  part, 
si  je  puis  m'exprimer  de  la  sorte ,  n'est  pas  contente  de  Dieu  ,  parce  qu'elle 
s'en  trouve  ainsi  délaissée ,  et  que  souvent  elle  est  assez  aveugle  pour  ne 
pas  voir  qu'elle  s'est  elle-même  attiré  ce  châtiment.  Elle  ose  se  plaindre 
que  Dieu  Tabandonne  ,  qu'elle  n'en  reçoit  rien  ,  qu'elle  ne  sent  rien ,  que 
tout  lui  devient  insipide,  et  que  rien  ne  lui  adoucit  le  fardeau.  Ah  !  vous 
vous  en  étonnez ,  âme  négligente  et  infidèle  ;  mais  en  devez-vous  être  sur- 
prise? car,  dites-moi ,  pour  qui  est  la  paix  de  Dieu  ?  Pour  ceux  qui  aiment 
Dieu  ;  et  c'est  à  proportion  de  leur  amour,  que  Dieu  leur  fait  goûter  &05 
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douceurs  célestes  :   Pax  multa  diligent ibus  legem  tuam.  Or  comment 
r aimez-vous  ?  Si  vous  n'avez  pas  encore  perdu  ce  fonds  d'amour  absolu- 
ment nécessaire  pour  vous  préserver  de  sa  haine  et  vous  maintenir  en 
grâce  avec  lui ,  du  reste  avez-vous  cet  amour  vigilant  qui  étudie  toutes  ses 
volontés  ,  cet  amour  agissant  qui  se  porte  à  tout  ce  qui  lui  peut  plaire,  cet 
amour  prévenant  qui  n'attend  pas  même  ses  ordres ,  et  qui  les  exécute , 
pour  ainsi  parler,  avant  que  de  les  avoir  reçus  ?  Avez-vous  cet  amour  gé- 
néreux à  qui  rien  ne  coûte,  dès  qu'il  y  va  de  sa  gloire;  cet  amour  libéral 
qui  ne  ménage  rien,  dès  qu'il  est  question  de  ses  intérêts;  cet  amour 
prompt ,  fervent ,  constant ,  que  rien  n'arrête  et  que  rien  ne  lasse ,  dès 
qu'il  faut,  et  dans  les  grandes  occasions  et  dans  les  plus  petites  choses, 
lui  obéir?  L'avez-vous  ,  dis-je ,  cet  amour  parfait,  ou  travaillez-vous  à  l'a- 
voir? Si  cela  était,  n'auriez-vous  pas  tout  une  autre  exactitude  dans  la 
pratique  de  la  règle ,  où  Dieu  vous  déclare  ce  qu'il  veut  de  vous ,  et  de 
quelle  manière  il  veut  être  servi  ?  Sachant  qu'il  en  est  l'auteur  et  qu'elle 
vient  de  lui ,  ne  la  respecteriez-vous  pas ,  et  oseriez-vous  en  omettre  un 
point  ?  Est-il  donc  étonnant ,  lorsque  vous  la  violez  avec  tant  de  liberté  j 
qu'il  vous  traite  comme  vous  le  traitez  lui-même ,  et  qu'il  laisse  son  amour 
se  ralentir  pour  vous ,  comme  à  son  égard  vous  avez  laissé  ralentir  le  vô- 
tre ?  Or  cet  état  est  ce  que  j'appelle  une  espèce  de  guerre  entre  lui  et  vous; 
et  c'est  alors  que  doit  s'accomplir  dans  votre  personne  cette  parole  de  l'É- 
criture ,  que  quiconque  résiste  à  Dieu ,  ne  peut  être  en  paix  avec  Dieu  : 
Quis  restait  ei,  et  pacem  habuit  ^  ? 

Mais,  dites-vous,  de  transgresser  ma  règle,  ce  n'est  pas  même  une  of- 
fense de  Dieu  vénielle.  Je  le  veux  :  car  je  ne  prétends  point ,  mes  chères 
Sœurs,  vous  rendre  le  joug  plus  pesant  qu'il  n'est,  et  en  toutes  choses  je 
fais  profession  de  m'en  tenir  à  la  plus  exacte  vérité.  Il  est  donc  certain , 
et  je  le  reconnais,  que  ni  votre  règle,  ni  la  mienne,  ne  sont  point  en  soi 
des  sujets  de  péché ,  et  pas  même  du  moindre  péché  ;  mais  en  même  temps 
que  je  le  dis  comme  vous,  voici  ce  que  j'ajoute,  et  de  quoi  vous  devez 
convenir  avec  moi  :  c'est  que  l'iniraction  de  la  règle  peut  n'être  pas  péché 
prise  en  elle-même ,  et  l'être  par  rapport  aux  circonstances  qui  l'accompa- 
gnent. Ainsi ,  que  ce  ne  soit  point  précisément  un  péché  de  parler,  de 
s'entretenir,  de  converser  à  une  heure  et  dans  un  lieu  où  la  règle  ordonne 
de  se  taire ,  j'y  consens  :  mais  le  scandale  que  vous  causez  alors  est  un 
péché  ;  mais  le  mépris  que  vous  faites  alors  de  votre  règle  est  un  péché  ; 
mais  l'immortification  ,  la  dissipation ,  la  curiosité ,  peut-être  la  passion , 
Tanimosité,  l'esprit  de  censure,  tous  les  sentiments  du  cœur  qui  vous 
font  alors  parler,  sont  des  péchés.  Or  qui  ne  sait  pas  combien  il  est  fa- 
cile et  ordinaire  que  ces  circonstances ,  ou  d'autres  semblables ,  se  ren- 
contrent dans  la  transgression  de  nos  règles  ?  Ah  !  mes  chères  Sœurs , 
rentrons  en  nous-mêmes,  et  faisons  une  sérieuse  réflexion  sur  nous- 
mêmes  ;  nous  nous  trouverons  beaucoup  plus  coupables  devant  Dieu  que 
nous  ne  l'avions  cru  jusqu'à  présent.  Quoi  qu'il  en  soit,  des  âmes  dévouées 
à  Dieu  doivent-elles  donc  compter  si  exactement  avec  Dieu?  et  pour  me  faire 
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observer  ma  règle  dans  toute  son  étendue,  pour  m'engager  à  n'en  pas 
omettre  l'article  le  plus  léger,  ne  doit-il  pas  me  suffire ,  Seigneur,  que  ce 
soit  au  moins  une  imperfection  de  la  violer  ;  que  ce  soit  m'opposer  à  Texé- 
cution  de  vos  desseins,  et  agir  contre  vos  vues?  Dans  cet  état  de  contra- 
diction, d'opposition  mutuelle  et  habituelle  entre  vous  et  moi,  que  puis-je 
attendre  de  vous  ?  et  par  quel  titre  pourrais-je  me  promettre  de  conserver 
une  sainte  union  avec  vous?  Ne  serait-ce  pas,  si  je  m'en  flattais ,  le  dernier 
aveuglement  ?  ne  serait-ce  pas  la  plus  grossière  et  la  plus  dangereuse  illu- 
sion ?  Il  faut  donc ,  si  je  veux  avoir  la  paix  de  Dieu ,  comme  parle  saint 
Paul,  PaxDei ^ ,  cette  paix  qui  est  au-dessus  de  tous  les  sens,  cette  paix 
plus  précieuse  que  toutes  les  richesses ,  que  toutes  les  grandeurs ,  que  tous 
les  plaisirs  du  monde;  cette  paix  que  j'ai  dû  chercher  dans  la  retraite  reli- 
gieuse, et  que  j'y  dois  chérir  comme  mon  unique  trésor;  il  faut,  dis-je, 
pour  Favoir  cette  paix  divine ,  que  je  me  soumette  à  ma  règle.  La  nature  y 
répugnera ,  et  cette  condition  lui  paraîtra  onéreuse  ;  mais  le  fruit  que  j'en 
retirerai,  ce  fruit  de  paix,  et  d'une  telle  paix,  est  un  assez  grand  bien 
pour  me  dédommager  de  tout  ce  qu'il  m'en  coûtera  de  violence  et  d'efforts. 
Avançons  :  sans  l'observation  de  la  règle,  point  de  paix  avec  Dieu,  et 
point  de  paix  avec  nous-mêmes  :  c'est  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

Comment  une  âme  peut-elle  être  bien  avec  elle-même ,  lorsque  dans  elle- 
même  elle  est  déréglée  ;  et  le  moyen  qu'elle  jouisse  de  la  paix  intérieure, 
tandis  qu  elle  entretient  au  milieu  d'elle-même  deux  ennemis  qui  se  com- 
battent sans  cesse  et  se  livrent  les  plus  rudes  assauts?  Or  voilà  l'état  d'une 
âme  religieuse  qui  ne  vit  pas  conformément  à  sa  profession ,  et  qui  veut 
s'affranchir  des  observances  de  sa  règle.  Saint  Bernard ,  parlant  de  lui- 1 
même  ,  s'expliquait  en  des  termes  qui  devraient  nous  surprendre ,  si  nous 
ne  savions  pas  quel  esprit  les  lui  inspirait,  et  qu'ils  partaient  du  fond  de 
son  humilité.  Vous  me  voyez,  mes  frères,  disait- il  à  ses  rehgieux;  mais 
me  connaissez-vous,  et  savez-vous  qui  je  suis?  Ah!  poursuivait  cet  humble 
serviteur  de  Dieu ,  j'aurais  peine  à  le  dire  moi-même ,  et  à  me  bien  définir. 
Car  de  la  manière  que  je  vis,  je  ne  suis  ni  du  monde  ni  de  la  religion.  Je 
ne  suis  pas  du  monde,  puisque  j'y  ai  renoncé  ;  et  je  ne  suis  pas  proprement 
de  la  religion ,  puisque  toute  ma  conduite  est  si  peu  religieuse.  J'étais  ap- 
pelé de  Dieu  à  la  solitude,  et  il  n'y  a  point  d'homme  si  dissipé  que  moi. 
J'ai  fait  vœu  de  vivre  dans  le  cloître ,  et  toute  ma  vie  se  passe  au  dehors , 
dans  les  voyages ,  dans  les  cours  des  princes ,  dans  les  assemblées  publi- 
ques. Mon  emploi  devait  être  de  vaquer  à  la  contemplation  des  choses  du 
ciel ,  et  je  me  trouve  chargé  de  toutes  les  affaires  de  la  terre.  Qu'est-ce  que  tout 
cela ,  et ,  dans  une  telle  disposition ,  ne  dois-je  pas  me  regarder  comme  un 
monstre?  Ainsi  le  pensait  ce  grand  Saint,  ainsi  le  confessait-il;  et  c'était, 
encore  une  fois ,  son  humilité  seule  qui  lui  inspirait  ce  sentiment  et  lui 
faisait  tenir  ce  langage.  Car  il  n'agissait  en  tout  que  par  l'ordre  de  Dieu. 
S'il  traitait  avec  les  rois  et  les  potentats  du  siècle,  ce  n'était  que  pour 
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travailler  à  leur  conversion.  S'il  se  trouvait  dans  les  plus  célèbres  assemblées, 
ce  n'était  que  pour  terminer  les  schismes  et  pour  accommoder  les  différends. 
Occupations  où  la  cause  de  Dieu  l'engageait ,  et  qui  valaient  mieux  que  le 
repos  de  sa  solitude,  outre  qu'il  la  portait  toujours  dans  son  cœur,  cette 
solitude  si  chère ,  qu  il  Ty  conservait  au  milieu  de  tous  les  embarras ,  et 
que  s'il  sortait  de  son  monastère,  c'était  pour  aller  répandre  dans  le  monde 
Tesprit  de  la  religion,  et  non  point  pour  apporter  dans  la  rehgion  l'esprit 
du  monde. 

Mais  nous,  mes  chères  Sœurs,  quand  nous  négligeons  notre  règle  et 
que  nous  en  abandonnons  la  pratique ,  ne  pouvons-nous  pas  dire,  à  notre 
confusion  et  avec  vérité,  ce  que  saint  Bernard  disait  pour  son  instruction 
et  pour  s'humilier?  Car  qu  est-ce  qu'une  personne  religieuse  sans  régula- 
rité? n'est-ce  pas  comme  un  fantôme  et  une  chimère?  Elle  est  du  corps  de 
la  religion,  et  elle  n'en  est  pas.  Elle  n'est  pas  du  monde,  et  elle  en  est. 
Prenez  garde  :  elle  est  du  monde,  puisqu'elle  a  l'esprit  du  monde,  qui 
est  de  vivre  sans  règle  ;  et  elle  n'est  pas  du  monde,  puisque  son  état  l'en 
sépare.  Elle  est  du  corps  de  la  religion,  puisqu'elle  a  les  engagements  de 
la  religion  ;  et  néanmoins  elle  n'est  pas  membre  de  la  religion ,  puisqu'elle 
n'est  pas  animée  de  l'esprit  de  la  religion.  Elle  est  l'un  et  l'autre  tout  à  la 
fois ,  car  elle  tient  quelque  chose  de  l'un  et  de  l'autre  ;  et  elle  n'est  tout  à 
la  fois  ni  l'un  ni  l'autre ,  car  elle  ne  veut  pas  être  l'un ,  et  elle  ne  peut 
pas  être  l'autre.  Or,  dans  cette  contrariété,  je  prétends  qu'il  est  impossible 
qu'elle  ait  la  paix  :  pourquoi?  parce  que  de  là  doivent  naître  dans  elle  des 
affections ,  des  désirs ,  des  sentiments  tout  opposés ,  et  que  cette  diversité 
de  sentiments,  de  désirs,  d'affections  doit  exciter  dans  son  cœur  une 
guerre  perpétuelle. 

Vous  savez  ce  qui  faisait  gémir  saint  Paul.  Malheureux  que  je  suis, 
s'écriait  ce  grand  apôtre ,  qui  me  délivrera  de  ce  corps  mortel ,  où  j'ai 
tous  les  jours  de  si  violents  combats  à  soutenir?  Je  sens  presque  à  chaque 
moment  la  chair  s'élever  contre  l'esprit ,  et  l'esprit  contre  la  chair  ;  telle- 
ment qu'ils  ne  s'accordent  jamais ,  et  que  j'en  porte  toute  la  peine  :  Caro 
enim  concupiscit  adversus  spiritum,  spiritm  autem  adversùs  carnem; 
hœc  enim  sibi  invicem  adversantur  ^  Hélas!  mes  chères  Sœurs,  ne  som- 
mes-nous pas  encore  dans  un  état  plus  fâcheux,  quand  deux  esprits  con- 
traires et  absolument  incompatibes  se  trouvent  tout  ensemble  au  miheu 
de  nous  pour  nous  tourmenter,  l'esprit  de  la  règle ,  et  l'esprit  de  la  hber- 
té?  l'esprit  de  la  règle,  que  nous  avons  reçu  dès  notre  enfance  spirituelle , 
si  je  puis  m' exprimer  de  la  sorte ,  c'est-à-dire  dès  notre  entrée  dans  la 
maison  de  Dieu;  et  l'esprit  de  la  liberté,  qui  dans  la  suite  a  repris  sur 
nous  son  empire,  et  s'est  emparé  de  notre  cœur  :  l'esprit  de  la  règle ,  qui 
nous  inspire  la  soumission  ;  et  l'esprit  de  la  liberté,  qui  nous  porte  à  l'in- 
dépendance :  l'esprit  de  la  règle ,  qui  nous  captive ,  et  par  là  nous  devient 
insupportable;  et  l'esprit  de  la  hberté,  qui  nous  flatte,  et  qui  par  là  même 
nous  corrompt.  Car  c'est  bien  alors  que  nous  pouvons  nous  écrier,  avec 
tout  un  autre  sujet  que  le  Docteur  des  nations  :  Infelix  ego  homo,  quis 
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me  liberabit  de  corpore  mortis  hujus  ^  ?  Hé  !  Seigneur,  jusques  à  quand 
serai-je  dans  le  trouble,  et  en  de  si  cruelles  agitations?  Je  ne  suis  plus 
d'accord  avec  moi-même  ;  je  suis  combattu  par  mes  propres  sentioients. 
Je  condamne  ce  que  j'aime,  et  j'aime  ce  que  je  condamne.  Je  veux,  et  je 
ne  veux  pas;  et  tant  que  je  demeure  ainsi  partagé,  puis-je  avoir  la  paix 
et  m'établir  dans  une  situation  tranquille? 

Non,  mes  chères  Sœurs,  nous  ne  l'aurons  jamais  :  et  quelles  douceurs 
pourrions-nous  goûter?  Les  douceurs  du  monde  nous  sont  interdites,  et  j^ 
nous  nous  privons  des  douceurs  de  la  religion.  Nous  n'avons  pas  les  joies  ^1 
apparentes  du  monde ,  parce  que  nous  ne  le  pouvons  pas  ;  et  nous  n'avons 
pas  les  joies  solides  de  la  religion ,  parce  que  nous  ne  le  voulons  pas.  Le 
monde  a  ses  divertissements  et  ses  plaisirs  ;  mais  nous  n'y  pouvons  pré- 
tendre, puisque  nous  l'avons  quitté.  La  religion  a  ses  consolations  toutes 
spirituelles  et  toutes  saintes  ;  mais  elles  ne  sont  pas  pour  nous ,  puisque 
nous  vivons  sans  règle  :  car  de  mépriser  la  règle  et  d'en  ressentir  l'onction , 
c'est  ce  qui  ne  fut  jamais,  et  ce  qui  ne  peut  être.  Or  n'ayant  plus  ni  con- 
solations ni  douceurs  dans  la  vie  religieuse ,  n'est-ce  pas  une  conséquence 
nécessaire  que  nous  n'ayons  plus  ni  calme  ni  repos  dans  le  cœur?  De  sorte, 
mes  chères  Sœurs  (  pardonnez-moi  si  j'applique  ici  ces  paroles  de  saint  Ber- 
nard, et  si  j'use  de  cette  comparaison  ,  dont  vous  pourriez  justement  être 
blessées ,  si  je  l'entendais  à  la  lettre ,  et  que  je  n'y  misse  pas  toute  la  pro- 
portion convenable)  ;  de  sorte  que  ce  qui  se  passe  à  l'égard  de  l'âme  ré- 
prouvée dans  le  lieu  de  son  supplice  éternel ,  se  vérifie  en  quelque  manière 
dès  maintenant  à  l'égard  de  l'âme  religieuse  dans  le  lieu  même  où  le 
centuple  lui  était  destiné ,  et  où  elle  devait  trouver  son  bonheur.  Voulant 
se  soustraire  à  sa  règle ,  elle  ne  veut  jamais  ce  qu'elle  devrait  vouloir,  et 
elle  veut  toujours  ce  qui  lui  est  défendu  et  ce  qu'elle  ne  peut  avoir.  Elle 
voudrait  vivre  à  sa  discrétion ,  ordonner  elle-même  selon  son  gré  de  toutes 
ses  actions ,  ne  faire  que  ce  qui  lui  plaît ,  que  comme  il  lui  plaît ,  que 
lorsqu'il  lui  plaît ,  et  c'est  ce  qui  ne  lui  peut  être  permis.  Elle  ne  voudrait 
point  dépondre,  se  captiver,  se  gêner;  et  c'est  à  quoi  néanmoins  elle  est 
indispensablement  obligée.  Or,  dit  saint  Bernard ,  qu'y  a-t-il  de  plus  pé- 
nible qu'une  volonté  réduite  à  cette  double  nécessité?  n'est-ce  pas  là  l'image 
de  l'enfer?  Quid  tàm  pœnale,  quàm  semper  velle  quod  nunquam  erit,  et 
semper  nolle  quod  nunquam  non  erit?  quid  tàm  damnatum,  quàm  vo- 
luntas  addicta  huic  nécessitât i'I 

Cependant  que  fait  la  conscience?  ne  parle-t-elle  point?  n'agit-elle  point? 
et  dans  ce  désordre  ne  vient-elle  pas  ajouter  peine  sur  peine,  et  percer 
une  âme  de  ses  pointes  les  plus  douloureuses?  Ah!  mes  chères  Sœurs,  il 
n'y  a  que  Dieu  et  nous  qui  soyons  témoins  de  ce  qu'elle  nous  fait  sentir 
quand  nous  sortons  des  voies  que  notre  règle  nous  m  tracées ,  et  que  nous 
nous  abandonnons  à  nous-mêmes.  Si  peut-être,  à  certains  moments  où  les 
objets  nous  dissipent  et  nous  entraînent,  nous  ne  sommes  point  touchés 
de  ces  remords  secrets,  que  ces  moments  sont  suivis  de  retours  amers,  de 
traits  vifs  et  piquants ,  de  pensées  tristes  et  affligeantes  !  Car,  au  milieu 
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de  tant  de  bons  exemples  qu  on  a  devant  les  yeux,  au  milieu  de  tout  ce 
qu'on  voit  et  de  tout  ce  qu'on  entend ,  dans  la  confession ,  dans  la  commu- 
nion ,  dans  l'oraison ,  dans  tous  les  exercices  dont  on  ne  peut  s'absenter, 
et  où  Ton  assiste  au  moins  de  corps,  si  l'on  n'y  est  pas  de  cœur,  il  n'est 
pas  possible  qu'il  ne  vienne  à  l'esprit  mille  réflexions  qui  l'inquiètent ,  et 
mille  reproches  qui  le  piquent  :  Je  ne  suis  pas  ce  que  je  dois  être,  je  ne 
vis  pas  en  religieux ,  je  n'en  ai  que  Thabit.  Pourquoi  me  distinguer  ainsi 
des  autres,  et  ne  pas  faire  ce  qu'ils  font?  Pourquoi  m'exempter  des  lois 
communes?  et  qui  m'autorise  à  prendre  toutes  les  libertés  que  je  me  donne? 
Que  serait-ce  si  chacun  en  usait  comme  moi  ?  et  quelle  forme  de  religion 
y  aurait-il  dans  une  communauté?  Mais  enfin,  à  quoi  se  terminera  la  vie 
lâche  que  je  mène  ,  et  que  me  servira  d'avoir  quitté  le  monde?  que  devien- 
drais-je  si  Dieu  m'appelait  à  lui ,  et  quelle  consolation  aurais-je  de  mourir 
en  cet  état  ?  Est-ce  un  état  de  perfection  ?  est-ce  même ,  par  rapport  à  moi 
et  à  mes  engagements,  un  état  de  salut?  Tout  cela,  mes  chères  Sœurs,  ce 
sont  autant  de  vues  dont  on  ne  peut  se  défendre ,  et  qui  nous  causent  mal- 
gré nous  les  plus  mortelles  alarmes.  Car  vous  l'avez  sagement  ordonné, 
mon  Dieu,  disait  saint  Augustin;  et  c'est  un  effet  de  votre  miséricorde 
aussi  bien  que  de  votre  justice ,  que  tout  esprit  hors  de  la  règle  trouve  dans 
soi-même  son  châtiment  et  sa  peine  :  Jussisti,  Domine,  et  sic  est,  ut 
omnis  inordinatus  animus  pœna  sif  ipsi  sibi  ^ 

N'en  cherchons  point  d'autre  témoignage  que  l'expérience ,  elle  suffit 
ici  pour  vous  convaincre  ;  et  souffrez  qu'outre  les  connaissances  propres 
que  vous  pouvez  avoir,  je  vous  fasse  encore  part  des  miennes ,  et  de  ce 
qu'un  long  usage  doit  m'avoir  appris.  La  Providence  qui  m'a  honoré 
du  saint  ministère  où  je  m'emploie  par  ses  ordres,  et  dont  je  tâche  à 
m' acquitter,  cette  Providence  divine  m'a  conduit  en  bien  des  lieux  diffé- 
rents ;  elle  m'a  fait  connaître  l'intérieur  de  bien  des  maisons  religieuses; 
elle  m'a  confié  bien  des  âmes ,  qui  n'ont  pas  dédaigné  de  m'accepter  pour 
leur  servir  de  conseil  et  pour  être  le  dépositaire  de  leurs  plus  secrets  sen- 
timents. J'en  ai  été  édifié,  j'en  ai  été  touché,  j'ai  eu  mille  fois  occasion 
de  me  confondre  moi-même ,  et  malheur  à  moi  si  je  n'en  ai  pas  profité  ! 
Mais  au  milieu  de  tant  d'exemples  édifiants  et  touchants,  on  trouve  quel- 
quefois de  ces  personnes  malcontentes  et  chagrines ,  à  qui  tout  déplaît  dans 
leur  profession ,  et  dont  la  vie ,  par  là  même ,  n'est  qu'amertume  et  que 
•dégoût.  Il  y  en  a  beaucoup  moins  que  le  monde  ne  veut  se  le  persuader; 
et  c'est  une  injustice  qu'il  fait  à  notre  état,  de  croire  que  ce  soit  là  le 
grand  nombre  ;  mais  enfin  il  y  en  a  eu  de  tout  temps ,  et  il  y  en  a  encore. 
Or  voici ,  mes  chères  Sœurs ,  ce  que  vous  pouvez  observer  avec  moi  :  c'est 
que  de  ces  âmes  ainsi  rebutées  et  affligées ,  la  plupart  ne  le  sont  que  parce 
que  ce  sont  des  âmes  paresseuses  et  négligentes,  que  parce  que  ce  sont  des 
âmes  immortifiées  et  indociles ,  que  parce  que  ce  sont  des  âmes  ennemies 
de  toute  contrainte,  et  qui  n'ont  jamais  su  se  faire  quelque  violence  pour 
.  se  former  à  l'ordre  d'une  communauté  et  pour  s'y  accoutumer.  Car  tout 
ce  qu'il  y  a  de  religieuses  ferventes  et  fidèles  à  leurs  devoirs,  bien  loin  de 

'  Aug. 


SUR  l'observation  des  règles.  459 

trouver  le  joug  pesant  et  de  se  plaindre,  ne  cessent  point  au  contraire  de 
rendre  gloire  à  Dieu ,  et  de  le  bénir  de  ses  miséricordes  envers  elles  :  tout 
leur  devient  praticable,  tout  leur  devient  aisé;  elles  se  plaisent  à  tous  les 
exercices  de  la  religion,  parce  qu'elles  les  aiment;  et  elles  les  aiment, 
parce  qu'elles  aiment  la  règle,  et  que  ce  sont  des  exercices  que  la  règle  or- 
donne. Mais  ces  âmes  tièdes,  volages,  dissipées,  répandues  au  dehors, 
sans  exactitude  et  sans  fidélité  à  leurs  pratiques  et  aux  fonctions  de  leurs 
emplois ,  voilà  celles  à  qui  les  moindres  observances  paraissent  insoute- 
nables, et  qui  s'épanchent  là-dessus  en  de  si  fréquents  murmures. 

D'autant  plus  aveugles  que ,  par  une  erreur  dont  on  ne  peut  presque 
les  détromper,  elles  se  persuadent  que  ce  sera  en  se  mettant  plus  au  large , 
si  je  puis  parler  ainsi ,  en  se  rendant  moins  sujettes  aux  pratiques  d'une 
maison ,  et  en  s'attribuant  comme  de  plein  droit  des  privilèges  particuliers , 
qu'elles  se  procureront  du  soulagement  et  qu  elles  diminueront  leurs 
peines  :  illusion  la  plus  spécieuse  dans  l'apparence,  mais,  dans  le  fond, 
la  plus  fausse  et  la  plus  trompeuse.  Car  je  dis ,  moi ,  que  plus  elles  cher- 
cheront à  s'émanciper  et  à  se  licencier,  plus  elles  seront  exposées  aux  mé- 
contentements et  aux  ennuis  :  la  raison  en  est  que  tout  ce  qu'elles  voudront 
avoir  de  commodités  et  de  vaines  satisfactions  aux  dépens  de  leurs  devoirs , 
ne  servira  qu'à  les  rendre  encore  plus  sensibles,  plus  délicates;  et  que 
plus  leur  délicatesse ,  plus  leur  sensibilité  augmentera ,  £lus  elles  sentiront 
augmenter  pour  elles  le  poids  de  la  règle.  Il  est  vrai  qu  elles  se  déchar- 
geront d'une  partie  de  cette  règle  ;  mais  quoi  qu'elles  fassent ,  il  y  aura 
toujours  mille  exercices  dont  elles  ne  pourront  se  dispenser  ;  il  faudra  tou- 
jours garder  certains  dehors ,  il  faudra  toujours  suivre  un  certain  plan  de 
vie  ;  et ,  n'agissant  alors  que  par  nécessité  et  par  contrainte ,  vous  jugez 
assez  ce  que  chaque  pas ,  dans  une  voie  si  difficile  et  si  contraire  à  leurs 
inclinations,  leur  doit  coûter.  Ce  n'est  donc  point  un  paradoxe,  de  dire 
que  dans  l'état  rehgieux  plus  on  ôte  de  la  charge  qu'on  a  à  porter,  plus 
elle  pèse;  que  plus  on  élargit  la  route  où  Ton  marche,  plus  on  l'étrécit  ; 
et  que ,  moins  on  veut  se  mortifier,  plus  on  s'attire  de  mortifications.  Et 
c'est  en  ce  sens  que  nous  devons  entendre  cette  belle  et  consolante  parole 
du  Sauveur  du  monde  :  Tollite  jugum  meum  super  vos,  et  invenietis 
requiem  animabus  vestris  ^  Voulez-vous  vous  établir  dans  un  repos  solide 
et  véritable?  en  voici  le  moyen  et  l'unique  moyen  ;  c'est  de  prendre  sur  vous 
mon  joug ,  et  de  n'en  rien  retrancher.  Maxime  que  vous  ne  pouvez  trop 
méditer,  mes  très-chères  Sœurs ,  et  qui  mérite  toutes  vos  réflexions.  Il  y 
en  a  parmi  vous  qui  depuis  longues  années  en  ont  fait  l'épreuve,  et  la  font 
tous  les  jours  ;  il  ne  tient  qu'aux  autres  d'en  connaître  la  vérité  par  elles- 
mêmes  ,  et  par  la  pratique  encore  plus  que  par  les  raisonnements  :  puis- 
siez-vous  toutes  en  profiter,  et  bien  comprendre  enfin  de  quelle  importance 
il  est  que  vous  vous  attachiez  à  l'observation  de  la  règle ,  pour  avoir  la 
paix  avec  le  prochain.  Je  conclus  par  cette  troisième  partie. 

'  Matth.,  II. 
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TROISIÈME    PARTIE. 

Tous  les  hommes ,  de  quelque  condition  qu'ils  soient ,  nous  tiennent 
lieu  de  prochain  ;  et  quand  ce  docteur  de  la  loi ,  dont  il  est  parlé  dans 
l'Évangile,  vint  demander  à  Jésus-Christ  qui  il  devait  regarder  comme 
son  prochain ,  Et  quis  est  meus  proximus  ^  ;  que  lui  répondit  ce  divin 
maître?  Il  lui  représenta  le  prochain  sous  l'idée  d'un  pauvre  inconnu, 
d'un  voyageur,  d'un  passant  trouvé  par  hasard  dans  le  chemin  de  Jé- 
richo ,  d'un  homme  sans  nom ,  Homo  quidam  ^  ;  voulant  par  là  nous 
apprendre  ,  remarque  saint  Jérôme,  que  la  charité  ne  faisait  aucune  dis- 
tinction ,  et  qu'il  n'y  avait  point  d'homme  sur  la  terre  à  qui  elle  ne  dût 
s'étendre,  parce  qu'il  n'y  en  a  point  qui  ne  soit  notre  prochain.  Mais  il 
faut  après  tout  convenir  que  ,  dans  la  profession  religieuse ,  il  y  a  deux 
sortes  de  personnes  qui  nous  appartiennent  et  auxquelles  nous  apparte- 
nons plus  particulièrement,  vous  et  moi,  en  qualité  de  prochain  :  savoir, 
nos  frères  ou  nos  sœurs  qui  vivent  avec  nous  sous  le  même  habit,  et  nos 
supérieurs ,  que  Dieu  a  revêtus  de  son  autorité  pour  nous  conduire.  Or  je 
prétends  que,  sans  une  fidélité  parfaite  et  une  sainte  soumission  à  la  règle, 
nous  ne  pouvons  bien  conserver  la  paix  ni  avec  les  uns,  ni  avec  les  autres  ; 
et  que,  dès  l'instant  que  la  règle  est  négligée,  la  paix  en  doit  être  né- 
cessairement altérée.  Encore  un  moment  d'attention. 

Et  d'abord ,  violer  la  règle  et  être  en  paix  avec  les  supérieurs , 
n'est-ce  pas  une  contradiction?  car  qu'est-ce,  dans  une  communauté  reli- 
gieuse ,  qu'un  supérieur?  c'est  le  protecteur  et  le  tuteur  de  la  règle,  qui, 
par  une  obligation  propre  et  spéciale ,  doit  la  soutenir,  doit  l'autoriser, 
doit  la  défendre  et  la  venger  ;  qui  doit,  dis-je,  la  défendre,  et  contre  qui? 
contre  ceux  qui  voudraient  entreprendre  sur  elle  et  la  transgresser  ;  qui 
doit  la  venger,  et  de  quoi  ?  de  ses  transgressions  et  des  transgresseurs. 
Voilà  pourquoi  Dieu  l'a  choisi  ;  et,  comme  dit  saint  Paul,  ce  n'est  pas 
sans  cause  qu'il  a  le  pouvoir  en  main  :  Non  sine  causa  gladium  portât  '. 
Il  a  droit  de  me  commander,  il  a  droit  de  me  punir,  et  je  dois  obéir  à  ses 
ordres  ;  je  dois  subir  telle  peine  qu'il  lui  plaît  sagement  et  utilement  de 
m'imposer  :  tout  cela  fondé  sur  la  commission  qu'il  a  reçue  de  maintenir 
cette  règle,  qui  lui  a  été  confiée  et  dont  il  est  responsable.  Si  donc  je  ne 
la  garde  pas,  et  surtout  si  je  m'obstine  à  ne  la  pas  garder,  il  doit  s'élever 
contre  moi ,  il  doit  s'opposer  à  l'injuste  possession  où  je  voudrais  m'éta- 
blir  de  l'enfreindre  impunément  ;  il  doit  me  déclarer  une  espèce  de  guerre, 
m'avertir^  me  reprendre ,  et  user  d'une  salutaire  correction  :  car  c'est  à 
quoi  l'engage  indispensablement  son  ministère  ;  et  s'il  manquait  là-dessus 
de  fermeté,  il  serait  encore  plus  criminel  que  moi,  parce  qu'il  nuirait 
plus  à  la  règle  par  sa  molle  condescendance,  que  je  ne  lui  puis  nuire 
par  ma  désobéissance.  Or  il  ne  peut  me  contredire  de  la  sorte  sans  qu'il  y 
ait  de  la  division  entre  lui  et  moi  ;  ainsi  je  le  mets  dans  la  nécessité,  ou 
de  m'ôtre  contraire ,  ou  de  se  rendre  coupable  :  s'il  me  souflre  dans  mon 
irrégularité  et  qu'il  la  tolère,  le  voilà  prévaricateur  ;  s'il  parle,  s'il  agit,  et 

'  Luc,  10.  —  »  Ibid.  —  3  Rom.,  13. 
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qu'il  veuille  me  réduire,  le  voilà  mon  adversaire  et  ma  partie  ;  et  parce  qu'il 
doit  toujours  préférer  la  règle,  qui  est  de  l'ordre  de  Dieu,  à  toutes  mes 
volontés  et  à  tous  mes  intérêts,  il  se  trouve  obligé  en  mille  rencontres  de 
me  traverser,  jusqu'au  péril  même  de  me  voir  moins  uni  que  je  ne  l'étais 
et  moins  attaché  à  sa  personne  :  c'est  ce  que  saint  Bernard  témoigne  avoir 
éprouvé  lui-même  dans  le  gouvernement  de  ses  religieux ,  et  ce  qui  lui 
faisait  déplorer  la  condition  des  supérieurs. 

Ce  n'est  pas  que  leur  exactitude  et  leur  sévérité  à  tenir  la  règle  dans  sa 
première  vigueur,  et  à  ne  la  pas  laisser  déchoir,  dût  jamais  nous  aliéner 
d'eux  et  nous  causer  à  leur  égard  la  moindre  altération.  Je  dis  plus  ,  et  je 
prétends  que  c'est  même  par  là  qu'ils  nous  devraient  être  plus  respectables 
et  plus  chers,  puisqu'en  cela  ils  ne  travaillent  que  pour  notre  avancement 
et  pour  notre  bien.  Mais  qu'arrive-t-il?  Ah!  mes  chères  Sœurs ,  ce  que 
nous  n'avons  peut-être  reconnu  et  expérimenté  que  trop  de  fois  :  c'est  que 
notre  imperfection  nous  fait  prendre ,  pour  ainsi  dire ,  ce  zèle  des  supé- 
rieurs à  contre-sens ,  et  qu'au  lieu  de  l'approuver  et  de  l'aimer  comme 
moyen  de  sanctification  par  rapport  à  nous,  nous  le  condamnons  et  nous 
nous  en  choquons,  parce  que  nous  sommes  mal  disposés  à  y  correspondre  : 
de  là  tant  de  plaintes,  tant  de  fausses  idées  et  de  malignes  interprétations  ; 
ce  qui  est  zèle  et  zèle  le  plus  pur,  nous  le  traitons  de  caprice,  de  préven- 
tion, d'imprudence,  d'excès  ;  si,  pour  nous  redresser,  un  supérieur  nous 
fait  une  juste  et  sage  réprimande ,  nous  nous  excusons  ,  nous  disputons 
avec  lui  ;  s'il  est  forcé  d'en  venir  à  quelque  punition  qui  nous  humilie  et 
qui  nous  mortifie,  nous  nous  révoltons,  non  pas  toujours  d'effet  et  d'action, 
mais  de  cœur,  mais  de  paroles  ;  quoique  ce  soit  une  charité  toute  pater- 
nelle qui  l'anime ,  nous  nous  mettons  dans  l'esprit  que  c'est  une  mauvaise 
volonté,  et  cette  persuasion  dont  nous  ne  pouvons  revenir,  combien  fait- 
elle  naître  de  dépits ,  d'animosités ,  de  desseins  même  et  d'intrigues  se- 
crètes? Autrefois  nous  agissions  simplement  avec  ce  supérieur,  et  nous  lui 
marquions  de  la  confiance  ;  mais  maintenant  ce  n'est  plus  pour  lui ,  de 
notre  part ,  qu'indifférence  et  que  froideur  ;  autrefois  nous  nous  compor- 
tions avec  lui  comme  avec  un  père ,  mais  maintenant  nous  ne  l'envisa- 
geons plus  que  comme  un  censeur  incommode  ;  nous  nous  retirons  de  lui, 
nous  nous  en  défions  ;  et  si  nous  gardons  quelques  mesures  pour  ne  le 
pas  offenser  ouvertement ,  ce  ne  sont  que  des  dehors  affectés  et  de  trom- 
peuses apparences.  Lui  cependant,  témoin  de  notre  conduite,  ne  peut 
plus  se  confier  en  nous;  et  c'est ,  de  part  et  d'autre,  une  défiance  mu- 
tuelle :  or,  dans  cet  état,  est-il  possible  qu'il  y  ait  entre  lui  et  nous  de 
l'intelligence  et  de  la  concorde  ? 

Quel  remède?  Vous  le  savez,  mes  chères  Sœurs  :  l'esprit  de  régularité. 
Soyons  fidèles  à  nos  règles,  nous  serons  soumis  à  nos  supérieurs  ;  et  nos 
supérieurs,  touchés  de  notre  soumission,  s'uniront  à  nous  et  ne  penseront 
qu'à  nous  contenter  :  voilà  le  nœud  qui  nous  rapprochera  d'eux  et  qui  les 
rapprochera  de  nous  ;  toute  autre  liaison  que  nous  aurions  ensemble  ne 
pourrait  être  que  l'effet  d'une  politique  humaine  et  de  la  prudence  de  la 
chair.  Entrons  dans  leur  cœur  par  la  voie  de  la  sainteté  :  quand  ils  nous 
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verront  aussi  zélés  pour  la  règle  qu'ils  le  sont  eux-mêmes ,  ils  nous  esti- 
meront et  ils  honoreront  notre  vertu.  Nous  ne  devons  rechercher  ni  cette 
estime,  ni  ces  éloges  ;  mais  sans  que  nous  les  recherchions,  ce  sera  né- 
cessairement le  fruit  de  notre  assiduité  et  de  notre  vigilance.  Je  dis  néces- 
sairement :  car,  prenez-y  garde ,  à  peine  verrez-vous  jamais  une  fille 
régulière  être  mal  avec  sa  supérieure ,  et  à  peine  voit-on  jamais  une  supé- 
rieure être  bien  avec  une  fille  qui  se  dérange ,  et  qui  ne  vit  pas  selon  la 
règle  :  vous  voyez  néanmoins  de  quelle  conséquence  cela  nous  doit  être 
devant  Dieu.  Pour  moi,  disait  un  saint  religieux  de  notre  compagnie 
(cest  le  bienheureux  Louis  de  Gonzague),  j'aimerais  mieux  encourir  la 
disgrâce  de  tous  les  hommes,  et  m'entretenir  dans  un  parfait  accord  avec 
mon  supérieur,  que  de  m'en  séparer,  et  de  m'attacher  par  là  tout  ce 
qu'il  y  a  d'hommes  au  monde  :  pourquoi?  parce  qu'un  supérieur  et  Dieu, 
ajoutait-il ,  ne  sont  à  mon  égard  qu'une  même  chose  :  or,  pourvu  que  je 
sois  bien  avec  Dieu ,  que  m'importe  tout  le  reste  ?  Ainsi  en  jugeait ,  dès 
la  fleur  de  son  âge ,  et  ainsi  parlait  ce  jeune  serviteur  de  Dieu ,  encore 
plus  illustre  par  sa  rare  piété  que  par  la  noblesse  de  son  sang  et  l'éclat  de 
sa  naissance. 

Mais  moi,  mes  chères  Sœurs,  je  vais  même  plus  loin ,  et  je  soutiens  que 
sans  l'observation  des  règles ,  outre  qu'on  ne  peut  avoir  la  paix  avec  ses 
supérieurs ,  on  ne  peut  non  plus  la  faire  subsister  entre  les  particuliers 
et  les  divers  membres  qui  composent  une  maison  rehgieuse.  Ecoutez-en 
la  preuve  :  car  il  n'est  rien,  dit  saint  Bernard,  de  plus  efficace  et  déplus 
puissant,  pour  lier  les  hommes  ensemble,  que  la  pratique  d'une  même 
règle.  Aussi  voyons-nous  dans  l'état  religieux  tant  de  personnes  qui  ne 
se  connaissaient  point ,  dès  qu'elles  ont  embrassé  le  même  institut  et  les 
mêmes  observances ,  s'afFectionner  comme  frères  ou  comme  sœurs ,  et  con- 
tracter une  alliance  spirituelle ,  plus  forte  que  toutes  les  alliances  de  la 
nature.  Qui  fait  cela?  demande  saint  Bernard  :  c'est  l'engagement  au 
même  genre  de  vie  et  aux  mêmes  exercices.  Nous  combattons  sous  les 
mêmes  étendards ,  et  nous  avons  tous  les  mêmes  intérêts.  Chaque  règle  a 
son  esprit  propre ,  et  cet  esprit  de  la  règle  est  le  même  dans  tous  les  sujets 
qu'elle  dirige  et  qu'elle  conduit.  Tel  est  le  principe  de  notre  union.  Mais 
que  ce  fondement  soit  renversé ,  que  ce  lien  soit  rompu  par  l'infraction  de 
la  règle  ;  comme  les  contraires  doivent  avoir  des  conséquences  toutes  con- 
traires, ce  qui  s'ensuit  infailliblement  alors,  c'est  que  les  cœurs  se  divisent, 
et  que  le  trouble  bannit  la  tranquillité. 

En  effet ,  supposons  une  communauté  semblable  à  la  vôtre ,  mes  très- 
chères  Sœurs  ;  je  veux  dire  une  communauté  où  la  règle  se  soit  conservée 
jusqu'à  présent  dans  toute  sa  force  et  dans  toute  son  intégrité  :  est-il  rien 
de  plus  paisible?  n'est-ce  pas  une  Jérusalem,  n'est-ce  pas  sur  la  terre  un 
paradis  et  un  jardin  de  délices?  Mais  si  c'était  une  maison  où  il  n'y  eût 
ni  ordre,  ni  règle,  permettez-moi  de  le  dire,  ne  serait-ce  pas  bientôt  une 
Babylone?  ne  serait-ce  pas  un  lieu  de  confusion,  plus  exposé  que  le 
monde  môme  aux  schismes  et  aux  partialités?  Car  ce  que  saint  Chryso- 
stome  a  remarqué  de  l'homme  en  général ,  nous  peut  bien  être  appliqué 
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en  particulier.  Rien  de  plus  sociable  que  Fliomme ,  dit  ce  saint  docteur, 
quand  il  use  de  sa  raison  ;  mais ,  dès  qu'il  Foublie,  rien  de  plus  opposée 
la  paix,  ni  de  plus  sujet  aux  dissensions  et  aux  discordes.  Il  en  est  de 
même  des  personnes  religieuses ,  et  nous  ne  devons  point  craindre  de  le 
reconnaître  ici  pour  notre  instruction.  Point  de  liaison  plus  étroite  ni  plus 
constante  que  celle  qui  les  attache  les  unes  aux  autres ,  tant  qu  elles  per- 
sévèrent dans  la  règle  :  mais  qu'elles  viennent  à  en  sortir,  rien  de  plus 
irréconciliable ,  de  plus  opiniâtre ,  de  plus  scandaleux  que  les  factions  qui 
se  forment  entre  elles ,  et  que  produit  la  diversité  des  partis.  Vérité  qui 
n'est  que  trop  connue  ;  et  plût  au  ciel  que  dans  TÉglise  du  Dieu  de  la 
paix  on  n'en  eût  pas  eu  des  témoignages  si  fréquents  et  si  éclatants  ! 

Ah  !  mes  chères  Sœurs ,  souvenons-nous  de  ce  que  nous  sommes ,  sou- 
venons-nous que  nous  avons  succédé  à  ces  premiers  chrétiens  dont  on  nous 
raconte  tant  de  merveilles,  et  que  nous  représentons  dans  la  religion 
l'état  florissant  de  FÉghse  naissante.  A  quoi  reconnaissait-on  ces  fidèles 
des  premiers  siècles  ?  à  la  charité.  Ils  n'avaient  entre  eux  qu'un  cœur  et 
qu'une  âme  :  Multif-udinis  credentium  erat  cor  miiim  et  anima  unà  *. 
Et  sur  quoi  était  fondée  leur  charité?  Sur  ce  qu'ils  observaient  une  même 
règle  de  vie.  Car  du  moment  qu'ils  se  relâchèrent  là-dessus,  on  vit  croître 
parmi  ce  bon  grain  la  zizanie  ;  et  quels  désordres  suivirent  la  triste 
désunion  qui  se  fit  des  cœurs  !  C'est  par  votre  infinie  miséricorde ,  ô  mon 
Dieu  !  que  la  paix  jusqu'à  ce  jour,  depuis  son  étabhssement ,  a  régné  dans 
cette  sainte  maison ,  parce  que  la  règle  n'y  a  jamais  reçu  nulle  atteinte. 
Soutenez ,  Seigneur,  ce  que  vous  avez  si  heureusement  commencé  ;  soute- 
nez-le vous-mêmes ,  mes  chères  Sœurs ,  et  ne  laissez  pas  dépérir  entre  vos 
mains  l'œuvre  de  Dieu.  Secondez  les  pieuses  intentions,  et  marchez  sur 
les  traces  de  tant  de  ferventes  religieuses  qui  vous  ont  précédées ,  et  dont 
on  vous  propose  les  exemples.  Que  loue-t-on  en  elles?  la  fidélité  à  la  règle. 
Par  où  se  sont-elles  sanctifiées?  par  l'accomplissement  de  la  règle.  Quelle 
a  été  dès  ce  monde  leur  récompense?  la  paix  avec  Dieu,  la  paix  avec  elles- 
mêmes  ,  la  paix  avec  le  prochain ,  fruits  ordinaires  de  la  règle.  Et  qu'ont- 
elles  enfin  trouvé  après  la  mort?  cette  paix  éternelle  où  nous  conduise,  etc. 


EXHORTATION 
SUR  LE  RENOUVELLEMENT  DES  VOEUX  DE  RELIGION. 

Renovamini  spiritu  mentis  vestrœ, 
Renouvelez'-vous  en  esprit.  Jux  Epliésîens ,  ch.  4. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  vous  le  dis ,  mes  chères  Sœurs ,  c'est  Jésus-Christ 
lui-même '2,  c'est  votre  Dieu  que  je  vous  présente,  et  qui  se  présente  à 
vous  pour  honorer  en  personne  la  sainte  et  édifiante  cérémonie  du  re- 

'  Aci.,  4. 

'  Le  Père  Bourdaloue  ,  selon  la  coutume  de  la  communauté  où  il  parlait,  prononça  cette  * 
exhortation  le  Saint-Sacrement  à  la  main. 
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nouvellement  de  vos  vœux.  C'est  lui  qui,  .spectateur  aussi  bien  que  juge  et 
réiï'unérateur  fidèle  de  l'action  que  vous  allez  faire  ,  vous  dit  à  toutes  en 
général  et  à  chacune  en, particulier  :  Renouvelez-vous  en  esprit  et  de  cœur. 
Ne  vous  contentez  pas  d'accomplir  en  apparence  ce  qui  vous  est  ordonné , 
et  ce  que  vous  avez  coutume  de  pratiquer  dans  ce  saint  jour  :  accomplissez- 
le  en  effet  ;  et  par  l'impression  de  ferveur  que  ce  renouvellement  produira 
en  vouSj  rendez-le  aussi  solide  et  aussi  complet  qu'il  le  doit  être  :  Renova- 
mini  spiritu  mentis  vestrœ.  C'est,  dis-je,  Jésus-Christ  qui  vous  parle; 
c'est  le  Dieu  que  vous  adorez ,  c'est  l'unique  époux  à  qui,  en  qualité  de 
vierges,  vous  êtes  dévouées.  Écoutez-le  non-seulement  avec  respect  et 
comme  ses  humbles  servantes ,  prêtes  ?  lui  obéir,  mais  avec  un  zèle  affec- 
tueux, et  comme  ses  chastes  épouses,  touchées  du  désir  de  lui  plaire. 

Car  il  s'agit  de  sa  gloire,  aussi  bien  que  du  plus  essentiel  de  vos  inté- 
rêts ;  et  prenez  garde  à  quatre  pensées ,  où  je  réduis  tout  le  fond  de  cette 
courte  exhortation.  Je  vous  ferai  voir  comment  et  combien  le  renouvelle- 
ment de  vos  vœux  honore  Dieu  ;  comment  il  vous  sanctifie  vous-mêmes, 
et  à  quel  degré  de  perfection  il  vous  élève  ;  comment  Jésus-Christ,  présent 
à  vos  yeux,  a  spécialement  droit  dans  cet  état  de  l'exiger  de  vous,  et 
comnient  enfin  vous  n'avez  jamais  été  mieux  disposées  à  le  faire  d'une 
manière  digne  de  lui.  Pensées  infiniment  propres  à  vous  inspirer  aujour- 
d'hui une  dévotion  aussi  fervente  que  solide.  Méditez-les;  elles  achèveront 
de  vous  mettre  dans  toute  la  préparation  nécessaire  pour  l'important  de- 
voir dont  vous  avez  à  vous  acquitter. 

I.  N'en  doutez  point,  mes  chères  Sœurs,  ce  renouvellement  de  vos 
vœux  honore  Dieu  :  comment  cela?  parce  qu'en  renouvelant  vos  vœux, 
vous  allez  ratifier  le  sacrifice  que  vous  avez  lait  à  Dieu  de  vos  personnes , 
en  entrant  dans  la  religion.  Vous  allez  lui  témoigner  que  vous  ne  vous 
repentez  point  de  vous  être  données  à  lui,  que  vous  ne  vous  lassez  point  de 
le  servir:  au  contraire,  que  plus  vous  éprouvez  son  joug,  plus  il  vous 
parait  aimable  ;  que  vous  ne  le  trouvez  ni  dur,  ni  pesant  ;  que  la  suite 
des  années  ne  sert  qu'à  vous  l'adoucir  et  à  vous  le  faire  porter  avec  plus 
de  joie  ;  que,  bien  loin  de  vouloir  le  rejeter,  vous  seriez  encore  disposées 
à  le  prendre  tout  de  nouveau ,  et  à  vous  en  charger  ;  que  bien  loin  de 
vous  en  plaindre,  vous  le  regardez  en  cette  vie  comme  votre  bonheur  ; 
que  toute  votre  gloire  enfin ,  dans  le  saint  état  que  vous  avez  embrassé  , 
est  de  pouvoir  dire  comme  le  grand  Apôtre  :  Ego  vinctus  in  Domino  ^  : 
Je  suis  dans  les  liens,  mais  j'y  suis  en  Jésus-Christ,  pour  Jésus-Christ, 
avec  Jésus-Christ.  Car  voilà  ce  qui  est  renfermé  dans  cette  protestation 
publique  et  solennelle,  que  vous  venez  ici  renouveler  en  sa  présence.  D'où 
il  vous  est  aisé  de  conclure  combien  elle  lui  doit  être  glorieuse. 

En  effet,  c'est  par  là  que  vous  justifiez  pleinement  ce  qu'il  a  dit  dans 
son  Évangile,  que  son  joug  est  doux,  et  que  son  fardeau  est  léger,  Jugum 
meum  suave  est ,  et  onus  meum  levé  ^  ;  par  là  que  vous  lui  servez  dans  le 
monde  d'une  preuve  sensible ,  que  c'est  un  Dieu  sage  et  infaillible  dans 
toutes  ses  paroles ,  puisque  la  parole  de  son  Évangile  la  plus  incroyable , 
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selon  les  apparences,  se  vériiie  parfaitement  en  vous  :  Jugurn  meum  suave 
est.  Car  il  n'y  a  point  de  servitude  qui  ne  devienne,  du  moins  avec  le 
temps ,  onéreuse  et  fatigante  :  il  n'y  a  que  celle  de  Jésus-Christ  qui  soit 
toujours  également  agréable,  oh  l'on  trouve  toujours  le  même  goût ,  dont 
on  ressente  toujours  la  douceur;  et  n  est-ce  pas  ce  que  vous  donnez  hau- 
tement à  entendre ,  en  vous  y  engageant  plus  que  jamais,  et  serrant  en- 
core ,  pour  ainsi  dire ,  les  noeuds  qui  vous  y  attachent  ? 

C'est  par  là  que  vous  faites  connaître  combien  Dieu  est  un  bon  maître,  et 
qu'il  est  même  de  tous  les  maîtres  le  meilleur  et  le  plus  digne  d'être  servi. 
Or  est-il  rien  pour  lui  de  plus  glorieux  que  d'être  reconnu  tel  ?  Est-il  rien 
pour  lui  de  plus  honorable  que  de  voir  des  âmes  qui  renoncent  sans  cesse 
à  elles-mêmes ,  afm  de  se  consacrer  tout  entières  à  lui  ;  qui  se  fassent  une 
béatitude  d'être  à  lui  et  de  n'être  qu'à  lui ,  de  ne  vivre  que  pour  lui ,  de 
ne  dépendre  que  de  lui  ?  On  sait  assez  combien  à  l'égard  des  hommes  il 
est  naturel  de  haïr  la  dépendance  et  de  la  fuir.  Quels  moyens  n  imagine- 
t-on  pas  pour  cela  ?  de  quelles  violences  n'use-t-on  pas  ?  à  quelles  révoltes 
et  à  quels  excès  n'en  vient-on  pas  ?  Mais  cette  dépendance ,  si  odieuse  et  si 
peu  supportable  par  rapport  aux  hommes ,  vous  est  plus  chère ,  à  l'égard 
de  votre  Dieu ,  que  toute  la  liberté  où  vous  étiez  nées,  et  dont  vous  auriez 
pu  jouir  dans  le  monde.  Vous  ne  croyez  pas  devoir  être  jamais  plus  libres 
que  lorsque  vous  serez  plus  étroitement  liées  à  ses  ordres ,  et  plus  con- 
stamment dévouées  à  son  souverain  empire. 

C'est  par  là  que  vous  reconnaissez  combien  il  est  fidèle  dans  ses  pro- 
messes et  magnifique  dans  ses  récompenses  ;  que  ce  centuple  qu'il  a  pro- 
mis à  ceux  qui  le  suivent,  n'est  point  un  bien  imaginaire  ,  puisque  déjà 
vous  le  possédez  ;  que  ce  n'est  point  un  bien  de  peu  de  valeur  et  incapable 
de  vous  contenter,  puisque  dès  maintenant  vous  y  trouvez  votre  félicité  ; 
que  dans  fattente  des  biens  éternels  où  vous  aspirez,  et  qu'il  vous  destine, 
vous  vous  estimez  dès  à  présent  heureuses,  et  abondamment  dédommagées 
de  tout  ce  que  vous  avez  quitté,  et  que  vous  ne  voyez  rien  à  quoi  vous  ne 
préfériez  le  saint  engagement  que  vous  avez  contracté  avec  lui.  Engage- 
ment qui  vous  tient  lieu  de  toutes  choses,  et  que  vous  mettez  en  ce  monde 
au-dessus  de  toutes  choses.  Engagement  qui  vous  détache  de  toutes  les 
grandeurs,  de  tous  les  établissements,  de  toutes  les  fortunes  du  siècle.  En- 
gagement au  prix  duquel  vous  ne  considérez ,  aussi  bien  que  le  maître  des 
Gentils ,  et  selon  son  expression,  tous  les  trésors  de  la  terre  que  comme  de 
la  boue ,  et  en  vertu  duquel  vous  n'enviez  rien  aux  mondains  de  toutes 
leurs  prospérités  ni  de  tous  leurs  plaisirs.  Engagement  donc  qui,  dès  cette 
vie,  est  pour  vous  le  vrai  centuple,  et  où  vous  fixez  toutes  vos  prétentions. 
Or  quel  honneur  doit  revenir  à  Dieu  de  cette  préférence  que  vous  lui 
marquez ,  et  du  temps  même  où  vous  la  lui  marquez  ? 

Je  dis  du  temps  où  vous  la  lui  marquez  ,  et  observez  bien  ceci ,  mes 
chères  Sœurs.  Quand  ,  pour  la  première  fois ,  vous  fîtes  la  profession  de 
vos  vœux ,  vous  n'étiez  pas  encore  en  état  de  rendre  à  Dieu  de  si  glorieux 
témoignages ,  parce  que  vous  n'aviez  presque  nulle  expérience  de  la  vie 
religieuse.  Vous  suiviez  la  voix  de  Dieu  qui  vous  appelait  :  vous  vous 
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abandonniez  à  lui  avec  une  foi  pleine  de  mérite,  avec  une  confiance  géné- 
reuse, avec  un  amour  ardent;  mais,  après  tout,  vous  ne  pouviez  encore, 
ni  vous  répondre  à  vous-mêmes ,  ni  servir  aux  autres  de  témoins  des 
avantages  inestimables  de  la  religion ,  et  des  miséricordes  infinies  du  Sei- 
gneur qui  vous  y  appelait.  On  vous  en  faisait  des  peintures  qui  vous  tou- 
chaient ;  on  vous  en  disait  des  choses  dont  vous  étiez  édifiées ,  dont  vous 
étiez  pénétrées,  dont  vous  étiez  charmées.  Tout  cela  était  vrai,  et  vous 
vous  en  laissiez  aisément  persuader  :  Gloriosa  dicta  siint  de  te,  civitas 
Dei  ^  Mais  aujourd'hui  que  vous  renouvelez  la  cérémonie  de  votre  pre- 
mière consécration,  vous  n'y  êtes  plus  attirées  par  ce  qu'on  vous  dit,  mais 
par  ce  que  vous  avez  vu ,  par  ce  que  vous  avez  connu ,  par  ce  que  vous 
avez  vous-mêmes  éprouvé  et  senti  :  Nunc  cognovi  ^.  Ah  !  Seigneur,  ceux 
qui  nous  parlaient  en  votre  nom  ne  nous  ont  point  trompées  ,  et  vous  ne 
nous  avez  point  trompées  vous-même.  On  ne  nous  a  rien  fait  espérer  que 
nous  n'ayons  trouvé ,  et  Felfet  répond  pleinement  à  notre  attente.  Oui , 
mon  Dieu ,  le.  plus  doux  repos  d'une  âme  est  en  vous  ;  son  bonheur  le  plus 
solide  est  de  s'attacher  à  vous.  Or,  il  faut,  pour  votre  gloire,  que  le  monde 
en  soit  instruit;  et  c'est  pour  cela  qu'à  la  vue  du  monde  nous  venons  ici  le 
publier.  On  peut  bien  nous  en  croire.  Seigneur,  puisque  nous  ne  nous  en 
expliquons  qu'avec  la  plus  parfaite  connaissance  ;  et  notre  témoignage 
aura  d'autant  plus  d'efficace ,  qu'il  est  fondé  sur  une  expérience  per- 
sonnelle. Puissions-nous  engager  ainsi  le  monde  à  vous  bénir  comme 
nous ,  et  puisse-t-il  apprendre  de  nous  à  vous  connaître  et  à  vous  glo- 
rifier ! 

II.  Ce  n'est  pas  là,  mes  chères  Sœurs ,  le  seul  avantage  du  renouvelle- 
ment de  vos  vœux  ;  et  s'il  honore  Dieu,  il  n'est  pas  moins  propre  ni  ne 
contribue  pas  moins  à  vous  sanctifier.  En  voici  la  preuve  :  c'est  que  par 
ce  renouvellement ,  de  la  manière  que  vous  le  pratiquez  ,  vous  entretenez 
dans  vous  le  salutaire  et  précieux  souvenir  de  vos  obligations.  Au  lieu  que 
les  chrétiens  du  siècle,  dissipés  et  emportés  par  le  torrent  du  monde,  vi- 
vent dans  un  profond  oubli  de  ce  qu'ils  doivent  à  Dieu  comme  chrétiens  ; 
au  lieu  qu'ils  n'y  pensent  que  très-rarement  et  que  très-superficiellement, 
votre  occupation  continuelle,  surtout  aux  approches  de  ce  saint  jour ,  est 
de  rappeler  dans  vos  esprits  ce  que  vous  devez  à  votre  Dieu  comme  reli- 
gieuses, de  le  repasser,  de  l'étudier,  de  le  considérer,  de  vous  en  rafraî- 
chir la  mémoire ,  afin  d'en  remplir  vos  cœurs  et  de  les  y  affectionner. 
Ainsi,  dans  le  renouvellement  de  vos  vœux,  vous  gardez  à  la  lettre  ce  que 
Dieu,  dans  l'ancienne  loi,  recommandait  si  expressément  aux  Israélites, 
lorsque,  après  les  avoir  fait  passer  à  la  terré  de  promission,  il  leur  disait, 
par  la  bouche  de  Moïse  :  Mémento,  Israël,  et  ne  ol)liviscaris  '.  Souvenez- 
vous-en,  ô  Israël,  et  ne  l'oubliez  jamais.  Souvenez-vous  que  je  vous  ai 
choisi,  parce  que  je  veux  être  votre  Dieu,  et  parce  que  je  veux  que  vous 
soyez  mon  peuple,  et  mon  peuple  particulier.  Or  c'est  vous  ,  mes  chères 
Sœurs,  qui  accomplissez  aujourd'hui  cette  figure,  et  qui  allez  dire  à  Dieu  : 
Oui,  Seigneur,  je  m'en  souviens,  et  malheur  à  moi  si,  dans  le  cours  de  ma 
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vie,  je  venais  à  l'oublier  !  Car  j'ai  encore  plus  d'intérêt  que  David,  et  plus 
de  sujet  de  m'écrier  :  Si  oblitus  fuero  tuî,  oblivioni  detur  dextera  mea  ; 
adhœrat  lingua  mea  faucibus  meis,  si  non  meminero  tuî  ^  :  Si  je  vous 
oublie  jamais,  ô  mon  Dieu,  que  ma  main  droite  s'oublie  elle-même  ;  que 
ma  langue  demeure  attachée  à  mon  palais,  si  je  ne  me  souviens  pas  tou- 
jours du  choix  que  vous  avez  fait  de  moi,  et  du  choix  que  j'ai  fait  de  vous. 
Mais  tandis,  Seigneur,  que  je  renouvellerai  ce  sacrifice  de  la  profession  de 
mes  vœux,  je  m'en  souviendrai,  et  je  ne  l'oublierai  pas,  puisque  c'en  est 
pour  moi  comme  un  monument  sensible  et  perpétuel. 

Or  ce  souvenir,  mes  chères  Sœurs,  conservé  de  la  sorte,  et  renouvelé, 
est  le  plus  excellent  moyen ,  le  plus  puissant  et  le  plus  sûr,  pour  ne  pas 
tomber  dans  le  désordre  et  le  relâchement  d'une  vie  tiède  et  languissante. 
Souvenez- vous,  disait  le  Sage,  de  votre  dernière  heure,  et  vous  ne  péche- 
rez plus.  Mais  moi,  je  me  dis  à  moi-même,  aussi  bien  qu'à  vous  :  Souve- 
nons-nous des  promesses  que  nous  avons  faites  à  Dieu,  et  nous  lui  serons 
éternellement  fidèles.  Souvenons-nous-en  dans  toutes  nos  actions,  et  tou- 
tes nos  actions  seront  parfaites.  Souvenons-nous-en  dans  les  occasions  im- 
portantes où  il  s'agit  de  remplir  les  devoirs  les  plus  pénibles  de  notre  état, 
et  nous  les  remplirons  sans  peine.  Souvenons-nous-en  dans  les  épreuves  où 
Dieu  de  temps  en  temps  nous  expose ,  et  ces  épreuves  ne  serviront  qu'à 
nous  rendre  encore  plus  fervents.  Car  avec  un  tel  souvenir,  comment  pour- 
rions-nous une  fois  nous  relâcher  dans  l'observance  de  nos  règles,  dans  l'a- 
mour de  la  pauvreté,  dans  le  détachement  de  nous-mêmes ,  dans  l'esprit 
de  mortification,  dans  la  pratique  de  la  plus  soumise  et  de  la  plus  aveugle 
obéissance?  J'en  appelle  à  vous-mêmes,  mes  chères  Sœurs,  et  à  vos  con- 
naissances particulières.  Ce  souvenir,  retracé  et  fortement  imprimé  dans 
vos  âmes  par  le  renouvellement  de  vos  vœux,  ne  vous  a-t-il  cent  fois  re- 
levées après  certaines  chutes  presque  inévitables?  et  ne  vous  a-t-il  pas  fait, 
si  je  puis  parler  ainsi ,  redoubler  le  pas  pour  vous  avancer  dans  les  voies 
de  la  sainteté  ? 

Vous  n'avez  donc  qu'à  profiter  d'un  souvenir  si  utile,  et  de  la  religieuse 
cérémonie  qui  vous  l'inspire,  pour  être  assurées  de  conserver  l'esprit  de  ré- 
gularité et  de  piété.  Ces  deux  paroles,  J'ai  choisi  le  Seigneur  et  le  Seigneur 
m'a  choisie,  vous  soutiendront  et  vous  fortifieront.  Avec  cela,  il  n'y  aura 
point  de  difficultés  que  vous  ne  surmontiez,  point  de  tentation  à  quoi  vous 
ne  résistiez,  point  de  chagrins  ni  de  dégoûts  au-dessus  desquels  vous  ne 
vous  éleviez.  J'ai  choisi  le  Seigneur,  et  le  Seigneur,  en  acceptant  mes  vœux, 
a  mis  le  sceau  au  choix  que  j'ai  fait  de  lui;  le  Seigneur  m'a  choisie,  et  par 
un  libre  consentement,  j'ai  agréé  le  choix  qu'il  a  fait  de  moi  :  voilà,  dis-je, 
ce  qui  vous  fera  goûter  tout  le  bonheur  de  votre  état,  et  travailler  avec  une 
constance  infatigable  à  en  acquérir  toute  la  perfection. 

Oui,  mes  chères  Sœurs,  par  le  renouvellement  de  vos  vœux,  vous  vous 
affermirez  de  plus  en  plus  dans  la  volonté  de  satisfaire  à  tout  ce  qu'ils  vous 
imposent,  et  que  vous  vous  êtes  imposé  vous-mêmes;  c'est-à-dire  dans  la 
volonté  et  l'inviolable  résolution  de  yous  dépouiller  de  tout  ce  qui  pourrait 
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avoir  quelque  apparence  de  propriété  ;  de  crucifier  votre  chair,  qui  ne  peut 
être  sans  cela  l'hostie  vivante  du  Seigneur;  d'ctre  sans  exception  et  sans  ré- 
serve obéissantes  jusqu'à  la  mort,  et  jusqu'à  la  mort  de  la  croix  :  Usque  o.d 
mortem,  mortem  autem  crucis  *.  Par  le  renouvellement  de  vos  vœux, 
vous  vous  maintiendrez  dans  la  disposition  la  plus  sainte  où  puissent 
être  sur  la  terre  des  créatures  mortelles,  puisque,  sans  vous  comparer 
avec  TApôtre,  vous  pourrez  dire  comme  lui  :  Qui  nous  séparera  de  la  cha- 
rité de  Jésus-Christ?  ce  ne  sont  ni  les  richesses  du  siècle,  ni  ses  plaisirs  : 
Quis  nos  separabit  à  charitate  Christi'^1.  Par  le  renouvellement  de  vos 
vœux,  vous  vous  ferez  dans  la  religion  une  heureuse  habitude  de  persévé- 
rance ;  vous  donnerez  chaque  fois  à  ces  vœux  mômes  un  degré  nouveau  de 
stabihté;  vous  vous  attacherez  toujours  plus  étroitement  à  Dieu  par  ce  tri- 
ple lien  dont  il  est  dit  :  Funiculus  triplex  difficile  riimpitur  ^.  Par  le 
renouvellement  de  vos  vœux,  vous  reprendrez  des  forces  pour  fournir  toute 
la  carrière  où  vous  marchez  ;  et  ce  sera  à  votre  égard  comme  le  renouvel- 
lement de  l'aigle,  qui,  selon  le  texte  sacré,  semble  renaître  et  rajeunir. 
Quel  redoublement  de  ferveur,  quel  feu,  quelle  émulation va-t-on  apercevoir 
dans  toute  cette  communauté  !  quelle  édification  pour  le  public  î  C'est  la 
grâce  visible  que  Dieu  dans  tous  les  temps,  depuis  votre  institution,  a  ré- 
pandue sur  Tordre  de  Sainte-Marie ,  et  qu  il  ne  cessera  point  d'y  répan- 
dre :  Renovabitur  ut  aquilœ  juventus  tua  *.  Par  le  renouvellement  de 
vos  vœux,  vous  réparerez  avec  avantage  jusqu'aux  moindres  brèches  que 
l'ennemi  peut  avoir  faites  dans  vos  cœurs.  Si  le  soin  des  commodités  de  la 
vie  avait  donné  quelque  atteinte  à  l'esprit  de  pauvreté  ;  si  le  plus  léger  at- 
tachement à  des  objets  créés  avait  terni  tant  soi  peu  l'éclat  et  le  lustre 
d'une  entière  pureté  ;  si  l'abondance  du  propre  sens,  ou  l'ennui  de  la  dé- 
pendance, avait  rendu  le  joug  un  peu  plus  incommode,  et  porté  à  quelque 
sentiment  contre  l'obéissance  et  son  aveugle  simplicité,  vous  allez  tout  ré- 
gler et  tout  réformer,  en  réformant  l'intérieur  de  vos  âmes,  tellement  que 
vous  sortirez  de  ce  saint  lieu  comme  des  créatures  toutes  nouvelles  en  Jé- 
sus-Christ :  In  Christo  nova  creatura  ^.  Enfin  par  le  renouvellement  de 
vos  vœux,  vous  imiterez  l'Église  dans  l'usage  qu'elle  observe  de  célébrer 
chaque  année  la  dédicace  des  temples  consacrés  à  Dieu  :  car  vous  êtes, 
mes  chères  Sœurs,  les  vrais  temples  du  Saint-Esprit  ;  et  la  solennité  de  ce 
jour  est  la  fête  particulière  de  la  dédicace  ou  de  la  consécration  de  vos  per- 
sonnes. Or  vous  voyez  combien  tout  cela  doit  contribuer  à  votre  sanctifi- 
cation. 

m.  Ce  renouvellement,  il  est  vrai,  mes  chères  Sœurs,  vous  coûtera  : 
mais  Dieu,  dans  l'état  où  je  vous  le  présente,  n'a-t-il  pas  droit  d'exiger  et 
d'attendre  tout  de  vous  ?  Le  voilà  sacrifié  pour  vous  ;  le  voilà,  non  pas  en 
figure,  mais  véritablement  et  réellement  immolé  pour  vous  :  le  voilà  sous 
ces  adorables  espèces,  qui  renouvelle  actuellement  tout  ce  qu'il  a  fait  pour 
vous  sur  la  croix.  Que  vous  demandc-t-il  ?  Sacrifice  pour  sacrifice,  renou- 
vellement pour  renouvellement  ;  c'est-à-dire  qu'il  vous  invite  à  renouve- 
ler pour  lui  le  sacrifice  de  vos  vœux,  comme  il  renouvelle  ici  pour  vous 
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le  sacrifice  de  son  humanité  sainte.  Jamais  vous  demanda-t-il  rien  de  plus 
juste,  et  peut-il  jamais  vous  rien  demander  qui  lui  soit  de  votre  part  plus 
légitimement  dû? 

Pour  faire  en  esprit  et  en  vérité  ce  renouvellement,  il  vous  fallait  un 
grand  exemple  qui  vous  animât ,  le  voici  :  c'est  Jésus-Christ,  l'auteur  et 
le  consommateur  de  votre  foi  ;  c'est  Jésus-Christ,  Tépoux  de  vos  âmes  et 
votre  Sauveur.  Il  a  les  yeux  actuellement  attachés  sur  vous,  et  il  est  té- 
moin des  plus  secrets  sentiments  de  vos  cœurs.  Disons  plutôt  qu  il  se  pré- 
sente lui-même  à  vos  yeux,  et  qu'il  veut  que  je  vous  le  montre  dans  l'état 
de  victime  où  il  s'est  réduit  sur  son  autel  ;  dans  cet  état  où  il  s'est  offert, 
et  où  je  viens  moi-même  de  l'offrir  en  votre  nom.  Que  vous  dit-il ,  et 
qu'avez-vous  à  lui  dire?  Car  il  vous  parle,  mes  chères  Sœurs;  et,  sans  les 
accents  de  la  voix,  par  sa  seule  présence  il  se  fait  entendre.  Il  vous  témoi- 
gne ,  dans  le  secret  de  la  conscience,  combien  votre  sacrifice  lui  est  agréa- 
ble; mais  en  même  temps  il  vous  donne  à  juger  s'il  ne  le  mérite  pas  bien 
de  vous.  Vous  lui  dévouez  vos  personnes;  et  lui,  il  se  livre  tout  entier  à 
vous.  Ce  qu'il  reçoit  de  vous  lui  appartenait  déjà  par  un  droit  inaliénable 
comme  au  souverain  Être  ;  et  ce  que  vous  recevez  de  lui ,  son  corps ,  son 
sang,  son  âme,  sa  divinité,  contenus  dans  cette  hostie,  ce  sont  de  purs  dons 
de  son  amour.  Vous  consentez  pour  lui,  et  vous  vous  engagez  à  demeurer 
jusqu'à  la  mort  cachées  dans  la  retraite  et  sous  le  voile  ;  et  lui  pour  vous 
il  s'engage  à  se  tenir,  jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  renfermé  dans 
son  tabernacle,  et  enseveli  dans  la  plus  sombre  obscurité.  Vous  vous  faites 
pour  lui,  pauvres  et  soumises,  et  lui,  pour  vous,  il  se  dépouille  en  quel- 
que sorte  de  tout  l'éclat  de  sa  majesté,  il  se  revêt  des  plus  viles  apparen- 
ces, il  se  soumet,  si  je  l'ose  dire,  à  ses  ministres,  à  des  hommes  qu'il  a 
formés  de  sa  main.  En  quittant  pour  lui  le  monde,  vous  avez  voulu  vivre 
avec  lui  dans  sa  sainte  maison,  et  auprès  de  lui  ;  vous  le  voulez  encore  : 
et  lui,  sortant  à  cette  heure  même  de  son  sanctuaire,  il  vient  à  vous,  non- 
seulement  pour  vivre  avec  vous,  mais  dans  vous.  Ah  !  mes  chères  Sœurs, 
je  vous  laisse  porter  vous-mêmes  cette  comparaison  aussi  loin  que  vous 
pouvez  l'étendre  :  que  penserez-vous  sur  cela,  et  en  quels  termes  vous  ex- 
pliquerez-vous?  Compterez-vous  pour  beaucoup  ce  que  vous  rendez,  voyant 
ce  que  vous  avez  tant  de  fois  reçu  et  ce  que  vous  allez  recevoir  ?  Je  ne  vous 
ai  sacrifié  qu'un  monde.  Seigneur,  lui  direz-vous  chacune  en  particulier  ; 
et  de  ce  monde  je  ne  vous  ai  sacrifié  qu'une  faible  partie ,  où  toutes  mes 
espérances  étaient  bornées.  Mais  que  n'ai-je,  ô  mon  Dieu,  tous  les  trésors 
et  toutes  les  grandeurs  du  monde  !  que  n'ai-je  mille  mondes  en  mon  pou- 
voir, non  point  pour  m'y  attacher,  mais  afin  d'y  renoncer,  et  de  vous  faire, 
par  ce  renoncement,  un  sacrifice  plus  digne  de  vous!   Que  dis-je?  Sei- 
gneur, quoi  que  je  fasse,  je  ne  vous  ferai  jamais  un  sacrifice  tel  que  vous 
le  méritez  ;  mais  ce  serait  au  moins  un  sacrifice  tel  que  je  le  pourrais  faire 
et  que  je  le  voudrais  faire.  Car,  dans  le  fond,  mon  Dieu,  je  ne  désire  que 
vous,  je  n'aspire  qu'à  vous,  je  ne  soupire  qu'après  vous  ;  et  si  je  souhaitais 
quelque  chose  hors  de  vous  ,  ce  n'est  que  pour  avoir  dans  ce  renouvelle- 
ment de  mes  vœux  une  nouvelle  offrande  à  vous  présenter,  et  pour  vous 
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donner  une  preuve  plus  convaincante  et  plus  éclatante  que  je  ne  veux  rien 
que  vous. 

IV.  Il  n'est  pas  besoin,  mes  chères  Sœurs,  que  vous  présentiez  rien  a 
Dieu  de  nouveau.  C'est  assez  que  vous  renouveliez  dignement  le  sacrifice 
que  vous  lui  avez  déjà  fait  :  or  pouvez-vous  être  mieux  disposées  que  vous 
ne  Fêtes  à  ce  saint  renouvellement?  Dernière  pensée  par  où  je  finis,  et  qui 
doit  être  pour  vous  d'une  grande  consolation.  Car  si  vous  venez  ici  renou- 
veler votre  premier  dévouement  à  Dieu,  c'est  après  vous  y  être  préparées 
par  la  retraite ,  où  vous  vous  êtes  éprouvées  vous-mêmes,  où  Dieu  vous  a 
parlé  au  cœur,  où  il  vous  a  fait  connaître  ce  qu'il  voulait  de  vous,  où  vous 
avez  pris  avec  lui  toutes  les  mesures  pour  entrer  dans  une  vie  encore  plus 
religieuse  et  plus  exemplaire.  Je  ne  vous  dirai  donc  point  ce  que  Samuel 
disait  aux  Israélites,  quand  il  les  exhortait  à  se  mettre  en  état  d'obéir  au 
Seigneur,  et  de  ne  servir  que  lui  seul  :  Prœparate  corda  vestra  Domino, 
et  servite  illi  soli  ^  ;  car  il  n'y  en  a  pas  une  de  vous  qui  ne  soit  déjà  dans 
cette  préparation,  et  qui  ne  puisse  s'écrier  comme  David  :  Paratum  cor 
meum,  Dem; imratum  cormeum^.  Mon  cœur  est  prêt,  Seigneur;  mon 
cœur  est  prêt.  Voilà  à  quoi  vous  vous  êtes  appliquées  dans  les  exercices  de 
la  solitude.  Mais  je  dis  plus  :  Si  vous  venez  ici  renouveler  votre  premier 
dévouement  à  Dieu,  c'est  après  vous  être  purifiées  par  une  revue  générale  de 
toutes  vos  actions  et  de  toute  votre  conduite,  par  une  confession  exacte, 
par  une  déclaration  sincère  et  douloureuse  des  plus  légères  fautes  qui  ont 
pu  échapper  à  votre  fragilité  ;  et  cela  dans  le  dessein  que  vous  avez  eu 
de  ne  vous  offrir  à  Jésus- Christ  que  comme  des  hosties  pures  et  sans  ta- 
che. Je  ne  vous  dirai  donc  point  ce  que  Dieu,  dans  le  Lévitique ,  disait  à 
son  peuple  :  Sanctificamini,  et  estote  sancti  ^  :  Sanctifiez-vous,  ne  souf- 
frez rien  dans  vos  âmes  qui  en  puisse  flétrir  la  pureté.  Car  je  vous  trouve 
déjà  toutes  sanctifiées,  et  c'est  à  quoi  vous  avez  pourvu  par  l'amertume  de 
vos  regrets,  par  l'abondance  de  vos  larmes ,  par  les  austérités  de  la  pé- 
nitence. 

J'ajoute  encore,  mes  chères  Sœurs,  que  si  vous  renouvelez  ici  votre  pre- 
mier dévouement  à  Dieu,  ce  n'est  point  en  secret,  mais  dans  une  cérémo- 
nie publique  et  aussi  solennelle  qu'elle  le  peut  être  parmi  vous  ;  mais  à  la 
face  des  autels  du  Dieu  vivant,  mais  au  milieu  du  plus  redoutable  mystère 
de  notre  rehgion.  Or  toutes  ces  circonstances  ont  je  ne  sais  quoi  d'auguste 
et  de  vénérable  qui  doit  encore  plus  animer  votre  foi,  recueillir  vos  esprits, 
toucher  vos  cœurs.  Dans  tous  les  autres  jours  de  l'année,  vous  pouvez 
saintement  et  utilement  renouveler  vos  vœux  à  Dieu,  et  par  là  vous  re- 
nouveler vous-mêmes  ;  car  la  maxime  du  grand  Apôtre  est  universelle  ,  et 
n'a  point  de  temps  limité  :  Renovamini  spiritu  mentis  vestrœ  *.  Mais  au- 
jourd'hui, c'est  le  temps  favorable  et  privilégié  ;  c'est  le  jour  spécialement 
destiné  à  chercher  le  Seigneur  et  à  le  trouver  :  Ecce  nunc  tempus  accep- 
tabile,  ecce  nunc  dies  salutis  ^  Vous  voilà  toutes  assemblées  et  toutes  réu- 
nies. L'exemple  de  l'une  soutient  l'autre,  le  zèle  de  l'une  se  communique  à 
l'autre,  la  prière  de  l'une  seconde  la  prière  de  l'autre  :  de  tous  les  cœurs , 
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il  ne  s'en  fait  qu'un  ;  et  que  ne  peut  point  auprès  de  Dieu  ce  concours  una- 
nime d'une  communauté  si  nombreuse  et  si  religieuse  ? 

Approchez  donc,  mes  chères  Sœurs,  approchez  du  trône  de  la  grâce  de 
votre  Dieu  :  Adeamus  ergô  ad  thronum  gratiœ  ^  Car  voici  le  trône  de  sa 
grâce  :  c'est  l'adorable  Eucharistie,  où  lui-même,  auteur  de  la  grâce,  et 
grâce  substantielle  et  incarnée,  réside  personnellement.  Approchez-en  avec 
toute  la  confiance  et  tout  Famour  qui  conviennent  à  ses  chastes  épouses, 
puisqu'il  n'est  ici  que  pour  se  donner  à  vous,  après  que  vous  aurez  renou- 
velé le  sacrifice  et  l'hommage  qu'il  va  recevoir  de  vous.  Approchez,  et  vous" 
serez  éclairées,  et  vous  serez  de  plus  en  plus  sanctifiées.  Ce  Dieu  de  gloire 
vous  remplira  de  ses  lumières,  et  ce  Saint  des  saints  vous  fera  part  de  sa 
sainteté.  Approchez,  mais  ne  venez  pas  les  mains  vides  :  Vovete  et  reddite 
Deo  vestro,  omnes  oui  in  cii^cuitu  ejus  affertis  munera  ^.  Offrez-lui  vos 
vœux,  vous  toutes  qui  êtes  autour  de  lui ,  et  qui  environnez  son  sanc- 
tuaire pour  y  apporter  vos  présents.  Il  n'en  veut  point  d'autres  que  vous- 
mêmes.  Présentez-vous  à  lui  dans  le  même  esprit  que  Marie,  la  reine  des 
vierges,  lorsqu'elle  fit  à  Dieu  la  première  oblation  de  sa  personne.  C'est 
votre  mère  :  adressez-vous  à  cette  mère  si  miséricordieuse  et  si  tendre.  De- 
mandez-lui qu'elle  vous  présente  elle-même ,  comme  ses  enfants  et  une 
des  plus  chères  portions  de  son  troupeau.  Refusera-t-elle  de  s'employer  en 
votre  faveur  ?  et  par  combien  de  titres  est-elle  engagée  à  vous  accorder  sa 
médiation?  Son  nom  que  vous  portez,  ce  nom  qui  vous  honore  et  que  vous 
honorez,  l'importance  du  sujet  pour  quoi  vous  la  réclamerez,  tout  l'inté- 
ressera à  vous  écouter.  Elle  agira,  elle  parlera  pour  vous  ;  et  selon  le  terme 
de  l'Évangile,  elle  vous  confessera  hautement  devant  son  Fils.  Les  tré- 
sors du  ciel  vous  seront  ouverts ,  et  toute  cette  maison  sera  comblée  des 
plus  abondantes  bénédictions.  Ainsi  soit-il. 


EXHORTATION  SUR  L'OBÉISSANCE  RELIGIEUSE. 


Obedite  prœposUis  vesiiis,  et  subjacete  vis. 

Obéissez  à  vos  supérieurs,  et  soyez-leur  soumis.  Epilrc  aux  Hébreux ,  th.  13. 

C'était  une  règle  générale  que  prescrivait  l'Apôtre  à  tous  les  fidèles, 
d'obéir  aux  puissances ,  et  de  se  soumettre  sans  distinction  à  toute  per- 
sonne établie  de  Dieu  pour  la  conduite  et  le  gouvernement  du  monde. 
Mais  cette  règle  commune  est  pour  nous ,  mes  chères  Sœurs ,  un  devoir 
particulier  à  fégard  de  ces  supérieurs  dont  nous  reconnaissons  l'autorité 
légitime  ,  et  à  qui  nous  nous  sommes  assujettis  par  un  vœu  authentique  et 
solennel.  De  tous  les  vœux  qui  nous  engagent  à  la  religion ,  c'est  sans 
doute  le  plus  parfait  ;  et  il  en  est ,  en  quelque  manière ,  de  l'obéissance 
par  rapport  à  la  pauvreté  et  à  la  chasteté  religieuse ,  comme  il  en  est , 
selon  saint  Paul ,  de  la  charité  par  rapport  à  la  foi  et  à  l'espérance.  La 
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charité  est  au-dessus  de  ces  deux  vertus ,  quoiqu'elles  la  précèdent  :  Major 
autem  horum  est  charitas  *  ;  et  malgré  tous  les  avantages  de  cette  pauvreté 
évangélique  que  le  Fils  de  Dieu  a  béatifiée,  malgré  toutes  les  prérogatives 
de  cette  chasteté  qui  rend  l'homme  semblable  aux  anges  ,  il  faut  convenir 
que  Tobéissance  est  une  vertu  souveraine,  et  qu  elle  tient  dans  l'estime  de 
Dieu  le  premier  rang.  Il  est  donc  d'une  conséquence  infinie  que  vous  ap- 
preniez à  la  pratiquer  ;  et ,  pour  vous  tracer  en  trois  mots  tout  le  plan  de 
cet  entretien ,  je  m'arrête  à  l'observation  de  saint  Bernard  ;  car  il  y  a , 
remarque  cet  incomparable  maître  de  la  sainteté  monastique  et  régulière , 
trois  degrés ,  ou  ,  pour  parler  plus  juste ,  trois  espèces  d'obéissance  :  l'obéis- 
sance de  l'action  ,  l'obéissance  de  la  volonté  ,  et  l'obéissance  du  jugement. 
Obéissance  de  l'action ,  qui  nous  fait  exécuter  ce  qui  nous  est  ordonné  ; 
obéissance  de  la  volonté ,  qui  nous  fait  conformer  notre  volonté  à  ce  qui 
nous  est  ordonné  ;  obéissance  du  jugement ,  qui  nous  fait  approuver  ce  qui 
nous  est  ordonné.  Trois  sortes  d'obéissance  où  le  religieux  sacrifie  tout  à 
la  fois  à  Dieu  ses  œuvres ,  son  cœur,  son  esprit.  Par  Tobéissance  de  fac- 
tion ,  il  lui  sacrifie  ses  œuvres  ;  par  l'obéissance  de  la  volonté ,  il  lui  sa- 
crifie son  cœur  ;  et  par  fobéissance  du  jugement,  il  lui  sacrifie  son  esprit. 
Voilà ,  mes  chères  Sœurs,  ce  que  Dieu  attend  de  nous ,  et  à  quoi  je  viens 
aujourd'hui  vous  exhorter. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

De  tous  les  degrés  d'obéissance ,  le  premier  et  tout  ensemble  le  dernier 
est  ce  que  j'appelle,  après  saint  Bernard ,  Fobéissance  de  l'action.  C'est  le 
premier  degré ,  puisque  c'est  par  là  que  le  religieux  doit  commencer,  et 
qu'il  ne  peut  être  obéissant  et  soumis  ,  s'il  n'accomplit ,  autant  qu'il  lui 
est  possible  et  selon  qu'il  lui  est  possible  ,  l'ordre  de  son  supérieur.  Mais  , 
dans  un  autre  sens,  c'est  le  dernier  degré  ,  je  veux  dire  le  moins  parfait, 
puisque  cette  action ,  cette  exécution  pure  et  simple  n'est  encore  proprement 
que  le  corps  de  l'obéissance,  et  qu'il  y  a,  comme  nous  l'expliquerons  dans 
la  suite,  un  esprit  qui  doit  l'animer  et  la  vivifier. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  mes  chères  Sœurs ,  cette  première  obéissance  est 
absolument  nécessaire  et  d'une  obhgation  indispensable  :  comment  cela? 
Vous  l'entendez,  ce  me  semble,  assez.  Car  je  sais  bien,  et  je  conviens 
avec  vous ,  qu'antécédemment  à  l'état  que  vous  avez  embrassé ,  ces  règles , 
ces  observances  ,  ces  volontés  d' autrui  à  quoi  vous  êtes  sujettes ,  n'étaient 
point  des  devoirs  pour  vous.  Je  sais  de  plus  ,  et  je  reconnais  à  votre  gloire, 
ou  plutôt  à  la  gloire  de  Dieu  qui  vous  a  inspirées  et  appelées  ,  que  si  vous 
vous  êtes  assujetties  à  ce  joug  de  l'obéissance  religieuse ,  c'est  de  vous- 
mêmes  et  avec  une  pleine  liberté.  Mais  aussi  vous  n'ignorez  pas  qu'en 
conséquence  du  choix  que  vous  avez  fait,  qu'en  conséquence  du  vœu  que 
vous  avez  prononcé  ,  ce  qui  vous  était  libre  vous  est  devenu  d'une  néces- 
sité rigoureuse  ;  que  vous  avez  renoncé  à  tout  droit  sur  vos  personnes  et 
sur  votre  conduite  ;  que  vous  f  avez  cédé ,  déposé  entre  les  mains  des  mi- 
nistres de  f  Ëghse,  qui ,  solennellement  et  à  la  face  des  autels .  au  nom  de 
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Dieu  et  au  nom  de  la  religion ,  ont  reçu  votre  sacrifice.  D'où  il  s'ensuit 
que  vous  n'êtes  plus  à  vous,  mais  au  saint  ordre  où  vous  vous  êtes  dé- 
vouées ,  Non  estis  vestri  ^  ;  que  vous  êtes  liées  par  votre  profession  encore 
plus  particulièrement  et  plus  étroitement  que  ne  l'est  le  reste  des  chrétiens 
par  les  promesses  du  baptême,  Propria  professione  teneris  ^  ;  en  un  mot , 
que  vous  êtes  dépendantes  :  or  dépendre ,  c'est ,  selon  la  plus  claire  notion 
et  la  plus  évidente,  être  tenu  d'obéir;  et  qu'est-ce  qu'obéir,  si  ce  n'est 
pas  faire  ce  qui  est  légitimement  ordonné?  Donc  ,  obéissance  de  l'action  , 
obéissance  si  essentielle  qu'il  y  va  du  salut ,  qu'il  y  va  d'une  éternelle 
damnation.  Ce  que  je  dis ,  mes  chères  Sœurs ,  et  ces  expressions  dont  je 
me  sers  ,  quelque  fortes  qu'elles  soient ,  ne  vous  étonneront  point  dans  la 
préparation  de  cœur  où  vous  vous  trouvez ,  et  dans  la  disposition  où  je 
ne  puis  douter  que  vous  ne  vous  soyez  toujours  maintenues ,  d'exécuter  à 
la  lettre  tout  ce  qui  vous  est  prescrit ,  et  de  vous  y  conformer  par  la  pra- 
tique la  plus  exacte  et  la  plus  fidèle. 

Mais  vous  allez  plus  loin ,  et  vous  voulez  savoir  quelles  sont  les  qualités 
de  cette  obéissance,  qui  consiste  précisément  à  pratiquer  et  à  faire.  Car 
est-ce  assez  d'agir?  Je  prétends  que  ce  doit  être  une  obéissance  prompte  et 
sans  retardement ,  universelle  et  sans  bornes ,  indépendante  de  toute  con- 
sidération humaine,  et  sans  acception  de  personne.  Appliquez- vous  à 
toutes  ces  circonstances.  Il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  renferme  une  leçon 
particulière ,  et  qui  ne  soit  comprise  dans  le  point  que  je  traite. 

Obéissance  prompte  et  sans  retardement  :  pourquoi?  Parce  que ,  dès  que 
Dieu  parle  ,  ou  par  lui-même ,  ou  par  la  bouche  de  ses  ministres  qu'il  a 
constitués  en  sa  place ,  il  n'y  a  point  à  délibérer  ni  à  différer  :  toute  len- 
teur alors  ne  lui  peut  être  qu'injurieuse ,  et  il  est  de  l'honneur  et  de  la 
grandeur  du  maitre  qui  ordonne  ,  d'être  obéi  sur  l'heure  ,  et  de  ne  pas 
voir  dans  l'accomplissement  de  ses  volontés  le  moindre  délai.  Et  en  effet, 
hésiter  d'obéir,  tarder  à  obéir,  remettre  à  obéir,  c'est  faire  l'œuvre  de  Dieu 
avec  néghgence ,  c'est  ne  s'en  acquitter  que  par  une  espèce  de  violence  et 
de  contrainte  :  or,  suivant  l'oracle  et  la  menace  du  Saint-Esprit ,  malheur 
à  quiconque  fait  négligemment  l'œuvre  du  Seigneur  :  Maledictus  qui 
facit  opus  Dei  negligenter^.  Quel  est  donc  le  vrai  obéissant?  dit  saint 
Bernard.  Celui  qui  ne  balance  jamais ,  qui  ne  réplique  jamais ,  qui  ne  de- 
meure jamais,  qui  ne  connaît  point  de  lendemain,  quand  il  peut  satis- 
faire dans  le  jour  présent  ;  qui  n'attend  pas  môme  qu'on  lui  commande , 
mais  prévient  le  commandement  aussitôt  qu'il  l'a  entrevu,  et  court  au 
devant  ;  enfin ,  qui ,  par  une  vigilance  continuelle ,  et  transporté  d'une 
sainte  ardeur,  a  toujours  les  yeux  ouverts  pour  considérer,  toujours  les 
oreilles  attentives  pour  écouter,  toujours  les  pieds  levés  pour  marcher, 
toujours  les  mains  préparées  pour  travailler  au  gré  des  supérieurs  qui  le 
gouvernent ,  et  qui  peuvent  disposer  de  lui  comme  il  leur  plaît.  Que  faut- 
il  pour  lui  faire  tout  quitter,  et  pour  l'appeler  ?  Le  son  de  la  cloche,  et  le 
premier  son,  rien  davantage.  Ce  son  de  la  cloche ,  c'est  pour  lui  la  voix  de 
Dieu  :  l'a- t-il entendue  ,  il  y  répond  dans  le  moment,  et  il  la  suit  :  Ut  au- 
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divit ,  surgit  cita  ,  et  venit  ^  :  ce  son  de  la  cloche,  c'est  le  signal  qui  lui 
annonce  la  venue  de  ce  grand  Maître  auprès  de  qui  il  doit  se  ranger  ;  il 
part  dans  Tinstant,  et  lui  va  rendre  ses  devoirs:  Hoc  signum  magni  Ré- 
gis est,  eamus  ^.  Obéit-on  autrement  dans  le  monde,  et  surtout  obéit-on 
autrement  dans  les  cours  des  princes?  qu'ils  aient  prononcé  une  parole, 
cela  suffit ,  on  use  de  toute  la  diligence  possible ,  et  Ton  s'en  fait  un  mé- 
rite; on  s'empresse,  on  se  précipite,  on  vole.  Or  ne  serait-îl  pas  bien 
honteux  pour  nous,  mes  chères  Sœurs ,  de  servir  notre  Dieu  avec  moins 
de  zèle?  ne  serait-ce  pas  le  déshonorer  lui-même?  et  comment  pourrait-il 
agréer  une  sorte  d'obéissance  que  les  maîtres  de  la  terre  ne  compteraient 
pour  rien ,  et  dont  souvent  ils  se  tiendraient  offensés  ? 

Obéissance  universelle  et  sans  bornes,  c'est-à-dire  obéissance  qui  s'étende 
à  tout,  soit  grandes,  soit  petites  choses,  soit  faciles,  soit  difiiciles ,  soit 
commodes ,  soit  incommodes ,  soit  praticables ,  et  soit  en  quelque  manière 
impraticables.  Car  le  même  motif  de  la  volonté  de  Dieu  intimée  et  décla- 
rée par  l'organe  du  supérieur,  cette  même  raison  se  trouve  partout  ;  aussi 
bien ,  selon  la  belle  réflexion  d'un  des  plus  savants  et  des  plus  saints  di- 
recteurs des  âmes  religieuses ,  aussi  bien  lorsqu'il  faut  reposer,  que  lors- 
qu'il faut  veiller  ;  aussi  bien  lorsqu'il  faut  parler,  que  lorsqu'il  faut  se 
taire  ;  aussi  bien  lorsqu'il  faut  cesser,  que  lorsqu'il  faut  commencer  ;  aussi 
bien  lorsqu'il  faut  prendre  quelque  relâche  et  se  récréer,  que  lorsqu'il  est 
question  de  subir  une  pénitence  et  de  se  mortifier.  Tout  cela ,  dis-je,  mar- 
qué du  même  sceau  ,  est  également  du  ressort  de  l'obéissance  ;  et  vouloir  y 
faire  le  moindre  retranchement,  vouloir  user  sur  tout  cela  de  restrictions  , 
d'exceptions,  d'interprétations,  c'est  entreprendre  sur  les  droits  de  Dieu, 
c'est  s'attirer  sa  haine  et  s'exposer  à  ses  châtiments,  ainsi  qu'il  s'en  est 
expliqué  lui-même ,  quand  il  nous  défend  de  rien  dérober  du  sacrifice  qui 
lui  doit  être  offert  tout  entier  et  sans  réserve  :  Odio  habens  rapinam  in 
holocausto  ^.  Mais  ce  que  je  retranche  n'est  rien  en  effet.  Non ,  si  vous  le 
voulez ,  ce  n'est  rien ,  à  le  regarder  en  lui-même  et  dans  sa  substance  ; 
mais,  dès  que  vous  le  considérerez  comme  faisant  partie  de  la  loi  qui  vous 
est  imposée,  comme  enfermé  dans  la  règle  que  Dieu  vous  a  tracée,  comme 
matière  et  sujet  de  Tobéissance  que  vous  avez  vouée,  ce  rien  vous  devien- 
dra respectable  et  sacré,  et  vous  vous  efforcerez  de  mériter  l'éloge  et  la  ré- 
compense de  ce  bon  serviteur  de  l'Évangile ,  à  qui  le  maître  dira  :  Parce 
que  vous  avez  été  fidèle  dans  les  plus  légères  occasions  ,  et  que  vous  n'avez 
pas  négligé  un  seul  point  de  tout  ce  qui  vous  était  marqué ,  entrez  dans 
la  joie  du  Seigneur  :  Quia  super  pauca  fuisti  fidelis ,  intra  in  gaudium 
Domini  tu'i  \  Mais  cette  suite  de  menues  observances ,  qui  se  succèdent 
perpétuellement  les  unes  aux  autres ,  est  bien  gênante  et  d'une  sujétion 
bien  importune.  Il  est  vrai ,  et  c'est  justement  en  cela  qu'est  le  mérite  : 
voilà  le  joug.  Prenez  chaque  article  en  particulier,  vous  n'y  trouverez 
nulle  peine;  il  n'y  a  que  cet  assemblage,  que  cette  totalité  qui  coûte;  et 
autant  que  vous  diminuerez  de  ce  poids,  autant  devez-vous  perdre  du 
prix  de  votre  obéissance.  Mais  ce  qu'on  exige  de  moi  m'est  insupportable, 
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je  ne  le  puis  soutenir.  Hé  !  mes  chères  Sœurs ,  nous  sommes-nous  donnés 
à  Dieu  pour  ne  rien  souffrir,  pour  ne  nous  faire  nulle  violence ,  pour  ne 
voir  en  aucune  rencontre  nos  inclinations  combattues  et  contredites? 
avons-nous  promis  une  obéissance  dont  nous  n'eussions  jamais  à  sentir  la 
pesanteur,  et  qui  ne  demandât  de  nous  nul  effort?  Quelques  difficultés  que 
nous  ayons  à  vaincre  dans  Tobéissance  religieuse ,  y  en  a-t-il  qui  égalent 
celles  quon  surmonte  tous  les  jours  dans  l'obéissance  militaire?  Quoi! 
pour  une  couronne  corruptible ,  pour  une  gloire  mondaine ,  des  gens 
obéissent  jusqu'à  l'effusion  de  leur  sang,  jusqu'au  péril  de  leur  vie!  que 
leur  exemple  au  moins  nous  instruise  ,  et  souvenons-nous  à  qui  nous  de- 
vons obéir  et  pourquoi  nous  devons  obéir  ;  que  c'est  à  Dieu  que  nous  de- 
vons cette  soumission ,  que  le  fruit  de  cette  soumission  doit  être  une  cou- 
ronne immortelle  :  du  moment  que  nous  aurons  compris  ces  deux  vérités  , 
il  n'y  aura  plus  rien  qui  nous  arrête;  car  c'est  ainsi  que  tout  devient  pos- 
sible à  Fhomme  obéissant  :  Et  illi  quidem  ut  corruptibilem  coronam  acci- 
piant ,  nos  auiemincorruptam^. 

Obéissance  indépendante  de  toute  considération  humaine  et  sans  accep- 
tion de  personne.  Je  m'explique  :  les  supérieurs  qui  nous  conduisent  peu- 
vent être  considérés  en  deux  manières ,  ou  comme  homm.es  ou  comme  su- 
périeurs. En  tant  qu  hommes,  ils  peuvent  avoir  des  qualités  toutes  diffé- 
rentes :  Fun  peut  être  plus  prudent ,  et  l'autre  moins  éclairé  ;  l'un  plus 
insinuant,  et  l'autre  moins  affable  ;  l'un  plus  saint ,  et  l'autre  moins  par- 
fait. Mais  entant  que  supérieurs ,  ils  ont  tous  le  môme  pouvoir  et  la  même 
autorité ,  parce  qu'ils  occupent  tous  la  même  place  ,  qui  est  celle  de  Dieu, 
De  là  je  puis  bien  ,  à  ne  les  envisager  que  par  leurs  qualités  personnelles , 
et  les  comparant  comme  hommes,  estimer  l'un  plus  que  l'autre;  mais  ce 
n'est  point  là  ce  que  je  dois  avoir  en  vue  quand  il  s'agit  de  leur  obéir  :  je 
ne  dois  me  les  proposer  alors  que  comme  supérieurs  ,  je  ne  dois  avoir 
égard  qu'à  leur  autorité  ;  et  puisque  cette  autorité  est  en  tous  la  même , 
je  leur  dois  par  conséquent  à  tous  le  même  respect  et  la  même  obéissance. 
Règle  admirable  que  nous  donne  le  grand  Apôtre  :  obéissez  à  vos  maîtres  ; 
mais  prenez  garde  comment  vous  leur  obéirez  :  car,  en  leur  obéissant , 
vous  ne  devez  pas  les  regarder  comme  des  hommes  ,  et  votre  principale 
attention  doit  être,  au  contraire,  de  ne  chercher  pas  à  leur  plaire,  ni  à 
leur  obéir  comme  à  des  hommes ,  mais  comme  à  Dieu  ,  le  souverain  Sei- 
gneur que  vous  reconnaissez  dans  eux  ,  et  qu'ils  vous  représentent  :  Non 
sicut  hominibus plo.centes ,  sed  ut  Domino  se?'vientes^.  Suivant  ce  prin- 
cipe, à  quels  maîtres  le  christianisme  nous  oblige-t-il  de  rendre  obéissance? 
Souvent  à  des  maîtres  vicieux ,  impies ,  libertins  ;  à  des  maîtres  durs , 
cruels  ,  impitoyables  ;  à  des  maîtres  sans  probité ,  sans  équité ,  sans  lu- 
mières ,  sans  talents  :  fussent-ils  mille  fois  encore  plus  déréglés  et  plus  im- 
parfaits ,  saint  Paul  veut  qu'avec  l'œil  de  la  foi  nous  découvrions  dans 
leurs  personnes  Jésus-Christ  même,  et  que  dans  leurs  personnes,  quels 
qu'ils  puissent  être,  nous  obéissions  à  Jésus-Christ  même.  Voilà,  si  nous 
somraeschrétiens,  notre  devoir  :  Domino  Christo  servite  '.  Si  donc,  à  plus 
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forte  raison,  je  suis  religieux ,  que  m'importe  à  qui  j'obéis ,  et  en  quel 
examen  ai-je  droit  là-dessus  d'entrer  ?  n'est-ce  pas  assez  pour  moi  qu'un 
supérieur,  qu'une  supérieure  ait  parlé  ;  et  que  reste-t-il  autre  chose  que 
d'exécuter  l'ordre  que  j'ai  reçu,  comme  étant  l'ordre  du  Seigneur?  Do- 
mino servi ente s  ^ 

Telle  doit  être ,  mes  très-chères  Sœurs ,  cette  obéissance  d'exécution  ; 
telle  a  été  l'obéissance  du  divin  Époux  que  vous  avez  choisi.  Il  ne  s'est 
pas  contenté  de  vous  faire  des  leçons  sur  une  des  vertus  les  plus  néces- 
saires dans  toutes  les  sociétés ,  il  a  voulu  vous  en  donner  l'exemple ,  et , 
pour  renverser  tous  les  prétextes  de  la  nature  indocile  et  ennemie  de  la 
gène,  pour  lever  tous  les  obstacles  qu'elle  formerait  et  qui  pourraient 
étonner  votre  faiblesse ,  il  a  voulu ,  par  son  exemple ,  vous  exciter  et  vous 
fortifier.  Car,  sans  autre  motif,  il  doit  me  suffire  ici  de  vous  mettre  de- 
vant les  yeux  cet  exemple  d'un  Homme-Dieu  :  tout  Dieu  qu'il  était ,  il  a 
obéi  :  et  quels  ont  été  les  caractères  de  cette  obéissance  de  mon  Sauveur  ? 
voilà  ce  que  je  me  demande  à  moi-même  ,  ou  pour  m'instruire  et  m'édi- 
fier,  ou  pour  me  confondre  et  me  condamner  :  reprenons,  et  suivez- 
moi. 

Obéissance  la  plus  prompte.  Dès  le  moment  de  son  incarnation,  il  s'est 
fait  une  loi  inviolable  d'accomplir  la  volonté  de  son  Père  :  loi  écrite  pour 
lui  à  la  tête  du  livre ,  c'est-à-dire  loi  qu'il  a  observée  et  à  laquelle  il  s'est 
soumis  dès  le  premier  instant  de  sa  vie  mortelle  ;  se  revêtant  de  notre  chair 
pour  obéir  à  la  volonté  de  son  Père ,  se  chargeant  de  toutes  nos  infirmités 
pour  obéir  à  la  volonté  de  son  Père ,  se  faisant  la  victime  de  notre  salut 
pour  obéir  à  la  volonté  de  son  Père  :  car  c'est  ainsi  qu'il  s'en  est  expliqué 
par  son  prophète  :  In  capite  libri  scriptum  est  de  me  ut  facerem ,  Deus , 
voluntatem  tuam  *.  Obéissance  la  plus  universelle  et  la  plus  complète. 
Comme  il  était  venu  ,  non  pour  détruire  la  loi ,  mais  pour  l'établir,  avec 
quelle  exactitude  ne  l'a-t-il  pas  gardée  ?  en  a-t-il  omis  une  lettre  ?  Iota 
unum  non prœteribit  à  lege^.  Mais  encore  quelle  était  à  son  égard  cette  loi 
qu'il  a  remplie  dans  toute  son  étendue?  à  quoi  l'engageait-elle  ,  et  jusqu'à 
quel  point  s'est-il  fait  obéissant  ?  Ah  !  mes  chères  Sœurs ,  plaignons-nous 
de  la  rigueur  de  nos  observances ,  et  prévalons-nous  de  dispenses  imagi- 
naires et  prétendues,  lorsque  nous  voyons  notre  Dieu  obéir  jusques  à  pren- 
dre la  forme  d'un  esclave,  obéir  jusqu'à  la  mort  de  la  croix  :  Factus  obe- 
diens  usque  ad  mortem ,  mortem  autem  crucis  '*.  Enfin ,  obéissance  sans 
distinction  des  personnes,  et  sans  attention  à  leurs  bonnes  ou  à  leurs  mau- 
vaises qualités  ,  à  leurs  perfections  ou  à  leurs  défauts,  à  leurs  vertus  ou  à 
leurs  vices.  Il  s'est  soumis  à  Marie  toute  sainte ,  et  il  s'est  soumis  à  Hé- 
rode ,  le  plus  impie  et  le  plus  barbare  des  hommes  ;  il  s'est  soumis  à  Jo- 
seph ,  simple  artisan ,  mais  du  reste  plein  de  religion  et  de  mérites  ;  il  s'est 
soumis  à  Auguste ,  empereur  de  Rome  ,  mais  idolâtre  et  païen  ;  que  dis- 
je?  n'a-t-il  pas  obéi  aux  juges  qui  le  condamnaient,  aux  soldats  qui  l'ou- 
trageaient, aux  bourreaux  qui  le  crucifiaient?  Quel  modèle  pour  nous, 
mes  chères  Sœurs  !  étudions-le  ,  méditons-le  souvent ,  et ,  par  une  utile 
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comparaison  ,  apprenons  ce  que  nous  devons  faire ,  et  humilions-nous  de 
ne  l'avoir  pas  encore  assez  fait  jusqu'à  présent. 

Grâce  à  la  Providence  ,  qui  veille  spécialement  sur  cette  maison,  je  sais 
que  la  règle  y  est  en  vigueur,  et  que  l'obéissance  s'y  maintient.  Je  sais 
qu'il  ne  s'y  trouve  point  de  ces  âmes  inflexibles  qu'on  ne  peut  plier,  et 
qui  n'ont  de  l'état  religieux  que  la  clôture  et  que  l'habit.  Je  le  sais ,  et 
vous  ne  pouvez  trop  bénir  le  ciel  de  n'avoir  point  au  milieu  de  vous  de 
ces  scandales  qui  causent  tant  de  désordres  dans  les  communautés  ;  esprits 
intraitables,  que  des  supérieurs  sont  quelquefois  obligés  d'abandonner  à 
eux-mêmes,  parce  qu'ils  ne  peuvent  rien  obtenir  d'eux  ,  ni  les  réduire  à 
rien.  Non,  mes  chères  Sœurs ,  vous  n'avez  point  de  tels  objets  devant  les 
yeux,  et,  si  je  l'ose  dire,  vous  n'êtes  point  infectées  de  cette  contagion. 
Mais  après  tout ,  dans  les  maisons  mêmes  où  se  conserve  toujours  un  cer- 
tain fonds  de  régularité  ,  l'obéissance,  en  mille  occasions  et  en  mille  sujets 
particuliers ,  ne  laisse  pas  de  recevoir  bien  des  atteintes.  On  obéit ,  mais 
lentement  :  de  tout  ce  qu'on  fait  et  qu'on  doit  faire ,  on  ne  fait  rien  dans 
le  temps  précis,  on  ne  fait  rien  qu'à  l'extrémité ,  on  ne  fait  rien  que  lors- 
qu'il n'y  a  plus  à  recule-r  ni  à  remettre.  Une  fille  est  la  dernière  à  tout  ; 
et  si  l'on  voulait  se  conformer  à  ses  heures ,  il  faudrait  changer  toute  la 
discipline  rehgieuse ,  et  en  former  une  nouvelle  :  encore  ne  s'y  rendrait- 
elle  pas  plus  assidue  et  plus  diligente  ;  et  c'est  assez  qu'une  chose  soit  de  la 
règle  et  du  devoir  de  l'obéissance ,  pour  qu'elle  y  apporte  des  retardements 
infinis ,  et  qu'elle  diffère  toujours  à  s'en  acquitter.  On  obéit,  mais  impar- 
faitement ;  on  ne  fait  qu'à  demi  ce  qui  est  prescrit.  On  veut  bien  s'assu- 
jettir à  telle  et  telle  pratique,  mais  on  néglige  cette  autre,  parce  qu'elle 
parait  trop  légère,  et  qu'elle  n'est  bonne,  dit-on,  que  pour  des  commen- 
çantes et  pour  des  novices.  On  veut  bien  accepter  tel  et  tel  emploi ,  où 
l'on  n'est  pas  destiné  ;  et  cet  autre  où  l'obéissance  nous  destine ,  c'est  jus- 
tement celui  dont  on  s'excuse,  parce  qu'on  prétend  qu'il  est  trop  pénible 
et  trop  fatigant  :  parce  qu'on  se  persuade  que  la  santé  y  sera  intéressée  , 
et  qu'on  n'en  pourra  soutenir  le  travail  ;  parce  qu'on  se  figure ,  chacun 
selon  son  idée ,  mille  causes  de  refus  qu'on  est  éloquent  à  exagérer  et  à 
faire  voir.  De  là  tant  d'allées  et  de  venues,  tant  de  remontrances  à  une 
supérieure,  qui  se  voit  enfin  comme  obligée  de  se  rendre,  et  de  céder  à 
l'importunité  de  ces  longues  et  ennuyeuses  représentations.  On  obéit,  mais 
pourquoi?  C'est  qu'on  estime  cette  supérieure,  c'est  qu'on  lui  est  plus 
étroitement  attachée  ,  c'est  qu'on  lui  trouve  un  air  et  des  manières  qui  la 
font  goûter  davantage  ,  et  qui  plaisent;  c'est  qu'elle  a  des  dispositions  na- 
turelles ,  une  habileté ,  une  sagesse ,  des  talents  qui  préviennent  en  sa  fa- 
veur, et  qui  lui  attirent  la  confiance.  Une  autre  n'est  pas  pourvue  des 
mêmes  dons,  et  l'on  ne  découvre  dans  elle  qu'un  mérite  très-borné;  on  la 
méprise  intérieurement ,  et  ce  mépris  de  la  personne  porte  au  mépris  de 
ses  ordres  :  comme  si  c'était  aux  personnes  qu'on  doit  obéir,  et  non  pas  à 
Dieu  dans  les  personnes,  de  quelques  vertus  qu'elles  soient  douées,  ou 
quelques  défauts  qu'on  y  puisse  remarquer.  Obéissons ,  mes  chères  Sœurs, 
mais  obéissons  religieusement ,  c'est-à-dire  obéissons  pour  Dieu  et  en  vue 
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de  Dieu.  Dès  que  vous  aurez  cette  vue  de  Dieu ,  il  vous  sera  indifférent 
d'obéir  à  celle-ci  ou  à  celle-là  ;  et  de  même  qu'en  matière  de  foi  nous  ne 
devons  être  précisément ,  ni  à  Pierre ,  ni  à  Paul ,  mais  à  Jésus-Christ  ; 
ainsi ,  en  matière  d'obéissance ,  vous  ne  ferez  nul  discernement  des  supé- 
rieures ;  vous  les  écouterez  toutes  avec  la  même  docilité  ;  vous  exécuterez 
ce  qu  elles  vous  ordonneront  avec  la  même  exactitude  ;  et ,  sans  vous  con- 
tenter de  l'obéissance  d'action ,  vous  y  ajouterez  l'obéissance  de  volonté , 
dont  j'ai  à  vous  entretenir  dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

C'était  pour  la  consolation  des  apôtres  ,  et  pour  leur  inspirer  des  senti- 
ments dignes  de  leur  ministère  et  conformes  à  la  sainteté  de  leur  vocation  , 
que  le  Fils  de  Dieu  leur  disait  qu'il  ne  les  regarderait  point  désormais 
comme  des  esclaves ,  ni  comme  des  serviteurs ,  mais  comme  des  amis  : 
Jam  non  dicam  vos  servos ,  vos  autem  dixi  amicos  ^  Et  c'est  pour  rele- 
ver votre  obéissance  et  pour  la  sanctifier,  que  vous  ne  devez  pas  seulement, 
mes  très-chères  Sœurs ,  vous  considérer  comme  servantes  de  Dieu ,  pas 
même  seulement  comme  amies  de  Dieu ,  mais  comme  enfants  de  Dieu  ; 
qualité  commune  à  tous  les  chrétiens  unis  au  corps  mystique  du  Sauveur, 
et  adoptés  de  Dieu  par  la  grâce  du  baptême  :  mais  qualité  spécialement 
attribuée  aux  personnes  rehgieuses,  que  des  nœuds  encore  plus  étroits  atta- 
chent à  Jésus-Christ,  et  qui  n'ayant  plus  sur  la  terre,  à  proprement  par- 
ler, ni  pères  ,  ni  mères ,  ni  parents ,  ni  familles,  puisqu'elles  y  ont  renoncé, 
peuvent  dire  avec  un  droit  particulier,  et  dans  le  même  esprit  que  le  séra- 
phique  François  d'Assise  :  Notre  Père ,  qui  êtes  dans  les  cieux  :  Pater  nos- 
ter,  qui  es  in  cœlis.  Or  s'il  est  vrai  que  Dieu  est  singulièrement  votre  père,  et 
que  vous  êtes  singulièremerrt  les  enfants  de  Dieu,  il  s'ensuit  que  vous  devez 
donc  à  Dieu  une  obéissance  toute  filiale ,  je  veux  dire  une  obéissance  du 
cœur,  une  obéissance  de  la  volonté,  qui,  jointe  à  l'obéissance  de  l'action 
et  aux  œuvres,  les  anime  et  les  vivifie. 

Car  ne  vous  y  trompez  pas ,  je  vous  prie ,  et  gardez-vous  d'une  des 
plus  dangereuses  illusions  où  vous  puissiez  tomber ,  en  vous  persuadant 
que  d'agir,  c'est  obéir.  Nous  pouvons  encore  raisonner  ici  de  l'obéissance 
comme  de  la  foi.  Si  je  me  flatte  d'avoir  )a  foi  dans  le  cœur,  et  que  dans 
la  pratique  je  n'en  aie  pas  les  œuvres ,  l'apôtre  saint  Jacques  m'annonce 
que  cette  foi  oisive  et  stérile  n'est  qu'une  foi  morte  ;  et  si  je  pense  être 
obéissant  dans  la  disposition  intérieure  de  Famé,  et  que  dans  l'effet  je 
laisse  des  ordres  que  je  reçois  sans  les  accomplir,  mon  obéissance  n'est 
qu'un  fantôme  qui  s'évanouit  de  lui-même ,  et  n'a  rien  de  solide.  Prin- 
cipe universellement  reconnu  parmi  les  pères  et  les  maîtres  de  la  vie  spi- 
rituelle. Mais,  par  une  règle  toute  contraire  et  par  un  autre  principe  tout 
opposé,  de  même  aussi  que  les  œuvres  ordonnées  par  la  foi,  mais  faites 
sans  l'esprit  de  la  foi ,  ne  sont  plus  dès  lors  des  œuvres  de  foi ,  ni  des 
vertus  chrétiennes  ;  ainsi  tout  ce  que  je  puis  faire  de  conforme  à  l'obéis- 
sance ,  mais  sans  l'esprit  d'obéissance  et  sans  la  soumission  de  ma  vo- 
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lonté ,  ne  doit  point  être  réputé  pour  obéissance ,  et  n'est  devant  Dieu  de 
nulle  valeur.  C'est  la  lettre,  c'est  le  corps  de  l'obéissance;  mais,  selon 
saint  Paul ,  la  lettre  tue,  Littera  occidit  ^  ;  et  ce  corps  n'est  qu'un  ca- 
davre, si  rame  ne  lui  donne  la  vie  :  Spiritus  autem  vivificat  ^. 

Disons  autrement,  mes  chères  Sœurs  :  c'est  obéissance ,  si  vous  le  voulez, 
mais  une  obéissance  d'esclave.  Or  je  vous  ai  déjà  fait  entendre ,  et  ce  serait 
bien  dégénérer  de  la  dignité  de  votre  état  si  vous  ne  le  compreniez  pas,  que 
l'obéissance  religieuse  est  l'obéissance  des  enfants.  Dans  l'une,  la  volonté 
n'a  point  de  part  ;  et  dès  là  ce  n'est  plus  une  vertu,  mais  une  servitude, 
mais  un  esclavage  dont  Dieu  ne  vous  peut  savoir  aucun  gré  :  et  dans 
l'autre ,  c'est  la  volonté  qui  domine ,  non  pas  en  s'élevant ,  mais  en  s'a- 
baissant ,  mais  en  s'immolant  et  se  sacrifiant  :  sacrifice  plus  agréable  à 
Dieu  que  tous  les  sacrifices  de  l'ancienne  loi  :  car,  dans  les  sacrifices  de 
l'ancienne  loi ,  remarque  saint  Grégoire,  on  n'offrait  à  Dieu  qu'une  chair 
étrangère,  au  lieu  que,  par  le  sacrifice  de  l'obéissance  religieuse,  c'est  ce 
qu'il  y  a  dans  l'homme  de  plus  noble  qu'on  présente  à  Dieu ,  puisque  c'est 
le  cœur  et  la  propre  volonté  :  Per  victimas  aliéna  caro,  per  obedieniiam 
volunfas  propria  ynactatur. 

Vérités  importantes ,  mes  très-chères  Sœurs ,  vérités  d'oii  je  tire  des 
conséquences  qui  demandent  toutes  vos  réflexions  ,  et  qui  sont  autant  de 
maximes  fondamentales  pour  la  conduite  de  votre  vie.  Les  voici  réduites 
en  quelques  articles  plus  essentiels.  Écoutez-les  :  vous  n'y  trouverez  rien 
d'outré ,  et  qui  ne  vous  paraisse  solidement  établi. 

De  là  donc  ,  première  conséquence ,  il  s'ensuit  que  je  dois  trembler , 
quand  un  supérieur  m'ordonne  des  choses  selon  mon  inclination  et  selon 
mon  goût  :  pourquoi?  parce  que  je  dois  craindre  alors  que  ma  volonté  ne 
soit  pas  sacrifiée,  et  que  le  fruit  de  mon  obéissance  ne  soit  perdu  pour  moi. 
Mais,  dites-vous,  ce  qu'on  me  commande  étant  selon  mon  goût  et  mon 
inclination  ,  je  l'embrasse  avec  plaisir ,  je  m'y  porte  avec  plus  d'ardeur, 
et  j'ai  certainement  l'obéissance  de  volonté.  Il  est  vrai  ;  mais  ce  n'est  pas 
en  ce  sens  que  l'obéissance  de  volonté  est  une  obéissance  religieuse  et 
méritoire  :  c'est  dans  un  sens  tout  différent ,  et  concevez,  s'il  vous  plaît, 
ma  pensée.  Quand  on  me  demande  une  obéissance  de  volonté,  on  me 
demande  une  obéissance  où  ma  volonté  acquiesce  à  la  volonté  de  mon  su- 
périeur, et  non  pas  à  mes  propres  désirs  ;  on  me  demande  une  obéissance 
où  ma  volonté  s'affectionne  à  ce  que  veut  mon  supérieur ,  précisément 
parce  qu'il  le  veut,  et  non  point  parce  que  je  le  veux  moi-même  d'ail- 
leurs ,  et  que  le  commandement  qu'il  me  fait  s'accommode  à  mon  pen- 
chant naturel  et  à  mes  desseins.  Car  si  ce  penchant  naturel ,  si  cette 
inclination  et  ce  goût  étaient  le  principal  motif  de  mon  obéissance,  ce  ne 
serait  plus  la  volonté  de  mon  supérieur  ni  la  volonté  de  Dieu  que  je  fe- 
rais ,  mais  la  mienne.  Or  vous  voyez  néanmoins  combien  il  est  aisé  que 
ce  soit  ce  penchant ,  que  ce  soit  cette  inclination ,  ce  goût  qui  me  déter- 
mine et  qui  m'engage,  quand  il  se  trouve  en  effet  dans  l'exercice  auquel 
on  m'appUque ,  et  dans  l'observance  particulière  dont  on  me  charge. 

«  2  Cor.,  3.   -  »  Ibid. 


480  SUR  l'obéissance  UELIGÎEUSE. 

De  là,  seconde  conséquence,  il  s'ensuit  que  je  dois  me  réjouir  selon 
Dieu  et  en  Dieu ,  quand  il  arrive  qu  un  supérieur ,  sans  examiner  dans 
les  vues  qu'il  a  sur  moi ,  si  elles  m'agréeront  ou  si  elles  ne  m'agréeront 
pas,  mais  comptant  sur  mon  obéissance  et  ma  docilité,  m'emploie  à  des 
fonctions  qui  me  mortifient ,  qui  me  gênent ,  et  à  quoi  répugnent  tous  les 
sentiments  de  la  nature.  La  raison  en  est  évidente  :  car  c'est  alors  que  le 
sacrifice  de  ma  volonté,  si  je  me  soumets  intérieurement  et  de  bonne  foi, 
est  beaucoup  plus  certain,  beaucoup  plus  pur,  beaucoup  plus  excellent  : 
plus  certain ,  parce  qu'il  ne  peut  être  sujet  à  mille  illusions  de  Famour  de 
moi-même,  puisque  je  me  renonce  moi-même  ;  plus  pur,  parce  qu'il  n'y 
entre  rien  d'humain,  et  qu'au  contraire  tout  ce  qu  il  y  a  d'humain  dans 
mon  cœur  y  est  contredit;  plus  excellent,  parCe  qu  il  me  coûte  davantage  et 
que  je  me  fais  plus  de  violence.  A  chaque  pas  il  faut  un  nouvel  effort,  et 
tout  acte ,  tout  effort  nouveau  ajoute  sans  cesse  un  nouveau  mérite.  Les 
martyrs  n'ont  donné  leur  vie  qu'une  fois  ,  et  la  mort  dans  un  moment  a 
fini  leur  peine  et  commencé  leur  éternelle  béatitude  :  mais  dans  la  conjonc- 
ture où  je  suppose  l'âme  religieuse  et  obéissante ,  son  martyre  est  conti- 
nuel. On  ne  vit  plus  longtemps  que  pour  avoir  à  se  combattre  soi-même , 
et  à  se  vaincre  plus  longtemps  et  plus  souvent.  Que  de  triomphes,  et  que 
de  couronnes  î  Or  est-il  rien ,  mes  chères  Sœurs  ,  que  nous  devions  sou- 
haiter avec  plus  d'ardeur,  que  d'avoir  ainsi  occasion  de  grossir  notre  trésor 
pour  l'éternité?  De  sorte  que,  dans  la  comparaison  et  dans  le  choix,  un 
religieux  qui  n'aurait  égard  qu'à  ses  intérêts  personnels ,  devrait  préférer 
un  supérieur  qui  le  contrarie  ,  un  supérieur  qui  l'éprouve  et  qui  l'exerce  , 
un  supérieur  ferme  et  sévère ,  à  un  autre  plus  modéré  et  plus  indulgent. 
Cette  morale  est  bien  parfaite ,  je  l'avoue,  mais  elle  est  fondée  sur  les 
principes  de  la  sagesse  de  FÉvangile;  et  c'est  cette  sagesse  que  je  dois 
prêcher  à  des  âmes  que  leur  état  appelle  à  la  plus  haute  perfection. 

De  là,  troisième  conséquence,  il  s'ensuit  qu'une  des  plus  grossières 
erreurs  dans  les  personnes  religieuses  est  de  croire  qu  elles  pratiquent  l'o- 
béissance ,  lorsque,  par  elles-mêmes  ou  par  d'autres,  par  des  sollicitations 
et  des  poursuites  ouvertes ,  ou  par  des  intrigues  secrètes  et  des  ressorts 
cachés  ,  elles  travaillent  à  gagner  une  supérieure,  et  qu'après  mille  mou- 
vements ,  elles  l'amènent  enfin  à  ce  qu'elles  veulent.  Abus ,  dit  saint  Ber- 
nard :  ce  n'est  pas  vous  qui  obéissez  à  cette  supérieure ,  c'est  cette  supé- 
rieure qui  vous  obéit  :  comment  cela?  parce  que  ce  n'est  pas  vous  qui 
suivez  la  volonté  de  cette  supérieure,  mais  cette  supérieure  qui  suit  la 
vôtre.  Vous  en  répondrez  l'une  et  l'autre  à  Dieu  :  vous ,  d'avoir  si  forte- 
ment pressé,  et  peut-être  si  adroitement  engagé  votre  supérieure;  et  elle  , 
de  n'avoir  pas  eu  plus  de  vigilance  et  plus  de  fermeté.  Mais  si  je  me  suis 
procuré  de  sa  part  tel  emploi,  direz-vous,  c'est  que  je  m'y  sentais  plus 
de  disposition,  c'est  que  j'espérais  y  mieux  réussir;  et  en  effet,  le  succès 
répond  assez  à  mes  espérances.  Tant  de  succès  qu'il  vous  plaira  :  ce  n'est 
point  ce  que  Dieu  voulait  de  vous.  Ce  succès  ,  dans  le  fond ,  lui  importe 
peu  ,  et  il  ne  le  demande  pas  absolument  ;  mais  ce  qui  lui  importe ,  c'est 
que  sa  volonté  soit  faite ,  et  que  la  vôtre  lui  soit  en  tout  subordonnée  : 
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voilà  ce  qui  l'honore,  voilà  Thommage  dont  il  est  jaloux;  car  voilà  en 
quoi  paraît  son  suprême  domaine ,  et  par  où  vous  le  devez  glorifier 
comme  souverain  maître.  Du  reste  ,  que  vous  réussissiez  ou  que  vous  ne 
réussissiez  pas ,  c'est  un  soin  dont  il  vous  décharge  en  quelque  sorte  ,  et 
qu'il  faut  abandonner  à  sa  providence.  Faites  ce  qui  dépend  de  votre  tra- 
vail, de  votre  appHcation,  de  votre  fidélité;  cela  suffit.  Mais  ce  que  j'ai 
entrepris  est  une  œuvre  sainte.  Point  de  sainteté  qui  ne  soit  réglée  par  la 
volonté  de  Dieu ,  et  par  la  volonté  de  ceux  qui  nous  tiennent  la  place  de 
Dieu  :  c'est  une  œuvre  sainte;  mais  il  y  aurait  encore  pour  vous  quelque 
chose  de  plus  saint ,  et  ce  serait  de  renoncer  à  vos  volontés  même  les 
plus  saintes  en  apparence.,  dès  qu'il  s'agit  de  la  volonté  du  Seigneur  et 
de  celle  de  vos  supérieurs.  Qu'y  a-t-il  de  plus  saint  que  le  sacrifice?  ce- 
pendant sans  l'obéissance ,  le  sacrifice  perd  aux  yeux  de  Dieu  tout  son 
mérite,  et  devient  une  abomination.  Allez,  répondit  le  Prophète  à  Saûl, 
en  le  rejetant ,  toutes  vos  victimes  sont  réprouvées  du  ciel.  Avant  que  de 
les  offrir,  et  plutôt  que  de  les  offrir,  il  fallait  obéir  :  Melior  est  obe- 
dientia  quàm  viciimœ  *. 

Obéissance  de  volonté ,  dont  nous  avons  le  plus  parfait  modèle  dans  la 
personne  de  notre  adorable  Maître.  S'il  est  descendu  de  sa  gloire,  et  s'il 
a  vécu  parmi  nous ,  c'est  qu'il  l'a  voulu  :  Deus  meus ,  volui  ^  ;  mais 
pourquoi  l'a-t-il  voulu  ?  parce  que  son  Père  le  voulait.  Car  je  ne  suis  pas 
venu ,  disait-il ,  pour  faire  ma  volonté ,  mais  la  volonté  de  mon  Père  qui 
m'a  envoyé  :  Descendi  de  cœlo,  non  ut  faciam  voluntatem  meam,  sed 
voluntatem  ejus  qui  misit  me  '.  Toutefois  la  volonté  de  cet  Homme-Dieu 
était  toute  sainte  ;  mais  c'est  pour  cela  même  qu'elle  ne  devait  jamais  être 
séparée  de  la  volonté  de  son  Père.  Nous  l'avons  voulu  comme  lui ,  mes 
chères  Sœurs;  c'est-à-dire  nous  avons  dit,  en  entrant  dans  la  religion , 
ce  qu'il  dit  en  entrant  dans  le  monde  :  Deus  meus,  volui;  Ordonnez ,  mon 
Dieu,  ou  immédiatement  par  vous-même,  ou  par  l'organe  de  vos  minis- 
tres et  de  vos  substituts  ;  je  recevrai  toujours  vos  ordres  avec  soumission , 
et  j'y  attacherai  mon  cœur.  Oui ,  nous  l'avons  dit  ;  mais  combien  de  vous 
font  peut-être  bientôt  oublié?  combien  n'y  ont  plus  pensé?  combien  dans 
la  pratique  l'ont  rétracté  ?  combien  se  sont  accoutumées  à  faire  leur  vo- 
lonté ,  et  à  vouloir  qu'on  fit  leur  volonté  ?  Au  lieu  de  dire  à  une  supé- 
rieure, dans  un  plein  abandonnement  d'elles-mêmes  :  Que  voulez-vous 
que  je  fasse?  Quid  me  vis  facere  *?  combien  l'ont  réduite  à  leur  dire,  par 
une  condescendance  forcée  ;  Puisque  rien  ne  vous  contente ,  expliquez- 
vous  donc,  et  marquez-moi  comment  vous  prétendez  que  je  me  comporte 
à  votre  égard?  Quid  tibi  vis  faciam  ^? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  mes  chères  Sœurs ,  comme  il  n'est  rien  de  plus  hé- 
roïque ni  de  plus  grand  devant  Dieu  qu'un  entier  assujettissement  de  la 
volonté ,  aussi  n'est-il  rien  communément  de  plus  rare.  Car  qu'est-ce 
souvent  que  notre  obéissance?  faisons-en  dans  le  fond  de  notre  âme 
l'humble  confession.  Ce  que  c'est?  une  obéissance  de  politique,  une  obéis- 
sance de  respect  humain,  une  obéissance  de  contrainte,  une  obéissance 
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d'habitude,  une  obéissance  d'artifice,  ou  d'une  espèce  de  violence.  Vous 
me  pardonnerez  toutes  ces  expressions;  et,  sans  vous  scandaliser  des  ter- 
mes ,  vous  vous  arrêterez  aux  choses  qu'ils  expriment ,  et  vous  vous  ap- 
pliquerez ou  à  les  corriger,  ou  à  vous  en  préserver.  Obéissance  de  politique  : 
on  veut  être  en  grâce  auprès  des  supérieurs  et  des  supérieures  ;  on  veut 
par  là  s'établir  dans  un  certain  crédit;  on  a  ses  vues  pour  l'avenir ,  on  a 
ses  intérêts  à  ménager  :  et  c'est  pour  cela  qu'on  se  rend  si  souple ,  si 
flexible ,  et  que ,  passant  même  les  bornes  d'une  dépendance  raisonnable , 
on  va  jusqu'à  la  flatterie  et  à  la  servitude.  Obéissance  de  respect  humain  : 
on  ne  veut  pas  se  distinguer  des  autres ,  ni  faire  parler  de  soi  dans  une 
maison  ;  on  est  bien  aise  de  s'y  conserver  la  réputation  de  fille  régulière 
et  sage;  et  dans  cet  esprit  on  garde  tous  les  dehors  de  l'obéissance,  sans 
en  avoir  les  sentiments.  Obéissance  de  contrainte  :  on  n'aime  pas  à  rece- 
voir des  avis,  et  l'on  est  sensible  aux  répréhensions,  on  les  craint,  et  l'on 
se  captive  pour  les  éviter  ;  c'est-à-dire,  mes  chères  Sœurs,  qu'on  se  réduit 
à  l'obéissance  la  plus  indigne  de  vous  ,  et  selon  le  monde,  et  selon  la  re- 
ligion. Selon  le  monde  (car  je  puis  ici  vous  rappeler  les  idées  mêmes  du 
monde)  :  hé  quoi  î  étiez-vous  donc  nées  pour  vous  avilir  de  la  sorte ,  et 
pour  vous  abaisser  jusqu'au  rang  des  serviteurs  que  la  crainte  fait  obéir? 
Selon  la  religion  :  malgré  les  engagements  qui  vous  y  attachent ,  n'est-ce 
pas  un  état  de  liberté  ,  je  dis  de  la  sainte  liberté  de  l'Évangile?  et  si  vous 
êtes  liées,  n'est-ce  pas,  comme  saint  Paul,  dans  le  Seigneur,  et  par 
amour  pour  le  Seigneur?  Vinctus  in  Domino  K  Obéissance  d'artifice  :  on 
a  des  patrons  qu'on  interpose  ,  on  a  des  raisons  ou  des  prétextes  spécieux 
dont  on  s'autorise  ,  on  a  des  manières  insinuantes ,  des  déférences  et  des 
soumissions  étudiées  :  tout  cela,  pourquoi?  pour  obéir,  à  ce  qu'il  paraît; 
mais  réellement  et  dans  la  vérité,  pour  faire  tout  ce  qu'on  veut,  et  ne 
rien  faire  de  tout  ce  qu'on  ne  veut  pas  et  qu'on  devrait  vouloir.  Enfin , 
obéissance  que  je  traite  de  violence ,  et  qui  l'est  en  effet  :  il  y  a  quelque- 
fois de  ces  esprits  hauts  et  obstinés ,  sujets  aux  éclats  dans  une  commu- 
nauté, et  devenus  redoutables,  si  je  l'ose  dire,  aux  supérieurs,  qui,  par 
sagesse,  les  épargnent  et  s'accommodent,  pour  ne  les  pas  choquer,  à  toutes 
leurs  idées.  Ils  sont  disposés  à  obéir,  ou  ils  se  vantent  de  l'être;  mais  à 
cette  condition ,  qu'on  ne  leur  imposera  point  d'autre  loi  que  celle  qu'ils 
auront  eux-mêmes  dictée. 

Concevons  mieux,  mes  chères  Sœurs,  le  devoir  de  l'obéissance.  Le 
Prophète  disait  :  Si  vous  cherchez  le  Seigneur,  cherchez-le  véritablement, 
Si  quœritis ,  quœrite  ^  ;  et  moi  je  vous  dis  :  Si  vous  obéissez ,  obéissez 
religieusement.  Que  le  Seigneur,  qui  vous  a  rassemblées  dans  sa  sainte 
maison ,  vous  donne  à  toutes  un  même  esprit  pour  l'honorer ,  et  pour 
exécuter  ses  ordres  d'un  grand  coîur  et  d'une  pleine  volonté  :  Det  vobis 
cor  unum  ut  colatis  eum,  et  faciatis  voluntatem  ejus  corde  magno  et 
animo  volenti  \  Ayez  la  consolation  de  pouvoir  vous  rendre  le  môme- 
témoignage  que  Jésus-Christ  se  rendait  :  Je  fais  toujours  ce  qui  plaît  à 
mon  Père  et  à  mon  Dieu  :  Quœ  placita  sunt  ei ,  facio  semper  *  :  il  ne 
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tient  qu'à  vous ,  et  c'est  un  des  plus  grands  avantages  de  la  profession 
religieuse.  Depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  toutes  vos  actions  sont  réglées 
par  l'obéissance  ;  il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  soit  marquée  du  sceau  de  la 
volonté  de  Dieu  :  de  sorte  que  vous  n'avez  pas  un  moment  dont  vous 
puissiez  disposer  selon  votre  volonté  propre.  Si  quelquefois  elle  se  révolte, 
si  elle  murmure ,  répondez-vous  à  vous-mêmes  :  N'ai-je  fait  vœu  d'obéir 
que  pour  vivre  et  pour  agir  en  tout  à  mon  gré  ?  Fallait-il  un  vœu  pour 
cela  ;  et  si  mon  vœu  se  bornait  à  cela ,  en  quoi  serait- il  saint  ?  Que  la 
propre  volonté  cesse,  dit  saint  Bernard ,  et  qu'on  y  substitue  la  volonté 
de  Dieu,  il.ny  aura  plus  d'enfer,  parce  qu'il  n'y  aura  plus  de  péché. 
Cette  volonté  propre,  poursuit  le  même  Père,  est  un  mal  bien  pernicieux, 
puisqu'elle  enlève  même  à  nos  bonnes  œuvres  leur  mérite  et  leur  bonté  : 
Grande  malum  propria  voluntas,  quâ  fit  ut  bona  tua  non  sint  tibi 
bona.  Au  contraire ,  l'obéissance  relève  tout,  sanctifie  tout,  perfectionne 
tout;  j'entends  une  obéissance,  non-seulement  d'action  et  de  volonté, 
mais  de  jugement ,  ainsi  qu'il  me  reste  à  vous  l'expliquer  dans  la  troi- 
sième partie. 

TROISIÈME   PARTIE. 

C'est  la  dernière  ressource  de  la  nature ,  quand  l'esprit  de  religion  est 
assez  puissant  pour  nous  faire  sacrifier  notre  volonté ,  de  se  réserver  au 
moins  le  pouvoir  de  raisonner  et  de  juger.  La  volonté  embrasse  avec  res- 
pect les  ordres  qui  nous  sont  légitimement  et  juridiquement  intimés  :  elle 
les  accepte  et  s'y  soumet ,  et  voilà  son  sacrifice.  Mais  la  nature  n'est  pas 
encore,  par  ce  sacrifice,  quelque  généreux  qu'il  puisse  être,  tout  à  fait 
détruite  ;  elle  a  comme  un  asile  où  elle  se  retranche  ,  et  c'est  l'entende- 
ment. De  là,  de  cette  partie  supérieure  de  l'âme,  elle  prononce  ses  arrêts  et 
elle  donne  ses  décisions.  On  examine  la  conduite  des  supérieures;  et,  se- 
lon les  idées  particulières  qu'on  s'en  forme,  on  les  approuve  ou  on  les 
condamne.  Si  l'on  se  fait  une  prudence  et  un  devoir  de  n'en  rien  témoi- 
gner au  dehors ,  on  n'en  pense  pas  moins  dans  l'intérieur  ;  et  si  la  langue 
se  tait,  l'esprit  n'en  devient  que  plus  fécond  en  rétlexions  dont  il  aime  à 
s'entretenir.  Combien  même  ne  peuvent  se  réduire  à  ce  silence?  on  parle, 
on  blâme ,  on  murmure  ;  on  y  trouve  un  vain  soulagement  :  et ,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  déplorable,  on  croit  souvent  y  trouver,  du  moins  y  chercher, 
la  gloire  de  Dieu  et  l'intérêt  de  la  communauté.  Or,  mes  chères  Sœurs , 
l'obéissance  a  un  dernier  sacrifice  à  faire ,  et  c'est  d'arrêter  tous  ces  ju- 
gements de  l'esprit,  d'éteindre  toutes  ses  lumières,  et  de  lui  ôter  la  fa- 
culté de  voir  ;  de  ne  lui  permettre  nul  usage  de  sa  raison  ,  que  pour  se 
soumettre  à  la  raison  du  supérieur ,  estimant  que  tout  ce  qu'il  ordonne 
est  bien  ordonné,  et  que  tout  ce  qu'il  défend  est  bien  défendu.  Voilà  jus- 
qu'où cette  obéissance ,  tant  recommandée  dans  l'état  religieux ,  doit 
monter ,  et  sans  cela  elle  ne  peut  être  une  obéissance  parfaite. 

Car,  comme  je  vous  l'ai  déjà  fait  remarquer,  la  perfection  de  l'obéis- 
Bance  demande  que  tout  l'homme  soit  soumis  à  Dieu.  Or  ce  qu'il  y  a  dans 
l'homme  de  plus  excellent,  c'est  la  raison,  c'est  l'esprit.  Par  conséquent 
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ne  pas  assujettir  Tesprit ,  c'est  ne  pas  assujettir  tout  l'homme,  mais  refu- 
ser à  Dieu  ce  qu  il  y  a  de  meilleur  dans  la  victime  qui  lui  est  offerte.  Je 
conviens  que  le  sacrifice  de  la  volonté  est  un  vrai  sacrifice  et  un  grand 
sacritice;  mais  après  tout,  si  vous  n'y  ajoutez  le  sacrifice  de  fentende- 
ment ,  qui  en  est  la  consommation ,  votre  sacrifice  ne  peut  être  cet  ho- 
locauste que  Dieu  attend  de  vous.  Dans  les  sacrifices  ordinaires  de  l'an- 
cienne loi ,  une  portion  de  l'hostie  était  consumée ,  et  l'autre  réservée  aux 
prêtres;  mais  dans  l'holocauste,  point  de  partage  :  tout  passait  par  le  feu, 
et  la  destruction  était  entière.  Belle  image  de  famé  parfaitement  obéis- 
sante !  Victime  toute  dévouée  au  Seigneur  qui  Ta  choisie  et  qu'elle  a  choisi 
elle-même ,  elle  ne  laisse  rien  échapper  au  sacré  feu  qui  la  brûle.  Sa  cha- 
rité ne  se  prescrit  point  de  terme  ;  et  tant  qu'il  lui  reste  quelque  nouvelle 
offrande  à  présenter ,  elle  ne  peut  être  contente  qu'elle  ne  l'ait  portée  à 
l'autel. 

Expliquons-nous ,  mes  chères  Sœurs ,  et  parlons  plus  simplement  :  je 
prétends  que  cette  soumission  et  cette  obéissance  du  jugement  est  d'une 
telle  nécessité ,  que  sans  cela  toute  autre  obéissance ,  soit  celle  de  l'action, 
soit  celle  de  la  volonté ,  ne  peut  se  soutenir  ;  et  la  preuve  en  est  sensible. 
Car  je  vous  l'ai  dit ,  l'obéissance  de  l'action  doit  être  prompte ,  doit  être 
exacte ,  doit  être  universelle.  Or  le  moyen  que  j'obéisse  avec  cette  promp- 
titude ,  avec  cette  exactitude ,  avec  cette  plénitude ,  tandis  que  mon  esprit 
se  soulève  contre  le  commandement  qu'on  me  fait  ;  tandis  que  je  désap- 
prouve ,  et  conséquemment  que  je  méprise  celui  qui  me  le  fait  ;  tandis 
que  je  demeure  persuadé  qu'il  se  trompe  dans  ses  vues,  que  ses  mesures 
ne  sont  pas  justes ,  que  ses  intentions  ne  sont  pas  droites ,  qu'il  agit ,  ou 
par  prévention ,  ou  par  passion ,  ou  par  défaut  de  connaissance  et  sans 
réflexion  ?  L'obéissance  de  la  volonté  doit  être  une  obéissance  filiale  et 
affectueuse.  Or  comment  mon  cœur  s'affectionnera-t-il  à  ce  qui  me  paraît 
mal  conçu,  mal  imaginé,  mal  disposé;  à  ce  qui  me  blesse  et  qui  me 
choque  ;  à  ce  que  je  traite  secrètement  d'injustice ,  de  mauvaise  foi ,  de 
témérité,  d'imprudence,  de  faiblesse;  à  ce  qui  excite  ou  mes  plaintes, 
ou  mes  railleries?  Dès  là  donc  que  chacun  dans  une  maison  se  donnera 
la  liberté  d'appeler  en  quelque  manière  les  supérieurs  à  son  tribunal ,  de 
leur  demander  compte  de  leur  conduite  ,  de  dire,  comme  le  serpent  disait 
à  Eve  :  Cur  prœcepit  *?  Pourquoi  cet  ordre?  pourquoi  cette  défense?  dès 
que  chacun  s'attribuera  le  droit  de  censurer  tout  ce  qui  ne  lui  plaira  pas , 
et  de  s'attacher  là-dessus  à  ses  sentiments,  il  ne  peut  plus  y  avoir  de  vé- 
ritable obéissance. 

Mais  quoi!  faut-il  que  l'obéissance  soit  aveugle?  Apphquez-vous ,  mes 
chères  Sœurs  :  je  vais  vous  répondre ,  et  vous  développer  un  des  plus 
beaux  mystères  de  la  vie  spirituelle  et  de  la  sainteté  religieuse  :  le  voici. 
C'est  qu'en  effet  la  vraie  obéissance  est  aveugle  ;  mais  d'ailleurs  qu'elle  est 
dans  son  aveuglement  plus  éclairée ,  plus  droite ,  plus  sûre  que  toute  la 
sagesse  de  l'esprit  humain ,  quelque  clairvoyant  qu'il  puisse  être  ou  qu'il 
se  flatte  d'être.  Je  reprends ,  et  je  le  répète  :  oui ,  elle  est  aveugle  cette 
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sainte  obéissance.  Aveugle  comme  celle  d'Abraham ,  lorsque,  sans  égard 
à  la  parole  de  Dieu,  qui  lui  promettait  de  multiplier  sa  race  par  Isaac ,  et 
sans  entrer  dans  la  moindre  défiance  touchant  la  vérité  de  cette  promesse, 
il  se  mit  en  devoir  d'immoler  ce  fils  unique  sur  qui  il  comptait ,  espérant 
contre  toute  raison  d'espérer  :  Contra  spem  in  spem  credidit  ^  Aveugle 
comme  celle  de  saint  Paul,  lorsque  Dieu,  sans  lui  déclarer  autrement 
ses  volontés,  se  contenta  de  l'envoyer  à  Damas,  où  il  apprendrait  ce 
qu'il  aurait  à  faire  :  Ingredere  civitatem,  et  ibi  dicetur  tibi  quid  te 
oporteat  facere  ^.  Aveugle  comme  celle  de  ces  soldats  que  le  centenier  de 
l'Évangile  tenait  sous  son  pouvoir,  disant  à  l'un.  Marchez,  et  il  mar- 
chait; à  l'autre,  Venez,  et  il  venait  :  Dico  huic ,  Vade,  et  vadit ;  alii, 
Veni,  et  venit  ^.  Aveugle  pour  n'exiger  jamais  d'un  supérieur  aucune 
justification  ;  pour  ne  s'engager  jamais  avec  lui  dans  aucune  recherche  , 
dans  aucune  discussion  ,  dans  aucun  éclaircissement  ;  pour  ne  savoir  que 
ces  deux  choses  essentielles ,  l'ordre  qui  est  porté,  et  l'obhgation  de  l'ac- 
complir. Non  pas  qu'en  certaines  conjonctures  elle  ne  puisse  découvrir  ce 
qu'elle  pense  et  le  représenter,  pourvu  que  ce  soit  avec  humilité,  avec 
simplicité ,  avec  docilité.  Voilà ,  dis-je ,  en  quoi  consiste  cette  obéissance 
aveugle  dont  les  Pères  nous  font  tant  d'éloges ,  et  dont  le  mérite  devant 
Dieu  est  si  relevé. 

Cependant,  mes  chères  Sœurs,  admirez-en  l'avantage  inestimable.  Car 
autant  qu'elle  est  aveugle  d'une  part ,  autant  de  l'autre  est-elle  éclairée. 
C'est  cette  lumière  dont  parle  saint  Pierre  dans  sa  seconde  Ëpitre  :  Ha- 
bemus  fiimiorem  propheticum  sermonem,  oui  bene  facitis  attendcntes , 
quasi  lucernœ  lucenti  in  caliginoso  loco  '*.  Vous  avez  les  prophètes,  vous 
avez  les  oracles  de  l'ohéissance ,  mille  fois  plus  assurés  que  toutes  vos 
vues.  Arrêtez-vous  là  ;  et  si  ce  n'est  encore  qu'une  lueur  obscure  et  téné- 
breuse ,  elle  vous  conduira  mieux  néanmoins  que  toutes  vos  connaissances 
propres  et  tous  vos  raisonnements.  En  effet ,  il  en  est  toujours  ici ,  par 
proportion,  de  l'obéissance  comme  de  la  foi.  Point  de  conduite  pkis  sage 
ni  plus  sûre  pour  tout  homme  chrétien ,  que  la  conduite  de  la  foi  ;  et 
point  de  voie  plus  courte  ni  plus  droite  pour  tout  religieux ,  que  la  voie 
de  l'obéissance.  En  la  suivant  je  ne  m'égare  jamais ,  parce  que  je  suis  dans 
la  voie  où  Dieu  veut  que  je  marche.  Mon  supérieur  peut  se  tromper  en  ce 
qu'il  me  commande  ,  ou  du  moins  peut  toujours  craindre  de  s'y  tromper  : 
mais  moi  je  suis  certain  de  ne  me  point  tromper  en  l'exécutant,  parce 
Dieu  veut  que  j'obéisse  à  ce  qui  m'est  commandé.  De  se  tromper  ou  de 
ne  se  pas  tromper  dans  la  disposition  que  mon  supérieur  fait  de  moi , 
c'est  un  soin  qui  le  regarde ,  c'est  son  affaire  :  mais  la  mienne  est  de  faire 
ponctuellement  ce  qu'il  m'enjoint ,  dès  que  je  n'y  vois  rien  qui  me  pa- 
raisse évidemment  criminel.  Il  est  chargé  de  tout  le  reste  ;  mais  moi  j'en 
suis  quitte,  et  je  ne  réponds  de  rien  autre  chose  que  de  ma  soumission. 
S'il  agit  imprudemment  dans  les  desseins  qu'il  forme  et  dans  les  mesures 
qu'il  prend  ,  j'agis  prudemment  dans  l'obéissance  que  je  lui  rends  :  et  si 
le  succès  n'est  pas  tel  qu'il  l'espérait ,  il  est  toujours  tel  pour  moi  que  je 
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le  dois  désirer;  savoir,  de  contenter  Dieu ,  et  d'en  recevoir  un  jour  la 
récompense. 

Il  y  a  plus ,  mes  chères  Sœurs  :  car  comme  Dieu  dispense  ses  lumières 
et  partage  ses  grâces  selon  les  divers  ministères  où  il  nous  emploie ,  on 
peut  dire  qu'il  éclaire  plus  abondamment  ceux  qui  doivent  éclairer  les  au- 
tres et  les  gouverner  ;  qu'il  les  inspire  et  qu'il  les  conduit  lui-même.  Ainsi , 
en  agissant  selon  leurs  vues,  j'agis  selon  les  vues  de  Dieu,  je  suis  dirigé 
dans  toutes  mes  démarches  par  la  lumière  de  Dieu ,  je  me  mets  à  couvert 
de  tous  les  égarements  et  de  toutes  les  illusions  de  mon  propre  sens,  et  je 
me  trouve  en  assurance  contre  tant  d'écueils  où  il  lui  est  si  ordinaire  d'é- 
chouer, lorsqu'il  n'a  point  d'autre  guide  que  ses  idées  toujours  incer- 
taines et  trompeuses.  Solide  sagesse  de  l'âme  obéissante!  Fût-elle  d'ailleurs 
dépourvue  de  tous  tes  dons  naturels  et  de  tous  les  trésors  de  la  science , 
fût-ce  de  tous  les  génies  le  plus  petit  et  le  plus  borné ,  en  se  laissant  con- 
duire ,  elle  est  mille  fois  moins  exposée  à  s'écarter  du  chemin  et  à  se  per- 
dre ,  que  ces  prétendus  esprits  forts  qui  se  confient  en  eux-mêmes ,  et  qui 
se  prévalent  de  leur  vaine  suffisance.  Ne  le  voyons-nous  pas  tous  les 
jours?  telle  âme  simple  et  peu  pénétrante  vit  des  quarante  et  des  cinquante 
années  dans  une  communauté  sans  aucun  reproche.  Elle  est  toujours  dis- 
crète dans  ses  paroles ,  toujours  circonspecte  dans  ses  actions ,  toujours  du 
bon  parti  :  pourquoi  ?  parce  que  c'est  une  âme  soumise ,  qui  ne  s'ingère 
en  rien ,  qui  ne  dispute  sur  rien ,  qui  ne  prend  jamais  d'autres  sentiments 
que  ceux  de  ses  supérieurs,  qui  ne  suit  point  d'autre  route  que  celle  qu'ils 
lui  ont  marquée.  Mais  si  c'était  une  de  ces  âmes  présomptueuses  qui ,  de 
leur  autorité  privée ,  se  font  arbitres  de  tout ,  car  il  n'y  en  a  que  trop  de 
ce  caractère  jusque  dans  les  plus  saintes  sociétés;  si  c'était  une  de  ces  âmes 
orgueilleuses  qui  ne  croient  pas  qu'il  y  ait  rien  de  bien ,  à  moins  qu'elles 
n'y  aient  eu  part,  et  que  ce  ne  soit  par  leur  conseil  qu'on  Fait  entrepris  ; 
que  lui  serait-il  cent  fois  arrivé ,  et  que  lui  arriverait-il  en  cent  autres 
rencontres?  ce  qui  arrive  à  ces  esprits  si  habiles  et  si  jaloux  de  leur  fausse 
habileté.  A  les  entendre  parler  et  décider,  ce  sont  les  sages  d'une  maison  : 
mais  dans  la  pratique  ,  ce  sont  les  plus  inconsidérés  et  les  plus  déréglés  : 
mille  fautes  leur  échappent  qui  font  pitié,  et  qui  vérifient  le  mot  de  l'É- 
criture, que  Dieu  confond  les  superbes,  et  qu'il  renverse  leurs  projets  : 
JDispersit  superbos  mente  cor  dis  sut  *. 

Mais  enfin  peut-on  s'empêcher  d'apercevoir  les  erreurs  d'un  supérieur 
ou  d'une  supérieure,  lorsqu'elles  sont  sensibles  et  qu'elles  frappent  les 
yeux?  Voilà ,  mes  chères  Sœurs ,  ce  que  vous  pouvez  m'opposer  de  plus 
apparent  ;  mais  comprenez  la  réponse  que  je  vous  fais  ;  car  je  vous  de- 
mande, moi,  quelle  preuve  si  certaine  vous  avez  que  ce  supérieur  se 
trompe,  ou  que  cette  supérieure  est  dans  l'erreur.  J'en  juge,  dites-vous , 
par  ce  que  je  vois  :  mais  ce  que  vous  voyez  est-il  toujours  suffisant  pour 
en  bien  juger?  Vous  voyez  les  dehors,  mais  voyez-vous  le  fond?  Dans  le 
même  fait,  et  par  rapport  au  môme  fait,  combien  y  a-t-il  de  choses  que 
vous  ne  savez  pas ,  et  dont  une  supérieure  est  instruite?  Est-elle  obligée 
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de  vous  en  instruire  vous-mêmes,  et  souvent,  au  contraire,  n'est-elle  pas 
obligée  de  les  tenir  secrètes  et  de  vous  les  cacher  ?  Or,  parce  qu'elle  en  est 
instruite,  elle  n'ordonne  rien  qui  ne  soit  très  à  propos  ;  et  vous,  qui  ne  les 
savez  pas,  vous  la  condamnez  très-injustement,  et  vous  êtes  inexcusable, 
quelque  spécieuses  que  soient  vos  raisons ,  de  ne  pas  faire  cette  réflexion , 
qu  il  peut  y  en  avoir  d'autres  plus  importantes  encore  dont  vous  n'êtes 
pas  informées ,  et  qui  changent  tout  l'état  de  l'affaire. 

Ah  !  mes  chères  Sœurs ,  que  cette  réflexion  bien  faite  et  cette  règle  bien 
suivie  arrêterait  de  jugements  précipités,  de  discours  mal  fondés,  de  bruits 
et  de  mouvements  qui  troublent  la  paix  des  communautés  !  Les  supé- 
rieures en  souffrent,  et  ce  n'est  pas  là  sans  doute  pour  elles  une  petite 
croix:  :  mais  leur  consolation  doit  être  dans  le  témoignage  de  leur  con- 
science ,  et  dans  la  promesse  que  Dieu  leur  a  faite  de  prendre  leur  cause 
en  main,  parce  que  c'est  sa  propre  cause.  Car  elles  peuvent  dire  ce  que 
disaient  les  conducteurs  du  peuple  juif  à  cette  nation  opiniâtre  et  rebelle  : 
Ce  n'est  pas  contre  nous  que  se  tournent  vos  murmures ,  mais  contre  le 
Seigneur  même ,  qui  nous  a  mis  à  votre  tête  :  Nec  contra  nos  est  mur- 
mur  vesirum,  sed  contra  Dominum  ^  C'est  votre  juge  et  le  nôtre;  et 
puisque  les  outrages  que  nous  recevons  de  vous  retombent  sur  lui ,  crai- 
gnez son  juste  ressentiment  et  ses  vengeances. 

Daigne  le  ciel  en  préserver  cette  maison,  et  y  maintenir  toujours  l'ordre, 
en  y  maintenant  Fobéissance!  C'est  par  son  obéissance  que  Jésus-Christ 
nous  a  sauvés ,  et  c'est  par  notre  obéissance  que  nous  nous  sanctifierons 
et  que  nous  nous  sauverons.  Non ,  ce  n'est  point  précisément  aux  miracles 
du  Fils  de  Dieu ,  ce  n'est  point  précisément  à  ses  prédications ,  ni  aux 
autres  actions  de  sa  vie  les  plus  éclatantes ,  que  nous  sommes  redevables 
de  notre  salut,  mais  à  son  obéissance  et  à  sa  mort.  Ainsi,  mes  chères 
Soôurs  ,  ce  ne  sera  point  absolument  par  les  austérités  que  nous  parvien- 
drons à  la  perfection  religieuse ,  ce  ne  sera  point  par  les  jeûnes  et  par  les 
veilles  ,  ce  ne  sera  pas  même  par  la  prière  ni  par  tous  les  autres  exercices 
de  piété,  mais  par  l'obéissance  répandue  en  tout  cela  ;  ou  ce  sera,  si  vous 
voulez  ,  par  tout  cela,  mais  autant  qu'il  se  trouvera  conforme  à  l'obéis- 
sance, et  réglé  selon  l'esprit  de  l'obéissance.  Tout  cela,  hors  de  l'obéis- 
sance, n'est  rien  devant  Dieu;  tout  cela,  contre  l'obéissance,  est  rejeté 
de  Dieu.  Attachons-nous  donc  à  une  vertu  qui  doit  être  le  principe  de 
toutes  nos  vertus,  qui  en  doit  être  la  perfection,  et  qui,  par  une  humble  dé- 
pendance ,  nous  fera  mériter  le  royaume  éternel  que  je  vous  souhaite,  etc. 
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SUR  SAINTE   THERESE. 

Et  ipse  pracedet  in  spiritu  et  viriute  Eliœ,  parare  Domino  plebem  perfectam. 

U  viendra  avec  l'esprit  «t  la  vertu  d'Élie,  pour  former  au  Seigneur  un  peuple  parfait.  Saint 
Luc,  ch.  1. 

C'est  une  question  parmi  les  interprètes,  quel  est  ce  double  esprit 
qu'Elisée  demanda  avec  tant  d'instance  à  Élie  lorsqu'il  le  vit  sur  le  point 
de  son  ravissement,  et  qu'il  lui  dit  ces  dernières  paroles  :  Obsecro,  ut 
fiât  in  me  duplex  spiritus  tuus  *.  Dans  la  pensée  du  docteur  angélique 
saint  Thomas ,  ce  double  esprit  ne  fut  autre  chose  que  le  don  de  prophétie 
et  celui  des  miracles  ;  mais  outre  qu'Elisée  possédait  déjà  l'un  et  l'autre , 
11  y  a  quelque  peine  à  se  persuader  qu'un  homme  aussi  éclairé  que  ce  pro- 
phète ,  pouvant  obtenir  toute  autre  grâce  en  conséquence  de  la  promesse 
que  lui  avait  faite  Élie,  Postula  quod  vis,  ut  faciam  tibi^,  se  fût  borné 
à  demander  des  grâces  stériles ,  et  qui ,  par  elle-mémes ,  ne  contribuent 
en  rien  à  la  sainteté.  C'est  donc  à  l'explication  de  saint  Paulin  que  je 
m'en  tiens ,  et  c'est  de  ses  Épitres  que  je  la  tire.  Il  parle  de  la  forme  de 
vie  qu'observaient  les  anciens  prophètes  ;  et  insistant  sur  Élie  ,  leur  pa- 
triarche et  leur  maître  :  C'était,  dit-il,  un  ange  sur  la  terre,  et  il  n'a- 
vait de  commerce  avec  les  hommes  que  pour  leur  porter  les  ordres  de 
Dieu.  Il  demeurait  sur  le  Carmel ,  dégagé  de  tous  les  soins  du  monde,  et 
là  se  repaissait  de  la  rosée  du  ciel ,  qui  lui  faisait  sans  cesse  goûter  une 
douce  et  fréquente  méditation  des  choses  divines.  Afin  que  son  corps  ne 
pût  arrêter  le  vol  de  son  esprit ,  il  l'exerçait  par  une  continuelle  pénitence , 
le  traitant  comme  un  esclave ,  le  domptant  comme  un  ennemi ,  le  châtiant 
comme  un  criminel.  Qu'était-ce  que  sa  nourriture?  le  jeûne;  qu'était-ce 
que  son  repos?  les  veilles  et  le  travail;  qu'était-ce  que  son  vêtement?  un 
rude  cilice.  D'où  ce  Père  conclut  que  le  double  esprit  d'Élie  fut  donc , 
par  rapport  au  corps  ,  l'esprit  de  mortification ,  et  par  rapport  à  l'âme  , 
l'esprit  d'oraison  et  de  contemplation.  C'est  de  l'un  et  de  l'autre  que  le 
divin  précurseur  Jean-Baptiste  fut  rempli  dès  qu'il  parut  sur  la  terre , 
et  c'est  pour  cela  que  l'Évangile  nous  Fa  représenté  comme  un  second 
ÉHe  :  Et  ipse prœcedet  in  spiritu  etvirtute  Elïœ.  Éloge  magnifique  dans 
le  peu  de  paroles  qu'il  contient  :  mais  pour  l'appHquer,  tout  grand  qu'il 
est,  à  l'illustre  Thérèse,  je  n'ai,  mes  très-chères  Sœurs,  qu'à  vous  mettre 
devant  les  yeux,  en  quelques  traits,  son  histoire,  et  qu'à  vous  faire 
suivre  l'ordre  de  sa  vie.  Qu'y  trouverons-nous  autre  chose  qu'une  mort 
perpétuelle  des  sens  par  l'austérité  la  plus  rigoureuse ,  et  que  de  sublimes 
élévations  de  l'âme  par  toutes  les  ferveurs  et  toutes  les  extases  de  la  prière? 
Ce  fat  avec  ces  ailes  mystérieuses  qu'elle  s'éleva  au-dessus  d'elle-même  , 
et  qu'elle  alla  se  reposer  dans  le  sein  de  son  bien-aimé.  En  deux  mots, 
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double  caractère  de  sa  sainteté  :  un  corps  sacrifié  comme  une  hostie  vi- 
vante par  la  mortification ,  et  une  âme  transformée  en  Dieu  par  Toraison. 
Voilà  tout  le  partage  et  tout  le  fond  de  cette  exhortation  ;  voilà  ce  qui  vé- 
rifie les  paroles  de  mon  texte  et  l'application  que  j'en  fais,  savoir,  que 
Thérèse  fut  dans  ces  derniers  siècles  Théritière,  et,  pour  ainsi  dire,  la 
dépositaire  de  tout  l'esprit  d'Élie  :  In  spiritu  et  virtute  Eliœ.  Mais  à  cela 
j'ajoute  que  c'est  par  ce  même  esprit  qu'elle  a  fait  dans  l'ordre  du  Carmel 
cette  fameuse  réforme  dont  l'Église  a  reçu  et  reçoit  encore  de  nos  jours 
tant  d'édification  :  Parare  Domino  plebem  perfectam.  Car,  commençant 
par  sa  propre  personne  qui  devait  servir  de  modèle ,  elle  a  réformé  le 
corps  par  l'austérité  de  vie  qu'elle  a  pratiquée  avec  une  constance  hé- 
roïque ;  et  elle  a  perfectionné  l'esprit  par  l'usage  de  l'oraison ,  où  elle  s'est 
exercée  avec  de  si  merveilleux  progrès.  Dans  ces  deux  points  je  vous  pro- 
poserai de  grands  exemples  à  imiter  ;  et  c'est  de  quoi  j'ai  cru  devoir  vous 
entretenir  aux  approches  de  cette  fête  que  vous  allez  célébrer  en  l'honneur 
de  votre  glorieuse  mère.  Le  sujet  vous  intéressera ,  et  mérite  toute  votre 
attention. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Il  faut  convenir  qu'une  vie  austère  et  mortifiée  a  quelque  chose  de 
grand,  et  qu'elle  sert  beaucoup  à  relever  le  lustre  et  le  mérite  de  la  sain- 
teté. Nous  avons  de  la  vénération  pour  ceux  qui ,  dans  leurs  personnes , 
en  portent  les  caractères  ;  et  quelque  indulgence  que  nous  ayons  pour  nous- 
mêmes,  nous  admirons  cette  sévérité  dans  les  autres,  et  nous  ne  croyons 
pas  pouvoir  mieux  exprimer  une  vertu  rare  et  singulière  qu'en  la  repré- 
sentant comme  une  vertu  rigoureuse  dans  sa  conduite ,  tout  opposée  aux 
incUnations  de  la  nature,  et  ennemie  des  sens  et  de  la  chair.  Et,  en  effet, 
cette  guerre  que  l'homme  se  fait  à  lui-même ,  ce  détachement  de  son 
corps ,  cette  application  infatigable  à  le  contredire  en  tout ,  et  cette  gé- 
néreuse résolution  de  le  persécuter  sans  relâche ,  de  le  crucifier,  de  le  dé- 
truire :  ce  sont  autant  de  miracles  qui  surpassent  la  faiblesse  de  notre 
humanité ,  et  qui  ne  peuvent  avoir  d'autre  principe  que  la  grâce  toute- 
puissante  de  Dieu.  Jésus-Christ  demandait  aux  Juifs  ce  qu'ils  cherchaient 
dans  le  désert,  quand  ils  y  allaient  en  foule  pour  y  voir  son  glorieux 
précurseur  :  Quid  existis  in  desertum  vider e  ^  ?  Prétendez-vous  trouver, 
leur  disait-il ,  un  homme  mollement  vêtu  ?  vous  vous  trompez  :  c'est  chez 
les  grands  que  règne  cette  mollesse,  et  Jean- Baptiste  n'a  point  appris  à 
se  traiter  de  la  sorte.  Peut-être  même  vous  fera-t-il  horreur  sous  l'habit 
dont  il  est  couvert  ;  mais  c'est  en  cela  que  vous  devez  le  considérer,  non- 
seulement  comme  prophète,  mais  comme  plus  que  prophète  :  Etiam  dico 
vobis  et  plus  quàm  prophetam  ^.  Parole  ,  remarque  saint  Chrysostome , 
qui  leur  fit  croire  que  c'était  le  Messie,  tant  ils  étaient  prévenus  en  faveur 
d'une  vie  pénitente ,  et  tant  ils  s'en  formaient  une  haute  idée. 

Permettez-moi,  mes  chères  Sœurs,  de  vous  faire  aujourd'hui  la  même 
demande  :  Quid  existis  in  desertum  vider  e?  Vous  voici  assemblées  au 
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Carmel.  C'est  un  désert  et  une  sainte  solitude,  et,  conduites  par  Fesprit 
de  Dieu,  vous  y  êtes  venues  chercher  Thérèse.  Mais  qu'avez-vous  cru  trou- 
ver en  elle  ?  une  fille  sujette  aux  déhcatesses  de  son  sexe ,  et  qui ,  selon  sa 
condition  et  sa  naissance ,  ait  su  accommoder  la  piété  avec  les  aises  et  les 
douceurs  de  la  vie?  Ah!  vous  le  savez  :  c'est  dans  les  cours  des  princes, 
c'est  dans  le  grand  monde  que  se  trouvent  ces  dévotions  aisées  et  com- 
modes ,  ces  dévotions  que  l'on  veut  accorder  avec  les  maximes  du  siècle, 
et  que  Ton  n'accorde  jamais  avec  les  maximes  de  Jésus-Christ  :  Ecce  in 
domibus  regum  sunt  ^  Mais  ce  n'est  point  à  cela  que  Thérèse  s'est  bornée. 
Ce  chemin  étroit  qui  mène  au  ciel ,  et  que  nous  a  marqué  l'Évangile , 
lui  parut  encore  trop  large ,  et  toute  sa  vie  elle  s'étudia  à  le  rétrécir  au- 
tant qu'il  lui  fut  possible.  Je  vais  vous  la  représenter  dans  son  image  na- 
turelle, ou  plutôt  je  vais  vous  la  représenter  dépouillée  de  toute  la  nature  ; 
et  vous  verrez  que  si ,  pour  être  à  Jésus-Christ ,  comme  dit  TApôtre  ,  il 
faut  crucifier  sa  chair.  Qui  Christi  sunt,  carnem  suam  crucifixerunt  ^, 
elle  a  rempli  toute  l'étendue  de  son  nom ,  et  que  ce  ne  fut  point  en  vain 
qu'elle  fut  nom.mée  Thérèse  de  Jésus.  Car  elle  a  levé ,  pour  m'exprimer 
ainsi,  l'étendard  de  la  plus  sévère  austérité.  Elle  l'a  portée,  cette  sainte 
austérité ,  sur  son  propre  corps ,  elle  l'a  fait  triompher  de  tous  ses  sens  , 
et  jamais  la  pénitence  n'eut  de  sujet  plus  soumis  à  toutes  ses  rigueurs  : 
Semper  mort i fie ationem  Jesu  in  corpore  nostro  cireumferentes  ^. 

Vous  n'ignorez  pas,  mes  chères  Sœurs,  l'essai  qu'elle  en  voulut  faire. 
Le  martyre ,  qui  est  la  consommation  de  la  charité  et  la  dernière  épreuve 
du  christianisme,  fut  le  premier  objet  de  ses  désirs.  Thérèse  était  encore 
enfant  quand  elle  les  conçut  ;  mais  si  elle  était  à  peine  capable  de  raison- 
ner et  de  choisir,  elle  était  déjà  capable  de  souffrir.  Allons ,  disait-elle  à 
son  frère ,  confident  de  son  cœur,  et  dépositaire  de  la  sainte  résolution 
qu  elle  avait  formée  ,  allons  chercher  dans  l'Afrique  les  palmes  que  l'Es- 
pagne a  cessé  de  porter.  Jamais  nous  ne  verserons  de  sang  plus  pur  pour 
Dieu.  Moins  nous  avons  goûté  de  la  vie ,  plus  il  nous  en  reste  à  sacrifier. 
Les  premiers  martyrs  de  l'Église  ont  été  des  enfants ,  et  le  ciel  se  plut  à 
les  couronner  dès  le  berceau.  Nous  trouverons  un  persécuteur  aussi  bien 
qu'eux ,  et  la  faiblesse  de  notre  âge  sera  une  preuve  invincible  de  la  force 
de  notre  foi.  Ainsi  parlait  Thérèse  ;  et  si  elle  eut  assez  de  connaissance 
pour  former  ces  sentiments ,  elle  avait  plus  de  .courage  qu'il  n'en  fallait 
pour  les  exécuter.  Que  fait-elle  donc?  Le  Saint-Esprit  animant  cette 
jeune  vertu ,  elle  sort  de  la  maison  de  son  père ,  aussi  dégagée  de  tout 
qu'Abraham  lorsqu'il  renonça  à  l'héritage  de  ses  ancêtres ,  et  aussi  géné- 
reuse qu'Isaac  lorsqu'il  voulut  être  lui-même  la  victime  de  son  sacrifice. 

Mais  après  tout,  où  va-t-elle,  et  qu'entreprcnd-elle ?  L'Afrique  n'est 
pas  le  lieu  de  son  martyre  ;  c'est  dans  l'Espagne  même  qu  elle  le  doit  ac- 
complir. Elle  n'y  trouvera  ni  tyran ,  ni  bourreau  ;  mais  elle  en  fera  elle- 
même  et  pour  elle-même  l'office.  La  Providence  ne  veut  pas  la  frustrer 
de  son  attente;  mais  il  y  a  un  autre  genre  de  martyre  à  quoi  Dieu  la  des- 
tine, martyre  qui  ne  dépendra  ni  de   l'injustice  ni  de  l'infidélité  des 
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hommes,  mais  de  la  seule  charité  qui  la  consume;  martyre  moins  cruel 
dans  son  action  présente,  mais  beaucoup  plus  rigoureux  dans  sa  durée  : 
c'est  la  mortification  de  la  chair,  par  où  elle  ne  mourra  pas  une  fois  seu- 
lement ,  mais  tous  les  jours ,  peur  dire  avec  le  grand  Apôtre  :  Quotidiè 
ftiorior  *.  Or  voilà,  mes  très-chères  Sœurs,  le  martyre  où  vous  avez 
vous-mêmes  aspiré ,  et  voilà  de  quoi  je  ne  puis  assez  vous  féhciter.  Dès 
une  première  et  florissante  jeunesse,  vous  Tavez  cherché;  et,  pour  le 
trouver  comme  Thérèse ,  vous  avez  renoncé  comme  elle  à  toutes  les  espé- 
rances du  siècle.  Remplies  de  l'esprit  de  l'Évangile ,  vous  ne  regrettez 
point  ce  que  vous  avez  quitté  ;  et,  détrompées  des  fausses  idées  du  monde, 
où  faites-vous  consister  sur  la  terre  votre  bonheur,  si  ce  n'est  à  sacrifier 
au  maître  qui  vous  a  appelées  tout  le  bonheur  humain ,  et  à  pouvoir , 
dans  le  même  sens  que  votre  sainte  mère  ,  vous  rendre  le  consolant  témoi- 
gnage que  chaque  jour  vous  mourez  pour  Dieu?  car  votre  vie,  qu'est-ce 
autre  chose  qu'une  mort?  Quotidiè  morior. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  fut  là  que  Thérèse  devint  la  plus  implacable  et  la 
plus  irréconciliable  ennemie  de  son  corps.  Je  ne  dis  point  avec  quel  avan- 
tage et  quelle  victoire  sur  soi-même  elle  embrassa  la  profession  religieuse. 
Dieu ,  qui ,  selon  la  conduite  ordinaire  d&  sa  providence ,  y  fait  entrer  les 
âmes  chrétiennes  comme  dans  un  lieu  de  délices  spirituelles^  voulut  qu'elle 
y  entrât  comme  dans  un  purgatoire,  et  c'est  d'elle-même  que  nous  l'a- 
vons appris.  Son  corps,  par  un  pressentiment  de  ce  qu'il  y  devait  souf- 
frir, résista  longtemps  à  ce  dessein  ;  mais  c'était  à  ce  corps  mortel  de  re- 
cevoir la  loi ,  et  non  pas  de  la  donner.  Thérèse  lui  en  préparait  une  bien 
dure,  mais  c'est  du  ciel  même  que  cette  loi  lui  fut  apportée;  c'est,  comme 
Moïse,  par  le  ministère  des  anges  qu'elle  la  reçut.  Ce  séraphin,  avec  le- 
quel on  la  dépeint,  lui  grava  cette  loi  sainte  dans  le  cœur  :  Non  in  ta- 
bidis  lapideis,  sed  in  tabulis  cordis^-,  et  pour  cela  il  se  servit  de  cette 
flèche  ardente ,  qui  fut ,  pour  user  de  ses  expressions  figurées ,  comme  le 
style  de  l'amour  détrempé  dans  le  fiel  du  Calvaire,  afin  que  tous  ses 
traits  représentassent  mieux  Jésus  crucifié.  Si  vous  me  demandez  pour- 
quoi il  n'imprima  pas  visiblement  les  sacrés  stigmates  sur  la  chair  toute 
pure  de  cette  vierge,  ainsi  qu'il  les  avait  imprimés  sur  celle  du  séra- 
phique  François  d'Assise ,  c'est  afin  que  Thérèse  le  fit  encore  mieux  par 
elle-même,  et  parce  qu'en  effet  elle  le  devait  faire,  sans  nul  secours  étran- 
ger, avec  autant  d'efficace  et  beaucoup  plus  de  mérite. 

C'est  une  merveille  bien  digne  de  notre  admiration,  mes  chères  Sœurs, 
de  voir  par  quels  puissants  attraits  de  la  grâce ,  Dieu  inspirait  à  cette 
grande  âme  l'esprit  de  pénitence ,  et  par  quels  accroissements  il  l'entre- 
tenait sans  relâche ,  et  l'augmentait.  Au  lieu  que  David  était  continuelle- 
ment prévenu  par  des  bénédictions  de  douceur,  il  n'y  avait  pour  Thérèse 
que  des  bénédictions  de  rigueur  et  de  souffrances.  Jésus-Christ  daigne-t-il 
lui  apparaître ,  c'est  toujours  tel  qu'il  était  au  Calvaire ,  et  jamais  tel 
qu'il  apparut  sur  le  Thaljor  ;  c'est  toujours  couvert  de  plaies ,  et  jamais 
éclatant  de  gloire.  La  choisit- il  pour  son  épouse  (  honneur  réservé  aux 
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âmes  les  plus  pures  ) ,  il  veut  qu  elle  signe  de  son  sang  cette  glorieuse 
alliance  ;  et  sans  rien  perdre  ni  de  Famour  ni  du  respect  qu'elle  lui  doit, 
elle  ose  bien  faire  la  même  plainte  que  Séphora  :  Sponsus  sanguinum  tu 
mihi  es  K  II  est  vrai ,  lui  répond  ce  divin  époux ,  la  croix  est  comme  le 
lit  nuptial  où  vous  devez  prendre  désormais  votre  repos  ;  mais  je  n'en  ai 
point  eu  d'autre  pour  moi ,  et  quelque  part  ailleurs  que  vous  me  cherchiez, 
vous  ne  me  trouverez  jamais.  Ainsi ,  dis-je ,  lui  parle  cet  Homme-Dieu, 
et  ce  ne  sont  point  là  des  productions  de  mon  esprit ,  ni  de  vaines  ima- 
ginations ;  ce  furent  des  communications  réelles  et  véritables  :  Thérèse  a 
pris  soin  elle-même  de  nous  les  marquer ,  et  presque  dans  les  mêmes 
termes.  Nous  devons  à  son  obéissance  le  récit  fidèle  qu  elle  nous  en  a  fait, 
et  la  vérité  de  son  témoignage  n  est  que  trop  sûrement  garantie  par  le 
mérite  de  son  éminente  sainteté. 

Telle  fut  Tessentielle  condition  de  Talliance  sacrée  que  lui  proposa  son 
Sauveur,  et  qu'elle  accepta.  En  devenant  l'épouse  de  Jésus-Christ,  elle 
voulut  épouser  la  croix  ;  et  comme ,  par  un  sentiment  de  religion ,  nous 
rendons  un  culte  à  la  croix  aussi  bien  qu'à  Jésus-Christ ,  elle  se  consacra 
également  à  l'un  et  à  l'autre.  On  nous  a  dit  cent  fois  quelle  était  sa  grande 
maxime  ;  mais  la  peut-on  assez  répéter  pour  la  gloire  de  cette  sainte  pé- 
nitente et  pour  notre  instruction  :  Autpatl,  aut  mon;  Ou  souffrir,  ou 
mourir.  Voilà  Tunique  désir  de  Thérèse ,  et  n'est-ce  pas  en  cela  que  pa- 
raît toute  la  force  de  l'esprit  évangélique?  Vaincre  ou  mourir,  c'est  la 
maxime  des  conquérants,  et  du  moins  dans  l'un  des  deux  leur  ambition 
se  trouve  satisfaite  ;  mais  entre  souffrir  ou  mourir  quel  choix  de  sagesse 
y  a-t-il  à  faire,  sinon  de  cette  sagesse  qui  s'apprend  à  l'école  de  la  croix, 
et  dont  Thérèse  eut  une  si  parfaite  connaissance?  Voilà,  encore  une  fois, 
quelle  fut  sa  devise  ordinaire  :  Aut  pati,  aut  mori  :  aussi  était-elle  per- 
suadée que,  dans  le  christianisme,  souffrir  ou  mourir  signifiait  tout  ce 
qu'exprime  vaincre  ou  mourir  :  pourquoi  ?  parce  qu'une  âme  chrétienne 
ne  peut  vaincre  sans  combat ,  et  qu'elle  ne  peut  combattre  sans  violence 
et  sans  effort. 

Non ,  mes  chères  Soeurs ,  dans  cette  guerre  que  vous  avez  entreprise 
contre  vous-mêmes,  vous  ne  vaincrez  jamais  autrement  ;  il  y  a  dans  la  voie 
où  vous  marchez  bien  des  assauts  à  donner  et  bien  des  assauts  à  soutenir. 
Malgré  l'ardeur  qui  vous  a  conduites  dans  la  maison  de  Dieu,  et  qui  vous  a 
fait  surmonter  tant  d'obstacles  ;  malgré  ces  renouvellements  de  zcle  et  de 
ferveur  qui  vous  animent  à  certains  temps ,  et  qui  semblent  vous  inspirer 
une  fermeté  inébranlable  ,  il  y  a  des  moments  où  cette  constance  est  ru- 
dement attaquée  et  dangereusement  exposée  ;  il  y  a  des  jours  de  tentation , 
des  jours  de  tribulation,  des  jours  de  trouble  et  de  désolation ,  où  le  cœur, 
sec  et  aride ,  tombe  dans  une  défaillance  qui  l'abat  ;  où  l'esprit ,  agité  de 
pensées  tristes  et  sombres,  n'a  que  des  vues  affligeantes  qui  le  déconcertent 
et  le  rebutent  ;  où  la  nature  se  réveille  tout  entière  et  avec  toute  sa  sen- 
sibilité. Or  vous  ne  sortirez  victorieuses  et  avec  avantage  de  ces  combats, 
qu'autant  que  vous  vous  serez  bien  établies  dans  ce  sentiment ,  et  bien 
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affermies  dans  cette  résolution  tout  héroïque ,  et ,  si  je  l'ose  dire ,  toute 
divine  :  ou  souffrir  ou  mourir,  Aut  pati,  aut  mon  ;  c'est-à-dire,  qu'au- 
tant que  vous  vous  serez  bien  déterminées  à  porter  toute  l'austérité  de 
votre  état ,  quoi  qu  il  exige  de  vous  et  quelque  sacrifice  qu  il  y  ait  à  faire  ; 
qu'autant  que  vous  aurez  bien  compris  que  la  croix  est  tout  votre  partage 
en  ce  monde,  et  qu'il  ny  a  ni  conjoncture,  ni  occasion,  ni  exercice,  ni 
emploi  où  vous  ne  deviez  la  prendre  avec  courage  et  Fembrasser;  qu'au- 
tant que  vous  vous  trouverez  disposées  à  renoncer  pour  cela  au  soin  de 
votre  santé ,  et  même  au  soin  de  votre  vie.  Dès  que  vous  viendrez  à  hé- 
siter sur  ce  point  capital ,  dès  que  vous  voudrez  y  apporter  des  tempéra- 
ments,  des  ménagements,  des  adoucissements,  il  n'y  aura  plus  de  vic- 
toires que  l'ennemi  de  votre  salut  et  de  votre  perfection  ne  remporte  peu 
à  peu  sur  vous;  aujourd'hui  ce  sera  Tune  et  demain  l'autre  :  les  incli- 
nations naturelles,  trop  favorablement  écoutées,  ne  manqueront  jamais 
de  prétextes  à  vous  suggérer;  vous  vous  laisserez  surprendre  en  mille 
rencontres  aux  illusions  des  sens ,  et  plus  vous  leur  accorderez ,  plus  ils 
demanderont  ;  plus  vous  les  seconderez ,  plus  ils  se  révolteront  ;  plus  vous 
leur  permettrez  de  défendre  leurs  intérêts  et  de  se  fortifier,  plus  ils  vous 
affaibliront,  ou  plus  vous  vous  affaibhrez  vous-mêmes.  Il  n'y  a  donc  qu'un 
vrai  moyen,  qu'un  moyen  également  court  et  infaillible  de  les  répri- 
mer, de  vous  délivrer  de  leurs  retours  fréquents  et  de  leurs  sollicitations 
importunes ,  de  vous  rendre  invincibles  à  toutes  leurs  attaques  ;  c'est  de 
dire  comme  Thérèse,  et  de  le  penser  comme  elle  :  Aut  pati,  aut  mori. 
Oui ,  je  vivrai  sur  la  croix  ;  et  si  je  n'y  puis  vivre ,  j'y  mourrai  :  l'un  ou 
l'autre ,  voilà  où  je  m'attache ,  et  de  quoi  je  ne  me  départirai  jamais.  Du 
moment  que  vous  serez  ainsi  résolues  ,  l'ennemi  confondu  se  retirera ,  la 
nature  désespérée  se  taira ,  les  sens ,  n'ayant  rien  à  prétendre ,  cesseront 
leurs  poursuites  ;  votre  triomphe ,  ou  plutôt  le  triomphe  de  la  grâce  dans 
vous  sera  complet. 

Qui  l'eût  cru  ,  mes  chères  Sœurs ,  qu'un  tel  amour  de  la  croix  pût  pas- 
ser du  cœur  de  Thérèse  dans  le  cœur  de  tant  d'autres?  c'est  néanmoins  le 
prodige  que  nous  voyons,  et  dont  nous  devons  bénir  le  ciel.  Non,  cette 
fidèle  amante  de  Jésus  crucifié  ne  sera  pas  seule  embrasée  des  saintes 
ardeurs  qui  la  consument  :  Adducentur  virgines post  eam  *  :  un  nombre 
presque  infini  de  vierges  brûleront  du  même  feu ,  et  leurs  corps  inno- 
cents seront  immolés  sur  le  même  autel  :  Pro  patribus  tuis  nati  sunt 
tibi  filii  2  :  Talliance  qu'elle  a  contractée  avec  Jésus  souffrant ,  par  une 
merveilleuse  fécondité,  lui  donnera  pour  enfants,  dans  l'ordre  de  la  grâce, 
ceux  mêmes  qu'elle  honorait  d'ailleurs  comme  ses  pères.  Expliquons- 
nous  :  il  s'agissait  de  la  réformation  du  Carmel  ;  il  fallait  relever  ou 
planter  tout  de  nouveau  la  croix  sur  cette  sainte  montagne ,  et  c'est  à  ce 
grand  ouvrage  que  Thérèse  devait  être  employée.  Dieu  la  piqua  d'une 
émulation  toute  rehgieuse  pour  rétablir  l'ancienne  discipline  de  son  ordre, 
et  pour  s'opposer  aux  attentats  de  ces  faux  prophètes  que  l'hérésie ,  dans 
ces  temps  ténébreux ,  souleva  contre  l'Église ,  et  qui ,  sans  avoir  ni  l'es- 
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prit  d'Élie,  ni  celui  d'Elisée,  ne  furent  pas  moins  écoutés  que  Tun  et 
l'autre,  ni  moins  suivis.  Vains  réformateurs!  je  parle  de  Luther  et  de 
Calvin  :  à  les  en  croire,  ils  étaient  députés  de  Dieu  pour  corriger  les  abus, 
pour  arrêter  les  désordres ,  pour  sanctifier  le  peuple  chrétien ,  c'est-à-dire 
qu'ils  étaient  députés  pour  abolir  dans  l'Église  les  plus  salutaires  et  les 
plus  solides  observances,  les  jeûnes,  les  abstinences  réglées,  la  profession 
des  vœux,  les  mortifications  de  la  chair  ;  de  là  cette  application  à  décrier 
partout ,  dans  leurs  discours ,  dans  leurs  écrits ,  les  austérités  corporelles  ; 
de  là  ces  sanglantes  satires  contre  le  carême ,  contre  le  discernement  des 
viandes  à  certains  jours ,  contre  les  pratiques  de  pénitence  les  plus  usitées 
par  les  Saints,  et  même  les  plus  autorisées  par  le  témoignage  de  l'Écri- 
ture. Au  lieu  que  les  vrais  prophètes  du  Dieu  vivant  criaient  sans  cesse 
aux  ministres  des  autels,  qu'ils  prissent  le  sac  et  la  cendre  :  Accingite 
vos,  sacerdotes;  et  cubât e  in  sacco,  ministri  altaris  ^  :  ceux-ci  les  invi- 
taient à  satisfaire  leur  cupidité,  et  à  se  permettre  les  plaisirs  qui  leur 
étaient  le  plus  expressément  et  le  plus  sagement  défendus.  Plus  de  céli- 
bat pour  eux ,  plus  de  continence  pour  les  personnes  religieuses  :  voilà 
ce  qui  s'appelait  réformer  l'Église,  et  la  remettre  dans  sa  première  pu- 
reté. Ah!  esprit  d'Élie,  où  étiez-vous ,  dans  ce  pressant  besoin  et  dans 
cette  déplorable  décadence?  Autrefois  vous  vous  élevâtes  avec  tant  de  zèle 
contre  la  fausse  divinité  de  Baal  :  ne  revivrez-vous  point  pour  détruire 
cette  idolâtrie  de  la  chair,  déguisée  sous  l'apparence  de  religion?  Disons 
mieux ,  où  étiez-vous ,  esprit  de  Jésus  ,  lorsque  l'erreur  et  le  vice  conju- 
raient ainsi  contre  vous  et  contre  la  sévérité  de  votre  Évangile  ? 

Il  était ,  mes  chères  Sœurs ,  dans  le  cœur  de  Thérèse  ;  et  c'est  de  là  , 
comme  d'une  place  d'armes ,  si  je  puis  parler  de  la  sorte ,  qu'il  allait  faire 
de  glorieuses  sorties  sur  les  ennemis  de  la  croix.  Pendant  que  le  ciel  pré- 
parait de  savants  hommes  ^  des  hommes  apostoliques ,  pour  confondre  ces 
nouveaux  docteurs  par  l'efficace  et  la  vertu  de  la  parole ,  Dieu  disposait 
cette  sainte  institutrice  à  les  combattre  par  la  force  de  l'exemple ,  et  par 
une  austérité  de  vie  dont  toute  l'Église  fut  édifiée.  Le  Sauveur  lui-même 
se  fit  là-dessus  entendre  à  elle.  Hé  quoi  !  lui  dit  cet  adorable  Maître ,  dans 
un  de  ces  entretiens  secrets  qu'il  eut  si  souvent  avec  cette  âme  choisie  et 
prédestinée  ,  vous  souffrirez  que ,  sans  nul  obstacle  de  votre  part ,  le  scan- 
dale de  ma  croix  soit  anéanti?  Ergo  evacuatum  est  scandalum  crucis  '? 
on  fera  des  réformes  au  gré  des  sens  ,  pour  les  affranchir  de  la  servitude, 
et  leur  donner  une  pleine  liberté  ;  et  l'on  n'en  fera  point  pour  les  assu- 
jettir et  les  tenir  sous  le  joug  de  ma  loi  ?  pensée  la  plus  touchante  pour 
Thérèse.  Elle  entreprend  la  réforme  de  son  ordre  ;  réforme  que  je  pourrais 
appeler  la  ruine  du  corps  humain  ;  réforme  qui ,  dans  une  règle  étroite 
et  mortifiante  ,  ménageant  à  peine  de  quoi  satisfaire  à  la  loi  naturelle, 
comprend  toutes  les  rigueurs  de  la  loi  évangélique.  Mais ,  providence  de 
mon  Dieu ,  que  faites-vous  ?  Je  vois  Thérèse  déjà  tout  épuisée  des  austé- 
rités communes  et  ordinaires  ,  et  vous  voulez  qu'elle  en  embrasse  de  nou- 
velles !  Il  y  a  vingt  ans  qu'elle  est  dans  la  religion ,  c'est-à-dire  dans  la 
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rigueur  et  dans  l'infirmité  ;  vous  l'avez  jusqu'à  présent  accablée  de  ma- 
ladies ,  sans  qu'il  lui  soit  jamais  échappé  une  plainte  ;  mais  ici  ne  peut- 
elle  pas  s'écrier,  avec  le  patriarche  Job  ,  que  vous  la  faites  souffrir  d'une 
étrange  manière?  Mirabiliter  me  crucias  *.  Toute  faible  qu'elle  est ,  vous 
la  destinez  encore  à  des  exercices  qui  feraient  trembler  les  plus  robustes  ; 
et  quoiqu'elle  soit  prête  à  succomber  sous  la  croix  dont  elle  est  chargée  , 
vous  lui  en  présentez  une  autre  plus  pesante ,  et  vous  lui  ordonnez  de  la 
porter. 

Que  dis-je ,  mes  chères  Sœurs  ?  c'est  pour  cela  même  que  Dieu  choisit 
Thérèse  ;  c'est  parce  que  ,  dans  un  corps  infirme ,  la  croix  qu'on  lui  im- 
pose lui  fera  mieux  sentir  ses  impressions  ;  c'est  parce  que,  dans  sa  fai- 
blesse même ,  sa  vertu  se  perfectionnera ,  et  que ,  dans  son  infirmité , 
l'esprit  de  mortification  dont  elle  sera  animée  paraîtra  avec  plus  d'éclat  ; 
enfin,  c'est  parce  que  l'exemple  d'une  fille,  et  d'une  fille  déjà  si  exténuée, 
sera  pour  le  monde  sensuel  un  reproche  plus  pressant  et  une  plus  évidente 
conviction.  De  vous  dire  tout  ce  que  l'amour  de  la  pénitence  lui  inspira 
pour  affliger  sa  chair,  ce  serait  une  matière  infinie  ;  et  ce  qui  ne  put  las- 
ser ni  ralentir  sa  charité,  lasserait  peut-être  votre  attention.  Lisez  ce  que 
les  Pères ,  sur  ce  point ,  ont  écrit  de  plus  singulier  :  saint  Épiphane  ,  de 
la  vie  des  premiers  pharisiens  ,  religieux  de  l'ancienne  loi  ;  Tertullien ,  de 
la  vie  des  premiers  chrétiens  ;  saint  Grégoire  de  Nysse ,  de  celle  de  saint 
Basile  son  frère  ;  saint  Jérôme ,  de  celle  de  sainte  Paule  :  tout  cela  ne  vous 
retracera  point  encore  l'idée  des  austérités  de  Thérèse  ;  je  dis  des  austérités 
qu'elle  a  pratiquées  et  qu'elle  a  fait  pratiquer  dans  le  christianisme  à  tant 
d'imitateurs  et  d'imitatrices  de  sa  pénitence  :  solitude  profonde ,  clôture 
la  plus  exacte,  rigoureuse  sujétion  du  corps,  jeûnes  continuels,  retranche- 
ment absolu  de  toutes  les  commodités  et  de  toutes  les  aises ,  vêtements 
grossiers ,  nudité  des  pieds  au  milieu  des  froids  les  plus  piquants ,  fré- 
quentes macérations. 

Ce  n'est  pas  que  dans  l'établissement  d'une  règle  aussi  austère  que  la 
proposa  Thérèse ,  et  que  Dieu  la  lui  dicta,  elle  n'ait  trouvé  bien  des  diffi- 
cultés et  bien  des  contradictions.  Le  monde,  dit  saint  Bernard,  se  contente 
de  révérer  la  croix ,  en  figure  et  en  représentation  ;  mais  il  ne  la  peut 
souffrir  dans  la  réalité  et  dans  l'effet.  Or  cette  parole,  mes  chères  Sœurs, 
ne  se  vérifia  que  trop  à  l'égard  de  votre  bienheureuse  fondatrice.  Jamais 
entreprise  fut-elle  plus  traversée  que  la  sienne  ?  Luther  eut  partout  des 
approbateurs  de  sa  réforme  :  où  celle  de  Thérèse  fut-elle  reçue  sans  oppo- 
sition et  sans  combat?  A  lire  l'histoire  de  ses  fondations ,  ne  croirait-on 
pas  lire  les  persécutions  de  saint  Paul  ?  Combien  de  calomnies  eut-elle  à 
essuyer,  combien  d'outrages  à  dévorer?  en  quelles  extrémités  se  vit-elle 
souvent  réduite,  en  quelle  disette?  Combien  de  fois  fut-elle  citée  devant 
les  tribunaux ,  et  obligée  de  répondre  à  de  sévères  inquisiteurs  ?  On  eût 
dit  qu'au  lieu  de  réforme ,  elle  allait  pervertir  toutes  choses.  Mais  c'est  le 
caractère  des  œuvres  de  Dieu  d'être  ainsi  contredites,  et  nous  n'en  devons 
jamais  attendre  un  plus  heureux  succès  que  lorsqu'il  y  a  moins  lieu ,  selon 
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les  vues  humaines,  de  l'espérer.  Thérèse  triompha  de  tout,  vint  à  bout  de 
tout,  exécuta  tout. 

Que  reste-t-il ,  mes  très-chères  Sœurs ,  pour  l'entière  consommation 
de  ce  grand  ouvrage  ?  C'est  que  vous  le  souteniez  vous-mêmes  ;  car  c'est 
en  vos  mains  que  cette  glorieuse  et  sainte  mère  Ta  déposé.  Or  vous  ne  le 
soutiendrez  jamais  que  par  le  même  esprit  qui  en  a  été  le  principe ,  je  veux 
dire  que  par  un  esprit  de  sévérité  pour  vous-mêmes ,  et  par  une  pleine 
abnégation  de  vous-mêmes.  Esprit  qui  fut  toujours  le  propre  des  âmes 
spécialement  dévouées  à  Dieu.  Esprit  qui ,  par  une  grâce  anticipée  ,  forma 
ces  héros  de  Tancien  Testament ,  dont  Tapôtre  saint  Paul  faisait  un  si  bel 
éloge  aux  Hébreux ,  en  décrivant  leurs  combats  et  leurs  souffrances  :  Cir- 
cuierunt  in  melotis ,  in  pellibus  caprinis ,  egentes,  angustiati,  afflicti^. 
Esprit  qui  dans  le  cours  des  siècles  a  rempli  FÉglise  de  martyrs,  a  peuplé 
les  déserts  d'anachorètes  et  de  pénitents.  Esprit  de  vos  pères ,  et  de  tous 
ceux  qui ,  selon  le  langage  du  Docteur  des  nations ,  vous  ont  engendrées 
à  l'Évangile.  Mais  en  particulier,  mes  chères  Sœurs ,  et  par-dessus  tout , 
esprit  de  Thérèse ,  dont  vous  faites  gloire  d'être  les  filles  en  Jésus-Christ , 
et  par  conséquent  esprit  de  votre  vocation. 

Elle  ne  vous  a  point  tracé  une  voie  où  elle  n'ait  elle-même  marché 
avant  vous.  Elle  ne  vous  a  point  chargées  d'un  fardeau  dont  [elle  n'ait 
pas  elle-même  éprouvé  toute  la  pesanteur.  Elle  n'a  point  commencé  par 
dire ,  mais  par  faire  ;  et  quel  soutien  pour  vous  que  la  vue  d'un  tel  mo- 
dèle !  Si  donc  au  milieu  des  violences  et  des  efforts  que  demande  néces- 
sairement et  incessamment  une  vie  aussi  mortifiée  que  la  vôtre  ,  et  une 
observance  aussi  étroite  et  aussi  contraire  aux  sens  ;  si,  dis-je,  vous  vous 
trouvez  quelquefois  dans  ces  découragements  et  ces  abattements  involon- 
taires, où  la  plus  ferme  vertu  est  déconcertée,  et  où  le  cœur,  ce  semble, 
est  sur  le  point  de  succomber  ;  si  la  croix  que  vous  avez  choisie  vous  paraît 
moins  supportable  ;  si  l'amour-propre  (  car  il  s'introduit  partout ,  et  en 
vain  nous  ffattons-nous  de  lui  avoir  donné  la  mort  :  il  conserve  toujours 
une  étincelle  de  vie ,  qui  se  rallume  bientôt  jusque  dans  les  lieux  les  plus 
consacrés  à  la  pénitence)  ;  encore  une  fois ,  si  cet  amour  de  vous-mêmes 
se  ranime  et  vous  livre  de  dangereuses  attaques ,  ce  que  vous  avez  à  lui 
opposer,  c'est  l'exemple  de  cette  conductrice  que  voyez  à  votre  tête ,  et 
qui ,  d'un  pas  si  assuré  et  avec  tant  de  résolution ,  sut  fournir  toute  la 
carrière  qu'elle  vous  a  ouverte. 

Hé  quoi  !  doit  se  dire  alors  une  âme  qui  veut  s'encourager  et  se  relever, 
Thérèse  dont  je  porte  l'habit,  dont  je  professe  la  règle ,  dont  je  prétends 
suivre  l'esprit  et  la  conduite ,  avait-elle  une  obligation  particulière  d'em- 
brasser la  croix  ?  les  mêmes  motifs  qui  l'y  ont  engagée  ne  me  sont-ils  pas 
communs  avec  elle  ?  Que  dis-je  !  et  la  croix  avec  toutes  ses  rigueurs  ne 
m'est-elle  pas  encore  plus  justement  due ,  à  moi  coupable  de  tant  d'infi- 
délités ,  à  moi  responsable  au  tribunal  de  Dieu  de  tant  de  lâchetés  et  de 
tiédeurs ,  de  tant  de  chutes  et  de  dettes ,  qu'à  cette  âme  pure  et  innocente, 
qu'à  cette  âme  enrichie  de  toutes  les  vertus ,  qu'à  cette  âme  comblée  de 
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mérites  ?  Elle  Ta  portée  par  amour  ;  ne  la  dois-je  pas  au  moins  porter  par 
justice?  Oui,  c'est  un  devoir  pour  moi,  et  un  devoir  indispensable  :  il 
faut  m'acquitter  auprès  de  Dieu  ;  et  le  puis-je  mieux  que  par  là  ?  mais  à 
Dieu  ne  plaise  que  je  m'en  tienne  là-dessus  au  devoir  !  ah  !  ce  sera  comme 
Thérèse,  ce  sera  par  amour  que  je  la  porterai ,  cette  croix  ;  ce  sera  pour 
ne  pas  dégénérer  des  sentiments  d'une  telle  mère  ;  ce  sera  pour  ne  pas 
renverser  ses  desseins ,  pour  ne  pas  ébranler  le  principal  fondement  du 
saint  édifice  qu'elle  a  bâti  à  si  grands  frais,  pour  ne  pas  dissiper  le  pré- 
cieux héritage  qu'elle  nous  a  acheté  si  cher,  et  qu  elle  a  remis  dans  nos 
mains  ;  pour  ne  pas  m'attirer  le  sanglant  et  l'accablant  reproche  d'avoir 
détruit ,  autant  qu'il  était  en  moi ,  par  ma  délicatesse ,  par  ma  faiblesse  , 
par  le  soin  de  ma  personne ,  ce  qu'elle  avait  édifié  par  un  abandonnement 
total  d'elle-même. 

Reproche ,  mes  chères  Sœurs ,  à  quoi  vous  exposeraient  ces  relâche- 
ments qui  se  glissent ,  je  ne  dirai  pas  dans  les  communautés  les  plus  ré- 
gulières ,  mais  dans  quelques-uns  des  membres  qui  les  composent.  Car 
dans  les  communautés  les  plus  saines,  si  je  puis  parler  de  la  sorte  ,  il  y 
a  des  membres  infirmes  et  capables  de  gâter  tout  le  corps ,  si  l'on  n'ap- 
portait à  leur  maladie  le  remède  nécessaire,  et  si  l'on  donnait  à  la  conta- 
gion le  temps  de  se  répandre.  Or  le  remède  ici  le  plus  prompt ,  le  plus 
présent ,  le  plus  efficace  ,  c'est ,  à  l'occasion  de  cette  fête  ,  un  regard  sur 
la  glorieuse  mère  que  vous  honorez.  Il  n'est  pas  possible  qu'ayant  devant 
les  yeux  sa  vie  pénitente  et  crucifiée  ,  une  âme  trop  indulgente  pour  elle- 
même  ne  s'en  confonde  en  la  présence  de  Dieu ,  et  qu'elle  ne  conçoive  un 
nouveau  zèle  pour  l'accomplissement  des  plus  rigoureuses  pratiques  de 
son  état.  Car  voilà  ,  dit  saint  Chrysostome ,  pourquoi  nous  célébrons  les 
fêtes  des  Saints,  et  pourquoi  nous  en  rappelons  à  certains  temps  la  mé- 
moire. C'est  afin  que  le  souvenir  de  ce  qu'ils  ont  été  nous  apprenne  ce 
que  nous  devons  être  ;  et  que,  n'étant  pas  ce  qu'ils  ont  été,  ni  par  con- 
séquent ce  que  nous  devons  être ,  nous  nous  excitions  à  le  devenir.  Et 
ne  serait-ce  pas  en  effet  une  contradiction  insoutenable  de  louer,  par 
exemple ,  et  de  canoniser  dans  Thérèse  ce  renoncement  parfait  où  elle  a 
vécu ,  à  tout  ce  qui  peut  flatter  les  sens  ,  tandis  qu'on  cherche  à  les  sa- 
tisfaire ;  tandis  qu'on  ménage  autant  qu'on  peut  leurs  intérêts  ;  tandis 
qu'on  imagine  pour  cela  mille  prétextes,  qu'on  prend  pour  cela  mille  détours, 
qu'on  use  pour  cela  de  '^aines  dispenses ,  qu'on  se  trompe  pour  cela  et 
sur  cela  soi-même,  et  qu'on  tâche,  sans  y  vouloir  prendre  garde,  à  trom- 
per des  personnes  supérieures  ,  que  leur  charité  ,  peut-être  trop  aveugle  , 
rend  également  faciles,  et  à  convenir  des  besoins  qu'on  leur  expose,  et 
à  condescendre  aux  soulagements  qu'on  leur  demande  ?  Ne  portons  pas 
plus  loin  cette  morale ,  mes  chères  Sœurs  ;  vos  réflexions  particulières 
y  pourront  suppléer  ;  et  moi  cependant ,  après  vous  avoir  représenté 
dans  Thérèse  un  corps  sacrifié  à  Dieu  par  la  mortification  ,  je  dois  faire 
voir  une  âme  transformée  en  Dieu  par  l'oraison  :  c'est  la  seconde  partie. 


T.    IV. 


498  SUR    SAINTE    THERèsE. 


DEUXIEME    PARTIE. 


J'entre ,  mes  très-chères  Sœurs ,  dans  un  sujet  de  la  plus  haute  éléva- 
tion. Parler  de  Toraison  de  Thérèse  et  de  ses  contemplations,  c'est  vouloir 
pénétrer  dans  le  sanctuaire  même  de  la  Divinité ,  où  cette  grande  âme 
habitait ,  et  entreprendre  de  découvrir  ces  profonds  mystères  ,  dont  saint 
Paul  disait  qu'il  n'était  permis  à  nul  homme  mortel  de  révéler  les  se- 
crets admirables  et  ineffables  :  AiTana  verba ,  quœ  non  licet  homini 
loqui  K  Je  m'expliquerai,  néanmoins,  sans  contrevenir  en  aucune  sorte 
à  la  parole  de  l'Apôtre;  et  ce  qui  peut-être  vous  surprendra,  c'est  que , 
sur  une  matière  si  sublime  par  elle-même  et  si  abstraite ,  je  ne  vous  dirai 
rien  que  de  pratique ,  rien  que  d'instructif,  rien  qui  ne  se  fasse  aisément 
comprendre ,  et  dont  vous  ne  puissiez  profiter  dans  votre  état ,  et  selon 
votre  état. 

Il  s'agit  ici  de  cette  oraison  extraordinaire  et  excellente ,  où  l'âme ,  sui- 
vant la  doctrine  de  saint  Denis ,  reçoit  les  opérations  divines ,  plutôt 
qu'elle  n'opère  elle-même.  C'est  à  celle-là  que  Thérèse  était  appelée  de 
Dieu,  et  c'est  en  cela  qu'elle  s'est  distinguée,  et  qu'elle  va  vous  servir  de 
modèle.  Je  sais  que  saint  Thomas ,  au  quatrième  livre  des  Sentences , 
prétend  et  prouve  solidement  que  ce  genre  d'oraison  n'est  pas  une  vertu, 
mais  un  don  du  ciel  ;  qu'il  ne  consiste  dans  aucun  exercice  des  facultés 
humaines ,  mais  dans  une  impression  de  l'esprit  de  Dieu  ;  que  l'homme 
n'y  contribue  en  rien ,  mais  qu'il  le  souffre  seulement  et  qu'il  le  ressent. 
Tout  cela  est  vrai  ;  et  si  vous  concluez  de  là  qu'on  n'en  peut  donc  pas 
prescrire  des  règles  ,  j'en  conviendrai  avec  vous ,  et  j'avouerai ,  comme 
je  l'avoue  en  effet ,  qu'il  ne  nous  appartient  pas  d'expliquer  ce  qui  se  passe 
dans  ce  commerce  intime  de  l'âme  avec  Dieu  ,  beaucoup  moins  d'en  don- 
ner des  préceptes  et  d'entreprendre  de  le  réduire  en  art.  Mais  cela  même 
n'empêche  pas  que  je  ne  puisse  vous  faire  trouver  dans  l'exemple  de 
Thérèse ,  et  dans  sa  conduite ,  de  très-utiles  instructions  touchant  cette 
vie  contemplative.  Car  si  cette  oraison  tout  extatique  est  un  don  de  Dieu, 
comme  le  Docteur  angélique  le  reconnaît ,  il  vous  est  important  d'ap- 
prendre trois  choses  :  premièrement ,  par  où  l'on  s'y  doit  disposer  ;  secon- 
dement ,  avec  quel  esprit  il  le  faut  recevoir  ;  et  en  dernier  lieu ,  comment 
on  en  peut  faire  le  juste  et  vrai  discernement  pour  se  garantir  des  illu- 
sions de  l'ange  de  ténèbres ,  et  se  mettre  à  couvert  de  ses  prestiges. 
Saintes  filles  de  Thérèse ,  voilà  ce  qui  vous  regarde  encore  plus  particu- 
lièrement que  le  reste  des  fidèles.  Dans  la  profession  religieuse  que  vous 
avez  embrassée ,  vos  plus  communs  entretiens  sont  avec  Dieu ,  ou  y  doi- 
vent être.  J'ose  môme  ajouter  que  le  bras  de  Dieu  n'étant  point  raccourci, 
et  que  ses  miséricordes  n'ayant  point  de  bornes  ni  de  temps  hmités ,  il 
n'y  a  rien  de  si  relevé  dans  l'oraison  ,  où ,  sur  les  vestiges  de  votre  bien- 
heureuse mère ,  vous  ne  puissiez  parvenir.  Écoutez-moi  donc ,  et  pro- 
fitez des  trois  instructions  les  plus  nécessaires  dans  le  désir  que  vous 
avez  conçu  de  vous  avancer ,  selon  votre  vocation  et  par  le  secours  de 
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la  grâce  y  aux  degrés  les  plus  éminents  de  la  vie  intérieure  et  spi- 
rituelle. 

Avant  que  Thérèse  eût  paru  au  monde,  il  y  avait  eu  des  visions  ,  des 
ravissements ,  des  extases.  Ces  grâces ,  dit  saint  Bonaventure ,  n  ont  ja- 
mais manqué  dans  l'Église  ;  Dieu  les  y  a  toujours  conservées ,  mais  il 
semble  qu  il  réservait  à  notre  Sainte  de  nous  faire  connaître  les  dispositions 
qu'il  y  faut  apporter.  Tout  gratuit  qu  est  le  don  de  contemplation ,  il  ne 
le  fut  jamais  moins  que  dans  la  personne  de  Thérèse  ;  et  si  Dieu  peut  être 
engagé  par  la  fidélité  d'une  âme  à  l'en  gratifier,  nulle  autre  n'eut  plus 
de  quoi  l'attirer  dans  elle ,  ni  ne  se  mit  plus  en  état  de  l'obtenir.  Que 
faut-il  pour  cela?  demande  saint  Bernard.  Ah!  répond  ce  Père>  il  faut 
être  d'abord  un  Jacob  luttant  avec  l'ange ,  afin  d'être  ensuite  un  Israël 
voyant  Dieu.  Frappez  assidûment  à  la  porte  du  ciel  par  la  prière ,  dit 
saint  Augustin  ,  et  l'on  vous  ouvrira  par  la  contemplation.  Pulsate 
orando,  et  aperietur  vobis  contempiando.  Voilà  ce  qu'a  pratiqué  Thé- 
rèse, et  comment  elle  s'est  préparée  aux  faveurs  divines.  Vingt-deux  ans* 
de  persévérance  dans  l'oraison  commune  et  ordinaire ,  lui  méritèrent  enfin 
le  précieux  avantage  d'être  introduite  dans  la  chambre  de  l'Époux. 

Comprenez -vous  bien ,  mes  chères  Sœurs ,  ce  que  je  dis  ?  Ces  paroles: 
sont  bientôt  prononcées ,  vingt-deux  ans  de  persévérance  et  d'oraison  : 
mais  une  âme  qui  aime  Dieu,  et  qui  n'aime  que  lui ,  employer  tout  ce 
temps  à  le  chercher,  sans  le  trouver  jamais  ,  Quœsivi  illum,  et  non  in- 
veni  *,  quelle  épreuve  et  quelle  matière  de  combats  !  N'examinons  point 
pourquoi  Dieu,  qui  fait  ses  délices  de  converser  avec  les  enfants  des 
hommes ,  la  laissa  tant  attendre ,  et  se  refusa  si  longtemps  à  elle  :  sa  sa- 
gesse a  des  vues  supérieuses  aux  nôtres  ,  et  c'est  ainsi  que  sa  bonté  l'or- 
donne aussi  souvent  que  sa  justice.  Mais  admirons  la  constance  de  Thérèse 
à  soutenir  ces  retardements.  Jamais  cette  Chananéenne  de  l'Évangile  ne 
se  vit  exposée  à  de  tels  rebuts  :  ni  sentiment ,  ni  goût ,  ni  consolation  ; 
le  ciel  est  fermé  pour  elle,  et  son  cœur  demeure  toujours  comme  une  terre 
sèche  et  aride  :  Anima  mea  sicut  terra  sine  aquâ  tibi  ^,  Que  fera-t-elle, 
et  n'est-il  point  à  craindre  que  cette  âme  désolée  et  sans  appui  ne  vienne 
enfin  à  se  démentir  ?  Quelle  foi  si  courageuse  et  si  ferme  ne  serait  pas 
ébranlée ,  et  le  moyen  de  suivre  toujours  un  Dieu  qui  ne  daigne  pas  la 
favoriser  d'un  regard  ?  Mais  non ,  mes  chers  Sœurs  ;  Thérèse  peut  être 
éprouvée  ,  mais  les  plus  fortes  épreuves  n'épuiseront  point  son  invincible 
patience.  Quelque  insipides  que  lui  deviennent  les  choses  célestes ,  elle  s'y 
attachera ,  et  elle  en  fera  toute  la  nourriture  de  son  âme  ;  car  que  serait- 
ce  de  moi ,  disait-elle ,  si  je  ne  méditais  incessamment  la  loi  de  mon  Dieuî 
Nisi  quod  lex  tua  meditatio  mea  est,  tune  foy^tè  periissem  in  humili- 
tate  mea  '.  Puis-je  mieux  employer  ma  vie ,  que  de  rendre  chaque  jour 
mes  hommages  à  un  si  grand  maître  ?  S'il  ne  m'écoute  pas ,  du  moins  'û 
souffre  ma  présence  ;  et  s'il  ne  pense  pas  à  moi ,  du  moins  il  me  permet 
de  penser  à  lui.  Ainsi  raisonnait  Thérèse ,  et  de  là  cette  assiduité  à  la 
prière  que  les  plus  nombreuses  occupations  ne  purent  interrompre  ;  de  là- 
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tant  de  jours  et  tant  de  nuits  passés  au  pied  de  l'oratoire  ou  devant  l'autel 
du  Seigneur;  de  là  ce  soin  de  recueillir  son  esprit  et  de  purifier  son  cœur, 
selon  le  conseil  du  Sage  ,  avant  que  de  se  présenter  à  Dieu  et  d'approcher 
d'une  si  haute  majesté.  Préparation  qu'elle  estimait  d'autant  plus  néces- 
saire ,  que  Dieu  se  communiquait  moins  à  elle.  Or  n  est-ce  pas  là  se  ren- 
dre digne  de  ses  grâces  les  plus  signalées  ;  n'est-ce  pas  le  forcer  par  une 
sainte  violence  à  rompre  le  voile  qui  le  couvrait ,  et  à  se  faire  voir  dans  son 
plus  hel  éclat  ?  Et  s'il  n'eût  pas  exaucé  les  vœux  de  Thérèse ,  s'il  ne  se 
fût  pas  laissé  gagner  à  une  telle  persévérance ,  et  qu'il  y  eût  toujours  paru 
insensible ,  comment  la  parole  de  saint  Paul  se  serait-elle  vérifiée ,  qu'il 
est  riche ,  et  qu'il  se  montre  infiniment  libéral  envers  tous  ceux  qui  l'in- 
voquent ?  Dives  in  omnes  qui  invocant  illum  ^  :  comment  cet  ordre  qu'é- 
tablissait le  Prophète  royal  entre  la  réflexion  et  la  contemplation,  Vacate 
et  videte'^,  n'eût-il  pas  été  troublé  et  déconcerté? 

Ne  nous  étonnons  donc  point ,  mes  chères  Sœurs ,  que  Thérèse ,  dans 
la  suite  de  ses  années  ,  ait  fait  des  progrès  si  merveilleux ,  qu'elle  ait  été 
éclairée  des  plus  pures  lumières  du  ciel ,  qu'elle  ait  découvert  les  plus 
impénétrables  secrets  de  la  sagesse  de  Dieu ,  que  par  la  sublimité  de  ses 
connaissances  elle  ait  vu  presque  jusqu'à  l'essence  divine.  Mais  étonnons- 
nous  que  dans  tous  les  états  ,  même  les  plus  retirés  ,  même  les  plus  reli- 
gieux, il  y  ait  maintenant  si  peu  d'âmes  contemplatives  :  ou  plutôt 
n'en  soyons  point  surpris ,  puisque  dans  tous  les  états ,  je  ne  dis  pas 
seulement  dans  tous  les  états  du  monde ,  mais  dans  tous  les  états  de 
l'Église ,  et  dans  tous  ceux  de  la  religion ,  il  y  en  a  très-peu  qui  prennent 
la  voie  nécessaire  pour  atteindre  à  ce  sublime  degré  ;  car  la  voie  qui  con- 
duit là ,  et  par  où  tous  les  Saints  ont  marché  ,  ce  sont  les  exercices  ordi- 
naires de  l'oraison  :  exercices  solidement  pratiqués  et  constamment 
soutenus ,  malgré  les  stérilités ,  malgré  les  ennuis ,  malgré  les  vivacités 
naturelles  de  l'esprit ,  et  les  difficultés  qu'il  trouve  à  se  captiver  et  à  s'ap- 
pliquer. C'est  ainsi  que  Dieu  veut  être  recherché  ;  et  n'est-il  pas  bien 
juste  qu'il  le  soit ,  puisqu'il  est  le  centre  de  toute  perfection  ?  Quœrùe 
Dominum. 

Mais  disons  la  vérité ,  mes  chères  Sœurs ,  et  ne  craignons  point  d'en 
porter  devant  Dieu  la  confusion  salutaire  :  quoique  dans  toutes  les  mai- 
sons religieuses  il  y  ait  des  pratiques  d'oraison  marquées  et  ordonnées  ^ 
est-il  rien  néanmoins ,  même  parmi  les  personnes  religieuses ,  de  plus 
négligé  et  de  plus  abandonné  que  l'oraison?  On  voudrait  qu'elle  ne  coûtât 
aucune  violence ,  aucune  contrainte ,  aucune  victoire  sur  soi-même.  On 
voudrait  du  premier  pas  arriver  à  la  terre  de  promission  ,  et  y  être  admis 
sans  passer  par  le  désert.  On  voudrait  toujours  avancer  dans  la  clarté 
d'un  beau  jour,  et  ne  tomber  jamais  dans  les  obscurités  et  dans  les  ténè- 
bres. On  voudrait  que ,  d'abord  et  à  chaque  moment ,  l'esprit  de  Dieu 
nous  transportât ,  qu'il  nous  enivrât  de  ses  saintes  douceurs ,  qu'il  nous 
ravît ,  comme  saint  Paul ,  au  troisième  ciel ,  qu'il  nous  donnât ,  si  je 
l'ose  dire,  dès  cette  vie,  une  claire  vision  de  l'Être  divin  et  de  ses  adora- 
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bles  attributs.  Mais  parce  que  ce  n'est  point  là  l'ordre  de  la  Providence, 
et  que  pour  s'élever  au  point  où  Ton  aspire ,  il  y  a  des  démarches  à 
faire ,  il  y  a  des  épreuves  à  essuyer,  il  y  a  des  méthodes  à  garder,  i]  y  a 
des  répugnances  ,  des  tristesses ,  des  abattements ,  des  langueurs  ,  mille 
évagations ,  mille  distractions ,  mille  légèretés  d'une  imagination  incon- 
stante et  volage  à  supporter,  de  là  vient  qu  on  se  rebute  et  qu  on  demeure 
dès  l'entrée  de  la  carrière.  On  conçoit  pour  l'oraison  un  éloignement  pres- 
que insurmontable  ;  on  la  regarde  comme  une  gêne ,  comme  un  esclavage, 
comme  un  tourment  de  l'esprit  et  du  cœur  ;  on  se  persuade  que  tout  ce 
qu'on  y  emploie  de  temps  n'est  qu'inutilité  et  qu'oisiveté  ;  on  se  sert  de 
tous  les  prétextes  qui  se  présentent  pour  l'abréger,  pour  en  retrancher, 
pour  s'en  dispenser;  ou  bien  on  satisfait  extérieurement  à  son  devoir,  on 
garde  les  apparences  et  les  dehors  ,  rien  davantage  ;  c'est-à-dire  qu'on  fait 
l'oraison  sans  la  faire,  qu'on  y  est  présent  selon  la  coutume,  et  de  corps , 
tandis  que  l'esprit  ou  s'entretient  dans  une  dissipation  continuelle  et  vo- 
lontaire ,  ou  s'appesantit  dans  une  indolence  paresseuse  et  lâche.  Ni  retour 
sur  soi-mêmi,  ni  réflexion ,  ni  effort  pour  se  recueillir,  pour  se  relever  et 
s'exciter.  Après  cela ,  plaignons-nous  du  peu  d'union  que  nous  avons  avec 
Dieu  ;  envions  le  sort  de  ces  âmes  bien-aimées  et  prédestinées  ,  qui,  dans 
la  prière ,  semblent  le  voir  face  à  face  :  tel  est  le  fruit  de  leurs  soins  ;  telle 
fut  la  récompense  de  la  fidélité  de  Thérèse.  Au  milieu  de  tout  ce  qui 
pouvait  la  détacher  du  saint  exercice  de  Foraison  ,  voilà  par  où  elle  s'ou- 
vrit le  chemin  jusque  dans  le  sein  de  Dieu  ,  pour  y  jouir  des  plus  insignes 
faveurs  ;  et  comme  elle  vous  apprend  par  là  même  quelle  disposition  vous 
y  devez  apporter,  elle  va  encore  vous  apprendre  la  manière  dont  vous  les 
devez  recevoir. 

En  effet,  mes  chères  Sœurs,  Dieu,  tout  miséricordieux  et  tout  bon,  ne 
pouvait  être  insensible  aux  vœux  d'une  âme  qui  le  désirait  uniquement  et 
si  ardemment.  Vingt-deux  ans  écoulés  dans  un  travail  perpétuel  furent 
enfin  suivis  du  repos.  Dieu  se  communique  à  Thérèse  avec  toute  la  plé- 
nitude de  ses  dons  ;  et,  sans  vouloir  s'égaler  à  Marie,  elle  peut  bien  dire , 
comme  cette  mère  du  Sauveur,  que  le  Tout-Puissant  a  fait  pour  elle  de 
grandes  choses  :  Fecit  mihi  magna  qui  potens  est  *.  Elle  peut  ajouter 
avec  l'Apôtre ,  que  ni  les  sens ,  ni  l'esprit ,  ni  le  cœur  de  l'homme  ne  peu- 
vent pénétrer  ces  mystères ,  et  qu'ils  peuvent  encore  moins  les  exprimer  : 
Quod  oculus  non  vidit,  nec  auris  audivit,  nec  in  cor  hominis  ascendit  -. 
Quelle  abondance  de  lumières  au-dessus  de  toutes  les  connaissances  hu- 
maines !  Elle  voit  Dieu  aussi  clairement  que  les  prophètes  ;  elle  traite  avec 
Dieu  aussi  familièrement  que  les  patriarches  ;  elle  parle  de  Dieu  plus  haute- 
ment que  les  docteurs. 

Il  n'y  a  qu'à  lire  ces  merveilleux  ouvragés  qu'elle  nous  a  laissés.  Ils 
ont  autrefois  servi  à  convaincre  et  à  gagner  des  hérétiques.  Ils  enflamment 
encore  tous  les  jours  la  piété  des  fidèles.  Pour  peu  qu'on  entre  dans  ce 
mystérieux  château  dont  elle  nous  a  tracé  le  plan ,  on  se  trouve  tout  investi 
des  splendeurs  célestes,  et  l'on  croit  être  dans  ces  demeures  éternelles  où 
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régnent  les  Saints  :  In  splendoribus  Sanctorum^.  Ne  l'avez -vous  pas 
éprouvé  cent  fois,  mes  chères  Sœurs,  que,  sans  bien  comprendre  la  doc- 
trine de  ces  excellents  traités ,  on  se  sent  néanmoins ,  à  la  seule  lecture 
qu'on  en  fait,  le  cœur  tout  ému,  et  que  l'on  conçoit  pour  Dieu  des  ar- 
deurs secrètes  dont  on  ignore  même  le  principe?  C'est  ce  qu'avait  remarqué 
avant  nous  ce  savant  maître  de  la  vie  mystique ,  Jean  Avila ,  et  c'est  sur 
quoi  nous  ne  pouvons  trop  bénir  le  Seigneur  de  ce  qu  ayant  mis  souvent 
sa  toute-puissance  dans  les  mains  d'une  femme,  Tradidit  eum  in  manus 
feminœ  ^ ,  il  a  bien  voulu  combler  celle-ci  des  trésors  de  sa  science.  Oui , 
grande  Sainte ,  nous  le  reconnaissons  ;  et ,  abaissant  l'orgueil  de  nos  esprits , 
nous  rendons  hommage  à  la  supériorité  de  vos  vues ,  sans  entreprendre 
d'y  atteindre.  La  contemplation  a  été  pour  vous  comme  le  char  d'Elie,  qui 
vous  a  transportée  au-dessus  de  nous.  C'est  assez  que  nous  demeurions  au 
pied  de  la  montagne  pendant  que  vous  conversez  avec  Dieu.  Ce  vol  de 
Tesprit  dont  vous  nous  parlez ,  ce  sommeil  de  toutes  les  puissances ,  cette 
quiétude,  cette  suspension  de  F  âme  tout  entière,  ces  assauts,  ces  blessures 
intérieures  :  tout  cela  ce  sont  des  secrets  que  nous  révérons.  Mais  après 
tout ,  j'ose  le  dire,  voici  ce  que  nous  admirons  encore  davantage ,  et  ce  qui 
doit  plus  contribuer  à  notre  édification  :  c'est  que  vous  ne  soyez  point 
éblouie  de  tant  de  clartés,  et  que  dans  un  rang  si  distingué  où  vous  a 
portée  la  grâce  de  Dieu ,  vous  ayez  su  ne  rien  perdre  de  vos  plus  humbles 
sentiments. 

Chose  étonnante ,  mes  chères  Sœurs  !  toutes  les  bénédictions  du  ciel  sont 
désormais  pour  Thérèse,  mais  elle  ne  les  reçoit  qu'avec  crainte,  et  quelque 
gage  que  Jésus-Christ  lui  donne  de  sa  présence ,  jusqu'à  lui  dire  comme 
aux  apôtres,  c'est  moi,  elle  lui  demande  la  permission  d'en  douter.  Plus 
il  redouble  ses  faveurs ,  plus  elle  se  tient  dans  l'humiliation  et  dans  la 
confusion.  Elle  ne  peut  se  persuader  qu'il  n'y  ait  pas  de  l'illusion  dans  ce 
qu'elle  ressent,  tant  elle  s'en  croit  indigne,  et  tant  elle  est  touchée  de  sa 
propre  misère.  Il  lui  faut  des  assurances  ;  et  pour  les  avoir,  tout  instruite 
qu'elle  est  des  voies  de  Dieu ,  elle  ne  fait  point  difficulté  de  prendre  des 
guides  et  des  conducteurs  qui  la  dirigent.  Elle  se  souvient  que  Saul,  con- 
verti par  Jésus-Christ,  fut  toutefois  envoyé  auprès  d'Ananias  pour  être 
formé  au  christianisme  :  Ingredere  civitatem,  et  ibi  dicetur  tihi  quid 
te  oporteat  facere  ^.  Saul  obéit,  et  c'est  dans  le  même  esprit  que  Thérèse  , 
quoique  possédée  et  toute  remplie  de  Dieu ,  se  soumet  à  la  conduite  des 
hommes  ;  et  comment  s'y  soumet-elle  ?  Jusqu'à  se  laisser  condamner  par  des 
confesseurs  ignorants  ;  jusqu'à  résister  par  leurs  ordres  aux  divines  opéra- 
tions; jusqu'à  brûler  par  obéissance  ce  qu'elle  avait  tracé  sur  le  papier, 
et  qui  lui  avait  été  inspiré  d'en  haut;  jusqu'à  rejeter  les  visions  de  son 
Dieu  comme  des  apparitions  du  démon.  Fais  ce  qu'ils  te  diront,  lui  dic- 
tait intérieurement  le  Seigneur.  S'ils  se  trompent,  leur  erreur  perfection- 
nera ta  soumission,  et  ta  soumission  te  fera  mieux  encore,  dans  la  suite, 
découvrir  la  vérité.  Maxime  qu'elle  entendit  dans  le  vrai  sens  où  elle  lui 
fut  donnée,  et  qu'elle  suivit  avec  toutes  les  précautions  convenables;  car 
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te  n'est  pas,  du  reste,  que  l'esprit  de  sagesse  ne  la  portât  à  choisir  tou- 
jours, autant  qu'il  était  possible,  pour  la  direction  de  son  âme,  des  hommes 
capables  et  d'habiles  ministres.  Elle  n'eut  rien  plus  à  cœur  dans  toute  sa 
vie,  aimant  mieux,  disait-elle,  plus  de  vertu  dans  elle-même  que  de  lu- 
mière ,  mais  dans  un  directeur  plus  de  lumière  que  de  vertu  ;  et  ajoutant 
même  (ce  que  nous  ne  pouvons  trop  remarquer)  qu'elle  avait  plus  souffert 
du  zèle  aveugle  de  quelques  personnes,  que  de  leurs  vices  et  de  leurs  pas- 
sions. Ainsi  en  jugeait  Thérèse  ;  et  la  Providence ,  en  ce  point  comme  dans 
les  autres ,  ne  lui  manqua  pas.  Mais  à  quelque  maître  qu'il  plût  au  cieL 
de  l'assujettir,  fut-il  une  âme  plus  docile ,  en  fut-il  une  moins  attachée  à 
son  sens  et  moins  présomptueuse? 

Humilité ,  mes  chères  Sœurs ,  et  docilité  beaucoup  plus  rares  que  vous 
ne  le  pensez  peut-être,  dans  les  âmes  que  Dieu  gratifie  de  certaines  fa- 
veurs, ou  qui  s'en  croient  gratifiées.  A-t-on  dans  une  retraite,  dans  une 
communion ,  entrevu  quelque  lueur  d'une  grâce  passagère  ;  a-t-on  versé 
quelques  larmes ,  poussé  quelques  soupirs  ;  a-t-on  senti  quelques  impres- 
sions de  l'esprit  divin  et  quelques  transports  d'un  cœur  sensiblement  tou- 
ché, il  semble  que  tout  à  coup  l'on  soit  monté  jusqu'à  la  région  supérieure 
du  ciel,  et  qu'on  ne  tienne  plus  à  la  terre.  11  semble  qu'on  ait  droit  de  se 
regarder  comme  séparé  du  commun  des  chrétiens,  et  qu'on  puisse,  en  se 
mettant  au-dessus  d'eux,  dire  comme  le  pharisien  :  Non  sum  sicut  cœ- 
teri  ^  ïl  semble  qu'on  n'ait  plus  besoin  ni  de  règle,  ni  de  méthode,  ni  de 
guide,  ni  de  conseil,  et  qu'on  se  suffise  à  soi-même.  Il  semble  que  ce 
serait  se  dégrader  et  se  rabaisser  au-dessous  de  son  état ,  que  de  s'en  tenir 
aux  pratiques  usitées ,  et  de  se  borner  à  certains  sujets  plus  connus  et  plus 
sensibles.  A  peine  même  daigne-t-on  s'occuper  des  mystères  de  la  vie  de 
Jésus-Christ.  L'être  de  Dieu ,  l'essence  infinie  de  Dieu ,  sa  présence  toute 
simple  et  dégagée  de  toute  image,  telles  autres  matières  bonnes  en  elles- 
mêmes  ,  mais  dangereuses  par  leur  subtilité ,  et  très-souvent  mal  conçues  ; 
voilà  où  l'on  s'élance  d'abord ,  et  la  sphère  que  l'on  se  propose  ;  voilà  sur 
quoi  l'on  s'exprime  dans  des  termes  d'autant  plus  fastueux,  et  que  l'on 
prononce  avec  d'autant  plus  d'ostentation,  qu'ils  sont  plus  obscurs  et  moins 
intelligibles.  Tout  cela  veut  dire  qu'on  s'évanouit  dans  ses  vaines  idées  ;  et 
ce  qui  arrive  de  là,  c'est  que  Dieu,  qui  donne  sa  grâce  aux  humbles  et 
qui  résiste  aux  superbes ,  laisse  tomber  ces  âmes  hautaines  dans  des  égare- 
ments pitoyables  :  Dispersit  superbos  mente  cor  dis  suî  ^. 

N'est-ce  pas  ce  qu'on  a  vu  dans  tous  les  siècles  de  l'Église;  et  quel  autre 
principe  a  formé  tant  de  sectes  de  faux  illuminés  et  de  visionnaires?  Ah  ! 
mes  chères  Sœurs  >  je  ne  puis  douter  qu'il  n'y  ait  parmi  vous  bien  des  âmes 
que  Dieu  appelle  par  un  attrait  particulier  aux  plus  sublimes  exercices  de 
l'oraison  :  c'est  votre  nourriture  dans  la  sainte  solitude  où  vous  vous  êtes 
enfermées,  c'est  votre  aliment  spirituel;  et  plaise  au  ciel  de  conserver 
toujours  dans  votre  communauté  cet  esprit  de  prière  !  il  en  sera  le  soutien , 
il  en  fera  tout  le  bonheur.  Mais  un  avis  sur  lequel  je  ne  puis  trop  insister, 
et  que  vous  ne  devez  jamais  oublier,  c'est  de  joindre  à  cet  esprit  de  prière 

•  Lac  ,  18.  —  'Ibid.,  1. 
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l'esprit  de  soumission ,  une  défiance  salutaire  et  un  bas  sentiment  de  vous- 
mêmes  ;  c'est  de  vous  souvenir  toujours  de  cette  parole  du  Sauveur  du 
monde  à  ses  apôtres ,  lorsqu'ils  lui  témoignaient  quelque  complaisance  des 
miracles  qu'ils  avaient  opérés  en  son  nom,  Videbam  Satanam  sicut  fui- 
cjur  de  cœlo  cadentem\  J'ai  vu  Satan,  ce  premier  ange,  précipité  du 
plus  haut  des  cieux  ;  c'est  de  rentrer  dans  votre  néant  à  mesure  que  Dieu 
parait  vous  en  tirer,  de  cacher  dans  le  secret  de  votre  cœur  tout  ce  que  la 
grâce  y  peut  produire ,  et  de  n'en  faire  part  qu  à  Dieu  même  dans  la  per- 
sonne de  ses  ministres  ;  surtout  de  ne  vous  attacher  à  rien  avec  obstina- 
tion ,  et  d'avoir  pour  suspecte  toute  singularité ,  toute  voie  extraordinaire , 
tout  ce  qui  éloigne  des  chemins  les  plus  battus.  Je  ne  veux  pas  dire  que 
vous  renonciez  à  toutes  les  faveurs  du  ciel ,  mais  que  vous  les  examiniez , 
mais  que  vous  les  soumettiez  au  jugement  de  ceux  que  Dieu  a  constitués 
pour  en  juger;  mais  que  vous  appreniez  enfin  de  Thérèse  à  les  discer- 
ner. C'est  la  dernière  leçon  par  où  je  finis ,  et  qu'elle  vous  fait  par  son 
exemple. 

Saint  Paul  exhortait  les  fidèles  à  ce  discernement  des  esprits ,  comme  à 
un  point  d'une  extrême  conséquence ,  et  rien ,  en  efî'et ,  mes  chères  Sœurs , 
n'est  plus  important,  soit  en  général  pour  le  gouvernement  de  TÉgUse, 
soit  en  particulier  pour  la  conduite  des  âmes.  Or  à  quoi  votre  sainte  et 
glorieuse  mère  reconnut-elle  l'esprit  de  Dieu,  qui  lui  parlait,  qui  l'ani- 
mait, qui  la  dirigeait?  Admirables  instructions  pour  nous!  c'est  qu'elle 
observa  que,  dans  toutes  les  vues  qu'il  lui  inspirait,  il  n'y  eut  jamais  rien 
de  contraire  ni  aux  coutumes ,  ni  aux  règles,  ni  aux  vérités  de  la  rehgion. 
C'est  qu'elle  remarqua  que  jamais  elle  ne  sortait  de  ses  extases  sans  en 
être  plus  confirmée  dans  la  foi ,  et  sans  brûler  d'un  nouveau  zèle  pour  la 
propagation  del'ÉgUse.  C'est  qu'elle  s'aperçut  que  ces  contemplations,  où 
Dieu  l'élevait ,  augmentaient  en  elle  le  désir  de  sa  perfection  et  le  soin  de 
purifier  son  âme,  d'en  effacer  jusqu'aux  moindres  taches,  de  travailler  à 
acquérir  les  vertus ,  et  de  chercher  en  toutes  ses  actions  la  pure  volonté 
de  Dieu ,  et  ce  qui  lui  devait  plaire  davantage.  C'est  qu'elle  éprouva  que 
Dieu  ne  lui  communiquait  ses  lumières  que  dans  le  besoin ,  et  selon  le 
besoin  qu'elle  en  avait  pour  l'avancement  de  quelque  œuvre  sainte ,  pour 
l'établissement  de  sa  réforme ,  pour  la  conversion  des  âmes  et  pour  leur 
sanctification.  Témoignages  solides,  qui  lui  faisaient  conclure  avec  l'Épouse 
des  Cantiques,  qu'elle  avait  heureusement  trouvé  l'Époux  qu'elle  aimait  : 
Inverti  quem  diligit  anima  mea^.  Non,  non,  pouvait-elle  dire  alors, 
comme  le  disciple  bien-aimé,  ce  n'est  point  un  fantôme  ;  c'est  le  Seigneur 
lui-même  que  je  vois  et  qui  me  parle  ;  c'est  mon  Dieu  :  Dominus  est  '. 
Car  le  démon ,  cet  esprit  de  mensonge ,  ne  s'intéresse  point  pour  le  progrès 
de  la  vraie  foi ,  ne  porte  point  les  âmes  à  la  sainteté,  n'inspire  point  de 
combattre  les  vices ,  de  corriger  les  abus  et  de  répandre  le  culte  de  Dieu. 

Ainsi  Thérèse  avait-elle  de  quoi  se  rassurer;  et  voilà  les  principes  cer- 
tains qui  doivent  nous  rassurer  nous-mêmes  :  voilà  par  où  nous  pouvons 
connaître  les  dons  du  ciel.  Car  ne  vous  y  trompez  pas,  mes  chères  Sœurs, 

'  l,uc.,  10.  —  »  Catif.,  3.  —  3  Joan.,  21. 
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et  faites-y  toute  Tattention  nécessaire  :  il  y  a  des  dons  du  ciel  apparents, 
et  il  y  en  a  de  véritables.  De  n'avoir  que  l'apparence  sans  la  réalité ,  c'est 
illusion  ;  d'autant  plus  dangereuse ,  que  sous  l'image  d'un  faux  bien  elle 
nous  égare  et  nous  perd.  Il  est  donc  d'une  conséquence  infinie  de  savoir 
démêler  l'un  de  l'autre,  et  de  ne  prendre  pas  l'un  pour  l'autre.  Or,  encore 
une  fois,  je  n'ai  point  là-dessus  de  règles  plus  sûres  à  vous  donner  que 
celles  dont  se  servit  si  utilement  et  si  sagement  votre  bienheureuse  insti- 
tutrice. Tant  que  l'oraison  vous  rendra  plus  fermes  dans  la  foi  de  Jésus- 
Christ,  plus  respectueuses  envers  l'Église  de  Jésus-Christ,  plus  sensibles 
aux  intérêts  de  l'Église  de  Jésus-Christ,  plus  soumises  à  ses  décisions  et 
plus  exactes  à  ses  observances  et  à  ses  pratiques  ;  tant  que  vous  deviendrez 
par  l'oraison  plus  zélées  pour  l'accomplissement  de  vos  devoirs ,  plus  assi- 
dues à  vos  fonctions ,  plus  attentives  à  mortifier  vos  désirs ,  vos  inclina- 
tions, vos  passions;  plus  vigilantes  sur  vous-mêmes  et  plus  apphquées  à 
vous  perfectionner  selon  l'esprit  de  votre  état;  tant  que  vous  profiterez  de 
l'oraison  pour  avoir  plus  de  charité  envers  le  prochain,  plus  d'obéissance 
aux  ordres  des  supérieurs ,  plus  de  patience  dans  les  contre-temps  et  les 
chagrins  de  la  vie ,  plus  de  douceur,  de  modération ,  de  retenue ,  d'empire 
sur  les  mouvements  de  votre  cœur,  et  sur  les  paroles  de  votre  bouche  :  à 
ces  caractères ,  je  reconnaîtrai  le  sceau  de  Dieu ,  et  sans  faire  de  longues  per- 
quisitions de  la  méthode  d'oraison  que  vous  gardez,  ni  de  tout  ce  qui 
s'y  passe ,  je  vous  dirai  d'abord  et  sans  hésiter  :  Ne  craignez  pas ,  le  Sei- 
gneur est  là  :  Dominus  est. 

Mais  par  une  raison  toute  contraire ,  en  vain  me  dira-t-on  de  celle-ci  ou 
de  celle-là ,  que  c'est  une  âme  privilégiée ,  une  âme  prévenue  de  grandes 
grâces,  que  c'est  une  fille  d'oraison  :  si  je  sais  d'ailleurs  que  c'est  une  fille 
d'une  foi  équivoque,  attachée  à  ses  propres  idées,  infatuée  de  doctrines 
étrangères  et  d'opinions  réprouvées  de  l'Eglise ,  n'écoutant  rien  de  tout  ce 
qu'on  lui  veut  faire  entendre  pour  la  guérir  de  ses  erreurs ,  et  ne  cherchant 
qu'à  en  infecter  les  autres,  bien  loin  d'y  renoncer  elle-même;  si  je  sais 
que  c'est  une  fille  de  parti ,  engagée  dans  des  cabales  et  dans  des  intrigues , 
qu'elle  est  aussi  ardente  à  soutenir  qu'elle  le  devrait  être  à  les  attaquer  et 
à  les  combattre  ;  si  je  vois  qu'après  tant  d'oraisons  et  tant  de  contempla- 
tions, elle  n'en  est  ni  plus  charitable,  ni  plus  condescendante  aux  fai- 
blesses d'autrui,  ni  moins  maligne  dans  ses  jugements,  ni  moins  aigre 
dans  ses  discours ,  ni  plus  régulière ,  ni  plus  fidèle  à  la  discipline  domes- 
tique, ni  plus  souple  aux  volontés  et  aux  avis  des  personnes  qui  la  con- 
duisent ;  en  un  mot,  qu'elle  est  toujours  sujette  aux  mêmes  imperfections  et 
aux  mêmes  défauts ,  sans  prendre  nul  soin  de  se  réformer  et  de  se  changer, 
ah  î  mes  chères  Sœurs,  eût-elle  tous  les  transports  d'Elie,  tous  les  ravisse- 
ments de  saint  Paul ,  toutes  les  révélations  des  prophètes ,  ou  parût-elle 
les  avoir,  je  me  défierai  de  tout  cela ,  et  l'on  ne  me  convaincra  jamais  que 
l'esprit  de  Dieu  s'y  trouve,  ni  qu'il  en  soit  l'auteur  :  pourquoi?  parce  que 
l'esprit  de  Dieu  est  un  esprit  de  religion ,  et  d'une  religion  pure  et  sans 
tache  ;  parce  que  l'esprit  de  Dieu  est  un  esprit  de  charité ,  un  esprit  d'obéis- 
sance, un  esprit  de  règle,  un  esprit  de  sainteté,  et  que  je  ne  découvre 
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aucun  de  ces  fruits  dans  ces  vides  spéculations  et  dans  ces  contemplations 
prétendues. 

Mais  que  fais-je ,  et  qu'est-il  nécessaire  de  m'étendre  davantage  sur  un 
point  qui  ne  peut  regarder  une  maison  aussi  sainte  et  aussi  édifiante  que 
celle-ci?  Quoi  qu'il  en  soit,  il  était  toujours  bon,  mes  chères  Sœurs,  de 
vous  prévenir  contre  des  illusions  et  des  désordres  qui  se  glissent  partout , 
et  dont  il  y  a  partout  à  se  défendre.  Du  reste,  que  Tesprit  de  Thérèse  vive 
parmi  vous,  quil  s'y  ranime  aujourd'hui,  et  qu'il  y  fasse  sans  cesse  de 
nouveaux  progrès.  Sans  cet  esprit  de  mortification,  l'oraison  dégénère 
dans  un  pieux,  mais  vain  amusement,  et- sans  cet  esprit  d'oraison,  la 
mortification  ne  peut  subsister,  et  tombe  enfin  dans  la  langueur  et  le 
relâchement.  L'un  et  l'autre  fait  la  perfection  de  l'âme  religieuse,  et  l'unit 
étroitement  à  Dieu  dans  ce  monde ,  pour  lui  être  encore  plus  inséparable- 
ment et  plus  intimement  unie  dans  la  félicité  éternelle ,  que  je  vous  sou- 
haite, etc. 


AUTRE  EXHORTATION 
SUR  LA  DIGNITÉ  ET  LES  DEVOIRS  DES  PRÊTRES. 


Sucerdotes  tui  induantur  jusUliam, 

Que  vos  prêtres,  Seigneur,  soient  revêtus  de  justice  et  de  sainteté.  Psaume  131. 

C'est  ainsi.  Messieurs,  que  le  prophète  vous  fait  tout  à  la  fois  connaître 
l'excellence  de  votre  sacerdoce  et  ses  devoirs  ^  et  c'est  là-dessus  que  saint 
Ambroise ,  traitant  de  la  dignité  des  prêtres ,  leur  adresse  des  paroles  aussi 
éloquentes  pour  exprimer  la  grandeur  de  leur  ministère,  qu'elles  sont 
instructives  pour  en  exercer  saintement  les  fonctions  :  Audite  me,  stù^ps 
Levitica,  germen  sacerdotale ,  pi^opago  sanctificata,  duces  ac  rectores 
gregis  Christi  :  Écoutez-moi,  vous  qui  êtes  les  vrais  héritiers  de  la  tribu 
de  Lévi ,  issus  de  la  branche  sacerdotale ,  sanctifiés  par  votre  caractère , 
et  constitués  les  chefs  du  troupeau  de  Jésus-Christ  :  Audite  me  rogantem 
pariter  et  verentem  :  Écoutez  la  prière  que  je  vous  fais ,  accompagnée  du 
respect  et  de  la  vénération  que  je  dois  avoir  pour  vos  personnes  :  Ut  cum 
honoris  vobis prœrogativam  monstramus,  congrua  etiam  mérita  requi- 
ramus;  afin  que  vous  ayant  montré  l'éminence  du  rang  où  vous  êtes 
élevés,  je  puisse  exiger  de  vous  toutes  les  vertus  et  toute  la  sainteté  néces- 
saire pour  la  soutenir  avec  honneur.  Paroles  dignes  d'un  évêque  qui, 
honoré  d'un  caractère  supérieur  encore  à  celui  des  prêtres  que  la  Provi- 
dence lui  avait  subordonnés ,  les  instruisait  en  maître  et  s'expliquait  avec 
autorité.  Pour  moi,  Messieurs,  qui  n'ai  parmi  vous  ni  la  même  distinc- 
tion ,  ni  les  mêmes  droits ,  je  n'entreprendrai  point  de  vous  prescrire  ici 
des  règles;  mais,  sans  m'oublier  moi-même,  et  gardant  toutes  les  mesures 
convenables,  je  puis  du  reste  vous  représenter  les  obligations  qui  se  trou- 

'   Cette  exlioiiation  tut  faite  pour  une  assemblée  d'ecclésiastiques. 
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vent  indispensablement  attachées  à  votre  état ,  et  je  n'aurai  pour  m'en 
tracer  l'idée  juste,  qu'à  me  tracer  l'idée  de  votre  conduite  la  plus  ordi- 
naire. C'est  donc  dans  cet  esprit,  qu'usant  de  la  liberté  que  vous  me 
donnez  ,  je  ne  craindrai  point  de  vous  dire  ce  que  vous  devez  être ,  parce 
que  je  sais  qu'en  même  temps  je  vous  dirai  ce  que  vous  êtes.  Je  pourrais^ 
dans  un  récit  pompeux  et  en  de  manifiques  expressions ,  relever  les  avan- 
tages infinis  et  toutes  les  prérogatives  du  sacerdoce  de  la  loi  de  grâce. 
Mais  si  j'en  parle,  ce  ne  sera  que  pour  établir  cette  proposition  si  solide  et 
si  vraie ,  savoir,  qu«  tous  les  titres  d'honneur  qui  rehaussent  l'éclat  et  le 
prix  du  sacerdoce,  sont  autant  de  raisons  et  de  puissants  motifs  qui  nous 
obligent,  comme  prêtres  du  Dieu  vivant,  à  travailler  sans  relâche  à  la 
sanctification  de  notre  vie  et  à  notre  propre  perfection.  Et  parce  que  tous 
ces  titres  se  réduisent  à  deux  pouvoirs  que  le  prêtre  exerce  en  vertu  de 
son  ministère  :  le  premier,  que  les  théologiens  appellent  communément 
pouvoir  de  l'ordre ,  et  le  second ,  appelé ,  selon  le  même  langage  de  la 
théologie,  pouvoir  des  clefs  ou  pouvoir  de  juridiction  :  celui-là,  par 
rapport  au  corps  réel  de  Jésus-Christ ,  qui  est  son  sacrement  ;  et  celui-ci,  par 
rapport  au  corps  mystique  de  Jésus-Christ,  qui  est  son  Église  composée  de 
tous  les  fidèles  :  je  veux  vous  faire  voir  quel  fonds  de  sainteté  demandent 
indispensablement  l'un  et  l'autre.  En  deux  mots ,  sacrés  ministres  du  Sei- 
gneur, soyez  saints  :  pourquoi  ?  et  parce  que  vous  êtes  les  sacrificateurs  du 
corps  de  Jésus-Christ ,  c'est  la  première  partie  ;  et  parce  que  vous  êtes  les 
pasteurs  de  l'Église  de  Jésus-Christ,  c'est  la  seconde  :  Sacerdotes  tui  in- 
duantur  justitiam.  Voilà  tout  le  sujet  de  cet  entretien. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

J'ai,  ce  me  semble,  compris  tout  ce  qui  peut  se  dire  de  plus  grand  à 
l'avantage  du  sacerdoce ,  quand  j'ai  dit  qu'il  donne  au  prêtre  une  espèce 
de  pouvoir  sur  la  personne  même  du  Sauveur  :  mais  par  là.  Messieurs,  je 
crois  aussi  vous  faire  assez  entendre  la  plus  essentielle  et  la  plus  étroite 
de  vos  obligations ,  qui  est  de  vous  purifier  sans  cesse ,  de  veiller  sans 
cesse  sur  vous-mêmes ,  et  de  soutenir  par  une  vie  sainte  la  sainteté  de 
votre  ministère. 

Le  Fils  de  Dieu,  se  présentant  lui-même  à  son  Père,  se  mit  tout  à  la 
fois  en  deux  états,  ou  fit  tout  ensemble  deux  offices  bien  différents  :  celui 
de  prêtre,  et  celui  de  victime.  Dans  les  sacrifices  de  l'ancienne  loi,  remar- 
que saint  Augustin ,  le  prêtre  n'immolait  qu'une  victime  étrangère;  mais 
.dans  le  sacrifice  de  la  loi  nouvelle,  c'est  le  même  Dieu  qui  ofî're  et  qui  est 
offert;  qui  offre  comme  prêtre,  et  qui  est  offert  comme  hostie  :  Idem 
sacerdos  et  hostia.  D'où  il  s'ensuit  que  le  Sauveur  des  hommes  en  se  sa- 
crifiant exerce  sur  sa  personne  adorable  une  autorité  propre ,  puisqu'on  ne 
peut  sacrifier  une  victime  sans  avoir  droit  sur  son  sang  et  sur  sa  vie.  Et 
de  là  même  encore  suit  une  autre  conséquence ,  qu'ayant  substitué  les 
prêtres  à  sa  place  pour  continuer  le  même  sacrifice  qu'il  offrit  sur  la  croix , 
il  leur  a  transporté  le  même  droit  sur  sa  sainte  humanité,  qu'il  leur  a 
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ordonné  d'user  de  ce  droit  tout  divin,  et  que  c'est  pour  cela  qu'il  les  a  éta- 
blis :  Hoc  facite  in  meam  commemorationem  ^.  Or,  ceci  posé  comme  une 
vérité  incontestable  dans  les  principes  de  notre  religion,  je  vous  demande, 
Messieurs,  s'il  y  a,  hors  la  sainteté  de  Dieu,  une  sainteté  assez  éminente 
pour  répondre  à  l'honneur  d'un  ministère  si  relevé  ?  L'ordre  de  la  Provi- 
dence est  que  quiconque  a  pouvoir  sur  un  autre ,  ait  quelque  avantage  et 
quelque  perfection  au-dessus  de  lui.  Si  par  rapport  à  Jésus-Christ,  Fils  de 
Dieu  et  vrai  Dieu ,  notre  misère  infinie  et  notre  bassesse  nous  rend  cet  ordre 
impossible ,  du  moins  ne  nous  dispense-t-elle  pas  de  diminuer,  autant  qu'il 
nous  est  hbre  et  qu'il  dépend  de  nos  soins ,  l'extrême  disproportion  qui  se 
rencontre  entre  cet  Dieu-Homme  et  nous  :  du  moins  faut-il  que ,  comme  il 
n'a  point  mis  de  bornes  à  notre  pouvoir,  nous  n'en  mettions  point  à  notre 
sanctification  ;  qu'à  l'indignité  qui  nous  est  commune  avec  tous  les  hommes, 
nous  n'en  ajoutions  pas  une  personnelle,  et  que  si  elle  est  nécessaire  par  la 
condition  de  notre  nature ,  elle  ne  soit  pas  volontaire  par  le  relâchement  de 
nos  mœurs. 

Il  est  vrai ,  nous  n'avons  ce  pouvoir  qu'en  qualité  de  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  et  comme  représentant  Jésus-Christ,  dont  il  est  primitivement 
émané  ;  mais  cela  même ,  à  quoi  ne  nous  engage-t-il  pas  ?  Car  pour  repré- 
senter Jésus-Christ,  il  faut  avoir  quelque  ressemblance  avec  Jésus-Christ  ; 
et  quelle  monstrueuse  indécence,  que  le  Saint  des  saints  fût  représenté 
par  des  pécheurs  !  Voici  donc  ce  que  je  me  dis  à  moi-même ,  et  ce  que  je 
dois  me  dire ,  en  approchant  de  l'autel ,  et  me  disposant  à  célébrer  le  plus 
redoutable  de  tous  les  mystères  :  C'est  la  place  d'un  Dieu  que  je  vais  tenir, 
non  point  seulement  par  commission ,  non  point  seulement  pour  déclarer 
la  volonté  qu'il  a  de  s'immoler  à  son  Père ,  mais  comme  s'il  résidait  lui- 
même  en  moi ,  ou  que  je  fusse  transformé  en  lui.  Je  vais  parler  comme 
lui ,  agir  comme  lui ,  opérer  le  même  sacrement  avec  lui ,  et  consacrer  le 
même  corps  et  le  même  sang.  Quelle  honte ,  si  je  profanais  par  mon  péché 
une  telle  fonction ,  et  si  la  sainteté  de  mon  Sauveur  se  trouvait  ainsi 
déshonorée  par  l'iniquité  de  son  ministre  !  Tous  ceux  qu'il  a  spéciale- 
ment choisis  pour  avoir  quelque  rapport  à  lui ,  ont  été  saints.  Jean- 
Baptiste,  pour  être  son  précurseur,  fut  sanctifié  dès  le  ventre  de  sa  mère. 
Joseph,  pour  être  le  gardien  de  son  humanité ,  fut  comblé  de  vertus  et 
de  mérites.  Il  fallut  que  les  apôtres  fussent  confirmés  en  grâce  et  remplis 
de  l'esprit  céleste,  pour  être  les  prédicateurs  de  sa  parole.  Que  dois-je  donc 
être ,  comme  son  substitut  et  son  agent  dans  le  plus  redoutable  sacrifice  ! 

Au  reste ,  quoique  le  prêtre  ne  soit  dans  ce  sacrifice  que  le  substitut  de 
Jésus-Christ,  il  est  certain  néanmoins  que  Jésus-Christ  se  soumet  à  lui , 
qu'il  s'y  assujettit,  et  lui  rend  tous  les  jours  sur  nos  autels  la  plus 
prompte  et  la  plus  exacte  obéissance.  Si  la  foi  ne  nous  enseignait  ces 
vérités,  ne  passeraient-elles  pas  dans  nos  esprits  pour  des  fictions,  et 
pourrions-nous  même  nous  figurer  de  la  part  d'un  Dieu  un  si  prodigieux 
abaissement?  pourrions-nous  penser  qu'un  homme  pût  jamais  atteindre  à 
une  telle  élévation,  et  être  revêtu  d'un  caractère  qui  le  mit  en  état,  si  je 

'  Lhg.,  2'i. 


SUR    LA    DIGNITE    ET    LES    DEVOIRS   DES    PRÊTRES.  509 

rose  dire  ,  de  commander  à  son  souverain  Seigneur,  et  de  le  faire  descendre 
du  ciel?  Nous  ne  lisons  qu  avec  étonnement  ce  qui  est  rapporté  dans  l'É- 
vangile, que  Jésus  obéissait  à  Marie  :  Et  erat  subditus  illis^.W^  a  moins 
lieu  toutefois  de  s'en  étonner,  puisque  c'était  le  fils  de  Marie,  et  que  la 
nature  semblait  donner  pouvoir  à  cette  mère  sur  son  fils.  Mais  qu'est-ce 
que  le  prêtre ,  et  quel  titre  a-t-il  à  l'égard  de  son  Dieu ,  qui  ne  soit  un  titre 
de  dépendance  et  de  servitude?  Cependant  à  la  parole  de  ce  serviteur,  de 
cet  esclave,  la  majesté  divine  vient  tous  les  jours  s'humilier  dans  le  sanc- 
tuaire, et  y  renfermer  toute  sa  gloire.  Voilà,  Messieurs,  à  quoi  vous  êtes 
employés  :  mais  prenez  garde,  s'il  vous  plaît,  et  revenez-en  toujours  à  la 
même  conséquence.  S'il  faut  des  qualités  éminentes  pour  exercer  un  empire 
légitime  sur  des  hommes,  que  faut-il  pour  un  empire  qui  s'étend  jusqu'à 
Dieu  même? 

C'est  sur  cela  que  saint  Augustin  s'écrie  :  0  vener^anda  sacerdotum 
dignitas  !  0  dignité  des  prêtres ,  que  vous  êtes  vénérable  !  Mais  encore , 
quelle  raison  en  apporte  ce  saint  docteur?  Elle  mérite  une  attention  parti- 
culière :  In  quorum  manibus,  velut  in  utero  Virginis,  Filius  Dei  incar- 
natur;  Car,  dit  ce  Père,  c'est  en  quelque  sorte  dans  les  mains  du  prêtre, 
comme  dans  le  sein  virginal  de  Marie ,  que  le  Verbe  de  Dieu  est  conçu ,  et 
qu'il  s'incarne  tout  de  nouveau.  Expression  figurée ,  mais  dont  le  sens 
n'en  est  pas  moins  solide,  ni  moins  réel.  Et  de  là  quelle  conclusion?  que 
la  charité  du  Fils  de  Dieu  n'a  point  de  bornes?  c'est  celle  que  tout  le 
monde  en  doit  tirer.  Qu'il  n'est  rien  de  plus  respectable  que  le  caractère 
des  prêtres?  c'est  l'idée  que  tout  le  peuple  chrétien  doit  s'en  former.  Mais 
que  ce  caractère  suréminent  engage  donc  les  prêtres  à  une  vie  tout 
angéUque ,  c'est  ce  qu'ils  doivent  conclure  eux-mêmes ,  pour  leur  propre 
édification. 

Écoutez,  je  vous  prie.  Messieurs,  le  raisonnement  du  même  saint 
Augustin ,  écrivant  aux  anachorètes.  Le  plus  grand  obstacle  au  dessein  de 
l'incarnation  du  Verbe  fut  l'impureté  de  notre  nature.  Mais  que  fit  l'amour 
de  Dieu?  Pour  surmonter  cet  obstacle,  il  prédestina,  avant  tous  les  siècles^ 
une  femme,  ou  plutôt  un  miracle  de  pureté,  qui  devait  être  la  mère  de 
l'Homme-Dieu.  Il  la  sépara  de  la  masse  commune,  et  la  conserva  toute 
sainte  jusqu'au  milieu  de  la  corruption.  Ce  n'était  pas  assez  :  il  changea 
tout  l'ordre  et  toutes  les  lois  de  la  nature,  et  il  ordonna  que ,  par  le  pro- 
dige le  plus  singulier,  la  virginité  subsisterait  avec  la  maternité  ;  c'est-à-dire 
qu'une  vierge  serait  mère,  et  qu'une  mère  ne  cesserait  point  d'être  vierge. 
Qui  jamais  entendit  rien  de  semblable?  Mais  après  toutes  ces  merveilles 
qui  sanctifièrent  Marie,  savez- vous  néanmoins  quel  sentiment  l'Église 
attribue  au  Verbe  divin ,  quand  il  fallut  accomplir  le  grand  mystère  de 
notre  salut?  Elle  croit  en  avoir  beaucoup  dit  quand  elle  chante  qu'il  n'eut 
point  horreur  de  demeurer  dans  le  sein  de  cette  vierge  :  Non  horruisti 
virginis  uterum.  N'est-ce  pas  le  même  Dieu  qui  descend  sur  l'autel,  et 
que  les  prêtres  portent  dans  leurs  mains?  n'est-il  pas  toujours  égale- 
ment saint  et  ennemi  du  péché?  la  pureté  n'est-elle  pas  toujours  éga- 
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lement  l'objet  de  ses  complaisances?  Pourquoi  donc  n'a-t-il  pas  fait  le^ 
mêmes  miracles  pour  sanctifier  ceux  qui  coopèrent  à  ce  mystère?  c'est 
pour  leur  en  laisser  l'obligation  et  le  mérite  :  de  sorte  que,  considérant 
à  quoi  ils  se  sont  élevés ,  ils  se  confondent  en  eux-mêmes  de  se  voir  si 
éloignés  de  la  sainteté  de  leur  ministère ,  et  qu'ils  travaillent  sans  relâche 
à  l'acquérir. 

Mais  qu'arrive-t-il?  permettez-moi  de  m'expliquer,  Messieurs  :  je  ne 
dirai  rien  que  vous  ne  remarquiez  aussi  bien  que  moi ,  et  que  vous  ne  dé- 
ploriez avec  la  même  douleur  et  le  même  zèle  que  moi.  Qu'arrive-t-il 
donc,  encore  une  fois?  On  sépare  l'honneur  d'avec  la  charge  et  le  fardeau, 
et  de  deux  choses  essentiellement  jointes  ensemble,  on  prend  celle  qui  flatte 
l'avarice ,  l'ambition ,  et  l'on  se  dispense  de  celle  qui  engage  à  la  réforma- 
tion des  mœurs,  et  à  leur  sanctification.  Désordre  dont  nous  ne  pouvons 
assez  gémir,  et  qui  devient  tous  les  jours  plus  commun  dans  le  christia- 
nisme. Tellement  que  le  sacerdoce  aujourd'hui  se  trouve  comme  abandonné 
à  toutes  les  convoitises  des  hommes.  On  en  fait  le  partage  des  enfants,  et 
c'est  la  ressource  d'un  père  et  d'une  mère  chargés  d'une  nombreuse 
famille.  Pour  les  pauvres,  c'est  une  fortune  et  un  moyen  de  se  garantir 
de  la  misère.  Pour  les  riches ,  c'est  une  voie  à  des  rangs  honoralDles  et  à 
des  distinctions  éclatantes.  De  là  combien  voyons-nous  de  prêtres  intéres- 
sés, de  prêtres  ambitieux,  de  prêtres  vains  et  présomptueux,  de  prêtres 
oisifs  et  voluptueux ,  de  prêtres  tout  mondains  ?  Vous  ne  vous  offenserez 
point.  Messieurs,  de  cette  morale,  que  je  dois,  par  proportion,  m'apphquer 
à  moi-même ,  autant  qu'elle  me  peut  convenir,  et  dont  nous  devons  tous 
profiter.  Reprenons. 

Je  dis  des  prêtres  mercenaires  et  intéressés.  Je  n'ignore  pas  la  maxime 
de  saint  Paul  ;  elle  est  juste ,  elle  est  raisonnable  :  Quiconque  sert  à  l'autel, 
doit  vivre  de  l'autel.  Qu'un  ministre  du  Seigneur,  en  faisant  les  fonctions 
de  son  ministère ,  reçoive  donc  certaine  rétribution  qui  y  est  assignée , 
c'est  ce  que  l'Église  approuve,  et  ce  que  je  ne  pourrais  condamner  sans 
une  extrême  témérité.  Mais  que  dans  des  fonctions  si  excellentes  et  si 
sacrées,  ce  ministre  n'ait  en  vue  que  la  rétribution  qu'il  en  tire;  qu'il  ne 
s'y  adonne  que  pour  cette  rétribution  ;  qu'il  ne  paraisse  les  estimer  que 
par  cette  rétribution  ;  qu'il  en  fasse  comme  un  trafic ,  comme  un  com- 
merce ,  et  que  dès  que  cette  rétribution  viendrait  à  manquer  ou  à  dimi- 
nuer, il  soit  disposé  à  les  négliger  et  à  s'en  exempter  :  voilà  ce  que  toute 
l'Église  réprouve,  et  ce  que  je  ne  saurais  trop  hautement  réprouver  moi- 
même.  Car  voilà  le  principe  malheureux  de  tant  de  profanations  du  plus 
saint  mystère.  On  le  célèbre  sans  dévotion ,  sans  onction ,  sans  attention , 
souvent  sans  préparation ,  et  sans  la  plus  nécessaire  préparation ,  qui  est 
l'innocence  du  cœur.  On  a  ce  que  l'on  prétendait ,  dès  qu'on  ne  se  retire 
pas  les  mains  vides.  Tout  le  reste  n'était  que  comme  l'accessoire  ;  mais 
c'était  là  le  capital. 

Je  dis  des  prêtres  ambitieux.  Il  y  a  dans  l'état  ecclésiastique  des  degrés 
où  Von  ne  peut  monter  sans  le  sacerdoce.  C'est  une  condition  absolument 
requise  pour  obtenir  tel  bénéfice  ,  et  pour  parvenir  à  telle  dignité.  Il  faut 
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donc  entrer  dans  les  ordres  sacrés,  et  Ton  y  entre  :  pourquoi?  Est-ce 
pour  avoir  le  précieux  avantage  d'offrir  le  sacrifice  du  corps  et  du  sang 
de  Jésus-Christ?  c'est  à  quoi  l'on  ne  pense  guère;  et  si  le  saint  caractère 
n'était  bon  qu'à  cela ,  on  ne  s'empresserait  pas  de  le  demander.  Mais  il 
peut  servir  à  autre  chose  ;  et  on  ne  le  recherche  que  pour  cette  autre  chose. 
Non-seulement  on  est  prêtre  avec  ambition ,  mais  on  ne  l'est  que  par  ambi- 
tion. Est-on  venu  à  bout  de  ses  desseins,  et  se  voit-on  au  terme  où  Ton 
aspirait,  on  ne  se  souvient  plus  en  quelque  manière  de  la  qualité  de  prêtre, 
parce  qu'elle  n'est  plus  de  nul  usa^e.  On  passe  les  mois,  on  passe  presque 
les  années  sans  en  faire  nul  exercice.  On  vit  en  laïque  ;  et  plût  à  Dieu  que 
l'on  vécût  au  moins  en  laïque  pieux  et  chrétien  !  c'est  le  dernier  souhait 
où  nous  réduisent  tant  de  bénéficiers.  Une  courte  messe  où  ils  assistent, 
et  où  ils  n'assistent  qu'aux  jours  ordonnés ,  voilà  souvent  tout  le  fonds  de 
leur  piété  et  toute  leur  religion. 

Je  dis  des  prêtres  vains  et  présomptueux.  Jésus-Christ  ne  recommandait 
rien  davantage  à  ses  apôtres ,  qui  furent  les  premiers  prêtres  de  la  loi 
nouvelle,  que  l'humilité.  Saint  Paul  ne  voulait  pas  qu'un  ministre  de 
l'Église  cherchât  à  dominer  dans  l'Église  môme ,  beaucoup  moins  à  do- 
miner dans  le  monde.  Mais  depuis  Jésus-Christ  et  depuis  saint  Paul,  cet 
esprit  de  domination  a  fait  dans  le  sacerdoce  des  progrès  qu'il  n'est  pas 
aisé  d'arrêter.  Parce  qu'on  est  prêtre,  on  est  délicat  et  sensible  sur  le 
point  d'honneur;  et  tel,  dans  la  condition  où  il  est  né,  eût  conservé  toute 
la  modestie  de  son  état ,  qui  n'a  commencé  à  la  perdre  que  du  moment 
qu'il  s'est  vu  couvert  d'un  habit  qui  devait  le  rendre  plus  modeste  encore 
et  plus  humble.  Parce  qu'on  est  prêtre,  on  s'arroge  le  droit  de  juger  de 
tout,  de  décider  de  tout,  de  l'emporter  partout  et  sur  tout.  A  l'exemple 
de  ces  pharisiens  qui  ne  voulaient  pas  qu'on  les  approchât ,  on  traite  le 
reste  des  hommes  de  profanes ,  et  l'on  en  exige  des  déférences  que  l'on 
s'attirerait  bien  mieux  si  l'on  y  était  moins  attentif,  et  si  l'on  en  parais- 
sait moins  jaloux.  Je  sais  de  quel  prétexte  on  veut  s'autoriser.  Ce  n'est 
pas  pour  ma  personne ,  dit-on ,  c'est  pour  mon  caractère.  Distinction 
spécieuse ,  mais  sujette  à  la  plus  subtile  illusion.  Car,  dans  cette  union  si 
étroite  du  caractère  et  de  la  personne  ,  est-il  rien  de  plus  facile  et  rien  de 
plus  ordinaire  que  de  confondre  l'un  avec  l'autre?  et  en  mille  rencontres 
ne  pourrait- on  pas ,  avec  plus  de  vérité ,  renverser  la  proposition ,  et  dire 
tout  au  contraire  :  Ce  n'est  pas  pour  mon  caractère ,  mais  pour  ma  per- 
sonne? Quoi  qu'il  en  soit,  jamais  ni  votre  personne  ni  votre  caractère  ne 
seront  plus  respectés,  que  lorsque  vous  ne  ferez  plus  apercevoir  tant  de 
vivacité  et  tant  d'exactitude  sur  les  respects  qui  leur  sont  dus.  Il  vous  est 
permis  de  soutenir  les  prérogatives  de  votre  sacerdoce,  et  d'en  défendre 
les  privilèges  ;  mais  moins  vous  voudrez  vous  en  prévaloir,  moins  s'atta- 
chera-t-on  à  vous  les  contester. 

Je  dis  des  prêtres  oisifs  et  voluptueux.  Ont-ils  satisfait  à  un  office  qu'ils 
abrègent  autant  qu'il  leur  est  possible ,  et  qu'ils  récitent  très-légèrement, 
ils  se  tiennent  quittes  de  tout.  A  quoi ,  du  reste ,  se  consument  toutes  les 
heures  de  la  journée?  ni  pratique  de  l'oraison,  ni  étude  des  sciences  di- 
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vines  ;  visites  fréquentes ,  conversations  inutiles ,  parties  de  divertisse- 
ment, vie  molle,  et  par  là  vie  très-dangereuse,  et  exposée  à  tous  les 
écueils  où  Foisiveté  peut  conduire  :  car  Toisiveté  est  la  source  de  bien  des 
maux  dans  tous  les  états ,  et  si  je  vous  faisais  ici  le  dénombrement  de 
ceux  quelle  a  causés  dans  l'état  ecclésiastique,  et  qu'elle  y  cause,  je  vous 
tracerais  une  peinture  bien  affreuse  et  bien  affligeante  ;  et  le  moyen  que 
des  prêtres  sans  occupation  au  milieu  du  siècle  se  maintiennent  dans  la 
pureté  de  leur  profession  ?  Un  solitaire  a  sa  solitude ,  un  religieux  sa  re- 
traite ,  pour  rempart  contre  les  occasions  et  les  tentations  :  cependant,  ni 
la  solitude,  ni  la  retraite,  ne  suffisent  pas  encore  pour  préserver  Fun  et 
l'autre  ;  et  sans  le  secours  des  saintes  observances  qui  partagent  tout  leur 
temps  et  qui  le  remplissent ,  ils  ne  se  croiraient  pas  en  sûreté  et  ils  n'y 
seraient  pas.  Que  sera-ce  d'un  prêtre  abandonné  à  lui-même,  maître  de 
lui-même  et  de  ses  actions,  n'ayant  pour  Féclairer  d'autre  inspecteur  que 
Dieu ,  qu'on  oublie  aisément ,  ni  pour  le  retenir  d'autre  frein  que  le  de- 
voir, dont  on  perd  aussi  facilement  le  souvenir? 

Enfin,  je  dis  des  prêtres  tout  mondains.  Mondains  dans  les  affaires  où 
ils  s'emploient.  Vivant  dans  une  agitation  perpétuelle  de  procédures,  de 
poursuites ,  de  soins  temporels ,  dont  quelquefois  ils  s'accablent ,  soit  que 
ce  soit  pour  eux  ou  pour  leurs  proches  ;  mondains  dans  leurs  habitudes 
et  leurs  sociétés  ;  voulant  être  de  toutes  les  assemblées  ,^  de  tous  les  jeux , 
de  tous  les  plaisirs ,  de  tous  les  spectacles  ;  mondains  dans  leurs  manières 
et  leurs  discours ,  affectant  de  se  distinguer  par  des  airs  dissipés ,  par  des 
paroles  indécentes,  par  des  excès  de  joie  et  des  libertés  dont  ils  se  flattent 
qu'on  leur  applaudit,  et  dont  ils  se  font  un  faux  mérite  ;  mondains  jusque 
dans  leurs  .vêtements ,  et  par  où?  par  toute  la  propreté,  par  tout  l'ajuste-, 
ment ,  par  tout  le  luxe  qu'ils  peuvent  joindre  à  la  simplicité  évangélique. 
Ah!  Seigneur,  sont-ce  donc  là  ces  ministres  que  vous  avez  spécialement 
consacrés?  sont-ce  là  les  dépositaires  de  votre  puissance,  et  est-ce  en  de 
telles  mains  que  vous  avez  prétendu  livrer  votre  corps  et  votre  sang  ? 

Honte  du  christianisme  !  disons  plutôt  honte  de  ceux  qui  déshonorent 
ainsi  ce  qu'il  y  a  de  plus  vénérable  dans  le  christianisme  !  Quand  je  lis  ce 
que  saint  Augustin  raconte  de  certains  prêtres  éthiopiens ,  ou  ce  que  saint 
Jérôme  reprochait  à  Jovinien  touchant  les  mœurs  des  prêtres  d'Egypte ,  et 
que  je  viens  à  considérer  que  ces  infidèles  s'assujettissaient  à  une  vie  si  ri- 
goureuse et  si  austère  pour  mériter  seulement  l'estime  des  peuples,  et 
pour  se  mettre  en  crédit  auprès  d'eux,  j'ai  compassion  de  leur  aveuglement. 
Mais  tandis  que  je  le  déplore  avec  saint  Augustin,  je  déplore  encore  plus, 
comme  ce  saint  docteur,  notre  misère ,  de  ce  que  les  infidèles  nous  font 
des  leçons,  qu'ils  devraient  recevoir  de  nous  :  0  grandis  christianorum 
miseria  !  Ecce  pagani  doctores  fidelium  facti  sunt.  Quel  assemblage  ! 
dit  saint  Ambroise,  et  comment  accorder  ensemble  deux  choses  si  opposées, 
l'éminence  de  la  dignité  et  l'imperfection  de  la  vie ,  une  profession  toute 
divine  et  une  conduite  toute  criminelle?  Honor  sublimis  etvita  defonnis, 
deifica  professio  et  illicita  actio.  Abus  dont  saint  Bernard  se  plaignait 
si  amèrement  et  avec  tant  de  sujet  au  pape  Eugène.  Chacun  travaille,  lui 
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disait-il ,  à  devenir  plus  grand  ;  mais  aucun  ne  s'étudie  à  devenir  plus 
saint  :  Altiorem  unumquemque ,  non  meliorem  esse  delectat.  Cependant 
la  vraie  grandeur,  surtout  la  vraie  grandeur  du  sacerdoce ,  consiste  dans 
la  sainteté.  Otez-lui  ce  fond,  vous  la  détruirez.  Du  moins  autrefois  était- 
elle  soutenue  par  la  noblesse.  Dans  la  loi  de  nature ,  le  droit  d'aînesse  lui 
servait  de  titre  ;  et  dans  la  loi  "de  Moïse ,  c'était  une  prérogative  de  la  tribu 
de  Lévi.  Mais  dans  la  loi  de  grâce,  où,  sans  acception  de  personne,  les 
prêtres  sont  admis  aux  mêmes  mystères ,  c'est  la  sainteté  qui  en  fait  le 
plus  bel  ornement.  Sainteté  requise ,  non-seulement  par  rapport  au  pou- 
voir de  l'ordre  dont  le  prêtre  est  revêtu  comme  sacrificateur  du  corps  de 
Jésus-Christ,  mais  encore  par  rapport  au  pouvoir  de  juridiction  qu'il 
exerce  comme  pasteur  de  l'Église  de  Jésus-Christ.  Renouvelez  votre  atten- 
tion pour  cette  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Ce  ne  fut  point  une  parole  sans  effet  que  celle  de  Jésus-Christ  à  ses 
apôtres,  lorsqu'il  leur  dit  :  Tout  ce  que  vous  lierez  sur  la  terre  sera  lié 
dans  le  ciel  ;  et  tout  ce  que  vous  délierez  sur  la  terre  sera  délié  dans  le 
ciel.  Les  Pères  et  les  interprètes  reconnaissent  que  par  là  le  Fils  de  Dieu 
soumit  aux  prêtres,  dans  la  personne  des  apôtres,  toute  l'Église  ;  qu'il  les 
revêtit  d'un  pouvoir  qui  s'étend  sur  tous  les  membres  du  corps  mystique 
de  ce  Sauveur,  et  qu'il  n'y  a  dans  le  monde  ni  prince  ni  monarque  qui 
ne  relève  de  cette  juridiction,  aussi  souveraine  qu'elle  est  universelle. 

En  voulez-vous.  Messieurs,  concevoir  une  légère  idée?  Imaginez-vous 
un  homme  qui ,  d'une  fortune  médiocre  et  d'une  condition  obscure ,  se 
trouve  tout  à  coup  élevé  au  premier  ministère  d'un  grand  état,  et  cela 
par  la  pure  libéralité  du  maître,  lequel  veut  faire  éclater  sa  puissance 
dans  l'élévation  de  son  sujet  :  Sic  honorabitur,  quemcumque  voluerit  rex 
honorari  ^  Le  voilà  l'arbitre  de  toutes  choses,  et  les  plus  importantes  af- 
faires ne  se  conduisent  que  par  lui  ;  c'est  lui  qui  distribue  les  faveurs ,  lui 
qui  assigne  les  récompenses ,  lui  qui  fait  les  heureux  et  les  malheureux  ; 
ses  ordres  sont  reçus  comme  des  ordres  supérieurs ,  et  tous  les  intérêts  du 
prince  lui  sont  confiés.  Qu'un  rebelle,  qu'un  criminel  ait  sa  grâce  à  ob- 
tenir, c'est  à  ce  médiateur  qu'il  s'adresse  ;  et  par  l'efficace  de  cette  média- 
tion, le  plus  coupable  esf  en  un  moment  rétabli  dans  tous  ses  droits  et 
dans  toutes  ses  espérances.  Jamais  entendit-on  parler  d'un  tel  crédit  ?  et 
dans  ce  que  l'Écriture  nous  a  marqué  de  celui  d'Aman,  y  a-t-il  rien  qui 
puisse  l'égaler?  Je  ne  m'en  étonne  pas  :  car  les  princes  de  la  terre  n'ayant 
qu'un  pouvoir  borné ,  ils  n'ont  garde  de  le  communiquer  avec  si  peu  de 
réserve.  Mais  il  en  est  tout  autrement  à  l'égard  de  Dieu  :  comme  sa  gran- 
deur est  infinie ,  il  peut,  sans  lui  rien  ôter,  en  faire  part  à  qui  il  lui  plaît  ; 
or,  il  l'a,  pour  ainsi  dire,  déposée  tout  entière  entre  les  mains  de  ses 
ministres ,  et  c'est  la  belle  réflexion  de  saint  Chrysostome  dans  ses  doctes 
commentaires  sur  le  sacerdoce.  Quelle  merveille!  et  qui  le  croirait?  Le  ser- 
viteur est  établi  juge  sur  la  terre,  et  le  maître  dans  le  ciel  ratifie  toutes 
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les  sentences  qu'il  porte,  Serons  sedet  in  terra ^  et  Dominus  sequitur 
sententiam  ;  le  ciel  reçoit  de  la  terre  la  règle  et  la  forme  de  justice  qu'il 
doit  suivre ,  A  terra  judicandi  formam  cœlum  accipit.  De  sorte ,  ajoute 
saint  Gyprien ,  que  le  jugement  des  prêtres  est  comme  le  jugement  anti- 
cipé de  Jésus-Christ  même,  Anticipatum  Christi  judicium  :  encore  ce 
jugement  du  prêtre  a-t-il  cet  avantage ,  qu'il  confère  la  grâce ,  qu  il  ef- 
face les  péchés,  qu  il  convertit  les  pécheurs  en  saints  ;  ce  que  n'aura  point 
le  dernier  jugement  que  prononcera  le  Sauveur  du  monde  à  la  fin  des 
siècles. 

Voilà,  Messieurs,  le  ministère  de  réconciliation  que  Dieu  vous  a  commis. 
Vous  êtes  ses  délégués,  et,  si  j'ose  user  de  ce  terme,  vous  êtes  ses  pléni- 
potentiaires ,  pour  conclure  cette  grande  paix  qui  se  traite  entre  le  ciel  et 
la  terre,  entre  Dieu  offensé  et  l'homme  pécheur.  C'est  à  vous  que  le  Créa- 
teur du  monde  remet  sa  cause  et  ses  intérêts  ;  c'est  à  vous  qu'il  dit  encore 
plus  qu'à  ses  prophètes  :  Judicate  inter  me  et  vineam  meam  ^  :  Cet 
homme  est  pécheur,  il  m'a  outragé,  il  a  blesssé  ma  gloire  ;  je  pourrais 
le  juger  moi-même  ;  mais  je  m'en  rapporte  à  vous.  Tout  ennemi  qu'il 
était,  je  le  tiendrai  pour  ami  dès  que  vous  l'aurez  déclaré  tel;  il  ne  s'agit 
pour  lui  que  de  se  rendre  digne  de  l'absolution  que  vous  lui  donnerez  : 
du  moment  que  vous  lui  aurez  pardonné,  je  lui  pardonne,  et  toutes  les 
portes   du  ciel,  qui   lui  étaient  fermées,  s'ouvriront  pour  le  recevoir. 
Voilà,  dis-je,  ministres  de  Jésus-Christ,  comment  Dieu  vous  parle,  et 
voilà  de  quoi  toute  l'Église  le  doit  glorifier  comme  ces  troupes  fidèles  de 
l'Évangile:  Et  gloriflcaverunt  Deum,   qui  dédit potestatem  talent  ho- 
minibus^  ;  car,  en  conséquence  de  ce  pouvoir  absolu,  on  peut  dire  que 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  et  de  plus  sacré  est  en  votre  disposition.  Les 
grâces  sont  les  richesses  inestimables  que  le  Sauveur  des  hommes  nous  a 
acquises  par  son  sang  ;  mais  vous  en  êtes  les  dispensateurs  :  c'est  vous  qui 
conférez  aux  âmes  leur  première  innocence,  vous  qui  la  leur  faites  re- 
trouver lorsqu'elles  l'ont  perdue ,  vous  qui  leur  partagez  le  pain  de  vie 
pour  les  nourrir,  qui  les  dirigez  dans  les  voies  de  l'éternité,  et  qui  les  con- 
duisez jusque  dans  le  sein  de  Dieu. 

Après  cela  serons-nous  surpris  que  les  plus  grands  monarques  du  monde 
aient  eu  tant  d'égards  et  témoigné  tant  de  révérence  pour  les  prêtres  ; 
qu'un  Constantin ,  revêtu  de  la  pourpre  royale ,  n'ait  pas  osé  s'asseoir  le 
premier  en  présence  des  Pères  d'un  concile  ;  qu'une  impératrice  se  soit 
fait  un  honneur  et  un  mérite  de  servir  à  sa  table  un  évêque ,  et  que  de 
tout  temps  le  respect  des  princes  envers  les  prêtres  ait  été  la  plus  illustre 
marque  de  leur  religion  ?  Non ,  Messieurs ,  tout  cela  n'a  rien  que  je  ne 
comprenne  aisément,  puisque  la  foi  leur  découvrait  dans  les  prêtres  une 
puissance  bien  au-dessus  de  leur  grandeur.  Mais  ce  qui  m'étonne  et  ce 
qui  me  paraît  inexcusable,  c'est  que  ces  prêtres,  si  distingués  des  autres 
hommes  par  leur  ministère ,  n'aient  pas  la  pureté  des  anges ,  ou  ne  s'ef- 
forcent pas  d'y  parvenir:  car  dans  toutes  ces  prééminences,  j'aperçois 
tant  de  motifs  de  sainteté,  que  je  ne  sais  de  quoi  ils  doivent  être  plus 
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accablés,  ou  du  poids  de  leurs  honneurs ,  ou  du  poids  de  leurs  obligations. 
Venons  au  détail.  Comment  un  homme  peut-il  s'entremettre  d'une  ré- 
conciliation aussi  sainte  que  celle  des  pécheurs  avec  Dieu,  s'il  est  lui-même 
ennemi  de  Dieu  ?  C'était  le  raisonnement  de  saint  Grégoire ,  s'instruisant 
soi-même,  et  se  considérant  comme  l'intercesseur  et  le  patron  de  tout  le 
peuple  chrétien  :  Quà  enim  fiduciâ  pro peccatis  alienis  intercessor  venio, 
apud  quem  depropriis  securus  non  sum?  De  quel  front,  disait-il  dans  un 
sentiment  d'humilité,  et  avec  quel  assurance  irai-je  demander  grâce  pour 
les  péchés  de  mes  frères,  lorsque  j'ai  à  trembler  pour  mes  propres  péchés? 
C'est  pour  cela  que  le  Sage  nous  représente  d'abord  le  prêtre  uni  à  Dieu 
par  la  grâce ,  agréable  à  Dieu  par  la  sainteté  de  ses  vertus  :  Fcce  sacer- 
dos  magnus  ,  qui  in  diebus  suis  placuit  Deo ,  et  inventus  est  Justus  *  : 
et  ensuite  qu'il  nous  le  fait  voir  devant  le  trône  de  Dieu  en  qualité  de  pa- 
cificateur et  de  réconciliateur  :  Et  in  tempore  iracundiœ  factus  est  recon- 
ciliatio^. 

Comment  un  homme  peut-il  s'ingérer  dans  l'administration  des  sacre- 
ment de  Jésus-Christ ,  et  verser  sur  les  fidèles  les  mérites  et  le  sang  de  ce 
Dieu  Sauveur,  avec  des  mains  impures?  Il  est  vrai ,  malgré  l'indignité  du 
ministre,  ce  sang  a  toujours  son  prix,  et  l'efficace  des  sacrements  est  in- 
dépendante. Aussi  ne  veux-je  rien  conclure  au  préjudice  du  fidèle  qui  les 
reçoit ,  mais  du  prêtre  dont  il  les  reçoit  :  car  comme  le  prédicateur,  selon 
la  terrible  parole  de  l'Apôtre ,  peut  devenir  un  réprouvé  en  convertissant 
tout  le  monde,  ainsi  arrive-t-il  (ô  pensée  bien  humiliante  pour  nous,  Mes- 
sieurs, et  vérité  d'autant  plus  capable  de  nous  confondre  qu'elle  est  con- 
firmée par  de  plus  fréquents  et  de  plus  funestes  exemples!)  ;  ainsi  arrive- 
t-il  souvent  que  le  prêtre  ,  enrichissant  les  autres  des  trésors  de  l'Église  , 
n'en  retienne  rien  pour  lui  ;  qae  le  même  sang  avec  lequel  il  purifie  les 
autres  ,  et  leur  fournit  de  quoi  acquitter  leurs  dettes ,  serve  à  augmenter 
les  siennes  ;  que  ce  qu'il  présente  aux  autres  comme  les  sacrements  et  les 
moyens  de  leur  salut  lui  soit  une  occasion  de  ruine  et  une  matière  de 
damnation.  Je  ne  m'explique  pas  davantage  :  poursuivons. 

Comment  un  homme  peut-il  entreprendre  de  juger,  de  condamner, 
d'absoudre  ,  dans  des  dispositions  toutes  criminelles  ?  Car  pour  être  juge 
et  pour  en  faire  l'office,  il  doit  être  exempt  de  toute  passion  ,  exempt  de 
tout  intérêt,  exempt  de  tout  respect  humain,  exempt  de  tout  reproche. 
Ce  sont  les  qualités  qu'exige  de  ses  ministres  la  justice  des  hommes  :  tirez  la 
conséquence ,  et  voyez  ce  qu'exige  à  plus  forte  raison  la  justice  de  Dieu. 
Je  vous  le  laisse  à  méditer,  et  je  m'arrête  à  la  remarque  de  saint  Augus- 
tin. Elle  m'a  frappé,  et  elle  convient  parfaitement  à  mon  sujet.  Ce  Père 
examine  pourquoi  le  Fils  de  Dieu  ne  voulut  pas  porter  un  arrêt  de  con- 
damnation contre  cette  femme  adultère  que  les  Juifs  produisirent  devant 
lui  :  Nemo  te  condemnavit ,  nec  ego  te  condemnabo  ^  :  et  après  avoir  ex- 
posé là-dessus  les  raisons  ordinaires ,  il  en  ajoute  une  qui ,  pour  n'être  pas 
la  plus  naturelle  ,  n'est  pas  la  moins  mystérieuse  ni  la  moins  instructive. 
C'est,  dit  ce  saint  docteur,  parce  que  le  Sauveur  du  monde  était  encore 
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chargé  de  nos  péchés,  et  que,  portant  sur  sa  personne  innocente  le  carac- 
tère de  pécheur,  il  ne  croyait  pas  devoir  se  constituer  juge ,  mais  se  réser- 
vait au  temps  où  il  aurait  satisfait  pour  nos  offenses.  Belle  leçon,  mes  Frè- 
res ,  reprend  saint  Augustin  :  nous  apprenons  de  là  quels  doivent  être  ces 
juges  que  Dieu  a  choisis  pour  exercer  son  autorité  et  sa  justice  dans  le 
tribunal  de  la  conscience.  Si  ce  ne  sont  pas  des  saints ,  c'est-à-dire  si  ce 
sont  des  hommes  semhlables  au  reste  des  hommes ,  des  hommes  faibles , 
des  hommes  passionnés,  des  hommes  impatients  et  colères,  des  hommes 
sensuels  et  amateurs  d'eux-mêmes,  des  hommes  sujets  aux  intempérances, 
aux  médisances  ,  aux  ressentiments  et  aux  vengeances,  à  tous  les  vices, 
quelle  confiance  mériteront-ils  ,  quelle  créance  s'attireront-ils ,  quels  juge- 
ments donneront-ils  ? 

Enfin  ,  comment  un  homme  peut-il  répandre  Tédification  dans  T Église 
et  y  servir  de  modèle  ,  avec  une  conduite  peu  régulière  et  même  absolu- 
ment déréglée?  Voici,  Messieurs  ,  un  des  points  les  plus  essentiels,  et  qui 
regarde  un  de  vos  devoirs  les  plus  indispensables  :  ne  le  perdez  pas.  Quelles 
idées  devons-nous  concevoir  des  prêtres ,  selon  l'esprit  et  les  figures  de 
FÉvangile?  Ce  sont  des  flambeaux  allumiés  pour  éclairer  l'Église  :  Vos  estis 
lux  mundi^.  Ce  sont  des  villes  placées  sur  le  sommet  des  montagnes,  afin 
qu'on  puisse  de  toutes  parts  les  apercevoir  :  Civitas  supra  montem  posita^. 
C'est  le  sel  de  la  terre ,  dont  la  vertu  communiquée  aux  corps  les  préserve 
de  la  corruption:  Vos  cstis  sal  terrœ^.  En  un  mot,  ce  sont  dans  le 
christianisme  des  règles  sensibles  et  animées.  Titres  spécieux;  mais  titres 
qui,  bien  loin  de  rehausser  parleur  éclat  notre  gloire ,  redoublent,  si 
nous  ne  les  soutenons  pas,  notre  confusion  ,  et  nous  rabaissent  dansfes- 
time  commune  autant  qu'ils  devraient  nous  y  élever.  Prenez  garde ,  je 
vous  prie.  Oui ,  tout  homme  adapté  au  sacerdoce  de  Jésus-Christ  doit  se 
regarder  comme  un  exemple  public ,  et  vivre  comme  si  toute  la  terre  avait 
les  yeux  attachés  sur  lui ,  et  était  témoin  de  ses  actions.  Il  doit  être  per- 
suadé qu'il  n'y  a  rien  de  médiocre  dans  les  fautes  qui  lui  échappent ,  parce 
qu'elles  sont  accompagnées  de  scandale;  et  que  si  les  injures  faites  à  sa 
personne  en  deviennent  plus  grièves  et  sont  d'une  nature  particulière ,  de 
môme  les  péchés  qu'il  commet  contractent  une  indignité  personnelle  par 
la  sainteté  de  son  état.  Il  doit  s'humilier  de  voir  des  laïques  qui  l'égalent 
en  perfection  ,  mais  surtout  il  doit  se  confondre  d'en  voir  qui  le  surpas- 
sent. Il  doit  bien  se  convaincre  que  mille  choses  peuvent  être  permises 
aux  gens  du  monde  ,  et  lui  être  défendues  ;  qu'elles  peuvent  être  sans  con- 
séquence dans  les  gens  du  monde,  et  être  des  crimes  dans  lui  selon  l'opi- 
nion même  du  monde.  Car  le  monde,  tout  profane  qu'il  est,  n'en  juge 
point  autrement  que  nous,  et  souvent  il  en  juge  encore  plus  rigoureuse- 
ment que  nous  :  ou  si  le  monde  ne  nous  condamne  pas,  ce  n'est  que  pour 
tirer  de  nous  une  prétendue  justification  de  ses  désordres. 

Ah!  combien  de  fois  (je  n'y  puis  penser  qu'avec  la  plus  vive  douleur,  et 
vous  en  êtes  touchés  comme  moi.  Messieurs),  combien  de  fois  les  dérègle- 
ments des  prêtres  ont-ils  autorisé  les  vices ,  et  servi  de  prétexte  à  la  licence 
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des  mœurs?  Le  libertinage^  qui  n'osait  se  montrer,  et  se  tenait  caché  dans 
les  ténèbres ,  a  levé  le  masque  depuis  qu'il  s'est  vu  introduit  jusque  dans  le 
sanctuaire.  L'impiété  n'attendait  que  ce  secours  de  la  mauvaise  édification 
des  prêtres  pour  se  fortifier  et  pour  s'étendre.  Les  simples  ont  cru  qu'ils 
pouvaient  les  imiter  et  les  suivre,  puisque  ce  sont  leurs  conducteurs;  les 
libertins  ont  conclu  qu'ils  pouvaient  pratiquer  ce  que  les  prêtres  prati- 
quaient, puisque  ce  sont  les  docteurs  de  la  loi.  Les  premiers  se  sont  éman- 
cipés à  faire  ce  qu'ils  avaient  auparavant  en  horreur  ;  les  autres  se  sont 
confirmés  dans  ce  qu'ils  faisaient,  et  Font  fait  avec  plus  d'audace.  Le 
scandale  a  été  général  :  le  sacerdoce  est  tombé  dans  le  décri ,  les  ecclésias- 
tiques dans  le  mépris.  L'Église  en  a  gémi ,  et  jamais  Jérusalem,  pleurant 
ses  prêtres  réduits  dans  une  dure  captivité ,  ne  versa  plus  de  larmes ,  ni 
ne  fut  plus  sensiblement  affligée. 

Mais  si  les  prêtres  ont  été  ainsi  exposés  au  mépris  des  peuples,  à  qui 
doit-on  s'en  prendre?  est-ce  aux  peuples  mêmes?  Mais,  répond  saint  Am- 
broise ,  comment  les  peuples  respecteraient-ils  un  homme  qui  avilit  son  ca- 
ractère, et  qui  dans  sa  conduite  se  rend  en  tout  semblable  à  eux  ?  Quo- 
modo  enim  potest  observari  à  populo,  qui  niJdl  hahet  scparatam  à  populo? 
Qu'admireront-ils  dans  sa  personne,  s'ils  s'y  reconnaissent  eux-mêmes, 
et  toutes  leurs  imperlections?  Quid  in  illo  miretur,  si  sua  in  illo  rccognos- 
cat  ?  Et  le  moyen  qu'ils  aient  de  la  vénération  pour  celui  en  qui  ils  retrou- 
vent tout  ce  qui  les  fait  rougir  dans  eux-mêmes  ?  Et  si  quœ  in  se  erubes- 
cit ,  in  eo  quem  venerandum  arbitratur ,  offendit?  k  qui  donc,  je  le 
répète,  l'Église  adressera-t-elle  ses  plaintes ,  si  ce  n'est  aux  auteurs  de  ce 
scandale  ?  et  quel  droit  n'a-t-elle  pas  de  leur  dire  avec  le  même  zèle  et  la 
même  indignation  que  le  Prophète  :  Vos  autem  recessistis  de  via  ,  et  scan- 
dalizastis plurimos  in  lege  ^?  Vous  ministres  de  mes  autels,  vous  qui  deviez 
sanctifier  le  monde  par  vos  exemples  aussi  bien  que  par  vos  paroles  et  vos 
instructions,  vous  êtes  sortis  de  mes  voies  ,  et  vous  avez  entraîné  après  vous 
les  faibles.  Vous  avez  détruit  d'une  main  ce  que  vous  bâtissiez  de  l'autre  ; 
et  tant  d'àmes  que  vous  aviez  fait  naître  en  Jésus-Christ  par  l'efficace  et 
la  vertu  des  sacrements  ,  ont  reçu  de  vous  la  mort  par  la  liaison  qu'elles 
ont  eue  avec  vous ,  et  par  les  effets  contagieux  de  votre  conversation.  Justes 
reproches ,  mais  reproches  encore  plus  terribles ,  si  nous  y  ajoutons  les 
menaces  du  Dieu  vivant.  Car  si  la  justice  de  Dieu  doit  être  si  exacte  dans 
le  compte  qu'elle  demandera  à  tous  les  hommes  des  devoirs  de  leur  pro- 
fession ,  elle  ira  jusqu'à  la  rigueur  par  rapport  aux  prêtres.  Jésus-Christ 
leur  avait  confié  ce  qu'il  avait  sur  la  terre  de  plus  cher,  ses  frères,  le  prix 
de  sa  croix,  les  brebis  de  son  troupeau.  Ils  en  devaient  être  les  sanctifica- 
teurs :  que  sera-ce  d'en  avoir  été  les  corrupteurs?  Il  faudrait  peut-être. 
Messieurs ,  adoucir  cette  expression  :  mais  laissons-lui  toute  sa  force.  Elle 
ne  vous  donnera  rien  à  entendr<3  qui  passe  vos  connaissances ,  et  qui  ne 
vous  ait  plus  d'une  fois  rempli  le  cœur  d'amertume. 

Voilà  ce  qui  faisait  trembler  les  Saints;  et  entre  les  autres,  voilà  ce  qui 
faisait  trenabler  saint  Jérôme.  C'était  l'ornement  du  désert,  bien  loin  d'en 

'    Malach.,  l. 
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être  le  scandale;  c'était  dans  l'Église,  non-seulement  un  docteur  consommé, 
mais  un  modèle  de  pénitence  et  de  sainteté.  Toutefois  ce  docteur,  ce  péni- 
tent ,  ce  Saint,  ne  laissait  pas  d'être  saisi  de  crainte,  dès  qu'il  venait  à  faire 
cette  réflexion  :  Grandis  dignitas  sacerdotum ,  sed  grandis  ruina  eorum. 
C'est  une  grande  dignité  que  celle  des  prêtres,  mais  leurs  chutes  n'en  sont 
que  plus  profondes.  Glorifions  Dieu  de  la  sublimité  du  rang  où  il  nous  a 
appelés;  mais  craignons  encore  plus  le  précipice  où  nous  pouvons  tomber  : 
Lœtemur  ad  ascensum,  sed  timeamus  ad  lapsum.  Saint  Chrysostome  va 
plus  loin,  et  j'aurais  peine  à  user  ici  de  sa  pensée,  s'il  ne  nous  assurait 
lui-même  avoir  fait  à  ce  qu'il  avance  une  sérieuse  attention.  C'est  dans  la 
seconde  homélie  sur  les  Actes  des  apôtres.  Non,  dit  ce  docteur  si  éloquent 
et  si  solide,  ce  n'est  pas  sans  y  avoir  bien  réfléchi  que  je  parle  :  Non  temerè 
dico.  Je  ne  crois  pas  que  dans  l'état  du  sacerdoce  il  y  en  ait  beaucoup  qui 
se  sauvent ,  et ,  selon  mon  sentiment ,  le  plus  grand  nombre  parmi  les 
prêtres  est  de  ceux  qui  périssent.   Quoi  qu'il  en  soit  de  l'opinion  de  ce 
Père ,  c'est  ainsi  qu'il  s'en  est  formellement  et  hautement  expliqué  :  Ut  af- 
fectus  sum  ac  sentio ,  non  arbitror  inter  sacerdotes  multos  esse  qui  salvi 
fiant ,  sed  multo  plures  qui  pereant. 

La  conclusion  de  tout  ceci ,  Messieurs ,  c'est  ce  que  nous  recommande 
saint  Grégoire  :  écoutez-le  ,  et  n'oubliez  jamais  le  salutaire  avis  qu'il  vous 
donne.  Voici  en  quels  temes  il  s'exprime,  et  ce  qui  comprend  tout  le  fruit 
de  cette  exhortation.  Craignons  donc,  mes  chers  Frères,  craignons,   et 
appliquons-nous  à  nous-mêmes  cette  importante  leçon  de  l'Apôtre ,  d'opé- 
rer notre  salut  avec  tremblement.  Craignons  qu'après  avoir  été  prêtres 
de  l'autel ,  nous  ne  soyons  les  victimes  de  l'enfer  ;  et  qu'après  avoir  eu 
pouvoir  sur  le  ciel  et  sur  la  terre ,  nous  ne  devenions  les  esclaves  des  dé- 
mons. Pour  prévenir  ce  malheur,  accordons  notre  vie  avec  notre  minis- 
tère ,  et  faisons  répondre  la  piété  de  l'une  à  la  sainteté  de  l'autre.  Voulez- 
vous  encore  un  précis  et  un  abrégé  de  tous  vos  devoirs?  Le  bienheureux 
Justinien  nous  l'a  tracé  en  peu  de  mots  :  remportez-les  avec  vous ,  et  médi- 
tez-les. Accédât  sacerdos  ad  altaris  tribunal  ut  Christus ,  assistât  ut 
angélus,  ministret  ut  sanctus ,  offerat  vota populorum  ut  pontifex,  in" 
terpellet  pro  pace  ut  mediator,  pro  se  autem  exoret  ut  homo  :  Que  le 
prêtre  approche  de  l'autel  comme  Jésus-Christ,  par  sa  puissance;  qu'il  y 
assiste  comme  un  ange ,  par  son  respect;  qu'il  y  serve  comme  un  Saint, 
par  la  pureté  de  sa  vie  ;  qu'il  y  offre  les  vœux  du  peuple  comme  un  pon- 
tife ,  par  sa  charité  envers  le  prochain  ;  qu'il  y  moyenne  la  paix  comme 
médiateur,  par  son  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  ;  et  qu'il  y  prie  pour  lui- 
même  comme  homme,  par  son  humilité  et  par  la  connaissance  de  ses  fai- 
blesses. De  cette  sorte,  non-seulement  il  ne  sera  pas  condamné  au  juge- 
ment de  Dieu ,  mais  il  ira  continuer  l'exercice  de  son  pouvoir  auprès  du 
souverain  Juge ,  et  il  s'assiéra  sur  le  tribunal  qui  lui  est  préparé ,  pour 
juger  avec  Jésus-Christ  les  douze  tribus  d'Israël.  Il  accompagnera  ce  Dieu 
Sauveur  dans  sa  gloire ,  et  il  recevra  de  sa  main  la  couronne  d'immorta- 
hté ,  que  je  vous  souhaite  ,  etc. 
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EXHORTATION 
SUR  LA  PRIÈRE  DE  JÉSUS-CHRIST  DANS  LE  JARDIN. 


Et  progressus  pusilliim,  procidit  in  fackm  suam,  orans  et  dicens  :  Pater  mi,  si  possibile  est, 
tianseat  à  me  calix  isle  :  verumtamen  non  sicut  ego  volo ,  sed  sicut  tu, 

JS'élant  avancé  un  peu  plus  loin  ,  il  se  prosterna  le  visage  contre  terre,  priant  et  disant: 
Mon  Père  ,  s'il  est  possible  ,  faites  que  ce  calice  passe,  et  qu'il  ne  soit  point  pour  moi  :  ce- 
pendant que  votre  volonté  s'accomplisse  ,  et  non  la  mienne.  Saint  Matttx.,  ch.  26. 

Voilà,  Chrétiens ,  le  premier  mystère  et  comme Fentrée  de  tous  les  mys- 
tères de  la  passion  du  Fils  de  Dieu,  que  nous  devons  méditer  pendant  le 
cours  de  ce  carême.  C'est  la  grande  dévotion  des  âmes  fidèles,  surtout  en 
ce  saint  temps,  de  considérer  les  souffrances  de  leur  Sauveur;  et  c'est  de 
cette  méditation   que  les  Saints  ont  retiré  des  fruits  si  merveilleux  de 
grâce  et  de  sainteté.  Pour  moi,  mes  Frères,  disait  saint  Bernard,  depuis 
le  jour  de  ma  conversion ,  mon  soin  le  plus  ordinaire  et  le  plus  fréquent 
a  été  de  cueillir,  comme  TÉpouse,  ce  bouquet  de  myrrhe,  composé  de 
toutes  les  amertumes  et  de  toutes  les  douleurs  de  Jésus-Christ,  mon  sou- 
verain Seigneur.  Je  Fai  mis  dans  mon  sein,  et  je  l'ai  appliqué  à  toutes 
mes  plaies  :  Hune  mihi  fasciculum  coUigere  et  intra  viseera  mea  eollo- 
care  euravi ,  colleetum  ex  amaritudinibus  Domlni  mei.  Car  comment 
pourrais-je  oublier  les  miséricordes  d'un  Dieu  souffrant,  ajoutait  ce  saint 
docteur,  puisque  ce  sont  elles  qui  m'ont  donné  la  vie?  et  quel  intérêt  n'ai- 
je  pas  à  les  tenir  profondément  gravées  dans  mon  souvenir,  puisque  c'est 
là  que  je  trouve  la  vraie  sagesse ,  que  je  trouve  la  plénitude  de  la  science , 
que  je  trouve  des  trésors  de  salut,  que  je  trouve  enfin  un  fonds  inépuisa- 
ble de  mérites?  In  his  sapieyitiam ,  in  his  plenitudinem  scientiœ,  in  lus 
divitias  salutis ,  in  his  copiam  meritorum.  De  là,  mes  Frères,  conti- 
nuait encore  le  même  Père,  parlant  à  ses  religieux  ,  de  là  vient  que  je  les 
ai  si  souvent  dans  la  bouche ,  comme  vous  le  savez  ;  et  que  je  les  ai  encore 
plus  dans  le  cœur,  comme  Dieu  le  sait  :  car  c'est  là  toute  ma  philosophie , 
c'est  à  la  seule  connaissance  de  Jésus  qu  elle  se  réduit,  et  de  Jésus  cruci- 
fié :  Hœcphiiosophia  mea ,  scire  Jeswn,  et  hune  crucifîxum.  Tels  étaient 
les  sentiments  de  saint  Bernard  :  faisons-en  les  nôtres  ,  mes  chers  audi- 
teurs ;  et  puisque  c'est  pour  cela  que  nous  sommes  ici  assemblés ,  com- 
mençons dès  aujourd'hui  à  étudier  cette  science  sublime  et  suréminente 
delà  charité  de  notre  Dieu  et  de  sa  douloureuse  passion.  Ce  que  nous  pré- 
sente d'abord  l'Évangile,  c'est  Jésus-Christ  priant  dans  le  jardin,  et  ac- 
ceptant avec  une  pleine  soumission  le  calice  que  son  Père  lui  a  destiné  et 
préparé  :  Verumtamen  non  sicut  ego  volo ,  sed  sicut  tu.  Arrêtons-nous  là , 
et  pour  notre  édification  apprenons  nous-mêmes  comment  nous  devons 
en  tout  nous  conformer  aux  ordres  de  Dieu ,  et  nous  résigner  à  ses  adora- 
bles volontés.  Soumission  d'une  nécessité  indispensable  ;  soumission  que 
tout  chrétien  doit  conserver  jusqu'à  la  mort ,  et  sens  laquelle  il  n'y  a 
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point  de  salut ,  puisque  le  salut  devient  impossible  à  quiconque  refuse 
d'obéir  à  Dieu ,  et  ne  veut  pas  dépendre  de  Dieu  ;  mais  soumission  qui ,  de 
toutes  les  vertus  ,  est  peut-être  la  moins  connue  dans  le  christianisme  et 
la  moins  pratiquée.  Elle  renferme  deux  choses  qui  vont  partager  cet  en- 
tretien ,  savoir  le  sentiment  et  l'action  ;  le  sentiment  dans  le  cœur,  et  Fac- 
tion dans  la  pratique  :  le  sentiment  dans  le  cœur,  pour  vouloir  tout  ce 
que  Dieu  veut,  et  l'action  dans  la  pratique,  pour  exécuter  ensuite  et  pour 
faire  tout  ce  que  Dieu  veut  :  deux  devoirs  que  nous  enseigne  par  son 
exemple  le  divin  Maître  qui  s'est  anéanti  pour  nous ,  et  rendu  obéissant 
jusques  à  la  mort.  Donnez ,  s'il  vous  plaît,  à  Tune  et  à  l'autre  une  favo- 
rable attention. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Pour  comprendre  ce  que  c'est  qu'une  résignation  parfaite  aux  ordres  de 
Dieu,  et  que  cette  soumission  du  cœur  qui  consiste  dans  le  sentiment, 
nous  n'avons ,  Chrétiens  ,  qu'à  contempler  le  Fils  de  Dieu  prosterné  en  la 
présence  de  son  Père ,  et  lui  adressant  l'humble  prière  que  les  évangélistes 
ont  pris  soin  de  rapporter.  C'est  là  que  ce  Dieu  Sauveur  nous  donne  la 
plus  haute  idée  d'une  sainte  conformité  aux  arrêts  du  ciel  et  à  toutes  les 
dispositions  de  la  divine  Providence  ;  c'est  là  qu'il  nous  fait  connaître  toute 
l'étendue  qu'elle  doit  avoir,  et  à  quel  degré  de  dépendance  elle  nous  doit 
réduire;  tellement  qu'il  n'y  ait  ni  circonstances  si  rigoureuses,  ni  répu- 
gnances si  vives  et  si  naturelles ,  ni  temps ,  ni  conjonctures  ,  où  notre  vo- 
lonté ne  soit  soumise ,  et  où  nous  ne  réprimions  toutes  ses  révoltes.  Re- 
marquez ceci ,  mes  chers  auditeurs  ;  car  voilà  ,  j'ose  le  dire,  un  des  points 
les  plus  importants  de  la  morale  chrétienne ,  et  un  des  plus  salutaires  en- 
seignements. 

Que  fait  donc  notre  adorable  Maître,  retiré  dans  le  jardin  de  Gethsémani, 
et  se  disposant  à  consommer,  par  une  mort  également  ignominieuse  et 
violente  ,  le  grand  ouvrage  de  notre  rédemption  ?  Il  prie ,  non  pas  pour 
une  fois  ,  mais  jusques  à  trois  fois  ;  non  pas  pour  quelques  moments,  mais 
pendant  trois  heures  entières.  Et  dans  tout  le  cours  de  cette  oraison  si 
souvent  réitérée  et  si  longtemps  prolongée,  que  demande-t-il?  Une  seule 
chose ,  et  rien  de  plus  ;  une  chose  qu'il  préfère  à  toutes  les  autres  ;  une 
chose  pour  laquelle  il  est  descendu  sur  la  terre  ;  une  chose  qu'il  a  cher- 
chée dans  toute  sa  vie  mortelle,  et  qu'il  ne  cessera  point  de  chercher  jus- 
ques à  son  dernier  soupir  :  c'est ,  ô  mon  Dieu ,  Père  tout-puissant ,  Père 
souverainement  sage  ,  souverainement  juste,  souverainement  saint,  que 
votre  volonté  soit  faite ,  et  non  la  sienne  :  Verumtamen  non  sicut  ego 
volo ,  sed  sicut  tu.  Prenez  garde  ,  Chrétiens  :  il  se  soumet ,  ce  Fils  unique 
de  Dieu,  au  bon  plaisir  de  son  Père  ;  il  s'y  soumet  dans  le  dernier  acca- 
blement de  l'affliction ,  et  lorsqu'il  semble  qu'un  déluge  de  maux  ait  inondé 
son  âme  ;  il  s'y  soumet  dans  un  temps  où  ce  Père  môme ,  qu'il  veut  glo- 
rifier par  sa  soumission  ,  s'est  retiré  sensiblement  de  lui ,  et  paraît  l'avoir 
abandonné  ;  il  s'y  soumet ,  sans  trouver  nulle  consolation  auprès  des 
créatures  ;  et  il  s'y  soumet  enfin  de  telle  sorte ,  qu'il  agrée  tout ,  sans 
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exception  et  sans  réserve.  Je  reprends  et  je  m'explique ,  pour  vous  faire 
encore  mieux  connaître  tout  le  mérite  d'une  rés-ignation  si  généreuse  et  si 
héroïque. 

Il  se  soumet  au  bon  plaisir  de  son  Père  :  car  le  bon  plaisir  de  son  Père 
était  qu'il  souffrit,  qu'il  mourût,  et  que,  par  ses  souffrances  et  sa  mort , 
il  procurât  le  salut  de  Fhomme.  Or  voilà  ce  qu'il  accepte ,  malgré  la  na- 
ture qui  s'y  oppose ,  et  malgré  tous  les  sentiments  contraires  qu'elle  lui 
inspire.  En  vain  se  révolte-t-elle  ;  en  vain ,  par  la  violence  de  ses  révoltes , 
lui  fait-elle  dire  :  Transeat  à  me  calix  iste  :  Que  ce  calice  passe ,  et  que 
je  ne  sois  point  réduit  à  le  boire.  La  grâce  ,  par  un  effort  supérieur,  pré- 
vaut et  l'emporte  :  le  retour  est  prompt,  et,  sans  égard  à  la  parole  que 
les  sens  lui  ont  en  quelque  sorte  arrachée  ,  il  en  revient  bientôt  au  point 
capital  qu'il  s'est  tracé  comme  la  grande  règle  de  sa  vie ,  et  qui  est  de  ne 
vouloir  que  ce  que  le  ciel  a  résolu,  et  que  ce  qu'il  a  déterminé  dans  ses 
immuables  décrets  :  Verumtamen  non  sicut  ego  volo,  sed  sicut  tu. 

Il  se  soumet;  et  en  quelles  conjonctures?  Ah!  Chrétiens,  en  pouvons- 
nous  imaginer  de  plus  tristes  et  de  plus  désolantes  ?  c'est  dans  un  soulè- 
vement général  de  toutes  ses  passions  contre  lui-môme;  c'est  au  milieu  des 
plus  rudes  combats  que  lui  livrent  tour  à  tour,  tantôt  la  douleur  la  plus 
mortelle ,  Cœpit  contristari  ^  ;  tantôt  l'ennui  le  plus  profond  ,  Cœpit  tœ- 
f/ere  *  ;  tantôt  la  crainte  et  les  plus  vives  frayeurs  ,  Cœpit  pavere  ^  :  c'est 
au  plus  fort  de  son  agonie  ,  et  dans  une  telle  défaillance  que  le  sang  coule 
de  tous  les  membres  de  son  corps  ,  et  que  la  terre  en  est  arrosée  :  Factus 
est  sudor  ejus  sicut  guttœ  sanguinis  decurrentis  in  terrant  *  ;  c'est ,  à  ce 
qu'il  semble ,  dans  un  délaissement  total ,  et  de  la  part  du  ciel  et  de  la  part 
des  hommes.  Il  s'adresse  à  son  Père ,  et  son  Père  ne  lui  répond  rien  ;  les 
trois  apôtres  qui  l'ont  accompagné  s'endorment ,  et  le  laissent  seul  dans  la 
plus  sombre  nuit  et  la  plus  affreuse  solitude.  De  là  donc  il  se  soumet  sans 
recevoir  nulle  consolation,  surtout  nulle  consolation  humaine.  S'il  persiste 
dans  la  prière ,  ce  n'est  pas  en  vue  d'y  trouver  un  soulagement  à  sa  peine, 
mais  dans  le  dessein  d'y  prendre  de  nouvelles  forces  pour  la  supporter. 
Aussi  l'ange  que  le  ciel  lui  envoie  ne  lui  rend-il  point  d'autre  office  que 
de  le  soutenir  et  de  l'encourager  :  Apparuit  autem  angélus  de  cœlo  ,  con- 
fortans  eum  \  Observez  cette  parole,  dit  saint  Augustin  :  l'Évangéliste  ne 
nous  fait  pas  entendre  que  l'ange  le  consola,  mais  seulement  qu'il  le  for- 
tifia :  Confort  ans  eum.  Enfin,  il  se  soumet  :  et  à  quoi?  A  tout  :  c'est-à- 
dire  non-seulement  à  la  chose,  mais  à  toutes  les  circonstances  qui  y  doi- 
vent être  jointes  ;  non  seulement  à  la  substance  de  ce  que  Dieu  veut ,  mais 
à  la  manière  dont  il  le  veut;  non-seulement  à  la  croix,  mais  à  tous  les 
opprobres  et  à  toutes  les  ignominies  particulières  de  la  croix.  D'où  vient 
qu'il  ne  se  contente  pas  de  dire  ,  Que  ce  que  vous  voulez  se  fasse  ;  mais  il 
ajoute  :  Qu'il  se  fasse ,  et  qu'il  en  soit  comme  vous  le  voulez  :  Non  sicut 
ego  volo  ,  sed  sicut  tu. 

Voilà,  mes  chers  auditeurs,  le  vrai  modèle  de  la  soumission  chrétienne  ; 
voilà  en  quoi  consiste  cette  conformité  de  cœur  et  de  sentiment  qui  nous 
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tient  toujours  unis  à  Dieu,  quoi  qu'il  ordonne  de  nous,  et  en  quelque  si- 
tuation qu'il  lui  plaise  de  nous  mettre.  Être  soumis  dans  l'adversité  comme 
dans  la  prospérité,  dans  le  trouble  de  la  passion  comme  dans  la  paix  ;  être 
soumis  quand  Dieu  nous  traite  en  apparence  dans  toute  la  rigueur  de  sa 
justice,  qu  il  ne  prend  nul  soin  de  nous,  ou  plutôt  qu'il  en  use  avec  nous 
comme  s'il  n'en  prenait  nul  soin,  et  qu'il  nous  eût  absolument  oubliés; 
être  soumis  sans  recourir  au  monde ,  à  une  famille,  à  des  proches,  à  des 
amis  qui  pourraient  nous  être  de  quelque  soutien,  et  apporter  quelque  re- 
mède au  mal  qui  nous  presse  ;  sans  rien  même  attendre  de  la  grâce,  je  dis 
rien  de  sensible,  qui  puisse  nous  adoucir  Famertume  du  calice  que  Dieu 
nous  présente;  sans  avoir  d'autre  ressource,  ni  d'autre  asile,  que  l'autel 
et  que  l'oratoire,  non  pas  pour  y  demander  à  être  déchargé,  mais  à  être 
secondé  et  conforté,  et  du  reste  pour  y  témoigner  une  fidélité  inébranlable 
et  une  pleine  résignation  ;  être  soumis  avec  une  détermination  entière  à 
tout  ce  que  Dieu  voudra,  comme  il  le  voudra,  et  dans  l'ordre  qu'il  le  vou- 
dra; c'est  là,  encore  une  fois,  ce  que  j'appelle  une  véritable  conformité 
d'esprit  et  de  volonté  avec  l'esprit  et  la  volonté  de  Dieu.  De  tous  ces  points 
qu'i.l  en  manque  un  seul,  je  n'ai  plus  cette  soumission  que  mon  Sauveur 
m'a  enseignée  par  son  exemple,  et  je  ne  satisfais  pas  au  devoir  de  la  reli- 
gion que  je  professe,  ou  je  n'y  satisfais  qu'à  demi. 

Car,  pour  en  venir  au  détail ,  de  me  conformer  au  bon  plaisir  de  Dieu 
quand  rien  ne  me  mortifie ,  quand  rien  ne  contredit  mes  inclinations , 
quand  je  me  vois  dans  un  état  commode  par  lui-même ,  et  qu'il  ne  m'ar- 
rive  rien  de  désagréable  et  de  fâcheux,  est-ce  là  une  vertu  de  chrétien,  et 
serait-ce  même  une  vertu  de  philosophe  et  de  païen?  Il  est  vrai  néanmoins 
que  je  dois ,  en  cet  état  comme  en  tout  autre ,  me  soumettre  au  gré  de 
Dieu;  mais  en  même  temps  ma  soumission  me  doit  être  bien  suspecte  ;  j'ai 
bien  lieu  de  m'en  défier,  et  je  dois  dire  à  Dieu  :  Seigneur,  je  veux  main- 
tenant ce  que  vous  voulez  ;  mais  après  tout,  parce  que  vous  ne  voulez  que 
ce  qui  me  plait,  je  n'ose  presque  compter  sur  une  résignation  si  douce  et 
si  aisée  :  car  c'est  plutôt  vous  qui  vous  conformez  à  moi,  que  moi  qui  me 
conforme  à  vous  ;  et  selon  que  les  choses  succèdent,  c'est  vous  qui  faites 
ma  volonté  plutôt  que  je  ne  fais  la  vôtre.  C'est  trop,  mon  Dieu,  c'est  trop 
me  ménager  et  trop  m'épargner  ;  mais  afin  de  me  connaître,  afin  de  voir  si 
je  suis  en  effet  dans  la  disposition  d'un  cœur  solidement  et  chrétiennement 
soumis,  éprouvez-moi,  frappez-moi,  affligez-moi  :  Proba  me.  Domine,  et 
tenta  me  ^  Faites-moi  passer  par  le  creuset  et  par  le  feu  de  la  tribulation  : 
Ure  7^enes  meos,  et  cor  meum  ^  :  c'est  ainsi  que  je  pourrai  savoir  si  ce  n'est 
point  par  un  effet  de  mon  amour-propre  que  j'accepte  ce  que  vous  m'en- 
voyez, et  que  je  m'y  résigne  ;  si  ce  n'est  point  parce  qu'il  m'est  utile  selon 
le  monde,  parce  qu'il  m'est  honorable  et  agréable.  Sans  cette  épreuve  de 
l'affliction  et  de  la  souffrance,  je  n'oserais  vous  répondre  de  mon  cœur, 
ni  en  être  garant  :  Proba  me.  Domine,  et  tenta  me. 

De  même  ,  Chrétiens ,  si  je  ne  me  trouve  docile  et  souple  sous  la  main 
de  Dieu  que  lorsque  mes  passions  sont  dans  le  calme ,  que  lorsque  je  ne 
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sens  en  moi  nulle  agitation ,  que  lorsqu'il  ne  s'élève  dans  mon  âme  nul 
mouvement  qui  me  porte  au  murmure  et  à  la  résistance,  quel  sacrifice  fais- 
je  à  Dieu  ;  et  ma  patience  peut-elle  être  à  ses  yeux  d'un  grand  prix  ?  Je 
n'ai  nul  ennemi  à  vaincre,  je  n'ai  nulle  victoire  à  remporter,  je  n'ai  pres- 
que qu'à  suivre  le  sentiment  naturel  qui  me  conduit.  Il  ne  m'est  pas  difficile 
alors  de  m' écrier  dans  la  ferveur  de  la  méditation  :  Que  votre  volonté  s'ac- 
complisse, ômon  Dieu!  Fiat  voluntas  tua  ^  Mais  quand  je  suis  dans  l'ar- 
deur d'une  passion  violente,  qui  s'est  emparée  de  mon  esprit  ;  quand  tou- 
tes les  puissances  de  mon  âme  sont  dans  le  désordre  et  dans  la  confusion  ; 
quand  la  raison  elle-même  parait  choquée ,  et  que  toutes  mes  réflexions , 
que  toutes  mes  connaissances  ne  servent  qu'à  m'aigrir  davantage  et  àm'a- 
nimer  :  au  milieu  de  cette  tempête  et  de  ces  soulèvements  involontaires, 
m'arracher  en  quelque  sorte  à  moi-même,  me  renoncer  moi-même,  pour 
rendre  hommage  à  la  providence  de  Dieu,  et  pour  lui  dire  :  No7i  sicut  ego 
volo,  sed  sicut  tu  :  Il  n'importe,  Seigneur  ;  n'ayez  point  d'égard  à  ce  que 
je  souhaiterais,  ni  à  ce  qui  me  semblerait  même  plus  raisonnable ,  plus 
juste,  plus  saint;  vous  l'avez  autrement  réglé,  cela  me  suffit  :  demeurer 
ferme  dans  cette  disposition,  et  ne  m'en  pas  départir  un  moment,  c'est  ce 
qui  me  distingue  devant  lui  et  ce  qui  m'élève  auprès  de  lui  :  pourquoi? 
parce  que  c'est  ce  qui  l'honore,  parce  que  c'est  ce  qui  le  fait  triompher  dans 
moi  de  tout  moi-même,  en  le  faisant  triompher  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  vif  et  de  plus  intime  dans  mes  inchnations  et  dans  mes  désirs.  Heu- 
reux qu'il  m'en  coûtât  une  agonie  pareille  à  celle  de  mon  Sauveur  î  heu- 
reux que,  tout  couvert  comme  lui  de  mon  sang,  je  pusse  mille  fois  redire 
après  lui,  et  par  proportion  comme  lui  :  Verumtamen  non  sicut  ego  volo, 
sed  sicut  tu! 

Mais  si  Dieu,  dans  l'orage  dont  nous  sommes  assaillis,  s'éloigne  de  nous, 
ou,  pour  parler  plus  juste,  si  Dieu  se  comporte  envers  nous  comme  s'il 
s'était  éloigné  de  nous  ;  car  voilà  quelquefois  comment  il  traite  une  âme 
affligée,  la  livrant  en  apparence  à  elle-même,  ne  lui  donnant  ni  vues, 
ni  lumières,  ni  goût  :  tout  la  rebute,  tout  contribue  à  lui  faire  sentir  le 
poids  de  sa  peine.  En  quel  abattement  elle  tombe!  Cœpit  contristari ;  quel 
ennui  la  saisit  et  la  désole  !  Cœpit  tœdere  ;  quelles  sombres  réflexions  l'in- 
quiètent et  la  tourmentent!  Cœpit jmv ère.  Sa  foi  vient  au  secours,  et  lui 
dicte  intérieurement  d'aller  à  Dieu  :  elle  y  va  ;  mais  elle  le  cherche  et  ne  le 
trouve  point.  Elle  frappe  à  la  porte  ;  mais  il  semble  que  le  ciel  est  fermé 
pour  elle,  il  semble  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu  qui  l'écoute  :  du  moins  c'est 
ce  que  les  ennemis  de  son  salut  lui  reprochent,  c'est  ce  que  la  nature  et  les 
sens  ne  cessent  point  de  lui  suggérer  :  Dvm  dicitur  mihi  quotidic  :  Ubi  est 
Deus  tuus  ^  ?  Peut-être  se  rencontre-t-il  un  ministre  du  Seigneur  qui , 
comme  l'ange  envoyé  d'en  haut,  la  relève,  la  rassure,  la  ranime  :  Appa- 
ruit  ei  angélus  confort  ans;  mais  c'est  seulement  un  appui  pour  ne  pas 
succomber,  et  non  point  un  adoucissement  qui  lui  rende  la  paix,  et  qui 
fasse  couler  sur  elle  quelques  gouttes  de  l'onction  divine.  Or  dans  cette  sé- 
cheresse et  dans  cet  accablement,  puis-je  être  bien  résigné  aux  ordres  de 
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Dieu?  Oui,  je  le  puis,  et  je  le  dois.  Car  quand  on  me  dit  qu'il  faut  être 
soumis  au  bon  plaisir  de  Dieu,  il  ne  s'agit  pas. du  temps  de  la  consolation 
spirituelle,  lorsque  Dieu  me  remplit  des  douceurs  de  son  esprit  et  de  l'a- 
bondance de  ses  grâces.  On  sait  assez  que  rien  ne  nous  est  pénible  en  cet 
état,  et  que  nous  disons  avec  la  même  confiance  que  David  :  Ego  dixi  in 
abundantiâ  meà  :  Non  movebor  in  œternum  ^  Combien  de  fois  dans  une 
communion  où  Dieu  se  faisait  sentir  à  moi,  dans  les  saintes  ardeui-s  d'une 
prière  où  je  m'entretenais  avec  Dieu,  dans  un  ravissement  de  mon  cœur 
que  Dieu  touchait,  que  Dieu  embrasait ,  que  Dieu  transportait,  lui  ai-je 
protesté  que  je  n'aurais  éternellement  d'autre  volonté  que  la  sienne  !  Et 
fallait-il  beaucoup  prendre  sur  moi  pour  lui  parler  de  la  sorte?  que  dis-je  ! 
et  était-ce  moi  qui  parlais  alors,  ou  n'était-ce  pas  l'esprit  de  Dieu  qui  parlait 
en  moi  et  pourmoi?  En  quoi  donc  je  puis  bien  marquer  ma  soumission,  mais 
une  soumission  ferme  et  constante,  mais  une  soumission  solide  et  de  quelque 
valeur  dans  l'estime  de  Dieu,  c'est  lorsque  toutes  les  lumières  qui  m'éclai- 
raient  viennent  à  s'éteindre  ;  c'est  lorsque  toute  la  ferveur  qui  m'excitait 
et  qui  m'emportait  vient  à  se  refroidir  ;   c'est  lorsque  toutes  ces  larmes 
qu'une  certaine  tendresse  de  cœur  et  de  dévotion  me  faisait  répandre  sont 
venues  à  sécher,  et  que  toutes  ces  douceurs  secrètes  qui  m'attiraient  et  qui 
m'attachaient  se  sont  tournées  en  aridité  et  en  dégoûts.  Car  voilà  l'écueil 
où  les  âmes  qui  paraissent  le  mieux  affermies  ne  sont  que  trop  sujettes  à 
échouer  :  c'est  là  qu'elles  commencent  à  se  démentir  :  Avertisti  faciem 
tuam,  et  factus  sum  conturbatus  ^.  Mais  c'est  en  ce  temps  d'épreuve  que 
je  dois  m'armer  de  toute  la  force  chrétienne,  et  faire  à  Dieu  une  sainte  vio- 
lence pour  m'approcher  de  lui ,  malgré  ses  rebuts  apparents  :  Verumta- 
men  non  sicut  ego  volo,  sed  sicut  tu.  Vous  me  délaissez,  mon  Dieu,  mais 
je  ne  vous  délaisserai  point.  Vous  me  délaissez  en  me  privant  de  cette  pré- 
sence sensible  dont  vous  favorisez  vos  élus  ;  mais  je  ne  vous  délaisserai 
point  en  perdant  cette  union  inviolable  et  essentielle  que  vos  élus  ont  avec 
vous,  et  qu'ils  doivent  toujours  conserver.  Au  contraire,  plus  je  me  verrai 
abandonné  de  vous,  ou  plus  je  croirai  l'être,  plus  je  m'abandonnerai  à  vous  ; 
et  avec  les  simples  vues  de  la  foi  qui  me  restent,  je  vous  dirai  tout  ce  que 
je  vous  disais  en  ces  jours  de  bénédiction  et  de  paix,  où  vous  daigniez  vous 
communiquer  à  moi  et  me  gratifier  de  vos  plus  doux  entretiens  et  de  vos 
plus  consolantes  visites  :  Verumtamen  non  sicut  ego  volo,  sed  sicut  tu. 

De  là,  sans  chercher  les  vaines  consolations  du  monde,  et  sans  avoir  re- 
cours à  des  parents,  à  des  amis  qui  pourraient  la  dissiper,  et  en  quelque 
manière  la  dédommager  de  ce  qu'elle  ne  trouve  point  auprès  de  Dieu,  une 
âme  soumise  ne  veut  que  Dieu  ;  et  de  quelques  épines  que  la  voie  où  elle 
marche  soit  semée,  il  lui  suffit  de  savoir  que  c'est  la  voie  de  Dieu,  et  qu'elle 
y  est  par  la  volonté  de  Dieu.  Cette  seule  pensée  lui  inspire  un  courage 
qui  la  dispose  à  tout,  et  qui  lui  fait  accepter  tout.  Je  dis  tout,  sans  res- 
triction et  sans  choix.  Car  à  quoi  je  ne  puis  trop  prendre  garde,  c'est  que 
ce  ne  serait  point  encore  assez,  et  même  que  ce  ne  serait  rien  pour  moi  de 
me  soumettre,  si  ma  soumission  n'était  universelle,  et  si  je  prétendais  me 
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résigner  à  une  chose  et  non  à  Fautre.  Dès  que  l'une  et  l'autre  se  trouvent 
également  marquées  du  sceau  de  la  volonté  de  Dieu,  Tune  et  l'autre,  sous 
cet  aspect,  me  doivent  être  également  sacrées,  puisque  la  volonté  de  Dieu 
est  dans  Tune  comme  dans  l'autre  également  respectable  et  adorable.  Quel 
calice  le  Fils  de  Dieu  consent-il  à  boire?  Celui  que  son  Père  lui' présente, 
celui  que  son  Père  lui  a  choisi ,  celui  que  son  Père  lui  envoie  par  le  mi- 
nistère de  l'ange,  et  non  pas  celui  qu'il  s'est  préparé,  ni  qu'il  a  choisi  lui- 
même  :  Calicem  qiiem  dédit  mihi  Pater  ^  Si  j'avais  moi-même  à  me 
prescrire  mes  peines,  mes  disgrâces,  mes  mortifications,  mes  humiliations  ; 
si  je  pouvais,  à  mon  gré  et  selon  mon  goût,  prendre  l'une  et  laisser  l'autre, 
autant  qu'il  y  aurait  de  mon  goût  et  de  mon  gré,  autant  y  aurait-il  de  ma 
volonté,  j'entends  de  ma  propre  volonté.  Or  ce  qui  s'appelle  ma  propre 
volonté  ne  peut  compatir  avec  la  volonté  de  Dieu,  ou  plutôt  avec  une  sin- 
cère et  véritable  soumission  à  la  volonté  de  Dieu  :  pourquoi  ?  parce  que 
l'essence  de  cette  soumission  est  que  toute  propre  volonté  soit  anéantie 
dans  moi,  et  comme  absorbée  dans  la  volonté  de  Dieu. 
,  Ainsi  je  dois  reconnaître  l'illusion  de  ce  langage  si  commun  dans  le 
christianisme,  et  que  tiennent  tant  d'âmes  pieuses  du  reste,  et  régulières 
dans  leur  conduite.  On  dit  :  Je  veux  bien  souffrir,  puisque  Dieu  l'or- 
donne ;  mais  je  voudrais  que  ce  ne  fût  point  ceci  ou  cela.  On  dit  :  Que 
Dieu  m'afflige  d'une  infirmité ,  d'une  maladie ,  je  la  porterai  sans  me 
plaindre  :  mais  je  ne  puis  vivre  dans  l'abaissement  où  je  suis ,  ni  digérer 
les  outrages  que  je  reçois  et  les  traitements  indignes  qu'on  me  fait.  On 
dit  :  Que  Dieu  me  frappe  dans  mes  biens  ;  je  les  lui  offre  tous,  et  il  en  est 
le  maître  :  mais  que  ma  réputation  soit  attaquée ,  mais  que  cet  homme 
l'emporte  sur  moi,  et  que  mes  droits  soient  si  injustement  blessés;  mais 
que  le  repos  de  ma  vie  soit  sans  cesse  troublé  par  les  chagrins,  par  les 
humeurs ,  par  les  contradictions  perpétuelles  de  cet  esprit  bizarre  et  in- 
quiet, c'est  ce  qui  ne  me  paraît  pas  soutenable.  Voilà  comment  on  s'ex- 
plique, et  le  sentiment  où  Ton  s'entretient  :  mais  c'est  en  cela  même 
qu'on  s'égare  et  qu'on  perd  toute  soumission ,  parce  qu'on  n'en  a  qu'une 
imparfaite  et  bornée.  Car  ce  calice  qu'on  rejette,  c'est  justement  celui  que 
Dieu  nous  a  destiné  par  sa  providence ,  et  par  conséquent  celui  qui  nous 
doit  sanctifier,  celui  qui  doit  être  la  matière  de  notre  obéissance,  et  qui 
en  doit  faire  le  mérite  :  Calicem  quem  dédit  mihi  Pater.  Tout  autre  nous 
serait  inutile ,  parce  qu'il  ne  nous  viendrait  pas  de  la  main  de  Dieu ,  et  que 
ce  n'est  point  par  celui-là  qu'il  lui  a  plu  d'éprouver  notre  soumission,  ni  à 
celui-là  qu'il  a  voulu  attacher  notre  salut  et  notre  perfection.  D'où  il  s'en- 
suit que  si  je  veux  être  soumis  à  Dieu,  je  ne  dois  rien  excepter:  rien, 
dis-je ,  non-seulement  par  rapport  aux  choses,  mais  même  par  rapport 
aux  moindres  circonstances  des  choses.  Et,  en  effet,  remarque  saint  Tho- 
mas, ce  que  Dieu  veut,  hors  des  conjonctures  où  il  le  veut,  et  sans  les 
circonstances  avec  lesquelles  il  le  veut,  n'est  plus,  à  le  bien  prendre,  ce 
qu'il  veut.  Dire  donc  :  De  la  part  d'un  autre ,  je  supporterais  cette  pa- 
role, ce  mépris,  ce  refus  ;  mais  de  la  part  de  telle  personne ,  c'est  ce  que 
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je  ne  saurais  dissimuler  ni  tolérer  ;  dire  :  En  d'autres  rencontres  et  dans 
un  autre  temps,  je  me  tairais  ;  mais  maintenant,  il  faut  que  je  me  con- 
tente et  que  j'éclate  :  penser  de  la  sorte,  et  être  ainsi  disposé,  n'est-ce  pas 
vouloir  faire  la  loi  à  Dieu?  Cette  circonstance  du  lieu,  du  temps,  de  F  oc- 
casion ,  de  la  personne ,  est-elle  moins  dépendante  de  lui  et  de  sa  suprême 
volonté  ,  que  tout  le  reste? 

Ah  !  Seigneur ,  que  la  nature  est  ingénieuse  pour  défendre  ses  intérêts  ! 
et  que  le  cœur  de  l'homme ,  jaloux  de  sa  liberté  et  impatient  sous  le  joug , 
devient  adroit  à  s'autoriser  contre  vous  et  à  justifier  ses  révoltes!  Trop 
longtemps,  mon  Dieu,  et  trop  souvent  j'ai  moi-même  écouté  les  faux  pré- 
textes d'un  esprit  aigri ,  d'un  esprit  animé,  d'un  esprit  rebelle,  et  j'en  ai 
suivi  les  mouvements  :  mais  il  faut  enfin  qu'il  plie  ;  et,  après  un  exemple 
comme  le  vôtre,  il  ne  lui  est  plus  permis  d'avoir  d'autre  sentiment  que 
celui  d'une  humble  et  d'une  aveugle  soumission.  Soumission  dans  les  plus 
fâcheux  revers  et  dans  les  plus  tristes  accidents  ;  soumission  dans  les  ca- 
lamités, dans  les  besoins,  dans  les  traverses,  dans  toutes  les  misères  de  la 
vie  ;  soumission  malgré  les  répugnances,  malgré  les  soulèvements  de  cœur, 
malgré  tout  le  bruit  et  tous  les  retours  des  passions  les  plus  vives  et  les 
plus  ardentes  ;  soumission  au  milieu  des  plus  profondes  ténèbres ,  au  mi- 
lieu des  découragements ,  des  désolations ,  des  langueurs ,  et  sans  nulle 
goutte  de  cette  rosée  céleste  que  vous  faites  couler.  Seigneur,  à  certains 
moments  et  sur  certaines  âmes  ;  soumission  toute  pure  et  toute  surnatu- 
relle ,  où  ne  se  mêle  rien  d'humain,  rien  de  tout  ce  que  le  monde  me  peut 
offrir  pour  me  soulager  ou  pour  me  distraire  ;  soumission  générale  et  com- 
plète, qui  embrasse  tous  les  événements,  quels  qu'ils  soient  ou  qu'ils  puis- 
sent être  ,  et  dans  chaque  événement  jusques  aux  plus  légères  particulari- 
tés. Car  telle  est ,  mon  Dieu ,  la  soumission  que  je  vous  dois ,  et  dont  je 
ne  puis  me  départir  sans  oublier  ce  que  vous  êtes  et  ce  que  je  suis.  Elle 
a  pour  moi  bien  des  difficultés,  et  j'y  trouve  dans  moi  bien  des  obstacles. 
Tout  ce  qu'il  y  a  de  charnel  dans  mon  cœur  y  forme  de  continuelles  op- 
positions ,  et  cette  guerre  intestine  m'expose  à  de  rudes  assauts.  Mais  avec 
votre  grâce,  Seigneur,  la  raison  et  la  religion  réprimeront  la  chair;  ou  si 
elles  ne  peuvent  lui  imposer  silence,  au  milieu  de  ses  cris,  et  sans  prêter 
l'oreille  à  ses  murmures ,  je  ne  cesserai  point  de  répéter  cette  parole  que 
je  vous  ai  déjà  bien  des  fois  adressée  .  et  dont  je  comprends  aujourd'hui 
le  sens  mieux  que  jamais  :  Verumtamen  non  sicut  ego  volo,  sed  sicut 
tu.  Quand  je  ne  chercherais  que  le  repos  de  mon  âme ,  c'est  dans  cette 
disposition  que  je  le  trouverai  ;  et  sans  cette  disposition,  je  ne  puis  l'avoir; 
car  vous  êtes,  Seigneur,  le  centre  de  mon  repos,  et,  par  conséquent,  il 
n'y  a  de  repos  à  espérer  pour  moi  qu'autant  que  je  serai  uni  à  vous.  Le 
supplice  des  damnés  dans  l'enfer  est  d'avoir  une  volonté  contraire  à  la 
vôtre,  et,  par  là  même,  de  vouloir  éternellement  ce  qui  jamais  ne  sera, 
et  de  ne  vouloir  jamais  ce  qui  sera  pendant  toute  l'éternité.  Le  bonheur 
des  prédestinés  dans  le  ciel  est  de  n'avoir  qu'une  même  volonté  avec  vous. 
Ils  vous  voient,  ils  vous  aiment,  ils  vous  possèdent;  mais  cette  vision, 
cet  amour,  cette  possession  ne  les  rendent  bienheureux  que  parce  que  ce 
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sont  les  principes  de  cette  admirable  et  ineffable  conformité  qu'ils  ont 
avec  vous.  De  sorte  que  si  quelqu'un  de  ces  bienheureux  n'était  pas  con- 
tent de  Tétat  où  vous  l'avez  mis,  et  qu'il  désirât  un  autre  degré  de  gloire 
que  celui  qu'il  a  reçu ,  il  ne  serait  plus  bienheureux.  Or  il  ne  tient  qu'à 
moi  d'entrer  dès  à  présent,  par  une  soumission  chrétienne,  en  participa- 
tion de  ce  bonheur ,  et  d'acquérir  par  choix  et  par  mérite  cet  avantage 
dont  les  bienheureux  jouissent  par  récompense  et  par  nécessité.  Soumis- 
sion dans  le  sentiment ,  pour  vouloir  tout  ce  que  Dieu  veut ,  et  soumission 
encore  dans  l'action,  pour  faire  tout  ce  que  Dieu  veut  :  c'est  ce  que  j'ai 
maintenant  à  vous  expliquer. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

Il  y  a ,  disent  les  théologiens ,  deux  sortes  de  vertus  :  les  unes ,  selon  le 
langage  de  l'école,  vertus  affectives;  et  les  autres,  vertus  effectives  ;  c'est- 
à-dire  qu'il  y  a  des  vertus  qui  sont  toutes  renfermées  dans  le  cœur ,  et 
qui  ne  consistent  qu'en  desimpies  complaisances,  dans  le  désir,  l'affec- 
tion, le  sentiment  ;  et  qu'il  y  a  des  vertus  qui  se  produisent  au  dehors  par 
des  effets,  et  dont  le  mérite  est  d'exécuter,  d'accomplir,  de  pratiquer. 
La  conformité  chrétienne  et  la  soumission  aux  volontés  de  Dieu  comprend 
l'une  et  l'autre  espèce  :  non-seulement  elle  nous  fait  aimer  et  accepter  ce 
que  Dieu  veut  ;  mais ,  dans  la  pratique ,  elle  nous  fait  agir  conséquem- 
ment  à  ce  que  Dieu  veut,  et  selon  qu'il  le  veut.  Voyons-le  dans  la  con- 
duite de  notre  divin  Maître ,  et  tirons  de  son  exemple  cette  nouvelle  in- 
struction. 

Il  était  marqué  dans  les  décrets  de  la  sagesse  divine  que  cet  Homme- 
Dieu  serait  livré  à  la  mort.  L'ange  venait  encore  de  lui  annoncer  là-des- 
sus l'ordre  du  ciel  :  c'était  un  commandement  exprès ,  et  par  l'effort  le 
plus  généreux  il  s'y  était  résigné,  il  y  avait  consenti.  Mais  dans  l'extrême 
défaillance  où  il  se  trouvait ,  épuisé  de  forces ,  et  ayant  presque  déjà  perdu 
tout  son  sang ,  était-il  en  état  de  se  présenter  si  tôt  à  cette  cruelle  passion 
dont  il  avait  ressenti  si  vivement  les  approches?  La  seule  idée  qu'il  en 
avait  conçue  l'avait  consterné,  l'avait  accablé,  l'avait  jeté  dans  un  trouble 
et  réduit  dans  une  faiblesse  où  il  se  connaissait  à  peine  lui-môme.  Il  avait 
été  plus  d'une  fois  obligé  d'avoir  recours  à  ses  apôtres  pour  le  soutenir  ; 
il  les  avait  avertis  de  veiller ,  de  se  tenir  prêts  et  sur  leurs  gardes ,  de  ne 
le  point  abandonner  :  Sustinete  hic  ,  et  vigilate  mecum  *  ;  comme  s'il  se 
fût  défié  de  sa  résolution ,  dit  saint  Chrysostome ,  et  qu'il  eût  cru  avoir 
besoin  de  leur  présence.  Y  avait-il  donc  lieu  d'attendre  qu'il  osât  entrer 
dans  un  combat  où  il  semblait  si  mal  disposé  ;  qu'il  osât  se  mettre  lui- 
même  entre  les  mains  de  ses  ennemis  ;  que  bien  loin  de  prendre  la  fuite 
au  bruit  des  soldats  qui  le  cherchaient ,  il  allât  le  premier  à  eux  et  qu'il 
les  prévint  :  tout  cela ,  par,  un  saint  empressement  de  satisfaire  à  ce  que 
son  Père  demandait  de  lui,  et  de  se  conformer  à  ses  desseins  sur  lui? 
Non,  Chrétiens,  à  en  juger  selon  les  vues  humaines,  on  ne  pouvait 
guère  l'espérer  ;  mais  c'est  là  même  aussi  que  nous  devons  reconnaître  et 
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que  nous  ne  pouvons  assez  admirer  refficace  toute-puissante  d'une  ré- 
signation parfaite,  et  secondée  de  la  grâce.  Il  n'y  a  rien  à  quoi  elle  ne 
nous  porte  ;  rien ,  dis-je ,  de  si  pénible  qu  elle  ne  nous  fasse  entreprendre, 
rien  de  si  rebutant  qu'elle  ne  nous  fasse  embrasser ,  rien  de  si  ennuyeux 
et  de  si  fatigant  où  elle  ne  nous  fasse  persévérer ,  jusqu'à  ce  que  l'ordre  de 
Dieu,  que  sa  volonté  ait  tout  l'accomplissement  qui  dépend  de  nous,  et 
que  nous  lui  pouvons  donner.  En  voici  la  preuve  ;  et  pour  nous  en  con- 
vaincre ,  ayons  toujours  les  yeux  attachés  sur  Jésus-Christ ,  notre  exem- 
plaire et  notre  guide. 

Quel  prodige  en  effet ,  et  quel  changement  merveilleux  !  quelle  intrépi- 
dité dans  cet  homme  auparavant  si  timide,  à  ce  qu'il  paraissait,  et  saisi 
de  si  mortelles  alarmes  !  quelle  constance  et  quelle  fermeté  dans  cet  homme 
auparavant  tout  al)attu ,  tout  interdit ,  et  prêt  à  succomber  sous  le  poids 
de  sa  douleur  !  quelle  promptitude  et  quelle  activité  dans  cet  homme  au- 
paravant tout  appesanti  selon  les  sens ,  tout  atténué ,  étendu  par  terre ,  et 
sur  le  point  de  rendre  l'âme  !  Qu'est-il  arrivé,  et  qui  en  a  pu  faire  de  la 
sorte  comme  un  autre  homme?  Voici  le  mystère,  chrétiens  auditeurs,  et 
l'une  des  plus  salutaires  instructions  pour  nous.  C'est  toujours  le  mémo 
Homme-Dieu ,  et  ce  l'a  toujours  été  ;  toujours  pénétré  des  mêmes  senti- 
ments de  soumission  à  la  volonté  de  Dieu  ;  mais  cette  soumission  demeu- 
rait renfermée  dans  le  cœur ,  parce  que  ce  n'était  pas  encore  le  temps  de 
la  prouver  par  les  œuvres ,  et  d'agir.  Elle  a  été  rudement  attaquée ,  for- 
tement combattue,  violemment  agitée,  et  presque  déconcertée  ;  mais  dans 
le  fond  elle  ne  fut  jamais  altérée,  ni  jamais  elle  ne  s'est  démentie.  De  là 
l'heure  est-elle  venue  où  il  faut  entin  accomplir  le  commandement  de 
Dieu  :  c'est  alors  que  cette  soumission  se  montre  dans  tout  son  éclat,  et 
qu'elle  déploie  toute  sa  vertu.  A  ce  moment  toutes  les  frayeurs  de  Jésus- 
Christ  se  dissipent,  toutes  ses  inquiétudes  se  calment,  toutes  ses  répu- 
gnances s'évanouissent;  xien  ne  Tétonne,  rien  ne  l'arrête.  A  ce  moment 
toutes  les  puissances  de  son  âme  se  réveillent  et  se  fortifient.  Suivons-le, 
voyons-le  marcher  vers  ses  apôtres ,  écoutons-le  parler.  Il  ne  leur  dit  plus  : 
Ne  vous  endormez  pas ,  observez  exactement   toutes  choses ,  et  ne  me 
quittez  point ,  comme  s'il  eût  voulu  qu'ils  fussent  toujours  attentifs  à  sa 
défense;  mais  :   Dormez  maintenant,  leur  dit-il,  et  reposez:  Dormite 
jam  et  requiescite  ^  ;  voulant  ainsi ,  selon  la  pensée  de  saint  Chrysostome, 
leur  donner  à  connaître  qu'il  ne  comptait  point  sur  eux ,  qu'il  n'y  avait 
point  pour  lui  à  reculer,  que  son  parti  était  pris,  que  son  jour  était  mar- 
qué, que  c'était  celui-là,  et  qu'il  ne  cherchait  point  à  l'éviter  :  Ecce  ap- 
propinquavit  Jiora  ^  Il  ne  leur  témoigne  plus  ni  tristesse,  ni  crainte,  ni 
irrésolution;  mais ,  dans  le  feu  et  l'ardeur  qui  le  transporte,  il  hausse  la 
voix,  il  les  presse,  il  les  excite.  Allons,  reprend-il  d'un  ton  vif  et  assuré, 
levez-vous,  et  avançons  :  Sw^gite,  eamus  '  :  pourquoi?  c'est  que  le  per- 
fide qui  me  doit  trahir  n'est  pas  loin ,  et  que  je  ne  veux  pas  qu'il  ait  l'a- 
vantage d'avoir  été  plus  prompt  à  me  trouver,  que  je  ne  l'aurais  été  à 
m'ofîrir  moi-même.  C'est  que  la  troupe  qu'il  conduit  va  bientôt  paraître, 
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et  qu'il  ne  convient  pas  qu'ils  fussent  plus  déterminés  à  se  saisir  de  ma 
personne ,  que  je  ne  l'aurais  été  moi-même  à  la  leur  abandonner  :  Sw^ 
gîte,  eamus;  ecce  approptnquavit  qui  me  tradet^.  Il  ne  se  retire  plus  à 
Técart,  ni  dans  le  lieu  du  jardin  le  plus  solitaire,  comme  s'il  eût  eu  peur 
d'être  découvert  et  aperçu  de  ses  ennemis,  mais  il  va  au-devant  d'eux, 
mais  il  les  aborde ,  il  les  interroge ,  il  leur  demande  quel  dessein  les 
amène ,  et  contre  qui  ils  sont  envoyés  :  Quem  quœritis  ^  ?  S'ils  lui  répon- 
dent que  leur  commission  regarde  Jésus  de  Nazareth ,  et  qu'ils  viennent 
à  lui ,  il  ne  dissimule  point ,  il  ne  se  déguise  point  :  C'est  moi  ;  me  voilà  : 
Ego  sum  '.  Si  la  majesté  de  son  visage ,  si  sa  parole  toute  divine  leur 
imprime  d'abord  du  respect ,  et  leur  donne  même  une  telle  épouvante 
qu'ils  en  sont  tous  renversés,  il  leur  permet  de  se  relever,  il  leur  parle 
une  seconde  fois  :  De  quoi  s'agit-il?  je  vous  ai  dit  que  je  suis  ce  Jésus  que 
vous  cherchez  ;  faites  tout  ce  qui  vous  est  ordonné  :  Bixi  vobis,  quia  ego 
sum  *.  S'il  se  met  de  la  sorte  en  leur  pouvoir,  il  leur  défend  de  rien  en- 
treprendre contre  ses  apôtres ,  et  de  les  arrêter  avec  lui ,  parce  qu'ils  ne 
lui  sont  point  nécessaires,  et  qu'il  ne  les  considère  point  comme  des  ap- 
puis. Pour  moi,  vous  me  traiterez  de  la  manière  qu'il  vous  plaira,  puisque 
c'est  à  moi  que  vous  en  voulez  ;  mais  pour  ces  disciples ,  laissez-les  aller  : 
Si  ergo  me  quœritis,  sinite  hos  abire  ^.  Enfin  quand,  par  un  excès  de 
zèle  pour  son  maître ,  Pierre  tire  l'épée  et  frappe  un  des  gens  du  pontife , 
on  dirait ,  selon  la  belle  expression  de  Tertullien ,  que  du  même  coup  la 
soumission  de  Jésus-Christ  et  sa  patience  est  blessée  :  Patientia  Domini 
in  Malcho  vulnerata  est.  Il  condamne  l'impétuosité  de  cet  apôtre  trop  ar- 
dent ,  il  lui  retient  le  bras ,  et  dans  le  moment  même  il  fait  un  miracle 
pour  guérir  la  blessure  que  Malchus  avait  reçue.  Car  il  ne  peut  souffrir 
qu'on  forme  le  moindre  empêchement  à  ce  que  son  Père  désire  de  lui ,  et 
à  l'ouvrage  dont  il  est  chargé.  11  ne  pense  plus  qu'à  cela,  il  ne  soupire 
plus  qu'après  cela,  il  ne  s'occupe  plus  que  de  cela.  Dès  qu'il  y  envisage  la 
volonté  de  son  Père,  il  ne  lui  faut  point  d'autre  motif,  d'autre  intérêt, 
d'autre  soutien  :  et  c'est  lui-même  qui  s'en  déclare  le  plus  hautement  et 
le  plus  expressément  dans  cet  admirable  passage  de  l'évangile  de  saint 
Jean  :  Ut  cognoscat  mundus  quia  diligo  Patrem,  et  sicut  mandatum 
dédit  mihi  Pater,  sic  facio  ;  surgite ,  eamus  ^  :  Ne  balançons  point ,  et 
ne  différons  point.  Je  sais  ce  qui  m'est  réservé,  et  à  quoi  je  suis  appelé  ; 
mais  il  n'y  a  rien  de  si  rigoureux  que  je  ne  veuille  subir,  point  de  sup- 
plice si  cruel  que  je  ne  sois  résolu  d'endurer;  afin  que  le  monde  sache 
que  j'aime  mon  Père,  afin  de  faire  voir  au  monde  combien  les  ordres  de 
mon  Père  me  sont  vénérables  et  me  sont  chers  ;  afin  d'instruire  le  monde, 
et  de  lui  apprendre  comment  il  doit  respecter  les  volontés  de  mon  Père , 
et  s'y  conformer  dans  toutes  ses  démarches  :   Ut  cognoscat  mundus  quia 
diligo  Patrem,  et  sicut  mandatum  dédit  mihi  Pater,  sic  facio. 

Or,  mes  Frères,  ce  monde  que  le  Fils  de  Dieu  a  voulu  instruire  aux 
dépens  de  sa  propre  vie ,  c'est  nous-mêmes.  Il  y  a ,  comme  vous  l'avez  pu 
déjà  comprendre ,  il  y  a  des  volontés  de  Dieu  qui  n'exigent  de  nous  autre 
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chose  que  le  gré  du  cœur ,  qu'une  acceptation  volontaire  et  libre ,  que  la 
patience  à  recevoir  et  à  supporter.  Mais  il  y  en  a  qui  tendent  à  Faction , 
qui  nous  imposent  certains  exercices,  certains  devoirs,  et  qui  nous  obli- 
gent à  les  remplir  :  volontés  de  pratique ,  volontés  dont  il  est  présente- 
ment question  :  et  là-dessus  voici  ce  que  nous  enseigne  Fexcellent  modèle 
que  je  viens  de  vous  proposer  ;  car  dès  qu'une  fois  elles  nous  sont  connues, 
ces  divines  volontés  ,  et  que  nous  sentons  le  mouvement  de  la  grâce  qui 
nous  presse  de  les  exécuter  et  de  les  suivre,  malheur  à  quiconque  délibère 
et  demeure  dans  une  oisiveté  lente  et  paresseuse  !  En  vain  d'ailleurs  nous 
flattons-nous  d'une  prétendue  résolution  d'être  tidèles  à  Dieu  ;  du  moment 
qiie  cette  résolution  est  sans  effet ,  c'est  une  résolution  chimérique  et  une 
erreur  qui  nous  trompe.  Dans  Tordre  de  la  grâce,  vouloir  et  faire  n'est 
qu'une  même  chose,  puisque  si  la  grâce,  dit  saint  Augustin,  n'est  donnée 
i/     de  Dieu  que  pour  vouloir ,  le  vouloir  n'est  donné  par  la  grâce  que  pour 
faire.  Si  donc  ce  vouloir  dont  nous  nous  prévalons  n'opère  rien,  ce  n'est 
plus  qu'un  vouloir  imaginaire;  et  l'on  ne  peut  mieux  nous  comparer 
qu'à  ces  idoles  dont  parle  Moïse,  qui  ont  des  bras,  mais  qui  n'agissent 
jamais;  qui  ont  des  pieds,  mais  qui  ne  marchent  jamais;  qui  ont  une 
bouche,  et  qui  jamais  ne  prononcent  une  parole. 

Tel  est  néanmoins,  mes  chers  auditeurs,  le  pitoyable  aveuglement  o\x 
tombent  une  infinité  de  chrétiens.  Ils  disent  cent  fois  le  jour  à  Dieu  : 
Fiat  voluntas  tua  :  Seigneur ,  que  votre  volonté  soit  faite  ;  ils  le  disent , 
et  se  font  un  mérite  de  l'avoir  dit  :  tellement  que ,  à  les  en  croire ,  ce 
sont  autant  d'actes  de  soumission  et  de  résignation.  Cependant  que  font- 
ils  de  tout  ce  que  Dieu  veut,  et  de  tout  ce  qu'il  leur  a  prescrit  dans  leur 
état  ?  à  quoi  se  montrent-ils  assidus  et  réguliers  ?  combien  d'obligations 
indispensables  négligent-ils  ?  et  de  celles  même  qu'ils  accomplissent  peut- 
être  en  partie,  que  ne  retranchent-ils  point,  et  que  n'oublient-ils  point? 
Or  se  dire  soumis  à  Dieu ,  et  toutefois  ne  se  conduire  presque  en  rien  se- 
lon les  vues  de  Dieu  ;  témoigner  à  Dieu  qu'on  est  résigné  à  tout  ce  qui 
lui  plait ,  et  ne  pratiquer  presque  rien  de  ce  qui  lui  plaît,  et  que  nous  sa- 
vons lui  devoir  plaire  ;  demander  chaque  jour  à  Dieu  que  tout  se  fasse  dans 
le  ciel  et  sur  la  terre ,  dans  nous  et  hors  de  nous ,  conformément  à  sa 
volonté,  et  s'écarter  sans  cesse  de  cette  volonté  divine,  et  ne  garder 
presque  rien  des  règles  que  nous  a  tracées  cette  volonté  divine ,  et  vivre 
dans  une  omission  fréquente,  ordinaire,  presque  universelle  de  ce  que 
nous  inspire  cette  volonté  divine  ,  n'est-ce  pas  se  jouer  de  Dieu  même , 
et  vouloir  faire  un  fantôme  d'une  des  plus  solides  et  des  plus  saintes  ver- 
tus du  christianisme? 

Rendons-nous  justice ,  chrétiens  auditeurs,  et  jugeons-nous  de  bonne 
foi  nous-mêmes.  Nous  professons  une  religion  dont  les  maximes,  les  con- 
seils ,  les  préceptes ,  toutes  les  observances  sont  à  notre  égard  des  décla- 
rations formelles  et  précises  de  la  volonté  de  Dieu.  Nous  sommes  dans 
des  conditions,  dans  des  ordres,  dans  des  sociétés  où  Dieu  nous  a  appelés, 
où  Dieu  nous  a  marqué  nos  voies ,  où  Dieu  nous  a  distribué  nos  fonctions 
et  nos  emplois,  lî^n  mille  occasions  particulières  et  en  mille  conjoncture 
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nous  nous  sentons  intérieurement  touchés ,  sollicités ,  pressés  de  Dieu ,  qui 
nous  fait  connaître  ce  qui  lui  agréerait ,  ce  qui  l'honorerait ,  ce  qui  nous 
sanctifierait,  ce  qui  coopérerait  aux  vues  de  miséricorde  et  de  salut  qu'il  a 
conçues  en  notre  faveur.  Si  nous  l'écoutons ,  si  nous  entrons  dans  la  route 
qu'il  nous  ouvre ,  et  où  il  nous  attire  par  sa  grâce  ;  si  nous  nous  acquittons 
chrétiennement  et  constamment  du  ministère  dont  il  nous  a  chargés ,  et 
que  nous  nous  adonnions  sans  relâche  à  tout  ce  qui  est  de  notre  profession  ; 
si  nous  accordons  nos  mœurs  et  tout  le  plan  de  notre  vie  avec  son  Évan- 
gile, avec  notre  foi,  avec  le  culte  qui  lui  est  dû ,  et  que  ,  jusqu'au  der- 
nier soupir,  nous  nous  attachions  à  le  servir  comme  il  mérite  de  l'être , 
et  comme  il  veut  l'être  :  alors  prenons  confiance  ;  nous  pouvons  avec 
quelque  certitude  nous  répondre  que  nous  lui  sommes  unis  d'esprit  et  de 
volonté.  Sans  cela  nous  avons  beau  nous  humilier  devant  ses  autels,  nous 
avons  beau  le  reconnaître  pour  le  souverain  arbitre  et  le  maître  de  toutes 
choses ,  nous  avons  beau  là-dessus ,  à  certains  moments ,  nous  épancher 
dans  les  protestations  les  plus  animées  et  les  plus  spécieuses  :  ce  n'est 
qu'un  pur  langage ,  ce  ne  sont  que  de  simples  complaisances ,  qui .  sépa- 
rées des  œuvres  qu'elles  devraient  produire ,  ne  peuvent  être  réputées  de- 
vant Dieu,  ni  comptées  pour  une  véritable  soumission. 

Vous  me  direz  que  cette  soumission  en  pratique  et  en  œuvres  demande 
bien  de  la  contrainte  et  de  la  gêne  ;  qu'il  y  a  des  exercices  très-laborieux 
et  très-fatigants  ;  qu'il  y  a  des  temps  où  ils  sont  supportables ,  et  qu'il  y 
en  a  d'autres  où  ils  ne  le  sont  plus  ;  qu'on  n'est  pas  toujours  en  disposi- 
tion de  se  faire  violence,  et  d'agir  de  la  même  manière,  avec  la  même 
promptitude  et  le  même  zèle ,  dans  la  même  étendue  et  la  même  exacti- 
tude. Ah  !  Chrétiens ,  en  parlant  de  la  sorte  et  voulant  vous  prévaloir  de 
telles  excuses ,  pensez-vous  au  Maître  à  qui  vous  appartenez  comme  ses 
créatures,  et  dont  vous  relevez  nécessairement  et  essentiellement?  com- 
prenez-vous sa  grandeur  et  ses  droits?  n'est-il  pas  toujours  votre  Dieu? 
ne  l'est-il  pas  partout  et  dans  tous  les  lieux?  ne  l'est-il  pas  en  toutes  ren- 
contres, et  en  quelque  situation,  ou  intérieure  ou  extérieure,  que  vous 
puissiez  vous  trouver?  La  volonté  de  ce  premier  Être  n'est-elle  pas  une 
volonté  supérieure?  et  par  quel  renversement  faudra-il  que  cette  volonté  su- 
prême ,  cette  première  volonté  ,  dépende  de  nos  faiblesses  et  de  nos  lâche- 
tés, dépende  de  nos  humeurs  et  de  nos  caprices,  dépende  de  nos  légè- 
retés et  de  nos  inconstances?  Quoi  donc!  ce  Dieu  si  puissant  et  si  digne 
d'être  servi  et  obéi  ne  verra  ses  ordres  suivis  que  lorsqu'ils  nous  plairont, 
que  lorsqu'ils  nous  seront  aisés  et  faciles ,  que  lorsqu'ils  ne  nous  exerce- 
ront point,  qu'ils  ne  nous  captiveront  point,  qu'ils  ne  nous  mortifieront 
point?  il  se  conformera  à  nos  changements  et  à  nos  variations?  il  atten- 
dra le  temps  favorable  où  notre  ferveur  se  rallumera ,  et  où  nous  serons 
touchés  d'un  attrait  tout  nouveau;  comme  si  c'était  à  lui  de  s'accommo- 
der à  nous  ,  et  non  pas  à  nous  de  nous  accommoder  à  lui  et  à  toutes  ses 
ordonnances?  Non,  Seigneur,  il  n'en  doit  pas  être  ainsi,  et  ce  serait 
non-seulement  un  désordre,  mais  une  indignité.  Car  pourquoi  vous  se- 
rais-je  soumis  plutôt  aujourd'hui  que  demain ,  plutôt  dans  une  occasion 
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que  dans  une  autre ,  plutôt  sur  tel  sujet  que  sur  tel  autre  ?  N'étes-vous 
pas  toujours  pour  moi  le  même  Dieu ,  et  ne  suis-je  pas  toujours  à  votre 
égard  dans  la  môme  dépendance?  Votre  volonté  est  une  volonté  éternelle, 
et  je  suis  l'instabilité  même  ;  mais  il  faut  que  mon  instabilité  soit  fixée 
J  par  votre  éternité ,  et  qu'en  tout  ce  qui  sera  de  votre  bon  plaisir ,  ma  vo- 
lonté soit  immuable  par  vertu ,  comme  la  vôtre  est  immuable  par  nature. 
Le  même  empire  impose  toujours  la  même  obligation  ,  et  le  même  maître 
m'engage  toujours  à  la  même  obéissance. 

Sur  cela,  Chrétiens,  qu'avons-nous  à  faire?  C'est  de  rentrer  en  nous- 
mêmes  ,  et  de  nous  examiner  sérieusement  nous-mêmes  ;  c'est  de  voir  en 
quoi  particulièrement  nous  sommes  plus  lâches  à  pratiquer  la  volonté  de 
Dieu ,  et  plus  libres  à  nous  affranchir  des  règles  et  des  devoirs  qu  il  nous 
*  a  prescrits.  Est-ce  dans  les  exercices  de  piété,  dans  la  prière,  dans  la  pé- 
nitence, dans  l'usage  des  sacrements  et  dans  les  divins  mystères?  est-ce 
dans  les  soins  temporels ,  dans  les  fonctions  d'une  charge ,  dans  l'admi- 
nistration d'un  bien ,  dans  la  conduite  d'un  ménage ,  dans  l'éducation  des 
enfants?  De  même ,  quels  sont  les  accidents  de  la  vie ,  les  événements ,  les 
disgrâces,  où  nous  sommes  plus  sujets  à  nous  troubler  et  à  murmurer? 
Sont-ce  les  maladies  dont  Dieu  nous  afflige?  sont-ce  les  injustices  que  nous 
font  les  hommes ,  et  les  persécutions  qu'ils  nous  suscitent  ?  sont-ce  les 
pertes  qui  nous  arrivent  dans  un  commerce  et  dans  les  afff'aires  que  nous 
entreprenons  ?  sont-ce  les  mépris  qu'on  nous  témoigne ,  et  les  humilia- 
tions où  nous  sommes  exposés  ?  sont-ce  les  travaux  dont  on  nous  charge , 
et  les  fatigues  dont  on  nous  accable ,  ou  dont  nous  nous  croyons  accablés? 
Reconnaissons-le  en  la  présence  de  Dieu  ;  car  il  ne  tient  qu'à  nous  de  le  dé- 
couvrir ,  et  nous  savons  assez  ce  qui  altère  plus  communément  notre  cœur, 
et  ce  qui  nous  fait  plus  de  peine.  Ne  nous  contentons  pas  de  le  savoir, 
mais  prémunissons-nous  contre  cela  même  ;  et  toutes  les  fois  que  la  chose 
en  effet  se  présente ,  et  qu'il  faut  mettre  la  main  ;à  l'œuvre,   qu'il  faut 
baisser  la  tête  et  porter  le  fardeau,  qu'il  faut  se  renoncer  soi-même  et 
s'assujettir ,  qu'il  faut  se  réprimer  ou  faire  effort ,  imaginons-nous  que 
nous  nous  trouvons  à  la  place  des  trois  disciples ,  et  que  Jésus-Christ,  mar- 
chant devant  nous  comme  notre  conducteur,  nous  dit  :  Surgite,  eamits: 
ecce  appropinquavit  hora  :  Hâtez-vous,  âmes  chrétiennes,  et  ne  tardez 
pas  un  moment.  Voilà  l'heure  où  votre  Dieu  vous  appelle,  et  où  vous  de- 
vez me  suivre.  C'est  dans  cette  occasion,  dans  cette  action ,  que  vous  avez 
à  montrer  votre  amour,   votre  attachement,  votre  obéissance,  et  à  en 
donner  un  témoignage  certain.   Gardez- vous  de  vous  comporter  ici  avec 
négligence,  et  avec  un  esprit  chagrin  et  chancelant.  Gardez-vous  de  faire 
un  pas  en  arrière ,  ou  de  vous  tenir  dans  un  lâche  assoupissement  et  dans 
un  repos  oisif:  Surgite,  eamus.  Souvenez-vous  de  la  grandeur  du  Maître 
qui  veut  cela  de  vous ,  et  qui  vous  l'enjoint.  Souvenez-vous  de  la  gloire 
qu'il  en  attend ,  et  de  la  récompense  que  vous  en  recevrez.  Souvenez-vous 
que  vous  l'aurez  pour  témoin,  pour  spectateur,  pour  juge.  Souvenez-vous 
que  c'est  de  là  peut-être  qu'il  a  fait  dépendre  votre  sanctification,  votre 
salut,  votre  prédestination  éternelle.  Souvenez-vous  qu'il  y  a  peut-être 
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attaché  les  dons  les  plus  précieux  de  sa  grâce,  et  que  peut-être,  man- 
quant là-dessus  de  soumission,  vous  vous  priverez  de  ses  plus  insignes 
'  faveurs  et  de  ses  plus  abondantes  bénédictions  :  Surgite ,  eamus.  Figu- 
rons-nous ,  dis-je ,  mes  Frères ,  que  c'est  le  Sauveur  même  qui  nous  presse 
de  la  sorte ,  et  qui  nous  sollicite.  S'il  nous  reste  un  degré  de  foi ,  y  a-t-il 
rien  à  quoi  ces  motifs  ne  soient  capables  de  nous  déterminer?  Plus  résignés 
alors  que  jamais  et  plus  résolus  à  toutes  les  volontés  de  notre  Dieu ,  nous 
nous  écrierons  comme  saint  Paul  :  Domine,  quid  me  vis  facere  ^  ?  Expliquez- 
vous,  Seigneur,  et  me  déclarez,  ou  me  faites  annoncer  de  votre  part,  ce 
que  vous  désirez  de  moi  :  quoi  que  ce  soit,  j'y  consens  ;  je  vous  tends  les 
bras ,  et  mon  cœur  est  prêt.  Pour  nous  confirmer  dans  cette  disposition , 
nous  en  reviendrons  au  sentiment  du  Fils  de  Dieu  ;  et  quelque  victoire 
qu'il  y  ait  à  remporter,  ou  sur  nous-mêmes,  ou  sur  le  monde,  nous  di- 
rons :  Ut  cognoscat  mundus  quia  diligo  Patrem,  et  sicut  mandatum  de- 
dit  mihi  Pater,  sic  facio.  Ah!  Seigneur,  le  monde  na  guère  connu 
jusqu'à  présent  si  je  vous  aimais,  et  je  ne  Fai  guère  connu  moi-même  : 
mais  il  est  temps  enfin  de  l'en  convaincre  pour  son  édification,  et  do 
m'en  convaincre  moi-même  pour  ma  consolation.  Car  jamais  je  ne  don- 
nerai au  monde ,  ni  moi-même  je  n  aurai  jamais  de  preuve  plus  convain- 
cante, que  je  vous  aime  sincèrement,  efficacement,  pleinement,  que 
lorsque  je  me  trouverai,  et  dans  le  sentiment  et  dans  la  pratique,  comme 
comme  transformé  en  vous  par  une  inviolable  et  entière  conlbrmité  de 
volonté.  Ce  ne  sera  pas  en  vain;  et  jamais  aussi  n'aurai-je  de  meilleur 
titre  pour  aspirer  à  votre  gloire ,  et  pour  être  reçu  dans  votre  royaume , 
où  nous  conduise ,  etc. 


EXHORTATION  SUR  LA  TRAHISON  DE  JUDAS, 


Adhiic  eo  loquente,  ecce  Judas  unus  de  duodecim  venit,  et  cum  eo  turba  multa ,  mhsi  à  pnn~ 
clpibus  sacerdotum.  Qui  aiiiem  Iradiderat  euin ,  dédit  illis  signûm ,  diccns  :  Quemcumque  oscufa- 
tusfuero,  ipse  est,  ienete  eum. 

Le  Sauveur  du  monde  n'avait  pas  encore  achevé  de  parler,  que  Judas  ,  l'un  des  douzo 
apôtres,  arriva,  et  avec  lui  une  troupe  d'hommes  armés,  qui  étaient  envoyés  par  !es  princes 
des  prêtres.  Or  le  disciple  qui  le  trahissait  leur  avait  donné  ce  signal,  et  leur  avait  dit  :  rdiii 
que  je  baiserai  est  celui  que  vous  cherchez;  saisissez-le.  Saint  Mutlh.,  ch.  26. 

Que  puis-je ,  Chrétiens ,  ajouter  à  ces  paroles?  et  pour  vous  faire  con- 
cevoir une  juste  horreur  de  la  trahison  de  Judas  ,  quelle  autre  image  vous 
en  tracerais-je ,  et  en  quels  caractères  plus  marqués  pourrais-je  vous  la 
représenter  ?  C'est  un  disciple  de  Jésus-Christ ,  et  c'est  même  un  des  dis- 
ciples favoris,  puisque  c'est  un  des  douze  apôtres  :  Unus  de  duodecim.  Il 
parait  à  la  tête  d'une  troupe  armée  :  contre  qui  ?  contre  son  maître  ;  et 
envoyé  par  qui?  par  les  ennemis  de  son  maître  :  Et  cum  eo  turba  multa, 
missi  àprincipibus  sacerdotum.  C'est  lui-même  qui  le  trahit,  cet  adorable 

•  Act.,  9. 
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Maître,  et  lui-même  qui  l'a  vendu  aux  Juifs  :  Qui  autem  tradiderat 
eum.  Enfin  le  signal  qu'il  leur  donne  pour  le  connaître  et  pour  le  prendre, 
c'est  un  baiser:  Quemcumque  osculatus  fue7^o ,  ipse  est,  tenete  eum. 
Voilà  sans  doute ,  entre  les  souffrances  de  Jésus-Christ  dans  sa  passion , 
ce  qui  lui  dut  être  le  plus  sensible  ;  et  c'est  de  quoi  je  viens  aujourd'hui  vous 
entretenir.  Je  ne  prétends  point  m' arrêter  à  une  longue  et  inutile  décla- 
mation contre  l'attentat  de  cette  âme  lâche  et  sans  foi.  Une  simple  vue 
en  découvre  d'abord  toute  l'énormité.  Mais ,  afin  d'en  tirer  des  leçons  qui 
nous  soient  profitables ,  nous  devons  considérer  dans  le  crime  de  Judas 
surtout  deux  choses ,  savoir,  ce  qui  en  a  été  le  principe ,  et  ce  qui  en  a 
été  le  comble.  Or  le  principe  de  son  crime,  ce  fut  une  passion  mal  réglée, 
vous  le  verrez  dans  la  première  partie  ;  et  le  comble  de  son  crime  ,  ce  fut 
un  aveugle  désespoir,  je  vous  le  montrerai  dans  la  seconde  partie.  De  là 
nous  apprendrons  en  premier  lieu  de  quelle  conséquence  il  est  de  ne  souf- 
frir dans  notre  cœur  nulle  passion  qui  le  puisse  corrompre  ;  et  en  second 
lieu ,  qu'à  quelques  excès  néanmoins  que  la  passion  nous  ait  conduits , 
il  n'y  a  jamais  sujet  de  perdre  espérance,  et  de  se  croire  absolument  aban- 
donné de  Dieu.  Deux  points  que  je  vous  prie  de  bien  remarquer,  et  qui 
vont  partager  cet  entretien. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Rien  de  plus  dangereux.  Chrétiens,  ni  rien  qui  traîne  après  soi  de  plus 
funestes  conséquences ,  qu'une  passion  mal  gouvernée ,  et  à  qui  peu  à  peu 
nous  laissons  prendre  l'ascendant  sur  nous.  C'est  un  serpent  qui  se  nour- 
rit dans  notre  sein,  mais  qui  n'en  sort  ensuite  qu'en  le  déchirant.  C'est 
une  étincelle  de  feu  qui  s'entretient  sous  la  cendre  ,  mais  qui  peut  causer 
un  incendie  général.  C'est  ce  lion  domestique  et  familier  dont  parle  l'É- 
criture ,  qui,  venant  à  croître,  porte  la  désolation  partout,  et  dévore  tout 
ce  qu'il  rencontre.  Vérité  dont  le  perfide  Judas  sera  dans  tous  les  âges  un 
exemple  mémorable.  Il  a  trahi  le  Sauveur  du  monde,  en  le  livrant  à  ses 
ennemis  ;  voilà  de  tous  les  crimes  le  plus  abominable.  Mais  quel  en  a  été 
le  principe?  Si  l'évangéUste  ne  nous  l'avait  marqué  en  termes  exprès, 
nous  ne  pourrions  nous  le  persuader,  et  nous  aurions  formé  sur  cela  mille 
conjectures,  sans  jamais  découvrir  la  cause  d'une  si  détestable  entreprise. 
Car  voyant  un  disciple  se  tourner  contre  son  maître ,  et  travailler  à  le 
perdre ,  nous  aurions  cru  qu'il  s'était  déterminé  à  cet  attentat  par  quel- 
qu'un de  ces  violents  transports  qui  aveuglent  l'esprit  et  troublent  les 
sens  ;  par  un  emportement  de  colère ,  par  une  ardeur  de  vengeance ,  dans 
le  ressentiment  vif  et  tout  récent  d'une  offense  reçue.  Supposé  même  toute 
l'énormité  du  fait ,  du  moins  aurions-nous  jugé  qu'il  y  eût  quelque  chose 
en  cela  de  plus  qu'humain,  et  que  Judas ,  en  s'abandonnant  à  cette  per- 
fidie ,  était  possédé  du  démon  qui  agissait  en  lui ,  et  dont  il  n'était  que 
l'instrument  et  le  ministre.  Mais  non.  Chrétiens,  ce  n'a  rien  été  de  tout 
cela.  Judas  a  trahi  le  Fils  de  Dieu  sans  emportement ,  sans  ressentiment , 
sans  vengeance,  sans  haine  et  sans  aversion  de  sa  personne.  Car  quel  su- 
jet en  cùt-il  pu  avoir?  Pendant  les  trois  années  de  son  apostolat,  de  quelles 
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grâces  ne  l'avait  pas  comblé  ce  Dieu  Sauveur,  et  qu'était-il  arrivé  qui  dut 
l'aigrir  contre  lui,  et  l'engager  à  une  si  noire  trahison?  Comment  donc 
oublia- t-il  tant  de  bienfaits,  et  sacrifia-t-il  si  indignement  son  bienfai- 
teur? Encore  une  fois,  mes  Frères,  l'eussiez-vous  jamais  pensé,  si  le 
Saint-Esprit  ne  vous  l'avait  pas  fait  entendre?  Une  avare  convoitise, 
Fesprit  d'intérêt,  la  passion  d'avoij,  voilà  ce  qui  corrompit  le  cœur  de  ce 
traître ,  et  ce  qui  le  précipita  dans  le  plus  profond  abîme  de  l'iniquité. 
Reprenons  la  chose  d'un  peu  plus  haut;  et  expliquons-nous. 

Il  avait  été  présent  lorsque  Marie-Madeleine  vint  répandre  sur  les  pieds 
de  Jésus-Christ  un  parfum  de  très-grand  prix.  11  en  avait  conçu  de  la 
peine ,  et  s'en  était  hautement  déclaré.  Son  avarice  lui  avait  fait  traiter 
de  profusion  et  condamner  une  action  si  sainte  :  Ut  quid  perditio  hœc  ^? 
Pour  justifier  son  sentiment ,  il  Favait  coloré  d'une  apparence  de  piété  et 
de  charité  :  Hé  quoi  !  ne  pouvait-on  pas  vendre  cette  liqueur?  on  en  eût 
retiré  une  somme  considérable ,  et  cette  somme  eût  servi  au  soulagement 
des  pauvres  :  Potuit  enim  istud  venundari  multo,  et  dari  pauperibus"^ . 
Rien  de  plus  spécieux  que  ce  prétexte  ;  mais  ce  n'était  qu'un  prétexte  ;  et 
si  vous  voulez  savoir  la  vraie  raison  qui  le  touchait ,  le  texte  sacré  va 
vous  l'apprendre.  Car,  dit  saint  Jean,  il  n'avait  guère  en  vue  les  misères 
des  pauvres;  et,  en  parlant  d'eux,  ce  n'était  pas  pour  eux  qu'il  parlait. 
Mais  il  amassait  et  il  thésaurisait  ;  mais  ayant  soin  de  recueillir  les  au- 
mônes faites  à  Jésus-Christ,  il  les  gardait  et  se  les  appropriait  :  Non  quia 
de  egenis  pertinebat  ad  eum  ,  sed  quia  fur  erat  et  loculos  habens  ^.  De 
là  que  fait-il?  et  quelle  résolution,  et  quelle  affreuse  extrémité  !  Judas  se 
voit  frustré  de  son  espérance;  ce  gain  qui  lui  fût  revenu  de  ce  baume 
précieux  qu'avait  apporté  Madeleine,  ce  gain  sordide  qu'il  se  proposait, 
lui  échappe  des  mains.  Il  veut  s'en  dédommager;  et  parce  qu'il  en  trouve 
l'occasion  prompte  et- commode,  en  vendant  son  maître  même,  ce  parri- 
cide ne  rétonne  point.  Il  en  a  bientôt  formé  le  dessein ,  il  se  met  bientôt 
en  état  de  l'exécuter  :  le  voilà  dans  le  conseil  des  princes  des  prêtres  ;  du 
sacré  collège  des  apôtres  qu'il  a  quitté ,  le  voilà  dans  la  synagogue  des 
Juifs ,  avec  qui  il  vient  délibérer  et  négocier.  Que  me  donnerez-vous ,  et 
je  vous  réponds  de  ce  Jésus  que  vous  cherchez  :  je  vous  l'amènerai  :  Quid 
vultis  7nihi  dare ,  et  ego  eum  vobis  tradam  ^.  Ah!  disciple  ingrat,  que 
promettez-vous?  que  dites-vous?  ou  plutôt,  mes  chers  auditeurs  ,  que  dis- 
je  moi-même?  et  comment  pourrais-je  fléchir  un  cœur  que  la  cupidité 
domine?  Cette  âme  intéressée  n'écoute  que  ce  qui  la  peut  satisfaire.  On 
convient  de  part  et  d'autre  :  trente  deniers  sont  offerts  et  sont  acceptés  : 
tout  est  conclu.  Judas  prend  des  mesures;  il  agit,  il  livre  Jésus,  et  ne 
s'estime  pas  moins  heureux  de  pouvoir,  aux  dépens  de  cet  adorable  Sau- 
veur, contenter  l'insatiable  désir  qui  le  dévore,  que  les  Juifs  de  pouvoir, 
à  si  peu  de  frais,  contenter  leur  animosité  et  leur  envie. 

Voilà,  Chrétiens ,  tout  le  fond  de  son  crime  ,  en  voilà  l'origine.  C'a  été 
un  déicide,  parce  que  c'était  un  voleur  :  Fw  erat;  et  c'était  un  voleur, 
parce  qu'il  était  avare.  De  son  avarice  sont  venus  tous  ses  larcins,  et  ses 
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larcins  ont  enfin  abouti  jusqu'à  mettre  la  vie  et  le  sang  d'un  Dieu  au  prix 
des  esclaves  :  car  le  prix  des  esclaves  était  de  trente  deniers.  Faut-il  s'é- 
tonner qu'étant  avare ,  il  soit  devenu  traître  ?  Non ,  certes ,  puisqu'il  est 
comme  essentiel  à  l'avare  de  n'avoir  point  de  foi.  Faut-il  s'étonner  qu'é- 
tant avare ,  il  ait  violé  lâchement  tous  les  devoirs  de  la  reconnaissance  et 
de  l'amitié?  Il  n'y  a  rien  en  cela  que  de  très-naturel,  puisque  l'amitié  et 
l'avarice  sont  incompatibles  :  car  le  caractère  de  l'une  est  de  se  commu- 
niquer et  de  vouloir  du  bien  à  autrui  ;  au  lieu  que  le  caractère  de  l'autre 
est  de  se  renfermer  toute  dans  elle-même,  et  de  ne  vouloir  que  son  propre 
bien.  Faut-il  s'étonner  qu'étant  avare  ,  il  ait  renoncé  son  maître?  Je  n'en 
suis  point  surpris ,  répond  saint  Ghrysostome ,  puisque ,  selon  l'oracle  de 
la  vérité  éternelle ,  on  ne  peut  servir  deux  maîtres ,  et  que  tout  avare  est 
asservi  à  son  avarice.  Faut-il  même  s'étonner  qu'étant  avare ,  il  ait  vendu 
jusqu'à  son  Dieu?  Je  n'ai  pas  non  plus  de  peine  à  le  comprendre,  pour- 
suit saint  Ghrysostome ,  puisque  l'avare  ne  veut  point  d'autre  dieu  que 
son  avarice ,  ou  que  son  argent.  Or  il  n'est  pas  difficile  de  concevoir  qu'on 
vende  le  Dieu  véritable  pour  un  dieu  prétendu,  quand  ce  dieu  prétendu 
est  le  seul  qu'on  reconnaît,  et  à  qui  l'on  est  dévoué.  Tout  cela,  Chrétiens, 
ce  sont  des  réflexions  solides  ;  mais  sans  nous  arrêter  à  ce  point  particu- 
lier, ni  davantage  insister  sur  la  passion  de  l'intérêt,  concluons  de  l'exem- 
ple de  Judas  trois  choses  qui  regardent  toute  passion  en  général  ;  et  ap- 
prenons ,  premièrement ,  combien  il  est  pernicieux  de  fomenter  une 
passion  dans  notre  cœur,  et  de  s'y  assujettir,  puisqu'elle  peut  nous  con- 
duire aux  plus  grands  désordres;  secondement,  de  quelle  importance  il 
est  de  l'attaquer  de  bonne  heure  et  de  l'étouffer  dès  sa  naissance,  puisque 
lorsqu'elle  s'est  une  fois  établie  et  fortifiée  ,  il  faut  une  espèce  de  miracle 
pour  la  détruire  et  la  surmonter  ;  en  troisième  lieu ,  combien  il  est  né- 
cessaire de  n'en  épargner  aucune,  quelle  qu'elle  soit,  et  de  les  réprimer 
toutes,  puisqu'une  seule  suffît  pour  nous  pervertir  et  pour  nous  perdre. 
Trois  maximes  d'une  conséquence  extrême  dans  le  règlement  de  notre 
vie.  Plaise  au  ciel  que  je  puisse  bien  les  imprimer  dans  vos  cœurs,  et 
que  vous  sachiez  dans  la  pratique  en  profiter  ! 

Car  j'en  appelle  d'abord  à  vous-mêmes,  mon  cher  auditeur,  et  je  vous 
demande  ce  que  peut  la  passion,  ou ,  pour  mieux  dire,  ce  qu'elle  ne  peut 
point,  quand  elle  s'est  emparée  d'un  cœur?  Quelles  entreprises  et  quels 
desseins  criminels  ne  lui  inspire-t-elle  pas?  Elle  a  fait  de  Judas  un  apo- 
stat et  un  homicide  :  que  ne  fera-t-elle  point  de  moi?  Je  n'ai  qu'à  rappe- 
ler ma  conduite  passée,  et  qu'à  voir  où  m'a  mené  en  mille  rencontres 
une  passion  qui  m'entraînait.  N'est-ce  pas  là  le  principe  de  tous  les  dérè- 
glements de  ma  vie?  Si  j'avais  été  guéri  de  cette  passion,  je  n'aurais  pas 
fait  cent  démarches  dont  je  n'ai  que  trop  lieu  maintenant  de  me  repen- 
tir; je  ne  me  serais  jamais  engagé  en  telles  et  telles  habitudes  ;  je  ne 
serais  jamais  allé  jusqu'à  ces  excès  ;  ma  raison  s'y  serait  opposée ,  ma 
volonté  en  eût  eu  horreur  :  mais  la  passion  m'a  tout  persuadé ,  et  m'a 
fait  franchir  toutes  les  barrières  qui  pouvaient  me  retenir.  Aussi  quand 
Dieu  a  voulu  punir  les  hommes  sur  la  terre ,  et  les  plus  grands  hommes, 
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il  n*y  a  point  employé  de  plus  terrible  châtiment  que  de  les  livrer  à  leurs 
passions  :  Tradidit  illos  Deus  in  desideria  cordis  eorum  *.  C'étaient  des 
impies ,  dit  saint  Paul,  parlant  des  philosophes  païens;  et  c'est  pour  cela 
que  Dieu  les  a  abandonnés  au  gré  de  leurs  désirs.  Il  ne  les  a  pas  livrés 
aux  afflictions  et  aux  adversités  temporelles  ;  au  contraire ,  il  les  a  com- 
blés d'honneurs  et  de  prospérités.  Il  ne  les  a  pas  livrés  aux  démons,  mi- 
nistres de  sa  justice ,  et  les  exécuteurs  de  ses  vengeances  :  à  qui  donc  ?  à 
eux-mêmes  et  à  leurs  passions  déréglées  :  pourquoi  ?  parce  qu'une  pas- 
sion ,  répond  saint  Chrysostome ,  est  pire  qu'un  démon ,  et  que  Dieu  se 
tient  plus  vengé  par  ce  démon  intérieur  et  naturel ,  que  par  tous  les  dé- 
mons de  l'enfer.  Et  en  effet ,  poursuit  TApôtre ,  de  quelles  passions  ont- 
ils  été  esclaves  ?  des  plus  brutales  et  des  plus  honteuses  :  Tradidit  illos 
in  passiones  ignominies  ^. 

Or  ce  que  Dieu  a  fait  au  regard  de  ces  infidèles  par  de  si  sales  passions, 
il  l'a  fait  au  regard  de  Judas  par  la  passion  de  Tintérét;  et  c'est  ce  qu'il 
fait  encore  tous  les  jours  à  notre  égard  par  tant  de  passions  différentes 
qui  nous  tyrannisent.  Hé  bien  !  dit  Dieu  dans  l'ardeur  de  sa  colère ,  vis 
donc ,  et  agis  comme  tu  le  voudras  ;  suis  le  torrent  qui  t'emporte ,  et  lâche 
impunément  la  bride  à  tes  appétits  les  plus  injustes  et  les  plus  désordon- 
nés. Je  t'avais  jusques  à  présent  arrêté  par  la  force  de  ma  grâce;  mais  je 
te  laisse  désormais  la  carrière  ouverte.  Puisque  tu  veux  être  pécheur,  sois- 
le  tout  à  fait  ;  et  puisque  tu  veux  obéir  à  ta  passion  ,  qu  elle  te  maîtrise , 
et  qu'elle  te  plonge  dans  tout  ce  qu'elle  a  de  plus  vicieux  et  de  plus  odieux. 
Car  voilà ,  Chrétiens  ,  le  vrai  sens  de  cette  terrible  parole  du  Docteur  des 
nations,  Tradidit  illos  in  passiones  ;  et  voilà  ce  que  le  Sauveur  fit  en- 
tendre à  Judas ,  lorsque ,  après  avoir  tenté  toutes  les  voies  pour  le  rame- 
ner à  son  devoir,  il  lui  permit  enfin ,  ou  sembla  lui  permettre  d'exécuter 
son  exécrable  projet  :  Quod  facis,  fac  ci  tins  ^  :  Achève,  perfide,  achève 
ce  que  tu  as  médité  et  commencé.   Depuis  ce  moment ,  ressentit-il  la 
moindre  peine  au  fond  de  son  âme  ?  hésita-t-il  à  se  rendre  auprès  des 
pontifes  conjurés  contre  le  Fils  de  Dieu?  disputa-t-il  quelque  temps  sur 
la  convention  qu'ils  firent  avec  lui ,  et  vendit-il  au  moins  chèrement  la 
sacrée  personne  de  Jésus-Christ  ?  Montra-t-il  quelque  répugnance  à  con- 
duire lui-même  les  soldats  dans  le  jardin ,  et  fut-il  ému  de  la  présence 
du  maître  le  plus  aimable ,  de  l'accueil  qu'il  en  reçut ,  et  de  ce  reproche 
si  tendre  :  Amice  *;  Mon  ami  :  Juda,  osculo  Filium  hominis  tradis  ^? 
Quoi!  Judas ,  vous  me  trahissez,  et  c'est  par  un  baiser?  Ah!  la  passion 
soutient  tout  cela ,  dévore  tout  cela ,  l'endurcit  sur  tout  cela.  Vous  en  êtes 
effrayés  :  mais,  Chrétiens,  n'y  a-t-il  eu  qu'un  Judas  où  la  passion  ait  pro- 
duit de  si  damnables  effets  ?  et  combien  voyons-nous  encore  dans  le  chris- 
tianisme d'hommes  passionnés  vendre  Jésus-Christ,  le  trahir,  le  sacrifier 
à  leurs  aveugles  convoitises?  Supposez  les  crimes  les  plus  énormes  et  les 
plus  monstrueux  attentats  :  l'homme  en  devient  capable  dès  que  la  pas- 
sion le  gouverne.  Supposez  l'homme  le  plus  vertueux  et  le  plus  attaché  à 
ses  devoirs  :  dès  que  la  passion  commencera  à  le  solliciter,  et  qu'il  lui 
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prêtera  Foreille  ,  il  est  en  danger,  et  dans  le  danger  prochain  d'une  ruine 
entière  de  sa  conscience  et  de  son  âme.  La  raison  en  est  que  le  caractère 
de  la  passion  est  de  n'avoir  point  de  bornes.  Car  les  bornes  que  Dieu  nous 
a  prescrites  ne  peuvent  nous  être  appliquées  que  par  deux  règles,  qui 
sont  la  raison  et  la  foi.  Or  le  propre  de  la  passion  est  de  prévenir  la  rai- 
son et  la  foi ,  et  que,  les  prévenant,  elle  prend  l'avantage  sur  Tune  et 
sur  Fautre,  et  rend  inutiles  toutes  leurs  lumières. 

Quel  remède,  mes  chers  auditeurs?  Celui  même  que  je  vous  ai  marqué 
dans  la  seconde  maxime,  et  que  je  trouve  si  bien  exprimé  dans  ces  belles 
paroles  de  l'Écriture  :  Beatus  qui  tenebit  et  allidet  parvulos  tuos  ad  pe- 
tram  ^  ;  Bienheureux  celui  qui  écrasera  tes  petits  contre  la  pierre.  Ex- 
pressions figurées  :  et  voici ,  selon  saint  Augustin ,  ce  qu  elles  nous  repré- 
sentent. Ces  petits,  remarque  ce  saint  docteur,  sont  les  passions  de  l'homme 
qui  commencent  à  naître  ,  et  qui  n'ont  pas  encore  pris  leur  accroissement. 
Or  c'est  alors  que  nous  devons  les  écraser,  les  briser,  les  mortifier,  parce 
qu'elles  sont  faibles ,  et  qu'il  est  par  conséquent  beaucoup  plus  aisé  de  les 
vaincre  et  de  s'en  défaire.  Mais  si  nous  leur  permettons  de  s'établir  et  de 
se  fortifier,  si  nous  les  laissons  se  former  en  habitudes ,  dans  peu  nous 
n'en  serons  plus  maîtres,  et  jusques  au  dernier  soupir  de  notre  vie,  elles 
nous  tiendront  sous  le  joug,  et  nous  feront  éprouver  leur  malheureuse  et 
cruelle  domination  :  Beatus  qui  tenebit  et  allidet  parvulos  tuos  ad  pe- 
tram. 

Ce  que  je  dis,  au  reste,  mes  Frères,  regarde  toutes  les  passions,  sans 
en  excepter  aucune  :  pourquoi  ?  parce  qu'il  n'en  faut  qu'une  pour  faire 
en  nous  d'étranges  ravages  ,  et  qu'une  seule  peut  nous  égarer  de  la  voie 
du  salut ,  et  nous  damner  ;  parce  qu'il  n'en  faut  qu'une  pour  susciter 
toutes  les  autres ,  autant  qu'elles  peuvent  lui  être  utiles  et  servir  à  ses 
fins;  parce  que  celle  dont  nous  nous  défions  peut-être  le  moins,  est  jus- 
tement celle  dont  nous  avons  le  plus  à  craindre ,  et  qui  souvent  a  des  suites 
plus  funestes.  Troisième  et  dernière  maxime,  non  moins  incontestable 
que  les  deux  premières.  Judas  n'était  ni  ambitieux ,  ni  impudique ,  ni 
sensuel ,  ni  emporté  :  l'Évangile  ne  lui  attribue  aucun  de  ces  vices  ;  mais 
il  était  intéressé,  et  ce  fut  asssez  pour  l'engager  dans  l'intrigue  la  plus 
criminelle  et  la  plus  sacrilège  conspiration.  C'est  donc  fort  mal  raisonner 
que  de  dire  :  Je  n'ai  qu'une  passion  ,  et  Dieu  m'a  fait  la  grâce  d'être ,  du 
reste ,  peu  sujet  aux  passions  ordinaires  qui  régnent  dans  le  monde  :  c'est 
comme  si  je  disais  :  Je  n'ai  qu'une  maladie  mortelle ,  et  que  ,  me  croyant 
en  sûreté,  je  n'usasse  contre  cette  maladie  de  nulle  précaution.  Mais  dès 
que  c'est  une  maladie  mortelle ,  pourrait-on  me  répondre ,  cela  ne  suffit- 
il  pas ,  et  ne  devez-vous  pas  prendre  tous  les  soins  nécessaires  pour  en 
arrêter  le  cours?  Car  dans  le  fond,  qu'importe  que  ce  soit  de  plusieurs 
maladies  compliquées  ensemble ,  ou  d'une  seule ,  que  vous  mouriez ,  si 
vous  venez  en  effet  à  mourir?  Disons  de  même.  Chrétiens,  par  rapport 
à  la  passion  :  c'est  une  maladie  de  l'àme ,  et  une  maladie  qui  peut  nous 
donner  la  mort;  en  faut-il  davantage,  et  qu'importe  que  d'autres  l'ac- 
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compagnent,  ou  quelle  agisse  seule?  qu'importe  que  ce  soit  celle-ci, ou 
celle-là  ,  si  nous  périssons  par  celle-ci  aussi  bien  que  par  celle-là  ;  et  s'il 
y  a  dans  chacune  séparément  un  poison  assez  malin  et  assez  contagieux 
pour  éteindre  dans  nous  tous  les  principes  de  la  vie  ? 

Quelle  prière  faut-il  donc  faire  plus  souvent  et  plus  ardemment  à  Dieu 
que  celle  du  Prophète  royal?  Ne  tradas  bestiis  animas  con  fi  tentes  tibi  *  : 
Ah  !  Seigneur,  je  le  reconnais  devant  vous,  et  je  le  confesse;  j'ai  mérité 
mille  fois ,  en  me  révoltant  contre  vous ,  de  ressentir  la  révolte  de  mes 
passions  contre  moi-même.  Ce  sont  des  bêtes  féroces  qui  m'agitent,  qui 
me  tourmentent ,  et  il  est  bien  juste  qu'une  àme  qui  n'a  pas  voulu  obéir 
à  votre  loi,  ne  soit  pas  elle-même  obéie  par  ses  propres  convoitises.  Mais 
après  tout,  mon  Dieu  ,  si  vous  avez  à  me  châtier,  que  ce  ne  soit  pas  en 
me  livrant  à  leurs  désirs  insensés  :  Ne  tradas.  Que  j'aie  de  leur  part  des 
combats  à  soutenir  ;  que  j'aie,  pour  leur  résister,  des  efforts  à  faire  ,  et  de 
grands  efforts  ;  que  je  sois  obhgé,  pour  ne  pas  succomber  à  leurs  attaques, 
de  vivre  dans  une  attention  continuelle  sur  moi-même  et  dans  un  renon- 
cement perpétuel  à  moi-même ,  c'est  une  peine  qui  m'est  due  ;  et  tant  que 
j'en  serai  là  et  que  vous  voudrez  m'éprouver  par  là ,  je  ne  penserai  qu'à 
me  soumettre,  et  qu'à  bénir  votre  souveraine  justice.  Mais,  Seigneur,  si 
jamais  vous  allez  plus  avant ,  et  que  dans  cette  guerre  intestine  vous  m'a- 
bandonniez à  ces  ennemis  de  mon  salut,  que  sera-ce  de  moi?  Tout  autre 
châtiment,  mon  Dieu  ,  je  l'accepte  de  votre  main  :  vous  en  avez  de  toutes 
les  sortes  ;  et  quel  que  soit  celui  que  vous  choisirez ,  je  m'y  soumets  :  mais 
ce  fatal  abandonnement  à  mes  passions ,  c'est,  si  je  l'ose  dire.  Seigneur, 
à  quoi  je  ne  puis  consentir;  c'est  sur  quoi  je  ne  cesserai  point  d'implorer 
votre  miséricorde,  et  de  vous  adresser  mes  vœux  :  Ne  tradas  bestiis  ani- 
mas confîtentes  tibi.  Ce  ne  seront  point ,  Chrétiens  ,  des  vœux  stériles  et 
sans  fruit ,  pourvu  qu'ils  soient  sincères.  Dieu  les  écoutera  :  prenons  con- 
fiance ,  et  gardons-nous  de  l'autre  malheur  de  Judas.  La  source  de  son 
crime,  ce  fut  la  passion  ;  mais  le  comble  et  la  consommation  de  son  crime, 
ce  fut  son  désespoir,  comme  vous  le  verrez  dans  la  seconde  partie. 

DEUXIEME  PARTIE. 

Il  n'est  pas  surprenant  que  l'attentat  commis  contre  la  personne  de 
Jésus-Christ  ait  été  la  cause  de  la  réprobation  de  Judas;  car,  selon  que 
saint  Chrysostome  l'a  très-judicieusement  remarqué ,  un  homme  perdu  , 
un  homme  réprouvé  de  Dieu,  est  quelque  chose  de  bien  moins  qu'un  Dieu 
trahi  et  un  Dieu  vendu.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange  et  de  plus  ef- 
frayant pour  nous,  c'est  qu'un  apôtre  de  Jésus-Christ  se  soit  porté  jus- 
qu'à cette  perfidie,  et  que ,  par  une  telle  perfidie,  il  soit  tombé  dans  l'af- 
freux état  d'une  damnation  éternelle.  Voilà  ce  que  nous  pouvons  regarder 
comme  un  abîme  des  jugements  de  Dieu.  Ces  deux  termes  d'apôtre  et  de 
réprouvé  joints  ensemble,  et  néanmoins  si  opposés,  sont  capables  de  jeter 
la  terreur  dans  tous  les  esprits.  Car  qu'est-ce  qu'un  apôtre?  Un  élu  de 
Dieu,  un  ministre  de  Jésus-Christ ,  un  dépositaire  de  ses  secrets,  un  dis- 
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pensateur  de  ses  mystères ,  un  prédicateur  de  son  Évangile ,  un  prince  de 
son  Église,  un  pasteur  de  son  troupeau,  un  homme  rempli  des  plus  riches 
dons  de  la  grâce.  Et  qu'est-ce  qu'un  réprouvé?  L'abomination  de  Dieu, 
Tobjet  de  la  colère  et  de  la  vengeance  de  Dieu ,  une  victime  de  l'enfer ,  un 
vase  d'ignominie,  selon  l'expression  de  saint  Paul ,  un  homme  frappé  de 
la  malédiction  du  ciel,  et  livré  à  sa  plus  rigoureuse  justice.  Or  qui  peut 
sans  effroi  voir  tout  cela  réuni  dans  un  même  sujet?  La  réprobation  d'un 
homme,  quel  qu'il  soit  et  en  quelque  état  que  je  me  le  figure,  est  sans 
doute  bien  terrible;  celle  d'un  Juste  qui,  de  l'état  de  grâce  où  il  était 
élevé,  tombe  dans  l'état  de  perdition,  est  encore  beaucoup  plus  affreuse: 
que  sera-ce  de  la  réprobation  d'un  disciple  du  Sauveur,  qui  de  l'éminence 
du  trône  apostolique ,  si  je  puis  parler  de  la  sorte ,  est  précipité  dans  un 
feu  qui  ne  s'éteindra  jamais,  et  condamné  à  un  opprobre  que  rien  jamais 
ne  pourra  effacer. 

C'est  là  toutefois ,  mes  Frères ,  que  s'est  terminé  la  trahison  de  Judas. 
Elle  en  a  fait  d'abord  un  apostat  ;  son  apostasie  l'a  conduit  au  désespoir  ; 
son  désespoir  lui  a  inspiré  la  pensée  d'attenter  lui-même  à  sa  propre  vie  ; 
et  cette  mort  pleine  d'horreur,  en  mettant  le  comble  à  son  crime,  a  mis 
le  comble  à  la  damnation  de  son  âme ,  et  doit  être  suivie  d'une  éternité  de 
supplices.  Encore  une  fois,  n'est-ce  pas  là  qu'il  faut  s'écrier  avec  le  maître 
des  Gentils  :  0  altitudo  '  /  0  profondeur  impénétrable  !  et  jamais  cette  pa- 
role fut-elle  mieux  appliquée  et  vérifiée  plus  à  la  lettre  ?  car  une  profon- 
deur suppose  une  élévation  :  or  que  concevons-nous,  dans  l'ordre  du  salut 
et  de  la  grâce,  déplus  relevé  que  l'apostolat?  et  par  conséquent,  que  pou- 
vons-nous concevoir  de  plus  profond  et  de  plus  bas  que  la  chute  et  la  ré- 
probation d'un  apôtre?  0  altitudo!  0  profondeur  î  mais  de  quoi  ?  non  pas 
des  richesses  de  la  miséricorde  et  de  la  bonté  de  Dieu ,  mais  des  trésors  de 
la  justice  et  de  la  colère  de  Dieu  :  0  altitudo  divitiarum^  !  Car  Dieu  a  des 
trésors  de  colère  comme  des  trésors  de  bonté ,  et  les  uns  et  les  autres  sont 
également  des  trésors  de  sagesse  et  de  science,  Sapientiœ  et  scientiœ  Dei  ', 
parce  que  Dieu  n'est  pas  moins  sage  ni  moins  éclairé  en  réprouvant,  qu'il 
l'est  en  prédestinant.  Il  a  voulu  nous  découvrir  ses  trésors  de  colère  dans 
la  personne  de  Judas ,  pour  nous  apprendre  à  les  craindre  et  à  nous  en  ga- 
rantir. Voyons  donc  encore  plus  en  détail  les  circonstances  de  la  réproba- 
tion de  ce  malheureux. 

Après  avoir  traité  avec  les  princes  des  prêtres,  il  renonce  à  Jésus-Christ 
et  à  sa  compagnie  ;  d'où  vient  qu'il  est  appelé  par  saint  Ambroise  le  chef 
des  apostats,  Apostatarum  caput,  et  que,  selon  le  cardinal  Pierre  Damien, 
tout  ce  qu'il  y  a  de  chrétiens  qui  perdent  la  foi  et  qui  apostasient,  sont 
comme  les  descendants  et  la  postérité  de  Judas  :  Judœ  execranda  proge- 
nies.  Et  ne  fallait-il  pas ,  en  effet,  qu'il  portât  dès  lors  le  caractère  des  ré- 
prouvés, puisqu'au  moment  qu'il  communia  de  la  main  du  Fils  de  Dieu,  il 
fut  possédé  du  démon  ,  qui  entra  dans  lui  ?  et  c'est  ce  que  saint  Jean  nous 
déclare  expressément  :  Et  post  huccellam  introivit  in  eum  Satanas'*.  Or 
qu'était-ce,    mes  Frères,    demande  saint  Cyrille  d'Alexandrie,    qu'un 
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homme  qui  venait  tout  à  la  fois  de  recevoir  dans  son  cœur  Satan  et  Jé- 
sus-Christ? Satan,  pour  l'y  faire  régner,  et  Jésus-Christ,  pour  l'y  faire 
mourir  ;  Satan ,  à  qui  il  donnait  dans  lui-même  un  empire  absolu ,  et  Jé- 
sus-Christ, qu'il  y  crucifiait;  Satan,  qu'il  exaltait  au-dessus  de  Jésus- 
Christ,  et  Jésus- Christ  qu'il  lui  présentait  comme  une  victime  et  qu'il  lui 
sacrifiait  !  N'était-ce  pas  là  le  sceau  de  la  réprobation?  n'en  était-ce  pas 
le  dernier  terme  ? 

Mais  cette  réprobation,  après  tout,  ne  fut  pas  l'effet  nécessaire  ni  du 
sacrilège  de  Judas ,  ni  de  son  apostasie,  ni  de  sa  trahison.  Car,  après  avoir 
abandonné  Jésus-Christ ,  après  avoir  trahi  Jésus-Christ ,  après  l'avoir  li- 
vré au  pouvoir  des  Juifs ,  il  y  avait  une  ressource  pour  lui  dans  la  misé- 
ricorde de  Dieu;  et  s'il  eût  bien  ménagé  les  grâces  qui  lui  restaient,  il 
pouvait  encore  rentrer  dans  la  voie  de  la  justification,  et  parla  même 
dans  la  voie  du  ciel.  Que  ne  fit  point  le  Fils  de  Dieu  pour  l'y  rappeler? 
Comment  lui  parla  ce  Dieu  Sauveur,  et  quel  retour  ne  lui  donna-t-il  pas 
occasion  de  faire  sur  lui-même?  Mais  le  cœur  de  cet  apostat  et  de  ce  traître 
s'était  fermé  pour  jamais  aux  grâces  divines  ;  et  de  là  son  désespoir.  Non 
pas  qu'il  ne  reconnaisse  son  crime  :  au  contraire ,  c'est  parce  qu'il  le  re- 
connaît, parce  qu'il  le  déteste,  mais  par  une  fausse  pénitence,  qu'il  se 
désespère.  Il  le  reconnaît,  mais  il  ne  le  reconnaît  qu'à  demi.  Il  le  reconnaît 
comme  une  production  de  sa  malice ,  mais  il  ne  le  reconnaît  pas  comme 
un  sujet  capable  encore  d'exciter  la  bonté  de  Dieu.  Le  voilà  touché  de  re- 
pentir :  Pœnitentia  ductus  ^  ;  mais  repentir,  disent  les  Pères ,  qui  outrage 
Dieu,  bien  loin  de  l'apaiser  ;  pourquoi?  parce  qu'il  procède  d'un  faux  ju- 
gement ,  que  Dieu  est  moins  miséricordieux  qu'il  n'est  juste  ;  et  parce  que 
ce  jugement,  faux  et  erroné,  au  lieu  d'attendrir  le  pécheur  pour  Dieu,  et  de 
le  toucher  d'un  saint  amour,  ne  lui  inspire  que  de  l'aversion  et  de  la  haine. 

L'eussiez-vous  jamais  cru,  mes  chers  auditeurs,  que  le  démon,  qui  est 
l'auteur  du  péché ,  pût  être  l'auteur  de  la  pénitence ,  et  que  la  pénitence , 
qui  doit  réconcilier  l'homme  avec  Dieu,  ne  dût  servir  qu'à  l'en  éloigner? 
Voilà  néanmoins  le  mystère  qui  s'est  accompli  dans  Judas.  Sa  pénitence  a 
été  l'ouvrage  du  démon  :  c'est  le  démon  qui  la  lui  a  suggérée ,  le  démon 
qui  lui  en  a  donné  les  règles ,  le  démon  qui  la  lui  a  fait  exécuter.  Car  tout 
y  a  été  de  son  esprit.  Ce  fut  une  pénitence  sincère,  puisque  Judas  se  repen-, 
tit  véritablement  de  son  péché;  ce  fut  une  pénitence  vive  et  affectueuse, 
puisqu'il  conçut  une  sensible  douleur  de  son  péché  ;  ce  fut  même  une  pé- 
nitence beaucoup  plus  efficace  que  ne  le  sont  communément  les  nôtres, 
puisqu'il  alla  trouver  les  princes  des  prêtres,  qu'il  leur  témoigna  l'inno- 
cence de  Jésus-Christ,  et  qu'il  leur  rendit  l'injuste  salaire  qu'il  avait 
reçu  :  Pœnitentia  ductus,  retulit  triginta  argenteos^  :  mais  avec  toutes 
ces  qualités ,  ce  fut  une  pénitence  de  démon  ;  comment  cela  ?  parce  qu'elle 
ne  fut  pas  animée  de  l'espérance  chrétienne.  Il  y  a  près  de  six  mille  ans 
que  tous  les  démons ,  dans  l'enfer ,  font  une  pareille  pénitence  :  ils  re- 
connaissent toujours  leur  péché,  et  le  reconnaîtront  toujours;  mais  sans  nul 
amour  pour  Dieu,  ni  nul  sentiment  de  confiance  en  Dieu.  Le  grand  arti- 
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"lice  de  l'esprit  de  ténèbres  est  de  nous  inspirer  cette  pénitence  défectueuse, 
et  de  nous  porter  à  faire  par  volonté  ce  qu'il  fait  par  une  sorte  de  nécessité. 

Ainsi  Judas  proteste  qu'il  est  pécheur ,  il  s'en  déclare  publiquement  : 
J'ai  péché,  dit-il,  j'ai  vendu  le  sang  du  Juste  :  Peccavi,  tradens  sanguin 
nem  justum  ^  Mais  ce  n'est  point  assez,  répond  saint  Bernard,  de  con- 
fesser que  tu  es  pécheur  ;  il  faut  confesser  que  Dieu  est  bon ,  et  joindre 
cette  confession  de  la  miséricorde  de  ton  Dieu  à  la  confession  de  ton 
crime ,  parce  que  c'est  dans  ces  deux  confessions  que  consiste  le  retour  à 
la  grâce.  Judas  fait  l'un,  mais  il  laisse  l'autre  ;  et  de  là  il  se  repent,  mais 
il  ne  se  convertit  pas.  Il  jette  dans  le  temple  les  trente  deniers  dont  on  a 
•payé  sa  trahison  ;  mais  il  n'a  pas  recours  au  trésor  inépuisable  de  l'infinie 
bonté  de  Dieu  qu'il  a  trahi  ;  il  jette  le  prix  pour  lequel  il  a  vendu  son 
maître  ,  et  il  ne  connaît  pas  le  prix  dont  son  maître  l'a  racheté  :  Pretium 
reddit  quo  vendiderat  Dominum  (ces  paroles  sont  de  saint  Augustin),  non 
agnoscit  pretium  quo  redemptus  est  à  Domino,  Enfin ,  confus  et  inter- 
dit, n'espérant  rien  de  la  part  de  Dieu,  il  se  tourne  contre  soi-même,  et, 
dans  l'horreur  qu'il  conçoit  de  lui-même,  il  devient  lui-même  son  propre 
bourreau.  Les  pharisiens  et  les  scribes  l'avaient  renvoyé,  et  lui  avaient 
dit  en  le  renvoyant  qu'ils  ne  se  mêlaient  point  de  ce  qui  le  regardait ,  et 
qu'ils  n'y  prenaient  aucun  intérêt  :  Que  nous  importe?  c'est  à  vous  de  voir 
ce  que  vous  avez  à  faire  :  Quid  ad  nos?  tu  videris^.  Il  y  pourvoit  en 
effet ,  mais  de  la  manière  que  lui  dicte  son  aveugle  fureur.  Il  se  croit  in- 
digne de  vivre ,  il  se  condamne  à  la  mort  :  mais  à  quelle  mort?  à  la  plus 
infâme.  De  la  même  main  dont  il  a  reçu  le  prix  du  sang  :  Pretium  san- 
guinis  ^,  il  forme  le  nœud  qui  doit  finir  le  cours  de  ses  années  et  lui  ravir 
le  jour.  Il  meurt,  et  expirant  par  un  nouveau  crime,  il  laisse  sa  mémoire 
en  exécration  à  tous  les  siècles.  Et  suspensus  crepuit  médius  '*. 

Tel  fut  le  sort  de  cet  apôtre ,  déchu  de  son  apostolat  et  dépouillé  de 
toutes  les  grâces  qui  y  étaient  attachées.  Or  là-dessus ,  mes  Frères,  que  de 
réflexions  à  faire ,  que  de  conclusions  à  tirer,  que  de  résolutions  à  prendre? 
Appliquons-nous  bien  à  cet  exemple ,  pour  le  considérer  et  l'étudier.  C'est 
l'exemple  d'un  réprouvé  ;  mais  l'exemple  d'un  réprouvé  peut  être  pour 
nous  une  leçon  aussi  salutaire  que  les  exemples  des  Saints  ;  et  la  vue  des 
damnés  peut  nous  servir  à  connaître  les  voies  de  notre  prédestination.  Ju- 
das s'est  perdu  aux  côtés  de  Jésus-Christ ,  et  au  milieu  des  apôtres  ;  il  n'y 
a  donc  plus  d'état  dans  le  monde  qui  soit  assuré ,  il  n'y  a  donc  plus 
de  lieu  où  l'on  soit  à  couvert  du  péril  ;  on  peut  donc  se  damner  jusque 
dans  les  plus  saintes  professions;  on  ne  peut  donc  plus  compter  sur  rien. 
Et  en  effet,  sur  quoi  compterais-je?  est-ce  sur  les  grâces  de  Dieu?  Ju- 
das en  a  eu  de  plus  abondantes  que  moi.  Est-ce  sur  l'usage  des  sacre- 
ments ?  Judas  a  vécu  et  conversé  avec  l'auteur  même  des  sacrements  ; 
il  a  mangé  à  la  table  de  Jésus-Christ ,  et  il  y  a  eu  la  même  part  que 
les  autres  disciples.  Est-ce  sur  ma  pénitence?  Judas  en  a  fait  une  infruc- 
tueuse, et  puis-je  me  promettre  que  la  mienne  aura  plus  de  mérite 
et  plus  de  pouvoir  auprès  de  Dieu?  Sur  quoi  donc,  encore  une  fois,'fe- 
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rais-je  fond?  Ah!  Seigneur,  mon  plus  solide  appui  sera  la  crainte  de  vos 
jugements;  car  voilà  par  oii  voulez  que  le  Juste  se  soutienne  aussi  bien 
que  le  pécheur,  et  c'est  en  cela  que  votre  grâce  est  admirable ,  d'avoir  fait 
de  la  crainte .,  dont  le  propre  est  d'ébranler,  raffermissement  de  toutes  les 
vertus.  Il  n'appartenait  qu'à  vous,  ô  mon  Dieu,  de  lui  donner  une  qua- 
lité si  rare  et  si  excellente.  Dans  Tordre  naturel ,  la  crainte  affaiblit  ; 
mais  dans  l'ordre  du  salut,  elle  fortifie  :  et  c'est  par  cette  raison,  remar- 
que saint  Ambroise,  que  le  Fils  de  Dieu  a  souffert  Judas,  et  qu'il  l'a  ad- 
mis au  nombre  de  ses  disciples.  Car  ce  choix  n'a  pas  été  sans  un  dessein 
particulier  de  sa  providence  :  Eligitur  Judas,  non  per  imprudentiam, 
sed  per  providentiam.  Dieu  a  voulu  que  sa  chute  nous  fût  une  preuve 
sensible  de  cette  grande  vérité,  que  nous  devons  opérer  notre  salut  avec 
tremblement:  Cum  metu  et  tremore^.  Le  premier  ange  nous  avait  déjà 
servi  sur  cela  d'exemple ,  en  se  pervertissant  dans  le  ciel  ;  mais  son 
exemple  ,  dit  saint  Bernard,  n'était  pas  assez  sensible  pour  nous.  Le  pre- 
mier homme  nous  en  avait  donné  un  témoignage  plus  touchant  en  se  per- 
dant lui-même,  et  toute  sa  postérité  avec  lui,  dans  le  paradis  terrestre; 
mais  c'était  un  témoignage  trop  éloigné  de  nous  :  il  en  fallait  un  qui  nous 
fût  plus  présent ,  et  qui  nous  fit  voir  que  dans  le  christianisme  même  oii 
la  grâce  abonde,  et  dans  les  sociétés  du  christianisme  les  plus  réguhères 
et  les  plus  parfaites ,  il  y  a  toujours  des  dangers  et  des  écueils  à  éviter.  Or 
c'est  de  quoi  nous  avons  la  plus  évidente  conviction  dans  la  personne  de 
Judas  ;  et  si  nous  présumons  encore  des  miséricordes  de  notre  Dieu ,  si 
nous  oublions  ses  jugements  redoutables,  pour  nous  entretenir  dans  une 
vaine  confiance,  si  nous  néghgeons  l'affaire  du  salut,  et  que  nous  nous 
en  reposions  sur  la  providence  du  Seigneur ,  qui  ne  manque  point  aux 
hommes  en  cette  vie,  n'est-ce  pas  un  aveuglement  criminel,  et  une  témé- 
rité sans  excuse  ? 

Mais  devons-nous  tellement  craindre ,  que  nous  bannissions  de  notre 
cœur  toute  espérance?  A  Dieu  ne  plaise.  Chrétiens!  Craignons,  mais  d'une 
crainte  filiale  :  or  cette  crainte  des  enfants ,  bien  loin  d'exclure  l'espérance, 
la  demande  au  contraire ,  et  la  suppose  comme  une  compagne  inséparable. 
Judas  a  désespéré  ,  et  c'est  son  désespoir  qui  a  consommé  sa  condamnation  ; 
d'où  il  s'ensuit  qu'il  n'y  a  donc  point  de  désordre,  point  d'habitude  si  in- 
vétérée, où  il  soit  permis  de  se  défier  de  la  bonté  divine,  et  de  n'en  plus 
attendre  de  grâce.  Quand  je  serais  aussi  coupable  et  même  plus  coupable 
que  Judas ,  tant  que  je  suis  sur  la  terre ,  je  suis  toujours  dans  la  voie  ;  et 
tant  que  je  suis  dans  la  voie.  Dieu  veut  que  je  le  regarde  comme  ma  fin, 
et  que  j'y  aspire.  Mais  comment  pourrais-je  aspirer  à  ce  que  je  n'espère 
plus?  David  était  devenu  adultère;  David  à  son  adultère  avait  ajouté 
l'homicide  ;  David  avait  scandalisé  tout  son  peuple  ;  David  avait  abusé  de 
tous  les  dons  de  Dieu  :  mais  entra-t-il  pour  cela  dans  le  moindre  sen- 
timent de  désespoir?  Que  dis -je?  plus  il  se  reconnut  criminel,  plus 
il  ranima  son  espérance,  plus  il  la  redoubla.  Avant  son  péché,  il  appelait 
Dieu  son  Seigneur,  son  souverain ,  son  roi  ;  mais  depuis  son  péché  il  usa 
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d'un  nom  plus  engageant  et  plus  tendre,  et  commença  de  l'appeler  sa 
miséricorde:  Deus  meus  misericordia  mea^.  Car,  selon  la  pensée  de 
saint  Augustin ,  étant  pécheur  devant  Dieu ,  il  ne  trouva  point  de  terme 
plus  propre  pour  exprimer  ce  que  Dieu  lui  était  et  lui  voulait  être  :  Non 
invertit  quid  appellaret  Dominum,  nisi  misericordiam  suam.  D'où  ce 
saint  docteur  conclut  en  s'écriant  :  0  nomen  sub  quo  nemini  desperan- 
dum!  0  le  grand  nom,  mes  Frères!  nom  qui  condamne  toutes  les  défian- 
ces des  hommes  et  qui  nous  apprend  que  personne,  qui  que  nous  soyons, 
ne  peut,  sans  faire  outrage  à  Dieu,  se  croire  hors  d'état  de  retourner  à 
lui,  et  d'en  obtenir  une  pleine  rémission. 

Pécheurs  qui  m'écoutez,  comprenez  ce  que  je  dis,  et  ne  l'oubliez  jamais  : 
ce  qui  a  damné  Judas,  ce  n'est  point  proprement  la  trahison  qu'il  avait 
commise ,  mais  le  désespoir  où  il  s'abandonna  après  sa  trahison  ;  car  sans 
ce  désespoir,  tout  traître  qu'il  était,  il  pouvait  néanmoins  encore  se  sauver. 
S'il  eût  espéré,  sa  trahison  eût  pu  servir  à  sa  justification,  en  servant  à 
exciter  sa  pénitence  et  sa  contrition.  Son  malheur  est  de  s'être  persuadé 
qu'il  n'y  avait  plus  de  pardon  pour  lui  ;  et  voilà  ce  qui  perd  tous  les  jours 
les  grands  pécheurs  du  monde.  Les  pécheurs  ordinaires  se  perdent  par  un 
excès  de  confiance,  mais  les  libertins  et  les  impies  déclarés  se  perdent 
par  un  défaut  de  confiance.  Les  uns  périssent  parce  qu'ils  espèrent  trop , 
et  les  autres  parce  qu'ils  n'espèrent  point  du  tout.  Car  voici  la  plus  dan- 
gereuse illusion  de  l'esprit  séducteur,  qui  ne  cherche  qu'à  nous  attirer  dans 
le  précipice  par  quelque  voie  que  ce  puisse  être.  Avant  le  péché,  il  nous 
donne  de  la  confiance ,  et  il  nous  l'ôte  après  le  péché  ;  c'est-à-dire  qu'il 
nous  donne  de  la  confiance  quand  elle  nous  peut  être  préjudiciable ,  et 
qu'il  nous  l'ôte  quand  elle  nous  est  salutaire  et  nécessaire.  De  même , 
avant  le  péché,  il  nous  ôte  la  crainte  des  jugements  de  Dieu;  mais  il 
nous  la  rend  après  le  péché ,  et  nous  la  rend  au  double.  De  sorte ,  si  je 
puis  le  dire ,  qu'il  nous  fait  comme  une  espèce  de  restitution ,  en  nous 
rendant  après  le  péché  ce  qu'il  nous  avait  ôté  avant  le  péché.  Mais ,  je  me 
trompe  :  il  ne  nous  rend  point  ce  qu'il  nous  ôte,  et  il  ne  nous  ôte  point 
ce  qu'il  nous  donne  ;  car  il  nous  rend  après  le  péché  une  fausse  crainte  , 
au  lieu  de  la  crainte  véritable  et  religieuse  qu'il  nous  a  ôtée  avant  le  pé- 
ché ,  et  ne  nous  ayant  donné  qu'une  confiance  présomptueuse  avant  le 
péché,  il  nous  ôte  après  le  péché  la  vraie  confiance  qui  pourrait  nous  re- 
tirer de  notre  égarement,  et  nous  ramener  à  Dieu. 

Ah!  pécheurs,  encore  une  fois,  qu'il  est  important  que  vous  conceviez 
bien  ceci ,  et  que  vous  y  fassiez  une  sérieuse  attention  !  Si  vous  saviez  es- 
pérer en  Dieu,  tout  pécheurs  que  vous  êtes,  j'oserais  vous  répondre  de 
votre  salut  ;  car  si  vous  saviez  espérer,  vous  espéreriez  chrétiennement  ; 
c'est-à-dire  que ,  malgré  la  multitude  et  la  grièveté  de  vos  offenses ,  vous 
espéreriez  assez  pour  vous  toucher,  assez  pour  vous  inspirer  un  saint  désir 
de  rentrer  en  grâce  avec  Dieu ,  assez  pour  vous  en  faire  prendre  la  réso- 
lution et  l'unique  moyen  ,  qui  est  la  pénitence  ;  assez  pour  vous  soutenir, 
pour  vous  consoler,  pour  vous  encourager  dans  votre  retour  ;  mais  non 
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point  assez  pour  vous  endurcir  dans  vos  désordres ,  et  pour  vous  confirmer 
dans  vos  habitudes  vicieuses  :  c'est-à-dire  que ,  ne  perdant  jamais  l'idée 
de  la  miséricorde  divine ,  et  qu'au  Tuilieu  des  dérèglements  de  votre  vie  , 
rappelant  le  souvenir  de  cette  bonté  souveraine  qui  s'intéresse  encore  pour 
vous,  qui  vous  ouvre  son  sein,  qui  vous  tend  les  bras,  qui  vous  invite, 
et  qui  vous  promet  une  prompte  et  entière  abolition  dès  que  vous  voudrez 
revenir,  et  que  vous  le  voudrez  bien,  vous  vous  sentiriez  émus  jusque 
dans  le  fond  de  l'âme,  pénétrés,  attendris,  piqués  de  reconnaissance  en- 
vers le  meilleur  de  tous  les  maîtres ,  confus  de  vos  ingratitudes  et  indignés 
contre  vous-mêmes,  déterminés  à  tout  pour  profiter  de  la  grâce  qui  vous 
est  offerte,  et  pour  achever  l'ouvrage  de  votre  conversion.  Plaise  au  ciel 
que  ce  soit  là  le  fruit  des  saintes  vérités  que  je  viens  de  vous  annoncer  ! 
plaise  au  ciel  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  pécheurs  dans  cet  auditoire,  pros- 
ternés devant  Dieu  et  humihés  au  pied  de  cet  autel,  commencent  dès  au- 
jourd'hui à  mettre  en  œuvre  cette  espérance  si  avantageuse  et  si  efficace 
que  je  leur  prêche  !  Allons  ,  mes  Frères ,  et  ne  différons  plus  ;  le  Seigneur 
nous  attend,  et  il  est  prêt  à  nous  recevoir.  Nous  sommes  chargés  de  cri- 
mes ,  et  c'est  justement  ce  que  nous  devons  d'abord  confesser  en  sa  présence  : 
Peccavi,  tradens  sanguinem  justum  :  Oui,  Seigneur,  j'ai  péché,  et  le 
perfide  qui  vous  a  vendu  a-t-il  plus  péché  que  moi  ?  J'ai  déshonoré  votre 
nom,  j'ai  violé  votre  loi ,  j'ai  abusé  de  vos  grâces ,  j'ai  négligé  vos  sacre- 
ments ,  et  combien  de  fois  peut-être  les  ai-je  profanés?  J'ai  sacrifié  mon 
âme  à  mes  passions ,  cette  âme  que  vous  aviez  rachetée  de  votre  sang  : 
Tradens  sanguinem  justum.  Je  ne  viens  donc  point  m'excuser,  mon  Dieu  : 
je  viens  plutôt  m'accuser  comme  Judas  ;  mais  du  reste  dans  un  autre  sen- 
timent que  Judas.  Peccavi  :  J'ai  péché  contre  vous ,  mais  je  ne  cesserai 
point  pour  cela  d'espérer  en  vous.  J'ai  péché  ;  mais  comme  votre  miséri- 
corde est  au-dessus  de  vos  jugements ,  elle  est  au-dessus  de  tous  mes 
péchés ,  et  au-dessus  de  tous  les  péchés  du  monde.  J'ai  péché  ;  mais  plus 
j'ai  péché,  plus  ma  douleur  augmente  ;  et  plus  mon  repentir  est  vif,  plus 
vous  êtes  disposé  à  me  pardonner.  Dans  cette  confiance  je  vous  réclamerai 
et  vous  m'écouterez  ;  je  vous  adresserai  mes  vœux ,  et  vous  les  agréerez  ; 
je  travaillerai  à  vous  satisfaire,  je  vous  vengerai  de  moi-même  ;  et  vous 
me  préserverez  de  vos  vengeances  pour  me  recevoir  parmi  vos  élus ,  et  me 
faire  part  de  votre  gloire,  où  nous  conduise,  etc. 
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Et  pnst  pusilhim ,  ru>'sus  qui  astabant,  dicebant  Petro  :  Verè  ex  illis  es,  nam  et  Galilceiis  es, 
nia  aulein  cjipit  un  ilUem  dizare  ,  eljarare  :  Quia  nescio  hominem  istuin  quem  dicilis. 

QtieLiiie  leiups  aprè> ,  ceux  qui  se  trouvèrent  là  dirent  à  Pierre  :  Assurément  vous  êtes  de 
ces  j<e.i3-lA,  car  voas  êtes  aussi  de  Galilée.  Miis  il  se  mit  à  faire  des  imprécations  ,  et  à  dire 
avec  sermeai:  Je  ne  connais  point  cet  homme-là,  dont  vous  me  parlez.  Suint  Mure ,  cb.  14. 

N'était-ce  donc  pas  assez  pour  le  Sauveur  du  monde  qu'un  de  ses  apôtres 
l'eût  tratii  et  vendu  ;  et  faliait-il  que ,  dans  son  affliction ,  il  eût  encore  la 
douleur  de  voir  le  prince  même  des  apôtres  le  renoncer,  et  d'entendre 
celui  qu'il  destinait  a  être  un  jour  le  souverain  pasteur  des  Mêles  le  char- 
ger d'auciLlieaies  et  le  blasptiémer?  Providence  de  mon  Dieu,  vous  le  per- 
mîtes ainsi,  selon  les  décrets  écernels  de  cette  justice  impénétrable  dont 
noas  dj^Oiis  adorer  les  ju^^ements,  sans  entreprendre  d'en  découvrir  le 
fond  et  de  les  examiner.  Ui^oi  qu  il  en  soit,  cette  colonne  sur  laquelle  de- 
vait pjrterle  saint  éditice  de  TE^lise  l'ut  ébranlée  ;  Pierre  tomba,  et  nous 
donna  tout  à  la  fois,  dans  sa  chute,  et  un  exemple  sensible  de  la  fragilité 
humaine,  et  une  triste  image  de  ce  qui  se  passe  tous  les  jours  parmi  nous. 
Car,  au  milieu  du  christianisme ,  combien  de  chrétiens  renoncent  tout  de 
nouveau  Jésus-Christ?  mais  avec  cette  dilférence  bien  essentielle  et  bien 
iuneste  pour  nous,  que  Pierre  ne  renonça  son  maître  que  dans  une  ren- 
contre, CL  que  par  une  prompte  pénitence  il  prévint  les  suites  malheu- 
reuses de  aon  intidélité  ;  au  lieu  que  nous  renonçons  ce  Dieu  Sauveur 
habitueliemtint ,  constamment,  et  que  par  là  nous  nous  exposons  à  être 
renonces  nous-mêmes.  En  deux  mots,  qui  comprennent  tout  le  sujet  de 
cet  entretien,  Jésus-Christ  renoncé  par  les  mauvais  chrétiens,  ce  sera  la 
première  partie  ;  et  les  mauvais  chrétiens,  renonces  par  Jésus-Christ,  ce 
sera  la  seconde.  Deux  vérités  affligeantes  que  je  prends  ici  occasion  de 
traiter,  et  qui  pourront  vous  engager  à  faire  un  retour  salutaire  sur  vous- 
mêmes.  Commençons. 

PREMIERE  PARTIE. 

Ce  fut  sans  doute  un  changement  bien  subit  et  bien  étrange  que  celui 
de  Pierre;  ce  fut  une  faiblesse  bien  condamnable,  lorsque,  voyant  Jé- 
sus-Christ entre  les  mains  des  Juifs,  et  craignant  d'être  arrêté  lui-même 
comme  son  disciple  et  enveloppé  dans  le  même  sort,  il  ne  se  contenta 
pas  de  méconnaître  publiquement  ce  divin  Sauveur,  mais  qu  il  en  vint 
jusqu'aux  imprécations  et  aux  serments.  Etait-ce  là  cet  homme  aupara- 
vant si  résolu,  ainsi  quil  le  protesta  plus  d'une  fois,  et  si  déterminé  à 
perdre  la  vie  plutôt  que  d'abandonner  jamais  le  Fils  de  Dieu?  L'tiam  si 
oportaerit  me  mori,  non  te  neyuOo  ^  btaii-ce  cet  apôtre  si  ferme  et  si 
intrépide,  qui  seul  dans  le  jardm  s'était  présenté  au  combat  contre  une 
multitude  de  gens  armés ,  et  qui  n'attendait  qu'un  ordre  de  son  maître 
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pour  se  jeter  au  milieux  d'eux?  Domine,  si percutimus  in  gladio  *.  Après 
de  si  belles  démonstrations,  après  une  conduite  si  hardie  et  des  sentiments 
si  généreux ,  une  parole  l'étonné,  une  simple  fille  le  fait  trembler  :  dans 
le  trouble  où  il  entre  et  la  frayeur  dont  il  est  saisi ,  il  devient  blasphéma- 
teur et  parjure  ;  il  renonce  son  Dieu  et  sa  foi  :  Nescio  hominem  istum  *. 
De  dire  qu'en  ce  moment  la  grâce  lui  avait  manqué ,  ce  serait  renouveler 
une  erreur  proscrite  dans  l'Église ,  et  flétrie  de  ses  censures  :  mais  disons 
avec  plus  de  vérité ,  que  dans  cette  fatale  conjoncture  il  manqua  à  la 
grâce,  qui  pouvait  le  confirmer  et  le  soutenir.  De  dire  que  sa  chute  fut 
une  suite  et  le  juste  châtiment  de  sa  présomption ,  c'est  la  pensée  de  tous 
les  Pères  et  de  tous  les  interprètes ,  autorisée  par  l'Évangile  et  fondée  sur 
l'oracle  du  Saint-Esprit.  Mais  sans  rechercher  la  source  de  son  désordre , 
considérons  le  nôtre  ,  et  confondons -nous  d'avoir  tant  de  fois  nous-mêmes 
renoncé  Jésus-Christ ,  et  de  le  renoncer  peut-être  encore  tous  les  jours. 
Vous  me  demandez  comment ,  et  je  vais  vous  l'expliquer. 

C'est  une  plainte  que  faisait  saint  Paul  écrivant  à  Tite  son  disciple ,  et 
déplorant  la  conduite  de  quelques  chrétiens  ,  tidèles  tout  à  la  fois  et  infi- 
dèles ;  fidèles  dans  les  paroles ,  mais  infidèles  dans  la  pratique  et  dans  les 
œuvres  :  Confitentur  se  nosse  Deum,  factis  autem  negant  ^  :  Il  est  vrai , 
disait  ce  docteur  des  nations ,  ils  parlent  comme  nous  ;  mais  ils  n'agissent 
pas  comme  nous  :  ils  confessent  comme  nous  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu 
et  vrai  Dieu  ;  mais  ils  n'observent  pas  comme  nous  sa  loi ,  et  par  leurs 
mœurs  ils  blasphèment ,  non  plus  ce  qu'ils  ignorent,  mais  ce  qu'ils  con- 
naissent et  ce  qu'ils  croient.  Or  tel  est  le  déplorable  désordre  où  nous 
sommes  tombés  dans  le  christianisme,  et  voilà  comment  le  monde,  même 
chrétien,  a  renoncé  et  renonce  sans  cesse  Jésus-Christ.  Renoncement  le 
plus  universel,  et  renoncement  le  plus  criminel.  Développons  ces  deux 
points ,  qui  nous  donneront  bien  lieu  de  gémir,  pour  peu  que  nous  soyons 
sensibles  aux  intérêts  de  la  sainte  religion  que  nous  professons. 

Renoncement  le  plus  universel  :  car  à  quoi  ne  s'étend-il  pas ,  et  jus- 
qu'où ne  le  porte- t-on  pas?  On  le  renonce  ,  cet  adorable  et  divin  maître , 
en  tout  :  c'est-à-dire,  qu'on  le  renonce  dans  sa  vie  et  dans  ses  exemples, 
qu'on  le  renonce  dans  sa  mort  et  dans  sa  croix,  qu'on  le  renonce  dans 
son  Évangile  et  dans  sa  morale ,  qu'on  le  renonce  dans  ses  sacrements  ,  et 
en  particulier  dans  le  plus  auguste  et  le  plus  saint  de  ses  mystères  ;  enfin 
qu'on  le  renonce  jusque  dans  ses  disciples  et  ses  sectateurs.  Et  pour  en 
venir  à  la  preuve,  qu'est-ce  que  renoncer  Jésus-Christ,  ainsi  que  nous  le 
devons  présentement  entendre?  C'est  tenir  une  conduite  toute  contraire  à 
celle  de  Jésus-Christ  ;  c'est  suivre  dans  l'usage  ordinaire  de  la  vie  des 
maximes  et  des  règles  incompatibles  avec  l'esprit  de  Jésus-Christ  ;  c'est 
rejeter  ce  qu'il  a  recherché ,  fuir  ce  qu'il  a  aimé ,  négliger  sans  attention 
et  sans  soin  ce  qu'il  nous  a  laissé  de  plus  salutaire  et  de  plus  précieux,  l'at- 
taquer jusque  dans  ses  membres,  et  faire  de  ses  imitateurs  et  de  ce  petit 
nombre  de  fidèles  qui  lui  sont  dévoués,  le  sujet  ou  des  plus  malignes 
railleries,  ou  des  plus  violentes  persécutions.  Or  n'est-ce  pas  là  comment  le 
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traitent  une  multitude  innombrable  de  mondains,  quoique  éclairés  des 
lumières  de  la  foi  et  nourris  dans  le  sein  de  son  Église  ?  Nous  n'avons 
qu'à  ouvrir  les  yeux  et  qu'à  les  jeter  autour  de  nous ,  pour  nous  en  con- 
vaincre :  l'expérience  ne  nous  en  instruit  que  trop ,  et  il  serait  à  souhaiter 
que  nous  n'en  eussions  pas  des  témoignages  si  sensibles  et  si  communs. 

On  le  renonce  dans  sa  vie  et  dans  ses  exemples.  Il  nous  les  a  proposés 
pour  modèles ,  et  c'est  à  nous  aussi  bien  qu'à  ses  apôtres  qu'il  a  dit  : 
Exemplum  dedi  vobis,  ut  quemadmodum  ego  feci,  ita  et  vos  faciatis  *  : 
Je  suis  venu  et  j'ai  vécu  parmi  vous,  afin  que  vous  puissiez  vous  former 
sur  moi ,  et  que ,  par  une  sainte  conformité  de  pratiques  et  d'actions ,  on 
pût  me  reconnaître  en  vous.  L'Apôtre ,  dans  le  môme  sens ,  voulait  que  la 
vie  de  Jésus-Christ  parût  dans  la  vie  des  chrétiens,  qui  composent  le 
corps  mystique  dont  il  est  le  chef  :  Ut  et  vit  a  Jesu  manifestetw  in  corpo- 
ribiis  7îostris^.  Et  ce  maître  des  Gentils  prenant  pour  lui-même  ce  qu'il 
enseignait  aux  autres ,  et  se  l'appliquant  dans  toute  son  étendue  et  toute 
sa  force,  croyait,  sans  perdre  l'humilité  chrétienne,  pouvoir  dire  de  lui  : 
Ce  n'est  pas  moi  qui  vis,  mais  Jésus-Christ  qui  vit  en  moi  :  Vivo  autem 
jam  non  ego;  vivit  vero  in  me  Christus  ^  Pouvons-nous  parler  de  la 
sorte?  et  y  a-t-il  dans  toute  notre  vie  un  seul  trait  qui  ne  soit  pas  direc- 
tement opposé  à  la  vie  de  Jésus-Christ  pauvre  et  amateur  de  la  pauvreté , 
de  Jésus-Christ  humble  et  amateur  de  l'humiliation  et  de  l'obscurité ,  de 
Jésus-Christ  ennemi  du  siècle  et  de  ses  fausses  prospérités? 

On  le  renonce  dans  sa  mort  et  dans  sa  croix.  Cette  croix,  selon  le  lan- 
gage de  saint  Paul,  a  été  une  folie  pour  les  Gentils  et  un  scandale  pour 
les  Juifs;  mais,  dit  saint  Chrysostome,  elle  est  souvent  pour  nous  l'un  et 
l'autre  tout  ensemble  :  une  folie ,  quand  nous  devrions  la  rechercher 
nous-mêmes ,  et  un  scandale ,  quand  nous  sommes  forcés  de  la  porter  ; 
une  folie ,  quand  nous  devrions  la  rechercher  nous-mêmes ,  parce  que , 
bien  loin  de  la  rechercher  en  effet ,  nous  mettons  toute  notre  sagesse  à  la 
fuir  et  à  ne  rien  souffrir  ;  un  scandale ,  quand  nous  sommes  forcés  de  la 
porter,  parce  que  nous  en  faisons  le  sujet  de  nos  révoltes  intérieures  et  de 
nos  murmures.  Que  Dieu  nous  envoie  une  affliction ,  et  que  par  là  il 
veuille  nous  associer  à  Jésus-Christ  souffrant  et  crucifié,  en  quelle  désola- 
tion ne  tombons-nous  pas?  à  quels  excès,  et  quelquefois  à  quels  désespoirs 
ne  nous  emportons-nous  pas?  On  a  beau  nous  dire  que  cette  croix  ,  cette 
peine  qui  nous  arrive  est  une  portion  de  la  croix  du  Sauveur!  elle  nous 
parait  insoutenable  ;  et  quoiqu'elle  nous  soit  présentée  de  la  main  même 
du  Fils  de  Dieu  ,  quelque  légère  d'ailleurs  qu'elle  puisse  être,  au  lieu  de 
la  recevoir  avec  respect,  nous  la  rejetons  avec  horreur. 

On  le  renonce  dans  son  Évangile  et  dans  sa  morale.  Il  y  a  deux  mo- 
rales qui  se  contredisent  formellement ,  la  morale  de  Jésus-Christ  et  la 
morale  du  monde.  Parcourons  les  maximes  de  l'une  et  de  l'autre,  nous 
n'en  trouverons  point  entre  lesquelles  il  ne  se  rencontre  une  contrariété 
absolue.  Selon  la  morale  de  Jésus-Christ ,  toute  atTection  aux  biens  de  la 
terre  et  aux  richesses  temporelles  est  réprolivée  ;  et  selon  la  morale  du 
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monde,  il  faut  avoir,  et  avoir  le  plus  qu'on  peut,  et  avoir  le  plus  tôt 
qu'on  peut,  et  avoir  comme  on  peut.  Il  y  faut  tourner  tous  ses  désirs  et 
toutes  ses  réflexions;  il  y  faut  appliquer  tous  ses  soins  :  car  on  ne  vaut, 
et  l'on  n'est  heureux  qu'autant  qu'on  se  voit  à  son  aise  et  bien  pourvu. 
Selon  la  morale  de  Jésus-Christ,  c'est  une  béatitude  que  d'être  doux  et 
débonnaire ,  que  d'être  pacifique  et  patient ,  que  d'endurer  les  injures  et 
de  les  pardonner  ;  et,  selon  la  morale  du  monde,  c'est  une  lâcheté  que  de 
supporter  la  moindre  offense.  Il  n'y  a  point  là-dessus  de  ménagement  à 
garder,  il  n'y  a  point  de  satisfaction  qu'on  ne  doive  exiger  ,  point  de  paix 
qu'on  ne  doive  pour  cela  troubler,  point  d'intérêt  qu'on  ne  doive  sacri- 
fier :  autrement,  ce  serait  se  couvrir  d'une  tache  inelFaçable  ,  et  se  mettre 
dans  un  opprobre  dont  on  ne  se  laverait  jamais.  Selon  la  morale  de  Jé- 
sus-Christ, nous  n'entrons  point  dans  le  royaume  du  ciel,  si  nous  ne  nous 
faisons  petits  comme  des  enfants  ;  et  selon  la  morale  du  monde ,  c'est  une 
bassesse  de  cœur  que  de  ne  travailler  pas ,  autant  qu'il  est  possible ,  à  se 
distinguer,  à  se  faire  de  la  réputation,  à  s'attirer  du  respect,  à  s'établir 
dans  l'autorité  et  dans  le  crédit ,  à  se  pousser  dans  les  emplois ,  dans  les 
dignités.  L'ambition  est  une  noblesse  d'âme ,  et  c'est  n'avoir  point  d'hon- 
neur, que  de  ne  se  sentir  pas  piqué  d'une  si  belle  passion.  Selon  la  mo- 
rale de  Jésus-Christ ,  l'état  de  ceux  qui  pleurent  en  cette  vie ,  de  ceux  qui 
mortifient  leurs  sens,  de  ceux  qui  font  pénitence,  est  préférable  à  tous  les 
plaisirs  et  à  toutes  les  joies  du  siècle  ;  mais  là-dessus  quelle  est  la  morale  du 
monde,  et  à  quoi  nous  porte- t-elle ?  à  se  divertir,  à  jouir  du  temps,  à  se 
procurer  tous  les  agréments  de  la  vie,  à  être  des  jeux,  des  compagnies, 
des  spectacles,  des  repas;  à  ne  se  faire  aucune  violence,  à  ne  se  gêner  en 
rien.  Il  en  est  de  même  de  tous  les  autres  articles ,  qu'il  serait  trop  long 
de  parcourir  en  détail ,  et  où  la  morale  de  Jésus-Christ  et  celle  du  monde 
ont  des  principes  tout  différents.  Par  conséquent,  s'attacher  à  l'une ,  c'est 
renoncer  à  l'autre.  Or  des  deux  laquelle  suivons-nous?  quelles  maximes 
débitons-nous  dans  les  entretiens  ?  à  nous  entendre  parler ,  et  à  voir  la 
manière  dont  nous  nous  comportons  en  tout ,  peut-on  se  former  quelque 
idée  du  christianisme  ;  et  si  d'ailleurs  l'on  ne  savait  que  nous  en  faisons 
une  certaine  profession ,  s'imaginerait-on  jamais  que  nous  avons  été  élevés 
à  l'école  de  Jésus-Christ,  et  que  nous  croyons  à  son  Évangile? 

On  le  renonce  dans  ses  sacrements ,  et  surtout  dans  le  plus  auguste  et 
le  plus  saint  de  ses  mystères,  qui  est  la  divine  Eucharistie.  Dans  ce  mys- 
tère adorable  il  se  propose  à  nous  comme  l'objet  de  notre  culte;  mais  au 
lieu  des  honneurs  qui  lui  sont  dus ,  quels  outrages  ne  lui  fait-on  pas! 
Point  de  respect  en  sa  présence ,  point  d'attention  ni  de  recueillement  : 
encore  si  l'on  ne  le  déshonorait  que  par  de  simples  dissipations  et  de  sim- 
ples immodesties  ;  mais  jusque  dans  son  sanctuaire ,  à  quelles  abom.i- 
nations  n'en  vient-on  pas?  quels  discours  y  tient-on?  quels  sentiments 
y  conçoit-on?  quelles  scènes  y  donne-t-on?  quels  scandales  y  cause-t-on? 
Les  hommages  qu'on  devrait  lui  rendre,  on  les  rend  à  une  idole  mortelle; 
l'encens  qu'on  devrait  lui  offrir  comme  au  vrai  Dieu,  on  l'offre  à  une 
fausse  divinité.  Ce  n'est  pas  tout  :  dans  c©  même  mystère ,  dans  ce  Facro- 


5oO  SUR  LE   REMEMENT   DE   SAINT  PIERRE. 

ment  où  il  réside  en  personne ,  il  a  voulu  demeurer  avec  nous  jusqu'à  la 
fin  des  siècles  ;  il  s'est  attendu  que  nous  irions  l'y  visiter  ,  et  que  ,  dans 
ces  saintes  et  salutaires  visites  ,  il  serait  notre  conseil ,  notre  consolation  , 
notre  ressource;  il  nous  a  promis  que  nous  trouverions  tout  en  lui,  et 
nous  l'abandonnons  comme  s'il  ne  devait  rien  être  pour  nous.  N'est-il  pas 
étrange  que  ses  temples  soient  si  solitaires  et  si  délaissés  !  A  peine  y  voit- 
on  quelques  personnes  s'entretenir  avec  lui  ;  à  peine  y  sommes-nous  en- 
trés à  certains  jours ,  que  Tennui  nous  prend ,  et  que  nous  pensons  à 
nous  retirer.  S'il  n'y  avait  un  précepte  qui  nous  obligeât  quelquefois  d'y 
paraître ,  nous  nous  en  absenterions  durant  des  années  entières.  Il  y  a 
encore  plus  :  c'est  qu'il  nous  a  donné  ce  sacrement  de  son  corps  et  de 
son  sang  comme  un  pain ,  comme  une  nourriture ,  comme  le  soutien  de 
nos  âmes;  mais  ce  pain  de  vie,  nous  ne  le  mangeons  presque  jamais; 
mais  cette  nourriture  céleste ,  nous  la  négligeons ,  nous  la  rebutons,  nous 
n'en  usons  qu'avec  dégoût;  mais  ce  soutien  de  nos  âmes ,  souvent  par  de 
sacrilèges  profanations,  nous  nous  en  faisons  un  poison;  en  sorte  que  ce 
qui  devait  être  notre  salut ,  devient  notre  mort  :  ainsi  renversons-nous 
toutes  les  vues  de  Jésus-Christ ,  et  abusons-nous  de  ses  grâces  contre  lui- 
même  et  contre  nous. 

Enfin  ,  on  le  renonce  jusque  dans  ses  disciples  et  dans  ses  sectateurs. 
Quoiqu'il  n'y  ait  plus ,  comme  autrefois ,  de  tyrans  qui  persécutent  l'É- 
glise de  Jésus-Christ,  il  y  a  néanmoins,  dans  l'Église  même ,  une  espèce 
de  persécution  moins  sanglante,  mais  du  reste  non  moins  dangereuse, 
qu'ont  à  soutenir  les  vrais  chrétiens.  Il  semble  que  ce  soit  une  honte  dans 
le  monde  de  se  conduire  selon  les  principes  de  la  religion ,  et  d'en  prati- 
quer les  devoirs.  Qu'une  personne  prenne  le  parti  de  la  piété ,  qu'elle  en 
fasse  une  profession  particulière  ;  qu'une  femme  se  détache  de  ses  habi- 
tudes, et  qu'elle  se  réduise  à  une  vie  moins  mondaine  et  plus  conforme  à 
l'esprit  de  l'Évangile;  quun  homme  refuse  de  s'engager  dans  une  affaire, 
parce  qu'elle  lui  paraît  délicate  pour  la  conscience  et  qu'elle  blesse  la 
pureté  de  la  loi  chrétienne ,  cela  suffit  pour  être  exposé  à  mille  discours 
et  à  mille  jugements  :  d'où  il  arrive  que,  comme  aux  premiers  siècles  de 
l'Église ,  les  fidèles  qui  confessaient  Jésus- Christ  étaient  souvent  dans  la 
nécessité  de  se  cacher ,  pour  se  mettre  à  couvert  des  arrêts  et  des  vio- 
lences de  leurs  persécuteurs  ,  ceux  maintenant  qui  veulent  vivre  selon  les 
règles  et  la  sainteté  de  la  foi  qu'ils  professent  sont  quelquefois  dans  une 
espèce  d'obligation  de  dérober  leurs  pieuses  pratiques  et  leurs  bonnes  œu- 
vres à  la  connaissance  du  public ,  pour  se  garantir  de  la  malignité  des 
chrétiens  même  et  de  leurs  mépris. 

Voilà  donc  le  renoncement  le  plus  universel ,  et  il  est  encore  évident 
que  c'est  le  renoncement  le  plus  criminel.^Car ,  comme  la  qualité  d'apô- 
tre dont  Pierre  était  revêtu  ne  servit  qu'à  redoubler  le  crime  de  sa  déser- 
tion ,  ainsi  la  qualité  de  chrétiens  dont  nous  sommes  honorés  n'a  point 
d'autre  effet  alors  que  de  nous  rendre  plus  coupables  devant  Dieu,  et 
plus  condamnables»  Il  est  vrai ,  et  il  en  faut  convenir ,  tout  ce  qu'il  y  a 
eu  d'infidèles  ont  renoncé  Jésus-Christ:  ils  s'en  sont  hautement  déclarés. 
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et  quelque  différents  qu'ils  fussent  de  secte  et  de  religion,  ils  sont  tous 
convenus  en  ce  point,  de  faire  la  guerre  à  cet  Homme-Dieu  :  Convene- 
runt  in  iinum  adoersùs  Dominum  et  adversus  Chrhtum  ejus  *.  Mais, 
après  tout,  il  y  a  là-dessus  une  réflexion  à  faire,  qui  est  essentielle  :  c'est 
que  ces  infidèles  ,  qui  se  sont  ligués  contre  le  Fils  de  Dieu  ,  ne  le  connais- 
saient pas  pour  ce  qu'il  était ,  et  qu  ils  n'y  avaient  pas  la  même  créance 
que  nous.  Si  donc,  par  exemple,  les  païens  Font  renoncé  dans  sa  per- 
sonne et  dans  sa  divinité ,  c'est  qu  en  effet  ils  ne  le  regardaient  pas  comme 
un  Dieu,  et  qu'ils  traitaient  les  honneurs  divins  qu'on  lui  rendait  de 
superstition  et  de  profanation.  En  cela  ils  étaient  aveugles,  et  malheureux 
dans  leur  aveuglement  ;  ils  étaient  même  coupables;  mais  du  reste ,  tout 
coupables  qu'ils  pouvaient  être,  ils  agissaient  conséquemment,  et  pé- 
chaient autant  par  erreur  que  par  une  malice  délibérée.  Si  les  Juifs  l'ont 
renoncé  dans  sa  doctrine  et  dans  sa  loi ,  c'est  qu'ils  ne  le  prenaient  pas 
pour  le  Messie  et  l'envoyé  de  Dieu ,  et  que,  trop  prévenus  en  faveur  de  la 
loi  de  Moïse,  ils  rejetaient  comme  une  loi  supposée  le  nouvel  Evangile  qu'il 
leur  annonçait.  Car,  dit  saint  Paul,  s'ils  avaient  été  persuades  qu'il  leur 
parlait  de  la  part  de  Dieu ,  et  qu'il  était  Dieu  lui-même  ,  ils  ne  l'auraient 
pas  crucifié.  C'était  opiniâtreté  dans  eux  de  ne  pas  écouter  sa  parole^  con- 
firmée par  tant  de  miracles,  et  leur  ignorance  était  inexcusable;  mais 
enfin  Fanimosité  qu'ils  témoignèrent  contre  lui  était  une  suite  naturelle 
de  cette  ignorance,  et  ils  ne  se  portèrent  à  de  si  cruels  excès,  que  par  un 
faux  principe  où  ils  pensaient  être  bien  fondés.  Si  les  hérétiques  l'ont  re- 
noncé dans  ses  principaux  mystères,  et,  pour  ne  rien  dire  des  autres,  si 
les  hérétiques  de  ces  derniers  siècles  le  renoncent  dans  le  sacrement  de  ses 
autels ,  et  s'ils  refusent  de  l'y  adorer,  c'est  qu'ils  ne  croient  pas  qu'il  y 
soit  réellement;  ils  se  trompent,  ils  s'égarent,  et  ils  sont  condamnables 
dans  leur  égarement ,  parce  qu'ils  s'obstinent  contre  les  témoignages  les 
plus  certains  ;  mais  après  tout ,  selon  leur  intention ,  ce  n'est  pas  à  lui 
directement  qu'ils  s'attaquent,  et  ils  ne  manqueraient  pas  de  lui  rendre 
tout  l'honneur  qu'il  mérite,  du  moment  qu'ils  viendraient  à  se  détromper, 
et  à  s'apercevoir  de  l'illusion  où  ils  sont  engagés. 

De  là  il  nous  est  aisé  de  conclure  que,  de  toutes  les  contradictions  où 
l'on  tombe  à  l'égard  de  ce  Dieu  Sauveur,  il  n'en  est  point  de  plus  inju- 
rieuse, ni  par  conséquent  de  plus  criminelle  que  la  nôtre  :  car  en  même 
temps  que  nous  le  renonçons ,  soit  dans  sa  vie  et  dans  ses  exemples  par 
une  vie  toute  profane  et  toute  mondaine ,  soit  dans  ses  souffrances  et  dans 
sa  croix  par  notre  extrême  délicatesse  et  nos  sensualités,  soit  dans  son 
Évangile  et  dans  sa  morale  par  des  maximes  et  une  conduite  formelle- 
ment opposées,  soit  dans  son  adorable  sacrement  et  le  précieux  sacrifice 
de  son  corps  et  de  son  sang  par  nos  négligences  et  nos  irrévérences,  soit 
dans  ses  disciples  et  ses  sectateurs  par  nos  mépris  et  la  malignité  de  nos 
jugements,  nous  savons  néanmoins,  ainsi  que  la  foi  ncus  l'fnseipne,  qte 
sa  vie  et  ses  exemples  nous  doivent  servir  de  règle;  qu'il  a  scufTert  et  qu'il 
est  mort  sur  la  croix,  pour  nous  inspirer  le  détachement  de  nous-mêmes, 
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et  l'esprit  de  patience  et  de  mortification  ;  que  son  Évangile  est  une  pa- 
role de  vérité,  et  que  sa  morale  contient  nos  plus  essentielles  obligations; 
qu'il  est  en  personne  dans  son  sacrem.ent,  ou  plutôt  que  ce  divin  sacre- 
ment nest  autre  chose  que  lui-même,  vrai  Dieu  et  vrai  homme;  enfin , 
que  ses  disciples  et  ses  sectateurs  sont  ses  élus,  ses  favoris  ,  et  qu  en  s' at- 
tachant à  lui  ils  ont  pris  le  meilleur  parti ,  et  même  le  seul  qu'il  y  ait  à 
prendre.  Or  savoir  tout  cela ,  et  cependant  le  renoncer  en  tout  cela,  n'est- 
ce  pas  le  traitement  le  plus  indigne  et  Tinjure  la  plus  outrageante? 

Yoilà  ce  que  nous  ne  pouvons  assez  méditer,  et  c'est  à  quoi  saint  Paul 
exhortait  les  Hébreux  de  penser  incessamment  :  Recogitate  eum  qui  ta- 
lem  sustinuit  à  peccatoribus  adversus  semetipsum  contradictionem  *. 
Mes  Frères,  leur  disait  ce  grand  apôtre,  pensez  à  celui  qui  a  souffert  de  la 
part  des  pécheurs  une  telle  contradiction.  Il  ne  leur  dit  pas  qu'ils  pensent 
aux  affronts  et  aux  outrages  que  Jésus-Christ  a  reçus  de  la  part  des  Juifs, 
ni  à  la  violence  du  supplice  dont  ils  le  firent  mourir;  mais  à  la  contra- 
diction des  pécheurs  ,  parce  que  cette  contradiction  lui  est  mille  fois  plus 
sensible.  Il  ne  leur  dit  pas  seulement.  Pensez-y;  mais  pensez-y  continuel- 
lement. Recogitate;  n'en  perdez  jamais  le  souvenir,  parce  que  ce  souve- 
nir bien  imprimé  dans  vos  esprits,  y  produira  des  fruits  infaillibles  de 
conversion.  Occupons-nous  sans  cesse  nous-mêmes  de  cette  pensée,  con- 
servons-la ,  entretenons-la  dans  notre  cœur  :  Recogitate.  A  force  de  nous 
représenter  souvent  le  désordre  d'une  contradiction  qui  dément  toute  no- 
tre foi  nous  en  concevrons  de  l'horreur ,  nous  nous  humilierons  en  la 
présence  de  Jésus-Christ,  nous  lui  dirons  :  Ah!  Seigneur,  il  n'est  que 
trop  vrai  et  je  suis  obligé  de  le  reconnaître  à  ma  confusion,  j'ai  contredit 
votre  loi  ,Vai  contredit  vos  actions ,  je  vous  ai  contredit  en  tout  ce  que 
vous  avez  voulu  être  pour  moi;  et  en  vous  contredisant  de  la  sorte,  je  me 
suis  contredit  moi-même  :  car  il  ne  m'était  pas  possible  d'être  bien  d'ac- 
cord avec  moi-même ,  tandis  que  j'étais  en  contradiction  avec  vous  ;  et 
voilà  ce  qui  a  fait  le  trouble  de  mon  âme.  Si  j'avais  été  tout  à  fait  athée  et 
sans  religion,  j'aurais  eu  du  moins  quelque  sorte  de  paix  dans  les  dérè- 
glements de  ma  vie  ;  mais  ce  reste  de  foi  que  je  n'ai  point  perdu ,  joint 
au  désordre  de  ma  conduite ,  a  fait  naître  dans  mon  esprit  des  contradic- 
tions qui  m'ont  jeté  en  de  cruelles  inquiétudes.  Ainsi,  Seigneur,  ou  je 
dois  me  conformer  désormais  à  vous ,  ou  il  faut  renoncer  à  mon  propre 
repos  et  à  mon  bonheur  éternel  ;  car  que  puis-je  attendre  en  contredisant 
et  en  renonçant  l'auteur  de  mon  salut,  sinon  d'en  être  à  jamais  renoncé 
moi-même  et  réprouvé?  Jésus-Christ  renoncé  par  les  mauvais  chrétiens, 
c'a  été  le  premier  point  ;  mais  aussi  les  mauvais  chrétiens  renonces  par 
Jé'sus-Christ ,  c'est  l'autre  point ,  dont  nous  devons  être  d'autant  plus  tou- 
chés qu'il  y  a  plus  de  quoi  nous  intéresser. 

DEUXIÈME    PARTIE. 


Quoique  Pierre  ait  renoncé  Jésus-Christ ,  ce  n'est  pas ,  dans  le  se 
je  l'entends ,  une  conséquence  qu'il  ait  été  renonce  de  Jésus-Christ  : 


dans  le  sens  où 
pour- 

'   HtWr.,  'l. 
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quoi?  parce  que  le  repentir  de  cet  apôtre  suivit  immédiatement  son  péché, 
et  le  rétablit  proraptement  dans  la  grâce  qu'il  avait  perdue.  Vous  savez 
comment  le  Sauveur  se  tourna  vers  lui ,  et  le  regarda  :  Et  conversus 
Dominus  respexit  Petrum  *.  Vous  savez  quelle  impression  fît  ce  regard 
sur  le  cœur  de  ce  disciple  infidèle.  Pierre  en  fut  pénétré ,  il  se  reconnut , 
il  se  retira  à  Fécart ,  il  pleura  amèrement.  Ses  larmes  efTacèrent  le  crime 
que  sa  bouche  avait  commis  en  reniant  son  maître,  et  bientôt  sa  douleur 
le  remit  auprès  du  Fils  de  Dieu  dans  Theureux  état  d'où  l'avait  précipité 
une  crainte  immodérée  :  Et  egressus  foras^  flevit  amarè  ^.  Mais  nous , 
mes  Frères,  si  nous  renonçons  Jésus-Christ,  c'est  souvent  avec  une  obsti- 
nation sans  retour  :  nous  demeurons  dans  cette  disposition  criminelle, 
nous  y  vivons  ,  nous  y  mourons  ;  et  voilà  pourquoi  je  dis  que  nous  som- 
mes aussi  renonces  de  Jésus-Christ.  Je  m'explique;  et  suivez-moi,  s'il 
vous  plaît. 

C'est  un  secret  de  prédestination  bien  surprenant  que  Jésus-Christ ,  le 
Rédempteur  et  le  Sauveur  du  monde ,  doive  être  un  jour  la  ruine  de  plu- 
sieurs ,  et  servir  à  leur  réprobation  :  mais  c'est  un  autre  secret  encore 
plus  étonnant ,  que  de  tous  les  réprouvés  il  n'y  en  ait  point  pour  qui 
Jésus-Christ  soit  le  sujet  d'une  plus  grande  ruine  et  d'une  plus  grande 
damnation ,  que  pour  les  mauvais  chrétiens.  Toutefois  ces  deux  secrets 
nous  sont  révélés  par  le  Saint-Esprist.  Car  l'Évangile  ne  nous  a  pas  seu- 
lement fait  entendre  que  cet  Homme-Dieu  sera  la  perte  éternelle  d'un 
grand  nombre  d'hommes  :  Positus  est  in  ruinam  midforum  '  ;  mais  il 
a  ajouté  que  ce  serait  dans  Israël,  c'est-à-dire  parmi  le  peuple  de  Dieu, 
parmi  le  peuple  choisi  de  Dieu  ,  parmi  le  peuple  spécialement  aimé  de 
Dieu  et  favorisé  de  la  connaissance  de  Dieu  :   In  Israël.  Or  quel  est  ce 
peuple?  Le  peuple  chrétien,  qui  a  succédé  au  peuple  juif,  et  qui,  selon 
saint  Paul,  tient  maintenant  la  place  des  vrais  Israélites.  Pour  mieux 
comprendre  ceci ,  souvenons-nous  d'une  chose  bien  terrible  qui  doit  arriver 
à  la  fm  des  siècles  :  c'est  que  le  Fils  de  Dieu,  après  avoir  été  renoncé  par 
les  hommes ,  les  renoncera  à  son  tour  dans  le  jugement  dernier,  et  que 
ce  renoncement  de  la  part  de  Jésus-Christ  sera  justement  leur  ruine,  et 
comme  le  sceau  de  leur  réprobation  ;  de  sorte  que  le  renoncement  doit 
être  mutuel  et  réciproque.  Quiconque  aura  renoncé  Jésus-Christ,  en  sera 
renoncé  ;  quiconque  aura  désavoué  Jésus-Christ ,  en  sera  désavoué  ;  qui- 
conque aura,  pour  ainsi  parler,  réprouvé  Jésus-Christ,  en  sera  réprouvé. 
Sa  parole  y  est  expresse  :  Qui  negaverit  me  ,  negabo  eum  *.  Dès  le  temps 
même  que  ce  Dieu  Sauveur  était  sur  la  terre ,  il  a  commencé  à  vérifier 
cet  oracle.  Qu'a  fait  Jésus-Christ  dans  le  monde,  demande  l'abbé  Rupert? 
Il  a  contredit  et  renoncé  le  monde ,  Propterea  exhibuit  se  mundo  ut 
contradiceret  mundo.  Voilà  son  emploi  et  sa  mission.   Il  a  contredit  et 
renoncé  les  sensualités  du  monde  ;  il  a  contredit  et  renoncé  l'orgueil  du 
monde  ;  il  a  contredit  et  renoncé  les  convoitises  du  monde  ;  il  a  contredit 
et  renoncé  les  vengeances ,  les  perfidies ,  les  injustices  du  monde  ;  en  un 
mot,  toute  sa  vie  n'a  été  qu'une  contradiction  et  un  renoncement  per- 

•  Luc,  22.  --  Mbui  —  ^  Ibid,  —  <  Matth.,  10. 
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pétuel  à  l'égard  du  monde.  Mais  après  tout ,  remarque  saint  Augustin , 
tous  les  arrêts  qu'il  prononçait  alors  contre  le  monde  n'étaient  que  com- 
minatoires. Ils  sortaient  de  sa  bouche  et  de  son  cœur,  mais  ils  ne  pas- 
saient pas  outre.  C'étaient  des  foudres  qu  il  faisait  seulement  gronder 
contre  les  pécheurs ,  sans  les  faire  encore  éclater  sur  eux.  Mais  dans  son 
dernier  jugement,  poursuit  le  même  saint  docteur,  il  les  renoncera  pour 
les  perdre ,  pour  les  détruire ,  pour  les  ruiner.  Ce  ne  sera  plus  de  simples 
menaces,  ni  de  simples  paroles  :  mais  ce  sera  Taccomplissement  et  l'exé- 
cution de  toutes  ses  paroles  et  de  toutes  ses  menaces.  Et  comme  il  n'est 
rien  de  plus  formidable  que  ses  menaces  et  que  ses  paroles ,  jugeons  de  là 
combien  à  plus  forte  raison  nous  en  devons  craindre  l'exécution  et  l'ac- 
complissement. Autrefois  David  demandait  à  Dieu  qu'il  le  préservât  des 
contradictions  du  peuple  :  Eripies  me  de  contradictionibus  populi^. 
Mais  moi ,  mon  Dieu ,  je  vous  demande  toute  autre  chose.  Je  n'appré- 
liende  point  les  contradictions  ni  les  jugements  des  hommes  ;  mais  pour 
les  vôtres ,  je  les  crains  souverainement.  Que  les  hommes  s'attachent  à 
condamner  ma  vie  et  toute  ma  conduite  ,  peu  m'importe ,  pourvu  que  je 
ne  sois  pas  condamné  de  vous.  Car  que  peuvent  contre  moi  tous  les  peu- 
ples de  la  terre  ,  si  vous  êtes  pour  moi ,  si  vous  vous  déclarez  pour  moi , 
si  vous  vous  joignez  à  moi  ?  Mais  du  moment  que  vous  viendrez  ,  en  me 
renonçant ,  à  me  rejeter  et  à  vous  retirer  de  moi ,  me  voilà  perdu  sans 
ressource  ,  et  frappé  d'une  malédiction  éternelle.  Qui  negaverit  me,  ne- 
gabo  eum. 

Cependant ,  à  qui  est-ce  que  ce  renoncement  de  Jésus-Christ  sera  plus 
funeste ,  et  de  tous  les  impies  que  le  Fils  de  Dieu ,  comme  dit  saint  Paul, 
exterminera  dans  son  jugement,  qui  sont  ceux  contre  qui  il  s'élèvera  avec 
plus  de  rigueur?  Ah!  mes  Frères ,  ce  sont  ceux  qui  auront  été  dans  Is- 
raël, mais  qui  n'auront  pas  vécu  en  Israélites;  ceux  qui,  ayant  été  éclairés 
de  la  foi ,  ne  se  seront  pas  mis  en  peine  de  suivre  ses  lumières ,  et  qui , 
ayant  connu  Dieu  ,  ne  l'auront  pas  glorifié  comme  leur  Dieu  ;  ceux  enfin 
que  nous  comprenons  sous  le  terme  de  mauvais  chrétiens.  La  raison  en 
est  évidente,  et  la  chose  s'exphque  assez  d'elle-même.  Car  il  est  juste 
(c'est  la  réflexion  de  Tertullien)  que  ceux  qui  auront  été  les  plus  rebelles 
à  Jésus-Christ  sentent  à  proportion  les  plus  rudes  effets  de  ses  vengean- 
ces. Il  est  de  la  droite  équité  (  c'est  la  pensée  de  saint  Chrysostome  )  que 
ceux  qui  lui  auront  montré  plus  d'ingratitude ,  en  reçoivent  aussi  de  plus 
rigoureux  châtiments.  Et  il  est  de  l'ordre ,  conclut  saint  Bernard ,  que 
ceux  qui  auront  eu  part  aux  avantages  de  sa  loi  soient  jugés  selon  toute 
la  sévérité  de  sa  loi.  Or,  entre  les  réprouvés,  il  n'y  en  aura  point  à  qui 
tout  cela  convienne  plus  sensiblement,  ni  plus  incontestablement,  qu'aux 
mauvais  chrétiens. 

En  effet ,  qu'appelons-nous  mauvais  chrétiens  ,  sinon  des  hommes  re- 
belles par  profession  et  par  état  au  Sauveur  du  monde ,  et  dont  par  con- 
séquent le  Sauveur  du  monde  doit  se  venger  d'une  manière  plus  éclatante? 
Souvenons-nous  de  la  parabole  et  de  la  figure  dont  se  servit  là-dessus 

•  P«alm.  17. 
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JésuS'Christ  même ,  parlant  aux  pharisiens.  Il  leur  dit  qu'il  était  la  pierre 
angulaire  sur  laquelle  devait  porter  tout  Tédifice  de  notre  salut ,  mais 
qu  ils  l'avaient  rebuté  ;  et  pour  leur  faire  concevoir  à  quoi  ils  s'étaient 
exposés  par  leur  obstination  :  Quiconque,  ajouta-t-il,  ira  heurter  contre 
cette  pierre,  elle  le  brisera  ;  et  sur  qui  que  ce  soit  que  tombe  cette  pierre, 
elle  l'écrasera.  Les  pharisiens ,  au  lieu  de  profiter  d'un  avertissement  si 
salutaire ,  n'en  devinrent  que  plus  animés  contre  ce  divin  Maître  ;  et , 
selon  l'expression  de  Tévangéliste ,  leur  ressentiment  passa  jusques  à  la 
fureur.  Ne  nous  endurcissons  pas  de  la  sorte  ;  mais  détournons ,  par  une 
sainte  pénitence  et  un  prompt  changement  de  vie ,  l'affreux  malheur 
dont  nous  sommes  menacés.  C'est  à  nous-mêmes  que  le  Fils  de  Dieu  pré- 
tendait parler,  aussi  bien  qu'aux  pharisiens.  Il  est  pour  nous-mêmes , 
comme  pour  eux ,  cette  pierre  mystérieuse ,  cette  pierre  fondamentale. 
Or  Dieu  nous  déclare  que  si  jamais  elle  vient  à  tomber  sur  nous ,  nous 
en  serons  accablés  ;  et  d'ailleurs  il  est  indubitable  qu'elle  y  tombera ,  si 
nous  continuons'  à  faire  do  criminels  efforts  pour  la  rejeter.  Combien  y 
en  a-t-il  déjà  qu'elle  a  brisés  ?  combien  de  grands  de  la  terre  ?  combien 
de  potentats  et  de  monarques  ?  Quand  un  Julien  s'écriait ,  dans  l'extré- 
mité de  son  désespoir,  Vicisti ,  Galilœe ,  Tu  as  vaincu ,  Galiléen  ;  ne 
confessait-il  pas  qu'il  succombait  sous  le  poids  de  la  colère  de  ce  Dieu  ven- 
geur, et  que  c'était  son  bras  tout-puissant  qui  le  frappait?  Combien  de 
particuliers  dans  le  christianisme  ont  éprouvé  le  même  sort ,  ou  sont  en 
danger  de  l'éprouver  bientôt  ? 

Car  non-seulement  ce  sont  des  rebelles  à  leur  Sauveur,  mais  des  in- 
grats ,  d'autant  plus  condamnables  en  qualité  de  chrétiens ,  qu'ils  ont  été 
plus  comblés  de  grâces.  Abus ,  de  se  persuader  que  Jésus-Christ ,  dans  le 
jugement  qu'il  fera  de  nous ,  nous  doive  être  plus  favorable ,  parce  que 
nous  aurons  eu  plus  de  part  à  ses  bienfaits  et  à  son  amour.  C'est  pour 
cela  même ,  au  contraire ,  qu'il  se  rendra  plus  inflexible  à  notre  égard. 
Que  disait-il  à  ces  villes  de  Bethsaïde  et  de  Corozaïn ,  lorsqu'il  lançait 
contre  elle  ses  anathèmes ,  parce  qu'elles  étaient  demeurées  dans  leur 
aveuglement  malgré  ses  miracles  ?  Il  leur  reprochait  que  si  des  païens  et 
des  idolâtres  eussent  été  témoins  des  mêmes  merveilles ,  ils  auraient  pris 
le  sac  et  le  cilice  pour  faire  pénitence  ;  et  par  là  même  il  leur  annonçait 
qu'elles  seraient  plus  sévèrement  punies  que  ces  idolâtres  et  ces  païens. 
Or  qu'avait  fait  Jésus-Christ  dans  Bethsaïde  ,  qu'avait-il  fait  dans  Coro- 
zaïn ,  en  comparaison  de  ce  qu'il  a  fait  dans  nous  et  pour  nous  ?  Il  ne 
visita  qu'une  fois  Bethsaïde,  et  combien  de  fois  nous  a-t-il  honorés  de  ses 
visites  intérieures  ?  Il  ne  fit  entendre  qu'une  fois  sa  parole  dans  Corozaïn  ; 
et  ne  l' avons-nous  pas  mille  fois  entendue  ?  Que  répondra  donc  un  chré- 
tien quand  Jésus-Christ  lui  dira  :  Vois ,  malheureux ,  et  compte  toutes 
les  grâces  que  tu  as  reçues  de  moi.  Avec  ces  seules  grâces,  j'aurais  converti 
dans  le  paganisme  des  nations  entières ,  et  tu  n'en  as  pas  été  meilleur.  A 
quoi  t'ont  servi  tant  d'avis ,  tant  d'instructions ,  tant  de  connaissances , 
tant  de  bons  sentiments ,  tant  de  moyens  de  salut?  Tout  cela  me  demande 
justice  contre  toi ,  et  cette  justice  sera  mesurée  selon  ma  miséricorde.  Or 
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ma  miséricorde  pour  toi  n'a  point  eu  de  bornes  :  apprends  quelle  justice 
tu  dois  attendre. 

Justice  d'autant  plus  redoutable  pour  nous,  qu'ayant  vécu  dans  la  loi 
de  Jésus-Clirist,  nous  serons  jugés  selon  la  loi  de  Jésus-Christ.  Quel  titre 
de  condamnation ,  et  quel  sujet  de  frayeur  !  y  avons-nous  jamais  fait  une 
réflexion  sérieuse  ?  Être  jugés  selon  la  loi  la  plus  sainte ,  selon  la  loi  la 
plus  pure  ,  selon  la  loi  la  plus  irrépréhensible  !  tellement  que  cette  loi  de 
Jésus-Christ,  qui  devait  être  pour  nous  un  fonds  de  m.érite  et  un  principe 
de  vie ,  servira ,  contre  l'intention  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ  même ,  à 
notre  réprobation  et  à  notre  perte.  Ce  n'est  pas,  au  reste,  que  la  loi  de 
Jésus-Christ  soit  mauvaise  en  soi ,  ni  que  ce  qui  est  bon  en  soi  puisse  être 
mauvais  en  nous  :  mais,  dit  TApôtre ,  c'est  que  la  concupiscence  et  nos 
passions ,  dont  nous  nous  laissons  dominer,  s'élèvent  en  nous  contre  cette 
loi ,  et  qu'à  l'occasion  de  cette  loi  qu'elles  nous  font  violer,  elles  nous  de- 
viennent des  sources  plus  abondantes  de  péché. 

Voilà,  mes  chers  auditeurs,  ce  que  nous  ne  pouvons  prévenir  avec  trop 
de  soin.  Ne  sommes-nous  donc  chrétiens  que  pour  être  un  jour  plus  ré- 
prouvés? Cette  glorieuse  qualité  que  nous  portons  ne  sera- 1 -elle  pour 
nous  qu'un  caractère  de  damnation  ?  A  qui  nous  en  pourrons-nous  pren- 
dre ,  et  qui  en  pourrons-nous  accuser?  Sera-ce  Dieu  qui  nous  a  donné  un 
Sauveur,  et  qui  nous  a  aimés  jusqu'à  livrer  pour  notre  salut  son  Fils 
unique?  Sera-ce  ce  Sauveur  que  Dieu  nous  a  donné,  ce  Fils  unique  du 
Père ,  lequel  a  bien  voulu  quitter  le  séjour  de  sa  gloire ,  et  venir  sur  la 
terre  pour  travailler  à  l'ouvrage  de  notre  rédemption  ?  Reconnaissons  que 
nous  serons  nous-mêmes  les  auteurs  de  notre  ruine  ,  et  que  nous  ne  pour- 
rons l'imputer  qu'à  nous-mêmes.  Dans  le  juste  effroi  dont  nous  devons 
être  saisis ,  adressons-nous  à  ce  même  Sauveur  que  nous  avons  tant  de 
fois  renoncé ,  et  qui  veut  bien  encore  nous  recevoir,  malgré  toutes  nos 
infidélités.  Ce  n'est  présentement  qu'un  Dieu  de  miséricorde  :  profitons 
de  cette  heureuse  disposition  ,  et  ne  laissons  pas  échapper  un  temps  si 
favorable.  Pleurons  nos  égarements  passés  :  ce  ne  sera  pas  en  vain ,  si 
nos  larmes  sont  accompagnées  d'une  sainte  résolution  pour  l'avenir. 
Faisons  à  Jésus-Christ  la  même  protestation  que  Pierre,  mais  faisons-la 
avec  plus  d'humilité ,  et  par  là  même  avec  plus  d'efficace  et  plus  de  con- 
stance que  ce  disciple  présomptueux  :  Etiarn  si  oportuerit  me  mori,  non 
te  negaho^.  Je  suis  un  infidèle,  Sei'gneur,  ou  plutôt  je  l'ai  été,  et  ne  le 
veux  plus  être.  Vous  êtes  encore  assez  miséricordieux  pour  oublier  toutes 
mes  révoltes  ;  et  c'est  ce  qui  m'attache  à  vous  pour  jamais  :  Non  te  ne- 
gabo.  Non,  Seigneur,  quoi  qu'il  arrive,  et  quoi  qu'il  m'en  puisse  coûter, 
je  ne  vous  renoncerai  plus.  Que  dis-je  ?  et  me  suffit-il  de  ne  vous  plus 
renoncer?  Il  faut  désormais  me  déclarer  ouvertement  pour  vous,  il  faut 
pour  la  juste  réparation  de  tant  de  scandales,  et  pour  l'honneur  de  votre 
loi  ,  la  professer  hautement ,  la  pratiquer  exactement ,  l'accomplir  par- 
faitement et  dans  toute  son  étendue.  Il  le  faut  malgré  toute  considération 
humaine  ;  il  le  faut ,  malgré  tous  les  discours  et  tous  les  respects  du 
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monde  ;  il  le  faut  aux  dépens  de  ma  fortune  ,  au  péril  de  ma  vie  ,  au 
prix  de  mon  sang  :  Etiam  si  opoyHuerit  me  mori.  J'en  serai  bien  payé, 
Seigneur,  et  bien  récompensé ,  puisque  vous  me  promettez  de  me  re- 
connaître devant  votre  Père  après  que  je  vous  aurai  confessé  devant  les 
hommes  ,  et  de  me  mettre  en  possession  de  votre  royaume  ,  où  nous  con- 
duise ,  etc. 


EXHORTATION 

SUR  LE  SOUFFLET  DONNÉ  A  JÉSUS-CHRIST  DEVANT  LE 
GRAND  PRÊTRE. 


Hœc  cùm  dlxisset,  unus  assislem  minislrorum  dédit  alapam  Jcsu,  dicens  :  Sic  tespondes 
pontifici? 

Jésus  ayant  parlé  de  la  sorie  ,  un  des  soldats  qui  était  à  son  côte  lui  donna  un  soufflet ,  en 
disant  :  Est-ce  ainsi  que  vous  répondez  au  grand  préire?  Saint  Jean ,  c!i.  18. 

Qu'avait  donc  répondu  le  Sauveur  du  monde ,  interrogé  par  le  grand 
prêtre ,  et  qu'avait-il  dit  qui  méritât  une  si  prompte  punition ,  et  qui  dût 
lui  attirer  un  tel  outrage  ?  Anne  lui  demandait  compte  de  sa  doctrine  ;  et 
pour  la  justifier  devant  ce  pontife  ,  il  Pavait  renvoyé  à  ses  disciples ,  et 
voulait  que  sur  ce  point  ils  fussent  appelés  en  témoignage.  Était-ce  là 
son  crime ,  et  fallait-il  pour  cela  l'insulter  et  lui  meurtrir  le  visage  d'un 
soufflet?  Mais,  Chrétiens,  ne  raisonnons  point  ici  selon  les  lois  de  la  jus- 
tice :  elles  y  sont  toutes  violées ,  et  le  moyen  que  le  bon  droit  eût  quel- 
que part  dans  un  jugement  où  la  passion  domine ,  et  Tune  des  plus 
violentes  passions  ,  qui  est  Penvie  ?  Ce  que  nous  devons  uniquement  con- 
sidérer comme  le  sujet  tout  ensemble  et  de  notre  admiration  et  de  notre 
imitation ,  c'est  l'invincible  constance  du  Fils  de  Dieu  dans  une  conjonc- 
ture capable  de  déconcerter  et  de  troubler  l'homme  le  plus  ferme  et  le 
plus  maître  de  lui-même.  Voilà  ce  qu'il  avait  prévu ,  et  sur  quoi  il  s'était 
déjà  si  clairement  expliqué  ,  quand  il  disait ,  par  la  bouche  de  son  pro- 
phète :  Faciem  meam  non  averti  ah  increpantibus ,  et  conspuentibus  in 
me  ^  :  Je  n'ai  point  détourné  mon  visage  pour  me  mettre  à  couvert  des 
coups  de  mes  ennemis ,  et  de  toutes  les  extrémités  où  ils  se  portaient 
contre  moi.  Voilà  par  où  il  a  prétendu  nous  former  nous-mêmes  aux  in- 
jures, et  nous  apprendre  comment  nous  devons  les  recevoir.  Leçon  ,  mes 
chers  auditeurs ,  si  nécessaire  dans  le  commerce  de  la  vie  !  Recevoir  les 
injures  comme  Jésus-Christ  les  a  reçues,  c'est-à-dire  les  supporter,  et 
même  les  agréer  :  les  supporter,  en  les  recevant  avec  patience  ;  et  même 
les  agréer,  en  les  recevant  avec  joie  :  les  supporter  sans  en  poursuivre  la 
vengeance  et  sans  éclater;  et  même  les  agréer,  surtout  en  certaines  ren- 
contres ,  jusqu'à  s'y  exposer,  et  à  les  aimer.  Que  je  m'estimerais  heureux 
si  je  pouvais  bien  aujourd'hui  vous  imprimer  l'un  et  l'autre  dans  le  cœur! 
C'est  le  dessein  que  je  me  propose,  et  tout  le  partage  de  cette  exhortation. 

•  Isaï.,  50. 
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PREMIÈRE    PARTIE. 

Quelle  épreuve  pour  la  patience  de  Jésus-Christ  !  un  soufflet  reçu ,  et 
reçu  devant  une  nombreuse  assemblée ,  et  reçu  comme  un  châtiment  et 
une  correction,  et  reçu  de  la  main  d'un  soldat  et  d'un  homme  méprisable! 
car  toutes  ces  circonstances  sont  remarquables.  Et  prenez  garde  encore , 
s'il  vous  plaît.  De  qui  s'agit-il,  et  de  quoi  s'agit-il?  De  qui,  dis-je,  s'agit- 
il?  Du  Messie,  de  l'envoyé  de  Dieu,  d'un  Homme-Dieu,  d'un  Dieu.  Et 
de  quoi  s'agit-il?  De  l'outrage  le  plus  sanglant,  d'une  injure  qui,  parmi 
les  hommes,  est  une  insulte,  est  une  flétrissure,  est  un  opprobre  et  une 
ignominie.  Le  Sauveur  du  monde  n'en  pouvait-il  pas  tirer  une  vengeance 
éclatante?  Ah!  Chrétiens,  il  n'a  qu'à  prononcer  une  parole,  et  le  feu  du 
ciel  descendra  pour  foudroyer  cet  audacieux  qui  l'a  frappé  ;  il  n'a  qu'à 
prier  son  Père ,  et  son  Père ,  s'il  est  besoin ,  lui  enverra  des  légions  d'anges 
pour  le  seconder;  il  n'a  qu'à  mettre  en  œuvre  sa  propre  vertu,  et  elle  fera 
des  miracles  pour  sa  défense.  Je  dis  plus  :  non-seulement  il  est  en  pou- 
voir de  venger  sur  l'heure  un  tel  affront ,  mais ,  selon  toute  la  raison,  il 
semble  y  être  engagé ,  et  le  devoir  ;  car  il  est  question  de  prévenir  un 
scandale,  ou  de  le  réparer.  On  l'accuse  d'avoir  offensé  le  pontife,  et  blessé 
le  respect  dû  à  cette  suprême  dignité.  C'est  pour  cela  qu'on  s'élève  contre 
lui,  et  qu'on  le  maltraite,  l^e  souffrira- t-il ?  mais  ce  sera  autoriser  le  re- 
proche qu'on  lui  fait,  mais  ce  sera  en  quelque  sorte  justifier  le  traitement 
indigne  qu'il  reçoit ,  mais  ce  sera  laisser  impunément  répandre  une  tache 
sur  sa  sainteté  ,  dont  on  cherche  à  ternir  l'éclat.  Tout  cela  est  vrai ,  mes 
chers  auditeurs,  et  tout  cela  néanmoins  ne  le  peut  porter  à  se  faire  jus- 
tice :  pourquoi  ?  parce  que  la  justice  qu'il  se  ferait ,  quoique  juste  et  fon- 
dée sur  le  droit  le  plus  certain ,  aurait  toujours  quelque  couleur  de  res- 
sentiment propre  et  de  vengeance.  Or  il  veut  détruire  dans  le  cœur  des 
hommes  et  dans  leur  conduite  tout  ressentiment  et  toute  vengeance  ,  et 
même  toute  couleur  de  ressentiment  et  de  vengeance. 

Ce  n'est  pas  que  la  vengeance  ne  lui  appartienne  :  car  en  qualité  de 
Dieu  et  de  souverain  Maître,  il  a  dit  et  il  a  pu  dire  :  Mihi  vindicta  ^ 
Mais  si  elle  lui  appartient  en  qualité  de  Dieu ,  elle  ne  lui  appartient  pas 
en  quahté  d'homme.  Or,  étant  homme  et  Dieu  tout  ensemble ,  il  y  avait 
à  craindre  que  ce  qui  viendrait  de  Dieu  ne  fût  imputé  à  l'homme  ;  et 
parce  qu'il  était  important  que  jamais  l'homme  n'entreprit  de  se  venger, 
et  qu'il  n'eût  pour  cela  aucun  titre  apparent ,  voilà  pourquoi  ce  Dieu- 
Homme  ne  se  venge  pas  lui-môme.  Il  avait  lait  un  miracle  dans  le  jardin, 
en  renversant  d'une  parole  les  soldats  envoyés  pour  se  saisir  de  sa  per- 
sonne :  mais  il  l'avait  fait  avant  qu'ils  l'eussent  attaqué,  et  qu'ils  eussent 
porté  les  mains  sur  lui  ;  c'est-à-dire  dans  un  temps  où  l'on  ne  pouvait 
regarder  ce  miracle  comme  une  vengeance.  Maintenant  qu'il  a  reçu  l'in- 
jure, il  demeure,  pour  ainsi  dire,  sans  action.  S'il  faisait  un  nouveau 
miracle,  il  ferait  redouter  à  ses  ennemis  sa  toute-puissance;  mais  il  aime 
mieux  paraître  faible,  que  de  paraître  agir  avec  aigreur  et  par  passion. 
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Si  donc  il  répond  à  cet  insolent  qui  l'outrage,  ce  n'est  point  en  s'élevant, 
ni  en  se  récriant ,  mais  avec  une  modestie  et  une  douceur  que  rien  n'al- 
tère. Si  j'ai  mal  parlé ,  lui  dit-ii ,  faites  voir  en  quoi  :  sinon  ,  pourquoi 
me  frappez-vous?  Si  malè  locutus  sum ,  testimonium  perhibe  de  malo  : 
si  autem  benè ,  cur  me  cœdis  *  ?  Voilà  où  il  s'en  tient ,  et  toute  la  satis- 
faction qu'il  demande.  Mais  de  prendre  lui-même  sa  cause  et  ses  intérêts, 
de  rendre  à  Tinjuste  agresseur  qui  l'offense  mal  pour  mal,  et  de  réprimer 
son  audace  par  une  punition  exemplaire,  c'est  ce  qu'il  ne  fera  pas,  parce 
que  cette  punition,  ainsi  que  je  vous  l'ai  fait  remarquer,  quelque  légitime 
d'ailleurs  et  quelque  équitable  qu'elle  fût,  pourrait  être  faussement  inter- 
prétée, et  confondue  avec  une  vengeance  toute  naturelle. 

Ainsi,  mes  Frères,  ce  divin  Sauveur  évite,  autant  qu'il  est  possible,  et 
fuit  jusqu'à  l'ombre  de  là  vengeance  ,  parce  qu'il  est  venu  abolir  la  ven- 
geance même ,  et  l'extirper  de  la  société  des  hommes.  Or,  en  matière  de 
vengeance ,  l'ombre  et  le  corps  sont  presque  inséparables  ;  et  pour  détruire 
le  corps ,  qui  est  un  corps  de  péché,  il  en  faut  détruire  l'ombre  la  plus 
légère.  Comme  législateur  de  la  loi  nouvelle ,  il  avait  fait  là-dessus  son 
commandement ,  et  il  s'en  était  déclaré  dans  ses  divines  instructions  : 
mais ,  dit  saint  Chrysostome ,  cela  ne  suffisait  pas.  Il  fallait  pourvoir  à 
la  sûreté  de  ce  commandement ,  et  mettre  ce  précepte  à  couvert  de  tous 
les  stratagèmes  et  de  toutes  les  subtilités  dont  la  passion  des  hommes  se 
sert  pour  en  éluder  l'obligation  et  la  pratique.  Car  il  n'est  pas  croyable  , 
ajoute  ce  saint  docteur,  combien  de  ruses  et  combien  d'artitices  l'amour- 
propre  sait  là-dessus  imaginer,  tantôt  nous  persuadant  qu'on  nous  fait 
injure  ,  lorsque  ce  n'est  qu'une  injure  chimérique  ;  tantôt ,  s'il  y  a  quel- 
que chose  de  réel,  nous  l'exagérant,  l'augmentant,  le  déhgurant ,  lem- 
poisonnant  ;  tantôt ,  pour  colorer  nos  vengeances ,  nous  les  déguisant 
sous  le  masque  de  zèle  et  d'équité ,  nous  les  proposant  comme  permises  , 
comme  raisonnables  ,  comme  saintes;  nous  fournissant  des  prétextes  pour 
les  exécuter,  des  autorités  pour  s'y  conformer,  mille  adoucissements  pour 
les  pallier.  Il  était ,  dis-je ,  nécessaire  de  renverser  tout  cela  :  et  parce 
que ,  pour  le  renverser  et  l'anéantir,  il  était  d'une  égale  importance  d'ô- 
ter  à  l'homme  sur  ce  point  la  liberté  de  son  raisonnement  ;  parce  que,  s'il 
y  a  chose  pernicieuse  et  trompeuse,  c'est  le  raisonnement  d'un  esprit 
piqué  et  animé;  parce  qu'il  n'y  a  que  la  passion  alors  qui  raisonne,  et 
que  rien  n'est  plus  faux  ni  plus  outré  que  le  raisonnement  de  la  pas- 
sion, il  fallait  que  Dieu,  ou  que  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu,  fortifiât  sa 
loi  d'une  conviction  qui  fût  au-dessus  de  tout  le  raisonnement  humain. 
Or  cette  conviction  sans  réplique ,  poursuit  saint  Chrysostome ,  c'est  son 
exemple. 

Oui ,  Chrétiens ,  c'est  l'exemple  de  ce  soufflet  qu'il  laisse  impuni ,  et 
dont  il  ne  demande  nulle  réparation.  Car  s'il  ne  voulait  pas  lui-même 
tirer  raison  d'une  injure  si  publique  et  si  atroce ,  s'il  ne  voulait  pas  y 
employer  cette  vertu  souveraine  qui  dans  un  moment  lorme  les  tonnerres, 
et  les  lance  sur  la  tête  des  criminels  pour  punir  leurs  crimes  et  leur  fairiê 
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sentir  la  sévérité  de  ses  châtiments ,  du  moins  ne  pouvait-il  pas  s'adresser 
au  juge?  ne  pouvait-il  pas  lui  porter  sa  plainte?  ne  pouvait-il  pas  le 
prendre  à  témoin,  et  de  son  innocence  outragée,  et  de  la  dignité  même  de 
ce  pontife ,  blessée  par  un  attentat  commis  au  pied  de  son  tribunal  et 
sous  ses  yeux?  Mais  il  abandonne  tous  ses  droits,  il  oublie  tous  ses  inté- 
rêts, il  sacrifie  toute  sa  gloire ,  et  n'est  attentif  qu'à  nous  donner  un  mo- 
dèle sensible  de  la  patience  la  plus  héroïque  et  la  plus  parfaite. 

Exemple,  encore  une  fois,  si  convaincant,  qu'il  ne  nous  laisse  nulle 
ressource  où  nous  puissions  nous  retrancher.  Car  vous  avez  beau  ,  mon 
cher  auditeur,  raisonner  et  vous  défendre  :  après  l'exemple  de  Jésus- 
Christ,  il  faut  se  taire  et  céder.  Il  n'y  a  point  d'autre  règle  à  suivre  que 
celle-là,  point  d'autre  principe  de  morale.  Principe  d'une  évidence  entière 
et  absolue;  principe  d'autant  plus  incontestable ,  qu'il  est  plus  propor- 
tionné à  nos  connaissances  et  plus  palpable;  principe  selon  lequel  nous 
devons  juger  de  tous  les  autres ,  auquel  nous  devons  rapporter  tous  les 
autres ,  sur  lequel  nous  devons  rectifier  tous  les  autres  ;  principe  seul  ca- 
pable de  réprimer  tous  les  mouvements  et  toutes  les  saillies  du  cœur  le 
plus  irrité  et  le  plus  emporté ,  pour  peu  que  ce  soit  encore  un  cœur  chré- 
tien. En  un  mot,  principe  d'où  suit  nécessairement  cette  grande  consé- 
quence exprimée  dans  TÉvangile  et  marquée  par  le  Sauveur  du  monde 
comme  un  article  capital  de  la  doctrine  toute  céleste  qu'il  est  venu  nous 
enseigner  :  Ego  aiitem  dicô  vobis  non  resistere  malo;  sed  si  quis  perçus^ 
serit  te  in  dexteram  maxiilam  tuam,  prœbe  illi  et  alteram  *.  Pour  moi, 
je  vous  dis  de  ne  point  repousser  la  violence  par  la  violence  ;  mais  si 
quelqu'un  vous  frappe  sur  la  joue  droite,  présentez-lui  encore  la  gauche; 
c'est-à-dire  souffrez-le  sans  bruit,  sans  animosité ,  sans  fiel.  Si  Jésus- 
Christ  eût  seulement  parlé  de  la  sorte  en  maître  et  en  docteur,  ce  serait 
toujours  une  parole  respectable  pour  nous ,  puisqu'elle  serait  toujours 
pleine  de  sainteté  et  de  sagesse  :  mais  après  tout,  en  la  respectant,  nous 
aurions  pu  dire  que  c'est  une  parole  d'une  sainteté  bien  sévère  et  d'une 
pratique  bien  dure  :  Duras  est  hic  sermo.  Ainsi  s'expliquaient,  quoique 
sur  un  autre  sujet,  les  Capharnaïtes ,  et  ainsi  nous  en  serions-nous  ex- 
pliqués nous-mêmes.  Le  Fils  de  Dieu  l'a  prévu ,  et  voici  le  remède  qu'il 
y  apporte.  Hé  bien!  nous  dit-il,  s'il  faut  tempérer  la  dureté  apparente  de 
ma  parole,  je  la  tempérerai,  je  l'adoucirai,  et  par  où?  par  mon  exemple. 
Car  je  ne  veux  pas  qu'elle  devienne  un  scandale  pour  vous ,  et  que  cette 
parole ,  qui  est  une  parole  de  vie ,  vous  donne  lieu  de  me  quitter ,  et  de 
vous  perdre  en  vous  éloignant  de  moi.  Est-il  rien  de  plus  outrageant 
qu'un  soufflet?  or  je  m'exposerai  à  cet  outrage,  et  ma  patience  sera  le 
tempérament  et  l'adoucissement  de  cette  parole  que  vous  trouvez  si  ri- 
goureuse, et  qui  vous  semble  si  impraticable. 

En  effet ,  Chrétiens ,  il  est  impossible  de  ne  pas  goûter  cette  parole  du 
Sauveur  des  hommes ,  tout  amère  qu'elle  parait ,  quand  on  le  voit  l'ac- 
complir lui-même  avant  nous.  Et  ne  me  répondez  point  qu'il  en  a  trop 
exigé  de  nous,  lorsqu'il  a  voulu  que  son  exemple  nous  servît  de  règle  : 
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comme  si  l'exemple  de  cet  Homrae-Dreii  ne  devait,  pas  être  la  îègle  de 
toute  notre  vie;  comme  s'il  n'avait  pas  prétendu  réformer  le  monde,  au- 
tant par  la  force  de  son  exemple  que  par  refficace  de  sa  prédication  ;  comme 
si  ce  n'était  pas  dans  cette  vue  qu'il  s'est  fait  senjblable  à  nous  et  de  même 
nature  que  nous,  afin  que  nous  pussions  aussi  nous-mêmes  nous  confor- 
mer à  lui,  et  que  son  exemple  fit  plus  d'impression  sur  nous;  comme  si  en 
particulier  cet  exemple  d'un  Dieu  supportant  la  plusgriève  ofïen?e  n'était 
pas  le  plus  pressant  reproche  et  la  plus  haute  condamnation  de  nos  délica- 
tesses infinies ,  de  nos  sensibilités  extrêmes  sur  tout  ce  qui  concerne  le  ùmx 
honneur  du  siècle  ,  de  nos  impatiences  et  de  nos  vivacités  que  rien  ne  mo- 
dère ,  que  rien  n'apaise ,  que  rien  ne  peut  satisfaire. 

Car  voilà ,  mes  chers  auditeurs ,  le  désordre  où  nous  sommes  tombés  , 
et  qui  croît  tous  les  jours  ;  voilà  ce  que  tous  les  prédicateurs  de  l'Évan- 
gile, avec  tout  leur  zèle  et  toute  leur  éloquence ,  n'ont  pu  corriger  ;  voilà , 
de  tous  les  vices ,  le  dernier  dont  nous  travaillons  à  nous  défaire  et  dont 
nous  croyons  devoir  nous  défaire.  Il  y  a  des  sages  dans  le  monde  qui  ^ 
par  raison  et  même  par  christianisme ,  mènent  une  vie  assez  réglée  : 
point  d'intrigues  ni  d'habitudes  criminelles  ,  point  d'excès  ,  de  débauches , 
de  scandales  ;  bonne  foi,  droiture,  fidélité  en  tout  :  il  y  a  des  âm.es  pieuses 
et  dévotes  qui  s'adonnent  avec  édification  à  toutes  les  pratiques  saintes  , 
qui  visitent  les  autels,  qui  écoutent  la  parole  de  Dieu,  qui  vaquent  à 
l'oraison ,  qui  fréquentent  les  sacrements  ,  qui  exercent  la  charité  envers 
les  pauvres  ;  il  y  a  des  âmes  religieuses  qui  vont  encore  plus  loin  ,  et  qui , 
en  vue  de  s'élever  et  de  parvenir  à  la  plus  sublime  perfection ,  se  dépouil- 
lent de  tous  les  biens  de  la  terre ,  renoncent  à  tous  les  plaisirs  des  sens , 
se  renferment  dans  le  cloître ,  et  là  passent  leurs  jours  dans  la  pauvreté  , 
dans  l'obscurité,  dans  la  sujétion  et  la  dépendance,  dans  la  pénitence  et 
la  mortification  :  effets  de  la  grâce  du  Seigneur,  qui  se  sont  perpétués  jus- 
que dans  ces  derniers  siècles,  et  dont  nous  ne  pouvons  trop  le  bénir.  Mais , 
oserai-je  le  dire?  parmi  ces  sages  chrétiens,  parmi  ces  âm.es  vertueuses, 
ou  faisant  profession  d'une  piété  particulière,  parmi  ces  âmes  parfaites  , 
ou  voulant  l'être ,  et  pour  cela  retirées  dans  la  solitude  et  dans  les  monas- 
tères ,  à  peine  peut-être  s'en  trouvera- t-il  un  seul  qui  sache  dissimuler 
une  injure  ,  qui  sache  l'oublier  et  la  pardonner.  On  apprend  tout  le  reste  , 
on  se  forme  à  tout  le  reste,  on  s'exerce  dans  tout  le  reste  ;  on  apprend  à 
jeiiner,  ou  apprend  à  veiller,  on  apprend  à  prier,  on  apprend  à  méditer, 
on  apprend  à  macérer  sa  chair  et  à  la  mortifier  ;  mais  le  silence  ,  mais  la 
patience  ,  mais  la  charité  ,  mais  la  modération,  l'empire  sur  soi-même  et 
Bur  les  mouvements  de  son  cœur,  dans  les  occasions  et  sur  les  matières 
où  l'on  se  croit  offensé  ,  c'est  en  toutes  les  conditions  et  en  tous  l^s  états 
ce  qu'on  n'apprend  presque  jamais ,  et  ce  qu'on  ne  veut  pas  môme  appren- 
dre. On  se  fait  un  point  de  conduite  et  de  sagesse  de  n'être  pas  ei  bon, 
ni  si  endurant  ;  on  n'aime  point  à  passer  pour  une  personne  que  l'on 
puisse  aisément  attaquer,  et  qui  ne  sache  pas  se  défendre  ;  on  s'applaudit 
au  contraire  de  s'être  rendu  comme  invulnérable ,  et  d'avoir  accoutumé 
les  gens  à  nous  craindre  et  à  nous  ménager  ;  on  a  là-dessus  mille  raisoijs 
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de  prudence  ,  de  bienséance  ,  de  justice  ,  mais  raisons  qui ,  bien  exami- 
nées et  bien  pesées ,  se  réduisent  toutes  à  une  seule ,  savoir,  qu'on  ne  veut 
rien  souffrir. 

Avec  cela  néanmoins ,  on  est  déclaré  pour  la  plus  étroite  morale  ,  on 
demeure  les  heures  entières  aux  pieds  du  Seigneur  ;  on  est  dans  un  quar- 
tier, dans  une  société ,  dans  une  maison  un  modèle  de  vertu  ;  on  a  des 
ravissements  et  des  extases  ;  c'est-à-dire  qu'on  est  comme  ces  montagnes 
dont  parle  l'Écriture  ,  qu  il  suffit  de  toucher  pour  faire  sortir  de  leur  sein 
d'épaisses  fumées  et  des  flammes  ardentes  :  Tayige  montes,  et  fumigabunt^. 
Ah!  ce  sont  des  montagnes  que  ces  âmes  si  pures  et  si  saintes ,  ou  préten- 
dues telles  ;  ce  sont  de  hautes  montagnes ,  des  montagnes  élevées  presque 
jusqu'au  troisième  ciel ,  par  la  sublimité  de  leurs  sentiments  et  de  leurs 
vues  ;  mais  allez  tant  soit  peu  heurter  contre  elles ,  qu  il  vous  échappe 
une  parole,  un  geste  ,  un  air  de  mépris  ,  une  légère  contradiction  qui  les 
choque ,  ce  sont  alors  des  montagnes  fumantes  et  tout  embrasées  ;  ou  si 
elles  se  resserrent  dans  elles-mêmes ,  et  ne  produisent  rien  au  dehors ,  c'est 
pour  nourrir  en  secret  un  venin  caché  qui  agit  lentement ,  mais  pour 
n'ao-ir  ensuite  et  selon  les  rencontres  que  plus  efficacement  et  que  plus  ma- 
h^nement.  Écueil  fatal  à  l'innocence  de  tant  d'âmes ,  du  reste  les  plus  ir- 
réprochables ;  écueil  capable  de  les  perdre,  et  de  les  perdre  partout,  parce 
qu  on  n'en  est  nulle  part  à  couvert ,  et  que  c'est  souvent  dans  les  assemblées 
les  plus  régulières  d'ailleurs  qu'il  est  plus  à  craindre. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  mon  cher  auditeur,  et  qui  que  vous  soyez  ,  j'en  re- 
viens à  l'exemple  que  notre  mystère  nous  présente  :  c'est  celui  de  Jésus- 
Christ.  Car  ce  que  le  Prophète  disait  à  Dieu  ,  je  ne  ferai  point  difficulté 
de  vous  l'appliquer  ici ,  et  de  vous  dire  à  vous-mêmes  :  Respice  in  faciem 
Christi  tui  ^.  Vous  êtes  touché ,  mon  cher  Frère  ,  de  la  manière  dont  on 
a  parlé  de  vous ,  dont  on  s'est  comporté  envers  vous  ,  et  vous  avez  bien  de 
la  peine  à  modérer  là-dessus  votre  chagrin  et  à  le  digérer.  Mille  considé- 
rations devraient  vous  retenir,  et  je  pourrais  les  produire  et  les  employer 
pour  adoucir  l'amertume  de  votre  cœur  ;  mais  il  ne  m'en  faut  qu'une  : 
envisagez  votre  Christ  ;  voyez  cette  face  respectable  et  adorable  aux  anges 
mêmes  couverte  d'un  soufflet  :  Respice  in  faciem  Christi  tui  :  c'est  vo- 
tre Christ,  puisque  c'est  pour  vous  qu'il  a  reçu  l'onction  divine;  votre 
Christ,  puisque  c'est  à  vous  qu'il  s'est  donné,  et  pour  vous  qu'il  s'est  livré 
et  immolé,  Christi  tui;  mais  je  dis  plus,  c'est  votre  Dieu.  Or  comparez 
personne  à  personne ,  injure  à  injure  ;  la  personne  sacrée  d'un  Homme-Dieu 
et  la  vôtre  faible  et  vile  créature  ;  un  soufflet ,  et  l'offense  peut-être  assez 
peu  remarquable  par  elle-même ,  que  vous  relevez  néanmoins  avec  tant 
de  bruit  et  dont  vous  vous  plaignez  avec  tant  d'exagération  et  tant  de 
chaleur.  Il  y  va  de  votre  honneur,  dites-vous;  mais  votre  honneur  est-il 
plus  précieux  que  celui  du  Fils  de  Dieu ,  et  que  celui  de  Dieu  même?  Il  y 
va  de  votre  intérêt,  ajoutez-vous;  mais  votre  intérêt  est-il  plus  important 
que  celui  de  toute  la  religion  ,  intéressée  dans  l'injure  faite  à  son  chef  et 
à  son  divin  auteur?  On  vous  a  traité  indignement ,  et  sans  nul  respect  da 
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votre  rang,  de  votre  nom,  de  votre  naissance;  mais  l'indignité  est-ellé 
plus  grande  à  votre  égard  qu  elle  ne  Tétait  à  l'égard  de  la  souveraine  ma- 
jesté? Imaginez  tout  ce  qu'il  vous  plaira;  l'exemple  que  je  vous  mets  de- 
vant les  yeux  aura  toujours  la  même  force  ;  et  quoi  que  vous  puissiez  allé- 
guer, j'aurai  toujours  droit  de  vous  répondre  :  Respice  in  faciem  Christi 
tut.  Oui ,  regardez-le  ce  Christ ,  et  apprenez  de  lui  non-seulement  à  sup- 
porter les  injures  avec  patience,  mais  avec  joie;  et  même,  selon  les  con- 
jonctures et  les  besoins ,  à  vous  y  exposer  et  à  les  aimer  :  c'est  la  seconde 
partie. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

Non  ,  Chrétiens  ,  ce  n'est  point  assez  que  Texemple  du  Fils  de  Dieu  fasse 
mourir  dans  nos  cœurs  tout  sentiment  de  vengeance  ;  je  prétends  qu'il  y 
doit  produire  quelque  chose  encore  de  plus  ;  je  prétends  qu'il  doit  nous 
préparer  aux  affronts ,  aux  mépris  ,  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sensible  en 
matière  d'honneur.  Et  pour  vous  mieux  déclarer  ma  pensée ,  qu'est-ce , 
dans  le  sens  où  je  l'entends,  que  de  nous  préparer  à  tout  cela?  est-ce  nous 
mettre  dans  la  disposition  d'endurer  généreusement  tout  cela?  c'est  trop 
peu  ;  d'accepter  de  la  main  de  Dieu  et  volontairement  tout  cela  ?  ce  n'est 
point  encore  à  quoi  je  me  borne  ;  d'agréer  tout  cela,  de  l'honorer,  d'en 
faire  gloire  et  de  le  rechercher  ?  voilà  le  point  où  nous  devons  tendre ,  et 
que  j'ose  ici  vous  proposer  comme  un  point  essentiel  et  souvent  indispen- 
sable. On  ne  peut,  ce  semble,  porter  la  perfection  à  un  plus  subUtne  de- 
gré ;  mais  après  tout,  la  loi  chrétienne  va  jusque-là,  et  cette  perfection 
qui  nous  parait  si  relevée  est ,  en  je  ne  sais  combien  d'occasions  qui  se  pré- 
sentent tous  les  jours ,  un  précepte  évangélique  et  une  obligation.  Déve- 
loppons cet  article  important ,  et  donnons-lui  tout  l'éclaircissement  néces- 
saire ,  afin  que  vous  le  puissiez  bien  comprendre . 

Ainsi ,  par  exemple ,  pour  être  déterminé ,  comme  je  le  dois  être ,  à 
pardonner  de  bonne  foi,  et  à  m'interdire  toute  vengeance;  pour  être  prêt , 
en  mille  rencontres ,  à  soutenir  la  cause  de  Dieu  ,  et  à  la  défendre  ;  pour 
m'opposer  à  des  scandales  que  je  vois  naître  à  toute  heure  dans  le  com- 
merce du  monde  ,  et  que  ma  charge  ,  que  ma  dignité ,  que  mon  ministère 
m'engagent  à  réprimer,  autant  qu'il  est  en  moi  et  qu'il  dépend  de  moi  ; 
pour  me  dégager  de  tant  de  considérations  particulières ,  qui  pourraient 
m'arrêter  lorsqu'il  s'agit  de  l'honneur  de  la  religion  et  de  ses  intérêts  ;  en 
un  mot,  pour  être  dans  une  résolution  inébranlable,  quoi  qu'il  arrive,  et 
quoi  qu'on  en  puisse  dire ,  de  me  comporter  en  chrétien  ,  et  de  n'en  pas 
démentir  une  fois  la  glorieuse  qualité  :  pour  cela ,  dis-je ,  et  pour  bien 
d'autres  devoirs  dont  le  détail  serait  infini ,  combien  y  a-t-il  de  contradic- 
tions, de  chagrins,  de  retours  fâcheux  ,  de  faux  jugements  ,  de  railleries, 
de  médisances,  de  paroles  aigres,  de  reproches,   enfin  d'outrages  à  es- 
suyer? Or  le  moyen  de  n'en  être  point  ébranlé ,  si  l'on  n'est  dans  la  dis- 
position de  les  aimer  pour  Dieu ,  de  les  agréer  pour  Dieu ,  de  les  honorer, 
de  s'en  glorifier  pour  Dieu?  Car  voilà  comment  la  foi  que  nous  professons 
exige  de  nous  les  mêmes  sentiments  que  témoignaient  les  apôtres  lorsqu^on 
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les  calomniait,  qu'on  les  insultait  dans  les  places  publiques,  et  quMls  se 
tenaient  heureux  d'endurer  toutes  sortes  d'opprobres  pour  le  nom  de  Jésus- 
Christ:  Ibant  gaudentes  à  conspectu  concilii,  quoniam  digni  habit i  sunt 
pro  nomine  Jesu  contumeliam  pati  *. 

Il  est  vrai ,  Chrétiens,  et  je  l'ai  reconnu  d'abord,  que  pour  en  venir  là, 
il  faut  une  vertu  bien  pure  et  bien  généreuse ,  et  c'est  néanmoins  une 
vertu  nécessaire.  Mais  si  la  religion  nous'  impose  une  loi  si  difficile  et  si 
contraire  aux  sens  et  à  la  nature  ,  elle  a  bien  aussi  de  quoi  nous  en  faci- 
liter la  pratique  ;  et,  sans  parler  des  autres  motifs  qu'elle  nous  fournit,  en 
est-il  un  plus  puissant  et  plus  capable  de  nous  consoler  dans  les  humilia- 
tions de  la  vie  et  de  nous  animer,  que  le  soufflet  donné  au  Sauveur  du 
monde,  et,  malgré  toute  l'ignominie  qui  y  était  attachée,  désiré  et  re- 
cherché par  cet  Homme-Dieu?  Prenez  garde,  en  effet,  qu'il  ne  Ta  reçu  que 
parce  qu'il  l'a  voulu  recevoir  :  car  il  ne  tenait  qu'à  lui  d'arrêter  le  bras 
sacrilège  de  l'insolent  qui  le  frappa.  Non-seulement  il  n'a  point  voulu  se 
défendre  de  cet  outrage,  mais  il  l'a  souhaité,  mais  il  s'y  est  disposé ,  mais 
il  en  a  fait  le  sujet  de  ses  vœux  les  plus  ardents,  et  comme  ses  délices.  D'où 
vient  que  le  prophète  Jérémie  ,  parlant  de  ce  divin  Sauveur  et  de  ses  souf- 
frances, se  servait  d'une  expression  bien  propre  et  bien  énergique,  sa- 
voir, qu'il  serait  rassasié  d'opprobres  :  Saturabitur  opprobriis^.  Une 
viande  dont  nous  avons  horreur,  nous  la  rejetons ,  ou ,  si  le  besoin  nous 
force  d'en  user,  du  moins  n'en  prenons-nous  qu'autant  qu'il  suffit  selon 
la  nécessité  présente,  et  rien  davantage  :  mais  que  ce  soit  une  viande  à 
notre  goût ,  nous  la  mangeons  avec  appétit ,  et  même  avec  avidité ,  jusqu'à 
nous  en  remplir  et  nous  en  rassasier.  Voilà  comment  notre  adorable  Maître 
s'est ,  pour  ainsi  dire  ,  nourri  de  la  confusion  ;  voilà  comment  il  en  a  con- 
tenté sa  faim  :  Saturabitur.  Or  ce  qui  a  été  la  nourriture  d'un  Dieu  et 
l'objet  de  ses  désirs ,  pour  procurer  la  gloire  de  son  Père  et  le  salut  des 
hommes,  ne  doit-il  pas  nous  devenir  respectable,  nous  devenir  vénérable, 
nous  devenir  aimable,  partout  où  la  même  gloire  et  le  même  salut  se  trou- 
vent intéressés? 

C'est  pour  cela  que  les  Saints  se  sont  réjouis  d'être  en  butte  aux  persé- 
cutions et  au  mépris  du  monde  ;  et  que  bien  loin  de  s'en  offenser,  ils  les 
regardaient  comme  des  faveurs.  C'est  pour  cela  que  saint  Paul ,  qui  sentait 
autant  que  personne,  et  qui  connaissait  le  véritable  honneur,  puisqu'il 
était  d'un  sang  noble  et  citoyen  romain ,  se  faisait  néanmoins  ,  ainsi  qu'il 
l'a  hautement  et  si  souvent  déclaré ,  un  plaisir  des  affronts  même  les  plus 
sanglants ,  Propter  quod  placeo  mihi  in  contumeliis  '.  Il  ne  disait  pas 
seulement.  Je  me  console  ,  je  me  résigne  ,  je  me  fortifie  dans  les  outrages; 
mais.  Je  m'y  plais  ;  pourquoi?  parce  que  mon  Sauveur  les  a  sanctifiés,  et 
me  les  a  rendus  précieux.  C'est  pour  cela  que  David,  tout  roi  qu'il  était , 
dans  la  seule  vue  de  ce  mystère ,  je  veux  dire  d'un  Dieu  si  indignement 
et  si  violemment  insulté ,  au  lieu  de  fuir  les  opprobres ,  les  attendait ,  les 
demandait ,  les  recevait  avec  action  de  grâces  et  comme  des  bienfaits  : 
/mproperium  expectavit  cor  meum  *.  Séméi ,  l'un  de  ses  sujets  ,  le  char- 
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geait  de  malédictions  et  de  reproches  ;  mais  ce  prince  en  bénissait  Dieu. 
Toute  sa  cour,  justement  irritée ,  voulait  réprimer  l'audace  et  la  violence 
de  cet  emporté  ;  mais  ce  prince  les  retenait  :  Laissez-le ,  leur  disait-il  ; 
c'est  une  humiliation  que  Dieu  m'envoie  ;  c'est  un  don  de  sa  main  ,  ne  me 
l'enlevez  pas.  Qui  pouvait  inspirer  à  David  un  sentiment  si  peu  ordinaire 
dans  un  roi,  et  même  si  opposé  à  toutes  les  raisons  d'état?  Ah!  Chré- 
tiens ,  rien  autre  chose  que  la  considération  de  son  Dieu  et  de  son  Sau- 
veur, qui  se  faisait  déjà  connaître  à  lui  par  les  lumières  de  l'esprit  pro- 
phétique ,  et  qui  en  particulier  lui  révélait  toutes  les  ignominies  de  sa 
passion.  Il  voyait  ce  Dieu  de  gloire  ,  cette  souveraine  majesté  ,  déshonoré 
par  un  soufflet;  et  à  ce  spectacle,  touché  d'un  saint  zèle  :  Hé!  Seigneur, 
s'écriait-il,  qui  craindrait  après  cela  toutes  les  injures  du  monde,  et  qui 
ne  les  souhaiterait  pas,  puisque  vous  les  prenez  pour  vous-même,  et  que 
vous  en  faites  les  apanages  de  votre  adorable  humanité?  Voilà  pourquoi , 
mon  Dieu ,  je  les  reçois  ,  non  plus  précisément  comme  une  épreuve  de  ma 
patience  ,  car  je  n'ai  plus  en  quelque  manière  besoin  de  cette  vertu  ;  mais 
comme  l'accomplissement  des  vœux  de  mon  âme ,  qui  les  attend  et  qui  y 
aspire  :  Improperium  expectavit  cor  meum.  Prenez  garde,  Chrétiens,  à 
la  raison  qu'il  en  apporte  :  elle  contient  en  abrégé  tout  le  précis  de  la  doc- 
trine évangélique  :  Quoniam  opprobina  exprobrantimn  tibi  ceciderunt 
super  me  ^,  C'est,  mon  Dieu,  ajoutait-il,  que  tous  les  outrages  qui  vous  ont 
été  faits  dans  votre  douloureuse  passion ,  sont  par  avance  retombés  sur  moi. 
C'est  que  j'y  ai  pensé  attentivement ,  que  je  les  ai  considérés  ,  et  qu'en  y 
pensant,  qu'en  les  considérant,  je  les  ai  vivement  ressentis  moi-même. 
C'est  qu'ils  ont  fait  sur  mon  cœur  une  impression  de  grâce ,  et  que  cette 
grâce ,  que  cette  impression  divine  m'a  porté  à  les  aimer  :  je  ne  dis  pas 
seulement  (c'est  saint  Augustin  qui  développe  ainsi  les  paroles  de  ce  pro- 
phète-roi ,  dans  l'exposition  du  Psaume  soixantième) ,  je  ne  dis  pas  seule- 
ment. Seigneur,  à  les  aimer  dans  vous,  mais  dans  moi.  Car  lors  même 
que  c'est  à  moi  qu'on  s'attaque,  et  que  par  là  les  injures  me  deviennent 
personnelles  ,  je  les  regarde  néanmoins  comme  les  vôtres ,  et  les  envisa- 
geant de  cette  sorte  ,  comment  ne  les  aimerais-je  pas  ?  Oui ,  Seigneur,  ce 
sont  les  vôtres,  puisque  vous  les  avez  fait  passer  de  vous  en  moi ,  et  qu'après 
les  avoir  éprouvées  d'abord ,  vous  les  avez  fait  rejaillir  sur  moi  :  Quoniam 
opprobria  exprobrantium  tibi  ceciderunt  super  me» 

Il  faut  toujours  convenir,  mes  chers  auditeurs,  qu'il  n'y  a  que  la  reli- 
gion, et  que  la  religion  la  plus  sainte,  qui  puisse  établir  une  âme  dans 
une  telle  disposition  ;  et  ne  nous  en  étonnons  pas  :  car  il  n'y  a  que  la  re- 
ligion qui  puisse  nous  faire  rendre  hommage  aux  opprobres  d'un  Homme- 
Dieu.  Il  faut  convenir  que  ce  n'est  ni  la  chair  ni  le  sang  qui  nous  révèle 
ces  grandes  maximes  et  cette  haute  morale ,  mais  le  Père  qui  est  dans  le 
ciel ,  mais  le  Fils  qui  est  descendu  sur  la  terre  ,  mais  le  Saint-Esprit  qui 
réside  en  nous.  Il  faut  convenir  que  c'est  là  comme  le  chef-d'œuvre  de  la 
grâce  toute-puissante  du  Seigneur.  Mais  persuadons-nous  bien  encore  une 
fois ,  et  convainquons-nous  fortement  de  cette  vérité  fondamentale ,  que 
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sans  cela  Ton  ne  peut  avoir  l'esprit  de  Jésus-Christ ,  et  par  conséquent 
que  sans  cela  même  on  ne  peut  être  véritablement  chrétien.  C'est  ce  que 
toute  l'Écriture  nous  annonce ,  et  ce  que  chacun  de  nous  doit  s'appliquer 
à  lui-même.  Car  voilà  le  point  sur  lequel  je  ne  puis  trop  insister,  et  que 
nous  ne  pouvons  trop  méditer,  qu  il  est  impossible  d'être  chrétien,  et  même 
simplement  chrétien ,  si  Ton  n'est  préparé  de  cœur  à  toutes  les  injures , 
puisqu'il  y  a  mille  occasions  dans  la  vie  où,  sous  peine  de  damnation.  Ton 
est  obligé  de  s'y  exposer  pour  l'acquit  de  sa  conscience  et  la  sûreté  de  son 
salut;  qu'il  est  impossible  que  nous  y  soyons  sincèrement  préparés  et  de 
cœur,  tandis  que  nous  en  conservons  une  aversion  et  une  horreur  volon- 
taire ;  et  qu'il  n'est  pas  enfin  possible  que  nous  n'en  ayons  toujours  le 
même  éloignement  et  la  même  horreur,  à  moins  que  nous  n'en  concevions 
la  juste  estime  qui  leur  est  due,  et  que  nous  ne  les  aimions  selon  Dieu  et 
en  Dieu.  Tout  cela  est  d'une  suite  et  d'une  liaison  nécessaire  ;  pourquoi  ? 
parce  que  nous  fuyons  naturellement  ce  que  nous  n'aimons  pas ,  et  que 
nous  n'aimons  pas  ce  que  nous  n'estimons  pas  ,  et  que  nous  ne  pouvons 
estimer  ce  que  nous  jugeons  vil  et  méprisable.  C'est  donc  par  l'entende- 
ment qu'il  faut  commencer  d'abord ,  afin  de  former  ensuite  dans  le  cœur 
les  vrais  sentiments  que  Dieu  exige  de  nous.  Selon  l'estime  que  nous  ferons 
de  tout  ce  qui  s'appelle  dans  le  monde  injures  et  outrages ,  nous  appren- 
drons plus  ou  moins  à  les  révérer  et  à  les  agréer. 

Mais,  dites-vous,  comment  estimerons-nous  et  comment  aimerons- 
nous  ce  qui  nous  rabaisse  dans  l'opinion  des  hommes,  ce  qui  nous  humi- 
lie et  ce  qui  nous  perd  d'honneur,  ce  qui  passe  dans  la  société  civile  pour 
une  tache  et  une  flétrissure?  J'en  conviens  :  tant  que  nous  le  regarderons 
en  soi ,  et  que  nous  ne  porterons  pas  plus  loin  nos  vues ,  nous  ne  le  trou- 
verons jamais  estimable  :  mais  ce  n'est  point  en  soi  que  nous  le  devons 
considérer,  c'est  en  Jésus-Christ,  et  par  rapport  à  Jésus-Christ.  Je  veux 
dire  que  nous  le  devons  regarder  comme  uae  portion  des  opprobres  de 
Jésus-Christ,  comme  un  état  de  ressemblance  avec  Jésus-Christ,  comme 
une  matière  de  sacrifice  à  Jésus-Christ,  et  comme  un  sujet  qu'il  nous  four- 
nit de  lui  marquer  notre  attachement  et  notre  constance.  Or,  sous  ce  re- 
gard ,  il  n'y  a  rien  de  si  outrageant  et  de  si  infamant ,  selon  l'esprit  du 
siècle ,  qui  ne  nous  devienne  glorieux  selon  l'esprit  de  la  foi ,  et  que  nous 
n'embrassions  comme  un  avantage  pour  nous  et  comme  un  bonheur. 

Ceci  néanmoins  demande  encore  quelque  explication ,  et  cette  doctrine 
que  je  vous  prêche  est  si  fort  au-dessus  de  l'homme,  que  je  ne  puis  trop 
vous  la  rendre  intelligible,  ni  trop  vous  faire  connaître  où  dans  la 
pratique  elle  doit  s'étendre,  et  où  elle  peut  se  borner.  Car  à  quoi  se  réduit 
ce  langage  si  inconnu  au  monde,  et  que  signifient  ces  expressions  si  nou- 
velles peut-être  pour  vous,  et  dont  votre  faiblesse  est  étonnée  :  estimer  les 
injures,  aimer  les  injures  ,  se  réjouir  dans  les  injures,  recevoir  de  bon  gré 
les  injures,  et  même  avec  plaisir?  Je  ne  prétends  pas  vous  faire  entendre 
par  là  qu'il  soit  absolument  nécessaire  d'étoufPer  toutes  les  répugnances 
que  nous  y  avons ,  je  ne  prétends  pas  que  nous  y  devions  être  tout  à  fait 
insensibles ,  tellement  qu'elles  ne  nous  causent  nulle  altération ,  même  in- 
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volontaire ,  nul  de  ces  retours  intérieurs ,  nulle  de  ces  peines  presque  in- 
séparables de  notre  humanité;  je  ne  prétends  pas  que  nous  y  trouvions  un 
goût  qui  flatte  le  cœur,  et  qui  soit  conforme  aux  inclinations  de  la  chair. 
Je  sais  que  les  Saints  ont  été  jusque-là  ;  qu'ils  ont  si  bien  réprimé  en  eux 
et  fait  mourir  la  nature,  que  toutes  les  insultes  et  tous  les  affronts  n  étaient 
pas  capables  de  troubler  un  moment  la  paix  de  leur  âme,  qu  ils  s'y  étaient 
comme  endurcis ,  ou  pour  mieux  dire  qu  ils  les  goûtaient  aussi  sensible- 
ment, aussi  agréablement,  aussi  délicieusement,  qu'un  esprit  ambitieux 
goûte  les  vaines  distinctions  et  les  faux  honneurs  du  siècle  :  je  le  sais ,  et 
combien  d'exemples  en  pourrais-je  produire?  Mais  je  ne  puis  ignorer  aussi 
que  ces  vertus  extraordinaires  et  singulières ,  que  ces  miracles  de  l'humi- 
lité chrétienne ,  ne  sont  point  d'une  nécessité  indispensable  ;  et  puisque 
je  m'en  tiens  ici  à  la  nécessité,  je  dis  qu'estimer  en  chrétien  les  injures, 
les  aimer,  s'y  complaire,  c'est  dans  un  esprit  de  religion ,  malgré  tous  les 
raisonnements  du  monde  et  malgré  toutes  les  révoltes  des  sens,  se  croire 
heureux  de  participer  aux  ignominies  du  Fils  de  Dieu ,  surtout  lorsqu'il 
s'agit  de  la  gloire  de  Dieu  et  de  la  défense  de  sa  loi  ;  que  c'est  aimer  mieux 
se  voir  méprisé,  se  voir  moqué  et  raillé,  se  voir  condamné  et  persécuté 
pour  la  justice  ,  que  d'être  élevé  et  applaudi  en  commettant  l'iniquité  ;  que 
c'est  être  dans  la  résolution ,  et  dans  une  forte  résolution  ,  de  ne  se  dé- 
partir jamais  de  la  plus  exacte  vertu ,  soit  par  l'espérance  d'un  éclat  mon- 
dain ,  soit  par  le  dégoût  d'une  vie  cachée  et  d'une  condition  obscure. 

Ce  n'est  pas  que  le  cœur  ne  soit  alors  bien  combattu  ;  qu'il  ne  se  trouve 
exposé  à  de  violentes  agitations  et  à  de  grandes  tentations  ;  que  s'il  s'écou- 
tait lui-même,  il  ne  franchit  bientôt  toutes  les  barrières  qui  l'arrêtent  ;  ou 
qu'au  moins  il  ne  se  laissât  emporter  aux  reproches,  aux  dépits  ,  aux  sail- 
lies de  la  colère  et  à  toutes  ses  vivacités.  Ce  n'est  pas  même  qu'à  des  mo- 
ments fâcheux  et  critiques ,  où  toute  sa  force  semble  l'abandonner  ,  il  ne 
tombe  dans  l'abattement,  dans  l'ennui,  dans  la  désolation  et  une  défail- 
lance presque  entière  :  car  voilà,  quelque  résolu  et  quelque  déteriainé  qu'il 
puisse  être,  ce  que  lui  fait  éprouver  malgré  lui  la  passion.  Mais,  au  mi- 
lieu de  ces  sentiments  que  la  raison  désavoue  et  où  la  volonté  n'a  point 
de  part,  au  milieu  de  ces  assauts,  une  âme  demeure  toujours  fixe  et  comme 
immobile  dans  les  mêmes  principes,  qui  sont  les  principes  évangéliques. 

Elle  se  dit  toujours  à  elle-même  que  c'est  un  bien,  et  le  souverain  bien 
en  cette  vie,  de  pouvoir  marquer  à  Dieu  sa  fidélité  dans  l'abjection.  Elle  se 
soutient  par  les  paroles  du  Sauveur  du  monde  à  ses  apôtres  :  On  vous  ac- 
cusera, on  vous  calomniera,  on  dira  de  vous  toute  sorte  de  mal  ;  mais  pour 
cela  ne  vous  relâchez  point  dans  l'exercice  de  votre  ministère,  et  ne  vous 
affligez  point,  puisqu'au  contraire  vous  devez  vous  en  glorifier,  et  que  vous 
en  devez  triompher  de  joie  :  Gaudete  et  exultate  ^  Elle  se  nourrit  de  ces 
pensées  si  vraies  et  si  consolantes ,  que  la  plus  belle  gloire  d'un  chrétien 
est  de  faire  à  Dieu  le  sacrifice  de  toute  propre  gloire;  que  si  c'est  le  sa- 
crifice le  plus  difficile,  c'est  aussi  le  plus  méritoire  pour  l'éternité  ;  qu'une 
confusion  soutenue  pour  une  si  bonne  cause ,  et  dans  une  vue  si  sainte , 
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est  Un  Conds  qui  profite  au  centuple  devant  le  Seigneur  ;  qu'on  ne  peut 
mieux  lui  témoigner  que  par  là  son  dévouement  inviolable,  et  la  préfé- 
rence qu'on  donne  à  son  devoir  par-dessus  toute  autre  considération;  que 
s'il  y  a  quelque  amertume  à  ressentir  d'abord  ,  cette  amertume  se  change 
bientôt  dans  une  douceur  solide,  et  quelquefois  même  très-sensible,  dès 
qu'on  vient  à  ouvrir  les  yeux  de  la  foi,  ou  à  prendre  la  balance  du  sanc- 
tuaire, pour  juger  d'une  injure  qui  nous  est  fjxite  et  de  l'humiliation  qui 
nous  en  reste.  Tout  cela,  encore  une  lois,  et  mille  autres  réflexions  que 
fournit  à  une  âme,  non  l'aveugle  prudence  du  siècle,  mais  une  sagesse  toute 
divine,  la  rassurent,  la  fortifient,  la  ramènent  de  ses  premiers  troubles  et 
de  ses  premiers  mouvements,  la  rétablissent  dans  le  calme,  et  lui  font  goû- 
ter la  paix  au  milieu  de  ce  qui  excite  tant  de  guerres  et  tant  de  dissensions 
parmi  les  hommes. 

Dieu,  de  sa  part ,  ne  lui  manque  pas;  et  autant  que  cette  âme  lui  est 
fidèle,  autant  et  plus  encore  se  montrc-t-il  libéral  envers  elle.  Il  fait  cou- 
ler sa  grâce  avec  abondance;  et  qu'y  a-t-il  de  si  désagréable  et  de  si  rebu- 
tant que  cette  grâce  ne  puisse  adoucir?  Avec  l'onction  de  cette  grâce,  on 
est  en  état,  si  je  l'ose  dire,  d'affronter,  pour  l'honneur  de  Dieu,  pour  la 
défense  de  l'Églioe,  pour  le  progrès  de  la  religion,  pour  la  pratique  et  l'ob- 
servation de  ses  devoirs,  tous  les  outrages  et  tous  les  opprobres.  Plus  il  s'en 
présente,  plus  on  s'écrie  avec  le  Prophète  royal  :  Bonum  mihi  quia  hu~ 
miliasti  me  *  :  Soyez  béni,  Seigneur,  d'avoir  permis  que  je  fusse  ainsi  hu- 
milié, puisque  je  le  suis  pour  vous.  On  se  rend  intérieurement  et  devant 
Dieu  le  même  témoignage  que  se  rendait  le  grand  Apôtre,  et  l'on  dit  avec 
la  même  confiance  que  lui  :  Maledicimm\   et  benedicimus  ^,  Nous  som- 
mes chargés  de  malédictions,  et  nous  ne  croyons  pas  devoir  autrement  y 
répondre  que  par  des  bénédictions  et  des  actions  de  grâces  :  Blasphéma- 
mur,  et  obsecramus  ^,  On  prononce  contre  nous  mil!o  blasphèmes,  et  nous 
ne  faisons  entendre  au  ciel  que  des  prières  en  faveur  de  nos  calomniateurs, 
et  que  des  vœux  :  Tanquampurgamenta  hujus  mundi  facti  sumus  '*,  On 
nous  regarde  comme  les  derniers  hommes  du  monde,  et  au  lieu  d'en  con- 
cevoir de  la  peine,  nous  nous  en  félicitons  nous-mêmes.  Car  nous  savons 
pourquoi  l'on  nous  traite  de  la  sorte,  que  c'est  parce  que  nous  sommes  à 
Dieu,  et  que  nous  y  voulons  toujours  être;  parce  que  nous  ne  voulons  ja- 
mais sortir  de  l'obéissance  qui  est  due  aux  commandements  de  Dieu,  ni  nous 
détacher  de  sa  loi  ;  parce  que  nous  employons  l'autorité  que  nous  avons  re- 
çue de  Dieu  à  maintenir  le  bon  ordre  et  la  règle,  l'équité  et  le  bon  droit, 
et  que  nous  n'avons  là-dessus  ni  ménagements,  ni  égards  ;  parce  que  nous 
usons  des  talents  que  Dieu  nous  a  donnés,  et  du  zèle  que  sa  grâce  nous  a 
inspiré,  pour  attaquer  le  vice,  pour  combattre  l'erreur,  pour  démasquer 
le  mensonge,  et  le  détruire  en  le  dévoilant.  Or  être  décrié  pour  cela,  être 
pour  cela  noté  dans  le  monde  et  marqué  des  plus  noirs  caractères,  être  ex- 
posé aux  discours,  aux  satires,  aux  jugements  les  plus  injurieux,  aux  trai- 
t^iUL'nts  les  plus  iniques  et  les  plus  outrés,  voilà  notre  consolation,  voilà 
en  quelque  manière  notre  triomplic,  voilà  de  quoi  nous  ne  pouvons  assez 
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remercier  le  Seigneur  qui  nous  éprouve  et  sur  quoi  nous  ne  pouvons  trop 
lui  dire  :  Lœtati  sumus  pro  diehus  quitus  nos  humiliasti,  annis  quitus 
vidimus  mala  *. 

Plaise  au  ciel,  mes  chers  auditeurs,  que  vous  soyez  animés  de  cet  esprit! 
S'il  ne  vous  porte  pas  jusqu'à  vous  réjouir  dans  les  injures,  du  moins  vous 
affermira-t-il  contre  une  faiblesse  bien  ordinaire  dans  le  christianisme,  je 
veux  dire  contre  ce  respect  humain  qui  arrête  tant  de  bonnes  œuvres,  et 
qui  cause  tant  de  désordres  et  tant  de  maux.  Parce  qu'on  craint  une  parole, 
une  raillerie,  on  négHge  tous  les  jours  ses  obligations  les  plus  essentielles; 
et  souvent  même  on  se  laisse  entraîner  au  crime  et  à  des  dérèglements  dont 
on  a  d'ailleurs  horreur.  On  n'a  pas  la  force  de  surmonter  je  ne  sais  quelle 
honte,  et  peut-être  en  avez-vous  mille  fois  éprouvé  les  pernicieux  effets. 
Mais  voulons-nous  nous  affranchir  de  cette  servitude ,  suivons  le  conseil 
de  l'Apôtre,  par  où  je  finis,  et  revenons-en  toujours  à  l'exemple  de  notre 
Sauveur  :  Aspicientes  in  auctorem  fideiet  consummatorem  Jesum  ^  :  At- 
tachons sans  cesse  nos  regards  sur  ce  Maître  adorable,  l'auteur  et  le  con- 
sommateur de  notre  foi.  Il  en  est  l'auteur  par  sa  sagesse ,  et  le  consom- 
mateur par  son  amour.  Il  en  est  l'auteur  par  sa  doctrine  toute  sainte,  et  le 
consommateur  par  ses  exemples  tout  divins.  Il  n'a  point  voulu  séparer  ces 
deux  qualités,  ni  être  l'auteur  de  notre  foi  sans  en  être  le  consommateur  ; 
non-seulement  afin  qu'il  ne  nous  vînt  pas  en  pensée  qu'il  lui  avait  été  bien 
facile  d'en  ordonner  ainsi,  et  d'établir  des  règles  pour  les  faire  garder  aux 
autres  sans  les  observer  lui-même ,  mais  surtout  parce  que  la  qualité  de 
consommateur  lui  a  paru  aussi  glorieuse  et  aussi  digne  de  lui  que  celle 
d'auteur;  de  sorte  qu'il  n'a  pas  cru  devoir  nous  la  laisser,  mais  qu'il  l'a 
prise  par  droit  de  préférence  ;  voulant  bien  que  nous  fussions  les  observa- 
teurs et  les  sectateurs  de  cette  foi,  mais  se  réservant  la  gloire  d'en  être  le 
consommateur.  Or  en  quoi  particulièrement  et  par  où  l'a-t-il  consommée? 
saint  Paul  nous  l'apprend  et  nous  le  marque  en  termes  exprès  :  Qui, 
proposito  siti  gaudio,  sustinuit  crucem,  confusione  contemptâ  ^,  c'a  été 
en  méprisant  la  confusion,  en  s' élevant  au-dessus,  et  en  la  portant  avec 
un  courage  et  une  constance  inébranlables.  Mais  oserais-je,  grand  apôtre, 
ajouter  quelque  chose  à  cette  parole,  et  ne  pourrais-je  pas  dire,  sans  en  alté- 
rer le  sens,  que  ce  n'a  pas  même  seulement  été  par  le  mépris  de  la  con- 
fusion, mais  par  l'amour  de  la  confusion?  De  là  je  ne  dois  point  espérer 
d'avoir  jamais  une  foi  bien  ferme ,  ni  une  piété  bien  solide ,  tant  que  je 
me  laisserai  dominer  par  le  respect  du  monde ,  et  par  la  crainte  qu'il  ne 
parle  de  moi ,  qu'il  ne  se  tourne  contre  moi ,  qu'il  ne  lance  ses  traits  sur 
moi.  Mais  du  moment  que  je  me  serai  dégagé  de  cet  esclavage,  du  mo- 
ment que  je  ne  rougirai  point  de  mon  Dieu  et  de  mon  devoir ,  c'est  alors 
que  je  commencerai  à  être  chrétien,  et  que  marchant,  s'il  le  faut,  par  la 
voie  de  la  confusion  selon  les  fausses  idées  des  hommes,  je  parviendrai  à  la 
vraie  gloire,  qui  est  la  gloire  éternelle,  où  nous  conduise,  etc. 

•  Psalm.  89.  —  »  Hebr.,  12,  —  ^  Ibid. 
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EXHORTATION 
SUR  LES  FAUX  TÉMOIGNAGES  RENDUS  CONTRE  JÉSUS-CHRIST. 


Mula  testimonium  falsum  dicebant  adversîts  eum,  et  convenientia  testimonia  non  erant. 

Plusieurs  rendaieut  de  faux  témoignages  contre  Jésus,  et  tous  ces  lénioignages  ne  s'ac- 
cordaient poini.   Saint  Marc,  ch.  14. 

Le  moyen  que  tous  ces  témoignages  pussent  convenir  ensemble,  puis- 
qu'ils étaibxît  contraires  à  la  vérité  ,  et  qu'il  n'y  a  que  la  vérité  qui  s'ac- 
corde bien  avec  elle-même,  au  lieu  que  Fimposture  est  tous  les  jours  sujette 
à  se  contredire  et  à  se  démentir?  Menti  fa  est  iniquitas  sibi^.  C'est  ce  que 
nous  voyons  dans  ces  faux  témoins  qui  déposent  contre  Jésus-Christ,  et 
qui  se  font  ses  accusateurs  devant  le  tribunal  de  Caïpbe,  alors  grand  prê- 
tre,  et  revêtu  de  l'autorité  pontificale  pour  connaître  de  toutes  les  causes 
qui  concernaient  la  religion.  Ils  allèguent  bien  des  faits,  ils  produisent  bien 
des  preuves,  ils  s'étendent  en  de  longs  discours  ;  mais  rien  ne  se  soutient, 
et  ce  que  dit  Tun,  l'autre  le  détruit,  parce  qu'ils  ne  sont  inspirés,  les  uns 
et  les  autres,  que  par  Fesprit  de  mensonge  et  par  la  passion  qui  les  aveu- 
gle. Cependant  Caïpbe  les  écoute,  lui  qui  devait,  en  juge  équitable,  répri- 
mer leur  audace;  et  les  scribes,  les  pharisiens,  les  princes  des  prêtres,  les 
anciens  de  la  Synagogue,  tous  assemblés  pour  délibérer  avec  le  pontife, 
bien  loin  d'imposer  silence  à  ces  imposteurs  et  de  les  confondre,  se  décla- 
rent en  leur  faveur ,  et  deviennent  les  plus  zélés  à  les  exciter  :  Summi 
verô  sacerdotes  et  omne  concilium  quœrebant  adversùs  Jeswn  testi- 
monium ^. 

Voilà,  Chrétiens,  quoique  d'une  manière  en  apparence  moins  odieuse, 
ce  qui  arrive  encore  chaque  jour  dans  la  société  humaine  et  dans  les  con- 
versations du  monde.  Il  est  vrai  qu'on  ne  se  porte  pas  communément  à  des 
calomnies  atroces,  et  qu'il  est  moins  ordinaire  de  vouloir,  en  parlant  du 
prochain,  lui  imputer  des  crimes  dont  on  le  croit  innocent;  mais,  du  reste, 
est-il  rien  de  plus  commun,  dans  le  commerce  des  hommes,  que  de  se  dé- 
chirer mutuellement  par  de  cruelles  et  d'injurieuses  médisances?  et  tout 
injustes,  toutes  criminelles  qu'elles  sont,  en  a-t-on  quelque  remords  dans 
l'âme,  et  s'en  fait-on  quelque  scrupule?  Avec  quelle  liberté  les  débite-t-on? 
avec  quelle  facilité  les  écoute-t-on?  Deux  désordres  dignes  de  tout  le  zèle 
évangélique,  et  contre  lesquels  je  ne  puis  ici  m'élever  avec  trop  de  force. 
C'est  aussi  de  quoi  je  prétends  vous  entretenir.  Désordre  de  la  médisance 
dans  celui  qui  la  fait,  et  désordre  de  la  médisance  dans  celui  qui  l'écoute. 
Désordre  de  la  médisance  dans  celui  qui  la  fait,  et  qui  souvent  ne  se  rend 
pas  moins  coupable  que  ces  faux  accusateurs  qui  témoignent  contre  le  Fils 
de  Dieu  :  ce  sera  la  première  partie.  Désordre  de  la  médisance  dans  celui 
qui  l'écoute,  et  qui  souvent  n'est  pas  moins  condamnable  que  ce  pontife  et 

•  Psalm.  26.  ~  Marc.,  14. 
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que  tout  son  conseil,  qui  prêtent  si  volontiers  Foreille  aux  accusations  for- 
mées contre  le  Fils  de  Dieu  :  ce  sera  la  seconde  partie.  La  matière  est  d'une 
extrême  conséquence,  et  mérite  toutes  vos  réflexions. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

C'est  le  caractère  de  l'iniquité,  de  se  parer  autant  qu'elle  le  peut  des 
dehors  de  la  plus  exacte  justice ,  et  d'en  affecter  les  plus  belles  apparences , 
lorsque  dans  le  fond  on  en  viole  les  règles  les  plus  essentielles.  Ainsi , 
quoique  la  mort  du  Fils  de  Dieu  eût  été  déjà  résolue  dans  un  conseil  se- 
cret des  pharisiens  et  des  pontifes ,  ils  feignent  néanmoins  d'agir  contre 
lui  dans  toutes  les  formes ,  et  de  ne  manquer  à  aucune  des  procédures  ordi- 
naires. Il  faut  donc  qu'il  soit  déféré  au  tribunal  du  grand  prêtre,  qu'il  y 
soit  accusé  publiquement ,  et  juridiquement  examiné.  C'est  pour  cela  qu'on 
cherche  des  preuves  ;  et ,  dans  ce  jugement  où  la  passion  domine ,  on  ne 
trouve  que  trop  de  délateurs  et  de  prétendus  témoins. 

Que  ne  disent-ils  point  contre  Jésus-Christ ,  et  sous  quels  traits  le  dé- 
peignent-ils ?  Cet  homme  dont  toute  la  conduite  fut  toujours  la  plus  droite 
et  la  plus  irréprochable  ;  cet  homme  qui ,  dans  ses  paroles  et  dans  ses 
actions,  fut  toujours  la  douceur  même,  la  patience,  la  charité,  l'humilité, 
la  sainteté  même;  cet  Homme-Dieu,  pour  qui  le  font-ils  passer?  pour  le 
plus  méchant  des  hommes,  pour  un  perturbateur  du  repos  public,  qui 
veut  changer  le  gouvernement  et  révolter  toute  la  nation  ;  pour  un  usur- 
pateur qui  prétend  se  faire  roi ,  et  ose  attenter  aux  droits  et  à  l'autorité 
du  prince  ;  pour  un  impie  qui  blasphème  la  loi  de  Moïse ,  et  qui  parle 
même  de  renverser  le  temple  de  Dieu.  Une  parole  qu'il  a  dite  dans  le 
sens  le  plus  juste ,  et  avec  l'intention  la  plus  pure  et  la  plus  innocente,  ils 
la  relèvent,  ils  l'empoisonnent,  ils  l'interprètent  à  leur  gré,  et  lui  en  font 
un  sujet  de  condamnation.  Ne  nous  en  étonnons  pas;  c'est  que  ce  sont  des 
gens  prévenus  ;  c'est  qu'ils  ont  le  cœur  envenimé,  et  qu'ils  sont  remplis 
contre  lui  d'amertume.  Pourvu  qu'ils  contentent  leur  haine,  et  qu'ils 
puissent  venir  à  bout  du  dessein  qu'ils  ont  formé  de  le  perdre,  rien  du 
reste  ne  les  arrête ,  et  ils  ne  suivent  que  leur  animosité  et  leur  ressenti- 
ment. C'est  de  quoi  le  Prophète ,  s' expliquant  au  nom  de  ce  divin  Sau- 
veur, se  plaignait  avec  tant  de  raison  :  Ils  ont  aiguisé  leurs  langues ,  ils 
les  ont  rendues  aussi  subtiles  et  aussi  pénétrantes  que  le  glaive  le  mieux 
affilé ,  pour  me  percer  des  coups  les  plus  mortels  :  Lingua  eorum  gladius 
acutus  *. 

Or,  mes  Frères ,  le  même  crime  que  commirent  à  l'égard  de  Jésus-Christ 
ces  faux  témoins ,  je  dis  que  c'est ,  par  proportion ,  celui  dont  tous  les 
jours  nous  devenons  coupables  nous-mêmes  dans  les  discours  que  nous 
tenons  du  prochain ,  et  dans  les  médisances  que  nous  en  faisons  avec  si 
peu  de  retenue  et  si  peu  de  modération.  Car  prenez  garde ,  s'il  vous  plaît, 
et  faites-en  avec  moi  la  comparaison,  autant  qu'elle  nous  peut  convenir. 
Ces  accusateurs  du  Fils  de  Dieu  avançaient  contre  lui  mille  impostures  ; 
et  je  soutiens  que  rien  ne  nous  est  plus  ordinaire  dans  nos  médisances  que 
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d'y  mêler  des  faussetc^s ,  que  peut-être  nous  ne  connaissons  pas  comme 
telles ,  mais  qui  le  sont  en  effet ,  et  dont  nous  aurions  dû  mieux  nous 
instruire ,  pour  en  parler  du  moins  avec  plus  d'exactitude ,  et  pour  n'y 
être  pas  trompés.  Ces  accusateurs  du  Fils  de  Dieu  voulaient  le  noircir 
dans  l'esprit  de  ses  juges,  et  le  faire  condamner;  et  vous  savez  que  l'in- 
justice de  la  médisance  est  de  s'attaquer  à  la  réputation  d'autrui ,  de  la 
détruire  dans  l'estime  publique ,  et  d'exposer  le  prochain  aux  mépris  et 
aux  jugements  les  plus  désavantageux.  Ces  accusateurs  du  Fils  de  Dieu 
n'agissaient  que  par  passion  :  et  Texpérience  de  la  vie  nous  apprend  assez 
que  le  principe  le  plus  commun  de  tant  de  médisances  où  Ton  se  porte 
si  aisément  et  si  impunément  dans  tous  les  états,  même  les  plus  saints, 
c'est  une  secrète  passion  qui  nous  anime  et  qui  veut  se  satisfaire.  Expli- 
quons-nous, et  considérons  encore  chacun  de  ces  trois  articles  plus  en 
détail. 

Je  sais  combien  la  calomnie,  je  dis  la  calomnie  délibérée  et  préméditée, 
nous  paraît  odieuse  ;  et  je  ne  puis  ignorer  que ,  pour  peu  qu'on  ait  de 
droiture  d'âme  et  probité ,  on  ne  voudrait  pas  imaginer  des  titres  d'accu- 
sation contre  le  prochain ,  ni  lui  attribuer  de  pures  fictions  comme  des 
faits  réels  et  comme  des  vérités.  Ce  n'est  pas  que  nous  n'en  ayons  vu  de 
nos  jours,  et  que  nous  n'en  voyions  encore  des  exemples  en  certaines  ren- 
contres et  sur  certains  sujets.  Il  n'y  a  rien  qu'un  faux  zèle  de  religion 
n'ait  employé  et  qu'il  n'emploie  pour  décréditer,  non  point  seulement 
quelques  particuliers ,  mais  des  sociétés  entières  qui  s'opposent  à  ses  pro- 
grès. Les  plus  évidentes  suppositions  ne  lui  coûtent  plus  alors  à  soutenir, 
et  lui  semblent  suffisamment  justifiées,  dès  là  qu'elles  peuvent  servir  à 
ses  desseins  et  favoriser  ses  entreprises.  Cependant,  Chrétiens,  je  veux 
bien  reconnaître  que  la  médisance  ne  va  pas  toujours  jusque-là,  et  que  ce 
sont  des  excès  dont  nous  avons  naturellement  horreur.  Mais  voici  en  même 
temps  ce  que  j'ose  avancer,  et  de  quoi  le  seul  usage  du  monde  doit  pleine- 
ment nous  convaincre.  C'est  qu'il  n'y  a  guère  de  médisances  où  la  vérité 
même,  outre  la  justice  et  la  charité,  ne  soit  au  moins  blessée  en  quelque 
manière;  où  elle  ne  soit  au  moins  altérée,  déguisée,  diminuée.  Combien 
d'histoires  se  racontent  dans  les  entretiens  comme  des  choses  certaines  et 
avérées,  et  ne  sont  néanmoins  que  de  faux  bruits  et  de  simples  imagina- 
tions? On  les  croit  comme  on  les  entend,  et  on  les  répète  de  même.  Elles 
deviennent  communes  par  une  démangeaison  extrême  qu'on  a  de  les  pu- 
blier, et  d'en  informer  toutes  les  personnes  à  qui  elles  ne  sont  point  encore 
parvenues.  S'il  était  question  de  les  vérifier,  quelle  preuve  en  pourrait- 
on  produire?  point  d'autre  que  le  récit  qu'on  nous  en  a  fait  à  nous-mêmes; 
récit  aussi  mal  fondé  que  la  créance  que  nous  y  avons  donnée.  Mais  tout 
s'éclaircit  enfin  avec  le  temps,  et  l'on  a  la  confusion  d'apercevoir  l'erreur 
dont  on  s'était  laissé  prévenir,  et  dont  on  a  prévenu  les  autres.  Je  le  pen- 
sais ainsi ,  dit-on ,  et  j'en  avais  ouï  parler  de  la  sorte.  Belle  et  solide  excuse  ! 
comme  si  c'était  une  raison  suffisante  pour  former  votre  jugement  et  pour 
l'appuyer,  que  quelques  rapports  vagues  et  sans  autorité  ;  comme  si  vous 
ne  deviez  pas  savoir  qu'il  n'est  rien  de  plus  incertain  ni  de  plus  trompeur; 
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comme  si  la  sagesse  ne  demandait  pas  d'autre  examen ,  lorsqu'il  s'agit  de 
flétrir  votre  frère  et  de  l'outrager.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange ,  c'est  que 
des  gens ,  après  y  avoir  été  trompés  cent  fois ,  n'en  sont  dans  la  suite  ni 
plus  réservés,  ni  plus  circonspects,  et  qu'on  les  trouve  toujours  également 
disposés  à  recevoir  tous  les  mauvais  discours  qu'on  leur  tient,  et  à  les 
répandre. 

Accordons-leur  néanmoins  qu'ils  ne  disent  rien  qui  dans  le  fond  ne  soit 
vrai  :  mais  ce  fond,  qui  peut  être  véritable,  combien  l'exagère-t-on? 
quelles  circonstances  y  ajoute-t-on?  sous  quelles  couleurs  empruntées  le 
représente-t-on?  de  quels  prétendus  embellissements  l'orne-t-on,  ou  plutôt 
le  défîgure-t-on?  On  fait  là-dessus  mille  raisonnements;  on  en  tire  des 
conséquences;  on  en  veut  pénétrer  les  motifs,  les  vues,  les  intentions,  les 
principes  les  plus  secrets  :  tout  cela  autant  de  fantômes  qu'on  se  figure  , 
et  autant  d'idées  vaines  et  chimériques  où  l'esprit  s'égare  et  se  perd.  Or 
n'est-ce  pas  là  ce  qui  arrive  presque  sans  cesse  dans  ces  conversations  où 
l'on  met  si  volontiers  en  jeu  le  prochain?  et  n'est-ce  pas  ainsi  que,  sans 
vouloir  être  calomniateur,  et  sans  croire  l'être,  on  l'est  toutefois,  sinon 
absolument ,  du  moins  en  partie  et  sur  des  points  très-essentiels. 

Mais  sans  aller  plus  loin ,  et  à  se  renfermer  précisément  dans  les  bornes 
de  la  médisance ,  je  n'ai ,  mes  Frères ,  qu'à  vous  la  faire  considérer  en  elle- 
même,  pour  vous  en  faire  connaitre  l'injustice;  injustice  la  plus  griève  : 
pourquoi  ?  parce  qu'elle  ravit  au  prochain ,  de  tous  les  biens  naturels ,  le 
plus  précieux,  le  plus  délicat,  le  plus  difficile  à  conserver  et  à  réparer, 
qui  est  l'honneur.  Et  en  eftet,  qui  ne  sait  pas  que  l'honneur,  dans  l'opi- 
nion du  monde ,  est  un  bien  du  premier  ordre?  Qu'est-ce  qu'un  homme 
sans  honneur?  eût-il  tous  les  autres  biens,  fût-il  comblé  de  richesses, 
pût-il  goûter  dans  son  état  tous  les  plaisirs,  si  c'est  un  homme  noté  et 
déshonoré ,  ou  le  regarde  comme  le  dernier  des  hommes.  Ainsi  tout  ce 
qu'un  homme  du  siècle  oppose  à  l'Évangile  sur  le  pardon  des  injures, 
qu'il  se  le  dise  à  lui-même  sur  la  médisance ,  et  qu'il  mesure  son  péché 
par  les  maximes  qu'il  établit  et  qu'il  suit  en  matière  de  point  d'honneur. 
11^  horreur  des  concussions,  des  usurpations  violentes  ou  frauduleuses, 
des  vols ,  des  assassinats ,  des  meurtres  ;  mais  tout  cela  n'attaque ,  après . 
tout ,  que  les  biens  de  fortune  ou  que  la  vie.  Or  il  préfère  l'honneur  à  tous 
ces  biens  ;  d'où  il  s'ensuit  qu'il  doit  donc  avoir  encore  plus  d'horreur  de 
la  médisance ,  que  de  tout  cela. 

Est-il,  mes  chers  auditeurs  (souffrez  que  je  m'exprime  de  la  sorte), 
est-il  une  bizarrerie  pareille  à  la  nôtre?  Nous  mettons  l'honneur  à  la  tête 
de  tous  les  autres  biens  ;  nous  sommes  sur  cet  honneur  sensibles  à  l'ex- 
cès ;  il  n'y  a  rien ,  pour  sauver  cet  honneur,  à  quoi  nous  ne  fussions  prêts 
de  renoncer;  nous  nous  en  déclarons  hautement;  nous  le  témoignons  dans 
toutes  les  rencontres ,  et  la  moindre  atteinte  faite  à  cet  honneur  est  capa- 
ble d'exciler  dans  nos  cœurs  les  ressentiments  les  plus  amers  :  mais,  par 
une  contradiction  qui  ne  se  peut  comprendre,  et  que  nous  ne  justifierons 
jamais ,  nous  traitons  de  péché  léger  ce  qui  enlève  aux  autre  ce  même  hon- 
neur, ce  qui  le  ternit ,  ce  qui  le  détruit.  Est-ce  là  raisonner  conséquem- 
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ment  ?  Ou  bien  abandonnons  ces  grands  principes  auxquels  nous  paraissons 
si  attachés ,  et  que  nous  faisons  tant  valoir  touchant  Thonneur  ;  ou  bien 
reconnaissons  notre  injustice,  lorsque  nous  le  blessons  si  aisément  dans 
autrui,  et  que  nous  en  tenons  si  peu  de  compte. 

Injustice  d'autant  plus  condamnable,  que  l'honneur  est  un  bien  plus 
délicat ,  un  bien  plus  difficile  à  acquérir,  à  maintenir,  à  rétabUr.  Il  n'y  a 
qu  à  voir  combien  il  en  coûte  pour  se  faire  dans  le  monde  une  bonne  ré- 
putation. On  n'en  vient  à  bout  qu'après  de  longues  années  d'épreuves , 
et  des  épreuves  les  plus  critiques  et  les  plus  rigoureuses.  Est-elle  faite , 
que  ne  faut-il  point  pour  s'y  conformer,  et  pour  la  défendre  de  tout  ce 
qui  en  pourrait  obscurcir  l'éclat?  Car  cet  éclat  d'une  réputation  saine  et 
heureusement  établie,  est  comme  la  glace  d'un  miroir,  à  qui  la  plus  faible 
haleine  ôte  dans  un  moment  tout  son  lustre.  Nous  avons  un  tel  penchant  à 
croire  le  mal ,  nous  sommes  même  si  accoutumés  à  l'augmenter  et  à  l'exa- 
gérer, qu'une  parole  suffit  pour  perdre  un  homme,  une  femme  dans 
notre  estime.  Nous  prenons  cette  parole  dans  tous  les  sens,  et  toujours 
dans  les  plus  mauvais ,  parce  que  c'est  la  perversité  naturelle  de  notre 
cœur  qui  nous  la  fait  interpréter.  De  sorte  que  la  meilleure  réputation  et 
la  plus  juste  est  tout  d'un  coup  renversée,  et  que  souvent  il  n'est  presque 
plus  possible  de  la  relever.  Pour  peu  que  vous  touchiez  à  certain  fruit, 
il  perd  toute  sa  fleur,  et  ne  la  peut  plus  reprendre;  et  dès  qu'une  fois 
l'honiieur  est  endommagé,  la  tache  est  presque  ineffaçable  et  le  dommage 
sans  remède.  Vous  direz  dans  la  suite  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  vous 
prendrez  tous  les  soins  imaginables  pour  guérir  le  coup  que  vous  avez 
porté ,  et  pour  en  fermer  la  plaie  ;  malgré  toutes  vos  réparations  et  tous 
vos  soins ,  on  se  souviendra  toujours  de  tel  mot  qui  vous  est  échappé,  on 
s'en  tiendra  là ,  et  l'on  traitera  tout  le  reste  de  discours  étudiés  et  de  cé- 
rémonies. 

Qu'est-ce  donc  que  la  médisance?  c'est  comme  une  grêle ,  qui  ruine  dans 
un  jour,  et  même  en  beaucoup  moins  de  temps,  l'ouvrage  de  vingt  années 
de  travaux,  de  précautions,  de  mesures.  On  regarde  comme  une  cruauté 
de  ravager  des  terres  cultivées  :  que  sera-ce  de  détruire  une  réputation 
achetée  si  cher  et  au  prix  de  tant  de  peines  ?  Mais  vous  ne  la  détruisez , 
dites-vous,  que  par  une  vérité  ,  et  la  vérité  ne  peut  être  contre  la  justice. 
Erreur  :  car  il  ne  vous  est  pas  permis  de  faire  connaître  toute  vérité.  Quoi- 
que ce  soit. une  vérité,  tant  qu'elle  demeure  secrète,  ma  réputation  est 
entière ,  et  vous  l'entamez  ;  j'ai  droit  à  cette  réputation ,  et  vous  m'en 
privez  :  je  suis  dans  une  possession  actuelle  de  cette  réputation ,  et  vous 
m'en  dépouillez;  ce  que  j'ai  fait  est  caché,  et  vous  le  révélez.  Voilà  votre 
injustice,  et  envers  Dieu  et  envers  moi-même  :  envers  Dieu,  puisqu'il 
vous  avait  défendu  de  me  ravir  un  bien  dont  j'étais  le  maître,  et  que  vous 
violez  sa  loi;  envers  moi-môme,  puisque  sans  raison  vous  attentez  sur  c« 
qui  m'appartenait  le  plus  légitimement,  et  que  par  une  espèce  d'oppression 
vous  me  l'arrachez  des  mains  et  le  dissipez. 

Oui,  Chrétiens,  c'est  sans  raison  que  le  médisant  se  porte  à  de  pareils 
attentats  contre  la  réputation  de  son  frère,  et  c'est  aussi  ce  qui  met  1« 
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comble  à  son  crime.  Car  je  n'ai  garde  d'appeler  de  véritables  raisons  une 
vengeance  outrée,  une  haine  envenimée,  une  aveugle  antipathie,  une  ja- 
lousie mortelle,  un  esprit  d'intérêt,  une  humeur  chagrine  et  critique,  un 
zèle  mal  entendu ,  une  envie  démesurée  de  parler,  de  railler,  de  plaisanter, 
une  légèreté  sans  attention,  sans  réflexion,  sans  ménagement  ni  discrétion. 
Or  ne  sont-ce  pas  là  les  principes  de  la  médisance?  Reprenons. 

Une  vengeance  outrée  :  on  se  croit  bien  fondé  à  rendre  médisance  pour 
médisance.  Il  a  dit  ceci  de  moi ,  et  je  dis  cela  de  lui  ;  il  ne  m'épargne  pas , 
pourquoi  l'épargnerais-je?  Conduite  en  quelque  sorte  tolérable  parmi  des 
Juifs,  parmi  des  idolâtres  et  des  païens;  mais  si  expressément  réprouvée 
dans  des  chrétiens ,  à  qui  Jésus-Christ  a  donné  cette  grande  règle  de  par- 
donner toute  injure ,  et  de  bénir  ceux  qui  les  chargent  d'imprécations.  Du 
moins,  si  l'on  y  observait  quelque  proportion  :  mais  pour  une  chose  qu'on 
a  dite  de  vous,  et  qu'on  n'a  dite  qu'une  fois,  peut-être  même  pour  le  seul 
soupçon  que  vous  en  avez,  il  y  a  des  années  entières  que  vous  poursuivez 
sans  relâche  cette  personne,  et  que  vous  la  déchirez. 

Une  haine  envenimée  :  c'est  assez  d'être  mal  ensemble,  d'avoir  ensemble 
quelque  dispute,  quelque  contestation,  quelque  procès ,  pour  conclure  qu'on 
peut  publier  contre  son  ennemi  tout  ce  qu'on  en  sait ,  ou  tout  ce  qu'on 
en  croit  savoir.  De  là ,  dans  la  défense  d'une  cause,  tant  de  faits  scanda- 
leux que  l'on  recueille  et  que  l'on  produit,  sans  autre  sujet  ni  d'autre 
avantage  que  de  contenter  son  animosité  et  de  couvrir  de  confusion  l'ad- 
verse partie. 

Une  aveugle  antipathie  :  certaines  gens  ne  nous  plaisent  pas,  et  dès 
lors  on  n'en  peut  dire  de  bien.  Mais  pourquoi  ne  nous  plaisent-ils  pas?  il 
ne  faut  point  nous  demander  pourquoi ,  car  nous  ne  le  voyons  guère  nous- 
mêmes,  et  nous  aurions  de  la  peine  à  le  marquer.  Quoi  qu'il  en  soit,  dès 
qu'ils  ne  nous  reviennent  pas ,  et  que  nous  en  avons  je  ne  sais  quel  éloi- 
gnement ,  on  ne  leur  passe  rien ,  on  ne  leur  pardonne  rien ,  on  ne  les  mé- 
nage en  rien.  C'est  un  plaisir  de  les  faire  sans  cesse  paraître  sur  la  scène, 
et  d'en  divertir  les  compagnies. 

Une  jalousie  mortelle  :  on  ne  l'avoue  pas ,  parce  que  de  soi-même  c'est 
un  vice  honteux  et  humiliant;  mais  sans  l'avouer,  on  ne  la  sent  pas 
moins.  Jalousie  ingénieuse  à  déguiser  la  médisance  sous  les  plus  beaux 
dehors,  et  à  lui  donner  les  couleurs  les  plus  spécieuses;  jalousie  du  mérite 
d'autrui ,  de  ses  succès ,  de  ses  vertus  et  de  ses  perfections  ;  jalousie  entre 
des  partis  différents ,  surtout  entre  des  personnes  du  sexe ,  plus  susceptibles 
que  les  autres  de  cette  passion,  et  par  là  même  plus  sujettes  à  médire,  et 
plus  piquantes  dans  leurs  traits  satiriques  et  médisants. 

Un  esprit  d'intérêt  :  examinez  bien  pourquoi  dans  la  même  vocation, 
dans  le  même  emploi,  celui-ci  s'étudie  tant  à  rabaisser  l'autre  et  à  le  dé- 
créditer :  c'est  qu'il  voudrait  tout  attirer  à  soi ,  et  profiter  aux  dépens  de 
celui-là  qui  lui  fait  ombrage.  Examinez  bien  pourquoi  dans  la  cour  d'un 
prince  la  médisance  est  si  fort  en  règne ,  et  pourquoi  il  s'y  répand  tant  de 
mémoires  injurieux  :  c'est  que  chacun  pense  à  s'avancer,  et  que  tous  ne 
pouvant  occuper  telle  et  telle  place,  vous  vous  trouvez  par  conséquent  in- 
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téressé  à  flétrir  quiconque  pourrait  y  aspirer  préférablement  à  vous,  et  les 
obtenir.  Examinez  niAme ,  si  je  puis  user  ici  de  cet  exemple,  examinez 
bien  pourquoi,  dans  le  cours  d'une  intrigue  criminelle,  ce  rival  se  déchaîne 
à  toute  occasion  et  avec  tant  de  violence  contre  son  rival  :  c'est  qu'il  tra- 
vaille à  l'écarter,  et  qu  il  prétend  posséder  seul  Tinfàme  et  malheureux 
objet  de  ses  désirs. 

Que  dirai-je  encore?  Une  humeur  chagrine  et  critique  :  le  monde  est 
plein  de  ces  censeurs  par  état ,  qui  ne  voient  dans  le  prochain  que  ce 
qu'il  y  a  de  défectueux,  ou  ce  qui  en  a  l'apparence.  Du  moins  est-ce  à 
cela  qu'ils  s'attachent,  sans  égard  à  tout  le  reste  :  n'ayant,  ce  semble, 
d'autre  occupation ,  ni  d'autre  satisfaction  dans  la  vie ,  que  de  déclamer, 
tantôt  contre  l'un ,  tantôt  contre  l'autre  ;  cherchant  en  tout  et  y  trouvant, 
selon  leurs  bizarres  idées,  de  quoi  exciter  le  tiel  qui  les  dévore,  et  sur  quoi 
le  faire  couler. 

Un  zèle  mal  entendu  :  ô  que  de  médisances  par  là  sont  justifiées ,  sont 
consacrées,  sont  sanctifiées!  un  médisant  dévot,  un  médisant  zélé  ou  pré- 
tendu tel,  est  le  plus  à  craindre.  D'un  air  tranquille  et  composé,  d'un  ton 
pieux  et  modeste ,  il  en  dira  plus  que  l'emportement  le  plus  passionné  et 
la  plus  ardente  colère  n'en  peut  inspirer.  Encore  se  flattera-t-il  d'avoir  en 
cela  d'avoir  rendu  service  à  Dieu ,  et  s'en  fera-t-il  un  mérite  auprès  du 
Seigneur.  Content  de  lui-même,  il  ira  devant  un  autel  ou  au  pied  d'un 
oratoire  épancher  son  âme,  et  croira  pouvoir  dire,  comme  David ^  :  Dans 
un  matin ,  ô  mon  Dieu ,  sans  autre  glaive  que  celui  de  la  langue  ou  que 
celui  de  la  plume,  je  combattais  tous  les  ennemis  de  votre  loi,  et  j'exter- 
minais tous  les  pécheurs  de  la  terre. 

Une  envie  démesurée  de  parler,  de  railler,  de  plaisanter  :  Je  n'ai  rien 
contre  cet  homme ,  dit-on ,  je  ne  lui  veux  point  de  mal  ;  et  si  j'en  parle , 
ce  n'est  que  pour  me  réjouir.  Divertissement  sans  doute  bien  charitable  et 
bien  chrétien  !  vous  n'avez  rien  contre  lui ,  et  vous  le  frappez  aussi  rude- 
ment que  s'il  y  avait  entre  lui  et  vous  l'inimitié  la  plus  déclarée  !  vous  ne 
lui  voulez  point  de  mal ,  et  vous  lui  en  faites  !  Vous  n'avez  en  vue  que  de 
vous  réjouir  :  eh  quoi  !  de  le  noircir  et  de  le  diffamer,  de  le  rendre  au 
moins  un  sujet  de  risée,  et  de  lui  ôter  par  là  toute  la  douceur  de  la  société 
humaine,  de  lui  causer  mille  chagrins  et  de  lui  aigrir  le  cœur  contre  vous, 
est-ce  donc  si  peu  de  chose  que  vous  en  deviez  faire  un  jeu  ?  Esprit  railleur 
dont  on  s'applaudit ,  dont  on  tire  une  fausse  gloire,  dont  on  se  laisse  telle- 
ment posséder,  qu'on  n'est  plus  maître  de  le  retenir.  Esprit  pernicieux  qui 
trouble  la  paix,  qui  rompt  les  amitiés  les  plus  étroites,  qui  suscite  les 
querelles  et  les  dissensions. 

Enfin ,  une  légèreté  sans  attention ,  sans  réflexion ,  sans  ménagement  ni 
discrétion  :  on  raisonne  de  tout,  à  propos  et  hors  de  propos;  on  dit  tout 
ce  qu'on  sait,  et  souvent  tout  ce  qu'on  ne  sait  pas;  on  n'a  rien  de  secret,  et 
quoi  que  ce  soit  qui  s'offre  à  la  pensée ,  on  le  jette  d'abord  tel  qu'il  se  pré- 
sente. Ce  n'est  point  dessein  prémédité;  j'en  conviens  :  c'est  vivacité;  mais 
cette  vivacité,  ne  fallait-il  pas  la  modérer?  ne  fallait-il  pas  vous  en  défier? 

•  Psalin.  100, 
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ne  fallait-il  pas  profiter  de  tant  d'occasions ,  où  vous  avez  reconnu  vous- 
mêmes  qu'elle  vous  avait  emporté  au  delà  des  bornes  ?  En  serez -voua 
quitte  quand  vous  direz  à  Dieu  :  Je  n'y  pensais  pas.  Il  vous  répondra  que 
vous  deviez  y  penser.  Car  que  vous  n'y  ayez  pas  pensé,  le  prochain 
n'en  souffre  pas  moins  ;  et  c'est  à  vous  de  voir  par  où  vous  pourrez  le 
dédommager. 

Concluons,  Chrétiens.  Voilà  les  principes  de  la  médisance;  or  de  tels 
principes ,  que  peut-il  venir  que  de  mauvais  et  de  corrompu  ?  Si  donc 
nous  voulons  acquérir  la  vie  éternelle,  et  nous  garantir  d'un  des  dangers 
les  plus  présents  d'en  être  exclus  pour  jamais;  si  même  dès  ce  monde 
nous  voulons  couler  d'heureux  jours  et  couper  la  racine  de  mille  peines , 
de  mille  disgrâces,  de  mille  affaires  désagréables,  Qui  vult  diligere 
vitam,  et  dies  videre  bonos^  ;  que  ferons-nous  pour  cela?  c'est  de  suivre 
l'important  avis  que  nous  donne  le  Prophète  en  ces  courtes  paroles  : 
Prohibe  linguam  tuam  à  malo^.  C'est,  dis-je,  de  veiller  sur  notre  langue 
et  de  la  régler  ;  d'y  mettre  un  frein ,  et ,  si  je  puis  m'exprimer  de  la 
sorte,  un  frein  d'équité,  un  frein  de  charité,  un  frein  de  circonspection 
et  de  sagesse ,  qui  en  arrête  l'intempérance  et  qui  en  réprime  les  saillies. 
Ainsi  nous  éviterons  le  désordre  de  celui  qui  fait  la  médisance ,  et  vous 
allez  encore  apprendre  à  éviter  le  désordre  de  celui  qui  l'écoute  :  c'est  la 
seconde  partie. 

DEUXIÈME   PARTIE. 

Qu'il  se  trouve  des  hommes  assez  perdus  d'honneur  et  de  conscience 
pour  s'attaquer  à  l'innocence  même ,  et  pour  imaginer  contre  elle  des  faits 
supposés  et  de  prétendus  sujets  d'accusation ,  c'est  une  des  iniquités  les 
plus  criantes  et  les  plus  dignes  de  toute  la  sévérité  des  lois.  Mais  que  ceux 
encore  que  Dieu  a  établis  et  qu'il  a  revêtus  de  sa  puissance  pour  réprimer 
cette  audace,  l'autorisent  au  contraire,  l'appuient  et  lui  laissent  la  liberté 
d'inventer  tout  ce  qu'il  lui  plaît,  et  de  l'avancer  impunément,  c'est  le 
comble  et  le  dernier  degré  de  l'injustice.  Or  voilà  néanmoins  ce  que  fait 
Caïphe  dans  la  cause  de  Jésus-Christ,  et  à  l'égard  des  faux  témoins  qu'on 
a  subornés  contre  cet  Homme-Dieu.  Comme  grand  prêtre  et  souverain 
juge,  Caïphe  devait  les  rejeter  et  même  les  châtier.  Il  était  évident  que 
leurs  témoignages  se  contredisaient,  et  par  conséquent  qu'il  y  avait  dans 
leurs  dépositions  de  l'imposture  et  du  mensonge.  Il  n'ignorait  pas  au  nom 
de  qui  ils  parlaient,  ni  de  qui  ils  étaient  les  ministres  et  les  suppôts.  Il 
savait  qu'ils  étaient  gagés  par  les  ennemis  du  Fils  de  Dieu  pour  l'oppri- 
mer et  ie  faire  périr.  Mais  bien  loin  de  s'opposer  à  une  si  damnable  entre- 
prise et  de  confondre  ces  calomniateurs ,  il  les  reçoit  favorablement ,  il  les 
écoute,  il  se  joint  à  eux,  et  tire  de  la  bouche  du  Sauveur  du  monde  un 
aveu  touchant  sa  divinité,  dont  il  lui  fait  un  crime,  et  qu'il  traite  de 
blasphème:  Quid  adiihc  desideramus  testes?  Audistis  blaspherniam^f 
Pourquoi  tout  cela?  C'est  qu'il  entrait  dans  toutes  les  passions  des  scribes 
et  des  docteurs  de  la  Synagogue  ;  c'est  qu'il  était  hù-même  d'intelligence 

*  1  Peu-.,  3.  —  s  Psalm.  33.  —  ^  Marc,  14. 
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avec  les  Juife,  piqués  contre  Jésus-Christ;  c'est  qu'il  était  bien  aise  d'avoir, 
pour  le  condamner,  des  preuves  au  moins  apparentes ,  s'il  ne  pouvait  en 
avoir  de  réelles  et  de  solides.  Voilà  ce  qui  le  rend  si  facile  à  entendre  tout, 
quelque  peu  de  vraisemblance  qu'il  y  découvre ,  et  quelque  persuadé  qu'il 
soit  que  ce  sont  autant  d'inventions  et  autant  d'artifices  de  la  plus  injuste  et 
de  la  plus  violente  cabale. 

Delà,  Chrétiens,  que  viens-je  vous  enseigner,  ou  de  quelle  erreur 
voudrais-je  aujourd'hui  vous  détromper?  Appliquez-vous  à  ce  point  de 
morale,  dont  on  n'a  pas  dans  le  monde  une  idée  assez  juste,  et  sur  lequel 
on  suit  sans  scrupule  des  principes  très-contraires  néanmoins  et  à  la  rai- 
son et  à  la  religion.  D'être  auteur  de  la  médisance,  de  la  faire  et  de  là 
débiter,  c'est  ce  que  les  âmes  vraiment  chrétiennes  reconnaissent  aisément 
pour  une  injustice  et  un  désordre;  mais  d'y  prêter  seulement  l'oreille,  de 
s'y  rendre  attentif,  de  ne  l'arrêter  pas,  autant  qu'il  est  possible,  et  de 
Ti'y  former  nulle  opposition ,  c'est  ce  qu'on  ne  pense  guère  à  se  reprocher, 
et  ce  qu'on  met  au  rang  des  fautes  les  plus  légères  et  les  plus  pardon- 
nables. Or  je  soutiens  que,  sans  rien  dire  soi-même  au  désavantage 
du  prochain,  on  peut  toutefois ,  par  la  seule  attention  qu'on  donne  à  la 
médisance,  pécher  très-grièvement.  Je  soutiens  que  si  c'est  un  crime 
d'attaquer  et  de  blesser  l'honneur  d' autrui ,  c'en  est  pareillement  un  de 
ne  le  défendre  pas  de  tout  son  pouvoir,  et  de  ne  le  pas  maintenir.  Je 
soutiens  que  Dieu ,  là-dessus ,  nous  a  chargés  de  l'intérêt  de  nos  frères  ; 
que  c'est  un  devoir,  sinon  de  justice,  au  moins  de  charité  ;  et  que  de  man- 
quer à  cette  loi  indispensable ,  c'est  désobéir  à  un  précepte  divin ,  et  par  là 
même  s'exposera  une  éternelle  damnation. 

Je  le  soutiens ,  dis-je  ;  et  voilà  pourquoi  saint  Bernard  disait  de  la  mé- 
disance que  c'est  un  étrange  mal  et  bien  funeste,  puisque  du  même  trait 
^Ue  cause  là  mort  à  trois  personnes  :  à  celui  qui  médit ,  à  celui  dont  On 
-médit,  à  celui  devant  qui  l'on  médit;  à  celui  qui  médit,  et  qui  perd  la 
vie  de  l'âme  en  perdant  la  grâce  de  Dieu  ;  à  celui  dont  on  médit ,  et  qui 
perd  en  quelque  sorte  la  vie  civile  en  perdant  la  réputation  qui  Ty  entre- 
tenait; enûn,  à  celui  devant  qui  l'on  médit,  et  qui  perd  la  charité,  dès  là 
qu'il  en  abandonne  les  intérêts  et  qu'il  permet  qu'elle  soit  violée  en  sa 
présence.  Tout  ceci  ne  souffre  nulle  contestation  :  mais  il  faut  le  déve- 
lopper encore  davantage ,  afin  que  vous  en  ayez  une  intelligence  plus  par- 
faite ,  et  que  vous  sachiez  précisément  à  quelles  règles  vous  pouvez  dans  la 
pratique  et  vous  devez  vous  en  tenir. 

Je  dis  donc  qu'il  y  a,  selon  la  distinction  commune,  tfois  états  diffé- 
rents, soit  à  l'égard  de  celui  qui  fait  la  médisance,  ou  à  l'égard  de  celui 
qui  l'écoute  :  un  état  de  supériorité,  un  état  d'égalité  et  un  état  de  dépen- 
dance. Comme  je  ne  veux  rien  outrer,  je  conviens  que  chaque  état  a  ses 
obligations  particulières,  et  que  dans  tous  ce  ne  sont  pas  les  mêmes.  Suis- 
je  dans  un  état  supérieur  à  celui  du  médisant ,  je  puis  lui  fermer  la 
bouche,  je  puis  user  de  mon  autorité  pour  interrompre  ses  discours  trop 
libres  et  trop  mordants  ;  je  puis  hautement  lui  déclarer  et  lui  faire  entendre 
que  ce  n'est  point  par  de  tels  entretiens  qu'on  me  peut  plaire,  que  le 
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christianisme  nous  les  interdit ,  et  qu'étant  chrétien  ,  je  ne  suis  pas  dans 
une  disposition  à  les  tolérer  ni  à  les  agréer.  Suis-je  dans  un  état  égal,  ou 
même  dans  un  état  inférieur  ;  je  n'ai  pas  le  même  droit  alors  de  résister 
en  face  à  la  médisance ,  ni  de  m'élever  aussi  ouvertement  contre  elle  et 
avec  la  même  force  :  mais  je  puis  au  moins  me  taire,  et  par  mon  silence 
la  laisser  tomber  ;  mais  je  puis ,  par  un  air  grave  et  sérieux ,  donner  à 
connaître  que  je  n'entre  point  en  tout  ce  qu'on  me  dit,  et  que  je  n'y  prends 
point  de  part;  mais  je  puis,  par  des  propos  éloignés,  couper  la  conversa- 
tion, et  peu  à  peu  la  tourner  sur  d'autres  sujets;  mais  je  puis  même,  par 
-quelques  paroles  d'excuse ,  couvrir  les  choses ,  les  justifier  ou  les  adoucir  : 
car  c'est  ainsi  que  la  charité  le  demande.  Sans  cela ,  que  fais-je?  Je  me  rends 
responsable  devant  Dieu  de  la  médisance  qui  se  commet ,  et  j'en  fais  re- 
tomber sur  moi  F  iniquité.  Voulez-vous  savoir  comment?  vous  n'aurez  pas 
de  peine  à  le  comprendre. 

En  effet ,  c'est  une  illusion  de  penser  que  nous  n'ayons  à  répondre  que 
de  nos  propres  péchés.  Les  péchés  d' autrui ,  selon  la  part  que  nous  y 
avons,  doivent  entrer  dans  le  compte  que  Dieu  exigera  de  nous ,  ou,  pour 
mieux  dire,  les  péchés  d' autrui  nous  deviennent  propres  et  personnels, 
dès  là  que  nous  y  participons ,  que  nous  y  coopérons ,  que  nous  les  favo- 
risons, et  que  nous  les  fomentons.  Or  écouter  la  médisance,  je  dis  l'écouter 
sans  nécessité ,  sans  contrainte ,  d'une  volonté  délibérée  et  d'un  plein  gré, 
quand  on  pourrait  ou  la  repousser  directement  et  la  combattre,  ou  l'éluder 
adroitement  et  la  détourner,  c'est  sans  contredit  y  participer,  c'est  y 
coopérer,  c'est  la  favoriser  et  la  fomenter. 

Pour  vous  en  convaincre  d'une  manière  sensible,  supposons  l'esprit  de 
charité  tellement  répandu  dans  le  christianisme,  que  la  médisance  y 
trouvât  partout  des  contradictions  ;  que  la  plupart  des  chrétiens  fussent 
prévenus  de  telle  sorte  et  disposés  contre  elle  ;  que  personne  ou  presque 
personne  ne  lui  applaudît  ;  que  le  pouvoir  des  maîtres  fût  employé  à  la 
bannir  de  devant  eux  et  à  la  proscrire  ;  que  la  fermeté  des  égaux  et  même 
des  inférieurs  fût  assez  constante  pour  y  témoigner  toujours  une  certaine 
répugnance,  pour  y  former  toujours  quelque  obstacle,  du  moins  pour  n'y 
consentir  jamais ,  pour  ne  l'approuver  jamais ,  pour  ne  marquer  jamais  ni 
par  aucun  signe,  ni  par  aucune  parole,  qu'on  y  fît  réflexion,  et  que 
l'esprit  y  fût  appliqué  :  ah!  mes  Frères,  dites-moi  s'il  y  aurait  alors 
beaucoup  de  médisants ,  et  même  dites-moi  s'il  y  en  aurait  un  seul  ?  La 
-médisance  ne  trouvant  point  d'auditeurs  favorables,  ne  recevant  point 
d'éloges  capables  de  la  flatter  et  de  l'exciter,  se  voyant  au  contraire  ou 
honteusement  rebutée,  ou  reçue  froidement  et  négligée,  oserait-elle  se 
produire?  le  chercherait-elle  avec  tant  d'ardeur?  serait-elle  si  hardie  et  si 
téméraire  à  s'expHquer?  n'y  garderait-elle  pas  plus  de  mesure?  n'y  appor- 
terait-elle pas  plus  de  réserve?  Il  est  donc  incontestable  que  ce  qui  l'entre- 
tient et  ce  qui  lui  donne  dans  le  monde  un  empire  si  étendu ,  c'est  le  bon 
accueil  qu'on  lui  fait,  et  l'accès  facile  qu'elle  rencontre  dans  tous  les  lieux 
où  elle  se  présente.  D'où  il  s'ensuit  que  la  malice  n'en  doit  pas  être  seule- 
ment attribuée  aux  médisants ,  mais  qu'elle  doit  rejaillir  encore  sm  tous 
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ceux  qui  contribuent  à  la  médisance ,  en  lui  laissant  une  pleine  liberté  de 
lancer  ses  traits  sur  qui  il  lui  plaît,  et  comme  il  lui  plaît.  C'est  pour  cela 
que  saint  Jérôme  s'écriait  :  Heureuse  la  conscience  qui  ne  s'attache  ni  à 
voir  le  mal,  ni  à  Tentendre!  Félix  conscientia  quœ  nec  audit,  nec  aspi- 
cit  malumK  Prenez  garde,  je  vous  prie  :  ce  saint  docteur  ne  se  contente 
pas  de  dire  qu'heureux  est  T homme  qui  ne  se  porte  point  à  mal  parler, 
mais  qui  ne  s'arrête  pas  même  à  écouter  le  mal  :  pourquoi?  parce  qu  il  se 
met  par  là  à  couvert  d'un  des  péchés  les  plus  griefs,  et  en  même  temps  les 
plus  ordinaires. 

Non ,  mes  chers  auditeurs ,  rien  de  plus  ordinaire  que  d'avoir  les  oreilles 
ouvertes  à  tous  les  mauvais  contes  qui  se  font ,  et  à  toutes  les  histoires 
scandaleuses  qui  se  récitent.  Je  puis  ajouter  que  c'est  aussi  l'un  des  plus 
dangereux  écueils  où  l'innocence  soit  exposée  dans  le  commerce  du  monde. 
Une  âme  chrétienne  et  prévenue  des  sentiments  de  la  religion  peut  avec 
moins  de  difficulté  s'abstenir  de  la  médisance,  et  ne  la  prononcer  jamais 
elle-même  ;  mais  de  ne  la  pas  entendre ,  c'est  de  quoi  il  n'est  pas  possible 
de  se  garantir  sans  une  vigilance  continuelle  sur  soi-même,  et  sans  une 
résolution  à  l'épreuve  de  toutes  les  occasions  et  de  toutes  les  tentations.  De 
là  vient ,  pour  peu  qu'on  ait  la  conscience  timorée ,  qu'il  est  rare  que  nous 
allions  parmi  le  monde ,  et  que  nous  nous  mêlions  dans  les  conversation» 
du  monde ,  sans  en  revenir  avec  quelque  scrupule  dans  le  cœur  sur  ce  qui 
s'est  dit  du  prochain ,  et  sur  la  manière  dont  nous  l'avons  reçu.  Je  me 
trompe ,  Chrétiens ,  et  je  devrais  plutôt  reconnaître ,  en  le  déplorant ,  qu'il 
est  rare  et  très-rare  que  nous  ayons  là-dessus  le  moindre  scrupule ,  parce 
que  la  plupart  ne  comptent  pour  rien  d'écouter  une  médisance ,  et  d'en 
raisonner  avec  celui  qui  la  fait.  On  l'écoute  avec  indifférence,  on  l'écoute 
avec  complaisance  ,  on  l'écoute  par  un  respect  humain  et  par  une  lâche 
condescendance ,  on  l'écoute  par  une  vaine  curiosité  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
criminel  enfin,  on  l'écoute  par  une  secrète  malignité.  Autant  de  carac- 
tères ou  autant  de  degrés  à  distinguer  dans  le  péché  dont  on  se  charge 
devant  Dieu.  Suivez-moi. 

On  l'écoute  avec  indifférence.  Comme  on  n'est  guère  touché  des  intérêts 
du  prochain,  et  qu'on  ne  se  croit  nullement  engagé  dans  sa  cause,  on 
laisse  parler  chacun  ainsi  qu'il  le  juge  à  propos.  Ce  n'est  pas  mon  affaire , 
dit-on,  et  cela  ne  me  regarde  point;  ce  n'est  point  moi  qui  ai  entamé 
cette  matière  ;  et  dans  tout  cet  entretien ,  je  n'ai  été  qu'auditeur  et  que 
témoin.  Sur  ce  beau  principe,  on  se  rassure,  et  l'on  se  tient  quitte  de 
tout.  Si ,  dans  les  visites  qu'on  rend  et  qu'on  reçoit,  si,  dans  les  compa- 
gnies que  l'on  fréquente ,  la  charité  est  fidèlement  observée  et  l'honneur 
d'autrui  ménagé,  on  en  est  bien  aise,  et  l'on  en  bénit  le  Seigneur  :  mais 
du  reste ,  que  la  médisance  y  vienne  prendre  place ,  que  la  réputation  de 
celui-ci  ou  de  celle-là  y  soit  impitoyablement  déchirée ,  on  en  est  peu  en 
peine  :  pourquoi  ?  parce  qu'on  ne  peut  se  figurer  qu'on  en  soit  complice  ; 
parce  qu'on  ne  peut  se  mettre  dans  l'esprit  qu'on  ait  sur  cela  d'autre 
obligation  que  de  se  tenir  neutre  ;  et  de  ne  se  point  déclarer  :  comme  si 
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voyant  mon  frère  attaqué  avec  violence  et  sur  le  point  de  périr,  je  pouvais 
sans  crime  l'abandonner  à  l'ennemi  qui  le  poursuit  et  lui  refuser  mon 
secours ,  lorsque  je  suis  en  état  de  le  sauver.  Il  n'est  pas  nécessaire ,  pour 
connaître  l'indignité  d'une  telle  conduite  et  pour  la  condamner,  d'avoir 
recours  à  la  religion  ;  il  suffît  de  consulter  la  loi  de  la  nature  et  la 
raison. 

On  l'écoute  avec  complaisance.  De  tout  temps  la  médisance  a  été,  et  est 
encore  plus  que  jamais  l'assaisonnement  des  conversations.  Tout  languit 
sans  elle,  et  rien  ne  pique.  Les  discours  les  plus  raisonnables  ennuient,  et 
les  sujets  les  plus  solides  causent  bientôt  du  dégoût.  Que  faut-il  donc  pour 
réveiller  les  esprits  et  pour  y  répandre  une  gaieté  qui  rende  le  commerce 
de  la  vie  agréable?  Il  faut  que  dans  les  assemblées  le  prochain  soit  joué  et 
donné  en  spectacle  par  des  langues  médisantes  :  il  faut  que  par  des  narra- 
tions entrelacées  des  traits  les  plus  vifs  et  les  plus  pénétrants ,  tout  ce  qui 
se  passe  de  plus  secret  dans  une  ville,  dans  un  quartier,  soit  représenté  au 
naturel  et  avec  toute  sa  difformité  :  il  faut  que  toutes-les  nouvelles  du  jour 
viennent  en  leur  rang ,  et  soient  étalées  successivement  et  par  ordre.  C'est 
alors  que  chacun  sort  de  l'assoupissement  où  il  était,  que  les  cœurs  s'é- 
panouissent ,  que  Tattention  redouble ,  et  que  les  plus  distraits  ne  perdent 
pas  une  circonstance  de  tout  ce  qui  se  raconte.  Les  yeux  se  fixent  sur  ce- 
lui qui  parle  ;  et  quoiqu'on  ne  lui  marque  pas  expressément  le  plaisir 
qu'on  a  de  l'entendre,  il  le  voit  assez  par  la  joie  qui  paraît  sur  les  visages, 
par  les  ris  et  les  éclats  qu excitent  ses  bons  mots,  par  les  signes,  les 
gestes,  les  coups  de  tête.  Tout  l'anime  ;  et  se  trouvant  en  pouvoir  de  tout 
dire  sans  que  personne  l'arrête,  où  sa  passion,  où  son  imagination  ne  l'em- 
porte-t-elle  pas?  On  ne  se  retire  point  qu'il  n'ait  cessé,  et  l'on  s'en  revient 
enfin  d'autant  plus  content  de  soi,  que,  sans  blesser,  à  ce  qu'on  prétend, 
sa  conscience ,  on  a  eu  tout  le  divertissement  de  la  conversation  la  plus 
spirituelle  et  la  plus  réjouissante.  Voilà  ce  qu'on  met  au  nombre  des  amu- 
sements permis ,  et  de  quoi  l'on  s'imagine  être  en  droit  de  goûter  toute  la 
douceur,  sans  que  l'innocence  de  l'âme  en  soit  endommagée. 

On  l'écoute  par  un  respect  tout  humain  et  par  une  lâche  condescen- 
dance. C'est  un  ami  qu'on  craint  de  choquer,  c  est  un  maître  qu'on  mé- 
nage et  qu'on  veut  flatter,  c'est  même  un  inférieur  qu'on  n'a  pas  la  force 
de  reprendre,  et  dont  on  se  laisse  dominer.  On  sait  bien  ce  qui  serait  du 
devoir  de  la  charité ,  et  l'on  voudrait  y  satisfaire  ;  mais  l'assurance  et  le 
courage  manquent.  On  gémit  intérieurement  de  la  contrainte  où  l'on  est, 
et  l'on  se  reproche  sa  faiblesse ,  mais  on  ne  peut  venir  à  bout  de  la  sur- 
monter. De  là  ce  consentement  forcé,  mais  apparent,  qu'on  donne  à  la 
médisance.  On  la  condamne  dans  le  fond  du  cœur  ;  mais  de  la  manière 
dont  on  y  répond,  il  semble  au  dehors  qu'on  l'approuve;  il  semble  qu'on 
entre  dans  toutes  les  pensées  du  médisant,  dans  toutes  ses  idées  et  tous  ses 
sentiments.  Or  par  là  même  on  l'y  confirme  ;  et  bien  loin  de,  le  guérir  on 
le  perd ,  et  Ton  se  perd  soi-même  avec  lui. 

On  l'écoute  par  une  vaine  curiosité.  Combien  de  gens  veulent  être  in- 
formée de  tout  et  tout  savoir?  je  dis  tout  ce  qui  ne  les  regarde  points  et  qui 
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ne  les  intéresse  en  rien.  Car  voici  ce  qu'il  y  a  souvent  de  pins  étrange  et 
de  plus  bizarre  :  c'est  qu'on  ignore  ses  propres  affaires,  qu'on  n'a  nul 
soin  de  les  apprendre ,  ni  d'examiner  ce  qui  se  fait  dans  sa  propre  mai- 
son ;  tandis  qu'on  veut  avoir  une  connaissance  exacte  des  affaires  des  au- 
tres, et  qu'on  tient  en  quelque  sorte  registre  de  tout  ce  qu'ils  font  et  de  tout 
ce  qui  se  fait  chez  eux.  Au  lieu  donc  de  rejeter  mille  rapports ,  non-seu- 
lement inutiles ,  mais  très-injurieux  et  très-pernicieux ,  on  en  est  avide , 
on  les  recherche  et  l'on  en  recueille  jusqu'aux  moindres  particularités. 
C'est  ce  qu'on  appelle  ouvertures  de  cœur ,  confidences  ;  et  moi ,  c'est  ce 
que  j'appelle  perfidies  et  médisances.  C'est  ce  qu'on  tâche  de  justifier  par  le 
droit  de  l'amitié  ;  et  moi ,  c'est  ce  que  je  réprouve  par  le  droit  de  la  cha- 
rité. Et  où  est-elle  cette  charité  évangélique  ?  comment  l'accorder  avec  ces 
tours  d'adresse,  avec  ces  perquisitions,  ces  questions  subtiles  et  captieuses;, 
avec  ces  longs  circuits  pour  amener  une  personne  dans  le  piège,  pour  lui 
tirer  ce  qu'elle  a  de  plus  caché  dans  l'âme,  pour  l'engager  insensiblement 
à  vous  le  révéler ,  pour  abuser  de  son  ingénuité ,  ou  plutôt  de  sa  simpli- 
cité? Il  faudrait  lui  enseigner  à  se  taire,  et  l'on  use  de  toutes  les  industries, 
et  de  toutes  les  instances  pour  lui  arracher  une  parole  qu'elle  devrait  re- 
tenir. Cependant  on  se  sait  bon  gré  d'avoir  découvert  telle  chose  qui  n'est 
pas  connue;  on  en  triomphe,  on  s'en  fait  un  faux  mérite;  et  ce  sera 
beaucoup  si  dans  peu  l'on  ne  la  rend  pas  publique,  et  l'on  ne  produit  pas 
au  jour  tout  le  mystère.  Achevons. 

On  l'écoute  par  une  secrète  mahgnité.  Un  homme  a  des  précautions  à 
prendre  et  des  mesures  à  garder  ;  il  n'aurait  pas  bonne  grâce  de  s'élever 
hautement  contre  cet  autre ,  et  de  déclamer  contre  lui  ;  on  ne  l'en  croi- 
rait pas ,  et  tout  ce  qu'il  dirait  ne  ferait  nulle  impression  ;  on  l'attribuerait 
à  chagrin ,  à  ressentiment,  à  prévention ,  à  mauvaise  volonté,  parce  qu'ils 
sont  mal  ensemble,  et  qu'ils  ne  se  voient  point;  parce  qu'ils  sont  liés  à 
des  partis  tout  contraires ,  et  que  le  monde  est  instruit  de  leur  division  ; 
parce  qu'ils  sont  actuellement  en  concurrence  pour  un  emploi ,  pour  une. 
charge,  pour  quelque  avantage  que  ce  puisse  être.  Mais  s'il  ne  peut  s'ex- 
pliquer lui-même,  et  s'il  ne  lui  convient  pas,  qu'il  lui  est  doux  de  trouver 
quelqu'un  qui  prenne  sa  place  et  qui  parle  pour  lui  !  Peut-être  par  bien- 
séance en  fera-t-il  paraître  quelque  peine  ;  peut-être  même  affectera-t-il 
d'excuser  ce  qu'il  entend  et  d'y  donner  un  bon  sens.  Mais  que  la  mali- 
gnité est  artificieuse!  il  en  dira  trop  peu  pour  une  solide  justification ,  et 
assez  pour  animer  l'entretien  et  pour  engager  encore  à  de  plus  amples  dé- 
tails et  à  de  nouvelles  médisances.  Voilà  le  fruit  de  cette  prétendue  modé- 
ration. Autant  et  mieux  vaudrait-il  qu'il  eût  ouvert  son  cœur,  qu'il  en 
eût  suivi  tous  les  sentiments ,  et  qu'il  eût  jeté  au  dehors  tout  le  fiel  dont 
il  est  rempli. 

Quoi  qu'il  en  soit,  mes  Frères,  préservons-nous  de  la  médisance  comme 
du  poison  le  plus  contagieux  et  le  plus  mortel.  C'est  l'idée  que  nous  en  fait 
concevoir  le  Saint-Esprit,  en  comparant  la  langue  du  médisant  avec  la 
langue  du  serpent  :  Acuerunt  linrjuas  suas  sicut  serpent is  *.  Le  serpent 

»  Tsalni.  139. 
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piguje,  ;  ce.  ri'est  qu'une  Doorsure  i  mais  de  cette  morâure  ]&  venin  se-,  com- 
munique dans  toutes  les  parties  du  corps.  Le  médisant  parle  ;  ce  n'est 
qu'une  parole  :  mais  bientôt  cette  parole  retentit  partout  ;  on  se  la  redit 
les  uns  aux  autres ,  et ,  pour  user  de  cette  figure ,  comme  un  souffle 
empesté,  elle  infecte  également  et  toutes  les  bouches  d'où  elle  sort,  et 
toutes  les  oreilles  où  elle  entre.  Ne  nous  arrêtons  point  tant  à  examiner 
ce  que  fait  le  prochain ,  et  ce  qu'il  ne  fait  pas.  Si  Dieu  nous  en  a  confié  la 
conduite,  veillons-y  avec  toute  Tattention  nécessaire,  mais  du  reste  en  y 
observant  toutes  les  règles  d'une  correction  charitable  ;  c'est-à-dire  en  l'a- 
vertissant ,  en  le  reprenant  de  lui  à  nous ,  et  non  en  publiant  ses  imper- 
fections et  ses  vices ,  ni  en  le  décriant.  S'il  ne  dépend  point  de  nous  et  que 
nous  n'en  soyons  point  responsables,  qu'avons-nous  affaire  de  rechercher 
ses  actions?  de  quelle  autorité  entreprenons-nous  de  le  juger  et  de  le  cen- 
s,urer  ?  Chacun  devant  Dieu  portera  son  fardeau  ;  et  c'est  à  chacun  de  pen- 
ser à  soi ,  sans  vouloir  étendre  plus  loin  ses  vues.  Que  de  soins  super- 
flus dont  on  se  délivrerait  !  que  de  retours  fâcheux  qu'on  s'épargnerait  ! 
que  de  querelles  et  de  démêlés  qu'on  préviendrait  !  que  de  péchés  qu'on 
éviterait  !  Combien  une  médisance  a-t-elle  troublé  de  familles ,  de  sociétés, 
de  communautés?  combien  a-t-elle  blessé  de  consciences,  et  combien 
d'âmes  a-t-elle  damnées  ?  De  toutes  les  tentations  dont  nous  avons  à  nous 
garantir,  on  peut  dire  que  celle-ci  est  non-seulement  la  plus  universelle, 
mais  la  plus  dangereuse  et  la  plus  difficile  à  vaincre.  L'apôtre  saint  Jac- 
ques en  était  bien  persuadé,  et  nous  n'éprouvons  que  trop  tous  les  jours  la 
vérité  du  témoignage  qu'il  en  a  rendu,  quand  il  nous  dit  que  la  langue  est 
un  feu  qui  ne  cherche  qu'à  s'échapper  et  à  consumer  tout,  Et  lingua  ignis 
est  *-  ;  que  c'est  un  mal  inquiet ,  qui  n'a  de  point  de  repos  et  qui  n'en  donne 
point ,  Inquietum  malum  ;  qu'il  n'y  a  aucune  espèce  de  bêtes  si  sauvages 
et  si  farouches  que  l'homme  n'ait  su  réduire  ;  mais  que  pour  la  langue,  on 
ne  la  peut  dompter  ;  Linyuam  autem  nullus  hominum  domare  potest.  Et 
n'est-ce  pas  elle ,  en  effet ,  qui  fait  tomber  les  plus  sages ,  et  qui  entraîne 
les  plus  vertueux  ?  Il  n-y  a  point  d'état  où  elle  n'ait  causé  des  dommages 
infinis. 

Au  reste ,  mes  chers  auditeurs ,  si  nous  nous  sentons  quelquefois  at- 
teints de  ses  coups ,  et  si  nous  nous  voyons  en  butte  à  la  médisance , 
nous  avons  dans  Jésus-Christ  un  beau  modèle  de  patience.  Imitons  ce 
divin  Maître ,  et  ne  soyons  point  plus  jaloux  de  notre  réputation  qu'il 
ne  l'a  été  de  la  sienne.  Ou  ce  qu'on  dit  de  nous  est  vrai  :  reconnaissons-le 
humblement ndevant  Dieu,  et  consentons,  puisqu'il  le  permet,  à  en  porter 
devant  les  hommes  toute  la  confusion.  Ou  c'est  sans  fondement  et  sans 
raison  qu'on  nous  accuse  :  contentons-nous,  pour  notre  défense,  d'une 
simple  exposition  de  la  vérité ,  et  laissons  au  Seigneur  le  soin  d'une  plus 
entière  justification  ;  il  y  pourvoira  dès  cette  vie  même ,  au  moins  dans 
l'autre.  Quand  le  monde  nous  comblerait  de  ses  malédictions,  nous  som- 
mes heureux  si  nous  pouvons  à  ce  prix  mériter  les  bénédictions  du  ciel , 
et  obtenir  la  gloire  éternelle  ,  que  je  vous  souhaite,  etc. 

'  Jacob,,  3, 
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EXHORTATION 

SUR  LE  JUGEMENT  DU  PEUPLE  CONTRE  JÉSUS-CHRIST 
EN  FAVEUR  DE  BARABBAS. 


Respondens  autem  prceses ,  ail  iUis  :  Quem  vulHs  vobis  de  duobus  dimilti?  At  illt  dixerunt  : 
BaraObam.  Dixit  illis  Pilatus  :  Quid  igitur  faciam  de  Jesu,  qui  dicitur  Christus?  Dicunt  omnes  : 
Crucijttjatur.,.  Sanguis  ejits  super  nos  et  super filios  nostros. 

Pilatc  leur  dit  :  Qui  vouler-vous  qu'on  vous  remette  des  deux?  Barabbas,  dirent-ils.  Pilate 
leur  répartit  :  Qiieferai-je  donc  de  Jésus,  qu'on  appelle  Christ?  Tous  lui  répondirent  :  Qu'il 
soit  crucifié...  Que  sou  sang  retombe  sur  nous  et  sur  nos  enfants.  Saitit  ilattli.,  ch.  27. 

S'il  y  a  une  image  naturelle  du  péché ,  et  du  pécheur  qui  le  commet , 
n'est-ce  pas  celle-ci ,  Chrétiens  ,  où  nous  voyons  tout  un  peuple  animé  de 
la  plus  aveugle  passion ,  donner,  sur  le  Fils  même  de  Dieu ,  la  préférence 
à  un  insigne  voleur,  et  consentir  à  porter  toute  la  malédiction  que  doit 
attirer  sur  leur  tête  le  sang  de  ce  Dieu-Homme  si  injustement  répandu , 
et  sa  mort  poursuivie  avec  tant  de  violence?  Combien  d'autres  réflexions 
me  fourniraient  l'inconstance  de  cette  nation ,  qui  depuis  peu  de  jours 
avait  reçu  le  Sauveur  du  monde  avec  tant  d'applaudissements  et  de  cris 
de  joie ,  et  l'avait  comblé  de  bénédictions  ;  l'obstination  invincible  et  l'ani- 
mosité  des  pharisiens ,  qui ,  non  contents  de  tout  ce  qu'ils  avaient  déjà 
entrepris  contre  Jésus-Christ ,  veulent  achever  de  le  perdre,  et  forment  le 
détestable  dessein  de  le  faire  crucifier  ;  la  faiblesse  de  Pilate,  qui  n'a  pas 
la  force  d'employer  son  autorité  à  défendre  ce  prétendu  criminel ,  dont  il 
connaît  toute  l'innocence ,  et  qui ,  pour  le  tirer  de  leurs  mains ,  use  d'ar- 
tifice et  lui  fait  Taff'ront  de  le  mettre  en  parallèle  avec  Barabbas  ;  que 
ne  pourrais-je  pas ,  dis-je ,  vous  représenter  sur  tout  cela ,  et  quel  sujet 
de  morale  n'aurais-je  pas  à  traiter?  Mais  je  m'en  tiens  à  la  pensée  de 
saint  Chrysostome,  et  dans  une  juste  application  de  la  conduite  des 
Juifs  à  la  nôtre ,  quand  nous  nous  élevons  contre  Dieu  par  de  grièves 
transgressions  de  sa  loi ,  il  me  suffit  aujourd'hui  de  vous  apprendre  à 
craindre  le  péché ,  à  le  haïr  et  à  le  fuir ,  à  le  regarder  comme  le  plus 
mortel  ennemi  de  vos  âmes ,  et  à  vous  en  préserver  comme  du  plus  grand 
de  tous  les  maux.  Nous  avons  deux  choses  à  considérer  dans  le  péché  : 
premièrement  la  malice  du  péché,  et  secondement  la  peine  du  péché.  Or 
l'une  et  l'autre  ne  se  trouvent  ici  que  trop  bien  exprimées ,  et  ce  sera  le 
partage  de  cet  entretien.  Les  Juifs,  en  renonçant  Jésus-Christ,  lui  préfè- 
rent Barabbas  :  voilà  la  malice  du  péché.  Et  par  une  si  indigne  préférence, 
ils  se  rendent  devant  Dieu  responsables  du  sang  de  Jésus-Christ  :  voilà  la 
peine  du  péché.  Je  dis  la  malice  du  péché,  dont  nous  devenons  nous- 
mêmes  coupables,  en  sacrifiant  à  nos  passions  tous  les  intérêts  de  Dieu. 
Je  dis  la  peine  du  péché,  dont  nous  nous  chargeons  nous-mêmes,  et  à  quoi 
nous  nous  exposons ,  en  suscitant  contre  nous  le  sang  de  Jésus-Christ  et 
(wute  la  justice  de  Dieu.  C'est  tout  le  sujet  de  votre  attention. 
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Pilate  était  trop  éclairé  pour  ne  pas  voir  la  fausseté  des  accusations  cpie 
formaient  les  Juifs  contre  le  Fils  de  Dieu.  Après  Tavoir  interrogé  lui- 
même,  il  ne  trouvait  rien  qui  lui  parût  digne  de  mort  ;  et,  selon  un  reste 
d'équité  que  son  cœur  ne  pouvait  démentir,  il  pensait  aux  moyens  de  sau- 
ver le  Juste  opprimé  par  la  calomnie ,  et  de  le  délivrer  des  mains  de  ses 
persécuteurs.  C'était  une  coutume  depuis  longtemps  établie  et  constamment 
observée,  qu'à  la  solennité  de  Pâques  on  élargit  un  prisonnier,  et  qu'on  en 
laissât  au  peuple  le  choix.  Or,  entre  les  autres,  il  y  en  avait  un  plus  connu 
par  ses  crimes,  c'était  Barabbas,  homme  convaincu  de  meurtre,  de  sédition, 
des  attentats  les  plus  noirs ,  et  pour  cela  réservé  au  dernier  supplice.  Que 
l'occasion ,  ce  semble,  était  favorable  au  dessein  de  Pilate  !  Il  ne  la  man- 
qua pas.  Il  s'adresse  en  particulier  aux  princes  des  prêtres  et  aux  anciens 
de  la  Synagogue  ;  il  s'adresse  en  général  à  tout  le  peuple  assemblé  devant 
lui  :  Qui  des  deux,  leur  dit-il,  mettrai-je  en  liberté  à  cette  fête,  et  qui 
voulez-vous  que  je  renvoie ,  ou  de  Barabbas ,  ou  de  Jésus  :  Quem  vultis 
vobis  de  duobus  dimitti  ^  ?  S'il  eût  eu  à  traiter  avec  des  esprits  moins 
prévenus  et  moins  possédés  de  leur  barbare  envie  contre  le  Sauveur  des 
hommes ,  y  avait-il  heu  de  douter  qu'ils  ne  se  déclarassent  en  sa  faveur, 
et  que  dans  une  telle  comparaison  ils  ne  prissent  au  moins  des  sentiments 
assez  équitables  pour  ne  le  pas  rabaisser  au-dessous  d'un  scélérat  et  d'un 
infâme?  Pilate  l'espérait,  il  se  l'était  promis  ;  mais  que  peut-on  se  promet- 
tre d'une  populace  émue ,  conjurée ,  furieuse,  surtout  quand  de  faux  doc- 
teurs secondent  ses  emportements ,  et  qu'elle  se  voit  autorisée  des  mêmes 
chefs  qui  devaient  l'arrêter  et  la  réprimer?  Ce  n'est  donc  de  toutes  parts 
qu'une  même  voix ,  qu'un  même  cri  pour  demander  le  coupable  et  pour 
condamner  l'innocent  :  Non  hune,  sed  Barabbam  ^  :  Ne  nous  parlez  point 
de  cet  homme,  mais  donnez-nous  Barabbas  ;  c'est  celui  que  nous  voulons 
préférablement  à  l'autre. 

Quelle  surprise  pour  Pilate!  et  une  si  étrange  résolution  ne  dut-elle 
pas  le  troubler  et  le  déconcerter?  En  vain,  pour  calmer  cette  émotion  po- 
pulaire, fait-il  de  fortes  instances ,  et  veut-il ,  pour  les  convaincre,  entrer 
en  raisonnement  avec  eux.  Dans  l'ardeur  forcenée  qui  les  transporte ,  ils 
sont  incapables  d'entendre  aucune  raison  et  de  s'y  rendre.  S'il  leur  dit  :  Que 
prétendez-vous  donc  que  je  fasse  de  ce  Jésus  que  vous  m'avez  amené ,  et  qui 
porte  la  qualité  de  Christ?  sans  hésiter  un  moment  et  sans  autre  procé- 
dure, ils  prononcent  l'arrêt  de  sa  mort,  et  concluent  qu'il  le  faut  cruci- 
fier :  Défaites-nous-en,  et  crucifiez-le  :  Toile,  toile,  crucifige^.  Si, 
prenant  une  seconde  fois  la  parole ,  il  exige  d'eux  qu'ils  produisent  ce 
qu'ils  ont  à  déposer,  et  qu'ils  en  viennent  à  la  preuve  de  leurs  dépositions  : 
Car  quel  mal  a-t-il  fait?  Quid  enim  mali  fecit  *?  ils  croient  ce  détail 
inutile ,  et  ne  daignent  pas  s'y  engager,  tant  ils  sont  persuadés  de  la  vé- 
rité de  leur  témoignage  :  Si  ce  n'était  pas  un  méchant  homme ,  nous  ne 
l'aurions  pas  conduit  à  votre  tribunal ,  ni  ne  vous  l'aurions  pas  hvré.  Sur 
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cela,  nouveaux  mouvements,  nouvelles  poursuites,  nouvelles  clameurs  : 
Qu'on  le  mette  en  croix,  et  qu'il  périsse  :  At  illi  magis  clomabant,  di- 
eentes  :  Crucifigatur  ^  Enfin,  si  Pilate  ose  leur  remontrer  que  c'est  le 
roi  des  Juifs ,  et  que  d'attenter  à  sa  vie ,  c'est  pour  eux  le  crime  le  plus 
énorme,  ils  protestent  hautement  qu'ils  ne  le  reconnaissent  point,  qu'ils 
n'en  dépendent  point,  qu'ils  n'ont  point  d'autre  roi  que  César,  et  qu'ils 
ne  souffriront  jamais  que  celui-ci  ait  dans  la  Judée  le  moindre  pouvoir  : 
Non  habemus  regem,  nisi  Cœsarem  ^. 

Ah!  peuple  indocile  et  rebelle,  c'était  en  effet  votre  roi,  et  c'était  en 
même  temps  le  roi  de  gloire;  mais  vous  n'en  avez  point  voulu,  pourquoi? 
parce  qu'il  vous  apportait  la  lumière ,  et  que  vous  aimiez  les  ténèbres  ; 
parce  qu'il  vous  annonçait  des  vérités  auxquelles  vous  refusiez  de  vous 
soumettre,  et  que  par  sa  parole  toute  divine  et  ses  œuvres  merveilleuses 
il  confondait  votre  incrédulité  ;  parce  qu'il  vous  prêchait  une  loi  dont  vous 
aviez  peine  à  vous  accommoder,  et  dont  vous  vous  faisiez  un  scandale  ; 
parce  qu'il  rabattait  l'orgueil  de  vos  pharisiens,  et  qu'il  démasquait  leur 
hypocrisie  ;  parce  qu'ils  vous  aigrissaient,  qu'ils  vous  envenimaient,  qu'ils 
vous  soulevaient  contre  lui,  et  vous  inspiraient  toutes  leurs  passions. 
Voilà,  dis-je,  pourquoi  vous  l'avez  rejeté,  et  vous  lui  avez  fait  le  plus, 
sanglant  outrage  qu'il  ait  reçu  dans  tout  le  cours  de  ses  souffrances.  Car 
jamais  fut-il  plus  humihé  que  dans  ce  jugement,  où  vous  l'avez  couvert 
d'opprobre  et  d'ignominie?  D'être  comparé  avec  Barabbas,  c'était  déjà 
une  des  plus  grandes  humiliations  ;  mais  le  dernier  degré  et  le  comble 
de  l'humiliation ,  n'a-ce  pas  été  de  voir  encore  Barabbas  obtenir  sur  lui 
l'avantage  ,  et  le  Fils  unique  de  Dieu  pouvait-il  être  traité  avec  plus  d'in- 
dignité et  plus  de  mépris? 

Ne  nous  flattons  point ,  mes  chers  auditeurs  ;  et  sans  nous  épancher  en 
d'inutiles  reproches  contre  les  Juifs ,  tournons  toute  notre  indignation 
contre  nous-mêmes ,  et  convenons  que  cette  rebelle  nation  n'a  point  mé- 
prisé plus  outrageusement  Jésus-Christ ,  que  nous  méprisons  notre  Dieu 
sur  tant  de  sujets  et  en  tant  d'occasions  où  nous  nous  laissons  entraîner, 
et  où  nous  nous  abandonnons  au  désordre  du  péché.  Quand  TertuUien 
parle  du  péché  de  rechute  après  la  pénitence ,  il  en  fait  consister  la  griè- 
veté  et  la  malice  en  ce  que  l'homme ,  dit-il ,  après  avoir  éprouvé  l'empire 
du  démon  et  celui  de  Dieu ,  l'empire  du  démon  lorsqu'il  était  dans  l'état 
du  péché ,  et  celui  de  Dieu  ,  tandis  qu'il  vivait  dans  l'état  de  la  grâce ,  se 
détermine  enfin ,  et  se  livre  au  démon  préférablement  à  Dieu  ;  de  sorte 
que ,  faisant  la  comparaison  de  l'un  et  de  l'autre ,  il  semble  conclure  que 
le  joug  de  Dieu  est  moins  avantageux  et  moins  souhaitable  que  celui  du 
démon,  puisque,  après  avoir  secoué  dans  sa  pénitence  le  joug  du  démon 
pour  se  convertir  à  Dieu,  il  quitte  tout  de  nouveau  le  joug  de  Dieu,  et  se 
réduit  sous  l'esclavage  et  la  servitude  du  démon.  Ainsi  raisonnait  ce  sar 
vant  Africain. 

Mais  il  n'est  pas  nécessaire  ,  pour  justifier  ma  pensée ,  de  la  renfermer 
dans  cette  espèce  de  péché.  Je  prétends  que  tout  péché,  je  dis  tout  péché 

•  Matlh.,  27.  —  î  Joan.,  19. 
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mortel,  est  une  préférence  refusée  à  Dieu  et  donnée  à  la  créature.  .Iô 
prétends  que  tout  homme  qui,  par  une  offense  griève,  pèche  contre  Dieu, 
est  aussi  coupable  envers  Dieu  que  le  furent  les  Juifs  envers  le  Fils  de 
Dieu  dans  le  choix  qu'ils  firent  de  Barabbas ,  au  préjudice  et  à  la  ruine 
(fe  cet  adorable  Sauveur.  J'e  prétends  que  c'est  la  même  injure  de  part  et 
d'autre  ,  que  c'est  le  même  jugement ,  le  même  crime.  Comment  cela  ? 
comprenez-en  la  preuve  ;  elle  est  incontestable  et  sans  réplique.  Car, 
selon  toute  la  théologie,  qu'est-ce  que  le  péché?  Un  éloignement  volon- 
taire de  Dieu,  et  im  attachement  libre  et  délibéré  aux  objets  créés.  Dès  là 
que  nous  péchons,  nous  quittons  Dieu,  nous  nous  séparons  de  Dieu  :  et 
pourquoi  ?  l'un  pour  une  volupté  sensuelle ,  l'autre  pour  un  vil  intérêt  ; 
celui-là  pour  un  fantôme  d'honneur,  celui-ci  pour  un  caprice,  pour  une 
vaine  idée,  pour  un  rien.  Or  n'est-ce  pas  là  une  vraie  préférence,  où  des 
objets  périssables  et  mortels ,  où  d'indignes  créatures ,  plus  méprisables 
souvent  et  plus  abominables  que  Barabbas ,  l'emportent  sur  tous  les  droits 
de  Dieu  ? 

En  effet ,  je  ne  puis  pécher  que  je  ne  connaisse  le  mal  que  je  vais  com- 
mettre. Je  sais ,  en  péchant ,  que  telle  action  est  criminelle ,  que  telle  lir 
berté ,  que  telle  injustice ,  que  telle  médisance ,  que  telle  vengeance  est 
défendue ,  et  contre  la  loi  de  Dieu.  Quand  donc ,  indépendamment  de  la 
loi  et  malgré  la  loi  qui  condamne  tout  cela ,  je  m'y  porte  néanmoins , 
c'est  que  j'aime  mieux  me  contenter  en  tout  cela,  que  d'obéir  à  cette  loi  ; 
par  conséquent ,  c'est  qu'en  vue  de  tout  cela ,  je  la  méprise ,  cette  loi  di- 
vine ,  et  le  souverain  auteur  qui  me  l'a  imposée.  Sans  me  déclarer  aussi 
ouvertement  que  les  Juifs ,  ni  m'en  expliquer  en  des  termes  si  formels , 
je  dis  comme  eux  dans  mon  cœur  :  Non  hune ,  sed  Barahham  *  :  c'est  un 
maître  trop  exact  et  trop  sévère  qu'on  me  propose  à  servir.  La  voie  de  ses 
commandements  est  trop  étroite  pour  moi ,  et  il  m'en  faut  une  plus  large. 
Le  monde  est  mille  fois  plus  commode  ;  et  en  le  suivant ,  il  n'y  a  point 
tant  de  gêne  ni  de  contrainte.  11  se  conforme  à  mes  inclinations ,  il  se- 
conde mes  désirs ,  il  me  laisse  une  hcence  entière  pour  vivre  à  mon  gré. 
et  selon  mes  volontés  :  voilà  le  Dieu  qui  me  plaît,  et  que  je  demande. 
Toile  y  toile  ^  :  Otez-moi  ce  Dieu  si  saint,  qu'une  œillade,  qu'un  geste, 
qu'une  parole  est  capable  de  le  blesser  ;  ce  Dieu  si  clairvoyant ,  qui  ne 
pardonne  rien.  Toile  :  Otez-moi  cet  Évangile,  cette  loi  si  rigoureuse ,  et 
si  opposée  à  tous  mes  sentiments  naturels.  Non  àabemus  regem ,  nisi 
Cœsarem  ^  :  Je  n'ai  point  d'autre  loi  que  mon  ambition  ,  point  d'autre 
loi  que  ma  convoitise ,  point  d'autre  loi  que  mon  amour-propre ,  point 
d'autre  loi  que  toutes  mes  cupidités ,  et  tout  ce  qui  peut  me  rendre  la 
vie  plus  douce  et  plus  agréable.  Ce  sont  là  mes  guides ,  mes  docteurs , 
mes  maîtres  :  Non  habemus  regem ,  nisi  Cœsarem.  Ces  pensées ,  Chré- 
tiens ,  font  horreur  ;  mais  à  bien  considérer  la  nature  du  péché ,  voilà 
dans  la  pratique  où  il  se  réduit ,  en  voilà  le  fond  et  le  caractère  le  plus 
essentiel. 

Vous  me  direz  qu'on  n'y  procède  pas  communément  avec  tant  de  déli- 
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bération,  et  qu'on  n'y  fait  pas  toutes  ces  réflexions.  Ah!  mes  Frères,  c'est 
ici  le  prodige ,  et  de  la  malice  de  l'homme  pécheur,  et  de  Ténormité  de 
son  péché.  Car  écoutez  deux  choses  que  j'ai  à  vous  répondre.  Je  soutiens 
d'abord,  et  j'en  prends  à  témoin  la  conscience  d'un  nombre  infini  de  pé- 
cheurs ,  et  même  de  plusieurs  qui  m' écoutent  actuellement  :  encore  une 
fois,  je  soutiens  qu'il  y  en  a  qui  pèchent  avec  toutes  ces  vues  ;  qui  déli- 
bèrent ,  qui  raisonnent ,  qui  combattent  en  eux-mêmes  et  contre  eux- 
mêmes  ,  et  qui  ne  s'abandonnent  à  leurs  désordres  que  par  cette  conclu- 
sion formée  :  je  le  veux.  Péchés  d'un  plein  choix,  d'une  pleine  résolution, 
et  de  la  volonté  la  plus  parfaite  :  mais  en  même  temps  ,  péchés  les  plus 
pernicieux  par  rapport  au  salut  ;  péchés  qui  conduisent  le  plus  directe- 
ment à  la  réprobation ,  ou  qui  sont  déjà  comme  une  réprobation  anti- 
cipée ;  péchés  que  Dieu  souvent  ne  remet  ni  en  cette  vie  ni  en  l'autre,  et 
qu'il  punit  dans  la  rigueur  de  sa  justice.  Quelle  abomination  !  quelle  dé- 
solation ! 

Du  reste ,  et  c'est  l'autre  réponse ,  je  conviens  aussi  que  tous  ne  vont 
pas  jusqu'à  cet  excès ,  et  n'embrassent  pas  de  la  sorte  le  péché.  Je  ne  ferai 
pas  même  difficulté  de  reconnaître  qu'une  grande  partie  de  ceux  qu'il  en- 
traine s'y  engagent  plus  légèrement  :  c'est-à-dire  qu'ils  s'y  engagent  avec 
moins  d'advertance  et  moins  d'attention  ;  qu'ils  s'y  engagent  par  un  pre- 
mier mouvement  et  par  précipitation ,  soit  parce  que  les  objets  présents 
les  frappent  tout  à  coup  et  les  excitent,  soit  parce  que  le  penchant  les 
domine  et  que  le  poids  de  l'habitude  les  emporte.  Tel  est ,  je  veux  bien 
l'avouer ,  tel  est  l'état  de  la  plupart  des  pécheurs  du  siècle.  Mais  cela 
même  les  excuse-t-il,  et  cela  diminue-t-il  l'injure  que  fait  à  Dieu  le  pé- 
ché? Quoi!  je  prétendrais  tirer  avantage  de  mon  inadvertance  et  de  ma 
légèreté  dans  un  sujet  qui  demandait  toute  mon  attention  et  toute  ma  pré- 
caution? Quoi!  lorsqu'il  s'est  agi  de  perdre  mon  Dieu,  et  de  le  sacrifier 
aux  sales  appétits  d'une  sensualité  brutale,  je  me  croirai  bien  justifié  de 
dire  que  je  ne  pensais  guère  à  ce  que  je  faisais?  Quand  il  était  question 
d'immoler  Jésus-Christ  et  de  le  crucifier  dans  mon  cœur ,  je  me  tiendrai 
moins  coupable,  parce  que  je  n'examinais  rien  là-dessus,  et  que  je  ne 
m'appliquais  pas  à  en  prévoir  les  afTreuses  conséquences?  Et  où  est-ce  donc 
que  j'emploirai  toutes  mes  lumières,  que  j'apporterai  toute  ma  vigilance, 
que  j'userai  de  toute  ma  circonspection?  La  passion  m'a  entraîné  ;  et  voilà 
justement  ce  qui  offense  mon  Dieu ,  et  ce  qui  l'outrage.  Car,  le  respect 
d'un  tel  Maître,  et  l'honneur  qui  lui  est  dû  par  tant  de  titres,  ne  devait- 
il  pas  être  plus  puissant  pour  m' arrêter ,  que  toute  l'ardeur  de  la  plus 
violente  passion,  pour  me  précipiter  et  m'emporter?  Si  les  Juifs  tumul- 
tuairement  assemblés  criaient  à  Pilate:  Toile  hune,  et  dimitte  nobis  Ba^ 
rabbam  ^ ,  Faites-le  mourir ,  et  remettez-nous  Barabbas ,  c'était  dans  un 
transport  qui  les  aveuglait  :  mais  en  étaient-ils  moins  criminels?  Ainsi 
j'ai  commis  ce  péché  par  vivacité  de  tempérament ,  par  inconsidération , 
et  presque  sans  y  prendre  garde  ;  mais  c'est  ce  qu'il  y  a  de  bien  surpre- 
nant et  de  bien  étrange ,  que  j'aie  pris  si  peu  garde  à  ne  faire  aucune  dé- 
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marche  qui  pût  être  préjudiciable  à  la  gloire  et  aux  intérêts  d*un  Dieu,  de 
qui  j'ai  tout  reçu  et  à  qui  je  dois  tout.  Mon  devoir  capital ,  n'était-ce  pas 
d'étudier  toutes  ses  volontés ,  et  de  me  rendre  continuellement  attentif  à 
les  accomplir,  et  à  ne  m'en  départir  jamais?  11  fallait  que  j'y  fusse  bien 
peu  attaché ,  pour  en  perdre  si  aisément  le  souvenir  ;  et  si  je  veux  de 
bonne  foi  me  consulter  moi-même,  si  je  veux  sonder  le  fond  de  mon 
cœur  et  ses  véritables  dispositions ,  je  trouverai  que  je  n'ai  franchi  si 
précipitamment  et  si  hardiment  le  pas ,  que  parce  que  la  loi  de  Dieu  ne 
me  touchait  guère ,  et  que  j'étais  beaucoup  plus  sensible  à  mes  désirs  dé- 
réglés ,  et  aux  sujets  malheureux  qui  les  allumaient. 

De  tout  ceci  donc,  Chrétiens,  vous  comprenez  l'énormité  du  péché, 
et  le  degré  de  malice  qui  lui  est  propre.  Que  dis-je  !  et  quel  esprit  hu- 
main la  peut  comprendre  telle  qu'elle  est?  Car  pour  concevoir  toute  la 
grièveté  de  cette  préférence  donnée  à  la  créature  au-dessus  de  Dieu ,  il 
faudrait  en  même  temps  concevoir  toute  la  grandeur  de  Dieu  au-dessus 
de  la  créature  :  tellement  que  la  malice  du  péché  doit  être  aussi  grande , 
par  proportion ,  que  Dieu  est  grand ,  que  Dieu  est  juste ,  que  Dieu  est  bon, 
que  Dieu  est  parfait  dans  tous  ses  attributs  :  or  tout  cela  est  infini ,  et  par 
conséquent  hors  de  la  portée  d'une  raison  aussi  faible  et  aussi  bornée  que 
la  nôtre.  Et  comme  il  est  de  l'essence  de  Dieu  que ,  quelque  idée  que  je 
me  forme  de  son  souverain  être ,  il  passe  toujours  infiniment  tout  ce  que 
j'en  connais,  il  est  de  l'essence  du  péché  que,  quoi  que  j'en  imagine,  il 
soit  toujours  plus  difforme  et  plus  odieux  que  tout  ce  que  je  m'en  puis 
figurer.  Quand  je  conçois  qu'il  a  converti  les  anges  en  démons ,  qu'il  a 
ruiné  pour  jamais  l'état  d'innocence  où  furent  créés  nos  premiers  parents, 
et  qu'il  les  a  perdus  avec  toute  leur  postérité;  qu'il  dépouille  l'âme  de 
tous  ses  mérites ,  en  eût-elle  amassé  des  trésors  sans  nombre ,  et  qu'il  l'ex- 
pose à  des  supplices  éternels  ;  quand  je  me  représente  tout  cela ,  ce  n'est 
rien  encore ,  dit  saint  Augustin ,  parce  que  tout  cela  n'est  rien  en  compa- 
raison de  ce  que  je  ne  puis  me  représenter,  qui  est  la  majesté  du  Créateur 
offensée  et  comme  dégradée  dans  l'estime  du  pécheur. 

Ah  !  Chrétiens ,  que  ne  connaissons-nous  mieux  le  péché ,  ou  que  n'en 
perdons-nous  absolument  toute  la  connaissance  !  notre  malheur  est  de  le 
connaître ,  et  de  ne  le  pas  connaître  assez.  Si  nous  ne  le  connaissions  point 
du  tout ,  nous  ne  serions  plus  en  danger  de  le  commettre  ;  ou  si  nous  le 
connaissions  mieux  et  dans  toute  sa  laideur,  bien  loin  de  le  rechercher  et 
de  nous  y  plaire ,  nous  ne  penserions  qu'à  nous  en  préserver  et  à  le  fuir. 
Mais ,  hélas  !  nous  le  connaissons  autant  qu'il  faut  pour  pouvoir  devenir 
coupables  devant  Dieu ,  et  nous  ne  le  connaissons  pas  autant  qu'il  serait 
nécessaire  pour  être  en  état  de  ne  le  pouvoir  plus  aimer  et  de  n'y  pouvoir 
plus  tomber.  État  d'impeccabilité ,  état  bienheureux  !  Quand  est-ce  que 
nous  y  serons?  Ce  sera  quand  nous  verrons  Dieu ,  et  que  nous  le  contem- 
plerons dans  toute  sa  gloire ,  parce  qu'alors  nous  aurons  une  connaissance 
du  péché  beaucoup  plus  vive  et  plus  étendue ,  puisque  nous  le  connaîtrons 
dans  Dieu  même  ;  et  que  d'ailleurs  attachés  à  Dieu  d'un  lien  désormais 
indissoluble,  nous  nous  trouverons  par  là  dans  la  sainte  nécessité  de  haïr 
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tout  ce  (jui  peut  nous  en  éloigner  et  nous  Tenlever.  Cependant ,  mes 
Frères ,  sans  être  dès  maintenant  en  cet  état,  il  ne  tient  qu'à  nous  de  quit- 
ter le  péché ,  de  nous  retirer  du  péché  et  de  ne  plus  retourner  au  pé- 
ché ,  parce  que  la  grâce  ne  nous  manque  pas  pour  cela ,  et  qu'avec  k 
igrâce  tout  nous  est  possible.  C'est  ainsi  qu'exempts  de  la  malice  du  pé^ 
ché,  nous  nous  mettrons  encore  à  couvert  de  la  peine  qui  le  suit^  et 
dont  j'ai  à  vous  entretenir  dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

C'était  une  espèce  d'imprécation  parmi  les  Hébreux ,  de  souhaiter  à  un 
homme  que  le  sang  d'un  autre  homme  retombât  sur  lui.  Nous  en  voyons 
l'usage  dans  le  Lévitique;  et  si  quelqu'un  se  la  faisait  à  soi-même  par 
forme  de  serment ,  et  qu'il  dit,  Je  veux  que  le  sang  de  celui-ci  ou  de  celui- 
là  retombe  sur  moi ,  c'est  comme  s'il  eût  dit  :  Je  veux  que  tout  le  crime 
qu'il  peut  y  avoir  en  le  répandant  me  soit  imputé.  S'il  y  a  des  peines  et 
des  malédictions  qui  y  soient  attachées,  je  veux  m'en  charger.  Si  ce  sang 
est  innocent ,  je  m'en  fais  le  coupable  ,  et  je  m'engage  à  être  la  victime  et 
l'anathème  de  son  expiation.  Voilà,  Chrétiens,  l'affreuse  extrémité  où  la 
fureur  des  Juifs  les  porta ,  jusqu'à  consentir ,  après  l'indigne  préférence 
qu'ils  avaient  donnée  à  Barabbas ,  que  le  sang  de  Jésus-Christ  non-seule^ 
ment  retombât  sur  eux ,  mais  sur  leurs  enfants  :  Sanguis  ejus  super  nos 
et  super  filios  nostros  ^ 

Imprécation  dont  le  sens  est  plein  d'horreur;  car,  c'est-à-dire  si  cet 
homme  que  vous  appelez  Juste,  et  qui  s'appelle  Dieu ,  est  aussi  juste  que 
vous  le  croyez,  et  qu'il  soit,  ainsi  qu'il  le  prétend,  égal  à  Dieu,  et  Dieu 
lui-même ,  nous  voulons  bien ,  en  vous  demandant  sa  mort ,  devenir  res- 
ponsables de  toute  l'injustice  qu'elle  renferme,  et  nous  consentons  à  être 
•traités,  nous  et  toute  notre  postérité,  comme  des  déicides.  Imprécation 
que  je  ne  puis  prononcer ,  et  que  vous  ne  pouvez  entendre  sans  en  être 
saisis  d'effroi ,  puisqu'elle  nous  fait  voir  dans  ce  peuple  le  plus  violent 
transport  de  haine,  et  qu'elle  nous  présage  pour  eux  dans  l'avenir  et 
îpour  leurs  descendants  les  plus  terribles  malheurs.  Imprécation  où  Pi- 
iate,  tout  païen  qu'il  était,  craignit  d'avoir  part,  et  dont  il  voulut  se 
mettre  à  couvert ,  lorsqu'en  présence  de  cette  multitude ,  et  au  milieu  des 
cris  qu'ils  redoublaient  sans  cesse  et  qu'ils  lui  adressaient,  il  se  fit  appor- 
ter de  l'eau  ;  qu'il  se  lava  les  mains ,  et  leur  déclara  hautement  qu'il  se 
tenait  quitte  de  l'énorme  attentat  qu'ils  allaient  commettre,  qu'il  n'y 
contribuait  en  aucune  sorte;  que  c'était  à  eux  d'en  rendre  compte,  et  que 
pour  lui  il  s'en  croyait  innocent  :  Innocens  ego  sum  à  sanguine  Justi 
hujus'^.  Mais,  enfin,  imprécation  dont  l'effet,  dans  le  cours  des  siècles^, 
n'a  été  que  trop  réel  et  que  trop  visible.  Nation  réprouvée ,  race  maudite 
et  du  ciel  et  de  la  terre ,  vous  l'éprouvez  encore  maintenant.  Ce  n'était 
pas  seulement  un  souhait  que  formaient  vos  pères ,  c'était  une  vérité  qu'ils 
annonçaient.  Ce  sang  qu'ils  ont  versé,  en  retombant  sur  eux,  a  rejailli 
sur  vous  ;  et ,  prophètes  contre  leur  pensée  et  contre  leur  intention  ,  ils 


EN   PAVEUR    DE    BARABBÀS.  5M 

n'ont  rien  prédît  qui  ne  se  soit  accompli ,  et  qui  ne  s'accomplisse  tous  les 
jours. 

Cependant,  Chrétiens,  voyons  la  chose  plus  en  détail,  quoique  toujours 
en  abrégé,  et  par  l'application  que  j'en  vais  faire,  apprenons  quels  sont 
les  redoutables  jugements  de  Dieu  sur  les  pécheurs ,  et  à  quoi  nous  nous 
"exposons  en  profanant  par  le  péché  le  sang  de  Jésus-Christ ,  et  en  le  sus^ 
'citant  contre  nous.  Car,  prenez  garde,  s'il  vous  plaît  :  en  vertu  de  ce 
Sang  divin  si  injustement  répandu  par  les  Juifs ,  et  si  justement  retombé 
•sur  cette  nation  sacrilège.  Dieu  les  a  affligés  de  trois  grands  maux,  ou 
plutôt  Dieu  les  a  affligés  de  tous  les  maux ,  que  nous  pouvons  réduire  à 
'^rois  espèces  :  ruine  temporelle ,  aveuglement  spirituel ,  réprobation  éter- 
nelle. Je  m'explique ,  et  ceci  sans  doute  mérite  bien  nos  réflexions ,  et  doit 
bien  nous  faire  connaître  quelle  vengeance  le  Seigneur  sait  tirer  de  ses 
ennemis ,  et  comment  il  sait  punir  les  offenses  qu'il  en  reçoit. 

Ruine  temporelle.  Jamais  il  n'en  fut  de  plus  entière  ;  et  en  pouvons- 
nous  avoir  une  peinture  plus  vive,  que  celle  même  qu'en  avait  tracée  le 
Fils  de  Dieu  avant  sa  dernière  entrée  en  Jérusalem  ?  Car  il  vit  dès  lors  tout 
ce  qui  devait  arriver  à  cette  ville  criminelle  ;  il  en  parut  touché  jusqu'aux 
larmes  :  et  quelle  désolation  lui  annonça-t-il  ?  Qu'il  viendrait  un  temps 
où  les  étrangers  l'assiégeraient,  qu'ils  en  seraient  bientôt  maîtres,  qu'ils 
la  pilleraient,  qu'ils  la  saccageraient,  qu'ils  la  renverseraient  de  fond  en 
-comble  ;  qu'ils  ne  laisseraient  pas  pierre  sur  pierre  ;  que  ces  calamités  s'é- 
tendraient sur  toute  la  nation;  qu'elle  serait  séparée,  dispersée,  et  qu'il 
•ne  lui  resterait  ni  empire,  ni  demeure,  ni  temple.  Or  personne  n'ignore 
■comment  tout  cela  de  point  en  point  s'est  vérifié.  Nous  en  sommes  té- 
moins ;  et  si  nous  voulons  remonter  à  la  cause ,  le  même  Sauveur  a  pris 
soin  de  la  marquer  :  parce  que  ce  peuple  malheureux  n'a  pas  connu  la 
visite  du  Seigneur  ;  parce  que ,  n'écoutant  ni  reproches  intérieurs  de  la 
cdiiBcience ,  ni  remontrances  tant  de  fois  réitérées  de  la  part  de  Pilate ,  ni 
droit ,  ni  équité ,  ils  n'ont  suivi  que  leur  passion  et  que  la  haine  qui  les 
transportait;  parce  que,  depuis  tant  de  siècles  qu'ils  ont  trempé  leurs 
mains  parricides  dans  le  sang  d'un  Dieu,  ce  sang  adorable  n'a  point  cessé, 
ni  jamais  ne  cessera  ,  dans  tous  les  siècles ,  de  crier  au  ciel  vengeance 
contre  eux.  De  sorte  que  ce  même  sang ,  qui  devait  être  la  ressource  de 
tout  Israël  et  leur  rédemption,  est  devenu,  selon  qu'ils  s'y  étaient  eux- 
mêmes  condamnés ,  leur  perte  et  leur  destruction  :  Sanguis  ejus  super 
nos  et  super  filios  nostros. 

Aveuglement  spirituel.  C'est  ce  voile  dont  a  parlé  saint  Paul;  ce  voile 
qu'ils  ont  sur  les  yeux,  et  qui  jusques  à  présent  les  a  empêchés  d'aperce- 
voir la  lumière  qui  les  environne  de  toutes  parts ,  et  se  montre  à  eux  dans 
toute  sa  clarté.  Et  n'est-il  pas  étrange  qu'après  tant  de  témoignages  les 
plus  sensibles  et  les  plus  évidents  de  la  justice  divine  qui  les  poursuit,  et 
qui  voudrait  leur  faire  enfin  reconnaître  la  grièveté  de  leur  crime ,  ils  'ne 
se  rendent  point  encore;  que  toujours  également  obstinés  et  endurcis,  ils 
conservent  le  même  ressentiment  contre  le  vrai  Messie  qu'ils  ont  renoncé , 
et  s'en  promettent  un  autre  qu'ils  ne  verront  jamais;  que,  de  génération 
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en  génération ,  cette  inflexible  dureté  de  cœur  et  cette  impénitence  se  per- 
pétue comme  un  héritage  ;  que  par  là  ils  irritent  toujours  de  plus  en 
plus  la  colère  du  Seigneur,  et  qu'ils  achèvent,  ainsi  qu'il  est  dit  dans 
l'Évangile,  de  remplir  la  mesure  de  leurs  pères?  A  quoi  devons-nous  at- 
tribuer ce  mortel  assoupissement ,  et  d'où  a-t-il  pu  venir  ?  C'est  qu'ils  se 
sont  retirés  de  Dieu  ,  et  que  Dieu  s'est  retiré  d'eux  ;  c'est  qu'ils  ont  aban- 
donné Dieu ,  et  que  Dieu  les  a  abandonnés.  Car  c'est  en  ce  sens  que  le 
Seigneur  disait  à  son  prophète  :  Aveuglez-les,  et  rendez-les  sourds,  afin 
qu'ils  voient  comme  s'ils  ne  voyaient  point ,  et  qu'ils  entendent  comme 
s'ils  n'entendaient  point.  Ils  ont  méconnu  leur  libérateur  ;  et  son  sang  , 
qu'ils  ont  fait  couler ,  est  encore  tout  fumant.  Au  lieu  d'être  pour  eux 
une  source  inépuisable  de  grâces,  comme  il  pourrait  l'être,  après  tout, 
s'ils  en  voulaient  profiter ,  c'est  lui  qui  en  détourne  le  cours  et  qui  les 
arrête.  Au  Heu  de  servir  à  leur  guérison,  c'est  lui  qui  aigrit  leurs  plaies 
et  qui  les  envenime.  Suites  funestes  de  cet  arrêt  qu'ils  ont  porté  contre 
eux-mêmes ,  et  qui  s'exécute  dans  toute  son  étendue  et  toute  sa  force  : 
Sanguis  ejus  super  nos  et  super  filios  nostros. 

Réprobation  éternelle.  Je  ne  dis  pas  que  ce  soit  dès  la  vie  une  répro- 
bation déjà  parfaite  et  consommée  :  mais  je  veux  dire  que  Dieu  les  ayant 
livrés  à  leur  sens  réprouvé,  il  arrive  de  là  qu'ils  marchent  dans  la  voie 
de  perdition ,  et  qu'il  est  d'une  difficulté  extrême  de  les  en  faire  jamais 
revenir.  On  gagnerait  à  Jésus-Christ  des  millions  de  païens  et  d'idolâtres, 
plutôt  qu'on  ne  lui  ramènerait  un  seul  de  ce  peuple  perverti ,  et  marqué 
du  plus  visible  caractère  de  la  damnation.  C'est  le  triste  sort  où  ils  sont 
réservés.  Au  jugement  de  Dieu,  à  ce  jugement  où  Jésus-Christ  présidera 
en  personne  ,  ils  paraîtront  devant  lui  tout  couverts ,  ou  pour  mieux  dire, 
tout  souillés  de  son  sang.  La  tache  alors  en  sera  ineffaçable  :  tous  les  feux 
de  l'enfer  ne  la  purifieront  pas  ;  sans  cesse  elle  se  présentera  à  leurs  yeux , 
et  sans  cesse  ils  s'écrieront  pendant  toute  l'éternité,  non  plus  en  insul- 
tant à  ce  Dieu  Sauveur ,  mais  en  se  désespérant  :  Sanguis  ejus  super  nos 
et  super  filios  nostros. 

Or,  mes  Frères  ,  pour  en  venir  à  nous-mêmes ,  pour  tirer  de  là  une  in- 
struction qui  nous  retienne  dans  le  devoir,  ou  qui  nous  engage  fortement 
et  promptement  à  y  rentrer ,  il  est  certain ,  et  c'est  l'expresse  doctrine  du 
grand  Apôtre ,  que  par  le  péché  nous  faisons  outrage  au  sang  de  Jésus- 
Christ,  comme  si  nous  le  répandions  tout  de  nouveau  et  nous  le  foulions 
aux  pieds.  D'où  il  s'ensuit  que  nous  l'attirons  contre  nous-mêmes,  ce 
sang  précieux  ;  que  nous  le  faisons  retomber  sur  nous-mêmes ,  et  que 
par  proportion  nous  nous  exposons  aux  mêmes  châtiments  que  les  Juifs , 
et  aux  mêmes  vengeances  du  ciel. 

Je  n'exagère  point,  et  ce  que  j'avance  ici  n'est  que  trop  vrai  et  que 
trop  solidement  fondé.  Car ,  quoique  nous  ne  soyons  plus  à  ces  temps  où 
Dieu,  gouvernant  un  peuple  grossier  et  tout  charnel,  faisait  plus  commu- 
nément éclater  contre  lui  sa  justice  par  des  maux  temporels,  comme  il  le 
récompensait  par  des  prospérités  humaines,  nous  ne  pouvons  néanmoins 
douter  qu'il  ne  punisse  encore  de  la  même  sorte  bien  des  pécheurs,  et 
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qu'il  ne  les  afflige  des  mômes  misères.  Tant  de  malheurs  publics  qui  dé- 
solent les  états,  tant  de  fléaux  qui  y  portent  le  ravage,  guerres,  pestes, 
famines,  ne  sont-ce  pas  souvent  les  effets  de  la  licence  des  peuples  et  de 
la  corruption  de  leurs  mœurs?  Tant  d'accidents  particuliers  et  de  revers 
qui  renversent  des  familles,  qui  en  dissipent  les  biens,  qui  en  ternissent 
l'éclat,  qui  en  troublent  la  paix,  qui  font  échouer  les  desseins  les  mieux 
concertés ,  qui  font  évanouir  les  espérances  les  mieux  établies ,  qui  empê- 
chent que  rien  n'avance ,  que  rien  ne  réussisse  et  ne  succède  heureusement, 
ne  sont-ce  pas  souvent  de  justes  punitions  ,  ou  des  injustices  d'un  père , 
de  ses  fraudes  et  de  ses  mauvais  tours ,  de  ses  excès  et  de  ses  débauches  ; 
ou  des  mondanités  d'une  mère,  de  son  faste  et  de  son  orgueil,  de  ses  in- 
trigues et  de  ses  scandales  ;  ou  de  la  conduite  déréglée  des  enfants ,  les 
uns  mal  élevés  et  maîtres  d'eux-mêmes,  les  autres  rebelles  à  toutes  les  le- 
çons qu'on  leur  fait ,  et  emportés  par  le  feu  d'une  jeunesse  hbertine  et  pas- 
sionnée? Combien  de  décadences,  de  chutes,  de  disgrâces;  combien  d'hu- 
miliations, d'afflictions,  de  chagrins;  combien  de  contre-temps  fâcheux, 
de  traverses,  de  contradictions;   combien  d'infirmités,  de  maladies,  de 
morts  subites  ;  combien  d'infortunes ,  et  de  toutes  les  espèces,  que  nous 
imputons ,  ou  à  la  malice  des  hommes ,  ou  aux  caprices  du  hasard ,  sont 
des  coups  de  Dieu  et  de  secrètes  malédictions  dont  il  nous  frappe  ? 

On  ne  le  voit  pas,  on  n'y  pense  pas,  parce  qu'on  s'accoutume  à  re- 
garder toutes  choses  avec  les  yeux  de  la  chair ,  sans  ouvrir  jamais  les  yeux 
de  la  foi.  On  prend  bien  des  mesures,  on  imagine  bien  des  moyens  pour 
se  rétablir  dans  un  meilleur  état  ;  mais  le  plus  sûr,  ce  serait  celui  que  don- 
nait le  Prophète  à  Jérusalem  :  Lavamim ,  mundi  estote^  :  Purifiez-vous , 
et  lavez- vous  de  tant  d'iniquités;  Auferte  malum  cogitationum  vestra- 
rum  ab  oculis  rneis^  :  Bannissez  de  votre  cœur  le  péché  qui  l'infecte,  et 
qui  blesse  la  vue  de  votre  Dieu  ;  Quiescite  agere  perverse ,  discite  bene 
facere  ^  :  Cessez  de  faire  le  mal,  apprenez  à  faire  le  bien.  Alors  vous  com- 
mencerez à  jouir  d'un  sort  plus  heureux,  même  selon  le  monde.  Dieu 
bénira  vos  entreprises,  il  adoucira  vos  peines,  vous  verrez  votre  maison 
se  relever ,  vos  affaires  prospérer  ;  tout  ira  selon  vos  vœux ,  et  vous  con- 
naîtrez de  quel  avantage  il  est,  non-seulement  par  rapport  au  salut,  mais 
par  rapport  à  la  vie  présente,  d'avoir  pour  vous  le  Seigneur,  et  de  vivre 
dans  sa  grâce  :  Si  volueritis  et  audieritis  me,  bona  terrœ  comedetis  *. 

Je  sais  ce  que  vous  me  direz  :  Que  cette  règle  n'est  pas  générale.  J'en 
conviens  ;  on  voit  des  pécheurs  dans  l'opulence ,  on  en  voit  dans  la  splen- 
deur, on  en  voit  qui  passent  leurs  jours  dans  le  plaisir,  et  qui  goûtent  ou 
semblent  goûter  toutes  les  douceurs  de  la  vie.  Mais  écoutez  la  réponse  de 
saint  Augustin  :  C'est  que  s'ils  sont  exempts  de  toute  peine  temporelle , 
ils  n'en  sont  que  plus  rigoureusement  punis,  et  que  le  plus  grand  de  tous 
les  châtiments  est  que  Dieu  maintenant  les  épargne,  et  ne  prenne  pas 
soin  de  les  châtier  :  pourquoi  ?  parce  qu'il  les  laisse  par  là  tomber  dans  un 
aveuglement  d'esprit  et  un  endurcissement  de  cœur  qui  leur  ôtent  presque 
toute  espérance  de  retour,  et  qui  les  conduisent  à  l'impénitence  finale.  Si 
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Dieu  dès  à  présent  envoyait  à  ce  pécheur  quelque  adversité ,  il  se  dégoû- 
terait du  monde ,  il  rentrerait  en  lui-même ,  il  ferait  des  réflexions  sé- 
rieuses sur  la  disposition  de  son  âme,  il  comprendrait  que  c'est  la  main 
de  Dieu  qui  s'est  appesantie  sur  lui ,  il  reconnaîtrait  ses  égarements ,  et 
penserait  à  se  remettre  dans  Tordre,  et  à  reprendre  la  bonne  voie  qu'il  a 
quittée  :  mais  parce  que  le  monde  a  toujours  pour  lui  les  mêmes  agré- 
ments, parce  que  tout  répond  à  ses  désirs  et  que  tout  flatte  ses  inclina- 
tions, de  là  vient  qu'il  se  plaît  dans  son  péché,  qu'il  s'y  attache  sans  cesse 
par  de  nouveaux  liens,  qu'il  s'y  endort  si  profondément,  que,  sans  un 
miracle  de  la  grâce ,  on  ne  peut  plus  attendre  qu'il  se  réveille  de  ce  som- 
meil léthargique. 

Vengeance  de  Dieu  d'autant  plus  funeste ,  qu'on  la  ressent  moins ,  et 
que ,  bien  loin  d'en  être  effrayé  ,  on  s'en  applaudit ,  et  on  la  prend  pour 
un  bonheur  et  une  félicité.  Les  plus  sages  mêmes  s'y  laissent  surprendre, 
et  ont  peine  de  voir  des  gens  sans  piété ,  sans  règle,  peut-être  sans  reli- 
gion et  sans  foi  ;  des  gens  adonnés  aux  vices  les  plus  honteux ,  et  plongés 
en  toutes  sortes  de  désordres  ;  des  gens  à  qui  rien  ne  coûte ,  ou  pour  leur 
fortune,  ou  pour  leur  plaisir ,  ni  trahisons,  ni  mensonges,  ni  fourberies, 
ni  chicanes,  ni  violences,  ni  concussions;  de  les  voir,  dis-je,  en  effet 
s''élever,  s'agrandir,  s'enrichir,  venir  à  bout  de  tous  leurs  projets,  quoi- 
que les  plus  iniques,  et  avoir  tout  à  souhait.  Dieu,  dit-on  quelquefois, 
est  témoin  de  cela;  et  comment  le  souffre-t-il?  Ah!  mes  Frères,  comment 
il  le  souffre?  vous  me  le  demandez,  et  moi  je  prétends  que  c'est  par  un 
des  plus  redoutables  arrêts  de  sa  justice.  Car  je  m'imagine  l'entendre  pro- 
noncer, contre  ces  pécheurs  enivrés  de  leur  prospérité  prétendue ,  le  même 
anathème  qu'il  prononça  contre  les  peuples  d'Éphraïm  :  Vœ  coronœ  su- 
perbiœ,  ebriis  Ephraïm  *  :  Malheur  à  ces  ambitieux,  qui  ne  font  que 
monter  de  degrés  en  degrés  ;  malheur  à  ces  voluptueux ,  qui  ne  font  que 
passer  de  plaisirs  en  plaisirs;  malheur  à  ces  riches  avares  et  intéressés, 
qui  ne  font  qu'ajouter  héritages  à  héritages ,  et  qu'entasser  trésors  sur 
trésors  !  pourquoi?  parce  que  c'est  ce  qui  les  entretient  dans  leur  ivresse, 
c'est-à-dire  dans  leur  attachement  à  la  terre ,  dans  leur  insensibilité  pour 
le  ciel,  dans  toutes  leurs  cupidités.  Aussi  rien  ne  les  touche,  je  dis  rien 
de  tout  ce  qui  regarde  leur  éternité  ;  et  n'est-ce  pas  là  l'état  de  tant  de 
mondains  et  de  mondaines?  On  a  beau  leur  représenter  le  péril  où  ils  se 
trouvent  exposés  ;  ils  ont  perdu  là-dessus  toute  vue ,  tout  sentiment.  Ils 
marchent  toujours  du  même  pas  sans  s'alarmer,  et  suivent  toujours  le 
même  train  de  vie,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  soient  enfin  précipités  dans  l'abîme. 

Et  en  quel  abîme  ?  voilà ,  Chrétiens ,  le  comble  des  vengeances  divines 
contre  le  péché,  et  voilà  le  dernier  coup  de  la  justice  du  Seigneur  qui  le 
punit  :  une  réprobation  éternelle.  Voilà  le  terme  fatal  où  le  pécheur  se 
laisse  entraîner,  et  ce  qui  lui  est  dû.  Vérité  incontestable  dans  la  religion 
que  nous  professons.  Il  n'est  point  ici  question  de  douter,  de  raisonner, 
de  disputer.  Nous  sommes  chrétiens ,  et  nous  ne  pouvons  l'être  que  nous 
ne  reconnaissions  cette  éternité  de  peines  comme  le  juste  salaire  du  péché , 
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comme  la  suite  naturelle  du  poché ,  comme  la  fin  malheureuse  où  mène 
par  lui-même  le  péché.  C'était  pour  nous  délivrer  de  ce  souverain  mal- 
heur que  Jésus-Christ  avait  donné  son  sang ,  et  tout  son  sang  :  mais  par 
Tabus  criminel  que  le  pécheur  en  a  fait ,  ce  sang ,  qui  devait  le  laver ,  ne 
sert  qu'à  le  rendre  aux  yeux  de  Dieu  plus  difforme;  ce  sang,  qui  devait 
le  réconcilier,  ne  sert  qu'à  le  rendre  devant  Dieu  plus  coupable  ;  ce  sang  , 
qui  devait  être  son  salut ,  devient  la  perte  irréparable  de  son  âme  et  sa 
damnation. 

Ah  !  mes  Frères ,  qui  pourrait  exprimer,  je  ne  dis  pas  la  douleur,  mais 
le  désespoir  du  réprouvé  sur  qui  coule  le  sang  de  son  Sauveur,  non  plus 
pour  éteindre  les  flammes  qui  le  dévorent,  mais  pour  les  allumer?  Car  ce 
sang  divin  descendra  jusque  dans  Fenfer  ;  et  c'est  là  que  doit  se  vérifier 
dans  toute  son  étendue  cette  parole  de  l'Écriture  ,  que  le  Seigneur ,  le 
Dieu  tout-puissant ,  a  fait  distiller  sa  fureur  sur  ses  ennemis ,  et  sa  plus 
grande  fureur  :  Magnus  enim  furor  Domini  stillavit  super  nos  ^  De  vous 
expliquer  quels  sont  les  effets  de  cette  colère  du  Seigneur,  aigrie  et  irri- 
tée par  cela  même  qui  devait  l'adoucir  et  l'apaiser,  c'est  ce  qui  me  con- 
duirait trop  loin ,  et  ce  qu'on  vous  a  fait  mille  fois  entendre  ;  c'est  ce 
qu'éprouvent  tant  de  pécheurs  déjà  condamnés  ;  et  plaise  au  ciel  que  nous 
nous  mettions  en  état  de  ne  l'éprouver  jamais  ! 

Pour  cela  que  nous  reste-t-il ,  mes  chers  auditeurs  ?  Contrition ,  réfor- 
mation de  vie ,  satisfaction.  Contrition  à  la  vue  de  tant  de  péchés  qui  nous 
ont  éloignés  de  notre  Dieu ,  de  ce  Dieu  digne  de  tout  notre  amour,  et  dont 
nous  n'avons  payé  les  bienfaits  que  d'ingratitudes  et  d'offenses.  Réforma- 
tion :  car  il  ne  suffit  pas  de  pleurer  le  passé,  il  faut  penser  à  l'avenir; 
il  faut  le  régler,  il  faut  le  sanctifier  ;  il  faut  rendre  à  Dieu  toute  la  gloire 
que  le  péché  lui  a  ravie  ;  il  faut  se  dédommager  de  tous  les  mérites  qu'on 
a  perdus ,  ou  qu'on  n'a  pas  amassés  :  or  on  ne  le  peut  que  par  une  vie 
toute  nouvelle,  et  d'autant  plus  remplie  de  bonnes  œuvres,  qu'elle  a  été 
plus  souillée  de  crimes.  Satisfaction  :  n'allons  point ,  mes  Frères ,  n'allons 
point  chercher  plus  loin  que  dans  ce  saint  temple  le  prix  nécessaire  pour 
nous  acquitter  auprès  de  la  justice  divine.  C'est  dans  ce  tabernacle  qu'il 
est  renfermé  ;  c'est  là  que  repose  ce  sang  qui  seul  a  pu  expier  tous  les  pé- 
chés du  monde ,  et  qui  peut,  à  plus  forte  raison,  expier  les  nôtres.  Pros- 
ternons-nous devant  lui ,  et  adressons-nous  à  lui.  Sang  adorable,  relique 
vivante  de  mon  Dieu,  refnède  souverain  et  tout-puissant,  c'est  en  vous 
que  je  me  confie  et  que  je  mets  toute  mon  espérance.  Quand  je  serais  mille 
fois  encore  plus  chargé  de  dettes ,  il  n'est  rien  que  vous  ne  puissiez  payer 
pour  moi,  et  c'est  ce  que  j'attends  de  vous.  Aussi  coupable  que  je  le  suis, 
je  devrais ,  pour  l'expiation  de  mes  iniquités ,  répandre  tout  mon  sang  ; 
mais  sans  vous  que  servirait  mon  sang  et  le  sang  de  tous  les  hommes? 
Vous  êtes  donc  ma  ressource,  et  c'est  à  vous  que  j'ai  recours.  Non  pas  que 
je  veuille  m'épargner  moi-même  :  je  suis  pécheur,  et  par  conséquent  je 
veux  désormais  et  je  dois  me  traiter  en  pécheur.  Mais  ma  pénitence  ti- 
rera de  vous  toute  sa  vertu  ,  et  n'aura  de  mérite  qu'autant  qu'elle  vous 
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sera  unie.  Vous  la  sanctifierez ,  vous  la  consacrerez ,  vous  me  la  rendrez 
salutaire  pour  l'éternité  bienheureuse ,  où  nous  conduise ,  etc. 


EXHORTATION  SUR  LA  FLAGELLATION  DE  JÉSUS-CHRIST. 


Tune  apprehendit  Pilofus  Jesum,  et  fluqeUavit. 

Alors  Pilate  fit  prendre  Jésus  ,  et  le  fit  flajjcUcr.  Saint  Jean,  cb,   19. 

Quel  nouveau  spectacle ,  Chrétiens ,  et  quelle  sanglante  scène  !  on  con- 
duit notre  divin  Maître  dans  le  prétoire  de  Pilate  ;  on  le  dépouille  de  ses 
habits  et  on  F  attache  à  une  colonne  ;  outre  une  nombreuse  multitude  de 
peuple  qui  l'investit  de  toutes  parts,  une  troupe  de  soldats  s'assemble  au- 
tour de  lui  ;  ils  sont  armés  de  fouets ,  et  ils  se  disposent  à  le  déchirer  de 
coups!  Pourquoi  ce  supplice,  et  qui  l'a  ainsi  ordonné?  Comment  s'y  com- 
portent les  ministres  du  juge  qui  vient  de  rendre  cet  arrêt ,  et  comment 
est-il  exécuté?  c'est  ce  que  je  me  suis  proposé  de  vous  mettre  aujourd'hui 
devant  les  yeux  ,  et  ce  qui  doit  faire  également  le  sujet  de  votre  compas- 
sion et  de  votre  instruction.  Pour  y  procéder  avec  ordre,  observez,  s'il 
vous  plaît ,  qu'un  supplice  devient  surtout  rigoureux  et  par  la  honte  qui 
l'accompagne,  et  par  l'excès  de  la  douleur  qu'il  est  capable  de  causer  :  en 
quoi  l'esprit  et  le  corps  ont  tout  à  la  fois  à  souffrir  ;  car  la  honte  afflige 
Tesprit,  et  la  douleur  fait  impression  sur  les  sens  et  tourmente  le  corps. 
L'une  et  l'autre  ne  se  trouvent  pas  toujours  jointes  ensemble.  La  honte 
d'un  supplice  peut  être  extrême,  sans  qu'il  y  ait  nulle  douleur  à  suppor- 
ter; ou  la  douleur  en  peut  être  très- cuisante  et  très-violente,  sans  qu'il 
s'y  rencontre  nulle  confusion  à  soutenir.  Mais  voici  ce  que  je  dis  touchant 
cette  cruelle  flagellation ,  où  le  Sauveur  des  hommes  se  vit  condamné  : 
c'est  que  ce  fut  tout  ensemble  un  des  supplices  de  sa  passion ,  et  le  plus 
honteux,  et  le  plus  douloureux.  Cette  honte  qu'il  a  voulu  subir,  tout  Dieu 
qu'il  était,  nous  apprendra  à  corriger  les  désordres  d'une  honte  crimi- 
nelle, qui  souvent  nous  arrête  dans  le  service  de  Dieu,  et  à  nous  prému- 
nir contre  le  péché  de  la  honte  salutaire  que  nous  en  devons  concevoir. 
Et  cette  douleur,  qu'il  a  voulu  ressentir  dans  tous  les  membres  de  son 
corps ,  nous  animera  à  retrancher  en  nous  les  délicatesses  de  la  chair ,  et 
à  nous  armer  contre  nous-mêmes  des  saintes  rigueurs  de  la  pénitence 
chrétienne.  Voilà  en  deux  mots  tout  le  fond  de  cet  entretien ,  et  tout  le 
fruit  que  vous  en  devez  retirer. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

C'était  une  nécessité  bien  dure  pour  Pilate ,  que  celle  où  l'obstination 
des  Juifs  semblait  le  réduire,  de  trahir  ses  propres  sentiments  et  d'agir 
contre  tous  les  reproches  de  son  cœur,  en  livrant  à  la  mort  un  homme 
dont  il  ne  pouvait  ignorer  la  bonne  foi ,  la  candeur,  la  sainteté,  et  en  l'a- 
bandonnant à  toute  la  violence  de  ses  ennemis.  11  est  vrai  que  ce  gouver- 
neur, revêtu  de  l'autorité  du  prince ,  pouvait  repousser  la  violçnce  par  la 
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violence;  que,  dans  la  place  qu'il  occupait  et  dans  le  crédit  que  lui  don- 
nait son  rang  ,  il  ne  tenait  qu  à  lui  de  se  déclarer  le  protecteur  du  Fils  de 
Dieu ,  de  Fenlever  d'entre  les  mains  de  ses  persécuteurs ,  et  de  le  mettre 
à  couvert  de  leurs  poursuites.  Il  est  même  encore  vrai  que  non-seulement 
il  le  pouvait,  mais  qu'il  le  devait;  car  il  était  juge  ,  et ,  selon  toutes  les 
lois  de  la  justice,  il  devait  défendre  le  bon  droit  contre  l'iniquité  et  l'op- 
pression. Mais  il  craignait  le  bruit;  et,  par  un  caractère  de  timidité  si 
ordinaire  jusque  dans  les  plus  grandes  dignités,  il  ne  voulait  point  faire 
d'éclat  :  mais  il  craignait  les  Juifs;  et,  par  une  lâche  prudence,  il  ne 
voulait  pas  s'exposer  à  une  émeute  populaire  :  mais  il  craignait  l'empe- 
reur, dont  on  le  menaçait  ;  et ,  par  un  vil  intérêt ,  il  ne  voulait  pas  qu'on 
pût  l'accuser  devant  lui  et  le  citer  à  son  tribunal. 

Quelle  est  donc  sa  dernière  ressource,  et  quel  est  enfin  l'expédient  qu'il 
imagine  pour  fléchir  des  cœurs  que  rien  jusque-là  n'avait  pu  toucher? 
Ah!  mes  Frères,  l'étrange  moyen!  et  fut-il  jamais  une  conduite  plus  bi- 
zarre, et  plus  opposée  à  toutes  les  règles  de  l'équité?  C'est  de  condamner 
Jésus-Christ  au  fouet,  dans  l'espérance  de  calmer  ainsi  les  esprits,  et  de 
leur  inspirer  des  sentiments  plus  humains ,  en  leur  donnant  une  partie 
de  la  satisfaction  qu'ils  demandaient  :  car  telle  est  la  vue  de  Pilate.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  la  sentence  est  à  peine  portée ,  qu'on  en  vient  à  la  plus 
barbare  exécution.  Des  mains  sacrilèges  saisissent  cet  adorable  Sauveur, 
lui  déchirent  ses  vêtements  et  les  arrachent,  le  lient  à  un  infâme  poteau, 
et  se  préparent  à  lui  faire  éprouver  le  traitement  le  plus  indigne  et  le  plus 
sensible  outrage.  Que  vous  dirai -je.  Chrétiens?  et  quelle  horreur!  Ce 
corps  virginal ,  ce  corps  formé  par  l'esprit  même  de  Dieu  dans  le  sein  de 
Marie,  ce  temple  vivant  de  la  divinité,  est  exposé  aux  yeux  d'une  populace 
insolente  et  à  la  risée  d'une  brutale  soldatesque.  Il  l'avait  prédit,  ce  Verbe 
éternel;  il  nous  l'avait  annoncé  par  son  prophète,  lorsque  parlant  à  son 
Père,  il  lui  disait  :  Quoniam  propter  te  sustinui  opprobrium,  opérait 
confusio  faciem  meam  ^  :  C'est  pour  vous,  mon  Père,  c'est  pour  la  gloire 
de  votre  nom,  que  j'ai  voulu  être  comblé  d'opprobre ,  et  couvert  de  honte 
et  de  confusion. 

Arrêtons-nous  là  ,  mes  chers  auditeurs ,  et  sans  nous  retracer  des  images 
dont  les  âmes  innocentes  pourraient  être  blessées,  considérons  seulement 
et  en  général  cette  honte  du  Fils  de  Dieu ,  comme  le  modèle  ou  le  correc- 
tif de  la  nôtre.  Dieu  nous  a  donné  la  honte ,  ou  du  moins  il  nous  en  a 
donné  le  principe,  pour  nous  servir  de  préservatif  contre  le  péché.  La 
honte  est  une  passion  que  la  nature  raisonnable  excite  en  nous ,  et  qui 
nous  détourne ,  sans  que  nous  remarquions  même  ni  comment  ni  pour- 
quoi, de  tous  les  excès  et  de  toutes  les  impuretés  du  vice.  C'est  une  bonne 
passion  en  elle-même  ;  mais  elle  n'est  que  trop  sujette  à  se  dérégler  dans 
l'usage  que  nous  en  faisons  ;  et  il  nous  fallait  un  aussi  grand  exemple  que 
celui  de  Jésus-Christ  pour  en  corriger  le  désordre.  Or  je  prétends  que  ja- 
mais cet  Homme-Dieu  ne  nous  a  fait  là-dessus  de  leçon  plus  solide  ni 
plus  touchante  que  dans  le  mystère  que  nous  méditons. 

'  Psaim.  en. 
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En  effet,  Chrétiens,  savez-vous  d'où  lui  vient  cette  confusion,  qui  le 
jette  dans  le  plus  profond  accablement?  Ah  !  mon  Père ,  ajoutait-il,  comme 
il  n'y  a  que  vous  qui  connaissiez  toute  la  mesure  de  mes  humiliations, 
il  n'y  a  que  vous  qui ,  par  les  lumières  infmies  de  votre  sagesse,  en  puis- 
siez bien  pénétrer  le  fond  et  découvrir  le  véritable  sujet  :  Tu  scis  impro- 
perium  meum  et  confusionem  meam  *.  Les  hommes  en  ont  été  témoins, 
ils  en  ont  vu  les  dehors ,  et  rien  de  plus  ;  mais  vous ,  Seigneur,  sous  ces 
apparences  et  ces  dehors  qui  n'en  représentaient  que  la  plus  faible  par- 
tie, vous  avez  démêlé  ce  qu'il  y  avait  de  plus  intérieur  et  de  plus  secret, 
et  vous  en  avez  eu  une  science  parfaite  :  Tu  scis  confusionem  meam.  Or 
cette  science  des  opprobres  de  Jésus-Christ ,  et  de  la  confusion  qui  lui  a 
couvert  le  visage,  c'est;  mes  Frères,  ce  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  nous  révé- 
ler. Qu'est-ce  donc  ici  qui  l'humilie ,  et  de  quoi  a-t-il  plus  de  honte?  est- 
ce  d'avoir  à  subir  un  châtiment  qui  ne  convient  qu'aux  esclaves  ?  en  con- 
sentant à  prendre  la  forme  d'un  esclave ,  il  a  consenti  à  en  porter  toute 
l'ignominie.  Est-ce  d'être  fouetté  publiquement  comme  un  scélérat?  il 
proteste  lui-même  qu'il  y  est  tout  disposé,  et  il  est  le  premier  à  s'y  offrir, 
parce  que  c'est  pour  obéir  à  son  Père,  parce  que  c'est  pour  honorer  la 
majesté  de  son  Père,  et  pour  satisfaire  à  sa  justice  :  Quoniam  ego  in 
flagella  paratus  sum  ^.  Est-ce  même  de  l'état  où  il  paraît  devant  tout  un 
peuple  qui  l'insulte ,  et  qui  lance  contre  lui  les  traits  de  la  plus  piquante 
et  de  la  plus  maligne  raillerie?  voilà  ,  je  l'avoue ,  voilà  de  quoi  faire  rou- 
gir le  ciel ,  et  de  quoi  confondre  le  Dieu  de  l'univers  :  mais  j'ose  dire 
après  tout ,  et  vous  devez ,  mon  cher  auditeur,  le  reconnaître ,  que  ce  qui 
redouble  sa  confusion ,  que  ce  qui  la  lui  fait  sentir  plus  vivement ,  que  ce 
qui  la  lui  rend  presque  insoutenable,  ce  n'est  point  tant  l'insolence  des 
Juifs  que  la  nôtre.  Expliquons-nous,  et  confondons-nous  nous-mêmes. 

Oui ,  Chrétiens,  de  quoi  il  rougit,  ce  Saint  des  saints  et  ce  Dieu  de  pu- 
reté ,  c'est  de  vos  discours  licencieux  ,  c'est  de  vos  paroles  dissolues  ,  c'est 
de  vos  conversations  impures ,  c'est  de  vos  libertés  scandaleuses ,  c'est  de 
vos  parures  immodestes  ,  c'est  de  vos  regards  lascifs ,  c'est  de  vos  atta- 
chements sensuels,  de  vos  intrigues,  de  vos  rendez-vous,  de  vos  débau- 
ches, de  vos  débordements,  de  toutes  vos  abominations.  Car  c'est  là  ce 
qu'il  se  rappelle  dans  cet  état  de  confusion  où  le  texte  sacré  nous  le  pro- 
pose :  c'est  de  tout  cela  qu'il  est  chargé ,  de  tout  cela  qu'il  est  responsable 
à  la  justice  divine,  et  de  tout  cela,  encore  une  fois,  qu'il  rougit  d'autant 
plus  que,  par  l'affreuse  corruption  du  siècle  et  par  l'audace  la  plus  effré- 
née du  libertinage ,  vous  en  rougissez  moins. 

De  là,  mes  Frères  ,  j'ai  dit  que  nous  devions  apprendre  à  réformer  en 
nous  les  pernicieux  effets  de  la  honte ,  et  à  sanctifier  même  cette  passion 
pour  l'employer  à  notre  salut.  Quel  en  est  le  dérèglement  et  l'abus  le  plus 
ordinaire  ?  Je  le  réduis  à  deux  chefs  :  l'un ,  de  nous  porter  sans  honte  à  ce 
qu'il  y  a  pour  nous  de  plus  honteux  ;  et  l'autre ,  de  nous  éloigner  par 
honte  de  ce  qui  devrait  faire  notre  gloire  aussi  bien  que  notre  bonheur. 
Voici  ma  pensée ,  qui  n'est  pas  difficile  à  comprendre.  Nous  n'avons  nulle 
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honte  de  commettre  le  mal ,  et  nous  en  avons  de  pratiquer  le  bien  ;  d'où  il 
arrive  que  nous  péchons  le  plus  ouvertement ,  et  que  souvent  même  nous 
nous  en  glorifions  :  au  lieu  que,  s'il  s'agit  d'un  exercice  de  piété,  de 
charité,  de  quelque  bonne  œuvre  que  ce  puisse  être ,  ou  nous  l'omettons 
lâchement,  parce  qu  un  respect  tout  humain  nous  retient  ;  ou  nous  ne  nous 
en  acquittons  qu'en  particulier  et  secrètement ,  parce  que  nous  craignons 
la  vue  du  public  et  les  vains  jugements  du  monde.  Deux  dispositions  les 
plus  dangereuses  et  les  plus  mortelles.  Car  il  n'est  pas  possible  que  j'entre 
jamais  dans  la  voie  de  Dieu ,  ou  que  je  m'y  établisse ,  si  je  ne  me  défais 
de  cette  honte  mondaine,  qui  me  retire  de  Tobservation  de  mes  devoirs  et 
de  la  pratique  des  vertus  chrétiennes  ;  et  si  je  n'acquiers  cette  honte  salu- 
taire ,  qui  nous  sert  de  barrière  contre  le  vice ,  et  qui  nous  en  détourne. 
Il  faut  donc  que  je  bannisse  Tune  de  mon  cœur,  et  que  j'y  entretienne 
l'autre.  La  honte  du  bien  ,  dit  saint  Bernard ,  est  en  nous  la  source  de 
tout  mal ,  et  la  honte  du  mal  est  le  principe  de  tout  bien.  Par  conséquent 
je  dois  apporter  tous  mes  soins  à  maintenir  celle-ci  dans  mon  âme,  et 
combattre  celle-là  de  toutes  mes  forces.  Sans  la  honte  du  péché ,  ajoute 
saint  Chrysostome  ,  bien  loin  de  pouvoir  me  conserver  dans  l'innocence , 
je  ne  puis  pas  même  ,  après  ma  chute,  me  relever  par  la  pénitence:  pour- 
quoi ?  parce  que  la  pénitence  est  fondée  sur  la  honte  du  péché  ,  ou  plutôt 
parce  que  la  pénitence  n'est  autre  chose  qu'une  sainte  honte ,  et  qu'une 
horreur  efficace  du  péché.  D'où  il  s'ensuit  que  c'est  par  la  honte  du  péché 
que  je  dois  retourner  à  Dieu ,  que  je  dois  me  rapprocher  de  Dieu,  que  je 
dois  commencer  l'ouvrage  de  ma  réconciliation  avec  Dieu. 

Mais,  du  reste,  en  vain  le  commencerai -je  par  là,  si,  dans  un  assem- 
blage monstrueux,  je  joins  à  la  honte  du  péché  une  fausse  et  damnable 
honte  de  la  vertu.  C'est  alors  que  ce  que  j'aurai  commencé,  je  ne  l'achè- 
verai jamais,  puisque  cette  honte  de  la  vertu  ruinera  dans  moi  tout  ce 
qu'aura  produit  la  honte  du  péché.  Ainsi,  mes  Frères,  voulons-nous  con- 
sommer l'œuvre  de  notre  sanctification  ;  outre  la  honte  du  péché  ,  revê- 
tons-nous des  armes  du  salut ,  c'est-à-dire  d'une  fermeté ,  d'une  intrépi- 
dité ,  d'une  hardiesse ,  et ,  selon  l'expression  de  saint  Augustin ,  d'une  sage 
et  pieuse  effronterie  dans  le  culte  de  notre  Dieu  et  dans  l'accomplissement 
de  tous  les  devoirs  de  la  religion.  Règles  divines  et  admirables  enseigne- 
ments, que  nous  recevons  de  Jésus-Christ  même.  Tournons  encore  vers 
lui  les  yeux ,  et  formons-nous  sur  un  modèle  si  parfait. 

Le  voilà ,  ce  Sauveur  adorable  ,  dans  la  plus  grande  confusion  ;  et  ce 
qui  fait  sa  honte ,  ce  sont  les  péchés  d'autrui  :  comment  n'en  aurais-je  pas 
de  mes  propres  péchés  ?  Ah  !  malheureuse ,  disait  le  Seigneur  par  la  bou- 
che de  Jérémie  à  une  âme  pécheresse ,  où  es-tu  réduite?  Je  ne  vois  plus 
de  ressource  pour  toi.  Ton  iniquité  est  montée  à  son  dernier  terme ,  et  je 
suis  sur  le  point  de  t'abandonner  :  pourquoi?  parce  que  tu  t'es  fait  un 
front  de  prostituée ,  et  que  tu  ne  sais  plus  ce  que  c'est  que  de  rougir  : 
Frons  meretricis  facta  est  tibi  ;  noluisti  erubescere^.  Tandis  que  tu 
n'étais  pas  tout  à  fait  insensible  à  la  honte  que  devaient  te  causer  tes  cri- 
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mes  et  tes  dissolutions ,  j'espérais  de  toi  quelque  chose  ;  car  cette  honte 
était  encore  un  reste  de  grâce  ,  et  un  moyen  de  conversion  :  mais  main- 
tenant que  tu  l'as  perdue ,  qui  sera  capable  de  te  ramener  de  tes  égare- 
ments ,  et  qui  pourra  te  rappeler  à  ton  devoir?  La  crainte  de  mes  juge- 
ments est  bien  forte  ;  mais  elle  s'efTace  en  même  temps  que  la  honte  du 
péché.  La  vue  de  l'éternité  est  bien  terrible  ;  mais  on  n'y  pense  guère  dès 
qu'une  fois  on  a  déposé  toute  honte  du  péché.  Ma  grâce  est  toute-puis- 
sante ;  mais  elle  ne  Test  que  pour  inspirer  la  honte  et  la  douleur  du  péché. 
De  là ,  tant  que  tu  demeureras  sans  honte  et  sans  pudeur  dans  ton  péché, 
il  n'y  a  rien  à  attendre  de  ta  part,  et  tes  plaies  deviennent  incurables  : 
Frons  meretricis  facta  est  tibi  ;  noluisti  erubescere. 

En  effet,  Chrétiens  ,  s'il  y  a  en  cette  vie  un  état  de  perdition  et  pres- 
que sans  remède,  c'est  celui  d'un  pécheur  qui  ne  rougit  plus  de  son  péché  ; 
et  la  raison  qu'en  apporte  saint  Bernard  devrait  faire  trembler  tout  ce  qui 
se  rencontre  ici  de  pécheurs  disposés  à  tomber  en  ce  fatal  endurcissement. 
C'est ,  dit-il ,  que  la  honte  du  péché  est  la  dernière  de  toutes  les  grâces 
que  Dieu  nous  donne;  et  qu'après  cette  grâce,  il  n'y  a  presque  plus  de  ces 
grâces  de  salut ,  de  ces  grâces  spéciales  et  de  choix ,  qui  font  impression 
sur  une  âme  criminelle  ,  et  qui ,  par  une  espèce  de  miracle ,  la  retirent  de 
l'abîme  où  elle  est  plongée.  L'expérience  nous  le  fait  assez  connaître,  et  la 
chose  ne  se  vérifie  que  trop  par  la  nature  même  des  grâces.  Si  donc  ,  re- 
prend saint  Bernard ,  je  ne  ressens  plus  cette  grâce  de  honte  et  cette  con- 
fusion qui  me  troublait  autrefois  à  la  présence  du  péché,  et  qui  m'en  éloi- 
gnait, j'ai  lieu  de  craindre  que  je  ne  sois  bien  près  de  ma  ruine,  et  que 
Dieu  ne  me  laisse  dans  un  funeste  abandonnement. 

Mais  le  moyen  de  réveiller  en  moi  cette  grâce  si  précieuse ,  et  d'y  exciter 
celte  confusion?  Jésus-Christ,  mes  Frères,  Jésus-Christ  :  c'est  lui  qui  la 
ranimera ,  qui  la  ressuscitera ,  qui  la  fera  renaître,  quand  elle  serait  plei- 
nement éteinte.  Il  nous  suffit  de  le  contempler  dans  le  mystère  de  sa  fla- 
gellation. Nous  l'y  verrons  chargé  d'opprobres  pour  nos  péchés  ;  mais 
beaucoup  moins  confus  de  ses  opprobres  que  de  nos  péchés.  Hé  !  mon 
Frère ,  s'écrie  saint  Chrysostome ,  si  tu  ne  rougis  pas  de  ton  crime ,  rougis 
au  moins  de  la  honte  qui  en  retombe  sur  ton  Sauveur  !  si  tu  ne  rougis  pas 
de  pécher,  rougis  au  moins  de  ne  pas  rougir  en  péchant.  Carie  plus  grand 
sujet  de  honte  pour  toi ,  c'est  de  n'en  avoir  point  ;  et  peut-être  cette  honte 
ne  te  sera  pas  inutile ,  puisqu'elle  servira  à  faire  revivre  en  toi  la  honte  du 
péché  même ,  et  qu'à  force  d'avoir  honte  de  n'en  point  avoir,  tu  pourras 
en  avoir  dans  la  suite  et  la  reprendre. 

Qui  doute ,  Chrétiens ,  que  cette  pensée  ne  pût  être  un  frein  pour  le  plus 
déterminé  pécheur,  s'il  faisait  dans  son  péché  cette  réflexion  :  Ce  péché 
que  je  commets  a  fait  rougir  mon  Dieu.  Il  en  a  porté  la  tache ,  et  cette 
tache,  avec  laquelle  il  s'est  présenté  aux  yeux  de  son  Père,  lui  fut,  tout 
innocent  qu'il  était ,  plus  ignominieuse  que  tous  les  coups  de  fouet  dont 
l'accablèrent  ses  bourreaux.  Combien  plus  encore  doit-elle  donc  me  défi- 
gurer devant  Dieu?  Ce  qui  fut  plus  sensible  à  Jésus-Christ  dans  le  pré- 
toire, ce  n'étnit  pas  d'être  exposé  à  la  ^^e  des  Juifs,  ni  d'être  en  butte  à 
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tous  leurs  traits ,  mais  de  paraître  avec  mon  péché  devant  tous  les  esprits 
bienheureux  et  toute  la  cour  céleste.  Or  n  ai-jepas  actuellement  moi-même 
tout  le  ciel  pour  témoin,  et  n  est-ce  pas  assez  pour  me  confondre  ,  et  pour 
arrêter  par  cette  utile  confusion  le  cours  de  mon  désordre?  Veux- je  me  ré- 
server à  cette  confusion  universelle  du  jugement  de  Dieu ,  oii  ma  honte 
éclatera  aux  yeux  du  monde  entier?  et  ne  vaut-il  pas  mieux  en  rougir 
présentement  avec  fruit  dans  le  souvenir  d'un  Dieu  Sauveur  attaché  à  la 
colonne  ,  que  d'en  rougir  inutilement ,  et  avec  le  plus  cruel  désespoir,  aux 
pieds  d'un  Dieu  vengeur  assis  sur  le  tribunal  de  sa  justice  ? 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  La  même  honte  que  nous  n'avons  pas  pour  le 
mal,  ou  que  nous  travaillons  à  étouffer,  nous  Tavons  pour  le  bien,  et  nous 
manquons  de  courage  pour  la  surmonter.  Du  moins,  en  rougissant  du 
péché,  nous  rougissons  également  de  la  vertu.  De  sorte  que  ,  par  l'alliance 
la  plus  réelle  ,  quoique  la  plus  bizarre  et  la  plus  injuste  ,  c'est  pour  nous 
tout  à  la  fois  une  confusion  ,  et  de  mal  faire,  et  de  bien  faire  :  de  mal  faire, 
parce  quil  nous  reste  toujours  un  certain  fonds  de  conscience;  de  bien 
faire,  parce  que  nous  nous  conduisons  seion  les  idées  du  monde,  et  que 
nous  en  craignons  la  censure.  État  le  plus  ordinaire  dans  le  christianisme. 
Les  libertins  déclarés  n'ont  honte  que  du  bien  qu'il  faudrait  faire,  et  qu'ils 
ne  font  pas  ;  les  âmes  vertueuses  de  profession  et  les  vrais  chrétiens  n'ont 
honte  que  du  vice,  qui  leur  est  odieux,  et  dont  ils  tâchent  de  se  préserver  ; 
mais  la  plupart,  ni  libertins  tout  à  fait,  ni  tout  à  fait  chrétiens,  marchent 
entre  ces  deux  extrémités ,  et  réunissent  dans  eux  l'une  et  l'autre  honte , 
la  honte  du  péché  et  la  honte  de  la  piété. 

En  combien  d'occasions  où  Dieu  exige  que  nous  fassions  connaître  ce 
que  nous  sommes  ,  nous  tenons-nous  renfermés  dans  nous-mêmes ,  et  dé- 
guisons-nous nos  sentiments ,  parce  que  nous  avons  de  la  peine  à  prendre 
parti  contre  telles  personnes,  et  que  nous  ne  voulons  pas  avoir  à  essuyer 
leurs  raisonnements  et  leurs  discours  ?  Combien  de  fois  parlons-nous  et 
agissons-nous  contre  toutes  nos  lumières,  et  tous  les  reproches  de  notre 
cœur,  parce  que  nous  n'avons  pas  la  force  de  parler  et  d'agir  autrement 
que  celui-ci  ou  que  celui-là  avec  qui  nous  vivons,  et  que  nous  n'avons 
pas  l'assurance  de  contredire?  Un  homme  a  de  la  religion  ,  il  a  la  crainte 
de  Dieu ,  et  il  voudrait  vivre  régulièrement  et  chrétiennement  ;  il  vou- 
drait assister  au  sacrifice  de  nos  autels  avec  respect  ;  il  voudrait  fréquenter 
les  sacrements  avec  plus  d'assiduité  ;  il  voudrait  accomplir  avec  fidélité 
tous  les  préceptes  de  l'Église  ;  il  voudrait  s'opposer  à  ^certains  scandales , 
abolir  certaines  coutumes,  réformer  certains  abus  ;  il  voudrait  s'absenter  de 
certains  lieux  ,  rompre  certaines  liaisons ,  et  s'engager  en  d'autres  sociétés 
moins  dangereuses  et  plus  honnêtes;  la  grâce  le  presse,  et  il  en  voudrait 
suivre  les  mouvements  ;  il  le  voudrait,  dis-je ,  et  il  se  sent  de  l'attrait  à 
tout  cela  :  mais  toutes  ces  bonnes  volontés  et  tous  ces  bons  désirs ,  que 
faut-il  pour  les  déconcerter  et  les  renverser  ?  Une  répugnance  naturelle  à 
se  distinguer  et  à  paraître  plus  rehgieux  et  plus  scrupuleux  qu'on  ne  l'est 
communément  à  son  âge  et  dans  sa  condition. 

Honte  du  service  de  Dieu,  où  n'es-tu  pas  répandue,  et  quels  dommages 
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ne  causes-tu  pas  jusque  dans  les  plus  saintes  assemblées?  Combien  de  des- 
seins fais-tu  avorter  ?  combien  de  vertus  retiens-tu  captives  ?  en  combien 
d'âmes  détruis-tu  Fesprit  de  la  foi ,  et  combien  de  gloire  dérobes-tu  à 
Dieu?  Or  il  faut,  Chrétiens,  triompher  de  cet  ennemi;  il  faut,  à  quelque 
prix  que  ce  puisse  être,  vaincre  cette  honte,  non-seulement  parce  qu'elle 
est  indigne  du  caractère  que  nous  portons  ,  mais  parce  qu'elle  est  absolu- 
ment incompatible  avec  les  maximes  et  les  règles  du  salut.  Et  pour  nous 
fortifier  dans  ce  combat ,  quel  exemple  est  plus  puissant  que  celui  de  Jé- 
sus-Christ? Car  si  toute  la  honte,  disons  mieux,  si  toute  Tinfamie  de  sa 
flagellation  n'a  pu  ralentir  son  zèle  pour  l'honneur  de  son  Père ,  ne  serais- 
\e  pas  bien  condamnable  de  trahir  la  cause  de  mon  Dieu  par  la  crainte 
d'une  parole  ,  d'un  mépris  que  j'aurai  à  supporter  de  la  part  du  monde? 
Si  je  dois  rougir,  ce  n'est  point  des  railleries  du  monde ,  ce  n'est  point 
des  jugements  et  des  rebuts  du  monde  ;  mais  c'est  de  ma  lâcheté,  c'est  de 
mon  infidélité ,  c'est  de  mon  ingratitude ,  quand  un  aussi  vain  respect  que 
celui  du  monde  me  fait  oublier  tous  les  droits  et  tous  les  intérêts  du  Dieu 
que  j'adore ,  d'un  Dieu  à  qui  j'appartiens  par  tant  de  titres  ,  d'un  Dieu  à 
qui  je  suis  redevable  de  tant  de  biens  ,  d'un  Dieu,  le  souverain  auteur  de 
mon  être,  et  mon  unique  fin ,  mon  unique  béatitude  dans  l'éternité.  N'in- 
sistons pas  davantage  sur  un  point  si  évident  par  lui-même,  et  passons  à 
un  autre ,  où  nous  devons  considérer  la  flagellation  du  Fils  de  Dieu ,  non 
plus  comme  un  des  supplices  les  plus  honteux ,  mais  les  plus  douloureux, 
et  apprendre  de  là  à  retrancher  par  la  mortification  évangélique  toutes  les 
délicatesses  des  sens  et  de  la  chair  :  c'est  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME   PARTIE. 

C'était  beaucoup  pour  le  Sauveur  des  hommes  d'avoir  subi  toute  la 
honte  d'un  supplice  aussi  humiliant  que  celui  de  la  flagellation  ;  mais  il 
fallait  encore  qu'il  en  éprouvât  toute  la  cruauté  ,  et  que  sa  chair ,  victime 
d'expiation  pour  tous  les  péchés  du  monde  ,  fût  immolée  à  la  rage  de  ses 
bourreaux,  et  mise  par  là  même  en  état  d'être  offerte  à  Dieu,  comme  une 
hostie  précieuse,  et  de  fléchir  sa  colère  :  c'est  le  triste  objet  que  nous  avons 
présentement  à  considérer.  Quand  les  amis  de  Job ,  instruits  de  son  infor- 
tune et  de  la  déplorable  misère  où  il  se  trouvait  réduit ,  vinrent  à  lui  pour 
le  consoler,  l'Écriture  dit  que  le  voyant  couché  sur  un  fumier,  tout  défi- 
guré et  tout  plein  d'ulcères ,  ils  furent  saisis  d'un  tel  étonnement  qu'ils 
déchirèrent  leurs  habits,  qu'ils  se  couvrirent  la  tête  de  cendres,  et  que, 
pour  marquer  la  'consternation  où  ils  étaient,  ils  se  tinrent  là  plusieurs 
jours  dans  un  profond  et  morne  silence.  Il  y  aurait  encore  bien  plus  lieu , 
Chrétiens ,  de  tomber  ici  dans  la  même  désolation ,  de  garder  la  même 
conduite  et  de  demeurer  sans  parole  à  la  vue  du  Fils  unique  de  Dieu  ,  ac- 
cablé sous  une  grêle  de  coups ,  tout  meurtri  de  blessures ,  et  comme  donné 
en  proie  à  une  troupe  féroce  et  à  toute  leur  inhumanité. 

Que  devait-on  attendre  de  cette  brutale  soldatesque?  C'étaient  des  hom- 
mes nourris  dans  le  tumulte  et  la  fureur  des  armes ,  et  de  là  plus  incapa- 
bles de  tout  ménagement  et  de  tout  sentiment  de  compassion.  C'étaient 
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les  ministres  d'un  juge  timide  et  lâche,  qui  les  abandonnait  à  eux-mêmes, 
et  dont  ils  pouvaient  impunément  passer  les  ordres ,  s'il  en  eût  porté  quel- 
ques-uns, et  qu'il  leur  eût  prescrit  des  bornes.  C'étaient  des  âmes  vénales 
et  mercenaires ,  des  âmes  intéressées ,  et  d'intelligence  avec  les  Juifs,  dont 
ils  avaient  à  contenter  la  haine ,  pour  en  recevoir  la  récompense  qui  leur 
était  promise  et  qu'ils  espéraient.  C'étaient  les  suppôts  de  ce  peuple  en- 
nemi de  Jésus-Christ ,  c'est-à-dire  du  peuple  le  plus  cruel  et  le  plus  bar- 
bare ,  le  plus  envenimé  dans  ses  ressentiments  et  le  plus  insatiable  dans 
ses  vengeances.  C'était  tout  une  cohorte  assemblée,  afin  de  se  relever 
les  uns  les  autres ,  et  que ,  reprenant  tour  à  tour  de  nouvelles  forces , 
ils  pussent  toujours  frapper  avec  la  même  violence.  Tout  cela  ,  autant  de 
conjectures  des  excès  où  ils  se  portèrent  contre  cet  innocent  agneau  qu'ils 
tenaient  en  leur  pouvoir,  et  contre  qui  ils  étaient  maîtres  de  tout  entre- 
prendre. 

Que  ferai-je  ici ,  mes  chers  auditeurs ,  et  que  vous  dirai-je  ?  m'arrêterai- 
je  à  vous  dépeindre  dans  toute  son  étendue  et  toute  son  horreur  une  scène 
si  sanglante  ?  entrerai -je  dans  un  détail  où  mille  particularités  nous  sont 
cachées ,  et  dont  nous  ne  pouvons  avoir  qu'une  connaissance  obscure  et 
générale?  vous  représenterai-je  l'acharnement  des  bourreaux,  le  feu  dont 
leurs  yeux  sont  allumés ,  les  fouets  grossis  de  nœuds  et  tout  hérissés  de 
pointes  ,  dont  leurs  bras  sont  armés?  compterai- je  le  nombre  des  coups 
qu'ils  déchargent  sur  ce  corps  faible  et  déjà  tout  épuisé  de  forces ,  par 
l'abondance  de  sang  qu'il  a  répandu  dans  le  jardin  ?  Que  de  cris ,  que  de 
nouvelles  insultes  de  la  part  des  prêtres,  des  pontifes,  d'une  populace  in- 
finie ,  témoins  de  tout  ce  qui  se  passe,  et  animant  tout  par  leur  présence  ! 
Mais  je  vous  laisse,  mes  Frères,  à  juger  vous-mêmes  de  toutes  ces  circon- 
stances, comme  de  milie  autres,  et  à  vous  en  retracer  l'affreuse  idée.  C'est 
assez  de  vous  dire  que  cette  chair  sacrée  du  Sauveur  n'est  plus  bientôt 
qu'une  plaie  ;  que  ce  n'est  plus  partout  que  meurtrissures ,  que  contusions , 
et  qu'à  peine  y  peut-on  découvrir  quelque  apparence  d'une  forme  humaine  ; 
qu'au  milieu  de  ce  tourment,  cet  homme  de  douleurs,  après  s'être  soutenu 
d'abord ,  est  enfin  obligé  de  succomber  ;  que ,  dans  une  défaillance  entière , 
il  tombe  au  pied  de  la  colonne ,  qu'il  y  demeure  couché  par  terre ,  perclus 
de  tous  ses  membres  et  privé  de  l'usage  de  tous  ses  sens  ;  qu'il  ne  lui  reste 
ni  mouvement ,  ni  action ,  ni  voix ,  ni  parole  ;  et  que ,  bien  loin  de  pouvoir 
s'expliquer  et  se  plaindre ,  il  conserve  à  peine  un  dernier  souffle  et  une 
étincelle  de  vie. 

Que  dis-je.  Chrétiens?  c'est  en  cet  état  qu'il  s'explique  à  nous  plus  hau- 
tement et  plus  fortement  qu'il  ne  s'est  jamais  expliqué.  Il  n'a  qu'à  se  mon- 
trer à  nos  yeux  :  cela  suffit.  Il  ne  lui  faut  point  d'autre  voix  que  celle  de 
son  sang  ,  pour  nous  instruire  ;  il  ne  lui  faut  point  d'autre  organe  que  ses 
plaies  ;  ce  sont  autant  de  bouches  ouvertes  pour  nous  redire  ce  qu'il  s'est 
tant  efforcé  de  nous  persuader  en  nous  prêchant  son  Évangile,  que  quicon- 
que aime  son  âme  en  ce  monde ,  c'est-à-dire  sa  chair,  que  quiconque  y  est 
attaché,  et  veut  l'épargner  et  la  choyer,  la  perdra  immanquablement  ;  mais 
que  pour  la  sauver  dans  l'éternité ,  c'est  une  nécessité  indispensable  de  la 


604  SDR   LÀ   FLAGELLATION   DE   JESUS-CHRIST. 

haïr  en  cette  vie,  de  réprimer  ses  sensualités,  de  lui  refuser  ses  aises  et 
ses  commodités ,  de  lui  faire  une  guerre  continuelle  en  la  mortifiant ,  en 
l'assujettisant ,  en  la  domptant  :  Qui  amat  animam  suam  ,  perdet  eam  ; 
et  qui  odit  animam  suam  in  hoc  mundo ,  in  vitam  œternam  custodit 
eam  *.  Maxime  essentielle  dans  la  morale  de  Jésus-Christ  ;  maxime  la  plus 
juste ,  et  fondée  sur  les  principes  les  plus  solides ,  parce  que  cette  chair 
que  nous  avons  à  combattre  est  une  chair  souillée  de  mille  désordres ,  une 
chair  dépêché;  et  qu'étant  criminelle  elle  doit  être  punie  temporellement , 
si  nous  ne  voulons  pas  qu  elle  le  soit  éternellement  ;  parce  que  c'est  une 
chair  rebelle ,  et  qu'il  n'est  pas  possible  de  la  tenir  dans  la  soumission  et 
dans  Tordre  ,  si  Ton  ne  prend  soin  de  la  réduire  sous  le  joug ,  à  force  de  la 
châtier  et  de  la  mater  ;  parce  que  c'est  une  chair  corrompue  et  la  source 
de  toute  corruption ,  puisque  c'est  d'elle  que  vient  tout  ce  que  saint  Paul 
appelle  œuvres  de  la  chair,  les  débauches  et  les  impudicités ,  les  querelles 
et  les  dissensions ,  les  colères  et  les  envies  ;  et  que  nous  ne  pouvons  nous 
mettre  à  couvert  de  ses  traits  contagieux ,  ni  les  repousser,  que  par  de  sa- 
lutaires violences  ;  parce  que  c'est  une  chair  conjurée  contre  Dieu  et  contre 
nous-mêmes  :  contre  Dieu ,  dont  elle  rejette  la  loi  ;  contre  nous-mêmes  , 
dont  elle  ruine  le  salut  ;  et  que  nous  devons  par  conséquent  la  regarder  et 
la  traiter  comme  notre  plus  mortelle  ennemie. 

La  chair  du  Fils  de  Dieu  n'avait  rien  de  tout  cela.  C'était  une  chair 
sainte  et  sanctifiante,  une  chair  sans  tache  et  toute  pure,  une  chair  pleine- 
ment soumise  à  l'esprit  ;  c'était  la  chair  d'un  Dieu ,  et  toutefois  nous  voyons 
quels  traitements  elle  a  reçus  :  or  c'est  sur  cela  même  que  cet  Homme- 
Dieu  ,  baigné  dans  son  sang ,  se  fait  entendre  à  nous  du  pied  de  la  colonne, 
et  qu'il  nous  reproche ,  tout  muet  qu'il  est ,  nos  délicatesses  ,  et  l'extrême 
attention  que  nous  avons  à  flatter  nos  corps  ;  comme  s'il  nous  disait  :  Jetez 
sur  moi  les  yeux,  et,  par  une  double  comparaison ,  confondez-vous.  Ido- 
lâtres de  votre  chair,  vous  ne  voulez  pas  que  rien  lui  manque ,  que  rien  la 
blesse,  que  rien  l'incommode,  et  moi  me  voici  déchiré  de  fouets  et  tout 
ensanglanté.  Mais  encore  qu'est-ce  que  cette  chair  dont  vous  prenez  tant 
les  intérêts,  et  qu'était-ce  que  la  mienne ,  que  j'ai  si  peu  ménagée?  Re- 
proche le  plus  touchant,  et  dont  l'Apôtre  avait  senti  toute  la  force,  lorsqu'il 
traçait  aux  premiers  fidèles  ces  grandes  règles  de  la  pénitence  et  de  la 
mortification  chrétienne:  que  si  nous  voulons  être  à  Jésus-Christ,  nous 
devons  crucifier  notre  chair  avec  tous  ses  vices  et  toutes  ses  concupiscen- 
ces :  Qui  sunt  Christi  carnem  suam  crucifîxerunt  cum  vitiis  et  concu- 
piscent ii  s  "^-.q^Q  nous  ne  devons  nous  conduire  que  selon  l'esprit,  sans 
écouter  jamais  la  chair,  ni  avoir  égard  ou  à  ses  répugnances  ou  à  ses  dé- 
sirs :  Spiritu  ambulate,  et  desideria  carnis  non  perficietis  '  ;  qu'au  lieu 
de  la  consulter  et  de  la  suivre ,  nous  devons  expressément  y  renoncer,  et 
même  en  quelque  sorte  nous  en  dépouiller  :  Expoliantes  vos  veterem  ho- 
minem  *  ;  que  quelque  effort  qu'il  y  ait  à  faire  pour  cela,  quelque  sacri- 
crifice  qu'il  nous  en  puisse  coûter,  il  ne  doit  être  compté  pour  rien ,  et  que 
nous  ne  devons  jamais  oublier,  en  considérant  Jésus-Christ ,  que  nous 
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n'avons  point  encore  comme  lui  répandu  notre  sang  :  Nondwn  enim  usquè 
ad  sanguinem  restitistis  *. 

Quel  langage,  mes  chers  auditeurs  !  et  qui  de  vous  l'entend?  Nesont-ce 
pas  là  des  termes  dont  le  monde  ignore  souvent  jusques  à  la  signification, 
ou  que  le  monde  au  moins  croit  ne  convenir  qu  a  des  solitaires  et  à  des 
religieux?  Or  prenez  garde  néanmoins  à  qui  saint  Paul  donnait  ces  divines 
leçons ,  et  à  qui  il  enseignait  cette  excellente  morale  ;  car  ce  n'était  ni  à  des 
religieux ,  ni  à  des  solitaires  qu  il  parlait  ;  c'était  à  des  chrétiens  comme 
vous ,  n'ayant  au-dessus  de  vous  d'autre  avantage  ni  d'autre  distinction , 
sinon  qu'ils  étaient  de  vrais  chrétiens,  et  que  vous  ne  l'êtes  pas  ;  c'était  à 
des  hommes  employés  comme  vous ,  selon  leur  profession  ,  aux  affaires  du 
monde  ;  à  des  femmes  engagées  comme  vous  ,  par  leur  état  et  leur  condi- 
tion ,  dans  la  société  et  le  commerce  du  monde.  Voilà  ceux  à  qui  il  recom- 
mandait de  mener  une  vie  austère ,  non-seulement  selon  le  cœur,  mais 
selon  les  sens  ;  de  mourir  à  eux-mêmes  et  à  leur  chair  ;  de  se  contenter  du 
nécessaire,  ou  pour  le  logement,  ou  pour  le  vêtement,  ou  pour  l'aliment,  et 
de  retrancher  tout  ce  qui  est  au  delà  comme  superflu ,  comme  dangereux , 
comme  indécent  dans  la  religion  d'un  Dieu  qui ,  par  ses  souffrances ,  est 
venu  consacrer  l'abnégation  de  soi-même  et  de  tout  soi-même.  Ces  expres- 
sions ne  les  étonnaient  point ,  ces  propositions  ne  leur  semblaient  point 
outrées  ;  ils  les  comprenaient ,  ils  les  goûtaient ,  ils  se  les  appliquaient. 
Le  christianisme  a-t-il  donc  changé ,  et  n'est-il  plus  le  même  ?  Ah  !  mes 
Frères,  le  christianisme  a  toujours  subsisté  ;  mais  reconnaissons,  à  notre 
confusion,  que  ce  ne  sont  plus  les  mêmes  chrétiens  :  nous  en  avons  retenu 
le  nom,  et  nous  en  avons  laissé  toute  la  substance  et  tout  le  fond. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  dans  cette'  sainte  mortification  de  la  chair  que 
les  Saints  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  états  ont  fait  consister  une  par- 
tie de  leur  sainteté.  Parcourez  leurs  histoires ,  et  trouvez-en  un  qui  n'ait 
pas  témoigné  pour  sa  chair  une  haine  particulière.  Soit  qu'ils  eussent  tou- 
jours vécu  dans  l'innocence,  ou  qu'après  une  vie  mondaine  ils  se  fussent 
convertis  à  Dieu  ;  soit  qu'ils  eussent  abandonné  le  siècle  pour  se  retirer 
dans  le  désert  et  dans  le  cloître,  ou  qu'ils  fussent  restés  au  milieu  du  monde 
pour  satisfaire  à  leurs  engagements  et  à  leurs  devoirs  ;  en  quelque  situa- 
tion qu'ils  aient  été,  et  par  quelque  voie  qu'ils  aient  marché,  du  moment 
qu'ils  ont  commencé  à  embrasser  le  service  de  Dieu ,  ils  ont  commencé  à 
se  déclarer  contre  leurs  corps,  et  en  sont  devenus  les  implacables  ennemis. 
Leurs  vocations  étaient  différentes,  et  leur  sainteté  avait,  ce  semble,  des 
caractères  tout  opposés  :  c'était,  dans  les  uns,  une  sainteté  de  silence  et  de 
retraite,  et  dans  les  autres,  une  sainteté  de  zèle  et  d'action  ;  dans  les  uns, 
une  sainteté  toute  pour  elle-même,  et  dans  les  autres,  une  sainteté  pres- 
que toute  pour  le  public  ;  mais  malgré  cette  diversité  de  vocations,  ils  sont 
convenus  en  ce  point  de  haïr  leur  chair  et  de  la  traiter  durement.  La  fai- 
blesse du  sexe,  la  complexion,  le  travail,  les  infirmités  même,  n'ont  point 
été  des  excuses  pour  eux.  Bien  loin  qu'il  fallût  les  exciter,  il  fallait  au 
contraire  leur  prescrire  des  bornes  et  les  modérer  ;  tant  ils  étaient  ;  je  ne 
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dirai  pas  seulement  sévères,  mais  saintement  cruels  envers  eux-mêmes. 
D'où  leur  venait  cette  haine  si  vive  et  si  universelle  dont  ils  étaient  tous 
animés?  De  l'ardent  désir  qu'ils  avaient  conçu  de  conformer,  autant  qu'il 
était  possible,  leur  chair  à  la  chair  de  Jésus-Christ  ;  de  la  forte  persuasion 
où  ils  étaient  que  jamais  leur  chair  ne  participerait  à  la  gloire  de  la  résur- 
rection de  Jésus-Christ,  si  elle  ne  participait  à  sa  mortification  et  aux  dou- 
leurs de  sa  passion  ;  du  souvenir  qu'ils  portaient  profondément  gravé  dans 
leur  cœur,  que  c'était  pour  notre  chair  et  pour  ses  voluptés  sensuelles,  qu« 
la  chair  de  Jésus-Christ  avait  été  si  violemment  tourmentée  ;  d'où  ils  con- 
cluaient qu'une  chair  ennemie  de  Jésus-Christ,  qu'une  chair  coupable  de 
tous  les  maux  qu'avait  endurés  la  chair  de  Jésus-Christ,  était  indigne  de  toute 
compassion,  et  ne  pouvait  être  trop  affligée  elle-même ,  ni  trop  maltraitée. 
C'est  ainsi  qu'ils  en  jugeaient  ;  mais  pour  nous,  mes  chers  auditeurs,  nous 
raisonnons,  ou  du  moins  nous  agissons  bien  autrement  :  la  maxime  la  plus 
commune  et  la  plus  établie  dans  toutes  les  conditions,  est  d'avoir  soin  de 
son  corps,  et  de  ne  l'endommager  en  rien  ;  de  ne  le  point  fatiguer,  de  ne 
le  point  affaiblir,  de  l'entretenir  toujours  dans  le  même  embonpoint  ;  d'en 
étudier  les  goûts,  les  appétits,  et  de  lui  fournir  abondamment  tout  ce  qui 
l'accommode  :  voilà  notre  principale,  et  souvent  même  notre  unique  oc- 
cupation. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  merveilleux  et  de  plus  étrange ,  c'est  qu'avec  cela 
l'on  prétend  être  pénitent,  l'on  prétend  être  dévot,  l'on  prétend  s'ériger  en 
réformateur  du  relâchement  des  mœurs  et  de  la  doctrine.  Appliquez- vous 
à  ma  pensée  ;  c'est  un  point  de  morale  à  quoi  vous  n'avez  peut-être  jamais 
fait  assez  d'attention.  Que  des  impies  déclarés,  que  des  libertins  de  pro- 
fession, que  des  mondains  par  état,  se  rendent  esclaves  de  leur  corps,  et 
lui  accordent  tout  ce  qu'il  demande ,  je  n'en  suis  point  surpris  :  comme 
ils  n'aspirent,  ou  du  moins  qu'ils  ne  pensent  à  nul  autre  bonheur  qu'à 
celui  de  la  vie  présente,  il  est  naturel  qu'ils  en  recherchent  toutes  les  dou- 
ceurs. Dès  là  que  ce  sont  des  mondains,  ils  sont  possédés  du  monde  et  de 
l'esprit  du  monde  :  or  tout  ce  qui  est  dans  le  monde,  dit  saint  Jean,  n'est 
qu'orgueil  de  la  vie,  que  concupiscence  des  yeux  et  que  concupiscence  de  la 
chair  ;  il  est  donc  moins  étonnant  qu'ils  soient  si  attachés  à  leur  chair,  et 
qu'ils  la  laissent  vivre  à  l'aise  et  au  gré  de  tous  ses  désirs. 

Mais  ce  qui  doit  bien  nous  surprendre,  et  ce  que  je  déplore  comme  un 
des  plus  grands  abus  du  christianisme,  je  l'ai  dit  et  je  le  répète,  c'est  qu'on 
prétende  être  pénitent  sans  pratiquer  aucune  œuvre  de  pénitence.  Un  homme 
est  revenu  de  ses  criminelles  habitudes ,  une  femme  a  quitté  le  monde , 
après  l'avoir  aimé  jusqu'au  scandale  :  il  y  a  sujet  de  bénir  Dieu  d'un  tel 
changement  ;  et  je  l'en  bénis.  Ce  ne  sont  plus  les  mêmes  intrigues,  ni  les 
mêmes  désordres  ;  mais  du  reste,  parlez  à  l'un  et  à  l'autre  de  satisfaire  à 
la  justice  de  Dieu  ;  représentez-leur  avec  l'Apôtre  que,  comme  ils  ont  fait 
servir  leurs  corps  à  l'iniquité,  ils  doivent  le  faire  servira  la  justice  et  à  l'ex- 
piation de  leurs  péchés  ;  dites-leur,  avec  saint  Grégoire,  qu'autant  qu'ils 
se  sont  procuré  de  plaisirs  défendus  et  illicites,  autant  ils  doivent  s'inter- 
dire de  plaisirs  même  permis  et  innocents  ;  c'est  une  langue  étrangère  pour 
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eux,  et  toute  leur  pénitence  ne  va  qu'à  corriger  certains  excès  et  certains 
vices,  sans  en  être  moins  amateurs  d'eux-mêmes,  ni  moins  occupés  de  leur 
personne. 

Ce  qui  doit  bien  nous  surprendre,  c'est  qu  on  prétende  être  dévot  sans 
être  chrétien  ;  je  veux  dire,  sans  marcher  par  la  voie  étroite  du  christia- 
nisme :  car  le  christianisme  est  une  loi  austère  et  mortifiante  ;  et  cepen- 
dant, tout  dévot  qu'on  est,  on  ne  veut  rien  avoir  à  souffrir;  on  renonce  au 
luxe,  au  faste,  à  la  pompe  ;  mais  d'ailleurs  on  veut  être  servi  ponctuelle- 
ment ,  nourri  délicatement ,  couché  mollement ,  vêtu  et  logé  commodé- 
ment. Rien  que  de  modeste  en  tout  ;  mais  rien  en  tout  que  de  propre,  que 
de  choisi,  que  d'agréable.  Telle  dans  la  dévotion  mène  une  vie  mille  fois 
plus  douce,  et  je  pourrais  ajouter,  plus  délicieuse,  qu'une  autre  dans  son 
dérèglement  et  son  libertinage. 

Ce  qui  doit  bien  nous  surprendre ,  c'est  qu'on  prétende  s'ériger  en  cen- 
seur des  mœurs  et  en  réformateur  des  relâchements  du  siècle,  sans  penser 
d'abord  à  réformer  le  relâchement  où  l'on  vit  soi-même  à  l'égard  de  la 
mortification  des  sens  :  n'est-ce  pas  là  l'illusion  de  nos  jours?  Crier  sans 
cesse  contre  des  doctrines  prétendues  relâchées  ;  gémir  à  toute  occasion  et 
avec  amertume  de  cœur  sur  le  renversement  de  la  morale  évangélique  ; 
s'élever  avec  zèle,  ou  plutôt  avec  emportement  et  avec  aigreur,  contre  ceux 
qu'on  veut  faire  passer  pour  destructeurs  de  cette  sainte  morale  ;  les  regar- 
der comme  l'ivraie  semée  dans  le  champ  de  l'Église ,  et  former  de  pieux 
desseins  pour  arracher  ce  mauvais  grain  :  Visimus,  et  colligimus  ea  ^  ? 
ne  parler  que  de  sévérité,  et  en  lever  partout  l'étendard,  dans  les  discours 
publics,  dans  les  entretiens  particuliers,  dans  les  tribunaux  de  la  pénitence, 
dans  les  ouvrages  de  piété,  voilà  les  beaux  dehors  et  les  spécieuses  appa- 
rences dont  une  infinité  d'âmes,  ou  simples  ou  prévenues,  se  laissent  fasciner 
les  yeux.  Mais  quand,  moins  crédule  et  moins  facile  à  confondre  les  ap- 
parences avec  la  vérité,  on  vient  à  percer  aux  travers  de  ces  dehors,  et  que, 
prenant  la  règle  de  Jésus-Christ ,  on  juge  des  paroles  par  les  œuvres  :  A 
fructibus  eorum  cognoscetis  eos  ^,  que  trouve-t-on?  des  gens  sévères,  ou 
réputés  tels,  mais  en  même  temps  bien  pourvus  de  toutes  choses,  et  ayant 
grand  soin  de  l'être  ;  des  gens  sévères,  mais  en  même  temps  répandus  dans 
le  monde,  et  dans  le  plus  beau  monde,  pour  en  goûter  tous  les  agréments  ; 
des  gens  sévères ,  mais  n'étant  toutefois  ennemis  ni  des  divertissements 
profanes,  ni  des  conversations  plaisantes  et  enjouées,  ni  des  bons  repas; 
disons  en  deux  mots ,  des  gens  de  la  dernière  sévérité  dans  leurs  leçons, 
mais  de  la  dernière  indulgence  dans  leurs  exemples  ;  anges  dans  leurs 
maximes,  mais  hommes,  et  très-hommes,  dans  leur  conduite.  Ce  n'est  pas 
qu'ils  ne  veuillent  que  cette  sévérité,  qu'ils  prêchent  avec  tant  d'emphase, 
soit  mise  en  pratique,  mais  par  d'autres,  et  non  par  eux  :  comme  maî- 
tres et  comme  docteurs,  ils  s'en  tiennent  à  l'instruction,  et  se  déchargent 
sur  leurs  disciples  de  l'exécution. 

Ah  !  mes  chers  auditeurs,  ne  nous  trompons  point,  et  mettons-nous  bien 
en  garde  contre  les  artifices  et  les  prestiges  de  notre  chair  ;  tout  animale 
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et  toute  matérielle  qu  elle  est,  il  n'est  rien  de  plus  subtil  et  de  plus  adroit 
à  défendre  ses  intérêts  :  ne  perdons  jamais  de  vue  le  grand  modèle  que 
nous  propose  notre  mystère,  et  faisons  à  notre  égard  ce  que  fit  Pilate  à  l'é- 
gard des  Juifs,  lorsqu  après  la  flagellation  de  Jésus-Christ,  il  le  leur  pré- 
senta dans  F  état  le  plus  pitoyable,  et  qu'il  leur  dit  :  Voilà  l'homme,  Ecce 
Iwmo^  ;  disons-le-nous  à  nous-mêmes  en  le  contemplant  :  Voilà  Fhomme,  et 
voilà  le  Dieu  de  mon  salut  ;  voilà  par  où  il  m'a  sauvé,  et  par  où  je  me  sau- 
verai. Les  Juifs,  en  le  voyant,  n'en  devinrent  que  plus  endurcis;  mais  je 
puis  me  promettre  que  nous  en  serons  touchés,  que  nous  nous  sentirons 
animés  d'une  ardeur  et  d'une  résolution  toute  nouvelle,  pour  ruiner  en  nous 
Tempire  de  la  chair,  afin  de  ne  plus  vivre  désormais  que  de  cet  esprit  de 
grâce  qui  nous  élèvera  à  Dieu,  et  qui,  par  les  saintes  rigueurs  de  la  mor- 
tification évangélique,  nous  conduira  à  la  béatitude  éternelle,  que  je  vous 
souhaite ,  etc. 


EXHORTATION  SUR  LE  COURONNEMENT  DE  JÉSUS-CHRIST. 


Tune  mililes  prcesicUs  suscipietxtes  Jesum  in  pimiorium,  congregaverunt  ad  eum  universam 
cohortemj  et  exuenles  eum,  clihtnjdem  coccinenm  circumdederunt  ei ;  et  plectentes  coronam  de 
spinis ,  posiierunt  super  caput  ejiis ,  et  ariindiuem  in  dexterâ  ejiis. 

Alors  les  soldats  du  gouverneur  ayant  emmené  Jésus  dans  le  prétoire,  rassemblèrent 
autour  de  lui  toute  la  cohorte;  cl  après  l'avoir  dépouillé,  ils  le  couvrirent  d'un  manteau  de 
pourpre  ;  puis  faisant  une  couronne  d'épines,  ils  la  lui  mirent  sur  la  télé.  Ils  lui  mirent  ausci 
un  roseau  à  la  main  droite.    Saint  Matih.,  ch.  27. 

N'était-ce  donc  pas  assez  de  tant  d'outrages  déjà  faits  au  Fils  de  Dieu? 
et  puisqu'il  était  enfin  condamné  à  mourir,  fallait-il  ajouter,  à  l'injustice 
et  à  la  rigueur  de  cet  arrêt,  de  si  amères  insultes  et  de  si  barbares  cruau- 
tés? Il  semble,  dit  saint  Chrysostome,  que  tout  l'enfer  en  cette  triste  jour- 
née fût  déchaîné,  et  eût  donné  le  signal  pour  soulever  tout  le  monde  contre 
Jésus-Christ.  Car  ce  ne  sont  plus  même  les  Juifs,  ce  ne  sont  plus  les  prin- 
ces des  prêtres,  ce  ne  sont  plus  les  scribes  et  les  pharisiens,  qui  pouvaient 
avoir  des  raisons  cachées  et  des  sujets  particuliers  de  haine  contre  ce  divin 
Sauveur;  ce  ne  sont  plus  là,  dis-je,  ceux  qui  le  persécutent;  mais  ce  sont 
les  soldats  de  Pilate,  ce  sont  des  Gentils  et  des  étrangers,  qui  en  font  leur 
jouet,  et  qui  le  préparent  au  supplice  et  à  l'ignominie  de  la  croix  par  les 
plus  sensibles  dérisions,  et  par  toutes  les  inhumanités  que  leur  inspire  une 
brutale  férocité.  Les  paroles  de  mon  texte  nous  les  marquent  en  détail  ;  et 
voilà  le  mystère  que  nous  méditerons,  s'il  vous  plaît,  aujourd'hui,  et  que 
je  puis  appeler  le  mystère  de  la  royauté  du  Fils  de  Dieu.  Car,  à  bien  con- 
sidérer toutes  les  circonstances  qui  s'y  rencontrent,  j'y  trouve  tout  à  la  fois 
la  royauté  de  ce  Dieu-Homme  méprisée  et  reconnue,  avilie  et  déclarée , 
profanée,  et  néanmoins  établie  et  solidement  vérifiée.  Je  dis  méprisée,  avi- 
lie, profanée,  par  les  indignités  qu'exercent  contre  lui  les  soldats  ;  mais  je 
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dis  en  môme  temps  reconnue,  établie,  et  solidement  vérifiée,  par  une  con- 
duite supérieure  et  une  secrète  disposition  de  la  Providence ,  qui  se  sert 
pour  cela  de  l'insolence  même  des  soldats  et  de  leur  impiété.  L'un  et  Tau- 
Ire  ne  sera  pas  pour  nous  sans  instruction.  En  voyant  la  royauté  de  Jésus- 
Christ  si  outrageusement  méprisée,  nous  nous  confondrons  de  Favoir  tant 
de  fois  méprisé  nous-mêmes,  ce  roi  du  ciel  et  de  la  terre  ;  et  en  la  voyant 
si  justement  reconnue  et  si  solidement  vérifiée,  nous  apprendrons  à  quoi 
nous  la  devons  nous-mêmes  reconnaître,  et  en  quoi  nous  la  devons  hono- 
rer. La  suite  vous  développera  ces  deux  pensées,  qui  comprennent  tout  le 
sujet  et  tout  le  partage  de  cette  exhortation. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Jamais  la  barbarie  fut-elle  plus  ingénieuse  que  dans  la  passion  de  Jé- 
sus-Christ à  satisfaire  son  aveugle  fureur?  et  quelles  lois  si  sévères  ont 
jamais  produit  aucun  exemple  d'un  supplice  pareil  à  celui  que  vient  d'i- 
maginer une  cohorte  entière  de  soldats,  et  qu'ils  mettent  en  œuvre  contre 
cet  adorable  Maître  ?  Ils  avaient  entendu  dire  qu'il  prenait  la  qualité  de 
roi,  et  pour  se  jouer  de  cette  royauté  prétendue,  selon  leur  sens,  le  dessein 
qu'ils  forment  est  de  lui  en  déférer,  avec  une  espèce  de  cérémonie  et  d'ap- 
pareil, tous  les  honneurs,  et  d'observer  à  son  égard  tout  ce  que  l'on  a  cou- 
tume de  pratiquer  envers  les  rois.  On  le  conduit  encore  dans  le  prétoire 
de  Pilate,  on  lui  présente  un  siège  qui  lui  doit  servir  de  trône,  on  lui  com- 
mande de  s'asseoir,  tous  se  rangent  autour  de  lui  :  Congregave-runt  ad 
eum  universam  cohortem  ^  ;  et  chacun  témoigne  son  empressement  pour 
être  admis  au  nombre  de  ses  sujets. 

Ce  n'est  pas  assez  :  afin  de  le  revêtir  des  marques  de  sa  dignité,  on  le 
dépouille  de  ses  habits  collés  sur  son  corps,  déchiré  et  tout  ensanglanté  par 
la  cruelle  flagellation  qu'il  a  endurée.  On  lui  jette  sur  les  épaules  un  man- 
teau de  pourpre,  comme  son  manteau  royal  ;  on  lui  met  un  roseau  à  la 
main,  qui  lui  tient  lieu  de  sceptre,  et  qui  représente  son  autorité  et  son 
pouvoir.  On  fait  plus  encore,  et  pour  diadème  on  prend  une  couronne  d'é- 
pines qu'on  lui  enfonce  dans  la  tête.  De  toutes  les  parties  de  ce  corps  sa- 
cré, il  n'y  avait  que  la  tête  qui  fût  restée  saine,  et  qu'on  n'eût  point  atta- 
quée. Aussi  dans  les  supplices  des  plus  grands  criminels,  épargnait-on 
toujours  la  tête,  parce  que  c'est  le  chef  où  domine  la  raison,  et  où  réside 
les  plus  nobles  puissances  de  l'âme.  Mais  par  rapport  à  Jésus-Christ,  il  n'y 
a  plus  de  règles.  11  faut  qu'il  soit  couronné  ;  mais  que  son  couronnement 
lui  coûte  cher.  Il  faut  que  ce  soit  un  couronnement  de  souffrances  et  un 
martyre.  Les  épines,  appliquées  avec  force,  le  percent  de  toutes  parts;  au- 
tant de  pointes,  autant  de  plaies  ;  le  sang  coule  tout  de  nouveau,  et,  selon 
la  parole  du  Prophète  qui  s'accomplit  à  la  lettre ,  depuis  la  plante  des 
pieds  jusqu'au  sommet  de  la  tête,  il  n'y  a  plus  rien  en  cet  homme  de  dou- 
leurs qui  n'ait  eu  sa  peine  et  son  tourment  :  A  planta pedis  usquè  adver^ 
tic  cm  non  est  in  eo  sanitas  ^. 
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Du  moins,  si  Ton  en  demeurait  là  ;  mais  tout  cela  ne  peut  suffire  à  des 
cœurs  si  durs  et  si  impitoyables.  Il  faut  qu  on  lui  rende  dans  cet  état  les 
hommages  qui  lui  sor^t  dus,  c'est-à-dire  des  hommages  proportionnés  à  la 
pourpre,  au  sceptre  et  à  la  couronne  qu'il  porte.  Comment  donc  l'adorent- 
ils?  En  s'humiliant  par  raillerie  devant  lui,  et  lui  disant,  un  genou  en 
terre  et  d'un  ton  moqueur  :  Nous  vous  saluons,  roi  des  Juifs  :  Ave,  i^ex 
Judœorum  ^  Quels  tributs  lui  paient-ils?  Ils  lui  crachent  au  visage,  ils  le 
meurtrissent  de  soufflets,  ils  lui  ôtent  la  canne  qu'il  tient  dans  la  main,  et 
lui  en  déchargent  mille  coups  sur  la  tête.  Tout  ce  que  je  dis,  c'est  ce  que 
les  évangélistes  nous  ont  rapporté,  et  je  n'ajoute  rien  au  témoignage  qu  ils 
en  ont  rendu  :  Et  expuentes  in  eum,  acceperunt  anmdinem,  et  perçut  ie- 
bant  caput  ejus  ^. 

Voilà,  Chrétiens,  à  quoi  fut  exposé  le  Roi  des  rois  ;  voilà,  j'ose  l'espérer 
de  votre  piété,  voilà  ce  qui  vous  touche,  ce  qui  vous  pénètre,  peut-être  ce 
qui  vous  attendrit  jusqu'aux  larmes,  ou  ce  qui  vous  anime  au  moins  de  la 
plus  juste  indignation.  Mais  du  reste,  n'allumons  point  inutilement  notre 
zèle  contre  les  ennemis  de  Jésus-Christ  :  réservons-le  pour  nous-mêmes, 
et  tournons-le  contre  nous-mêmes.  Car  n'est-ce  pas  ainsi  que  nous  avons 
cent  fois  traité  ce  roi  de  l'univers,  et  que  nous  le  traitons  tous  les  jours? 
Nous  le  couronnons,  mais  nous  le  couronnons  d'épines,  et  d'épines  mille 
fois  plus  piquantes  que  toutes  celles  dont  il  fut  couronné  par  ses  bour- 
reaux. Je  m'explique,  et  concevez  ceci,  je  vous  prie. 

Nous  sommes  chrétiens,  et  en  qualité  de  chrétiens,  nous  faisons  profes- 
sion d'appartenir  à  ce  Dieu  Sauveur,  comme  à  notre  roi.  Nous  savons,  et 
la  foi  nous  l'enseigne,  que  toute  puissance  lui  a  été  donnée  au-dessus  de 
toutes  les  nations  du  monde,  et  même  au-dessus  de  toute  la  cour  céleste  : 
Data  est  mihi  omnis  potestas  in  cœlo  et  in  terra  ^.  Nous  savons  qu'il,  a  été 
établi  de  son  Père  pour  régner,  non-seulement  en  Sion,  Ego  autem  con- 
stitutus  sum  rex  ab  eo  super  Sion  ''  ;  mais  pour  étendre  son  empire  jus- 
qu'aux extrémités  de  la  terre  :  Postula  à  me,  et  dabo  tibi  genfes  hœredi- 
tatem  tuam,  et  possessionem  tuam  terminos  terrœ  ^.  Il  est  vrai  qu'il  dit  à 
Pilate  que  son  royaume  n'était  pas  de  ce  monde  ;  mais  il'ne  prétendait  point 
en  cela  lui  faire  entendre  que  ce  monde  ne  fût  pas  soumis  à  sa  domination. 
Il  ne  voulait  lui  dire  autre  chose,  sinon  qu'il  n'était  venu  dans  le  monde 
que  pour  y  exercer  une  domination  spirituelle,  et  non  point  une  domina- 
tion temporelle,  car  voilà  le  sens  de  ces  paroles  :  Regnum  meum  non  est 
de  hoc  rnundo  ^  Domination  qu'il  n'a  fait  consister  que  dans  l'Évangile 
qu'il  nous  a  annoncé ,  que  dans  la  loi  qu'il  nous  a  prêchée,  que  dans  les, 
préceptes,  dans  les  conseils,  dans  les  exemples  et  les  règles  de  conduite 
qu'il  nous  a  donnés  :  Ego  autem  constitutus  sum  rex  ab  eo,  prœdicans 
prœceptum  ejus  ^  Nous  savons,  dis-je,  tout  cela,  mes  Frères  ;  et,  prévenus 
de  ces  connaissa-nces  et  do  ces  principes  de  religion,  nous  embrassons  VM- 
vangile  de  cet  envoyé  de  Dieu,  nous  acceptons  la  loi  de  ce  souverain  légis- 
lateur, nous  recevons  sa  morale,  et  nous  révérons,  ce  semble,  ses  préceptes 

'  Malil..,  27.   ~  '   Ibid.    —   3   Ibi>l.,  28.    —   4  Psalili.  2.   -     ^  ||jjj     _  <- Jo;,n.,    l8.   — 
7PsaIin.-2. 


SUR   LE    COUnONNEMENT    PB   JESUS-GHRIST.  g|| 

et  ses  maximes;  nous  allons  à  ses  autels  lui  offrir  notre  culte,  et  nous  nous 
prosternons  en  sa  présence  pour  Fadorer.  Ainsi,  pour  m'exprimer  de  la 
sorte,  le  voilà  proclamé  roi  par  notre  bouche,  et  couronné  de  nos  propres 
mains  :  Et  cœperimt  salutare  eum  :  Ave,  rex  ^ 

Mais  cette  couronne  que  nous  lui  présentons,  de  quelles  épines  n'est-elle 
pas  mêlée  ;  ou  plutôt,  de  quelles  épines  n'est-elle  pas  toute  composée  ?  Car 
ne  nous  trompons  point,  mes  chers  auditeurs,  et  ne  nous  arrêtons  point 
à  de  spécieuses  démonstrations.  Quand  en  même  temps  que  nous  couron- 
nons Jésus-Christ,  nous  le  renonçons  du  reste  dans  toute  la  conduite  de 
notre  vie  ;  quand,  après  lui  avoir  rendu  devant  un  autel,  ou  au  pied  d'un 
oratoire,  je  ne  sais  quel  culte  d'un  moment  et  de  pure  cérémonie,  nous 
agissons  ensuite  d'une  manière  toute  contraire  à  TÉvangile  qu'il  nous  a 
prêché  ;  que  nous  violons  impunément  et  habituellement  la  loi  qu'il  nous 
a  annoncée  ;  que  nous  suivons  dans  la  pratique  une  tout  autre  morale  que 
celle  qu'il  nous  a  enseignée;  que  nous  abandonnons  les  règles,  les  maxi- 
mes ,  les  principes  qu'il  nous  a  tracés  ;  que  nous  traitons  même  de  fai- 
blesse, et  que  nous  tournons  en  raillerie  la  fidélité  de  quelques  âmes  chré- 
tiennes qui  refusent  de  s'en  départir,  et  font  une  profession  ouverte  de  s'y 
conformer  ;  quand  nous  ne  prenons  pour  guides  dans  toutes  nos  démar- 
ches que  le  monde,  que  notre  ambition,  que  notre  plaisir,  que  notre  inté- 
rêt, que  nos  ressentiments,  que  nos  passions  et  tous  nos  désirs  déréglés  ; 
encore  une  fois,  quand  nous  nous  déclarons  ses  sujets,  et  que  néanmoins 
nous  en  usons  de  la  sorte  et  nous  nous  comportons  en  mondains  et  en 
païens,  n'est-ce  pas  le  couronner  d'épines?  et  ne  peut-on  pas  alors  dire  de 
nous  ce  que  le  texte  sacré  nous  rapporte  des  soldats  ?  Et  plectentes  coro- 
nam  de  spinis,  posuerunt  super  caput  ejus  ^. 

Car  jamais  les  épines  qui  lui  percèrent  la  tête  lui  furent-elles  plus  dou- 
loureuses et  plus  sensibles  que  tant  de  désordres,  que  tant  d'injustices,  que 
tant  de  vengeances,  que  tant  de  médisances,  que  tant  d'impiétés,  que  tant 
d'excès  et  de  débauches,  où  tous  les  jours  Ton  se  porte  jusque  dans  le  chris- 
tianisme, qui  est  proprement  son  royaume  ?  Est-ce  donc  là  le  tribut  que 
nous  lui  payons?  Les  rois,  dit  saint  Bernard,  se  font  des  couronnes  de  ce 
qui  leur  est  offert  par  les  peuples  qui  leur  sont  soumis;  et  comme  l'or 
est  le  tribut  qu'ils  exigent  de  leurs  sujets,  de  là  vient  aussi  qu'ils  ont  des 
couronnes  d'or  :  mais  que  reçoit  de  nous  notre  Dieu,  et  que  lui  produi- 
sons-nous autre  chose  que  des  épines,  c'est-à-dire  que  des  néghgences  et 
des  lâchetés,  que  des  imperfections  et  des  infidélités,  que  des  habitudes  vi- 
cieuses, que  des  attaches  criminelles  ?  tellement  que  notre  âme  est  comme 
ce  champ  ou  comme  cette  vigne  dont  a  parlé  le  Sage,  lorsqu'il  disait  :  J'ai 
passé  par  le  champ  du  paresseux,  et  j'ai  considéré  la  vigne  de  l'insensé, 
Per  agrum  hominis  pigri  transivi,  et  per  vineam  viri  stnlti  '  ;  mais  qu'y 
ai-je  aperçu?  tout  était  plein  d'orties,  et  toute  la  surface  était  couverte  d'é- 
pines :  Et  ecce  totum  repleverant  urticœ,  et  operuerant  superfîciem  ejus 
spinœ  ^. 

Il  ne  peut  s'en  taire,  ce  Roi  digne  de  toutes  nos  adorations  et  de  tout 
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notre  amour,  mais  dont  nous  profanons  si  indignement  la  souveraine  ma- 
jesté, et  à  qui  nous  causons  tous  les  jours  de  si  vives  douleurs.  Il  nous 
adresse  sur  cela  ses  plaintes,  et  sa  grâce  nous  les  fait  entendre  au  fond  du 
cœur  :  mais  où  tombe  sa  parole?  comme  ce  bon  grain  de  l'Évangile,  elle 
tombe  au  milieu  des  épines  :  Et  aliud  cecldit  inter  spinas  ^  ;  c'est-à-dire, 
qu'elle  tombe  dans  des  cœurs  sensuels  et  tout  charnels,  dans  des  cœurs 
vains  et  enflés  d'orgueil,  dans  des  cœurs  possédés  du  monde  et  de  ses  biens 
périssables,  dans  des  cœurs  corrompus.  Ces  épines  croissent  toujours,  elles 
s'étendent,  elles  se  multiplient,  jusqu'à  ce  quelles  viennent  à  étouffer  tous 
les  sentiments  de  la  grâce  du  Seigneur,  et  qu  elles  arrêtent  toute  la  vertu 
de  sa  divine  parole  :  Et  simul  exortœ  spinœ  suffocavenint  illud  ^. 

Ce  n'est  pas  tout,  reprend  saint  Bernard,  et  nous  déshonorons  encore 
autrement  la  royauté  du  Fils  de  Dieu.  Outre  les  épines  dont  nous  le  couron- 
nons ,  nous  ne  lui  faisons  porter  pour  sceptre  qu'un  roseau  :  comment  cela? 
Par  nos  inconstances  et  nos  légèretés  perpétuelles  en  tout  ce  qui  concerne 
son  service.  Aiijourd'luii  nous  sommes  à  lui,  et  demain  nous  n'y  sommes 
plus.  Aujourd'hui  nous  nous  rangeons  sous  son  obéissance  pour  exécuter 
fidèlement  ses  ordres,  et  demain  nous  les  transgressons.  Aujourd'hui  nous 
lui  jurons  un  attachement  inviolable,  et  demain  nous  secouons  le  joug,  et 
nous  nous  révoltons  :  tantôt  pour  Dieu  et  tantôt  pour  le  monde;  tantôt 
dans  l'ardeur  d'une  dévotion  tendre  et  affectueuse,  et  tantôt  dans  le  relâ- 
chement d'une  vie  tiède  et  inutile.  Or  tout  cela,  qu'est-ce  autre  chose  que 
lui  mettre  un  roseau  dans  la  main  pour  nous  gouverner?  Je  veux  dire  que 
c'est  ne  lui  donner  sur  nous  qu'un  empire  passager,  sans  solidité  et  sans 
consistance. 

Car  son  empire  est  dans  nous-mêmes  et  au  milieu  de  nous-mêmes  : 
Regnum  Dei  intra  vos  est^;  et  quelque  absolu  qu'il  soit,  il  ne  subsiste 
(ne  vous  offensez  pas  de  cette  proposition,  je  l'expliquerai),  il  ne  subsiste 
qu'autant  que  nous  le  voulons  et  que  nous  nous  y  soumettons.  Si  nous  le 
voulons  toujours  et  si  nous  nous  y  soumettons  toujours ,  il  durera  toujours  : 
mais  si  nous  ne  le  voulons  et  si  nous  ne  nous  y  soumettons  que  par  inter- 
valles, ce  ne  sera  plus  un  empire  stable  et  permanent.  Ce  n'est  pas  que 
Jésus-Christ,  vrai  Dieu  comme  il  est  vrai  homme,  n'ait  sur  nous  un  em- 
pire indépendant  de  nous,  un  empire  inaliénable,  immuable,  éternel, 
un  empire  que  nous  ne  pouvons  troubler,  parce  qu'il  est  au-dessus  de  tous 
nos  caprices  et  de  tous  nos  changements  :  mais  outre  ce  premier  empire , 
cet  empire  essentiel  et  nécessaire ,  il  y  en  a  un  que  nous  pouvons  lui  don- 
ner ou  lui  refuser^  p.irce  qu'il  l'a  fait  dépendre  de  nous-mêmes  et  de  notre 
volonté.  Ainsi,  que  nous  lui  soyons  volontairement  et  librement  soumis 
comme  à  notre  roi  ;  que  volontairement  et  de  gré  nous  nous  attachions  à 
lui,  nous  observions  ses  commandements,  nous  lui  rendions  tous  les  de- 
voirs que  nous  prescrit  la  religion ,  voilà  l'empire  que  nous  pouvons  lui  ôter. 
Je  ne  dis  pas  que  nous  pouvons  lui  en  ôter  le  droit,  mais  l'effet,  puisqu'il 
nous  a  laissé  notre  libre  arl)itre  pour  demeurer  dans  la  sujétion  qui  lui 
est  due,  et  pour  satisfaire  à  tout  ce  qu'elle  nous  impose,  ou  pour  nous  en 
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retirer  malgré  toutes  nos  obligations ,  et  pour  vivre  selon  nos  appétits  et 
nos  aveugles  convoitises. 

Or  c'est  de  cet  empire ,  dont  il  est  néanmoins  si  jaloux ,  que  nous  faisons 

comme  un  roseau  qui  plie  au  moindre  souffle ,  et  qui  tourne  de  tous  les 

côtés.  Que  ne  lui  disons-nous  point  à  certains  jours  et  à  certaines  heures,  où 

Fesprit  divin  se  communique  plus  abondamment  à  nous,  et  nous  touche 

intérieurement?  De  quels  regrets  sommes-nous  pénétrés  à  la  vue  de  nos 

égarements,  et  que  ne  nous  proposons-nous  point  pour  l'avenir?  Quelles 

résolutions,  quels  serments  de  ne  nous  détacher  jamais  de  ses  intérêts,  et 

de  garder  de  point  en  point  toute  sa  loi?  Rien  donc,  à  ce  qu'il  semble, 

rien  alors  de  mieux  établi  que  son  empire.  Mais  le  voici  bientôt  détruit  : 

il  ne  faut  pour  cela  qu'une  occasion  qui  se  présente ,  qu'un  exemple  qui 

attire,  qu'une  difficulté  qui  naît,  qu'un  respect  humain  qui  arrête,  qu'un 

dégoût  naturel  qui  survient,  qu'une  passion  qui  se  réveille.  On  reprend 

ses  premières  voies,  on  se  rengage  dans  ses  mêmes  habitudes,  on  oublie 

toutes  ses  promesses,  on  quitte  toutes  ses  bonnes  pratiques,  on  change  de 

maître  ;  et  de  l'empire  de  Jésus-Christ,  on  retourne  sous  la  domination  et 

la  tyrannie  de  ses  inclinations  vicieuses.  Peut-être  en  revient-on  encore  ; 

mais  pour  y  rentrer  tout  de  nouveau.  Ce  ne  sont  que  vicissitudes,  que 

variations  ;  et  le  plus  fragile  roseau  n'est  pas  sujet  à  plus  de  mouvements 

opposés,  ni  à  plus  de  dispositions  toutes  différentes. 

Cependant,  mes  Frères,  l'iniquité  se  soutient  jusqu'au  bout;  et  si  les 
soldats  couvrent  enfin  par  dérision  le  Sauveur  du  monde  d'une  robe  de 
pourpre,  cela  même,  par  rapport  à  nous,  renferme  un  mystère  bien 
étrange;  je  dis  un  mystère  véritable,  et  que  le  Saint-Esprit,  selon  la  re- 
marque des  Pères,  a  eu  expressément  intention  de  nous  déclarer;  car  ce 
n'est  pas  sans  raison,  dit  saint  Augustin,  que  le  prophète  Isaïe,  s'adres- 
sant  à  la  personne  du  Sauveur,  lui  demande  l'intelligence  de  ce  mystère, 
et  qu'il  veut  apprendre  de  lui  ce  que  signifie  cette  pourpre  :  Quare  ergo 
rubrum  est  indumentum  tuurriy  et  vestimenta  tua  sicut  calcantium  in 
torcyJari^l  Hé!  Seigneur,  pourquoi  votre  robe  est-elle  toute  rouge?  et 
pourquoi  vos  vêtements  sont-ils  comme  les  habits  de  ceux  qui  foulent  le 
vin  dans  le  pressoir?  Le  voulez-vous  savoir.  Chrétiens,  la  chose  vous  touche 
aussi  bien  que  moi.  Écoute»  ce  que  ce  Sauveur  lui-même  répond  à  son 
prophète  :  Aspersus  est  sanguis  eorum  super  vestimenta  mea  ^  :  Leur 
sang  a  rejailli  sur  moi,  et  toute  ma  robe  en  a  été  tachée.  Comme  s'il  di- 
sait :  Ce  sont  les  dérèglements  de  mon  peuple  qui  m'ont  fait  rougir,  et 
c'est  de  quoi  je  rougis  encore  tous  les  jours.  La  honte  en  est  retombée 
sur  moi  ;  et  ne  pouvant  faire  nulle  impression  sur  ma  divinité ,  elle  s'est 
attachée  à  l'humanité  dont  je  me  suis  revêtu.  Dans  la  splendeur  de  ma 
gloire ,  mes  habits  étaient  aussi  blancs  que  la  neige  ;  mais  depuis  que  je 
me  suis  réduit  sous  une  forme  humaine,  ils  sont  devenus  rouges  comme 
Técarlate,  parce  que  je  me  suis  vu  chargé  de  toutes  les  abominations  du 
monde. 

Quel  reproche ,  mes  Frères ,  et  quel  sujet  de  confusion  pour  nous-mêmes  ! 

'  Isaï.,  63.  —  '  îhid. 


614  SUR   LE   COURONNEMENT    DE   JESUS-CHRIST. 

Car  la  confusion  de  notre  roi  doit  retomber  sur  nous-mêmes,  et  doit  encore 
de  plus  servir  un  jour  à  notre  jugement  et  à  notre  condamnation.  Il  aura 
son  temps  pour  venger  Thonneur  de  sa  royauté  flétrie  et  profanée.  Tout 
Tunivers  alors  s'humiliera  devant  lui,  tous  les  rois  de  la  tejre  déposeront 
à  ses  pieds  leurs  couronnes  ;  il  n'y  aura  plus  là  d'autre  roi  que  ce  Roi  de 
gloire  ;  et  de  quelle  frayeur  serons-nous  saisis ,  quand  nous  le  verrons  assis 
sur  son  trône,  armé  du  glaive  de  sa  justice,  et  couronné  de  tout  l'éclat  de 
sa  divine  et  suprême  grandeur  !  C'est  à  ce  dernier  jour  qu'il  fera  le  terrible 
discernement  de  ceux  qui  l'auront  honoré ,  et  de  ceux  qui  l'auront  mé- 
prisé; qu'il  mettra  les  uns  à  sa  droite  comme  ses  prédestinés  et  ses  élus, 
et  les  autres  à  sa  gauche  comme  des  rebelles  et  des  réprouvés  ;  qu'il  dira 
aux  uns ,  en  les  appelant  à  lui  :  Venez ,  possédez  mon  royaume ,  vous  qui 
m'avez  servi  comme  votre  maître,  et  qui  m'avez  obéi  comme  à  votre  roi  : 
Tune  dicet  rex  his,  qui  à  dextris  erunt  :  Venite,  possidete  paratum  vo- 
bis  regnum^  ;  et  qu'il  dira  aux  autres,  en  les  rejetant  :  Allez,  retirez-vous 
de  moi;  vous  n'avez  point  été  mon  peuple,  et  vous  n'avez  point  voulu 
vivre  dans  ma  dépendance  ;  je  ne  sais  qui  vous  êtes,  et  je  vous  livre  à  ces 
puissances  de  ténèbres  qui  vous  ont  si  longtemps  dominés,  et  qui  vous 
attendent  pour  vous  faire  part  de  leur  sort  et  de  leur  malheur  éternel  : 
Tune  dieet  et  his  qui  à  sinistris  erunt  :  Diseedite  à  me  in  ignem  œter- 
num,  qui  parât  us  est  diabolo  et  angelis  ejus'^. 

Ah  !  Chrétiens ,  que  ferons-nous  lorsqu'il  nous  frappera  de  ce  redoutable 
anathème?  en  vain  nous  commencerons  à  craindre  et  à  révérer  son  sou- 
verain pouvoir  ;  en  vain  nous  lui  crierons  mille  fois  :  Seigneur,  Seigneur  : 
Tune  respondebunt  ei.  Domine  ^;  en  vain,  prosternés  devant  son  tribu- 
nal, nous  lui  dirons  :  Roi  immortel,  roi  de  tous  les  siècles,  que  toute 
louange,  que  toute  gloire  vous  soit  rendue  :  Régi  sœculorum  immortali 
honor  et  gloria  '^;  ce  ne  sera  plus  qu'un  culte  forcé  et  contraint,  et  il  de- 
mandait un  culte  de  piété  et  d'amour;  ce  ne  seront  plus  que  des  soumis- 
sions d'esclaves ,  et  il  voulait  une  obéissance  d'enfants.  Or  il  n'y  a  que  les 
enfants  qui  trouveront  place  dans  son  royaume,  et  les  esclaves  en  seront 
éternellement  bannis.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  retienne  toujours  sur  ces  mal- 
heureux son  empire  naturel,  car  c'est  à  lui  que  son  Père  a  dit  :  Régnez 
au  milieu  même  de  vos  ennemis  :  Dominare  in  medio  inimicorum  tuo- 
rum  ^  ;  mais  comment?  pour  les  gouverner  avec  un  sceptre  de  fer,  et  pour 
leur  faire  sentir  tout  le  poids  de  vos  justes  vengeances  :  Reges  eos  in  virgà 
ferreà^.  Je  vais  trop  loin,  mes  chers  auditeurs,  et  revenons.  Comme  il 
n'y  a  point  de  mystère  où  la  royauté  de  Jésus-Christ  ait  été  plus  avilie 
et  plus  outragée  que  dans  son  couronnement,  je  prétends  d'ailleurs  qu'il 
n'y  en  a  point  où  elle  ait  été  plus  solidement  établie  et  plus  justement  vé- 
rifiée :  c'est  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

C'est  le  caractère  particulier  de  la  royauté  de  Jésus-Christ ,  d'avoir  été 
reconnue  au  milieu  même  des  opprobres  et  jusque  dans  le  comble  de  l'hu- 

*  Mattli.,  2.").  —  '  Jbiil.   -  '-'  IbiH.     -  ^  1  Tim.,  1.  —  ^  Psalm.  109.     -  ''  IbiH  ,  2. 
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ïïiiliation.  Au  Calvaire  et  sur  la  croix,  entre  deux  voleurs  condamnés  au 
même  supplice  que  lui  et  mourant  avec  lui,  il  fut  déclaré  roi  ;  et  malgré 
toutes  les  oppositions  de  la  Synagogue,  l'écriteau  qu'on  mit  au-dessus  de 
sa  tête  en  le  crucifiant  portait  ces  mots  :  Jésus  de  Nazareth,  roi  des 
Juifs  \  Il  est  étonnant.  Chrétiens,  que  Pilate,  après  avoir  accordé  si  lâ- 
chement aux  Juifs  tout  ce  qu'ils  lui  avaient  demandé  touchant  la  personne 
du  Sauveur,  jusqu'à  le  sacrifier  à  leur  haine,  ne  voulût  néanmoins  jamais 
les  entendre ,  ni  rien  relâcher,  quand  ils  lui  proposèrent  d'effacer  ces  quatre 
paroles ,  ou  d'y  faire  au  moins  quelque  changement.  Quelque  méconten- 
terhent  qu'ils  pussent  lui  en  témoigner,  quelques  instances  qu'ils  lui  fis- 
sent, tous  leurs  efforts  et  toutes  leurs  remontrances  furent  inutiles.  Non, 
leur  répondit-il  avec  une  fermeté  inébranlahle ,  il  n'y  a  rien  là  à  réform.er  : 
ce  que  j'ai  écrit,  est  écrit  :  Quod  scripsi,  sc7npsi  ^.  Pourquoi  cela,  et  d'où 
lui  venait  sur  ce  point  une  telle  résolution?  N'en  soyons  point  surpris ,  dit 
saint  Chrysostome  :  c'est  qu'il  agissait  alors  par  le  mouvement  de  l'esprit 
de  Dieu  qui  le  conduisait  :  et  comme  Caïphe,  tout  méchant  et  tout  injuste 
qu'il  était,  avait  prophétisé,  par  l'inspiration  divine,  sur  la  mort  de  Jé- 
sus-Christ, aussi  Pilate,  quoique  païen,  fut  l'organe  dont  Dieu  se  servit 
^our  relever  solennellement  et  authentiquement  la  royauté  de  ce  Messie. 
Jésus-Christ,  parlant  de  lui-même,  avait  dit  hautement  :  Je  suis  roi  ;  et 
les  Juifs  soutenaient  opiniâtrement  qu'il  ne  Tétait  pas.  Il  fallait  un  juge  qui 
terminât  ce  différend,  et  un  juge  désintéressé.  Pilate  prononce;  et  après 
avoir  ouï  les  parties ,  et  mûrement  examiné  le  fait ,  lui  qui  était  étranger 
et  Romain ,  il  décide  à  l'avantage  du  Fils  de  Dieu ,  et  le  reconnaît  roi  : 
Jésus  Nazarenus  rex  ^. 

Mais  que  fais-je.  Chrétiens?  n'allons  pas  si  loin  :  les  soldats,  en  le  cou- 
ronnant ,  ne  commencent-ils  pas  dès  lors  à  le  reconnaître  pour  ce  qu'il  est  ; 
et  tout  ignominieux  que  paraît  ce  couronnement ,  n'était-ce  pas ,  selon  les 
vues  du  ciel ,  une  disposition  secrète  au  jugement  que  devait  rendre  Pi- 
late? ce  n'était  pas  là  l'intention  de  cette  brutale  et  insolente  milice;  mais, 
remarque  saint  Ambroise ,  contre  leur  intention ,  ils  contribuaient ,  sans 
le  vouloir  et  sans  le  savoir,  à  l'accomplissement  des  desseins  de  Dieu. 
Dieu  voulait  que  son  Fils  fût  salué  comme  roi ,  fût  couronné  comme  vain- 
queur, fût  adoré  comme  Seigneur  et  comme  Dieu.  Or  voilà  justement  ce 
qui  s'exécute  ;  et  quoique  ce  ne  fût  pour  ces  soldats  qu'un  divertissement 
et  qu'un  jeu,  c'était,  pour  la  Providence  et  la  Sagesse  éternelle  qui  l'avait 
réglé  de  la  sorte ,  un  effet  réel  et  une  vérité  :  Et  si  corde  non  credunt , 
Christo  tamen  suus  non  de  fuit  honor,  qui  salutatur  ut  rex,  coronatur 
ut  Victor,  Deus  et  Dominus  adoratur'';  mystère  profond  et  admirable, 
mes  chers  auditeurs  ;  mystère  digne  de  toutes  nos  réflexions.  Mettons-le 
dans  un  nouveau  jour,  et  tâchons  à  en  découvrir  toutes  les  merveilles. 

Car  ce  qu'il  y  a,  ce  me  semble,  de  plus  singulier,  c'est  que  les  mêmes 
choses  par  où  les  persécuteurs  de  notre  divin  Maître  croyaient  le  désho- 
norer, ont  été  les  marques  les  plus  naturelles  de  sa  souveraineté ,  et  ont 
servi  â  nous  en  donner  l'idée  la  plus  convenable.  Prenez  garde,  ils  l'ont 
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couronné  d'épines  ;  à  qui  cette  couronne  pouvait-elle  mieux  convenir  qu'à 
celui  qui  devait  surtout  être  le  roi  des  âmes  souffrantes ,  et  qui  ne  voulait 
à  sa  suite  que  des  sujets  préparés  à  la  douleur,  aux  persécutions,  au  mar- 
tyre? une  couronne  de  fleurs  lui  eût-elle  été  propre,  et  ces  épines  n'expri- 
maient-elles pas  le  vrai  caractère  de  sa  dignité  royale?  En  effet ,  Chrétiens, 
c'est  cette  couronne  d'épines  que  toute  la  terre  a  révérée  ;  c'est  pour  cette  cou- 
ronne d'épines  que  les  princes  et  les  plus  grands  monarques  ont  témoigné 
tant  de  zèle  et  tant  de  piété,  armant  des  flottes  entières,  passant  les  mers, 
s'exposant  à  mille  périls ,  et  regardant  comme  une  précieuse  conquête  de 
l'enlever  à  des  peuples  infidèles  ;  c'est  cette  couronne  d'épines  qu'ils  ont 
rapportée  dans  leurs  états,  et  qu'ils  y  ont  conservée  comme  le  plus  riche 
trésor  ;  c'est  cette  couronne  d'épines  qui  a  fait  les  délices  des  Saints ,  et  toute 
leur  gloire. 

Quand  le  Sauveur  des  hommes  se  présenta  à  la  bienheureuse  Catherine 
de  Sienne  avec  deux  couronnes  à  la  main ,  l'une  d'épines  et  l'autre  de  roses, 
et  qu'il  lui  en  laissa  le  choix,  délibéra-t-elle  un  moment?  Avec  quelle  ar- 
deur et  quelle  tendresse,  avec  quels  transports  de  joie  prit-elle  les  épines 
et  rejcta-t-elle  les  roses  !  pourquoi?  parce  qu'elle  savait  à  quel  roi  elle  s'était 
dévouée  ;  que  ce  n'était  point  un  roi  de  plaisir,  mais  un  roi  de  souffrance  ; 
que  dans  sa  cour  il  ne  permettait  ni  délicatesses ,  ni  douceurs  humaines  ,- 
ni  commodités  de  la  vie.  D'où  elle  concluait  que ,  s' étant  toute  consacrée  à 
son  service ,  elle  ne  devait  point  souhaiter  d'autre  partage  que  les  afflic- 
tions et  les  épines  les  plus  aiguës.  Nous  n'en  demanderons  point  d'autre 
nous-mêmes,  dès  que  nous  serons  remplis  du  même  esprit  que  cette 
fidèle  épouse  de  Jésus -Christ,  ou,  pour  mieux  dire,  dès  que  nous  se- 
rons remplis  comme  elle  du  véritable  esprit  de  la  religion  que  nous  pro- 
fessons. 

Cependant,  mes  Frères ,  à  ce  roi  couronné  d'épines  il  fallait  un  sceptre, 
et  les  soldats  y  pourvoient.  Le  sceptre  répond  parfaitement  à  la  couronne  : 
car  c'est  un  roseau  qu'ils  lui  mettent  dans  la  main.  Or,  selon  la  belle  ob- 
servation de  saint  Augustin ,  pouvaient-ils  mieux  représenter  la  nature  de 
son  pouvoir,  qui  n'a  point  éclaté  par  la  force  ni  par  la  violence,  mais 
3)ar  la  faiblesse  même  et  par  Tinfirmité?  Les  rois  de  la  terre  ont  besoin 
de  troupes,  de  légions,  de  corps  d'armées,  pour  dompter  leurs  ennemis, 
et  pour  maintenir  leurs  sujets  dans  le  devoir  et  l'obéissance.  Ils  portent  le 
sceptre ,  et  ce  sceptre ,  disait  un  ancien ,  est  comme  une  main  empruntée  *  ; 
pour  signifier  que  si  d'eux-mêmes  ils  n'ont  pas  le  bras  assez  fort ,  ils  ont 
de  quoi  l'affermir  et  le  roidir,  quand  ils  voudront  l'étendre  sur  la  tête  des 
rebelles.  Mais  au  roi  que  nous  adorons ,  il  ne  faut ,  de  la  part  des  hommes , 
ni  appui,  ni  secours.  A  le  considérer  selon  le  monde,  on  dirait  qu'il  n'est 
rien  de  plus  faible ,  et  qu'il  n'a  ni  puissance ,  ni  vertu  ;  c'est  un  roi  pauvre , 
un  roi  humble  et  petit,  un  roi  sans  éclat,  sans  pompe,  sans  munitions, 
sans  armes  ;  mais  comme  il  est  le  bras  de  Dieu,  rien  de  tout  cela  ne  lui 
est  nécessaire  ;  et  sans  emprunter  sa  force  d'ailleurs ,  il  la  trouve  dans  lui- 
même  :  de  sorte  qu'avec  les  moyens  les  plus  impuissants,  il  peut  tout  et 
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il  vient  à  bout  de  tout.  Pour  opérer  les  plus  grands  miracles ,  un  roseau 
lui  a  suffi  :  avec  ce  roseau,  qui  fut,  selon  la  remarque  de  saint  Athanase, 
le  symbole  de  la  croix,  il  a  subjugué  plus  de  nations  que  les  plus  fameux 
conquérants  ;  avec  ce  roseau ,  il  a  confondu  les  démons  et  mis  toutes  les 
puissances  infernales  en  déroute  ;  avec  ce  roseau,  il  a  établi  son  royaume , 
qui  est  son  Église;  il  Ta  élevée  sur  les  ruines  de  l'intidélité,  et  répandue 
jusqu'aux  extrémités  du  monde;  avec  ce  roseau,  il  a  brisé  l'orgueil  des 
potentats  qui  s'opposaient  à  sa  sainte  loi;  il  a  dissipé  tous  leurs  projets, 
renversé  toutes  leurs  entreprises ,  et  les  a  réduits  eux-mêmes  sous  son 
empire.  0  prodige  le  plus  merveilleux!  ô  faiblesse  toute- puissante  ! 

Sur  quoi  saint  Bernard  entrait  dans  un  sentiment  bien  affectueux  et 
bien  touchant  :  Ah  !  Seigneur,  s'écriait-il  en  s' adressant  à  Jésus-Christ 
même ,  puisque  les  choses  les  plus  faibles  acquièrent  dans  votre  main  tant 
de  pouvoir  et  tant  de  force,  et  qu  un  roseau  y  a  été  comme  un  sceptre  et 
une  verge  de  fer  pour  régir  les  peuples ,  prenez  mon  cœur  ;  ce  n'est  qu'un 
roseau  fragile,  quun  roseau  creux  et  vide  de  tout  bien,  vide  de  charité, 
vide  de  dévotion  et  de  piété,  vide  de  bonnes  œuvres  et  de  mérites  ;  qu'un 
roseau  flexible  et  mobile,  que  son  extrême  légèreté  fait  tourner  à  tout 
vent,  et  que  la  moindre  impression  est  capable  d'ébranler  :  mais  du  mo- 
ment qu'il  sera  entre  vos  mains ,  vous  le  remplirez  de  votre  grâce  et  de  la 
force  de  votre  divin  esprit;  vous  en  ferez  un  cœur  généreux,  un  cœur 
ferme ,  un  cœur  ardent  et  fervent  ;  un  cœur  prêt  à  surmonter  toutes  les 
difficultés ,  et  à  vaincre ,  par  une  persévérance  infatigable ,  tous  les  obsta- 
cles. Ainsi  parlait  ce  Père;  et  ne  nous  persuadons  pas,  au  reste,  que  ce 
roseau  donné  à  Jésus-Christ ,  en  forme  de  sceptre ,  fut  de  l'invention  des 
soldats  ;  il  fut  du  choix  même  du  Fils  de  Dieu ,  qui ,  selon  le  témoignage 
du  grand  Apôtre,  a  toujours  pris  ce  qu'il  y  avait  de  plus  infirme  et  de 
plus  petit  dans  le  monde ,  pour  abattre  les  forts  ;  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
vil  et  de  plus  bas,  pour  humilier  les  grandeurs;  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
méprisable  ou  ce  qui  le  paraissait,  en  un  mot,  ce  qui  n'était  rien,  pour 
confondre  tout  le  faste  humain  et  pour  anéantir  toute  puissance  mortelle  : 
Infirma  mundi  elegit  Deus,  ut  confundat  fortia;  et  ignobilia  mundi 
et  contemptibilia  elegit  Deus  y  et  ea  quœ  non  sunt,  ut  ea  quœ  sunt , 
destrueret  ^ 

Ce  n'est  pas  non  plus  sans  mystère  qu'on  le  couvre  enfin  d'un  manteau 
de  pourpre,  et  il  n'est  pas  difficile  d'en  apercevoir  d'abord  toute  la  conve- 
nance :  car  était-il  une  couleur  plus  sortable  à  un  roi  qui  devait  former 
son  royaume  sur  la  terre ,  et  qui  devait  l'amplifier  par  l'efFusion  de  son 
sang?  Ah  !  il  devait  être  le  prince  et  le  roi  des  martyrs  :  il  devait  leur 
donner  le  signal  de  ces  guerres  sanglantes  où  leurs  corps  seraient  livrés  à 
tous  les  tourments ,  où  ils  seraient  brisés ,  déchirés ,  immolés  comme  des 
victimes;  et  quel  autre  signal  eût  été  plus  propre  à  leur  annoncer  de  tels 
combats  et  à  les  animer,  que  la  pourpre  dont  il  est  revêtu?  La  pourpre  fut 
toujours  employée  à  l'investiture  des  rois;  mais  jamais  roi  eut-il  droit, 
comme  le  Sauveur,  de  la  porter,  puisque  jamais  roi  ne  fut  consacré  comme 
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lui ,  ni  ne  reçut  l'onction  royale  dans  son  sang?  Ce  roi  de  nos  coeurs  (belles 
paroles  de  saint  Ambroise) ,  ce  roi  de  nos  cœurs  se  montre  à  nous  sous  la 
pourpre  et  sous  l'écarlate ,  pour  nous  désigner  les  victoires  et  les  triomphes 
du  martyre  :  Designans  martyrum  palmas ,  et  7^egiœ-  potestatis  insi- 
gnia  ^  Il  veut  nous  faire  entendre  de  quel  sang  son  Église  serait  un  jour 
tout  empourprée  ;  il  veut  nous  faire  connaître  sur  quoi  son  royaume 
sera  fondé,  à  quel  prix  il  le  doit  acheter,  et  que  c'est  par  le  sacrifice  de 
sa  vie  et  par  toutes  les  douleurs  de  sa  passion  qu'il  le  doit  conquérir  :  Quod 
caro  ejus  fusum  pro  ioto  terrarum  orbe  sanguinem  esset  susceptura  pro 
nobis,  et passio  7'egnum paritura  de  nobis^. 

La  pourpre  des  Césars  était  teinte  de  sang,  dit  saint  Jérôme;  mais  du 
sang  des  hommes  qu'ils  avaient  versé,  et  souvent  avec  autant  d'injustice 
que  de  fureur.  Si  elle  éclatait ,  c'était  du  feu  brûlant  de  leur  ambition  ;  et 
si  elle  rougissait ,  c'était  bien  moins  de  sa  propre  couleur  que  de  leurs  vices. 
Leur  pourpre  les  faisait  donc  redouter,  poursuit  ce  saint  docteur  ;  mais  la 
pourpre  de  Jésus-Christ  nous  le  fait  également  respecter  et  aimer  :  car 
qui  ne  Faimerait  pas,  voyant  dans  cette  pourpre,  avec  les  marques  de  sa 
royauté,  les  plus  sensibles  témoignages  de  sa  charité? 

11  n'y  a  dans  tout  cet  appareil  qu'une  circonstance  qui  ne  semble  pas 
pouvoir  s'accorder  avec  la  majesté  souveraine  :  ce  sont  les  injures  qu'il 
reçoit ,  les  blasphèmes  que  profèrent  contre  lui  les  soldats ,  les  reproches , 
les  malédictions ,  les  coups  dont  ils  l'accablent.  Quels  hommages  en  effet 
pour  un  roi!  Je  me  trompe,  Chrétiens,  et  saint  Cyrille  de  Jérusalem  cor- 
rige sur  ce  point  mon  erreur  :  c'est  dans  la  douzième  de  ses  Catachrèses. 
Il  prétend,  et  avec  raison,  que  ces  hommages,  quelque  indignes  qu'ils 
paraissent ,  n'ont  rien  eu  que  de  très-conforme  à  la  mission  du  Sauveur  et 
à  sa  qualité  de  roi.  Si  son  royaume,  dit-il,  eût  été,  comme  les  autres, 
un  royaume  temporel,  il  faut  avouer  qu'il  n'y  eût  eu  entre  sa  royauté  et 
de  pareils  traitements  nulle  proportion  :  mais  souvenons-nous,  mes  Frères  , 
ajoute  ce  saint  évêque,  et  n'oublions  jamais,  que  le  royaume  de  notre 
maître  ne  consiste  pas  dans  les  honneurs  mondains  ;  ou  plutôt ,  souvenons- 
nous  que  ce  royaume  de  Jésus-Christ  consiste  expressém-ent  dans  le  mépris 
de  tous  les  honneurs  du  monde,  que  c'en  est  là  une  des  lois  fondamen- 
tales ,  que  c'en  est  une  des  maximes  les  plus  essentielles.  Or  un  roi  qui 
venait  ériger  en  maximes  et  en  loi  le  mépris  des  honneurs ,  pouvait-il  être 
mieux  reconnu  que  par  les  affronts  et  les  opprobres?  Voilà  donc  encore 
une  fois  la  royauté  du  Fils  de  Dieu  déclarée,  publiée,  manifestée  dans 
toute  la  manière  qu'elle  devait  l'être;  et,  malgré  la  maUgnité  des  Juifs, 
voilà  les  vues  du  ciel  suivies  avec  toute  l'exactitude  possible,  et  ses  ordres 
pleinement  accomplis. 

De  là  môme ,  Chrétiens ,  devons-nous  conclure  ce  que  nous  sommes , 
à  qui  nous  sommes ,  pourquoi  nous  y  sommes ,  et  ce  que  nous  devons 
enfm  devenir,  selon  le  caractère  que  nous  portons,  et  selon  les  sacrés 
rapports  que  nous  avons,  en  qualité  de  chrétiens,  avec  Jésus-Christ.  Ap- 
phquez-vous,  s'il  vous  plaît,  à  cette  importante  morale;  c'ast  tout  le  fiiiit 
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de  cette  seconde  partie.  Nous  sommes  les  sujets  d'un  roi  couronné  d'épines; 
nous  appartenons  à  un  roi  de  souffrances,  à  un  roi  d'abjection  et  dlm- 
miliation  ;  nous  ne  sommes  à  lui  que  pour  vivre  comme  lui ,  que  pour 
être  animés  du  même  esprit  que  lui ,  que  pour  nous  rendre  ses  imitateurs , 
comme  nous  nous  déclarons  ses  disciples  et  ses  sectateurs.  Vérités  uni- 
versellement reconnues  dans  le  christianisme,  mais  bien  peu  suivies  dans 
la  pratique ,  et  même ,  si  je  l'ose  dire ,  généralement  abandonnées  et  dé- 
menties. 

Car  de  ces  principes  •,  que  s'ensuit-il  ?  Ah  î  mes  Frères ,  que  n'en  avons- 
îious  mieux  compris  jusqu'à  présent  les  conséquences,  ou  du  moins  que 
ne  commençons-nous  à  les  bien  comprendre,  et  à  y  conformer  désormais 
tous  nos  sentiments  et  toute  notre  conduite  !  Prenez  garde  :  nous  sommes 
les  sujets  d'un  roi  couronné  d'épines  ,  nous  ne  devons  donc  plus  tant  re- 
chercher les  douceurs  et  les  délices  de  la  vie.  Car  servir  un  roi  qui  n'a  que 
des  épines  pour  couronne ,  et  vouloir  se  couronner  de  roses ,  n'est-ce  pas 
une  contradiction?  Tel  est  néanmoins  le  désordre  le  plus  commun  :  et 
quel  autre  langage  est  plus  ordinaire  dans  le  monde,  je  dis  dans  le  monde 
même  prétendu  chrétien,  que  celui  de  ces  impies,  qui  se  disent  les  uns 
aux  autres  chez  le  Sage  :  Venite,  et  fruamur  bonis  quœ  sunt  *;  Divertis- 
sons-nous, et  jouissons  des  biens  que  nous  avons  :  Coronemus  nos  iwsis  ^; 
Faisons-nous  des  couronnes  de  fleurs,  et  des  fleurs  les  plus  agréables  et 
les  plus  douces  :  Ubique  relinquamus  signa  l cet itiœ  '^\  Que  la  joie  nous 
accompagne  en  tous  lieur,  et  laissons-en  partout  des  marques  :  Quoniam 
hœc  est  pars  nostra ,  et  hœc  est  soi^s  '*  ;  Car  voilà  quel  doit  être  notre 
partage  et  notre  sort ,  voilà  quelle  doit  être  notre  vie. 

Il  est  vrai  néanmoins  que  cette  vie  molle  et  délicieuse  n'est  pas  la  vie  de 
tous  les  gens  du  monde,  et  qu'il  s'en  faut  bien  même  qu'elle  ne  le  soit. 
Mais  si  ce  n'est  pas  là  leur  vie  en  effet ,  ce  Test  au  moins  en  désir.  On  y 
aspire  sans  cesse ,  à  cette  vie  aisée  et  commode  ;  on  se  la  propose  comme 
la  fin  de  ses  travaux  ;  on  y  fait  consister  le  bonheur  et  la  sagesse  ;  on 
envie  la  destinée  de  ceux  qui  en  goûtent  la  tranquillité,  et  l'on  se  plaint 
de  ne  pouvoir  trouver  dans  sa  condition  cette  félicité  temporelle  :  comme 
si  c'était  un  malheur  à  des  sujets  de  n'être  pas  mieux  traités  que  leur  roi, 
et  qu'au  lieu  des  épines  qu'il  a  portées  et  consacrées ,  il  ne  dût  leur 
fournir  dans  son  service  que  des  plaisirs. 

Nous  appartenons  à  un  roi  de  souffrances  :  nous  ne  pouvons  donc  par- 
ticiper aux  avantages  et  aux  prérogatives  inestimables  de  sa  royauté  qu'au- 
tant que  nous  participerons  à  ses  douleurs.  C'est  en  cette  vue  que  les  Saints 
ont  témoigné  tant  d'ardeur  pour  les  souffrances.  Il  n'est  pas  nécessaire  que 
nous  les  cherchions  comme  eux ,  ni  que  nous  les  demandions  à  Dieu  :  sa 
providence  prend  assez  soin  d'y  pourvoir  ;  et,  par  une  miséricorde  aussi 
favorable  qu'elle  nous  semble  sévère  et  rigoureuse ,  il  ne  nous  laisse  point 
manquer  sur  la  terre  de  disgrâces  et  d'afflictions  :  il  n'est  question  pour 
nous  que  d'en  bien  user  ;  tellement  que  cette  robe  de  pourpre ,  dont  nous 
consentirons  à  être  revêtus,  nous  soit  une  robe  d'honneur  et  un  vêtement 
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de  sainteté  à  quoi  il  nous  reconnaisse.  Mais  voici  Terreur  la  plus  déplo- 
rable, et  c'est  celle  où  les  disciples  eux-mêmes  tombèrent.  Ils  se  persua- 
daient que  Jésus-Christ  dans  la  suite  serait  un  roi  temporel ,  et  que  sous 
son  règne  ils  n'auraient  rien  à  souffrir  :  Domine,  si  in  tempoi^e  hoc  res- 
titues regnum  Israël  ^?  Ainsi  nous  nous  imaginons  faussement,  et  nous 
croyons ,  parce  que  nous  sommes  à  Dieu ,  que  nous  devons  être  exempts 
de  toutes  peines  et  à  couvert  de  toutes  adversités.  Nous  nous  étonnons  de 
voir  des  gens  de  bien  affligés  et  sujets  aux  calamités  humaines  ;  et  comme 
ce  qui  nous  touche  nous  est  encore  beaucoup  plus  sensible ,  il  ne  faut  que 
le  plus  léger  accident  qui  nous  arrive  ,  pour  nous  troubler  et  nous  décon- 
certer. D'où  vient  cela,  c'est  que  nous  ne  considérons  pas  que  ce  sont  là 
justement  les  apanages  du  roi  que  nous  servons ,  que  c'est  par  là  qu'il 
nous  distingue  ,  et  qu'il  nous  fait  entrer  au  nombre  de  ses  élus. 

Enfin,  nous  dépendons  d'un  roi  ignoré  du  monde,  abject  et  obscur 
selon  le  monde,  regardé,  si  je  puis  m'exprimer  de  la  sorte,  comme  un 
roseau  dans  le  monde  :  comment  donc  sommes-nous  si  jaloux  d'y  paraître 
et  de  nous  y  élever?  Je  vous  laisse  ,  mes  Frères,  faire  vous-mêmes  cette 
monstrueuse  opposition,  d'un  roi  volontairement  réduit  dans  le  dernier 
mépris  et  dans  l'hurnihation  la  plus  profonde,  et  d'un  vil  sujet  qui  ne 
pense  qu'à  s'agrandir ,  et  qu'à  tenir  au-dessus  des  autres  un  rang  qui  le 
fasse  craindre ,  qui  le  fasse  honorer ,  qui  lui  attire  des  respects  et  de  la 
considération  parmi  les  hommes.  Car  n'est-ce  pas  là  le  terme  où  tendent 
tous  les  désirs ,  toutes  les  réflexions ,  tous  les  projets  et  toutes  les  démar- 
ches d'une  multitude  infinie  de  chrétiens ,  adorateurs  d'un  Dieu  abaissé, 
moqué  ,  outragé  ?  C'est  à  vous ,  mes  chers  auditeurs ,  à  le  dédommager  de 
tant  d'outrages  qu'il  a  reçus  de  ses  ennemis,  et  qu'il  a  si  souvent  reçus  de 
nous-mêmes.  Les  Juifs  n'en  ont  point  voulu  pour  leur  roi  ;  mais  nous 
l'avons  choisi  pour  le  nôtre.  Allons  lui  offrir  nos  hommages ,  et  des  hom- 
mages dignes  de  lui  ;  l'hommage  d'une  tendre  componction ,  l'hommage 
d'une  sainte  mortification ,  l'hommage  d'une  sincère  humilité  de  cœur  et 
d'action.  Voilà  par  où  il  veut  être  honoré,  et  par  où  nous  parviendrons 
à  régner  un  jour  avec  lui  dans  la  gloire,  que  je  vous  souhaite,  etc. 
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Susccperunl  autem  Jesum,  et  eduxerunt.  El  bajiilans  sibicniccm,  exivil  in  eitm  qui  dicitur  Col- 
varlœ  locum. 

Alors  ils  prirent  Jésus,  et  ils  remmenèrent  ;  et  Jésus,  chargé  de  sa  croix,  sortit  pour  aller 
au  lieu  appelé  Calvaire.  Saint  Jean,  cli.  19. 

Vous  voyez  ,  Chrétiens ,  quel  doit  être  aujourd'hui  le  sujet  de  notre 
entretien  :  Jésus-Christ  sortant  du  prétoire  de  Pilate,  et  marchant  vers  le 
Calvaire,  chargé  de  sa  croix.  Voilà  le  triste  objet  que  j'ai  à  vous  repré- 
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senter.  Après  tant  de  scènes  difFérentes ,  et  toutes  également  lugubres , 
nous  approchons  enfin  de  la  funeste  catastrophe  d'une  tragédie  si  san- 
glante. Il  faut  que  le  sacrifice  soit  consommé ,  et  que  la  victime  perde  la 
vie.  C'est  pour  cela  qu'on  le  conduit  au  Calvaire ,  ce  Juste ,  ce  Saint  des 
saints,  cet  Homme-Dieu  condamné  à  la  mort ,  et  qu'on  lui  donne  même 
à  porter  la  croix  qui  lui  est  destinée.  Contemplons- le  dans  cette  marche , 
mes  chers  auditeurs ,  et  suivons-le  nous-mêmes  pas  à  pas.  Que  veux-je 
dire?  mon  dessein  est  de  vous  apprendre  comment  nous  devons  nous- 
mêmes  dans  le  christianisme  porter  la  croix,  et  la  porter  après  Jésus- 
Christ.  Car  il  y  a  pour  nous  des  croix  en  ce  monde  ;  il  y  en  a ,  vous  le 
savez  ,  de  toutes  les  sortes,  et  nous  avons  chacun  la  nôtre.  Or  il  nous  est 
d'une  conséquence  infinie  de  la  bien  porter ,  en  la  portant  sur  les  traces  de 
Jésus-Christ  ;  et  c'est  de  quoi  je  vais  tout  ensemble  vous  faire  voir ,  et  la 
nécessité ,  et  la  facilité.  Nécessité  de  porter  la  croix  après  Jésus-Christ  ;  ce 
sera  la  première  partie  :  facilité  de  porter  la  croix  après  Jésus-Christ  ;  ce 
sera  la  seconde.  Que  ces  deux  points  bien  compris  peuvent  produire  d'heu- 
reux eifets ,  et  qu'ils  sont  capables  de  nous  rendre  tant  de  souffrances  où 
nous  sommes  tous  les  jours  exposés,  et  plus  salutaires  qu'elles  ne  Font 
été  jusqu'à  présent,  et  plus  supportables!  Appliquez-vous. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

L'arrêt  de  mort  était  prononcé  contre  le  Fils  de  Dieu ,  et  toutes  choses 
étaient  préparées  pour  l'exécution.  On  lui  signifie  qu'il  est  temps  d'aller 
au  supplice ,  et  on  lui  présente  sa  croix ,  dont  on  l'oblige  à  se  charger 
jusqu'au  Calvaire.  Toutes  ses  forces  sont  épuisées ,  tout  son  corps  est 
meurtri  de  coups  et  couvert  de  plaies  ;  il  ne  se  soutient  que  par  miracle , 
et  à  chaque  moment  il  est  sur  le  point  de  succomber  ;  le  chemin  qui  mène 
à  la  montagne  est  rude  et  difficile ,  et  sa  croix  enfin  est  d'une  pesanteur 
extraordinaire.  Il  n'importe  :  les  Juifs  n'ont  nul  égard  à  tout  cela.  C'est 
risaac  de  la  loi  nouvelle  :  il  faut  qu'il  porte  lui-même  le  bois  de  son  sa- 
crifice. Carl'lsaac  de  l'ancienne  loi  n'était  qu'une  figure  de  celui-ci,  et  ne 
porta  son  propre  bûcher  que  pour  annoncer  ce  qui  arriverait  dans  la 
plénitude  des  temps  au  vrai  Messie. 

Ce  ne  fut  point,  au  reste,  ses  seuls  ennemis  qui  lui  imposèrent  une 
obhgation  si  rigoureuse  :  ce  fut  son  Père  qui  l'avait  ordonné  de  la  sorte , 
et  dont  toutes  les  volontés  étaient  pour  lui  autant  de  préceptes  inviola- 
bles. Ainsi  Abraham  prit-il  le  bois  de  l'holocauste,  selon  le  terme  de 
l'Écriture  ;  et  l'ayant  mis  sur  les  épaules  de  son  fils ,  il  lui  commanda  de 
marcher  en  cet  état  vers  la  montagne  où  il  se  disposait  à  l'immoler  : 
Tulit  quoque  ligna-  holocausti ,  et  imposuit  super  Isaac  fiiium  suum  *. 

Le  voilà  donc,  mes  Frères,  ce  véritable  Isaac,  en  qui  toutes  les  na- 
tions doivent  être  bénies  ;  le  voilà  le  Fils  unique  de  Dieu ,  qui  parait 
portant  le  bois  de  son  holocauste  sur  ses  épaules  sacrées ,  et  dans  son 
cœur  le  feu  qui  doit  servir  à  le  consumer  ;  je  veux  dire  le  feu  de  sa  cha- 
rité divine.  Il  est  accompagné  de  deux  inlâmes  voleurs,  lui  qui  dans  le 
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séjour  et  les  splendeurs  de  la  gloire  céleste  est  assis  au-dessus  de  toua 
les  chœurs  des  anges ,  et  qui  se  fit  voir  avec  tant  d'éclat  sur  le  Thabor , 
au  milieu  de  Moïse  et  d'Élie.  Tout  le  ciel  est  attentif  à  ce  spectacle,  et 
jamais  y  en  eut-il  un  plus  digne  en  effet  de  ses  regards?  L'escorte  qui 
l'environne  et  qui  s'avance  avec  lui,  ce  sont  les  ministres  de  la  justice; 
ce  sont  tous  les  prêtres ,  les  pontifes ,  les  princes  de  la  Synagogue  ; 
c'est  toute  la  soldatesque  et  tout  le  peuple ,  dont  l'innombrable  mul- 
titude lui  fait  comme  une  pompe  funèbre.  On  le  presse,  on  redouble  les 
invectives  et  les  imprécations.  Parmi  ce  tumulte  et  cette  confusion ,  il 
traîne  quelque  temps  sa  croix ,  plutôt  qu'il  ne  la  porte  :  mais  tous  ses 
efforts  ne  suffisent  pas  au  poids  qui  l'accable  ,  et ,  sans  un  prompt  secours, 
il  n'y  a  pas  lieu  d'espérer  qu'il  poursuive  plus  loin  sa  route,  ni  qu'il 
puisse  parvenir  au  terme  fatal  où  les  Juifs  souhaitent  si  ardemment  de  le 
voir.  C'est  donc  par  cette  crainte ,  dit  saint  Jérôme  ,  et  non  par  compas- 
sion, qu'on  pense  à  l'aider.  On  ne  veut  pas  que,  par  une  mort  précipitée, 
il  échappe  à  une  mort  mille  fois  plus  douloureuse  et  plus  ignominieuse. 
La  haine  de  ses  persécuteurs  ne  serait  pas  assouvie  et  pleinement  rassa-^ 
siée ,  s'ils  n'étaient  spectateurs  de  toute  la  honte  et  de  toute  la  cruauté  de 
son  crucifiement ,  et  s'ils  ne  repaissaient  leurs  yeux  de  ce  plaisir  barbare. 
Voilà  pourquoi  on  arrête  Simon  le  Gyrénéen.  Il  s'en  défend ,  mais  on 
l'engage  par  force  ;  il  résiste,  mais  on  lui  fait  violence,  et  on  le  contraint 
de  suivre  Jésus  et  de  le  soulager  :  Et  imposuerunt  illi  crucem  p  or  tare 
post  Jesum  ^ 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'intention  des  Juifs ,  notre  Maître,  mes  Frères, 
avait  en  cela  même  ses  vues  ;  et  rien  ne  se  faisait  qui  ne  dût ,  selon  ses 
desseins,  contribuer  à  notre  édification.  Cependant,  à  une  peine  où  il  re- 
çoit quelque  soulagement,  une  autre  succède.  Il  aperçoit  une  troupe  de 
femmes  qu'une  tendre  piété  attire  après  lui ,  pour  compatir  du  moins  à 
ses  maux,  s'il  n'est  pas  en  leur  pouvoir  de  l'en  délivrer.  Leurs  visages 
sont  baignés  de  larmes  ,  elles  se  frappent  la  poitrine,  elles  éclatent  en  gé- 
missements. A  cet  aspect,  que  dut  ressentir  son  cœur  ?  De  quelle  pitié ,  dit 
saint  Ambroise ,  paya-t-il  lui-même  toute  la  pitié  qu'elles  lui  témoi- 
gnaient ?  Il  ne  veut  pas  qu'elles  pleurent  pour  lui  ;  mais  il  les  avertit  de 
pleurer  pour  elles-mêmes.  Il  ne  veut  pas  qu'elles  s'arrêtent  à  déplorer  sa 
misère  ;  mais  il  leur  fait  entendre  qu'elles  doivent  bien  autrement  déplorer 
les  affreuses  calamités  et  les  misères  extrêmes  dont  leurs  enfants  sont  me- 
nacés. Il  leur  prédit  le  plus  désolant  avenir,  et  un  avenir  prochain; 
qu'alors  on  dira  d'elles  :  Bienheureuses  les  femmes  qui  sont  demeurées 
stériles  ;  bienheureuses  les  entrailles  qui  n'ont  point  conçu ,  et  les  ma- 
melles qui  n'ont  point  donné  de  lait  :  qu'alors  elles  s'adresseront  aux  mon- 
tagnes et  aux  collines,  et  que,  dans  leur  désespoir,  elles  s'écrieront  : 
Montagnes,  tombez  sur  nous;  collines,  couvrez-nous.  Car  si  l'on  traite 
ainsi  le  bois  vert,  conclut-il,  que  fera-t-on  au  bois  sec?  C'est-à-dire,  jugez 
par  ce  que  je  souffre  ce  que  vous  devez  un  jour  ,  à  plus  forte  raison,  souf- 
frir vous-mêmes  :  Quia  si  in  viridi  ligno  hœc  faciunt,  in  arido  quid  fiet  *t 
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Raisonnement  invincible ,  mes  chers  auditeurs ,  et  preuve  la  plus  cob^ 
vaincante  pour  nous-mêmes ,  si  nous  nous  en  faisons  à  nous-mêmes  la 
juste  application.  Tout  nous  prêche  ici  la  nécessité  indispensable  de  porter 
la  croix ,  et  la  nécessité  encore  plus  étroite  de  la  porter  après  Jésus-Christ; 
car  ces  deux  nécessités  sont  bien  différentes,  et  Fune  enchérit  infiniment 
sur  l'autre.  Nécessité  de  porter  la  croix  :  pourquoi?  parce  qu'un  Homme-^. 
Dieu ,  notre  modèle  et  notre  médiateur ,  Fa  portée  :  d'où  il  s'ensuit  que 
nul  homme  n'a  droit  de  s'en  exempter.  Et  en  effet ,  c'est  un  Juste ,  et  nous 
ne  sommes  que  des  pécheurs  ;  c'est  un  fils ,  et  le  Fils  du  Très-Haut ,  et 
nous  ne  sommes  que  des  esclaves  ;  c'est  un  Dieu ,  et  nous  ne  sommes  que 
de  viles  créatures.  De  là  ,  les  conséquences  sont  aisées  à  tirer,  et  se  trou- 
vent renfermées  dans  cette  courte  et  divine  parole  du  Sauveur,  qui  seule 
contient  tout  ce  que  pourraient  exprimer  les  plus  longs  discours ,  et  qui 
devrait  être  le  sujet  éternel  de  nos  réflexions  :  Si  in  viridi  ligno  hœc  fa- 
ciunt,  in  arido  quid  fiet  ? 

Jésus-Christ,  remarque  saint  Augustin,  n'a  porté  la  croix  que  parce 
qu'il  Fa  voulu  :  mais  la  volonté  qu'il  a  eue  de  la  porter  lui  en  a  fait  une 
nécessité  ;  et  ce  qui  fut  pour  lui  une  nécessité  d'engagement  libre  ,  est 
devenu  pour  nous  une  nécessité  de  devoir,  une  nécessité  de  loi,  une 
nécessité  de  condition  et  d'état.  Entre  lui  et  nous ,  ajoute  le  même  saint 
docteur ,  il  y  a  une  différence  bien  essentielle  ;  car  on  ne  peut  pas  dire  de 
nous  que  nous  portons  la  croix,  parce  que  nous  le  voulons.  On  peut  bien 
dire  que  nous  la  voulons  porter ,  on  peut  bien  dire  que  nous  la  portons 
et  que  nous  le  voulons  ;  mais  que  nous  ne  la  portions  que  parce  que  nous 
le  voulons ,  c'est  ce  qui  ne  nous  convient  pas.  îl  n'appartient  qu'au  Sau- 
veur du  monde  de  la  porter  de  la  sorte,  et  il  n'y  a  que  lui  dont  il  soit 
vrai,  non-seulement  qu'il  Fa  portée  et  qu'il  Fa  voulu,  mais  qu'il  ne  Fa 
portée  que  parce  qu'il  l'a  voulu  :  Non  obtatus  est  et  volidt  (  ce  sont  les 
paroles  de  saint  Augustin) ,  sed  oblatus  est  quia  voluit  ^ 

Or  c'est  sur  cela  même  que  je  dois  former  ma  résolution  ;  car  si  Jésus^ 
Christ  a  bien  voulu  porter  la  croix  sans  être  obligé  à  le  vouloir,  que  dois-je 
faire,  moi  qui  ne  puis  refuser  de  la  porter  et  ne  le  pas  vouloir,  sans  me 
la  rendre  d'une  part  beaucoup  plus  pesante,  et  de  Fautre  absolument  in^ 
utile?  Quoi  que  je  fasse,  je  la  porterai;  et  tous  mes  soins,  toutes  mes 
précautions  ne  m'en  préserveront  jamais.  Quand  je  serais  assis  sur  le  trône, 
je  ne  Féviterais  pas;  au  contraire,  je  l'y  trouverais  j)lus  dure  et  plus  acca- 
blante qu'en  bien  d'autres  conditions.  Dieu  Fa  ainsi  réglé  et  arrêté  :  si 
c'était  par  la  diposition  des  hommes  que  cela  arrivât,  peut-être  pourrais-je 
prendre  des  mesures  pour  m'en  garantir;  mais  c'est  un  arrêt  du  ciel, 
contre  lequel  il  n'y  a  point  de  conseil  ni  de  prudence  :  Non  est  pi^uden^ 
tia,  non  est  consilium  contra  Dominum  ^.  La  grande  prudence  est  de  me 
conformer  à  ce  souverain  arrêt,  puisqu'il  est  irrévocable,  et  qu'il  n'y  a 
point  de  tribunal  où  j'en  puisse  appeler.  Le  grand  secret  est  de  me  rendre 
la  croix  volontaire  ;  et  puisque  je  ne  puis  avoir  la  gloire  de  la  porter  parce 
que  je  le  veux ,  le  plus  sage  conseil  est  d'avoir  au  moins  la  gloire  de  Fac- 
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cepter  et  de  la  vouloir  quand  je  la  porte  :  ne  me  contentant  pas  là-dessus 
d'une  certaine  persuasion  vague  et  générale,  quil  faut  porter  sa  croix 
dans  le  monde ,  car  il  n'y  a  personne  qui  n'en  soit  convaincu  :  mais  m'ap- 
pliquant  en  particulier  ce  principe  universel,  le  réduisant  aux  occasions 
et  aux  points  qui  me  sont  propres,  reconnaissant  la  croix  dans  les  sujets 
où  Dieu  me  la  présente,  et  prenant  bien  garde  à  ne  la  pas  considérer 
seulement  en  spéculation  et  en  idée ,  ce  qui  tait  Terreur  de  la  plupart  des 
chrétiens ,  mais  la  déterminant  à  ceci  et  à  cela  ;  bénissant  Dieu  de  cette 
affliction ,  me  soumettant  à  cette  disgrâce ,  souffrant  avec  patience  cette 
douleur,  cette  incommodité,  cette  perte  de  biens,  ce  rebut  et  ce  mépris  de 
ma  personne,  parce  que  tout  cela  est  véritablement  la  croix  et  ma  croix 
qu'il  faut  porter,  puisque  la  Providence  me  l'a  préparée,  et  qu'elle  me 
vient  de  la  main  du  Seigneur. 

Je  n'en  dis  pas  assez ,  mes  Frères  ;  et  s'il  est  nécessaire  de  la  porter 
cette  croix ,  combien  plus  l'est-il  de  la  porter  après  Jésus-Christ?  car  de 
la  porter  simplement,  c'est  la  chose  en  soi  la  plus  indifférente.  Les  pé- 
cheurs la  portent  aussi  bien  que  les  Saints ,  et  tous  les  jours  on  la  porte 
pour  se  damner  comme  pour  se  sauver.  Mais  de  la  porter  après  le  Fils 
de  Dieu,  c'est-à-dire  dans  le  même  esprit,  avec  les  mômes  vues  et  par 
le  même  chemin  que  le  Fils  de  Dieu ,  voilà  le  point  capital  et  ce  qui  opère 
le  salut. 

Or  c'est  à  quoi  il  nous  engage  puissamment  dans  le  mystère  que  nous 
méditons.  Les  Pères  demandent  pourquoi  cet  adorable  Sauveur,  allant  au 
Calvaire,  voulut  qu'on  le  soulageât,  et  qu'on  lui  donnât  quelqu'un  pour 
porter  la  croix  avec  lui.  Ne  pouvait-il  pas  faire  un  miracle?  Ne  pouvait-il 
pas  mettre  en  œuvre  cette  toute-puissante  vertu  qui  porte  le  monde,  et 
dans  une  telle  conjoncture  ce  miracle  n'eût-il  pas  servi  à  sa  gloire?  Ne 
pouvait-il  pas  ranimer  toutes  ses  forces,  quoique  épuisées;  et  ne  le  fit-il 
pas  ensuite,  lorsqu'avant  que  de  rendre  son  dernier  soupir,  il  poussa  vers 
le  ciel  un  cri  qui,  selon  tous  les  principes  de  la  nature ,  n'était  point  d'un 
homme  mourant?  Ne  pouvait-il  pas  appeler  des  millions  d'anges,  et  le 
secours  d'un  seul  n'eût-il  pas  été  pour  lui  un  soutien  plus  que  suffisant? 
Ahî  mes  Frères,  répond  saint  Ambroise,  il  pouvait  tout  cela;  mais  tout 
cela  n'était  point  de  l'ordre  de  sa  prédestination  et  de  la  nôtre.  Il  ne  devait 
point  appeler  d'anges  à  son  secours ,  parce  que  la  croix  n'était  point  pour 
les  anges  ;  il  ne  devait  point  faire  de  miracle  pour  la  porter  seul ,  parce 
que  la  croix  n'était  pas  pour  lui  seul.  C'était  la  croix  des  hommes  et  la 
sienne;  il  fallait  donc  qu'il  la  portât  avec  les  hommes,  ou  que  les  hommes 
la  portassent  avec  lui  ;  et  c'est  pourquoi  il  souffre  que  Simon  ,  ce  pauvre 
étranger,  lui  soit  associé  :  Bonus  ordo  nostri  profectus,  ut  priks  omets 
suce  jugum  ipse  humeris  imponcret,  deindè  nobis  tradiderit  sublevan- 
dura  ^  :  en  cela  il  s'est  proposé  notre  avancement  et  notre  bien.  Il  a  pris 
d'abord  le  joug  de  la  croix  et  l'a  chargé  sur  ses  épaules ,  et  puis  il  nous  l'a 
donné ,  comme  pour  nous  dire  :  Voilà  désormais  votre  partage ,  n'en  cher- 
chez point  d'autre;  c'est  celui  des  élus  de  Dieu.  Cette  croix  n'est  pas  moins 
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pour  vous  que  pour  moi,  et  elle  doit  être  même  plus  pour  vous  que 
pour  moi ,  puisqu'elle  n'a  été  pour  moi  que  parce  qu  elle  devait  être  pour 
vous. 

C'est  ainsi ,  dis-je ,  qu'il  nous  parle  :  et  parce  que  la  plupart  des  hommes 
n'entendent  pas  ce  langage ,  et  qu'ils  ont  peine  à  l'écouter  ;  parce  qu'au  lieu 
de  s'attacher  à  la  pratique  de  cette  grande  maxime ,  ils  se  repaissent  de 
vaines  idées  et  de  fausses  apparences;  parce  que  tout  le  fruit  qu'ils  re- 
cueillent de  la  passion  de  Jésus-Christ  est  d'en  concevoir;  à  certains  mo- 
ïïients,  quelques  sentiments  tendres  et  affectueux  ;  parce  qu'en  même  temps 
que  nous  la  pleurons,  nous  n'y  voulons  participer  en  aucune  manière, 
versant  des  larmes  de  dévotion  au  souvenir  et  à  la  vue  de  la  croix,  mais 
du  reste  employant  tous  nos  efforts  à  l'éloigner  de  nous  autant  qu'il  nous 
est  possible;  enlin,  parce  que  la  considération  des  souffrances  du  Sauveur 
n'a  pu  encore  nous  mettre  dans  cette  disposition  chrétienne  de  vouloir 
souffrir  avec  lui,  que  fait-il?  Il  s'adresse  à  nous  pour  nous  faire  la  môme 
leçon  qu'il  fit  à  ces  femmes  de  Jérusalem  :  Nolite  flere  si/pe?^  me  ^  Dé- 
trompez-vous, nous  dit-il,  et  instruisez-vous.  Pleurer  ma  passion,  c'est 
sans  doute  un  saint  entretien ,  mais  ce  n'est  point  de  cela  seulement  qu'il 
s'agit;  et  si  vous  vous  en  tenez  là,  autant  voudrait  de  n'y  point  penser, 
et  de  ne  la  pleurer  jamais  :  car  il  y  a  si  longtemps  que  vous  la  pleurez , 
sans  que  vos  pleurs  aient  produit  en  vous  un  changement  solide  et  véri- 
table. Super  vos  ipsos  flete  :  commencez  par  pleurer  sur  vous-mêmes , 
et  puis  vous  pourrez  pleurer  sur  moi.  Pleurez  sur  tant  de  désordres  où 
vous  vous  laissez  sans  cesse  entraîner;  pleurez  sur  l'éternel  malheur  dont 
vous  êtes  menacés,  et  à  quoi  vous  vous  exposez;  pleurez  de  ce  qu'après 
avoir  cent  fois  médité  le  mystère  de  ma  croix ,  vous  n'en  êtes  pas  moins 
sensuels,  pas  moins  amateurs  de  vous-mêmes,  pas  moins  ennemis  de 
tout  ce  qui  peut  mortifier  ou  votre  cœur,  ou  votre  chair;  pleurez  de  ce 
que,  malgré  toutes  vos  larmes  et  toute  votre  compassion  pour  moi,  vous 
n'en  êtes  pas  plus  déterminés  à  partager  avec  moi  mes  peines ,  ni  à  tenir 
la  même  route  que  moi  ;  pleurez  de  ce  que  vous  n'avez  point  encore  appris 
de  mon  exemple  à  faire  chrétiennement  ce  que  néanmoins  vous  ferez  né- 
cessairement jusqu'au  dernier  jour  de  votre  vie ,  qui  est  de  marcher  dans 
la  voie  de  la  tribulation  et  de  la  croix  :  Nolite  flere  super  me  ;  sed  super 
vos  ipsos  flete.  A  cela,  mes  Frères,  que  devons-nous  répondre,  et  en  quels 
sentiments  devons-nous  là-dessus  entrer  ?  Je  les  réduis  à  trois  :  le  premier, 
d'une  vive  douleur;  le  second,  d'une  humble  reconnaissance,  et  le  troisième, 
d'une  ferme  résolution  ;  car  ce  que  je  dois  d'abord  témoigner  à  Dieu ,  et 
ce  que  je  dois  amèrement  et  véritablement  ressentir  devant  Dieu ,  c'est  un 
regret  sincère  d'avoir  depuis  tant  d'années  si  mal  porté  ma  croix  ;  je  veux 
dire,  de  l'avoir  portée  par  contrainte  et  non  par  vertu;  de  l'avoir  portée 
en  me  défendant,  en  me  révoltant,  en  me  plaignant,  en  me  désolant,  en 
murmurant;  de  l'avoir  portée  pour  le  monde,  pour  les  vains  respects  du 
monde,  pour  les  fausses  espérances  du  monde,  et  jamais  pour  le  ciel  ni 
pour  Dieu  ;  de  lavoir  par  conséquent  portéç  sans  mérite  et  même  à  ma, 
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condamnation,  au  lieu  de  la  porter  pour  mon  salut,  et  de  m'en  faire  un 
moyen  de  sanctification. 

Tels  sont  en  effet,  Chrétiens,  les  déplorables  égarements  où  nous  tom- 
bons à  l'égard  des  souffrances  et  des  aftlictions  de  la  vie.  Nous  portons  la 
croix  ;  mais  si  j'ose  user  de  cette  expression ,  nous  la  portons  comme  des 
forçats  qu'on  tient  enchaînés  ,  et  qu'on  soumet  au  joug  et  au  travail  à 
force  de  coups.  Ainsi  la  porta  ce  Simon  de  Cyrène  ;  il  fallut  le  menacer^ 
l'intimider,  l'arrêter  :  Hune  angariaverunt  ut  tolleret  crucem  *.  Noua 
portons  la  croix  ,  mais  en  faisant  tous  les  efforts  possibles  pour  la  secouer 
et  nous  en  décharger.  De  là  tant  de  mesures  qu'on  prend ,  tant  d'inquié* 
tudes  et  d'agitations  où  l'on  entre,  tant  de  mouvements  que  Ton  se 
donne  ;  et  parce  que  tous  ces  mouvements,  toutes  ces  agitations  et  ces  in- 
quiétudes ,  toutes  ces  mesures  n'ont  communément  d'autre  succès  que  de 
nous  tourmenter  davantage ,  bien  loin  d'apporter  quelque  soulagement  au 
mal  qui  nous  presse  ;  de  là  les  chagrins ,  les  mélancolies  ,  les  amertumes 
de  cœur,  les  emportements ,  quelquefois  les  plus  violents  désespoirs  et  les 
blasphèmes  les  plus  impies  contre  le  Seigneur  et  sa  providence.  Nous  por- 
tons la  croix,  mais  nous  la  portons  pour  nous  avancer  dans  le  monde  et 
selon  le  monde  :  car  y  a-t-il  une  croix  plus  rade  que  celle  d'un  homme 
intéressé,  qui ,  pour  satisfaire  son  avare  convoitise,  se  mine  de  soins  et  de 
fatigues  ;  que  celle  d'un  homme  vain  et  orgueilleux  ,  qui ,  pour  un  hon- 
neur frivole ,  se  consume  d'études  et  de  veilles  ;  que  celle  môme  d'un 
homme  sensuel  et  voluptueux,  que  sa  passion  expose  à  mille  dégoûts,  et 
qu'elle  dévore  de  soupçons  et  de  jalousies?  Nous  portons  la  croix  ;  et  ne  la 
portant  pas  comme  nous  le  devons ,  nous  nous  la  rendons  infructueuse 
devant  Dieu  ,  et  inutile  pour  le  royaume  de  Dieu. 

Encore  si  elle  nous  devenait  seulement  inutile!  mais  nous  la  portons  à 
notre  ruine ,  et  cette  même  croix  par  où  Dieu  voulait  nous  attirer  à  lui 
et  nous  assurer  la  possession  de  sa  gloire  sera  éternellement  contre  nous 
un  titre  de  réprobation ,  puisque  ce  sera  une  grâce  dont  nous  aurons 
abusé,  et  dont  Dieu  nous  demandera  compte.  Voilà  de  quoi  je  dois  m'hu- 
milier  en  la  présence  de  Dieu.  Ah!  Seigneur,  je  ne  serai  pas  moins  jugé 
selon  les  maux  dont  vous  m'aurez  affligé  sur  la  terre,  que  selon  les  biens 
dont  vous  m'aurez  comblé  ;  et  votre  justice  ne  me  punira  pas  moins  dii 
mauvais  usage  des  uns  que  des  autres,  car  les  uns  et  les  autres  partaient 
également  de  votre  miséricorde ,  et  devaient  contribuer  à  l'accomplis- 
sement de  ses  favorables  desseins.  Je  vois ,  mon  Dieu ,  toutes  les  pertes 
que  j'ai  faites,  et  j'en  gémis.  Heureux  de  n'y  être  pas  insensible  ^  et 
d'en  concevoir  actuellement  le  vrai  repentir  qu'il  vous  plait  de  m'en  in- 
spirer ! 

L'autre  sentiment  est  celui  d'une  humble  reconnaissance  envers  Dieu  , 
qui  nous  a  mis  cette  nécessité  de  porter  la  croix  et  de  souffrir.  Non-seuler 
ment  je  ne  dois  pas  la  regarder,  cette  nécessité  inévitable ,  comme  un 
malheur,  mais  je  la  dois  considérer  comme  un  des  plus  solides  avantages 
de  cette  vie.  Non-seulement  j'y  dois  consentir,  mais  j'en  dois  ôtre  bien 
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aise,  mais  j'en  dois  louer  Dieu,  mais  je  dois  m'écrier  avec  saint  Augus- 
tin :  Félix  nécessitas  ^  !  0  salutaire  et  précieuse  nécessité  !  car  puisque 
c'est  la  croix  qui  me  doit  sauver,  n'est-ce  pas  un  bien  pour  moi  qu'elle 
me  suive  partout ,  et  qu'il  ne  soit  pas  en  mon  pouvoir  de  l'éloigner  de 
moi  et  de  m'en  préserver?  Si  Dieu  me  laissait  sur  cela  le  choix  ,  je  n'au- 
rais pas  le  courage  de  la  chercher,  et  il  y  a  bien  de  Tapparence  que  je 
succomberais  aux  révoltes  de  la  nature  et  aux  répugnances  de  mes  sens , 
qui  se  soulèvent  contre ,  et  qui  ne  peuvent  s'en  accommoder.  Ainsi  je 
passerais  mes  jours  sans  combats ,  sans  victoires  sur  moi-même ,  sans 
mortification  et  sans  pénitence.  Or  une  vie  sans  pénitence  est  une  vie  de 
damnation  :  mais  grâce  au  Seigneur,  dont  la  sagesse  y  a  pourvu ,  il  ne 
m'est  pas  libre  de  fuir  la  croix  et  de  m'en  garantir.  Il  n'y  a  que  la  ma- 
nière de  la  porter  qui  dépend  de  moi  ;  et  dès  qu'il  ne  s'agit  plus  que 
de  la  manière  ,  on  a  moins  de  peine  à  se  résoudre ,  et  à  prendre  le  plus 
sage  et  le  meilleur  parti.  Je  serais  bien  aveugle  et  bien  ennemi  de  moi- 
même  ,  si ,  me  trouvant  attaché  inséparablement  à  la  croix ,  je  ne  la  por- 
tais pas  au  moins  de  bonne  grâce,  et  ne  tâchais  pas  d'en  profiter. 

Quel  est  donc  le  dernier  sentiment  qui  me  reste  à  prendre  ?  c'est  une 
ferme  résolution  de  bien  porter  ma  croix  jusqu'à  ce  que  je  sois  arrivé  au 
sommet  de  la  montagne  ,  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  que  je  sois  parvenu  à  la 
fin  de  ma  vie  et  au  terme  de  ma  félicité  éternelle  où  je  suis  appelé  de 
Dieu.  Car  m'appliquant  les  paroles  de  l'ange  au  prophète  Élie,  je  me  dis 
à  moi-même  :  Surge  ^  :  Prends  courage ,  mon  âme ,  et  ne  te  laisse  point 
abattre.  Tu  n'es  pas  au  bout  de  ta  course.  Il  y  a  encore  bien  du  chemin 
à  faire  pour  y  atteindre  ;  et  puisque  la  voie  qui  nous  y  conduit  est  celle 
de  la  croix ,  il  y  a  bien  encore  pour  toi  des  croix  à  porter  :  Grandis  enim 
tibi  restât  via  *.  C'est  ici  qu'il  faut  de  la  fermeté  et  de  la  persévérance. 
On  en  voit  qui  portent  assez  bien  la  croix  une  partie  du  chemin,  qui  la 
portent  bien  pour  un  temps  ;  mais  qui  se  relâchent  ensuite  et  qui  de- 
meurent. Ce  n'est  point  à  eux  que  la  couronne  est  promise ,  et  ce  n'est 
point  ainsi  qu'on  emporte  le  prix.  Il  n'est  réservé  qu'au  vainqueur,  et  on 
ne  l'est  qu'après  avoir  fourni  toute  la  carrière.  Mais  il  en  doit  coûter 
pour  cela  ;  vous  le  dites ,  mon  cher  auditeur  :  et  moi  je  vais  vous  mon- 
trer, non  plus  la  nécessité ,  mais  la  facilité  de  porter  la  croix  après  Jésus- 
Christ.  Ceci  demande  une  attention  toute  nouvelle ,  et  ce  sera  la  seconder 
partie. 

DEUXIÈME   PARTIE. 

Je  ne  puis  mieux  entrer  dans  cette  seconde  partie  que  par  une  figure 
dont  j'ai  lieu  de  croire  que  vous  serez  touchés ,  et  qui  pourra  faire  une 
forte  impression  sur  vos  cœurs.  Je  m'imagine  le  Sauveur  du  monde  chargé 
de  sa  croix,  montant  au  Calvaire,  et  suivi ,  non  des  Juifs  qui  sont  ses 
ennemis,  mais  des  chrétiens  qui  sont  ses  disciples.  Je  me  le  représente 
en  cet  état,  nous  adressant  la  parole  et  nous  faisant  cette  môme  invitation 
qu'il  a  faite  tant  de  fois  à  ses  apôtres  ,  et  qui  renferme  en  abrégé  toute  la 
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doctrine  évangélique  :  Si  quis  vult  post  me  venire,  tollat  crucem  suam 
et'sequatur  me  ^  Chrétiens,  vous  qui  professez  ma  loi,  et  qui  vous  flattez 
de  m'appartenir,  déclarez-vous  ;  ou  plutôt ,  éprouvez-vous  vous-mêmes , 
et  voyez  si  vous  voulez  en  effet  venir  après  moi.  Ah!  il  le  faut  bien,  Sei- 
gneur; et  à  qui  irions-nous,  puisque  c'est  vous  seul  qui  avez  les  pro- 
messes et  les  gages  de  la  vie  éternelle?  Ad  quem  ibimus?  verba  vitœ 
œternœ  habes  *.  Vous  y  êtes  donc  résolus  ,  reprend  ce  divin  Maître  ,  et 
vous  m'en  faites  une  sincère  protestation.  Or  si  cela  est,  écoutez  la  con- 
dition que  je  vous  propose  :  c'est  que  vous  prendrez  sur  vous  mon  joug , 
qui  est  ma  croix ,  et  que  vous  la  porterez  avec  moi  :  Tollite  jugum  meiim 
super  vos^. 

Voilà  des  paroles  ,  mes  chers  auditeurs,  qui  de  tout  temps  ont  paru 
bien  dures  aux  âmes  mondaines,  et  dont  notre  mollesse  et  notre  amour- 
propre  a  toujours  témoigné  une  extrême  horreur  :  pourquoi  cela  ?  parce 
que  nous  ne  les  avons  jamais  comprises  dans  toute  la  force  de  leur  sens , 
et  que  nous  n'en  avons  jamais  eu  une  intelligence  parfaite.  Car  en  même 
temps  que  ces  divines  paroles  nous  imposent  une  obligation  dont  notre 
faiblesse  est  étonnée,  et  qui  nous  semble  trop  rigoureuse  pour  la  pouvoir 
soutenir,  elles  nous  présentent  d'ailleurs  tout  ce  qui  peut  nous  en  adoucir 
la  rigueur  et  nous  en  faciliter  la  pratique.  Appliquez-vous  ,  je  vous  prie  , 
et  tâchez  a  vous  en  convaincre. 

De  quoi  s'agit-il  ?  Ce  n'est  pas  seulement  de  porter  la  croix  ,  mais  de 
porter  la  croix  de  Jésus-Christ  ;  ce  n'est  pas  seulement  de  la  porter  seul  et 
sans  guide  ,  mais  de  la  porter  après  Jésus-Christ  et  avec  Jésus-Christ  ;  ce 
n'est  pas  seulement  de  la  porter  volontairement  et  de  gré ,  mais  de  la 
porter  en  vue  de  Jésus-Christ  et  pour  Jésus-Christ.  Or  dès  que  c'est  la 
croix  de  Jésus-Christ,  dès  qu'il  est  question  de  la  porter  avec  Jésus-Christ 
et  après  Jésus-Christ ,  pour  Jésus-Christ  et  en  vue  de  Jésus-Christ ,  un 
chrétien  ,  frère  et  membre  de  Jésus-Christ ,  y  peut-il  alors  trouver  des 
difficultés;  ou  quelques  difficultés  qu'il  y  puisse  d'abord  rencontrer,  ne 
sont-elles  pas  bientôt  levées  par  la  douceur  et  l'abondance  des  consolations 
dont  il  est  rempli  ?  Du  moment  que  le  soldat  voit  avancer  le  capitaine  , 
il  marche ,  il  court,  il  vole  ;  point  de  péril  qui  l'arrête,  et  qui  même  ne 
disparaisse  à  ses  yeux  ;  tout  lui  devient  aisé.  S'il  hésitait,  s'il  délibérait , 
s'il  restait  en  arrière,  ne  serait-ce  pas  une  honte  et  un  opprobre  dont  la 
confusion  lui  ferait  mille  fois  plus  de  peine  que  tous  les  dangers  qu'il  eiit 
eu  à  essuyer?  Hé  quoi?  mes  Frères,  ne  sommes-nous  pas  encore  plus  étroi- 
tement engagés  à  Jésus-Christ?  Le  caractère  dont  nous  sommes  revêtus , 
la  fidélité  que  nous  lui  avons  jurée  ,  le  serment  que  nous  lui  avons  fait , 
tout  cela  a-t-il  moins  de  pouvoir  pour  nous  animer  à  le  suivre?  Nous  se- 
rait-il moins  honteux  de  reculer;  et,  témoins  de  ses  démarches,  serions- 
nous  moins  piqués  d'une  généreuse  et  sainte  émulation?  Car  il  ne  nous  dit 
paSj  Marchez  devant  moi;  mais,  après  moi  :  il  ne  nous  dit  pas,  Ouvrez- 
vous  le  chemin  ;  mais  ,  Entrez  dans  le  chemin  que  je  vous  ai  ouvert  :  il 
ne  nous  dit  pas ,  Faites  les  premiers  efforts  et  donnez  les  premières  atta-» 
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ques  :  mais  ,  Venez  me  joindre  dans  le  combat ,  et  partager  avec  moi  le 
travail.  A  cette  proposition,  tout  notre  zèle  ne  doit-il  pas  s'allumer,  et  y 
a-t-il  obstacle  qui  nous  puisse  retenir? 

Autrefois,  dit  saint  Bernard,  et  dans  Fancienne  loi,  il  n'en  était  pas  de 
môme  à  l'égard  d'un  Juste.  Quand  Dieu  lui  offrait  une  croix  à  porter,  il 
pouvait  craindre,  il  pouvait  se  défier  de  lui-même;  il  pouvait,  si  j'ose 
parler  ainsi ,  avant  que  de  la  prendre  ,  en  mesurer  l'étendue  et  la  com- 
parer avec  ses  forces  :  pourquoi  ?  parce  qu'il  n'avait  point  devant  lui  le 
chef  visible  qui  le  soutînt  par  son  exemple.  Cependant  ces  Justes  de  Fan- 
cien  Testament,  sans  être  soutenus  comme  nous  de  l'exemple  de  Jésus- 
Christ,  que  n'ont-ils  pas  souffert,  et  que  n'ont-ils  pas  voulu  souffrir?  Il 
n'y  a  qu'à  lire  le  détail  qu'en  a  fait  saint  Paul ,  et  qu'à  jeter  les  yeux 
sur  Fadmirable  peinture  que  ce  grand  apôtre  nous  en  a  tracée.  Quelles 
misères  ont-ils  eu  à  supporter?  la  disette,  la  faim,  la  soif,  tous  les  ennuis 
de  Fexil  et  toute  la  violence  des  plus  cruelles  persécutions  :  Eyentes, 
angustiati,  afflicti  ^  Par  quelles  épreuves  ont-ils  passé?  ils  ont  été  ex- 
posés aux  outrages ,  aux  ignominies,  aux  coups;  ils  ont  été  arrêtés, 
chargés  de  fers,  enfermés  dans  les  prisons  :  AUi  ludibria  et  verbera  ex- 
perti ,  insuper  et  vincula ,  et  carceres^.  Quels  tourments  ont-ils  en- 
durés? on  les  tirait  sur  des  chevalets,  on  les  lapidait ,  on  les  sciait ,  on 
les  faisait  périr  par  le  tranchant  de  Fépéc  :  Alii  autem  distentt  sunt , 
lapidati  sunt ,  secti  sunt ,  in  occisione  f/ladii  mortui  sunt  ^.  Tout  cela 
les  ébranlait-il ,  leur  paraissait-il  insoutenable  ?  Ah  !  ils  n'en  étaient  que 
plus  constants,  que  plus  intrépides  et  plus  forts  :  Convcduerunt  de  iiifir- 
mitate ,  forâtes  in  bello  facti  sunt  '*.  Or  voilà  notre  confusion.  Avant 
Jésus-Christ ,  tout  ce  que  la  croix  peut  avoir  de  plus  douloureux  et  de 
plus  pesant ,  leur  est  devenu  léger  et  doux  par  le  seul  zèle  de  l'honneur 
du  Dieu  d'Israël  qu'ils  adoraient  :  et  nous ,  depuis  Jésus-Christ ,  nous 
excités ,  non-seulement  par  Fintérêt  et  la  gloire  de  ce  même  Dieu  que 
nous  adorons  comme  eux ,  mais  par  la  présence  d'un  Homme-Dieu  qui 
s'est  montré  à  nous  ,  et  qu'ils  n'ont  pas  vu  comme  nous  ,  tout  nous  fait 
peine  et  tout  nous  abat!  0  insensati,  ante  quorum  ocidos  Jésus  Chri- 
stus  prœscriptus  est  ^  !  C'était  le  reproche  que  faisait  aux  Calâtes  le  doc- 
teur des  Gentils  ,  et  qu'on  peut  bien  nous  faire  à  nous-mêmes.  Chrétiens 
aveugles  et  insensés ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  chrétiens  lâches  et  timides , 
levez  les  yeux ,  regardez  devant  vous ,  et  considérez  quel  est  celui  qui 
vous  précède  :  c'est  votre  maître ,  c'est  votre  Sauveur,  c'est  votre  Dieu. 
Avec  cela  y  a-t-il  rien  qui  ne  doive  s'aplanir  pour  vous  ?  et  si  la  route 
qu'il  tient  vous  semble  trop  étroite  et  trop  épineuse  ,  êtes-vous  dignes  de 
son  nom ,  et  méritez-vous  la  glorieuse  qualité  dont  il  vous  a  honorés  ? 
0  insensati,  ante  quorum  oculos  Jésus  Christus  prœscriptus  est! 

D'autant  plus  que  c'est  sa  croix  que  nous  devons  porter,  et  non  point 
précisément  la  nôtre.  Oui ,  c'est  la  croix  de  Jésus-Christ  ;  et  de  là  vient , 
remarque  saint  Chrysostome,  qu'en  nous  invitant  à  le  suivre  ,  il  ne  nous 
a  pas  dit,  Prenez  votre  joug;  mais,  Prenez  mon  joug  :  ToUile jwjum 
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meuin  super  vos  ^  ;  parce  qu'il  voulait  nous  engager  par  un  puissant  at- 
trait à  son  service  ,  et  nous  rendre  la  croix  dont  il  nous  chargeait  aussi 
aimable  que  vénérable.  S'il  nous  eût  dit ,  Prenez  votre  joug  et  portez-le , 
il  nous  eût  effrayés  et  rebutés  :  car  qu'y  a-t-il  de  plus  dur  à  un  homme 
et  de  moins  supportable  que  son  propre  joug  ,  que  le  joug  de  sa  faiblesse 
naturelle ,  que  le  joug  de  ses  passions ,  de  ses  appétits  sensuels  et  de  ses 
désirs  déréglés  ?  Mais  ,  non  ,  nous  dit-il ,  ce  n'est  point  votre  joug  que  je 
vous  impose  ;  ou  contraire ,  je  vous  permets  de  le  rejeter,  je  vous  y  ex- 
horte ,  je  vous  l'ordonne,  puisque  je  vous  ordonne  de  vous  renoncer  vous- 
mêmes  et  de  vous  dépouiller  de  vous-mêmes.  C'est  donc ,  en  la  place  du 
vôtre,  le  mien  que  je  vous  présente  et  que  je  vous  enjoins  de  prendre.  Je 
veux  faire  un  échange  avec  vous.  J'ai  pris  votre  joug  sur  moi ,  en  me  re- 
vêtant de  votre  chair  mortelle  et  de  votre  humanité  :  prenez  maintenant 
le  mien  sur  vous ,  en  participant  aux  souffrances  de  ma  passion  et  en 
portant  ma  croix.  C'était  une  humiliation  pour  moi  de  porter  votre  joug, 
et  ce  ne  peut  être  qu'une  gloire  pour  vous  de  porter  le  mien.  Je  n'ai  trouvé 
dans  votre  joug  que  de  l'amertume ,  et  j'en  ai  senti  tout  le  poids  ;  mais 
vous  goûterez  dans  le  mien  les  douceurs  les  plus  solides ,  et  souvent  les 
plus  sensibles.  J'ai  été  accablé  de  votre  joug ,  et  j'y  ai  enfin  succombé  ; 
mais  le  mien  vous  fortifiera,  et,  bien  loin  de  vous  fatiguer,  il  vous  sou- 
lagera :  Tollitejugum  meum  super  vos ,  et  invenietis  requiem  animabus 
V  est  ris  *. 

C'est  ainsi,  dis-je,  que  nous  parle  notre  adorable  Sauveur;  et  c'est  par 
là  même ,  mes  chers  auditeurs  ,  qu'au  lieu  d'un  joug  d'esclaves  et  de 
malheureux ,  tel  qu'est  celui  que  nous  portons  communément  dans  le 
monde  ,  il  ne  tient  qu'à  nous  de  porter  le  joug  d'un  Dieu.  Voilà  ce  que 
souhaitait  si  ardemment  saint  Bernard ,  et  ce  qu'il  demandait  à  Jésus- 
Christ  avec  tant  d'instance  dans  ses  pieux  colloques  :  Seigneur,  déchar- 
gez-moi de  mon  joug ,  je  ne  le  puis  plus  soutenir  ;  et  puisqu'il  faut  né- 
cessairement en  avoir  un ,  donnez-moi  le  vôtre.  Car  dès  que  ce  sera  le 
vôtre ,  vous  me  le  ferez  porter  avec  une  sainte  allégresse ,  comme  en 
triomphe. 

Il  le  fera,  Chrétiens;  et  tout  ce  qu'éprouva  saint  Bernard,  nous  l'éprou- 
verons nous-mêmes.  Et  en  effet  (c'est  la  belle  réflexion  de  saint  Chryso- 
stome),  si  ce  pauvre  Cyrénéen,  que  les  Juifs  forcèrent  de  porter  la  croix  de 
Jésus-Christ ,  eût  su  que  c'était  la  croix  du  Sauveur  des  hommes ,  que 
c'était  le  trésor  du  monde,  l'instrument  et  le  gage  de  notre  rédemption, 
que  c'était  la  croix  de  son  Dieu  et  du  Dieu  de  l'univers  ;  s'il  en  eût  connu 
le  prix  infini  et  le  mérite  sans  mesure  ;  si  Dieu ,  dans  ce  moment ,  lui 
eût  ouvert  les  yeux  pour  voir  tous  les  fruits  de  grâce  et  de  salut  que  cette 
croix  allait  produire ,  de  quel  sentiment  de  joie  eût-il  été  transporté  ? 
avec  quelle  ardeur  l'eût-il  embrassée?  eût  il  fallu  le  presser  et  le  solliciter, 
eût-il  fallu  le  contraindre?  eût-il  été  besoin  de  lui  promettre  une  récom- 
pense ,  et  en  eût-il  voulu  d'autre  que  l'avantage  et  l'honneur  de  toucher 
ce  bois  précieux  et  de  l'appliquer  sur  lui  ?  Ne  s'y  serait-il  pas  présenté  de 
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lui-même?  n'aurait-il  pas  redoublé  ses  prières  auprès  des  soldats,  auprès 
des  ministres  de  la  justice,  pour  obtenir  un  bonheur  qu'il  eût  plus  estimé 
que  toutes  les  richesses  de  la  terre?  Cette  seule  pensée,  Ce  n'est  point  la 
croix  d'un  criminel  que  je  porte,  mais  c'est  la  croix  de  mon  créateur  et  de 
mon  rédempteur;  voilà  ce  qui  l'eût  enlevé,  ce  qui  l'eût  consolé  ,  et,  si  je 
l'ose  dire ,  ce  qui  l'eût  béatifié.  Nous  sommes  à  sa  place ,  Chrétiens  ;  ce 
qu'il  ne  connaissait  pas  ,  nous  le  connaissons.  Nous  savons  ce  que  c'est  que 
la  croix  de  Jésus-Christ,  et  quelle  en  est  l'excellence  et  la  valeur.  La  foi 
nous  l'apprend  :  et  ce  qu'elle  nous  en  découvre ,  ne  doit-il  pas  être  pour 
nous  l'adoucissement  de  toutes  ses  rigueurs  ? 

Surtout  lorsque  nous  ne  la  portons  pas  tout  entière  ;  et  voici  ce  qui 
nous  rend  encore  plus  inexcusables  quand  nous  faisons  si  peu  d'efforts  pour 
vaincre  notre  déUcatesse,  et  que  nous  en  tirons  tant  de  prétextes  pour  exa- 
gérer nos  peines,  et  pour  y  chercher  tous  les  soulagements  que  nous  inspire 
un  amour  désordonné  de  nous-mêmes.  Car  que  eoulfrons-nous  qui  puisse 
être  en  quelque  sorte  comparé  avec  tout  ce  qu'a  souffert  Jésus-Christ? 
Je  pourrais  vous  dire  :  Que  souffrons-nous  en  comparaison  de  ce  que  nous 
méritons  après  tant  de  péchés ,  dont  un  seul  ne  pourrait  être  dignement 
expié  par  tous  les  supplices  de  l'enfer?  Je  pourrais  vous  dire  :  Que  souf- 
frons-nous en  comparaison  de  tant  de  misérables  sur  la  terre,  que  nous 
voyons  dans  la  pauvreté,  dans  la  nécessité ,  dans  l'obscurité,  manquant  de 
tout,  et  ayant  néanmoins  besoin  de  tout  dans  les  infirmités  et  les  maladies 
qui  les  affligent ,  et  dans  les  douleurs  aiguës  qui  les  tourmentent?  En 
sommes-nous  réduits  là;  et  au  lieu  des  plaintes  que  nous  formons ,  n'au- 
rions-nous pas  de  quoi  remercier  Dieu ,  qui  nous  a  mis  à  couvert  de  tous 
ces  maux  et  de  bien  d'autres? 

Mais  ceci  n'est  point  de  mon  sujet,  et  je  m'en  tiens  toujours  au  même 
exemple.  Je  vous  le  dis  donc  encore  une  fois ,  mon  cher  auditeur,  et  je  le 
répète  :  que  souffrons-nous  en  comparaison  de  Jésus-Christ?  Voilà  la  grande 
mesure  et  la  grande  règle  par  où  nous  devons  juger  de  notre  état  :  ose- 
rions-nous le  mettre  en  parallèle  avec  l'état  d'un  Dieu  anéanti  ;  avec  l'état 
d'un  Dieu  abandonné  à  toute  l'envie  et  à  tous  les  attentats  d'un  peuple 
ennemi  et  furieux  ;  avec  l'état  d'un  Dieu  traîné  à  tous  les  tribunaux,  et 
là ,  accusé  ,  calomnié ,  traité  comme  le  plus  abominable  des  hommes  et  le 
plus  impie  ;  avec  l'état  d'un  Dieu  condamné  à  la  mort ,  et  à  la  mort  la 
plus  infâme?  Par  conséquent ,  la  croix  que  nous  portons  n'est  qu'une  par- 
tie de  la  croix  de  ce  Dieu  Sauveur,  et  n'en  est  même  qu'une  très-petite 
partie.  Or,  dans  une  si  faible  portion  de  cette  croix  ,  qu'y  a-t-il  qui  doive 
tant  nous  coûter  ? 

Vous  me  direz  que  la  difficulté  ne  doit  pas  se  mesurer  par  les  choses, 
iélon  ce  qu'elles  sont  en  elles-mêmes,  mais  selon  nos  forces;  et  qu'étant 
aussi  fragiles  que  nous  le  sommes ,  le  moindre  fardeau  est  capable  de  nous 
abattre.  Il  est  vrai,  mes  Frères,  et  j'en  conviens;  si  nous  nous  trouvons 
abandonnés  à  nous-mêmes,  si  nous  sommes  seuls  à  porter  la  croix,  et  que 
nous  soyons  privés  du  secours  d'en  haut.  Mais  ce  qui  doit  achever  de  nous 
convaincre ,  c'est  qu'en  portant  la  croix  de  Jésus-Christ ,  nous  la  portons 
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avec  lui.  ou  qu'il  la  porte  avec  nous,  comme  il  la  portait  avec  le  Cyrénéen. 
Principe  incontestable  dans  la  religion  ;  car  il  est  de  la  foi  que  Jésus- 
Christ  souffre  dans  nous,  que  Jésus-Christ  est  affligé  et  persécuté  dans 
nous  :  tellement  que,  quelque  adversité  qui  nous  arrive,  nous  pouvons 
avec  la  même  confiance  que  saint  Paul,  nous  dire  à  nous-mêmes,  en 
nous  encourageant  et  nous  animant:  Non  ego,  sed  grotia  Dei  mecum^: 
Ce  coup  est  bien  rude ,  ce  calice  bien  amer,  cet  accident  bien  triste  et 
bien  fâcheux  ;  mais  le  Seigneur  ne  me  manquera  pas  au  besoin  :  il  sera 
auprès  de  moi,  avec  moi,  dans  moi,  pour  me  seconder  et  me  conforter.  Or 
avec  le  Seigneur  et  avec  sa  grâce  toute-puissante,  que  ne  peut- on  pas,  et 
de  quoi  ne  vient-on  pas  à  bout?  Omnia  possum  in  eo  qui  me  confortât  '. 

Le  point  essentiel  est  de  se  bien  persuader  cette  importante  vérité,  et  de 
se  l'imprimer  bien  avant  dans  Tesprit  :  Jésus-Christ  porte  avec  moi  cette 
croix ,  ou  du  moins  il  est  toujours  prêt  à  la  porter,  si  j'ai  recours  à  lui ,  et 
que  je  veuille  l'accepter  comme  m'étant  présentée  de  sa  main.  Tant  que  je 
serai  soutenu  de  cette  pensée ,  et  que  dans  cette  pensée  je  me  tiendrai 
soumis  aux  ordres  de  Dieu ,  quand  tous  les  fléaux  du  ciel  tomberaient  sur 
moi ,  quand  toute  la  terre  se  liguerait  contre  moi ,  quand  je  me  verrais 
assailli  de  toutes  les  infortunes  et  de  toutes  les  calamités  de  la  vie,  au 
milieu  de  tous  les  assauts  je  demeurerai  inébranlable  :  pourquoi  ?  parce 
que  j'aurai  pour  appui  Jésus-Christ,  et  que  par  une  vertu  supérieure  il 
m'élèvera  au-dessus  de  tout.  Dans  une  humble  et  sainte  assurance,  je 
m'écrierai  avec  le  Prophète  :  Que  les  armées  entières  conjurent  ma  perte, 
6'/  consistant  advershm  me  castra  *  ;  que  de  toutes  parts  les  puissances 
des  ténèbres  viennent  m' attaquer.  Si  exurgat  advershm  me  prcelium  ^  ; 
mon  cœur  n'en  sera  point  ému,  et  mon  âme,  d'autant  plus  ferme  qu'elle 
comptera  moins  sur  elle-même ,  ne  perdra  rien  de  sa  tranquillité  et  de  son 
repos  :  Non  timebit  cor  meum  ^. 

D'où  partira  cette  force?  C'est  que  le  Seigneur  me  favorisera  de  sa  pré- 
sence ,  et  qu'il  m'aidera.  Or,  dès  que  je  pourrai  me  répondre  de  l'assistance 
du  Seigneur,  tout  s'aplanira  sous  mes  pas ,  et  tout  me  deviendra  possible; 
c'est  trop  peu  ,  tout  me  deviendra  même  aisé  et  fecile  :  Omnia  possum  in 
eo  qui  me  confortât^.  Mais,  Chrétiens,  du  moment  que  nous  ne  pensons 
point  à  cette  présence  de  Jésus-Christ,  et  que  nous  nous  reposons  sur 
nous-mêmes,  nous  sommes  perdus;  car,  indépendamment  de  Jésus-Christ, 
que  pouvons-nous  attendre  de  nous-mêmes?  et  voilà  par  où  les  croix  nous 
paraissent  intolérables  ;  nous  ne  les  regardons  que  par  rapport  à  notre  fai- 
blessCj  et  alors  il  n'est  pas  surprenant  qu'elles  nous  causent  tant  d'alarmes, 
et  qu'elles  nous  jettent  dans  le  découragement  et  le  désespoir.  Si  les  Saints 
les  avaient  ainsi  envisagées,  ils  en  auraient  été  effrayés  comme  nous  :  mais 
parce  que  dans  toutes  leurs  souffrances  ils  avaient  toujours  en  vue  Jésus- 
Christ,  et  qu'ils  se  tenaient  inséparablement  unis  à  lui;  parce  qu'ils  se 
souvenaient  de  la  promesse  qu'il  nous  a  faite  d'être  avec  nous  jusqu'à  la 
dernière  consommation  des  siècles,  Ecce  ego  vobiscum  sum  usque  ad 
consunanationcm  sœculi''  ivoWh  pourquoi  ils  s'estimaient  heureux  dans 
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les  plus  grandes  tribulations.  Les  apôtres  se  réjouissaient  de  tous  les 
opprobres  et  de  toutes  les  ignominies  où  ils  se  voyaient  exposés  dans  les 
rues  et  dans  les  places  publiques  :  Ibant  goudentesK  Les  martyrs  se  mon- 
traient devant  les  tyrans,  et  leur  répondaient  avec  une  constance  dont  ils 
étaient  déconcertés.  On  les  mettait  entre  les  mains  des  bourieaux  pour  les 
tourmenter,  pour  les  brûler,  pour  les  crucifier  ;  et  dans  les  plus  violentes 
douleurs ,  ils  se  félicitaient  eux-mêmes ,  et  goûtaient  les  plus  pures  dé- 
lices. C'étaient  là,  dites-vous,  des  miracles  :  oui,  mes  Frères;  mais  le 
même  Dieu  qui  les  opérait  dans  eux,  ces  miracles,  ne  peut-il  pas,  par 
proportion  et  selon  les  divers  états  de  souffrance  où  nous  nous  trouvons , 
les  opérer  encore  dans  nous?  ne  le  veut-il  pas?  n'est-ce  pas  le  même  Jésus- 
Christ  qui  nous  offre  sa  grâce,  à  cette  seule  condition  que  nous  prendrons 
sa  croix  chrétiennement ,  et  que  nous  nous  joindrons  à  lui  pour  la  porter  ? 
Est-ce  trop  nous  demander  que  de  nous  dire  :  Venez  à  moi,  et  je  vous 
soulagerai ,  et  je  répandrai  sur  vous  toute  Ponction  céleste?  Venite  ad  me, 
et  ego  reficiarn  vos  ^.  Profitons,  mes  chers,  auditeurs,  d'un  secours  si 
présent  et  si  efficace.  Bénissons  mille  fois  ce  Dieu  Sauveur  d'avoir  voulu 
de  la  sorte  nous  adoucir  lui-même ,  et  par  son  exemple ,  et  par  Timpres- 
sion  de  sa  grâce,  toutes  les  peines  de  cette  vie.  C'était  bien  assez  de  nous 
les  rendre  méritoires  et  salutaires  :  mais  il  ne  s'est  pas  contenté  de  cela  ; 
il  veut  que  dès  ce  monde  même  notre  tristesse,  ainsi  qu'il  le  disait  à  ses 
disciples,  se  tourne  pour  nous  en  joie  :  Tinstitia  vestra  vertetur  in  gau- 
dium^.  11  veut  que  nous  éprouvions  la  vérité  de  sa  parole,  quand  il  nous 
a  proposé  comme  une  béatitude  les  pleurs  ,  les  disgrâces  temporelles ,  les 
revers  de  fortune,  les  persécutions  :  Beati  qui  lugenf".  Confions-nous  en 
sa  providence,  lors  même  qu'elle  nous  semble  moins  favorable.  Après 
nous  avoir  fait  trouver  dès  maintenant  notre  félicité  dans  la  croix ,  il 
veut  enfin  par  la  croix  nous  conduire  au  repos  éternel,  que  je  vous 
souhaite,  etc. 


EXHORTATION 
SUR  LE  CRUCIFIEMENT  ET  LA  MORT  DE  JÉSUS-CHRIST. 


Postquam  venerunt  in  locum  qui  vdbatur  Calvarice ,  ibi  crucijixerunt  eum. 

Quand  ils  furent  arrivés  au  lieu  appelé  Calvaire,  on  y  crucifia  Jésus.   Sainl  Luc,  ch.  23. 

Quel  souvenir,  chrétiens  auditeurs,  nous  rappellent  ces  paroles  de  mon 
texte  !  et  si  les  historiens  sacrés  n'avaient  pris  soin  de  perpétuer  dans  le 
monde  la  mémoire  d'un  tel  événement  ;  si  la  religion  que  nous  professons 
ne  nous  l'enseignait  d'une  manière  à  ne  permettre  pas  le  moindre  doute , 
qui  jamais  eût  pu  se  persuader  que  le  Messie,  le  Saint  des  saints  dût  mourir 
sur  le  Calvaire,  c'est-à-dire  dans  un  lieu  destiné  au  supplice  des  crimi- 
nels ;  et  qu'un  Homme-Dieu  dût  terminer  sa  vie  mortelle  par  le  tourment 
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et  l'opprobre  de  la  croix?  Voilà  toutefois  ce  que  l'Évangile  nous  représente; 
et  sans  m'arrêter  à  de  terribles  lamentations,  si  j'ose  d'abord  pénétrer 
dans  ce  .profond  mystère,  il  me  semble  que  c'est  là  que  se  fait  cette  mer- 
veilleuse alliance  dont  avait  parlé  le  Prophète  royal,  quand  il  disait  que  la 
justice  et  la  miséricorde  s'étaient  réunies,  et  que  par  un  heureux  accord 
elles  se  trouvaient  l'une  et  l'autre  pleinement  satisfaites  :  Justifia  et  pax 
cscuiatœ  sunt^.  Du  moment  que  l'homme,  en  violant  le  commandement 
de  Dieu  ,  s'était  rendu  pécheur,  il  y  avait  entre  cette  justice  et  cette  misé- 
ricorde divine  une  espèce  de  combat.  L'une  était  armée  contre  nous,  et  se 
disposait,  par  notre  perte  éternelle,  à  venger  les  intérêts  du  Seigneur  et 
à  réparer  sa  gloire  ;  mais  l'autre,  sans  oubher  ni  la  gloire,  ni  les  intérêts 
du  Dieu  tout-puissant ,  sensible  néanmoins  à  notre  malheur,  retenait  le 
glaive  suspendu  sur  nos  têtes ,  et  arrêtait  le  coup  dont  nous  étions  mena- 
cés. Le  moyen  de  les  concilier?  0  secret  inconnu  à  toute  la  prudence 
humaine  î  ô  abîme  de  la  sagesse  et  des  conseils  du  Très-Haut  !  le  voici ,  mes 
Frères ,  ce  grand  moyen ,  ce  moyen  prévu  de  toute  éternité  et  accompli 
dans  la  plénitude  des  siècles  ;  c'est  que  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu  et  Fils  de 
l'homme,  vrai  Dieu  et  vrai  homme  lui-même,  verse  son  sang,  donne  sa 
vie  ;  qu'il  meure,  et  que  par  sa  mort  il  soit  tout  ensemble  sacrifié  et  à  la 
justice  du  Dieu  des  vengeances  et  à  la  miséricorde  du  Dieu  de  la  paix.  En 
deux  mots,  Jésus-Christ  mourant  sur  la  croix  comme  victime  de  la  justice 
de  Dieu,  ce  sera  la  première  partie  :  comme  victime  de  la  miséricorde  de 
Dieu,  ce  sera  la  seconde.  Je  ne  puis  mieux  finir  le  cours  de  ces  exhortations 
que  j'avais  à  vous  faire  pendant  ce  saint  temps.  Puissiez-vous  encore  rem- 
porter de  celle-ci  tout  le  fruit  que  je  m'en  promets ,  avec  le  secours  de  la 
grâce ,  pour  votre  instruction  et  votre  édification. 

.PREMIÈRE    jPARTIE. 

Oui,  Chrétiens,  c'était  depuis  la  naissance  du  monde,  où  l'homme 
rebelle  et  criminel  osa  se  révolter  contre  l'ordre  de  son  créateur  et  de  son 
Dieu;  c'était,  dis-je,  depuis  ce  premier  péché  que  la  justice  du  ciel  atten- 
dait une  victime  capable  de  l'apaiser,  et  demandait  un  sacrifice  digne  de 
la  majesté  du  Seigneur  violée  et  outragée.  Ce  n'est  pas  que  dans  le  cours 
de  tant  de  siècles  écoulés  depuis  cette  chute  fatale  à  toute  la  nature 
humaine,  les  hommes  n'eussent  offert  à  Dieu  des  hosties,  et  qu'ils  ne  lui 
eussent  présenté  divers  sacrifices  pour  reconnaître  sa  souveraine  grandeur 
et  pour  l'honorer  ;  mais  ces  hosties  n'étaient  ou  que  des  fruits  de  la  terre, 
ou  que  de  vils  animaux;  et  de  tels  sacrifices  ne  pouvaient  être  propor- 
tionnés à  la  dignité  du  maître  dont  il  s'agissait  de  réparer  l'honneur  et  de 
venger  les  intérêts.  Il  n'y  avait  donc  qu'une  personne  divine ,  il  n'y  avait 
que  le  sang  d'un  Dieu  qui  pût  effacer  pleinement  et  laver  l'offense  faite  à 
un  Dieu.  Or  voilà  ce  qui  s'accomplit  au  Calvaire,  et  c'est  là  que  cette 
justice  si  rigoureuse  et  si  inficxible  dans  la  défense  de  ses  droits ,  trouva 
enfin  toute  la  satisfaction  qu'elle  avait  si  longtemps  exigée  sans  la  rece- 
voir, et  qui  lui  était  due  par  tant  de  titres. 
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Car  quelle  victime  lui  est  immolée  sur  l'autel  de  la  croix?  Un  Homme- 
Dieu,  le  Fils  éternel  de  Dieu,  égal  à  son  Père,  et  possédant  comme  lui 
toute  la  plénitude  de  la  divinité  :  In  ipso  inhabitat  omms  plénitude  divi- 
nitatisK  Dès  le  moment  de  son  incarnation,  il  avait  déjà  commencé  ce 
grand  sacrifice ,  puisqu'il  n'était  descendu  sur  la  terre  qu'en  qualité  de 
victime ,  et  qu  il  ne  s'était  revêtu  d'un  corps  mortel  que  pour  en  faire 
hommage  au  créateur  de  l'univers ,  et  pour  le  lui  offrir  en  holocauste. 
Dans  le  temple  de  Jérusalem ,  il  avait  continué  et  comme  perfectionné  ce 
même  sacrifice,  lorsqu'il  voulut  être  porté  solennellement  entre  les  bras 
àe  Siméon ,  et  présenté  par  les  mains  de  Marie.  Mais  tout  cela  n  était  encore 
que  le  sacrifice  du  matin,  et  nous  voici  présentement  au  sacrifice  du  soir  ;  à 
ce  sacrifice  où  la  victime  doit  être  consumée  tout  entière  ;  à  ce  sacrifice  où 
tendaient  depuis  trente-trois  ans  toutes  les  vues,  toutes  les  démarches,  toutes 
les  actions  du  Rédempteur  des  hommes  ;  à  ce  sacrifice  par  où  toute  la  gloire 
du  Seigneur  devait  être  réparée ,  et  tous  les  droits  de  sa  justice  rétablis. 

Mais  que  dis-je,  et  quelle  dette  le  soumettait  à  cette  inexorable  justice, 
cet  agneau  de  Dieu ,  cet  agneau  sans  tache  ?  de  quelle  offense  pouvait-il 
être  coupable ,  et  qu  avait-il  fait  qui  lui  attirât  la  colère  d'en  haut ,  et  qui 
l'exposât  à  un  tel  opprobre  et  à  une  telle  mort?  Ah!  chrétiens  auditeurs, 
c'est  un  mystère  que  vous  ne  pouvez  ignorer,  et  c'est  sur  ce  fondement 
qu'est  établie  et  que  roule  toute  la  religion.  Vous  savez  que  de  lui-même 
et  de  sa  nature,  ce  Sauveur  du  monde  est  la  sainteté  par  excellence;  que 
dans  le  céleste  séjour  et  dans  les  splendeurs  éternelles  ,  il  reçoit  les  adora- 
tions de  tous  les  esprits  bienheureux,  et  en  fait  toute  la  félicité;  que 
même  dans  cette  terre  d'exil  où  il  a  paru ,  et  que  dans  cette  vallée  de 
larmes  où  il  a  voulu  converser  avec  nous ,  il  ne  connut  jamais  le  mal  que 
pour  le  combattre  et  pour  le  détruire  ;  enfin ,  que  c'est  à  lui  que  fut  rendu 
plus  d'une  fois  cet  éclatant  témoignage  qui  retentit  le  long  du  Jourdain , 
et  qui  se  fit  entendre  sur  le  Thabor  :  Voilà  mon  Fils  bien-aimé,  l'objet  de 
mes  complaisances  :  Hic  est  Filius  meus  dilectus,  in  quo  mihi  benè 
complacui* .  Vous  en  êtes  instruits ,  et  ce  sont  autant  d'articles  de  votre 
créance.  Mais  ce  que  vous  enseigne  aussi  la  même  foi  que  vous  professez , 
c'est  que,  pour  l'expiation  du  péché,  ce  Sauveur,  si  saint  en  lui-même,  a 
pris  toutefois  la  forme  de  pécheur  ;  c'est  que  n'ayant  jamais  commis  de 
péché  et  étant  incapable  d'en  commettre ,  il  a  néanmoins  voulu  porter  sur 
iBon  corps  tous  nos  péchés  :  Qui  peccata  nostra  ipse  pertulit  in  cor  pore 
mo  ^;  que  son  Père  l'en  a  chargé,  et  qu'il  en  a  été  tout  couvert  :  Posuit 
in  eo  iniquitatem  omnium  nostrum'*.  Tellement  que  nous  le  pourrions 
comparer  à  cette  nuée  qui  conduisait  les  Israélites  dans  le  désert,  et  qui, 
toute  lumineuse  d'une  part,  était  de  l'autre  toute  ténébreuse.  Or  c'est 
justement  sous  cet  aspect  si  diff'orme  et  si  affreux,  que  le  ciel  aujourd'hui 
le  considère,  et  c'est  sous  cette  lèpre  du  péché  que  la  justice  de  Dieu  l'en- 
visage comme  un  objet  digne  de  toutes  ses  vengeances.  Voilà  pourquoi  elle 
s'arme  contre  lui ,  pourquoi  elle  le  poursuit  le  glaive  à  la  main,  pourquoi 
«lie  prononce  l'arrêt  de  sa  mort. 
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Comment  donc ,  afm  de  vous  tracer  encore  de  tout  ceci  une  figure  plus 
naturelle  et  plus  propre,  comment  paraît-il  au  Calvaire?  Représentez- 
vous  ,  mes  chers  auditeurs ,  cette  malheureuse  victime  dont  parlait  saint 
Paul  aux  Hébreux ,  sur  laquelle  on  mettait  toutes  les  iniquités  du  peuple 
pour  les  expier,  et  qu'on  jetait  hors  du  camp  pour  la  brûler.  Ainsi  Dieu 
l'avait  ordonné  dans  Tancienne  loi  :  et  qu'était-ce  là,  dit  l'Apôtre,  qu'une 
image  sensible  de  ce  qui  devait  s'accomplir  dans  la  personne  de  Jésus- 
Christ?  On  le  conduit  hors  de  la  ville ,  on  le  fait  monter  au  Calvaire  :  c'est 
le  dernier  théâtre  où  il  va  paraître ,  et  c'est  là  que  l'attend  la  divine 
justice  à  qui  il  s'est  rendu  responsable,  et  qu'elle  vient  ordonner  de  son 
supplice  et  l'exécuter  par  les  mains  des  bourreaux  qu'elle  a  choisis  pour 
ses  ministres.  Car  souffrez ,  mes  Frères ,  que  je  vous  fasse  part  d'une 
pensée  qui  me  touche,  et  qui  doit  vous  remplir  comme  moi  d'une  horreur 
toute  religieuse.  Quand  Dieu  chassa  le  premier  homme  du  paradis  terrestre 
où  il  avait  péché,  l'ange  du  Seigneur  se  fit  voir  armé  de  l'épée,  et  ferma 
pour  jamais  l'entrée  de  ce  jardin  de  délices.  Ce  fut  encore  par  le  ministère 
de  l'ange  exterminateur  que  Dieu  frappa  l'armée  de  Sennachérib ,  et  que 
pour  le  salut  de  son  peuple  il  fit  éclater  contre  ce  prince  orgueilleux  toute 
sa  puissance.  Mais  quand  pour  le  salut  du  monde  entier  il  est  question 
de  consommer  le  sacrifice  de  ce  divin  médiateur,  sur  qui  sont  tombés  tous 
les  péchés  des  hommes  et  qui  les  doit  eflacer  de  son  sang,  je  m'imagine 
que  la  suprême  et  souveraine  justice  descend  elle-même,  et  que,  sans  se 
montrer,  elle  préside  à  tout  ce  qui  se  passe  dans  cette  sanglante  et  terrible 
exécution. 

Non,  Chrétiens,  ne  croyons  pas  que  ce  soit  seulement  ici  la  fureur  des 
Juifs  qui  agisse,  ni  la  cruauté  des  soldats  :  c'est  la  justice  de  Dieu.  C'est 
elle,  prenez  garde,  c'est  elle  qui  veut  que  ce  Dieu-Homme  soit  encore  une 
fois  dépouillé  de  ses  habits,  et  qu'il  ne  lui  reste  pas  môme  une  robe  qui  le 
couvre:  pourquoi?  afin  que,  par  ce  dépouillement  total  et  cette  extrême 
pauvreté,  il  porte  la  peine  de  toutes  les  injustices  où  nous  a  engagés  et  où 
nous  engage  tous  les  jours  une  envie  démesurée  d'avoir,  et  un  attachement 
excessif  aux  biens  de  la  vie.  C'est  elle  qui  veut  qu'on  fétende  sur  la 
croix ,  et  qu'en  l'y  étendant  on  lui  disloque  tous  les  membres  ;  que  pour 
l'y  attacher,  on  se  serve,  non  de  liens,  mais  de  clous,  qu'on  lui  en  perce 
les  pieds  et  les  mains,  et  qu'on  les  y  enfonce  avec  violence:  pourquoi? 
afin  que  dans  sa  chair  il  expie  tous  les  dérèglements  de  la  nôtre,  tant  de 
sensualités,  tant  de  commerces  criminels,  tant  de  sales  plaisirs,  tant  d'excès 
et  d'abominations.  C'est  elle  qui  veut  qu'il  obéisse  à  d'infâmes  bourreaux, 
que  sans  résister  un  moment  ni  prononcer  une  parole,  livré  à  leur  pouvoir 
et  soumis  à  leurs  ordres,  il  se  laisse  remuer,  traîner,  tourmenter,  selon 
qu'il  leur  plaît  :  pourquoi?  afin  que  par  une  telle  soumission  il  répare 
cette  fatale  désobéissance  de  nos  premiers  parents,  qui  nous  a  tous  perdus, 
et  que  ce  soit  encore  le  châtiment  de  tant  de  transgressions  de  la  loi  du  Sei- 
gneur, qui  nous  sont  particulières  et  personnelles ,  de  tant  de  résistances  à 
ses  adorables  volontés,  de  tant  de  révoltes  intérieures  dans  les  afflictions 
qu'il  nous  envoie,  et  de  tant  de  murmures  et  de  plaintes.  C'est  elle  qui 
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veut  qu'il  soit  placé  au  milieu  de  deux  voleurs ,  et  crucifié  avec  eux  ;  que 
dans  cet  état  on  l'élève,  on  le  fasse  voir,  on  l'expose  aux  yeux  de  Jérusalem, 
et  que  le  ciel  et  la  terre  soient  témoins  de  sa  honte  :  pourquoi  ?  afm  que  cette 
ignominie  publique  soit  la  juste  punition  de  toutes  les  enflures  de  notre 
cœur,  de  toutes  ses  complaisances  et  ses  vanités,  de  tous  ses  projets  ambi- 
tieux et  de  tout  son  orgueil. 

N'est-ce  pas  assez,  justice  de  mon  Dieu,  et  n'êtes-vous  pas  enfin  satis- 
faite? Sur  quelle  partie  de  ce  corps  sacré  frapperez-vous  encore ,  qui  ne 
soit  déjà  toute  couverte  de  plaies?  Voyez  et  considérez  :  voyez  ces  yeux 
tout  éteints,  cette  bouche  toute  livide,  ce  visage  tout  meurtri,  ce  sein  tout 
déchiré  et  tout  ouvert  par  le  nombre  des  blessures  qu  il  a  reçues  :  voyez 
ces  pieds,  ces  mains,  changés  en  des  sources  de  sang.  Quels  nouveaux  op- 
probres a-t-il  à  essuyer?  Le  voilà  comme  abîmé,  comme  anéanti  dans  la 
confusion  :  il  en  est  rassasié,  selon  l'expression  de  votre  prophète,  et,  si  je 
rose  dire,  il  en  est  comme  enivré.  Il  n'importe  :  cette  implacable  justice  a 
néanmoins  toujours  le  bras  levé,  et  ne  le  retirera  point  que  sa  victime 
n'ait  été  détruite  :  Sed  adhuc  manus  e/us  extenta  K 

C'est  donc  elle,  suivez-moi,  c'est  elle  qui  veut  qu'on  s'assemble  autour 
de  ce  Dieu  souffrant,  et  que  bien  loin  de  le  plaindre,  on  vienne  insulter 
à  ses  souffrances  ;  qu'on  lui  reproche  qu'il  ne  peut  se  sauver  lui-même , 
après  avoir  sauvé  les  autres  ;  qu'on  le  traite  de  profanateur  et  de  destruc- 
teur du  temple  ;  qu'on  blasphème  son  saint  nom ,  et  qu'on  profère  contre 
lui  mille  anathèmes:  pourquoi  !  parce  que  c'est  à  lui  d'acquitter  par  là  tant 
de  discours  injurieux,  tant  de  railleries  malignes  et  piquantes,  tant  de 
paroles  outrageantes,  de  paroles  licencieuses  et  dissolues,  de  paroles  im- 
pies et  scandaleuses ,  que  nous  met  dans  la  bouche ,  et  contre  le  prochain 
et  contre  Dieu  même  ,  ou  la  médisance  ,  ou  l'animosité  et  la  colère ,  ou  le 
libertinage  et  l'irréligion  :  Sed  adhuc  manus  ej'iis  extenta.  C'est  elle  qui 
veut  que  dans  la  soif  qui  le  presse,  et  que  lui  cause  l'extrémité  de  sa  faiblesse 
et  le  dernier  épuisement  où  il  est  réduit,  on  ne  lui  présente  à  boire  que  du 
vinaigre  et  du  fiel  :  pourquoi  ?  parce  que  c'est  dans  l'aigreur  et  l'amertume 
de  ce  breuvage  que  doivent  être  lavées ,  si  je  puis  m'exprimer  de  la  sorte , 
les  grossières  débauches  et  les  intempérances  de  tant  de  mondains ,  leur 
avidité  insatiable  ,  leurs  délicatesses  infinies  à  flatter  leur  goût  et  à  con- 
tenter tous  leurs  appétits  :  Sed  adhùc  manus  ejus  extenta.  C'est  elle  qui 
veut  que  dans  un  accablement  si  général  toute  ressource  lui  manque , 
même  delà  part  de  son  Père;  qu'il  en  soit  comme  abandonné;  qu'il  n'en 
reçoive  nul  secours,  nul  appui  sensible;  que  plus  rigoureusement  traité 
qu'il  ne  le  fut  au  jardin ,  où  le  ciel  au  moins  parut  s'intéresser  en  sa  fa- 
veur, et  prit  soin ,  par  le  ministère  d'un  ange ,  de  le  conforter,  il  soit  dé- 
sormais destitué  de  tout  soutien  ;  c'est-à-dire  que  son  humanité  soit  délais- 
sée de  sa  divinité,  et  que  livrée  à  elle-même,  elle  tombe  dans  la  plus  pro- 
fonde et  la  plus  mortelle  désolation  :  pourquoi  ?  parce  qu'il  ne  peut  mieux 
satisfaire  que  par  cet  abandonnement,  pour  toutes  les  fausses  joies  du 
lapionde  dont  nous  sommes  si  enchantés,  pour  toutes  les  vaines  consola^» 
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tions  que  nous  cherchons  dans  les  créatures,  pour  la  confiance  trompeuse 
que  nous  y  avons ,  pour  Tindigne  préférence  que  nous  leur  donnons ,  et 
le  prodigieux  oubli  de  Dieu  où  nous  vivons.  Que  puis-je  encore  ajouter? 
Sed  adhhc  manus  ejus  extenta  ;  c'est  elle  qui ,  sans  se  relâcher  jusques  au 
dernier  souffle  de  vie  qui  lui  reste,  veut  enfin  qu'il  expire  entre  les  bras  de 
la  croix ,  et  qu'avec  ce  grand  cri  qu'il  pousse  vers  le  ciel ,  il  achève  de 
rendre  Tâme,  et  mette  le  sceau  à  l'œuvre  de  notre  rédemption  :  pourquoi? 
parce  que  c'est  par  cette  mort  temporelle  d'un  Dieu  que  nous  devons  être 
délivrés  d'une  mort  éternelle  :  Jésus  autem  ,  emissâ  voce  magna ,  expi^ 
ravit  ^ 

Quelle  terreur,  Chrétiens ,  et  quelle  consternation  !  la  seule  frayeur  de 
ce  lugubre  spectacle  et  d'un  tel  acte  de  justice  sur  une  personne  divine, 
ne  dut-elle  pas  suffire  pour  ébranler  toute  la  nature  et  la  déconcerter? 
aussi  la  terre  en  trembla ,  le  voile  du  temple  se  déchira  ,  le  soleil  s'éclipsa, 
les  pierres  se  fendirent ,  et  les  tombeaux  en  furent  ouverts.  Or  si  cet  ef- 
froi a  pu  se  communiquer  aux  êtres  même  inanimés,  et  agir  sur  eux, 
comment  doit-il  se  faire  sentir  à  nous ,  et  quels  effets  doit-il  produire  dans 
nos  cœurs? 

Car  quoique  le  plus  essentiel  et  le  premier  de  tous  les  motifs  qui  doive 
nous  attacher  à  Dieu  et  à  la  pratique  de  nos  obligations  soit  la  reconnais- 
sance et  l'amour,  toutefois  une  crainte  chrétienne  de  la  justice  de  Dieu , 
des  vengeances  de  Dieu  et  de  ses  redoutables  châtiments,  n'a  rien  que  de 
louable,  rien  que  de  saint  et  de  salutaire.  Jésus-l^hrist  lui-même ,  dans  son 
Évangile  ,  en  a  fait  la  matière  de  ses  plus  fortes  instructions ,  et  il  y  à 
employé  les  expressions  les  plus  vives  et  les  menaces  les  plus  effrayantes. 
Ce  n'était  pas  seulement  au  peuple  qu'il  les  faisait  entendre ,  ni  aux  pé- 
cheurs engagés  dans  le  monde ,  mais  à  ses  disciples  et  à  ses  apôtres ,  parce 
que  cette  crainte  des  jugements  du  Seigneur  convient  à  tous  les  états  du 
christianisme  et  à  tous  les  degrés  de  perfection. 

Je  ne  puis  donc  rien  faire  de  plus  important  pour  votre  salut ,  que  de  la 
réveiller  dans  vos  âmes ,  et  de  vous  apprendre  à  tirer  de  la  croix  du  Sauveur 
et  de  sa  mort  que  nous  méditons  et  que  nous  pleurons,  une  des  consé- 
quences les  plus  naturelles  et  les  plus  solides ,  quoique  la  moins  ordinaire 
et  la  moins  connue ,  savoir,  que  c'est  une  chose  souverainement  à  crain- 
dre ,  de  tomber  dans  les  mains  du  Dieu  vivant  :  Horrendum  est  incidere 
in  manus  Dei  viventis  ^.  Je  dis  conséquence  la  moins  ordinaire  et  la  moins 
connue.  En  efiet ,  nous  sommes  accoutumés  à  ne  considérer  le  mystère  d'un 
Dieu  crucifié  que  par  ce  qu'il  a  de  consolant  pour  nous ,  et  nous  n'en  ti- 
rons presquejamais  d'autre  conclusion  que  de  nous  confier  en  Dieu  et  dans 
l'efficace  de  ses  mérites.  Confiance,  mes  chers  auditeurs,  trop  bien  fondée, 
pour  entreprendre  de  l'aff^iiblir,  et  espérance  que  je  suis  bien  éloigné  de 
condamner,  puisque  je  prétends  au  contraire  vous  l'inspirer  dans  la  suite 
de  ce  discours,  et  vous  y  affermir.  Mais  ce  que  je  voudrais  d'abord  vous 
faire  comprendre,  et  ce  qui  demande  toute  l'attention  de  vos  esprits,  c'est 
que  ce  mystère  de  grâce  est  en  même  temps  un  mystère  de  justice ,  et  d« 
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la  justice  la  plus  formidable  ;  c'est  que  s'il  a  de  quoi  nous  encourager  et 
nous  rassurer,  il  n  en  a  pas  moins  de  quoi  nous  intimider  et  nous  cons- 
terner :  comment  cela?  Faites-en  avec  moi  la  réflexion,  et  entrez  dans 
ma  pensée. 

Quand  le  prince  des  apôtres,  saint  Pierre,  écrivant  aux  premiers  fidèles, 
voulait  leur  donner  une  idée  de  la  justice  de  Dieu  qui  les  retînt  dans  I0 
devoir,  ou  qui  les  engageât  promptement  à  s'y  remettre  ,  si  le  péché  les 
en  avait  écartés ,  il  leur  proposait  l'exemple  des  anges  rebelles  et  leur 
condamnation.  Craignez  ,  mes  Frères,  disait-il,  et  n'oubliez  jamais  à  quel 
Dieu  vous  avez  affaire  :  on  ne  s'attaque  point  à  lui  impunément,  et  l'on 
n'échappe  point  au  bras  de  sa  justice  et  à  ses  coups.  Il  n'a  pas  même  par- 
donné à  ces  esprits  qu'il  avait  créés  dans  le  ciel  et  enrichis  des  dons  les 
plus  excellents  ;  mais  dès  qu'ils  se  sont  révoltés  ,  et  dès  le  premier  péché 
qu'ils  ont  commis,  il  les  a  liés  avec  les  chaînes  de  l'enfer,  il  les  a  chassés 
de  son  royaume  et  précipités  dans  l'abîme ,  pour  y  être  éternellement  tour-^ 
mentes  :  Deus  angelis  peccantibus  non  pepercit ,  sed  rudentibus  inferni 
detractos  in  tartarum  tradidit  cruciandos^.  Or  que  devons-nous  donc 
attendre  de  sa  colère,  si  nous  l'irritons  contre  nous?  et  puisque  des  anges 
bien  supérieurs  à  nous  ,  et  en  force  et  en  puissance,  ne  peuvent  néanmoins 
soutenir  la  rigueur  du  jugement  qu'il  a  porté  contre  eux ,  et  qui  les  a 
rendus  autant  de  sujets  d'exécration  ,  que  deviendrons-nous ,  fragiles  créa^ 
tures,  qui  ne  sommes  devant  lui  que  de  faibles  roseaux  qu'il  peut  ren- 
verser et  briser  du  moindre  souffle?  Angeli  fortitudtne  etvirtute  cum  sint 
majo7'es ,  non  portant  adversùm  se  execrabile  judicium^.  Tel  était  le 
raisonnement  du  saint  apôtre;  mais  sans  oublier  en  aucune  sorte  le  res- 
pect que  je  dois  à  une  si  grande  autorité ,  je  ne  fais  point  difficulté  d© 
dire  que  nous  avons  dans  la  mort  de  notre  divin  Maître  une  preuve  mille 
fois  encore  plus  touchante  et  un  exemple  plus  convaincant.  Car  ce  ne  sont 
plus  seulement  des  anges  que  Dieu  ,  comme  souverain  juge ,  n'a  pas  épar- 
gnés ,  mais  son  propre  Fils  :  Proprio  Filio  suo  non  pepercit  '.  D'où  nous 
devons  connaître  toute  la  puissance  de  cette  adorable  justice,  toute  sa 
sainteté,  toute  sa  sévérité,  toute  sa  droiture  et  son  inflexible  équité.  Re- 
marquez ,  je  vous  prie,  tous  ces  traits  :  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  soit  ca- 
pable de  nous  faire  trembler,  pour  peu  que  nous  soyons  susceptibles  d'un© 
crainte  raisonnable,  et  sensibles  à  l'intérêt  de  notre  salut. 

Je  dis  toute  la  puissance  de  cette  justice  de  Dieu,  puisqu'elle  a  étendu 
son  pouvoir  jusque  sur  un  Homme-Dieu.  Après  cela,  qui  pourra  nous  ar- 
racher d'entre  ses  mains?  qui  pourra  lui  faire  violence  et  l'arrêter?  que 
lui  opposerons-nous ,  et  qui  sera  en  état  de  prendre  contre  elle  notre  dé* 
fense  et  de  nous  sauver?  Je  dis  toute  la  sainteté  de  cette  justice  de  Dieu  , 
puisqu'elle  n'a  pu  voir  le  péché  sans  le  poursuivre,  même  dans  un  Homme* 
Dieu.  Ce  n'était  dans  cet  Homme-Dieu  que  les  péchés  d'autrui;  ce  n'était 
que  des  péchés  dont  il  avait  contracté  la  dette,  sans  être  coupable  de  l'of- 
fense: comment  en  poursuivra-t-elie  les  auteurs,  et  à  quel  jugement  doi* 
vent-ils  être  réservés?  Je  dis  toute  la  sévérité  de  cette  justice  de  Dieu^ 
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puisqu'il  a  fallu  ,  pour  Tapaiser,  le  sang  et  la  mort  d'un  Homme-Dieu. 
Hommes  vils  etcriniinels,  quoi  qu  elle  exerce  sur  vous  de  rigoureux,  sera- 
ce  assez  pour  elle  ;  et  quand  elle  décharge  sur  le  Juste  ses  plus  rudes 
fléaux,  que  prépare-t-elle  aux  pécheurs,  et  peuvent-ils  se  promettre  d'être 
ménagés?  Je  dis  toute  la  droiture  de  cette  justice  de  Dieu  et  son  inflexi- 
ble équité,  puisqu'elle  n'a  point  eu  même  d'égard  à  la  dignité  d'un 
Homme-Dieu.  Qui  que  nous  soyons  et  quelque  intercesseur  que  nous 
ayons  auprès  d'elle,  en  vain  compterons-nous  delà  fléchir  sans  une  satis- 
faction convenable ,  et  espérerons-nous  qu'elle  se  relâche  jamais  sur  cela 
de  ses  prétentions. 

Ah!  mes  Frères ,  quelles  vérités  !  et  quand  un  pécheur,  j'entends  un  de 
ces  pécheurs  obstinés  qui  vieillissent  dans  leurs  désordres ,  et  que  toute 
l'ardeur  de  notre  zèle,  que  toutes  nos  remontrances  et  toutes  nos  sollicita- 
tions ne  peuvent  ramener  de  leurs  voies  corrompues  ;  quand,  dis-je,  à  la 
vue  du  crucifix  ,  un  pécheur  de  ce  caractère  vient  à  se  retracer  toutes  ces 
idées ,  de  quel  tremblement  et  de  quelle  épouvante  doit-il  être  saisi  ?  car 
il  me  semble  que  je  puis  bien  lui  appliquer  ce  que  saint  Léon  pape  a  dit  des 
Juifs,  et  que  la  comparaison  n'est  que  trop  juste.  Il  nous  invite  à  contem- 
pler Jésus-Christ  sur  la  croix  :  mais  du  reste,  mes  Frères,  poursuit  ce 
saint  docteur,  à  Dieu  ne  plaise  que  nous  le  considérions  comme  les  im- 
pies, figurés  par  ces  anciens  Juifs  à  qui  Moïse  disait  dans  le  désert ,  et  au 
sujet  du  serpent  d'airain  :  Vous  aurez  sans  cesse  votre  vie  suspendue  de- 
vant vos  yeux  ;  vous  la  verrez ,  et  bien  loin  que  cet  objet ,  si  consolant 
pour  les  autres,  anime  votre  confiance  et  dissipe  vos  craintes,  vous  serez 
toujours,  en  la  voyant,  dans  le  même  trouble,  parce  que  vous  ne  croirez 
pas  y  devoir  trouver  votre  salut  :  Et  crit  vita  tua  quasi  pend eris  ante  te  : 
timebis  die  et  nocte,  et  non  credes  vitœ  tuœ  ^  Voilà,  continue  le  même 
saint  Léon,  comment  dans  la  suite  des  siècles  les  Juifs  incrédules  et  déi- 
cides ont  dû  encore  envisager  le  Messie  qu'ils  avaient  crucifié.  Ils  n'aper- 
cevaient en  lui,  et  dans  sa  croix,  que  leur  crime  ;  et  demeurant  toujours  dans 
leur  infidélité  ,  cette  vue  d'un  Dieu  livré  à  la  mort  devait  les  remplir,  non 
point  de  la  crainte  salutaire  qui  part  d'une  vraie  foi ,  et  qui  sert  à  nous 
justifier  par  la  foi,  mais  de  la  crainte  servile  et  désespérante  dont  est  agitée 
et  cruellement  tourmentée  une  mauvaise  conscience  :  Isti  enim  nihil  in 
crucipxo  Domino  prœter  facinus  suum  cogitare  potuerunt ,  habentes  ti- 
morem ,  non  quo  fides  verajustificatur,  sed  quo  conscient ia  iniqua  tor- 
qnetur^. 

Triste  image  du  pécheur!  Qu'est-ce  à  ses  yeux  que  la  croix  de  son 
Sauveur  et  de  son  Dieu?  un  monument  visible,  mais  terrible ,  de  la  jus- 
tice du  ciel  ;  c'est-à-dire  d'une  justice  dont  il  dépend  mille  fois  plus  en- 
core que  ce  Dieu-Homme ,  à  qui  néanmoins  elle  a  fait  sentir  son  pouvoir 
d'une  manière  si  éclatante  et  par  un  arrêt  si  absolu  ;  d'une  justice  dont  il 
aura  en  personne  à  subir  lui-même  le  jugement ,  et  à  recevoir  sa  condam- 
nation ;  d'une  justice  qui  n'oubliera  rien,  qui  ne  passera  rien,  qui  ne  lui 
pardonnera  rien  ;  d'une  justice  qu'il  se  rend  tous  les  jours  plus  ennemie  , 
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en  accumulant  péchés  sur  péchés ,  et  négligeant  tous  les  moyens  de  les 
effacer  ;  d'une  justice  devant  laquelle  tout  ce  que  Jésus-Christ  a  fait  et  tout 
ce  qu'il  a  souffert  pour  lui  ne  lui  sera  de  nul  profit,  de  nul  avantage  ,  de 
nul  usage ,  et  ne  doit  môme  servir  qu'à  sa  réprobation ,  puisqu'il  ne  s'en 
sert  pas  pour  sa  sanctification  ;  par  conséquent ,  d'une  justice  dont  il  n'a 
rien  de  moins  à  craindre  que  la  plus  affreuse  sentence  et  qu'un  tourment 
éternel  :  TerribiUs  quœdam  expectatio  judicii^.  Si  toute  la  religion  n'est 
pas  encore  éteinte  dans  son  cœur,  peut-il  n'êtrepaseffrayéde  ces  réflexions; 
et  pour  n'en  être  point  ému ,  ne  faut-il  pas  qu'il  soit  tombé  dans  le  plus 
mortel  endurcissement  ? 

Tout  cela  ,  dites-vous ,  ne  l'inquiète  guère ,  parce  qu'il  n'y  pense  point. 
Il  est  occupé  de  ses  affaires,  entêté  de  sa  fortune,  possédé  de  son  plaisir. 
Il  bannit  tout  le  reste  de  son  esprit,  et  il  sait  bien  éloigner  des  pensées  si 
sérieuses,  et  s'en  délivrer.  Oui,  mes  Frères,  il  lésait  bien,  et  il  ne  lésait 
même  que  trop;  mais  voilà  justement  ce  que  je  déplore,  et  ce  que  je  re- 
garde comme  le  plus  grand  de  tous  les  malheurs  :  car  voilà  ce  qui  l'entre- 
tient dans  son  impénitence ,  ce  qui  lui  fait  amasser  contre  lui  un  trésor 
de  colère,  ce  qui  le  lui  fait  grossir  chaque  jour,  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait 
comblé  la  mesure  ,  et  que  cette  justice,  dont  il  ne  tenait  nul  compte  ,  et 
qui  l'atttendait  au  jour  marqué ,  agisse  enfin  ,  ouvre  elle-même  le  trésor 
de  ses  vengeances  ,  et  le  fasse  fondre  sur  lui  pour  l'accabler. 

Je  dis  plus  ,  Chrétiens  ;  et  s'il  n'y  pense  point  maintenant ,  il  y  pensera 
à  la  mort.  Étrange  renversement  !  A  cette  dernière  heure  où  tout  l'aban- 
donnera ,  où  tous  les  secours  humains  lui  manqueront ,  du  moins  lui  de- 
viendront inutiles  ;  où  ces  prétendues  divinités  qu'il  adorait  seront  incapa- 
bles de  le  soutenir,  et  où  ces  faux  biens  dont  il  jouissait  sur  la  terre  lui 
seront  enlevés  et  lui  échapperont ,  c'était  la  croix  de  Jésus-Christ ,   ou 
plutôt  c'était  Jésus-Christ  lui-même  attaché  à  la  croix  et  y  mourant ,  qui 
devait  être  sa  ressource ,  son  refuge  ,  sa  force ,  et  ce  sera  le  sujet  de  ses 
plus  vives  frayeurs  et  le  comble  de  sa  désolation.  Le  prêtre,  pour  le  tou- 
cher, pour  l'encourager,  pour  le  consoler,  et  pour  satisfaire  au  devoir  de 
son  ministère  ,  lui  présentera  le  crucifix  ;  il  le  fera  souvenir  que  c'est  son 
Dieu  ;  l'auteur  de  son  «ilut ,  qui  lui  tend  les  bras  ;  il  l'exhortera  à  se  tour- 
ner vers  lui ,  et  à  se  confier  en  lui  :  mais  tandis  que  la  parole  du  ministre 
lui  frappera  au  dehors  l'oreille  sans  pénétrer  jusqu'au  cœur,  que  lui  dira 
intérieurement  sa  conscience  ?  Que  lui  reprochera-t-elle?  Sous  quel  aspect 
lui  montrera-t-elie  ce  Rédempteur  immolé  à  la  môme  justice ,  qui  le  cite 
actuellement  à  son  tribunal ,  et  dont  il  ne  peut  se  promettre  d'être  plus 
épargné  que  ne  l'a  été  un  Dieu  ?  Quelle  peinture  lui  tracera-t-elle  de  ses 
désordres  passés?  et  malgré  toute  la  vertu  et  toute  l'efficace  d'un  sang  di- 
vin ,  quelle  espérance  lui  donnera-t-elle  pour  l'avenir?  Que  fais-je  après 
tout,  mes  chers  auditeurs?  est-ce  que  je  prétends  diminuer  votre  confiance 
dans  la  croix  du   Sauveur  et  dans  sa  grâce?  à  Dieu  ne  plaise  !   mais  je 
voudrais  que  ce  fût  une  confiance  solide,  une  confiance  soutenue  de  vos  œu- 
vres et  de  votre  correspondance  ;  car  il  n'y  en  a  point  d'autre  que  celle-là  qui 
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VOUS  puisse  sauver,  ni  sur  laquelle  il  y  ait  quelque  fond  à  faire.  Aussi  est- 
ce  pour  vous  l'inspirer  que  je  vais  présentement  vous  proposer  Jésus- 
Christ  crucifié  ,  comme  victime,  non  plus  de  la  justice,  mais  de  la  misé- 
ricorde de  Dieu.  Ce  sera  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

C'est  le  caractère  des  œuvres  de  Dieu  et  de  tous  les  desseins  qu'il  forme 
sur  nous  ,  d'être  toujours  accompagnés  de  sa  miséricorde  ,  et  de  tendre  au 
salut  de  l'homme  et  à  son  éternelle  prédestination  :  Universœ  vice  Domini 
misericordia  ^  :  tellement ,  remarque  le  Prophète  ,  qu  il  n'oublie  point 
cette  infinie  miséricorde  jusque  dans  sa  plus  grande  colère  et  dans  les  plus 
sévères  châtiments  de  sa  justice:  Cùm  iratus  fueris ,  misericordiœ  re- 
cordaberis  ^  Il  n'y  a  que  Tenfer  d'où  cette  bonté  divine  se  tienne  éloignée, 
et  où  elle  ne  fasse  point  couler  ses  grâces ,  parce  qu'elle  n'y  trouverait 
point  de  sujet  en  état  de  les  recevoir  et  d'en  profiter.  Mais  partout  ailleurs, 
il  lui  est  si  naturel  de  se  communiquer,  que  dans  tous  les  ouvrages  du 
Seio-neur  elle  a  toujours  la  meilleure  part ,  et  qu'à  bien  examiner  même 
les  plus  rigoureux  jugements  de  Dieu  ,  ce  sont  moins  des  jugements  de 
justice  que  de  miséricorde  :  Super  exaltât  misericordia  judicium  '.  Or  si 
jamais  elle  a  paru ,  cette  miséricorde  souveraine  et  sans  bornes ,  et  si 
jamais  elle  a  répandu  ses  richesses  avec  abondance,  il  est  évident  et  in- 
contestable que  c'est  dans  ce  mystère  de  Jésus-Christ  crucifié  et  mort  pour 
la  rédemption  du  monde.  Découvrez-en ,  mes  Frères ,  autant  que  la  fai- 
blesse de  nos  esprits  peut  le  permettre ,  et  admirons-en  l'ineffable  et  ado- 
rable conduite. 

Il  fallait  une  victime  à  la  justice  de  Dieu,  et  une  réparation  authentique 
du  péché  de  l'homme  ;  je  l'ai  dit ,  et  c'est  ce  que  nous  avons  déjà  médité. 
L'homme  de  lui-même  et  de  son  fonds  n'avait  rien ,  ni  n'était  capable  de 
rien  qui  pût  en  aucune  sorte  égaler  l'injure  faite  à  la  majesté  du  Très- 
Haut,  et  par  conséquent  il  ne  pouvait  de  son  fonds  ni  de  lui-même  la  ré- 
parer ;  c'est  encore  ce  que  j'ai  tâché  de  vous  faire  comprendre.  De  là  s'en- 
suivait, par  une  conséquence  non  moins  nécessaire,  que  sans  les  mérites 
d'un  Homme-Dieu ,  l'homme  était  immanquablement  perdu ,  et  qu'il  ne 
pouvait  être  sauvé  que  par  les  souffrances  et  par  la  croix  de  ce  puissant 
médiateur.  Voilà  pourquoi  Jésus-Christ  est  venu,  voilà  quelle  a  été  la  fin 
de  sa  mission  et  le  fruit  de  sa  mort.  Tout  cela  est  vrai ,  Chrétiens  ;  mais 
tout  cela  ne  nous  apprend  point  que  Jésus-Christ ,  absolument  et  indis- 
pensablement ,  ait  dû  souffrir,  qu'il  ait  dû  mourir.  Parlons  autrement,  et 
mettons  la  chose  dans  un  jour  qui  vous  fasse  mieux  entendre  ce  point  de 

religion. 

Il  devait  venir  ce  Verbe  de  Dieu ,  et  prendre  une  chair  semblable  à  la 
nôtre.  Dans  cette  chair  passible  et  mortelle ,  il  devait  souffrir,  il  devait 
mourir:  mais  comment  le  devait-il?  concevez-le.  Il  devait,  dis-je,  souf- 
frir, et  il  devait  mourir  :  mais  dans  cette  supposition  toute  gratuite  de  sa 
part,  et  toute  de  son  choix,  savoir,  qu'il  voulût  sauver  le  monde.  Car  c'est 
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de  quoi  il  était  pleinement  le  maître,  et  à  qiioi  nulle  obligation  ne  l'enga- 
geait. Il  pouvait  laisser  Thomme  dans  l'abîme  où  il  s'était  précipité;  il 
pouvait  le  livrer  à  son  propre  malheur,  et  par  là  s'épargner  toutes  les  dou- 
leurs et  toutes  les  ignominies  de  la  croix.  Oui ,  mes  Frères  ,  il  le  pouvait , 
selon  toutes  les  lois  de  sa  justice;  mais  c'est  ce  que  sa  miséricorde  n'a  pu 
voir  sans  s'y  opposer.  Toutes  ses  entrailles  en  ont  été  émues,  ces  entrailles 
de  charité  et  de  compassion  :  Viscera  misericordiœ  ^  Il  en  a  suivi  les 
mouvements,  et  il  n'a  pu,  si  je  l'ose  dire,  résister  à  des  sentiments  si  ten- 
dres et  si  affectueux.  Ainsi ,  de  deux  partis  qu'il  avait  à  choisir,  ou 
d'abandonner  le  salut  de  l'homme ,  ou  de  s'abandonner  lui-même  à  toute 
l'infamie  d'un  supplice  aussi  cruel  et  aussi  honteux  que  la  croix,  il  a 
mieux  aimé  nous  racheter  à  ce  prix ,  au  prix  de  son  sang  ,  au  prix  de  sa 
vie,  que  de  consentir  à  notre  perte  éternelle.  Or  de  là  même  n'ai-je  pas 
droit  de  conclure  qu'il  s'est  donc  sacrifié  sur  l'autel  de  la  croix  comme  une 
victime  de  miséricorde  ? 

Solide  théologie  que  l'Apôtre  nous  a  si  bien  exprimée  en  deux  courtes 
paroles  dont  il  était  vivement  touché,  et  qui ,  dans  leur  simplicité  et  leur 
brièveté,  sont  pleines  d'onction  et  de  consolation  :  Dilexit  me,  et  tradi- 
*^ dit  semetipsum  pro  me  ^  :  Il  m'a  aimé,  ce  Dieu  essentiellement  et  sou- 
verainement miséricordieux ,  disait  le  maître  des  Gentils  ;  et  parce  qu'il 
m'a  aimé,  il  s'est  donné  pour  moi.  Prenez  garde,  s'il  vous  plaît,  à  l'ordre 
qu'observe  le  grand  Apôtre,  et  à  la  liaison  qu'il  met  entre  ces  deux  choses. 
Il  ne  sépare  point  l'une  de  l'autre,  comme  si  l'une  était  indépendante  de 
l'autre  ;  mais  il  les  unit  ensemble  comme  la  cause  et  l'effet.  Il  m'a  aimé , 
voilà  le  principe  ;  et  il  s'est  donné  pour  moi ,  voilà  l'effet  et  la  suite.  De 
sorte  que  c'est  avant  tout ,  et  par-dessus  tout ,  son  amour  qui  lui  a  fait 
accepter  et  boire  le  calice  de  sa  passion  :  Dilexit  rne ,  et  tradidit  semet- 
ipsum pro  me. 

Aussi  demandez  au  môme  saint  Paul  ce  que  faisait  Jésus-Christ  sur  le 
Calvaire,  où  ses  bourreaux  l'avaient  conduit,  et  où  ils  accomphssaient 
contre  lui  avec  tant  de  barbarie  les  ordres  qu'ils  avaient  reçus.  Cette  pein- 
ture est  admirable,  mes  chers  auditeurs,  et  voici  sans  doute  des  expres- 
sions dignes  de  l'esprit  de  Dieu ,  dont  le  saint  Apôtre  était  inspiré  :  écou- 
tez-le. On  l'attachait  à  la  croix,  ce  médiateur  des  hommes,  on  l'y  clouait  : 
mais  lui  cependant ,  d'une  main  invisible  et  par  un  excès  de  miséricorde, 
il  y  attachait  l'acte  qui  avait  été  écrit  contre  nous  ;  l'arrêt  qui  nous  con- 
damnait comme  pécheurs,  il  l'effaçait  de  son  sang  et  il  l'annulait  :  Delens 
quod  adversus  nos  erat  chirographum  decreti,  et  ipsum  tulit  de  medio, 
affîgens  illud  cruci  ^  On  lui  donnait  la  mort;  et  lui,  en  mourant,  il 
nous  rendait  la  vie  par  la  rémission  et  l'abolition  de  tous  nos  péchés  :  Et 
vos  cum  mortui  essetis  in  delictis ,  convivificavit,  donans  vobis  omnia 
delicta  '*.  Il  succombait  à  la  violence  des  coups  qu'il  avait  reçus,  et  à  la 
rigueur  des  tourments  qu'il  avait  endurés  ;  mais  dans  cette  défaillance 
même  ,  où  la  nature  ne  pouvait  se  soutenir,  et  était  obligée  de  céder,  pluâ 
fort  néanmoins  que  toutes  les  principautés  et  toutes  les  puissances  infer- 
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nales,  il  défendait  contre  elles  notre  cause,  il  les  combattait,  il  leur  ar- 
rachait les  dépouilles  que  ces  esprits  de  ténèbres  avaient  enlevées  et  dont 
ils  se  glorifiaient ,  il  les  confondait  à  la  vue  de  tout  l'univers,  il  les  dés- 
armait et  il  en  triomphait,  content  de  mourir  dans  ce  combat,  pourvu 
que  sa  victoire,  qui  lui  coûtait  si  cher,  fût  auprès  de  son  Père  notre  ran- 
çon et  notre  salut  :  Exspolians  principatns  et  potestates,  traduxit  con- 
fidenteVy  palàm  triumphans  illos  in  semetipso  ^ 

De  là  ,  Chrétiens,  nous  ne  devons  point  nous  étonner  des  témoignages 
particuliers,  ou  plutôt  des  prodiges  d'amour  et  de  miséricorde  qu  il  fait 
paraître  à  cette  dernière  heure,  qui  doit  terminer  sa  course  et  consommer 
sa  charité  pour  nous.  Plus  il  avance  vers  la  fin  de  sa  carrière ,  plus  son 
cœur  s'attendrit.  Il  semble  ne  plus  respirer  que  la  miséricorde.  Il  prie ,  et 
c'est  une  prière  de  miséricorde;  il  promet,  et  c'est  une  promesse  de  mi- 
séricorde ;  il  donne,  et  c'est  un  don  de  miséricorde  ;  il  témoigne  sa  soif,  et 
cette  soif  qu'il  souffre,  quelque  pressante  qu'elle  puisse  être,  n'est  après 
tout  que  l'image  d'une  soif  mille  fois  encore  plus  ardente,  qui  achève  de 
le  consumer,  et  qui. est  un  sentiment  de  miséricorde.  Appliquez- vous. 

Il  prie ,  et  c'est  une  prière  de  miséricorde ,  et  de  la  plus  grande  miséri- 
corde; car  il  prie  pour  ses  ennemis  mêmes  et  ses  propres  persécuteurs.  Il 
prie  pour  les  prêtres  et  les  docteurs  de  la  Synagogue  qui  ont  conspiré 
contre  lui,  pour  les  soldats  qui  l'ont  arrêté,  pour  le  peuple  qui  l'a  in- 
sulté ,  pour  les  faux  témoins  qui  l'ont  calomnié ,  pour  Pilate  qui  Ta  con- 
damné, pour  les  bourreaux  qui  l'ont  crucifié.  Encore  s'ils  reconnaissaient 
leur  crime,  et  s'ils  en  marquaient  quelque  repentir  :  mais  les  voilà  tous 
au  pied  de  la  croix ,  qui  le  comblent  de  nouveaux  outrages ,  qui  secouent 
la  tête  en  se  moquant  et  le  raillant,  qui  se  le  montrent  les  uns  aux  autres 
comme  leur  jouet  et  un  objet  de  mépris,  qui,  par  mille  impiétés  et  par 
les  paroles  les  plus  piquantes  ,  l'attaquent  dans  sa  puissance ,  dans  sa 
sainteté ,  dans  sa  royauté ,  dans  sa  divinité.  C'est  au  milieu  de  ce  bruit 
confus  et  de  cette  multitude  animée,  que  tout  à  coup  il  rompt  le  silence 
qu'il  avait  jusque-là  gardé ,  et  qu'il  élève  la  voix.  Il  porte  les  yeux  au 
ciel  :  et  que  va-t-il  lui  demander  ?  N'est-ce  point  pour  en  faire  descendre 
la  foudre?  ce  serait  la  juste  vengeanre  de  tant  d'inhumanités  et  d'atten- 
tats :  mais  ne  craignez  point,  Juifs  sacrilèges  et  parricides;  c'est  la  mi- 
séricorde qui  le  fait  parler.  Il  ne  prononcera  pas  une  parole  que  ne  lui  ait 
dictée  l'amour  le  plus  généreux  et  le  plus  désintéressé.  Mon  Père,  s'é- 
crie-t-il,  pardonnez-leur,  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font.  Il  ne  dit  pas 
mon  Dieu,  mais  mon  Père,  parce  que  ce  nom  de  Père  est  plus  favorable 
pour  se  faire  écouter  et  pour  fléchir  la  colère  divine  :  Pater '^.  Il  ne  dit 
pas  en  détail ,  Pardonnez  à  celui-ci  et  à  celui-là ,  moins  coupables  que  les 
autres ,  et  qui  ont  eu  moins  de  part  à  cette  conjuration  formée  contre 
moi  ;  mais  en  général  et  sans  distinction ,  il  dit  :  Pardonnez-leur  ;  ne 
voulant  exclure  personne  de  ce  pardon ,  les  y  comprenant  tous ,  môme 
ceux  qui  l'ont  accusé  et  jugé  le  plus  injustement  ;  même  ceux  qui  l'ont 
frappé ,  meurtri ,  traité  le  plus  violemment  ;  même  ceux  qui  lui  ont  en- 
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foncé  les  épines  dans  la  tête ,  les  clous  dans  les  pieds  et  dans  les  mains. 
Sa  miséricorde,  qui  remplit  toute  la  terre,  est  universelle.  Pas  un  seul 
pour  qui  ses  bras  et  son  sein  ne  soient  ouverts  ;  pas  un  dont  il  ne  soit 
l'avocat,  et  dont  il  ne  se  déclare  l'intercesseur  et  le  Sauveur  :  Dimittc  il- 
lis.  Il  ne  s'en  tient  pas  à  une  simple  prière ,  mais  il  tâche ,  autant  qu'il 
lui  est  possible-,  de  les  justifier  ;  et  tout  criminels  qu'ils  sont ,  sa  charité 
lui  fait  trouver  pour  leur  défense  et  en  leur  faveur  une  raison  et  un  su- 
jet d'excuse.  Pardonnez-leur,  parce  qu'ils  sont  aveuglés ,  et  qu'ils  ne  con- 
naissent pas  toute  l'énormité  de  l'offense  qu'ils  commettent  :  Pater,  di- 
rnitte  illis  ;  non  enim  sciunt  quid  faciunt  *. 

^  ITprom^t,  et  c'est  une  promesse  de  miséricorde.  En  effet,  Chrétiens  , 
admirons  le  pouvoir  et  la  vertu  de  sa  prière.  Rien  de  plus  efficace ,  et  le 
premier  miracle  qu'elle  opère,  c'est  la  conversion  d'un  insigne  voleur. 
C'était  un  scélérat ,  peut-être  encore  pire  que  Barabbas ,  puisqu'on  ne  l'a- 
vait pas  même  proposé  à  la  fête  solennelle  pour  obtenir  sa  délivrance. 
C'était  un  blasphémateur  et  un  furieux ,  qui  d'abord  s'était  tourné  lui- 
même  contre  Jésus-Christ,  puisque,  selon  l'Évangile  de  saint  Matthieu 
et  celui  de  saint  Marc ,  les  voleurs  qui  furent  crucitiés  avec  lui  l'outra- 
geaient de  paroles  et  le  chargeaient  d'injures  :  Et  qui  cmn  eo  crucifixi 
erant,  conviciabantur  ei  ^.  Mais  au  bout  de  quelques  moments,  et  par 
une  secrète  merveille  de  la  grâce ,  voilà  ce  blasphémateur ,  ce  voleur , 
changé  dans  un  humble  pénitent ,  qui  rend  gloire  à  Dieu,  qui  confesse 
hautement  ses  péchés  et  se  reconnaît  digne  de  la  mort  ;  qui  publie  l'in- 
nocence de  ce  Juste  contre  lequel  il  s'était  élevé ,  qui  s'adresse  à  lui  comme 
à  son  Seigneur,  comme  à  son  Roi ,  qui  se  range  au  nombre  de  ses  sujets, 
et  lui  demande  une  place  dans  son  royaume  ;  enfin,  qui  reçoit  de  la  bou- 
che même  du  Fils  de  Dieu  cette  assurance  si  douce  et  si  consolante  :  Je 
vous  dis ,  en  vérité,  que  dès  ce  jour  vous  serez  avec  moi  dans  le  ciel ,  pour 
y  jouir  de  la  souveraine  béatitude  :  Amen  dico  tibi  :  Hodiè  mecuni  eris 
in  paradiso  ^. 

Il  donne ,  et  c'est  un  don  de  miséricorde.  Car  dans  cette  extrémité , 
voulez-vous  savoir  quel  est ,  si  je  puis  m'exprimer  de  la  sorte ,  son  tes- 
tament de  mort?  Sont-ce  des  héritages  temporels,  hélas!  que  posséda 
jamais  sur  la  terre  ce  Dieu  pauvre,  qui  dans  tout  le  cours  de  sa  vie  n'eut 
pas  même  où  se  retirer,  ni  où  reposer  sa  tête  ?  Qu'est-ce  donc ,  Ah  î  mes 
Frères ,  du  haut  de  sa  croix  ,  il  baisse  la  vue  :  et  qu'aperçoit-il  devant  ses 
yeux?  Marie,  sa  mère,  et  Jean,  son  disciple.  Voilà  son  trésor,  voilà  sa 
plus  précieuse  succession.  A  ce  double  aspect,  tout  épuisé  qu'il  est,  il 
sent  encore  toute  la  tendresse  de  son  cœur  s'exciter  et  se  réveiller.  Dans 
l'état  d'accablement  où  il  se  trouve,  et  que  chaque  moment  augmente,  il 
n'est  pas  néanmoins  encore  tellement  occupé  de  ses  extrêmes  douleurs, 
qu'il  ne  pense  à  l'une  et  à  l'autre.  Il  ne  les  veut  pas  quitter  sans  leur 
donner  une  dernière  preuve  et  leur  laisser  un  gage  authentique  de  son 
amour.  Femme,  dit-il  à  Marie,  lui  présentant  son  bien- aimé  disciple, 
voici  votre  fils  :  Mulier,  ecce  filius  tuus  *.  Mon  fils ,  dit-il  à  Jean  ,  lui 
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présentant  sa  sainte  mère  /Voici  votre  mère  :  Ecce  mater  tua  *.  Il  sait 
qu'il  ne  peut  mieux  confier  Tune  qu'au  plus  fidèle  de  ses  disciples;  et  il 
sait  qu'il  ne  peut  mieux  disposer  de  l'autre  qu'en  le  remettant  dans  les 
mains  de  la  plus  tendre  de  toutes  les  mères.  Que  dis-je,  mes  chers  audi- 
teurs? dans  ce  don  mutuel ,  dans  ce  riche  don ,  tout  est  mystérieux.  Ce 
n'est  précisément ,  ni  sa  mère ,  ni  son  disciple ,  que  ce  Dieu  des  miséri- 
cordes envisage.  Ses  vues  s'étendent  bien  plus  loin ,  et  ses  faveurs  n'ont 
point  de  bornes.  Il  veut  que  Marie ,  dans  la  personne  de  Jean ,  adopte 
généralement  tous  les  hommes  pour  ses  enfants ,  qu'elle  en  soit  la  mère , 
la  protectrice ,  la  médiatrice  ;  et  il  vc-ut  que  tous  les  hommes ,  en  l'accep- 
tant comme  Jean,  en  l'honorant  et  s'y  confiant,  aient  dans  elle  une  source 
abondante  de  toutes  les  grâces  du  salut ,  un  asile  toujours  ouvert ,  et  des 
secours  toujours  assurés  et  présents  :  Et  ex  illà  horâ  accepit  eam  disci- 
puliis  in  sua  ^. 

Enfin  il  témoigne  sa  soif;  et  cette  soif  qu'il  souffre  n'est  que  l'image 
d'une  autre  soif  iDien  plus  pressante ,  qui  est  le  désir  de  notre  salut  et  le 
sentiment  de  sa  miséricorde.  Quand  autrefois  ses  apôtres,  voyant  qu'après 
une  pénible  marche,  et  depuis  un  long  espace  de  temps,  il  n'avait  pris 
encore  nulle  nourriture,  et  qu'il  devait  ressentir  la  faim,  l'invitèrent  à  se 
reposer  et  à  manger  :  Il  y  a  bien  une  autre  viande ,  leur  répondit-il ,  que 
cette  viande  matérielle  dont  j'ai  besoin  ,  et  dont  je  me  nourris.  L'aliment 
que  je  désire,  et  que  je  cherche  en  tout,  c'est  d'accomplir  la  volonté  du 
Père  qui  m'a  envoyé  ,  et  de  donner  à  l'ouvrage  pour  lequel  je  suis  des- 
cendu toute  la  perfection  qu'il  demande.  Telle  était  alors  sa  faim,  et  telle 
est  présentement  sa  soif.  Cette  soif,  c'est  son  amour,  que  toutes  les  eaux 
de  sa  passion  n'ont  pu  éteindre;  cette  soif,  c'est  le  zèle  des  âmes,  de  ces 
âmes  que  l'enfer  tenait  captives,  et  qu'il  est  venu  racheter  ;  cette  soif,  c'est 
une  sainte  impatience  de  consommer  le  chef-d'œuvre  de  sa  miséricorde  en 
consommant  le  sacrifice  de  sa  vie  ;  Sitio  ^.  Plus  l'heure  approche,  plus 
le  feu  croit,  ce  feu  sacré  dont  est  dévoré  cette  divine  hostie.  Malgré  tout 
l'opprobre  et  tout  le  tourment  de  la  croix ,  il  ne  regrette  point  la  vie  qu'il 
va  perdre,  parce  qu'il  voit  par  avance  le  fruit  de  sa  mort.  Il  ne  peut  se 
refuser  le  témoignage  qu'il  se  rend  à  lui-même ,  qu'il  a  exécuté  de  point 
en  point  tout  ce  qui  lui  était  prescrit ,  et  qu'il  a  rempli  toute  sa  mission  : 
Consummatum  est  '*.  Il  ne  lui  reste  plus  que  de  porter  son  âme  entre  les 
bras  de  son  Père,  pour  recevoir  la  récompense  de  tant  de  travaux  :  Pater, 
in  manus  tuas  commendo  spiritum  meum  ^.  Il  ne  lui  faut  pour  cela  qu'un 
soupir  :  et  ce  dernier  soupir,  en  terminant  sa  carrière,  couronne  ses 
combats ,  et  dans  le  sein  de  la  mort  même  commence  son  triomphe  :  Et 
hœc  dicens ,  expiravit  ^ 

Sur  cela,  mes  chers  auditeurs ,  qu'ai -je  à  vous  dire,  et  quels  sentiments 
doit  vous  inspirer  cette  mort  d'un  Dieu?  viens-je  encore  vous  la  représen- 
ter comme  un  objet  de  terreur?  Il  est  vrai ,  toute  la  terre  en  fut  comme 
ensevelie  dans  les  ténèbres ,  et  ce  fut  un  deuil  universel.  Mais  après  avoir 
payé  d'abord  à  cet  Homme-Dieu,  mort  pour  nous  ,  le  juste  tribut  de  notre 

'  Joan.,  1».  --  =  Ibid.  —  ^  Ibid.  —  4  Ibid.  —  ''  Luc,  23.  —  ^  Ibid. 


ET    LA    MORT    DE    JESUS-CHRIST.  617 

reconnaissance  et  de  nos  larmes ,  il  nous  permet ,  jusque  dans  ce  triste 
mystère ,  de  reprendre  le  même  cantique  que  nous  avons  chanté  avec  la 
milice  céleste,  dans  le  mystère  de  sa  bienheureuse  nativité,  et  de  nous 
écrier  :  Gloria  in  altissimis  Deo ,  et  in  terra  pax  hominibus  :  Gloire  à 
Dieu  au  plus  haut  des  cieux ,  et  paix  aux  hommes  sur  la  terre.  Et  en  ef- 
fet ,  c'est  sur  la  croix  qu  est  ratifiée  cette  nouvelle  alliance  que  Dieu  a 
voulu  faire  avec  les  hommes;  c'est  là  que  du  sang  du  médiateur,  notre 
réconciliation  et  notre  paix  est  signée.  Paix  glorieuse  au  souverain  Sei- 
gneur, puisqu'il  y  reçoit  toute  la  satisfaction  que  pouvait  exiger  sa  gran- 
deur violée,  et  que  la  réparation  même  est  au-dessus  de  l'offense.  Paix 
générale  et  commune  à  tous  les  hommes ,  puisque  c'est  la  paix  de  tout 
le  genre  humain,  et  que  sans  distinction  ni  de  Juste,  ni  de  pécheur,  ni 
de  Juif,  ni  de  Gentil,  ni  de  fidèle,  ni  d'idolâtre,  il  n'y  a  pas  un  seul 
homme  qui  n'y  soit  compris.  Paix  salutaire ,  où  l'homme  rentre  dans 
tous  ses  droits  auprès  de  Dieu  ;  où  d'esclave  qu'il  était  de  l'enfer  et  du 
péché  ,  il  devient  tout  de  nouveau  enfant  de  Dieu ,  et  héritier  du  royaume 
de  Dieu  ;  où  toutes  les  grâces  de  Dieu  recommencent  à  couler  sur  lui  avec 
plus  d'abondance  que  jamais ,  puisque  la  miséricorde  du  libérateur  qui  l'a 
sauvé  est  infinie ,  et  que  cette  rédemption  divine  n'est  pas  seulement  une 
rédemption  abondante ,  mais  surabondante  :  Quia  apud  Dominum  mise- 
ricordia,  et  copiosa  opud  eum  redemptio  *. 

Qu'est-ce  donc  proprement  que  la  croix  de  Jésus-Christ?  le  siège  de 
la  grâce  et  le  trône  de  la  miséricorde.  Et  quelle  leçon  plus  importante  ai- 
je  là-dessus  à  vous  faire  ,  que  celle  de  l'Apôtre,  par  où  je  conclus  :  Ha- 
bentes  ergo  Pontificem  magnum,  Jesum  Filium  Dei,  teneamus  confessio- 
nem  K  Ainsi,  mes  Frères  ,  ayant  un  aussi  grand  pontife  que  le  Seigneur 
Jésus,  Fils  de  Dieu,  lequel  s'est  immolé  pour  nous ,  et  qui  dans  ce  sacri- 
iîce  a  voulu  être  tout  ensemble  et  le  prêtre  et  la  victime ,  attachons-nous 
,/  à  cet  article  capital  de  notre  foi  ;  et  sans  nous  contenter  de  le  croire , 
méditons-le  sans  cesse  et  rappelons-en  le  souvenir,  pour  nous  instruire, 
pour  nous  exciter,  et  surtout  pour  nous  animer  d'une  sainte  confiance 
en  la  miséricorde  de  notre  Dieu.  Quelles  que  soient  nos  misères ,  ne 
craignons  point  d'être  rejetés  :  pourquoi  ?  en  voici  la  raison  sensible  et 
naturelle  :  Non  enim  habemm  pontificem  qui  non  possit  compati  infir- 
mitatibus  nostris;  tentatum  autem  per  omnia  pro  similitudine ,  absque 
peccato  ^  :  C'est  que  nous  n'avons  pas  un  pontife  qui  soit  incapable  de 
compatir  à  nos  infirmités,  faute  de  les  connaître,  ou  qui  ne  les  connaisse 
qu'en  spéculation,  et  qui  par  là  soit  moins  en  état  d'en  être  touché.  N'a- 
t-il  pas  lui-même  passé  par  toutes  les  épreuves;  et  hors  le  péché,  qu'y 
a-t-il  en  quoi  il  ne  se  soit  rendu  semblable  à  nous  ?  Encore  a-t-il  voulu 
porter  l'image  du  péché,  et  mourir  sous  la  figure  de  pécheur.  Adeamus 
ergo  cum  fiduciâ  ad  thronum  gratiœ ,  ut  misericordiam  consequamur, 
et  gratiam  inveniamus  in  auxilio  opportuno  *  :  Allons  donc.  Chrétiens, 
allons  à  la  croix  dans  tous  nos  besoins,  et  comptons  que  nous  y  serons 
toujours  secourus  à  propos  et  selon  nos  nécessités  présentes. 
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Solide  dévotion  que  je  voudrais  renouveler  dans  le  christianisme,  ou 
du  moins  parmi  vous ,  mes  chers  auditeurs  :  la  dévotion  au  crucitix. 
C'est  là  que  nous  trouverons  des  grâces  de  toutes  les  sortes  ,  puisque  Dieu 
les  y  a  toutes  renfermées.  Ce  n'est  pas  sans  mystère  qu'un  Dieu  mourant, 
ou  qu'un  Dieu  mort ,  y  pa-rait  les  bras  étendus  et  le  côté  percé  d'une 
lance.  Il  veut ,  en  nous  tendant  les  bras ,  nous  embrasser  tous  ;  et  dans 
la  plaie  de  son  sacré  côté  il  veut,  comme  dans  un  asile  certain  ,  nous  re- 
cueillir tous.  Je  dis  tous,  et  c'est  ce  que  je  ne  puis  trop  vous  redire,  afin 
que  nul  ne  l'ignore  :  car  malheur  à  moi ,  si  par  une  erreur  insoutenable, 
et  contre  tous  les  témoignages  des  divines  Écritures,  j'entreprenais  de 
prescrire  des  bornes  aux  mérites  et  à  la  miséricorde  de  mon  Sauveur! 
Sommes-nous  dans  l'état  du  péché ,  séparés  actuellement  de  Dieu  et  de- 
puis longtemps  par  le  péché  ;  c'est  au  pied  du  crucifix  que  nous  recevrons 
des  grâces  de  pénitence  et  de  conversion ,  qui  nous  ouvriront  les  yeux  de 
Tâme  pour  voir  la  grièveté  de  nos  désordres ,  et  qui  nous  amolliront  le 
cœur  pour  les  détester  et  les  pleurer.  Quelque  éloignés  que  nous  soyons 
du  salut,  nous  ne  pouvons  l'être  plus  que  les  Juifs  et  ^que  les  bourreaux 
de  Jésus-Christ  :  or  combien  néanmoins  de  ces  Juifs  si  endurcis,  et  de  ces 
bourreaux  si  intraitables  et  si  barbares ,  conçurent  auprès  de  la  croix  des 
sentiments  de  repentir,  et  ne  se  retirèrent  qu'en  se  frappant  la  poitrine! 
Sommes-nous  dans  l'heureux  état  de  la  justice  chrétienne,  fidèles  à  la  loi 
de  Dieu,  et  par  là  même  amis  de  Dieu;  c'est  au  pied  du  crucifix  que  nous 
recevrons  des  grâces  de  persévérance  et  de  sanctification ,  qui  nous  affer- 
miront dans  la  pratique  de  nos  devoirs ,  et  qui  nous  élèveront  aux  plus 
sublimes  vertus.  Les  Saints  nourrissaient  là  leur  piété ,  y  allumaient  leur 
ferveur,  y  amortissaient  le  feu  de  leurs  passions ,  y  puisaient  des  forces 
contre  tontes  les  attaques  de  leurs  ennemis  invisibles,  et  contre  toutes 
leurs  tentations.  Si  Taffliction  nous  abat ,  et  que  les  peines ,  soit  inté- 
rieures, soit  extérieures,  nous  rendent  la  vie  amère,  et  nous  plongent 
dans  la  tristesse  et  dans  l'accablement ,  c'est  au  pied  du  crucifix  que  nous 
recevrons  des  grâces  de  soutien  et  de  consolation  ,  qui  nous  relèveront , 
qui  nous  remettront  dans  la  tranquillité  et  la  paix ,  qui  nous  adouciront 
les  douleurs  les  plus  vives  et  les  maux  les  plus  cuisants.  Une  âme  est 
étonnée  d'un  changement  quelquefois  si  prompt  et  si  subit.  On  avait  ap- 
porté aux  pieds  de  Jésus-Christ  un  cœur  troublé,  un  cœur  agité,  un 
cœur  serré,  un  cœur  flétri  et  désolé  ;  mais  dans  un  moment  tout  se  calme, 
tout  s'éclaircit  :  ce  cœur,  à  la  présence  de  son  Dieu  crucifié,  revient  à 
lui-même  ,  se  reconnaît ,  se  reproche  sa  faiblesse ,  reprend  une  vigueur 
toute  nouvelle  ,  et  se  rétablit  dans  un  repos  inaltérable. 

De  vouloir  ici  parcourir  tous  les  autres  avantages  que  nous  procure  ce  re- 
cours fréquent  et  dévot  au  crucifix ,  ce  serait  m'engager  dans  un  trop  long 
détail.  Heureux  qui  fait  de  la  croix,  ou  plutôt  de  Jésus  attaché  à  la  croix  , 
son  confident,  son  conseil,  son  maître,  son  docteur,  son  pasteur,  son  guide, 
son  directeur,  son  médecin  ,  son  tout!  car  Jésus-Chris  seul  lui  sera  tout; 
tout  dans  la  vie,  et  tout  à  la  mort.  Pesez  bien.  Chrétiens,  cette  dernière 
parole,  tout  à  la  mort.  Quand  il  e^era  venu,  ce  jour  qui  doit  finir  sur  la 
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terre  toute  la  suite  de  vos  jours  ;  quand  on  vous  aura  fait  entendre  cet 
arrôt,  dont  tout  homme,  quelque  saint  qu'il  soit,  est  effrayé,  Vous  mour^ 
rez;  ou  sans  qu'on  prenne  soin  de  vous  Tannoncer,  quand  une  défaillance 
entière  de  la  nature  vous  le  fera  malgré  vous  sentir,  quand  aux  approches 
de  ce  terrihle  moment ,  ]c  passé  ,  le  présent ,  l'avenir,  mille  objets  s'offri- 
ront à  votre  pensée  pour  vous  affliger,  pour  vous  inquiéter,  pour  vous 
consterner,  ah  !  mon  cher  Frère ,  où  sera  votre  ressource  alors ,  où  sera 
votre  réconfort?  dans  le  crucifix.  Où  adresserez-vous  vos  regards  et  où 
porterez-vous  vos  soupirs?  vers  le  crucifix.  Qu'exposera-t-on  à  votre  vue, 
que  vous  mettra-t-on  dans  les  mains,  que  vous  appliquera-t-on  sur  les 
lèvres?  le  crucifix.  Quel  nom  vous  fera-t-on  prononcer?  le  nom  de  Jésus, 
et  de  Jésus  crucifié.  Ce  sera  là  le  fond  de  votre  espérance ,  si  dès  main- 
tenant vous  en  faites  le  sujet  le  plus  ordinaire  de  vos  pieux  exercices ,  de 
vos  entretiens  les  plus  intimes  ,  et  de  vos  plus  affectueuses  considérations. 
Plaise  au  ciel  que  vous  vous  disposiez  de  cette  sorte  à  passer  des  bras  de 
Jésus-Christ  mourant  en  croix ,  entre  les  bras  de  Jésus-Christ  vivant  et 
triomphant  dans  la  gloire ,  où  nous  conduise ,  etc. 
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Le  dessein  de  l'Église,  dans  l'institution  de  TAvent,  a  été  d'honorer  le 
Verbe  incarné  dans  le  chaste  sein  de  la  Vierge ,  et  de  nous  disposer  ainsi 
à  la  glorieuse  nativité  de  cet  Homme-Dieu.  Nous  ne  pouvons  donc  mieux 
nous  occuper  pendant  tout  ce  saint  temps ,  que  du  grand  mystère  de  l'in- 
carnation ;  et  quoique  le  Fils  de  Dieu  s'y  soit  si  profondément  humilié  et 
comme  anéanti,  nous  le  devons  néanmoins  considérer  comme  un  mys- 
tère de  gloire  pour  Dieu  même,  selon  qu'il  nous  est  marqué  dans  ce  sa- 
cré cantique  que  chantèrent  les  anges  à  la  naissance  de  Jésus-Christ  : 
Gloire  à  Dieu  au  plus  haut  des  cieux.  En  effet ,  c'est  en  se  revêtant  d'une 
nature  semblable  à  la  nôtre ,  et  en  se  faisant  homme ,  que  le  Verbe^divin 
est  venu  sur  la  terre,  1*^  découvrir  sensiblement  aux  hommes  la  gloire 
de  Dieu  ;  2°  combattre  parmi  les  hommes ,  et  y  détruire  tous  les  ennemis 
de  la  gloire  de  Dieu  ;  3°  allumer  dans  le  cœur  des  hommes  un  zèle  ardent 
pour  la  gloire  de  Dieu.  Appliquons-nous  à  méditer  et  à  bien  pénétrer  ces 
trois  vérités.  Ce  sera  pour  nous  un  fonds  inépuisable  de  réflexions  et  de 
sentiments  les  plus  propres  à  nous  édifier. 

S  I.  Comment  Jtsus-Chrisl  vient  découvrir  sensiblement  aux  hommes  la  {jloire  de  Dieu. 

I.  Que  le  Verbe  éternel,  en  s'incarnant,  soit  venu  découvrir  aux  hommes 
la  gloire  de  Dieu ,  c'est  l'expresse  doctrine  de  l'évangéliste  saint  Jean  : 
Le  Verbe ,  dit-il,  s'est  fait  chair;  il  a  demeuré  et  conversé  parmi  nous  » 
et  nous  avons  vu  sa  gloire  '.  Quelle  conséquence!  et  le  saint  évangéliste 
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ne  devait-il  pas ,  ce  semble,  conclure  tout  autrement,  et  dire  :  Le  Verbe 
s'est  fait  chair,  et  sous  cette  chair  mortelle  dont  il  est  revêtu ,  il  nous  a 
caché  la  gloire  de  sa  divinité?  S'il  disait,  Le  Verbe  s'est  fait  chair,  et 
nous  avons  été  témoins  de  ses  infirmités  volontaires  ,  de  ses  abaissements 
et  de  ses  anéantissements,  nous  n'aurions  pas  de  peine  à  comprendre  la 
pensée  de  ce  disciple  bien-aimé ,  et  elle  nous  paraîtrait  très-naturelle  ; 
mais  que  le  Verbe  se  soit  fait  chair,  qu'en  se  faisant  chair  comme  nous , 
il  se  soit  assujetti  à  toutes  nos  misères ,  et  qu'en  cela  néanmoins  il  ait 
fait  éclater  sa  gloire ,  c'est  ce  qui  parait  se  contredire ,  et  de  quoi  nous  ne 
voyons  pas  d'abord  la  liaison.  Rien  toutefois  n'est  plus  juste  que  ce  raison- 
nement ,  dit  saint  Augustin  ,  et  il  ne  faut  qu'un  peu  d'attention  pour  en 
voir  toute  la  solidité  et  toute  la  vérité.  Car  si  la  gloire  de  Dieu  devait  être 
révélée  aux  hommes  d'une  manière  sensible,  c'était  justement  par  les  hu- 
miliations du  Verbe  ;  et  il  n'y  avait  que  ce  Verbe  humilié  qui  put  nous 
faire  connaître  l'excellence  d'un  Dieu  glorifié  :  tellement,  conclut  saint 
Augustin,  que  si  saint  Jean  n'avait  pas  dit.  Le  Verbe  s'est  fait  chair,  nous 
n'aurions  pu  dire  que  nous  avons  vu  sa  gloire.  Qu'est-ce  que  la  gloire  de 
Dieu  dont  il  est  ici  question,  et  en  quoi  consiste-t-elle?  Cette  gloire  de 
Dieu  telle  que  nous  la  devons  maintenant  entendre ,  c'est-à-dire  cette 
gloire  qui  est  dans  Dieu ,  et  que  nous  désirons  de  connaître,  n'est  autre 
chose  que  les  perfections  de  Dieu.  Par  conséquent ,  découvrir  aux  hommes 
les  perfections  de  Dieu ,  c'est  leur  découvrir  la  gloire  de  Dieu.  Or  n'est- 
ce  pas  ce  que  nous  découvre  admirablement  et  sensiblement  le  Fils  de 
Dieu  dans  son  adorable  incarnation? 

II.  Et  d'abord,  la  miséricorde  de  Dieu  pouvait-elle  se  produire  avec 
plus  d'éclat  que  dans  ce  mystère  ?  pouvait-elle  nous  donner  une  idée  de 
ce  qu'elle  est,  comparable  à  celle-ci?  a-t-elle  jamais  rien  fait  dans  le 
monde  qui  en  ait  approché?  0  prodige  !  s'écrie  Zenon  de  Vérone,  un  Dieu 
réduit  à  la  petitesse  d'un  enfant  ;  et  cela ,  pour  qui?  par  amour  pour  son 
image,  et  pour  des  créatures  formées  de  sa  main.  Reconnaissons  l'excel- 
lence de  notre  religion  dans  les  vues  excellentes  qu'elle  nous  donne  du  Maître 
que  nous  adorons ,  et  de  sa  bonté  sans  mesure.  Toutes  les  religions  païen- 
nes, dans  la  vanité  de  leurs  fables,  ont-elles  jamais  rien  imaginé  de 
pareil?  Nous  avons  des  dieux,  disait  un  des  sages  du  paganisme;  mais 
ces  dieux  passeraient  pour  des  monstres  s'ils  vivaient  parmi  nous ,  tant 
ils  ont  été  vicieux  et  corrompus.  Nous ,  dit  saint  Augustin ,  nous  servons 
un  Dieu  en  qui  tout  est  merveilleux  ;  mais  de  toutes  les  merveilles  qu'il  ren- 
ferme dans  son  être  divin,  ce  qu'il  y  a  de  plus  merveilleux  et  de  plus  in- 
compréhensible ,  c'est  son  amour.  Il  ne  faudrait  donc  que  le  mystère  de 
l'incarnation  pour  confondre  toute  l'idolâtrie  et  toute  la  superstition 
païenne.  Car,  selon  la  belle  remarque  de  saint  Grégoire  de  Nysse ,  la  vraie 
religion  est  d'avoir  des  sentiments  de  Dieu  conformes  à  la  nature  et  à  la 
grandeur  de  Dieu  :  or  ce  grand  mystère  nous  fait  concevoir  une  estime  de 
la  miséricorde  de  Dieu  si  relevée,  qu'il  n'est  pas  possible  à  l'esprit  de 
l'homme  de  la  porter  plus  haut. 

IIL  II  en  est  de  même  de  la  sagesse  de  Dieu.  Que  la  prudence  aveugle 
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du  siècle  en  juge  comme  il  lui  plaira ,  on  peut  dire,  et  il  est  vrai ,  qu'un 
Homme-Dieu  est  le  chef-d'œuvre  d'une  sagesse  toute  divine ,  parce  que 
c'est  ainsi  que  Dieu  a  pris  le  moyen  le  plus  convenable  de  réparer  sa 
propre  gloire  et  d'opérer  le  salut  des  hommes.  11  avait  été  offensé,  ce  Dieu 
de  majesté;  il  lui  fallait  une  satisfaction  digne  de  lui ,  et  nul  autre  qu'un 
Dieu  ne  pouvait  dignement  satisfaire  à  un  Dieu.  L'homme  s'était  perdu  : 
Dieu  voulait  le  sauver  en  le  délivrant  de  la  mort  éternelle  ;  et  comme  il  n'y 
avait  qu'un  Dieu  qui,  par  ses  mérites  infinis,  pût  le  délivrer  de  cette  mort, 
il  n'y  avait  conséquemment  qu'un  Dieu  qui  pût  le  sauver.  Il  fallait  que  ce 
Sauveur  fût  tout  ensemble  vrai  Dieu  et  vrai  homme.  S'il  eût  seulement 
été  Dieu,  il  n'eût  pu  souffrir;  s'il  eût  été  seulement  homme,  ses  humi- 
liations ni  ses  souffrances  n'eussent  pas  été  des  réparations  suffisantes.  De 
plus,  s'il  eût  seulement  été  Dieu,  il  eût  été  invisible,  et  n'eût  pu  nous 
donner  l'exemple;  et  s'il  eût  seulement  été  homme,  son  exemple  n'eût 
pas  été  pour  nous  une  règle  tout  à  fait  sûre  et  à  couvert  de  tout  égare- 
ment. Mais  étant  Dieu  et  homme,  comme  homme  il  a  pu  s'abaisser,  et 
comme  Dieu  il  a  donné  à  ses  abaissements  une  valeur  inestimable  et  sans 
mesure  ;  comme  homme  il  s'est  montré  à  nos  yeux  pour  nous  servir  de 
guide ,  et  comme  Dieu  il  nous  a  rassurés  pour  nous  faire  prendre  avec 
confiance  la  voie  où  il  est  entré,  et  où  il  a  voulu  nous  conduire.  Ainsi, 
dans  ces  jours  de  grâce  et  de  salyt ,  nous  n'avons  point  de  sentiment  plus 
ordinaire  à  prendre  que  de  nous  écrier  avec  l'Apôtre  :  0  richesses!  ô  abîme 
de  la  sagesse  et  des  jugements  de  Dieu  ^  ! 

IV .  Mais  quelle  vertu  et  quel  pouvoir  dans  Dieu  ne  demandait  pas  l'ac- 
complissement de  ce  grand  ouvrage?  Quel  effort  et  quel  miracle  de  la 
droite  du  Très-Haut  !  un  Dieu-Homme ,  conçu  par  une  mère  vierge  ; 
c'est-à-dire,  dans  la  même  personne,  dans  le  même  Jésus-Christ,  la  di- 
vinité jointe  avec  notre  humanité ,  l'immortalité  avec  notre  infirmité ,  la 
grandeur  avec  notre  bassesse ,  l'infini  avec  le  fini ,  l'être  avec  le  néant  ; 
et ,  dans  la  même  mère ,  la  maternité  avec  la  virginité  î  Voilà  proprement 
l'œuvre  de  Dieu.  Tout  ce  qu'il  avait  fait  jusqu'à  présent  dans  l'univers, 
n'était  pour  lui ,  selon  l'expression  même  de  l'Écriture ,  que  comme  un 
jeu  ;  mais  c'est  ici  que  sa  toute-puissance  se  déploie  dans  toute  son  éten- 
due ,  et  c'est  dans  la  faiblesse  d'un  Enfant-Dieu  qu'il  fait  éclater  toute  sa 
force. 

V.  Il  n'y  a  que  la  justice  de  Dieu  qui  semble  demeurer  inconnue,  et 
n'avoir  nulle  part  dans  ce  mystère  de  grâce.  Mais  nous  nous  trompons, 
si  nous  le  pensons  de  la  sorte  ;  et  l'on  peut  même  ajouter  que  de  toutes 
les  perfections  divines  qui  reluisent  dans  la  personne  du  Sauveur,  la  jus- 
tice est  celle  dont  les  effets  y  sont  plus  sensibles ,  et  dont  les  droits  invio- 
lables et  souverains  y  paraissent  avec  plus  d'évidence  :  jusque-là  que  saint 
Chrysostome  n'a  pas  fait  difficulté  d'avancer  cette  étrange  proposition, 
mais  qui  n'a  rien  que  de  solide ,  toute  surprenante  qu'elle  est ,  savoir  : 
que  dans  l'enfer ,  où  Dieu  exerce  ses  plus  rigoureux  châtiments,  il  ne  fait 
pas  néanmoins  autant  connaître  sa  justice,  que  dans  le  sein  virginal  de 

'   Rom.,  11. 


652  INSTRUCTION   POUR  LE   TEMPS  DE   LAVENT. 

Marie ,  où  le  Verbe  s'est  incarné.  La  preuve  en  est  incontestable.  C'est 
que  dans  l'enfer  ce  ne  sont  que  des  hommes  réprouvés  qui  se  trouvent 
soumis  à  cette  justice;  au  lieu  que  dans  le  sein  de  Marie ,  c'est  un  Homme- 
Dieu  qui  commence  à  en  devenir  la  victime  et  à  lui  être  immolé.  Or 
qu'est-ce  qu  une  justice  à  laquelle  il  faut  une  telle  hostie  et  un  tel  hom- 
mage? d'où  vient  que  le  Prophète  royal ,  parfaitement  éclairé  dans  la 
science  et  le  discernement  des  attributs  divins ,  après  avoir  dit  que  Dieu 
a  montré  aux  hommes  V auteur  de  leur  salut ,  ajoute  ensuite  quil  a  ré' 
celé  sa  justice  à  toutes  les  nations  *. 

VI.  De  tout  ceci,  concluons  que  le  Sauveur  du  monde,  en  prenant  un 
corps  humain  et  visible ,  et  nous  découvrant  ainsi  les  plus  hautes  perfec- 
tions de  Dieu,  nous  donne  par  là  même  la  plus  grande  idée  de  la  gloire 
de  Dieu.  De  sorte  que  sans  attendre  sa  passion  et  la  fin  de  sa  vie  mortelle, 
il  peut  dire  à  son  Père ,  dès  le  moment  de  sa  sainte  incarnation  :  Mon 
Père,  j'ai  déjà  commencé  l'office  pour  lequel  vous  m'avez  envoyé,  qui  est 
de  vous  faire  connaître  dans  le  monde.  Je  n'y  entre  que  pour  cela,  et  je 
n'en  sortirai  qu'après  avoir  consommé  cette  importante  affaire.  Car  il 
est  d'une  nécessité  absolue  que  vous  soyez  connu  des  hommes,  puisque 
l'ignorance  où  ils  vivent  à  l'égard  de  leur  créateur ,  et  du  premier  de  tous 
les  êtres ,  est  un  désordre  essentiel  dans  la  nature ,  et  la  source  de  tous 
les  autres  désordres.  C'est  pourquoi  je  viens  en  ce  jour,  afin  que  les 
hommes ,  en  me  contemplant ,  contemplent  dans  moi  votre  gloire ,  et  que 
la  lumière  que  j'apporte  se  répande  dans  toute  la  terre,  et  dissipe  les  té- 
nèbres où  elle  est  ensevelie. 

VII.  Cependant,  après  une  telle  manifestation  de  la  gloire  de  Dieu, 
n'est-il  pas  étrange  qu'il  soit  si  peu  connu  dans  le  monde  ?  Car  ce  qu'on 
appelle  le  monde ,  les  sectateurs  du  monde ,  les  esclaves  du  monde ,  ces 
hommes  et  ces  femmes  remplis  de  l'esprit  du  monde  connaissent-ils  Dieu? 
ne  font-ils  pas  profession  de  l'ignorer,  ou  du  moins  de  l'oublier?  ne  vi- 
vent-ils pas  comme  s'il  n'y  en  avait  point?  leur  grand  principe  n'est-il 
pas  de  l'effacer  autant  qu'ils  peuvent  de  leur  souvenir ,  et  de  n'y  penser 
presque  jamais?  C'est  la  plainte  que  faisait  le  disciple  saint  Jean ,  expU- 
quant  la  génération  éternelle  et  temporelle  du  Fils  de  Dieu  :  Dieu  était 
au  milieu  du  monde ,  comme  le  maître  et  l'arbitre  du  monde,  et  le  monde 
nen  avait  nulle  connaissance^.  C'est  la  plainte  que  Jésus-Christ  lui- 
même  faisait  à  son  Père  :  Père  saint,  le  monde  ne  vous  connaît  point  '. 
Quoi  que  j'aie  fait  pour  lui  annoncer  vos  grandeurs ,  son  aveuglement  a 
prévalu  ,  et  il  y  demeure  toujours  plongé.  Déplorable  aveuglement,  s'écrie 
Salvien  ;  aveuglement  qui  va  jusqu'à  mettre  Dieu  dans  notre  estime  au- 
dessous  de  tout  !  On  le  perd  sans  regret ,  on  se  tient  éloigné  de  lui  sans 
inquiétude ,  on  lui  préfère  le  moindre  avantage ,  le  moindre  plaisir  ,  et 
on  ne  lui  donne  la  préférence  sur  rien.  Sa  grâce  et  sa  haine  nous  sont  éga- 
lement indifférentes  :  tout  cela  pourquoi?  toujours  par  la  même  raison  : 
c'est  que  le  monde  ne  l'a  jamais  bien  connu.  Car  si  le  monde  le  connais- 
sait, ce  Dieu  si  miséricordieux,  ce  Dieu  si  sage,  ce  Dieu  si  puissant,  ce 
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Dieu  si  juste  et  si  saint ,  on  ne  vivrait  pas  dans  le  dérèglement  où  Ton 
vit,  on  ne  s'abandonnerait  pas  à  une  telle  corruption  de  mœurs,  on  ne 
viendrait  pas  l'outrager  au  pied  de  ses  autels,  on  honorerait  son  culte, 
on  respecterait  ses  temples ,  on  pratiquerait  sa  loi ,  on  redouterait^  ses 
vengeances.  Mais  parce  que  le  monde  afîecte  de  le  méconnaître ,  il  n  y  a 
point  d'excès  où  l'on  ne  se  porte. 

VIII.  Quoi  donc!  le  dessein  de  Jésus-Christ  est-il  absolument  ruiné?  Il 
est  descendu  parmi  nous ,  et  il  a  voulu  vivre  au  milieu  de  nous ,  pour 
publier  dans  le  monde  la  gloire  de  son  Père  :  mais  dans  la  suite  des  siè- 
cles, a-t-il  été  frustré  de  son  attente?  Non,  sans  doute;  mais,  outre  ce 
monde  perverti  qui  ferme  les  yeux  à  la  lumière  que  le  Sauveur  des  hommes 
est  venu  nous  présenter,  il  y  a  un  autre  monde,  un  monde  fidèle,  un 
monde  prédestiné ,  le  petit  monde  des  Justes  et  des  élus.  Ce  sont  ceux-là 
que  Jésus-Christ  s'est  réservés,  et  qu  il  se  réserve  encore;  c'est  à  ceux-là 
qu'il  est  donné  de  connaître  les  mystères  de  Dieu,  et  en  particulier  le  mys- 
tère d'un  Dieu  fait  homme.  Oui ,  c'est  à  vous ,  dit  saint  Bernard ,  à  vous 
qui  êtes  humbles ,  à  vous  qui  êtes  soumis  et  obéissants  ,  à  vous  qui  êtes 
modestes  dans  votre  condition ,  et  qui  ne  cherchez  point  à  vous  élever  au- 
dessus  de  vous-mêmes  par  un  orgueil  présomptueux  ;  à  vous  qui  veillez 
sur  tmite  votre  conduite  et  sur  toutes  vos  démarches  pour  les  régler  ;  à 
vous  enfin  qui  vous  appliquez  à  méditer  les  perfections  de  votre  Dieu  et  à 
pratiquer  sa  loi. 

IX.  Plaise  au  ciel  que  nous  soyons  de  ce  monde  chrétien  !  Ouvrons  les 
yeux  de  la  foi ,  et  dans  le  cours  de  cet  Avent,  admirons  les  merveilles  du 
Seigneur.  Rendons-nous  attentifs  à  la  voix  de  cet  enfant ,  qui ,  du  sein  de 
sa  mère  où  il  est  encore  caché ,  nous  invite  à  louer  Dieu ,  à  le  bénir ,  et 
à  lui  dire  avec  toute  l'Église  :  J'ai  considéré  vos  œuvres,  Seigneur,  et 
fen  ai  été  saisi  d'étonnement  K  Car  voilà  votre  ouvrage,  ô  mon  Dieu! 
voilà  l'ouvrage  de  votre  bras  tout-puissant.  A  en  juger  par  les  dehors ,  je 
n'y  vois  rien  que  de  commun ,  rien  même  que  de  bas  et  de  rebutant  ;  mais 
c'est  en  cela  même  qu'est  le  prodige.  Où  votre  gloire  devrait  être  enseve- 
lie et  anéantie,  c'est  là  que  vous  la  faites  paraître  dans  toute  sa  splendeur  ; 
et  plus  vous  semblez  fobscurcir  dans  de  profondes  ténèbres,  plus  vous 
lui  donnez  du  lustre  et  en  rehaussez  Téclat.  Heureux  que  vous  en  fassiez 
rejaillir  sur  moi  les  rayons ,  et  que  vous  m'ayez  dessillé  les  yeux  pour  me 
la  faire  apercevoir  à  travers  les  ombres  qui  la  couvrent  !  Que  le  monde 
envisage  vos  abaissements  avec  mépris ,  et  qu'il  s'en  scandalise  :  pour  moi, 
malgré  le  scandale  du  monde  et  ses  fausses  idées,  je  redirai  mille  fois,  et 
je  ne  cesserai  point  de  chanter  avec  toute  la  cour  céleste  :  Gloire  à  Dieu 
dans  toute  rétendue  de  la  terre  et  jusqu'au  plus  haut  des  cieux^l 

S  II.   Comment  Jesus-Christ  vient  combattre  parmi  les  hommes,  et  y  détruire  tous  les 

ennemis  de  la  gloire  de  Dieu. 

I.  Jésus-Christ  fait  plus  encore.  Pour  mieux  établir  parmi  les  hommes 
la  gloire  de  Dieu ,  il  vient  détruire  tous  les  ennemis  qui  la  combattaient. 

*  Ofac.^EccUs.  —  «  Luc,  2. 
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Dieu  avait  trois  grands  ennemis  de  sa  gloire  :  le  démon ,  le  péché  et  les 
biens  de  la  terre ,  ou  plutôt  l'amour  déréglé  des  biens  de  la  terre.  Le  dé- 
mon avait  usurpé  un  empire  si  absolu  sur  les  âmes,  que,  de  l'aveu  même 
de  Jésus-Christ ,  il  passait  pour  le  prince  du  monde ,  et  l'était  en  effet , 
non  par  une  puissance  légitime ,  mais  par  une  possession  tyrannique.  Le 
péché,  dit  saint  Paul  ,  régnait  depuis  Adam  jusqu'à  Moïse,  et  depuis 
Moïse  jusqu'à  Jésus-Christ,  causant  partout  de  tristes  ravages,  désolant 
le  royaume  de  Dieu ,  et  suscitant  contre  lui  ses  propres  créatures.  Enfin , 
Tamour  déréglé  des  biens  de  la  terre  dominait  presque  dans  tous  les 
cœurs ,  où  les  hommes  l'avaient  placé  comme  leur  idole ,  et  auquel  ils  sa- 
crifiaient leur  conscience  et  leur  salut.  Voilà ,  dis-je ,  les  trois  ennemis 
que  le  Fils  de  Dieu  est  venu  attaquer ,  et  sur  lesquels  il  a  remporté  de 
signalés  avantages  pour  la  gloire  de  son  Père. 

IL  Cela  est  si  vrai ,  que  le  démon  n'attend  pas  même  le  jour  où  ce 
Messie  devait  naître ,  pour  lui  céder  la  place.  Si  nous  en  croyons  les  au- 
teurs païens ,  qui  ne  peuvent  être  suspects  lorsqu'ils  rendent  témoignage 
à  notre  religion ,  peu  de  temps  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ,  on  vit 
tomber  les  idoles  des  faux  dieux ,  où  l'esprit  de  mensonge  se  faisait  ado- 
rer. Tous  les  oracles  se  turent ,  hors  ceux  qui  annonçaient  la  venue  de  ce 
Dieu-Homme  ;  et  plus  d'une  fois  les  puissances  infernales  furent  forcées 
d'avouer  que  leur  règne  était  fini ,  et  qu'un  maître  au-dessus  de  tous  les 
maîtres  approchait  pour  gouverner  le  monde  et  le  soumettre  à  la  loi  du 
vrai  Dieu.  En  quoi  s'accomplit  par  avance  cette  parole  de  l'Évangile  :  Cest 
maintenant  que  le  monde  va  être  jugé,  et  que  le  iwince  de  ce  monde  en 
sera  banni  ' . 

IIL  Ce  n'était  là  néanmoins  que  des  présages  de  ce  que  Jésus-Christ 
devait  faire  pour  détruire  le  péché  :  autre  ennemi  non  moins  difficile  à 
vaincre ,  ni  moins  opposé  à  la  gloire  de  Dieu.  Afin  de  bien  entendre  ce 
point,  il  faut  supposer  d'abord  une  vérité  que  la  foi  nous  enseigne,  et  qui 
est  indubitable  ,  savoir,  que  tout  ce  qui  s'est  passé,  et  dans  l'incarnation, 
et  dans  la  naissance  du  Sauveur  qui  Ta  suivie,  n'a  rien  eu  de  fortuit  à 
son  égard;  mais  que  tout  a  été  de  son  choix ,  et  qu'il  n'y  a  pas  une  cir- 
constance qu'il  n'ait  prévue  en  particulier,  et  qu'il  n'ait  lui-même  dé- 
terminée. Les  autres  enfants,  dit  saint  Bernard,  ne  choisissent  ni  le  temps 
où  ils  naissent ,  ni  le  lieu  de  leur  patrie ,  ni  les  personnes  dont  ils  reçoi- 
vent le  jour,  parce  qu'ils  n'ont  pas  la  raison  pour  en  délibérer,  ni  le  pou- 
voir pour  en  ordonner  ;  mais  le  Fils  de  Dieu  avait  l'un  et  l'autre  ;  et  comme 
dans  la  suite  des  années  il  devait  mourir ,  parce  qu'il  le  voudrait  et  de  la 
manière  qu'il  le  voudrait,  aussi  il  s'est  incarné,  et  il  est  né  dans  le  monde, 
parce  qu'il  l'a  voulu ,  et  de  la  manière  qu'il  l'a  voulu.  Si  bien  que  tout 
ce  que  les  évangélistes  nous  ont  appris  ,  soit  de  son  incarnation,  soit  de 
sa  nativité;  la  pauvreté  de  Marie  sa  mère,  l'obscurité  de  Joseph  réputé 
son  père;  la  rigueur  de  la  saison  où  il  a  pris  naissance,  le  plein  dénue- 
ment et  Tabandonnement  général  où  il  s'est  trouvé,  sont  autant  de  moyens 
dont  il  a  prétendu  se  servir  pour  la  fin  qu'il  s'était  proposée. 

»  Joan.,  12. 
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IV.  De  là  il  nous  est  aisé  de  voir  comment  tout  cela  en  effet  tend  à  la 
ruine  du  péché.  Car  le  Sauveur  du  monde  vient  travailler  à  détruire  le 
péché ,  parce  que ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remarqué,  il  vient  satisfaire 
pour  les  péchés  des  hommes  ,  et  présenter  à  Dieu  le  sacrifice  de  notre  sa- 
lut. Que  lui  manque-t-il  dès  maintenant  pour  être  la  victime  de  ce  sacri- 
fice, et  une  victime  parfaite?  La  victime,  disent  les  théologiens,  doit  être 
changée  et  comme  transformée  :  or  quel  changement  qu'un  Dieu  sous  la 
forme  d'un  homme  ^  !  La  victime  doit  être  humiliée  ;  et  quelle  humiliation 
qu'un  Dieu  réduit  à  l'état  d'un  enfant ,  et  à  l'état  même  d'un  esclave  !  La 
victime  doit  être  dépouillée  ;  et  est-il  un  dépouillement  semblahle  à  celui 
d'un  Dieu,  qui  ne  doit  avoir  en  naissant,  pour  retraite,  qu'une  étable, 
et  pour  berceau  qu'une  crèche?  La  victime  doit  niourir,  et  il  est  vrai  que 
Jésus-Christ  n'a  pas  même  encore  paru  au  monde  ;  mais  naître  comme 
bientôt  il  naîtra ,  et  comme  il  s'y  prépare ,  dans  la  souffrance  et  la  dou- 
leur, exposé  à  toutes  les  injures  de  l'air,  n'est-ce  pas  une  espèce  de  mort? 
Voilà  donc  le  sacrifice  commencé,  quoiqu'il  ne  soit  pas  achevé;  et  par 
conséquent  saint  Bernard  a  raison  de  dire  que  le  péché  reçoit  ici  une  rude 
et  violente  atteinte.  Si  ce  Dieu  Sauveur  ne  l'efface  pas  déjà  par  son  sang, 
au  lieu  de  sang ,  il  va  verser  des  larmes  ;  et  ces  larmes ,  dit  saint  Am- 
broise ,  ce  sont  des  eaux  salutaires  qui  laveront  les  crimes  de  ma  vie. 
Larmes  d'autant  plus  précieuses,  qu'elles  seront  plus  glorieuses  à  Dieu, 
et  qu'elles  le  vengeront  de  l'ennemi  le  plus  mortel  et  le  plus  irréconci- 
liable. 

V.  Il  faut  après  tout  convenir  que  la  destruction  du  péché  ne  serait  pas 
encore  complète ,  si  le  même  Sauveur  n'en  coupait  la  racine  la  plus  fé- 
conde et  la  plus  contagieuse ,  qui  est  la  cupidité ,  ou  l'amour  déréglé  des 
biens  de  la  terre.  Or,  il  vient  attaquer  ce  puissant  ennemi  en  deux  ma- 
nières, l'une  à  l'égard  des  élus,  et  l'autre  à  l'égard  des  réprouvés;  l'une 
à  l'égard  des  Justes  et  des  vrais  fidèles ,  et  l'autre  à  l'égard  des  impies  et 
des  mondains.  Dans  les  Justes  et  les  âmes  fidèles ,  il  triomphera  de  cette 
affection  désordonnée  aux  richesses  du  monde ,  aux  honneurs  du  monde , 
aux  plaisirs  du  monde ,  en  la  leur  arrachant  du  cœur  ;  et  dans  les  mon- 
dains et  les  impies,  il  la  combattra  au  moins  en  la  condamnant,  en  la 
frappant  d'anathème ,  en  la  rendant  moins  excusable  et  plus  criminelle 
devant  Dieu. 

VI.  Sommes-nous  chrétiens ,  c'est-à-dire  sommes-nous  de  ces  âmes  do- 
ciles ,  de  ces  âmes  heureusement  disposées  à  recevoir  les  impressions  de 
la  grâce  de  Jésus-Christ  et  à  profiter  de  ses  exemples  ;  la  vue  de  ce  Dieu- 
Homme  doit  faire  immanquablement  mourir  dans  nos  cœurs  toute  con- 
voitise, et  nous  détacher  de  tout  ce  qui  s'appelle  biens  temporels.  Car  le 
moyen  alors  de  le  voir  pauvre ,  et  de  vouloir  vivre  dans  l'opulence  ;  de 
le  voir  abaissé,  et  de  vouloir  vivre  dans  l'élévation;  de  le  voir  souffrant 
et  mortifié,  et  de  vouloir  jouir  de  toutes  les  commodités  et  vivre  dans  les 
délices  ?  Voilà  ce  qui  a  formé  dans  le  christianisme  tant  de  pauvres  volon- 
taires et  tant  de  pénitents.  Voilà  ce  qui  a  rempli ,  dans  les  premiers  siè- 

'   Philip.,  2. 
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des  de  l'Église,  les  déserts  de  solitaires.  Voilà  ce  qui  remplit  encore  do 
nos  jours  les  monastères  de  religieux ,  et  ce  qui  leur  fait  quitter  tout  avec 
joie  ,  mépriser  tout ,  renoncer  pour  jamais  à  tout.  Mais  sommes-nous  de 
ce  monde  réprouvé  ,  de  ce  monde  avare  et  intéressé,  de  ce  monde  ambi- 
tieux et  vain ,  de  ce  monde  sensuel  et  voluptueux ,  de  ce  monde  insen- 
sible à  tous  les  enseignements  que  vient  nous  donner  cet  Enfant-Dieu  : 
quels  arrêts  de  condamnation  ne  va-t-il  pas  porter  contre  nous?  quels  fou- 
dres ne  fera-t-il  pas  gronder  sur  nos  têtes?  de  quels  malheurs  ne  nous 
menacera-t-il  pas ,  et  quel  témoignage  ne  rendra-t-il  pas  devant  son  Père 
pour  notre  conviction  et  pour  notre  perte  éternelle? 

VII.  Il  n'y  a  point  de  cœur  si  endurci  qui  ne  doive  être  ému  de  tout 
cela ,  et  c'est  ce  qui  a  touché  un  grand  nombre  de  mondains.  Mais  quoi 
qu'il  en  soit  des  autres,  faisons-y  toute  la  réflexion  que  demande  Fimpor- 
tance  de  la  chose.  N'attirons  pas  sur  nous  un  jugement  aussi  formidable 
que  celui  des  humiliations  et  des  souffrances  d'un  Dieu  incarné.  Que  le 
fruit  de  cet  Avent  soit  de  nous  mettre  en  état  de  le  faire  naître  en  nous 
d'une  naissance  toute  spirituelle  et  toute  sainte.  Or  nous  nous  met- 
trons dans  cette  heureuse  disposition  en  nous  conformant  à  lui  d'esprit , 
de  cœur  et  de  conduite.  Voilà  quel  doit  être  le  principal  sujet  de  nos  en- 
tretiens intérieurs,  de  nos  méditations,  de  nos  oraisons,  de  nos  résolu- 
tions. Ajoutons  au  triomphe  de  Jésus-Christ,  vainqueur  de  tous  les  enne- 
mis de  ia  gloire  de  Dieu ,  la  victoire  qu  il  remportera  sur  nous-mêmes , 
et  que  nous  lui  céderons.  Par  là  nous  pourrons  entrer  au  rang  des  justes 
et  des  prédestinés;  par  là  nous  mériterons  de  célébrer  avec  eux  les  gran- 
deurs de  Dieu ,  et  de  le  glorifier  éternellement  dans  le  ciel ,  après  l'avoir 
glorifié  sur  la  terre. 

5  m.   Gomment  Jesus-Clirist  vient  allumer  dans  le  cmir  des  hommes  un  zèle  ardent 

pour  la  gloire  de  Dieu. 

I.  Enfin  Jésus-Christ  vient  allumer  dans  le  cœur  des  hommes  un  saint 
zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  :  comment  cela?  Premièrement,  par  la  haute 
estime  qu'il  nous  donne  de  cette  gloire  de  Dieu  ;  et  secondement ,  par 
l'intérêt  propre  et  essentiel  qu'il  nous  fait  trouver  dans  cette  gloire  de 
Dieu. 

II.  Car  quand  nous  nous  appliquons  à  considérer  le  mystère  de  l'in- 
carnation divine ,  et  que  voyant  Jésus- Christ  dans  l'état  où  la  foi  nous  le 
propose,  nous  venons  à  faire  ces  réflexions,  que  c'est  pour  réparer  la 
gloire  de  Dieu ,  qu'un  Dieu  est  descendu  du  trône  de  sa  majesté,  et  qu'il 
n'a  pas  cru  que  ce  fut  une  condition  trop  onéreuse ,  de  s'avilir  de  la  sorte 
et  de  s'anéantir  ;  qu'il  n'a  point  connu  de  moyen  plus  propre  que  celui-là, 
ni  d'autre  prix  qui  pût  égaler  le  bien  qu'il  avait  à  rétablir  ;  que  mal- 
gré tout  ce  qu'il  lui  en  devait  coûter,  il  a  mieux  aimé  s'assujettir  aux 
dernières  extrémités  de  la  misère  humaine ,  que  de  ne  pas  rendre  à  son 
Père  toute  la  gloire  qui  lui  avait  été  ravie ,  et  de  lui  en  laisser  perdre  le 
moindre  degré  :  pour  peu  que  nous  raisonnions  et  que  nous  comprenions 
ces  principes ,  voici  les  conséquences  qui  se  présentent  d'elles-mêmes  et 
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que  nous  sommes  obligés  d'en  tirer.  Que  la  gloire  de  Dieu  est  donc  un 
bien  au-dessus  de  tous  les  biens,  puisqu'il  n'y  a  point,  hors  Dieu,  d'autre 
bien  à  quoi  le  Fils  de  Dieu  n'ait  renoncé  pour  le  rétablissement  de  cette 
gloire.  Qu'il  n'y  a  donc  rien  que  nous  ne  devions  sacrifier  à  la  gloire 
de  Dieu,  puisque  le  Fils  de  Dieu  s'y  est  sacrifié  lui-même.  Que  de  pro- 
curer de  la  gloire  à  Dieu,  c'est  donc  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  et 
de  plus  digne  d'une  homme  raisonnable,  à  plus  forte  raison  d'un  homme 
chrétien,  puisijue  c'a  été  une  œuvre  digne  même  d'un  Homme-Dieu. 
Au  contraire ,  que  de  blesser  la  gloire  de  Dieu ,  c'est  donc  le  souve- 
rain mal,  parce  que  c'est  l'offense  de  Dieu  ,  et  une  telle  offense  qu'elle 
n'a  pu  être  expiée  que  par  les  mérites  d'un  Dieu,  c'est-à-dire .  en  parti- 
culier, que  par  toutes  les  douleurs  et  tous  les  mépris  qu'il  a  eu  à  souffrir, 
et  à  quoi  il  s'est  exposé.  Par  conséquent ,  que  rien  ne  nous  doit  donc  être 
plus  pré'^Jeux ,  plus  sacré,  plus  cher  que  la  gloire  de  Dieu  ,  et  que  nous 
ne  pouvons  mieux  employer  notre  zèle  qu'à  la  répandre  .  autant  qu'il  dé- 
pend de  nous,  et  à  l'amplifier. 

Iir.  Une  autre  considération  nous  y  doit  encore  exciter  très-fortement  : 
c'est  notre  intérêt,  et  de  tous  nos  intérêts  le  plus  important,  qui  s'y  trouve 
lié,  et  qui  est  notre  salut.  Car  la  gloire  de  Dieu  et  notre  salut  sont  ici 
comme  inséparables.  Et  en  effet,  cette  gloire  de  Dieu  dans  l'incarnation 
du  Verbe  divin ,  consiste  à  sauver  les  hommes  et  à  opérer  l'ouvrage  de 
notre  rédemption  :  tellement  que  dans  ce  mystère ,  Dieu  glorifié  et  l'homme 
sauvé,  c'est  proprement  une  même  chose.  Combien  donc  devons-nous 
prendre  part  à  une  gloire  où  nous  sommes  si  intéressés  !  A  parler  en  gé- 
néral, plus  nous  contribuons  volontairement  et  par  zèle  à  la  gloire  de 
Dieu,  plus  nous  nous  avançons  auprès  de  Dieu,  et  plus  nous  méritons 
ses  récompenses. 

IV.  Mais  par  où  pouvons-nous  glorifier  Dieu  ?  Par  les  moyens  que  le  Sau- 
veur des  hommes  est  venu  le  glorifier.  Jésus-Christ  fait  connaître  la  gloire 
de  Dieu ,  en  faisant  connaître  ses  infinies  perfections  :  adorons  ces  per- 
fections divines,  reconnaissons-les  dans  la  sainte  humanité  du  Fils  de 
Dieu,  et  rendons-lui  chaque  jour  de  cet  Avent,  et  môme,  s'il  se  peut,  à 
toutes  les  heures ,  de  fréquents  et  de  pieux  hommages.  Jésus-Christ  vient 
rétablir  la  gloire  de  Dieu  en  renversant  l'empire  du  démon  :  chassons 
nous-mêmes  de  notre  cœur  ce  damnable  ennemi,  dont  nous  n'avons  que 
trop  écouté  en  tant  de'rencontres  les  suggestions;  et  pour  nous  dégager 
entièrement  de  sa  tyrannie,  chassons  avec  lui  bien  d'autres  démons  domes- 
tiques qui  lui  ont  ouvert  Feutrée ,  et  qui  ont  secondé  ses  pernicieux  des- 
seins :  ce  sont  nos  passions  et  nos  inclinations  vicieuses.  Jésus-Christ 
vient  réparer  la  gloire  de  Dieu  par  la  destruction  et  l'expiation  du  péché  : 
pleurons  nos  péchés,  effaçons-les  par  nos  larmes  et  par  notre  pénitence; 
prenons  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  nous  garantir  des  rechutes 
où  le  monde  pourrait  nous  entraîner,  et  conservons  pour  jamais  à  Dieu 
nos  âmes  pures  et  sans  tache.  Jésus-Ctirist  vient  assurer  la  gloire  de  Dieu 
contre  les  nouvelles  insuites  du  péché,  par  le  renoncement  aux  biens  de 
la  t^rre ,  dont  l'amour  déréglé  corrompait  le  monde  :  renonçons  à  ces  faux 
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biens ,  au  moins  de  cœur,  si  nous  ne  nous  sentons  pas  appelés  à  y  renon- 
cer en  etfct.  Quand  Dieu  permet  que  nous  tombions  dans  le  besoin,  dans 
l'huiuiliarion,  dans  la  souffrance,  souvenons -nous  que  ce  sont  là  les 
moyens  les  plu>  eftlcaces  dont  a  usé  le  Fils  de  Dieu,  et  quil  nous  a  en- 
seignés pour  honorer  son  Père,  et  pour  le  dédommager  en  quelque  ma^ 
nière  de  tous  les  outrages  qu'il  a  reçus  de  nous;  consolons-nous  dans  cette 
pensée;  acceptuns  ce  que  Dieu  nous  envoie,  et  faisons-nous-en  un  mérite 
auprès  de  lui.  S'il  ne  nous  traite  pas  en  apparence  avec  tant  de  rigueur, 
et  qu'il  nous  laisse  dans  une  condition  aisée,  commode,  honorable,  gar- 
dons-nous de  toute  attache  aux  commodités  que  notre  condition  nous  four- 
nit, aux  honneurs  qu'elle  nous  procure,  aux  richesses  dont  elle  nous 
accorde  la  possession  et  T usage.  Dans  Fopulence,  ayons  l'esprit  de  pauvreté  ; 
dans  la  grandeur,  l'esprit  d'humilité  ;  et  parmi  tout  ce  qui  peut  contribuer 
à  la  douceur  de  la  vie,  l'esprit  de  mortification.  Ne  nous  en  tenons  pas 
précisément  à  l'esprit  ;  mais  selon  que  notre  état  le  comporte ,  passons  4 
la  pratique.  La  pratique  sans  l'esprit  ne  serait  qu'un  vain  extérieur;  mais 
aussi  l'esprit  sans  la  pratique  ne  serait  qu'une  illusion. 

V.  Voilà,  Sauveur  adorable,  les  excellentes  règles  que  vous  venez  nous 
tracer,  et  que  nous  devons  suivre  ;  mais  pour  les  pratiquer  et  pour  les 
suivre,  il  nous  faut  une  grâce,  et  une  grâce  puissante.  Or  en  est-il  une 
plus  puissante  que  celle  même  que  vous  apportez  avec  vous?  Car  en  nous 
apportant  une  nouvelle  loi ,  vous  nous  apportez  une  grâce  toute  nouvelle, 
qui  est  la  grâce  du  Rédempteur.  Avec  le  secours  de  cette  grâce ,  de  quoi 
ne  viendrons-nous  point  à  bout  pour  la  gloire  de  votre  Père  et  pour  la 
vôtre?  nous  ne  cesserons  point  de  vous  la  demander  avec  confiance,  et 
vous  ne  cesserez  point  de  la  répandre  sur  nous  avec  abondance.  Elle  nous 
édairavà ,  elle  nous  conduira  ,  elle  nous  soutiemira.  Mais  que  sera-ce  quand 
à  cette  grâie  intérieure  vous  ajouterez  la  force  de  votre  exemple,  et  que, 
sortant  du  bienheureux  sein  où  vous  êtes  enfermé  comme  dans  un  sanc^ 
tuaire,  vous  vous  montrerez  au  monde,  et  nous  servirez  de  modèle?  Hàtez^ 
vous  de  paraître  :  nous  vous  attendons  et  nous  vous  désirons.  Que  la  terxe 
s'ouvre,  et  quelle  germe  le  Sauveur  ^  ;  qu'il  vienne  nous  remplir  de  son 
esprit,  nous  animer  de  ses  sentiments,  nous  marquer  ses  voies,  et  nous 
conduire  enfin  à  cette  béatitude  céleste,  où,  après  avoir  glorifié  Dieu  sur 
la  terre ,  nous  devons  être  nous-mêmes  éternellement  comblés  de  gloire. 


\\'um'*^ 


INSTRUCTION  POUR  LE  TEMPS  DU  CARÊME 


I.  Représentez- vous  bien  que  le  carêm®  est  un  temps  consacré  à  la  pé- 
nitence, et  qu'on  peut  par  conséquent  lui  appliquer  ce  que  saint  Paul 
disait  aux  Corinthiens  :  Voici  maintenant  le  temps  favorable  :  voici 
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k^  Jours  de  salut  ^  ;  parce  qu'il  n'y  a  point  de  temps  dans  Tannée  plus 
feyorable  pour  nous  que  celui  où  nous  travaillons  à  apaiser  la  colère  de 
Dieu,  ni  de  jours  plus  précieux  pour  le  salut  que  ceux  qui  sont  employés 
k  expier  nos  péchés.  C'est  donc  à  vous  d'entrer  dans  ce  sentiment  de 
l'Apôtre.  Quoique  toute  votre  vie  doive  être  une  pénitence  continuelle, 
çu  égard  aux  fautes  dont  vous  vous  reconnaissez  coupable  devant  Dieu , 
c'est  particulièrement  dans  le  carême  que  vous  devez  vous  attacher  à  la 
pratique  et  aux  exercices  d'une  vertu  si  importante  et  si  nécessaire  ;  en 
gortê  que  vous  puissiez  dire  :  Voici  maintenant  le  temps  favorable  pour 
moi,  et  qu'en  effet  ce  soit  pour  vous  un  temps  de  pénitence.  Car  quel 
reproche  auriez-vous  à  soutenir  de  la  part  de  Dieu  ,  si ,  pendant  que  toute 
l'Église  est  en  pénitence ,  vous  n'y  étiez  pas  ;  et  si  par  le  malheur  et  le 
désordre  ou  d'une  vie  lâche  et  dissipée ,  ou  d'une  vie  molle  et  sensuelle , 
vous  passiez  ce  temps  du  carême  sans  participer  en  aucune  manière  à  la 
pénitence  publique  des  chrétiens!  puisqu'alors,  bien  loin  qu'il  fût  pour 
vous  ce  temps  de  grâce  et  de  salut  dont  parle  saint  Paul ,  il  ne  servirait 
qu'à  votre  condamnation,  et  qu'il  s'ensuivrait  de  là  que  votre  impéni- 
tence, criminelle  en  tout  autre  temps,  le  serait  doublement  en  celui-ci. 

II.  Il  n'y  a  nulle  raison  qui  puisse  vous  dispenser  de  la  pénitence,  parce 
que  la  loi  de  la  pénitence  est  une  loi  générale ,  dont  personne  n'est  excepté  ; 
uae  loi  qui  dans  tous  les  états  de  la  vie  se  peut  accomplir,  et  contre  laquelle 
la  prudence  de  la  chair  ne  peut  jamais  rien  alléguer  que  de  vain  et  de 
frivole.  Plus  il  vous  paraît  difficile,  dans  la  place  où  vous  êtes,  d'observer 
exactement  cette  loi ,  plus  vous  devez  faire  d'efforts  pour  vous  y  assujettir, 
parce  que  c'est  justement  pour  cela  que  vous  avez  encore  plus  besoin  de 
pénitence.  Vos  infirmités  mêmes,  au  lieu  de  vous  rendre  impossible  l'ob- 
servation de  cette  loi ,  sont  au  contraire ,  dans  les  desseins  de  Dieu ,  de 
puissants  secours  pour  vous  aider  à  y  satisfaire,  soit  en  vous  tenant  lieu 
de  pénitence,  lorsqu'elles  vont  jusqu'à  l'accablement  des  forces,  comme  il 
arrive  dans  les  maladies  ;  soit  en  vous  servant  de  sujets  pour  remporter 
sur  vous  de  saintes  victoires ,  quand  ce  ne  sont  que  des  incommodités  or- 
dinaires que  vous  devez  alors  surmonter  par  la  ferveur  de  l'esprit,  afin 
que  vous  fassiez  de  votre  corps ,  selon  l'expression  du  maître  des  Gentils , 
une  hostie  vivante  et  agréable  aux  yeux  de  Dieu.  La  pratique  tout  opposée 
où  vous  avez  vécu  doit  non-seulement  vous  confondre,  mais  vous  animer 
contre  vous-même,  et  vous  exciter  fortement  à  réparer  tout  ce  que  l'amour- 
propre  vous  a  fait  commettre  au  préjudice  de  cette  divine  loi  de  la  péni- 
tence; car  voilà  les  sentiments  avec  lesquels  vous  devez  commencer  le 
carême  :  résolue  d'une  façon  ou  d'autre ,  de  subir  cette  loi ,  que  vous  ne 
devez  point  regarder  comme  un  joug  pesant,  ni  comme  une  loi  onéreuse, 
mais  plutôt  comme  une  loi  de  grâce  d'où  dépend  tout  votre  bonheur. 

III.  Toute  la  pénitence  du  carême,  comme  l'a  très-bien  remarqué  saint 
Léon  pape,  ne  se  réduit  pas  à  jeûner,  ni  à  s'abstenir  des  viandes  défendues  ; 
c'en  est  bien  une  partie ,  mais  ce  n'est  pas  la  principale  ni  la  plus  essen- 
tielle. Quoique  le  précepte  de  l'abstinence  et  du  jeûne  cesse  en  certaines 
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conjonctures,  celui  de  la  pénitence  subsiste  toujours;  et  comme  il  y  a  dans 
le  monde  des  chrétiens  relâchés,  qui ,  par  une  espèce  d'hypocrisie ,  jeûnent 
sans  faire  pénitence,  ou  parce  qu'ils  jeûnent  sans  renoncer  à  leur  péché, 
ou  parce  qu'ils  trouvent  le  moyen,  par  mille  adoucissements,  de  jeûner 
sans  se  mortifier,  ce  qu'on  peut  appeler  l'hypocrisie  du  jeûne ,  si  souvent 
condamnée  dans  l'Écriture  :  aussi,  par  une  conduite  toute  contraire,  les 
àmcs  fidèles  à  Dieu,  quand  le  jeûne  leur  devient  impossible,  savent  bien 
iaire  pénitence  sans  jeûner,  parce  que  sans  jeûner  elles  savent  se  vaincre 
elles-mêmes,  s'interdire  les  délices  de  la  vie,  marcher  dans  les  voies  étroites 
du  salut ,  et  pratiquer  on  tout  le  reste  la  sévérité  de  FÉvangile.  Suivez  cette 
règle,  et  tenez-vous  d'autant  plus  obligée  à  la  pénitence,  que  vous  vous 
sentez  moins  capable  de  garder  à  la  lettre  et  dans  la  rigueur  le  comman- 
dement du  jeûne.  Car  il  est  certain  que  la  dispense  de  l'un  ne  vous  peut 
être  qu'un  surcroît  d'engagement  pour  l'autre.  Si  vous  raisonnez  en  chré- 
tienne, c'est  ainsi  que  vous  en  devez  user,  afm  que  Dieu  ne  perde  rien  de 
ses  droits,  et  que  la  délicatesse  de  votre  santé  ne  vous  empêche  point  de 
remplir  la  mesure  de  votre  pénitence. 

I\'.  En  conséquence  de  ces  principes,  la  première  chose  que  Dieu  de- 
mande de  vous ,  et  que  vous  devez  vous-même  demander  à  Dieu  pour  tout 
ce  saint  temps,  c'est  l'esprit  d'une  salutaire  componction,  cet  esprit  de 
pénitence  dont  David  était  pénétré,  et  dont  il  faut  qu'à  son  exemple  vous 
vous  mettiez  en  état  de  ressentir  l'impression  et  l'efficace.  C'est-à-dire  que 
votre  plus  solide  occupation  pendant  le  carême  doit  être  de  repasser  tous 
les  jours  devant  Dieu,  dans  i'amertume  de  votre  âme,  les  désordres  de 
votre  vie,  d'en  reconnaître  avec  douleur  la  grièveté  et  la  multitude,  de 
vous  en  humilier,  de  vous  en  affliger,  de  ne  les  perdre  jamais  de  vue  ; 
tellement  que  vous  puissiez  dire  comme  ce  saint  roi  :  Seigneur,  mon  pé- 
ché in  est  toujow's  présent  ^  Car,  selon  l'Écriture,  voilà  en  quoi  consiste 
l'esprit  de  la  pénitence.  Or  une  excellente  pratique  pour  cela  même,  c'est 
que  pendant  le  carême  vous  fassiez  toutes  vos  actions  dans  cet  esprit,  et 
par  le  mouvement  de  cet  esprit;  allant,  par  exemple,  à  la  messe  comme 
au  sacrifice  que  vous  allez  offrir  vous-même  pour  la  réparation  de  vos 
péchés;  priant  comme  le  publicain,  et  ne  vous  présentant  jamais  devant 
Dieu  qu  en  qualité  de  pénitente  accablée  du  poids  de  vos  péchés  ;  vous 
assujettissant  de  bon  cœur  aux  devoirs  pénibles  de  votre  état,  comme  à  des 
moyens  d'effacer  vos  péchés;  vous  proposant  pour  motif  dans  chaque  bonne 
œuvre  de  racheter  vos  péchés  ;  vous  levant  et  vous  couchant  avec  cette 
pensée  :  .le  suis  une  infidèle ,  et  Dieu  ne  me  souffre  sur  la  terre  qu'afin 
que  je  fasse  pénitence  de  mes  péchés.  Cette  vue  continuelle  de  vos  péchés 
vous  entretiendra  dans  l'esprit  de  la  pénitence,  et  rien  ne  vous  aidera 
plus  à  l'acquérir  et  à  le  conserver,  que  de  vous  accoutumer  à  agir  de  la 
sorte. 

V.  Cet  esprit  de  pénitence ,  si  vous  êtes  assez  heureuse  pour  en  être 
touchée ,  doit  produire  en  vous  un  effet  qui  le  suit  naturellement ,  et  qui 
en  est  la  plus  infaillible  marque;  savoir,  la  pénitence  de  l'esprit,  c'çst-à- 
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dire  une  ferme  et  constante  disposition  où  vous  devez  être  de  mortifier 
votre  esprit,  votre  humeur,  vos  passions,  vos  inclinations,  vos  mauvaises 
habitudes,  mais  par-dessus  tout  votre  orgueil,  qui  est  peut-être  dans 
vous  le  plus  grand  obstacle  à  la  pénitence  chrétienne  :  car  le  fond  de  la 
pénitence  chrétienne,  c'est  l'humilité  ;  et  tandis  qu'un  orgueil  secret  vous 
dominera,  ne  comptez  point  sur  votre  pénitence.  Il  faut  donc,  poiu'  ré- 
pondre aux  desseins  de  Dieu,  qu'en  même  temps  que  vous  célébrez  le 
carême  avec  TÉglise,  animée  de  l'esprit  de  la  pénitence,  vous  vous  appli- 
quiez à  être  plus  humble,  plus  douce,  plus  patiente,  plus  compatissante 
aux  faiblesses  d'autrui ,  plus  vide  de  Festirne  de  vous-même  ;  que  vous 
parliez  moins  librement  des  défauts  de  votre  prochain,  que  vous  soyez 
moins  prompte  à  le  condamner;  que  si,  malgré  vous,  vous  en  avez  du 
mépris,  vous  n'y  ajoutiez  pas  la  maligne  joie  de  le  témoigner;  car  si  vous 
ne  prenez  sur  tout  cela  nul  soin  de  vous  contraindre,  quelque  pénitence 
que  vous  puissiez  faire,  vous  ne  commencez  pas  par  celle  qui  doit  justiher 
devant  Dieu  toutes  les  autres ,  et  sans  laquelle  toutes  les  autres  pénitences 
sont  inutiles.  En  vain,  disait  un  prophète ,  déchirons-nous  nos  vêtements, 
si  nous  ne  déchirons  nos  cœurs  :  c'e?t  le  changement  du  cœur  et  de 
l'esprit  qui  fait  la  vraie  pénitence;  autrement,  ce  que  nous  croyons  être 
pénitence  n'en  est  que  l'ombre  et  le  fantôme.  Du  reste ,  il  n'y  a  personne 
à  qui  convienne  plus  qu'à  vous  cette  pénitence  de  l'esprit ,  puisque  vous 
confessez  vous-même  que  c'est  principalement  par  l'esprit  que  vous  avez 
péché. 

VI.  La  pénitence  purement  intérieure  ne  suffit  pas,  et  tous  les  oracles 
de  la  foi  nous  apprennent  qu'il  y  faut  joindre  l'extérieure ,  parce  que  la 
corruption  du  péché  s'étant  également  répandue  sur  l'homme  extérieur  et 
sur  l'homme  intérieur.  Dieu ,  dit  saint  Augustin ,  exige  de  nous ,  selon 
l'un  et  l'autre,  le  témoignage  de  notre  contrition.  Conformément  à  cette 
maxime,  vous  devez  être  durant  le  carême  plus  fidèle  que  jamais  aux 
petites  mortifications  que  Dieu  vous  a  inspiré  de  vous  prescrire  à  vous- 
même,  afin  qu'au  moins  en  quelque  chose  vous  ayez  la  consolation ,  sui- 
vant la  parole  de  saint  Paul ,  de  porter  sur  votre  corps  la  mortification 
du  Seigneur  Jésus,  et  quelle  paraisse  dans  votre  chair  mortelle^.  Parla 
même  raison,  le  temps  du  carême  doit  encore  allumer  votre  ferveur,  pour 
rendre  aux  malades  que  Dieu  confie  à  vos  soins  les  visites  de  charité,  et 
même  les  services  humihants  qu'ils  attendent  de  vous  :  car  ces  services  et 
ces  visites  sont  pour  vous  des  œuvres  de  pénitence  ;  et  vous  devez  vous  sou- 
venir que  comme  la  foi  est  morte  sans  les  œuvres,  ainsi  l'esprit  de  péni- 
tence s'éteint  peu  à  peu ,  quand  il  n'est  pas  entretenu  par  les  œuvres  de 
la  pénitence.  Vous  ne  devez  pas  non  plus  négliger,  autant  qu'il  dépend  do 
vous,  d'être  plus  modeste  dans  vos  habits  pendant  le  carcuie,  qu'en  tout 
autre  temps  de  l'année,  puisque  le  Saint-Esprit,  en  mille  endroits  de 
l'Écriture ,  fait  consister  dans  cette  modestie  un  des  devoirs  de  la  pénitence 
des  pécheurs  :  d'où  vient  que  les  pénitents  de  la  primitive  Église  se  revê- 
taient du  cilice  et  se  couvraient  de  cendres.  Vous  ne  professez  pas  une  autie 
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religion  qu'eux;  et  tout  votre  zèle,  à  proportion  et  dans  l'étetiduè  âè  vôtre 
condition ,  doit  être  de  vous  conformer  à  eux. 

YII.  L'aumôns,  selon  la  doctrine  des  Pères,  ayant  toujours  été  considé- 
rée comme  inséparable  du  jeûçe ,  parce  que  les  pauvres ,  disaient-ils , 
doivent  profiter  de  la  pénitence  des  riches ,  il  est  évident  que  cette  obli- 
gation des  riches  devient  encore  bien  plus  grande  à  leur  égard,  quand  par 
des  raisons  légitimes  ils  sont  dispensés  de  jeûner.  L  aumône  n  est  plus 
alors  un  simple  accompagnement,  mais  un  supplément  du  jeûne ,  dont  elle 
doit  tenir  la  place.  Il  faut  donc  qu'elle  soit  plus  abondante ,  comme  étant 
due  à  double  titre,  et  du  jeûne  et  de  l'aumône  même.  C'est  par  là  que 
vous  devez  mesurer  et  régler  vos  aumônes  pendant  ce  saint  temps ,  ne 
vous  contentant  pas  des  aumônes  que  la  loi  commune  de  la  charité  vous 
engage  à  faire  en  toute  sorte  de  temps  ,  mais  en  faisant  d'extraordinaires 
que  la  loi  de  la  pénitence  y  doit  ajouter,  parce  qu'il  est  constant  qu'une 
pécheresse  doit  bien  plus  à  Dieu  sur  ce  point ,  qu'une  chrétienne  qiii  aurait 
conservé  la  grâce  de  son  innocence.  Vos  aumônes,  pour  être  le  supplément 
de  votre  jeûne ,  et  pour  faire  partie  de  votre  pénitence ,  doivent  être  des 
aumônes  qui  vous  coûtent  ;  je  veux  dire  que  vous  les  devez  faire  de  ce  qiiê 
vous  vous  serez  refusé  à  vous-même,  et  qu'une  de  vos  dévotions  du  carême 
doit  être  de  sacrifier  à  Dieu  certaines  choses  dont  vous  voudrez  bien  vous 
priver  pour  avoir  de  quoi  secourir  votre  prochain,  préférant  le  soulagemenl 
de  ses  misères  à  votre  sensualité ,  à  votre  curiosité ,  à  votre  vanité.  G'eèt 
par  de  semblables  victimes,  dit  le  saint  apôtre,  qu'on  se  rend  î)ièu 
favorable. 

VIII.  Ce  n'est  pas  assez  :  mais  pour  sanctifier  le  carême,  il  faut  de  plus 
retrancher  les  plaisirs  et  les  vaines  joies  du  monde;  rien  n'étant  plus  opposé 
à  l'esprit  de  la  religion,  beaucoup  plus  à  l'esprit  de  la  pénitence,  que  ce 
qui  s'appelle  plaisir,  surtout  dans  un  temps  dédié  à  la  pénitence  solennelle 
de  l'Église.  Ainsi  une  âme  chrétienne  doit  alors,  non-Seulement  abandon- 
ner tous  les  divertissements  profanes  qui  ne  sont  permis  en  nul  autre 
temps ,  commue  les  spectacles ,  les  comédies ,  les  danses  ;  mais  même  leé  jeux 
innocents ,  les  conversations  mondaines ,  les  assemblées ,  les  proineïiâdès , 
tout  ce  qui  peut  faire  perdre  l'esprit  de  recueillement  et  de  coiriporictioîl. 
Il  n'y  a  pas  jusques  aux  personnes  les  plus  séparées  du  monde  parleur  état 
de  vie  ,  qui  ne  doivent  entrer  dans  cette  pratique  ,  ayant  un  soin  particu- 
lier, pendant  le  temps  de  carême,  de  s'abstenir  de  certaines  récréations ,  et 
d'en  faire  à  Dieu  le  sacrifice.  Ce  qui  doit  néanmoins  s'entendre  des  choses 
qui  ne  sont  ni  nécessaires  ,  ni  utiles ,  et  dont  on  se  peut  passer  sans  pré- 
judice d'un  plus  grand  bien.  Ce  qu'on  accorde  même  pour  lors  ou  à  la 
santé ,  ou  à  une  honnête  relâche  de  l'esprit ,  doit  être  accompagné  d'une 
secrète  douleur  de  se  voir  réduit  à  la  nécessité  de  prendre  ces  petits 
soulagements,  et  à  l'impuissance  de  faire  une  pénitence  parfaite,  tellis 
qu'on  voudrait  la  pouvoir  faire  pour  s'acquitter  pleinement  auprès  de  bîêti. 

IX.  Jésus- Christ,  durant  son  jeûne  de  quarante  jours ,  se  retird  au  M- 
sert,  et  quitta  mêrne  ses  disciples  :  d'où  vôûâ  dôvëz  bt)tlclûl'e  qtife  fe  &.- 
rême  de»  chrétiens  doit  être  pour  eux  un  temps  de  retraite  et  de  sêpài%tïon 
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éu  lïiondè,  puisque  le  Fils  de  Dieu  n'en  usa  de  la  sorte  que  pour  notre 
iftstruction,  et  non  pas  pour  sa  propre  sanctification  ;  et  que  le  jeûne  qu'il 
observa  ne  fut  que  pour  servir  de  itiorJèle  au  nôtre.  Car  c'est  ce  que  tous 
les  Pères  de  rÉgli.-e  nous  ont  enseigné.  Forui^z-vous  sur  ce  grand  exemple. 
Faites-vous  une  règle  de  vous  séparer  du  monde  ,  non  par  Tarnoiir  de 
totré  repos,  mais  par  le  désir  et  le  zèle  de  votre  perfection.  A  IVxHinple 
de  votre  Sauveur,  et  conduite  comme  lui  par  Tesprit  d(i  Dieu  ,  allez  passer 
èertains  jours  dans  votre  solitude ,  pour  y  vaquer  à  Dieu  etrà  vous-même. 
Ne  vous  contentez  pas  de  cela:  mais  sans  changer  de  lieu,  ni  en  l'aire 
dépendre  votre  dévotion,  établissez- vous  au  milieu  de  vous-même  une 
tolitude  intérieure,  où,  dans  le  silence  et  hors  du  tumulte,  vous  com- 
îrmniquiez  avec  Dieu,  donnant  tous  les  jours  du  carême  plus  de  temps 
à  l'oraison  et  à  la  prière.  Est-il  personne  au  monde,  sans  exception,  à 
qui  cet  exercice  de  retraite,  joint  à  l'oraison  et  à  une  sainte  communi- 
cation avec  Dieu,  soit  si  nécessaire  qu'à  vous?  Disposez-vous  donc  à  en 
tirer  tous  les  avantages  que  Dieu  par  sa  miséricorde  y  a  attachés  pour 
totre  salut.  Car  c'est  à  vous-même  et  de  vous-même  que  Dieu  dit,  par 
le  prophète  Osée  :  Je  la  conduirai  dans  la  solitude,  et  là  Je  lui  parlerai 
au  cœur^, 

X.  La  parole  de  Dieu  a  été,  dès  le§  prètiiîets  siècles  du  christianisme, 
là  nourriture  spirituelle  dont  l'Église,  pendant  le  jeûne  du  carême,  a 
|)0Uf*vu  ses  enfants,  et  l'usage  en  est  encore  aujourd'hui  très-commun. 
Tous  devex  là-dessus,  non-seulement  accomplir  votre  devoir,  mais  Tac- 
Éoaiplir  exemplairement  :  vous  affectionnant  à  la  divine  parole  qui  vous 
est  prêchée,  vous  y  rendant  assidue,  l'estimant,  la  goûtant,  la  méditant, 
èraignant  d'en  abuser  ou  de  la  négliger,  portant  les  autres  à  l'entendre 
bomme  vous ,  et  lui  donnant  du  crédit ,  quand  ce  ne  serait  que  pour 
empêcher  l'avilissement  où  elle  tombe.  Par  là  vous  aurez  part  à  la  béati- 
tude de  ceux  qui  l'honorent  :  car  c'est  Jésus-Christ  lui-même  qui  les  a 
déclarés  bienheureux.  Au  défaut  de  la  prédication ,  lorsque  vous  serez  hors 
id'étàt  d'y  assister,  et  même  quand  vous  y  assisterez,  vous  devez  aller  à  la 
source  de  cette  parole  toute  sainte,  lisant  chaque  jour  du  carême  l'évangile 
(Jiii  lui  est  propre  ;  mais  le  lisant  avec  respect,  avec  attention,  avec  foi  , 
^arce  que  c'est  la  parole  pure  et  immédiate  du  Saint-Esprit ,  et  qu'en  ce 
êiBîîS  cette  parole  est  encore  plus  vénérable  que  celle  qui  vous  est  annoncée 
Jâr  te  ministère  des  hommes. 

XI.  Ajoutez  qu'une  des  fins  du  carême  et  de  son  institution  est  de  pré- 
ffârer  les  fidèles  à  la  communion  pascale,  et  que  c'est  à  quoi  vous  devez 
singulièrement  penser,  travaillant  plus  que  jamais  à  purifier  votre  con- 
êciènce,  faisant  vos  confessions  avec  plus  d'exactitude,  rentrant  plus  sou- 
vent en  vous-même  pour  vous  éprouver,  afin  que  dans  la  solennité  de 
Pâques  Jésus-Christ  vous  trouve  plus  digne  d'approcher  de  lui  et  de  ses 
divine  mystères.  Il  serait  bon  que  vous  fissiez  pour  cela,  d'année  en  année, 
tittè  espèce  de  revue  durant  le  carême,  pour  remédier  à  vos  relâihements 
ël  â  vos  tiédeurs.  Par  cette  confesèion  générale  depuis  la  deinièie,  vous 
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VOUS  renouvelleriez  et  vous  disposeriez  à  la  fête  qui  approche,  et  qui  doit 
être  le  renouvellement  universel  de  toutes  les  âmes  chrétiennes.  Du  reste, 
la  plus  excellenîe  préparation  pour  bien  communier  est,  selon  saint 
Chrysostome,  la  connnunion  même.  Vous  ne  pouvez  mieux  vous  disposer 
à  celle  de  Pâques,  que  par  les  communions  fiéquentes  et  ferventes  du 
carême.  Car  voilà  pourquoi  dans  la  plupart  des  Égli.^es  d'Occident,  comme 
nous  rapprenons  des  anciens  conciles,  la  coutume  était,  pendant  le  ca- 
rême ,  de  co.nmunier  tous  les  jours.  Coutume  que  saint  Charles  souhaita  si 
ardemment  de  rétablir  dans  TEglise  de  Milan,  n'ayant  point  trouvé  de 
moyen  plus  efficace  pour  préparer  les  peuples  au  devoir  pascal,  que 
d'ordonner  dans  le  temps  du  carême  la  fré^juentation  des  sacrements. 
Pourquoi  donc  ne  vous  conseillerais-je  pas  la  même  pratique,  puisque 
j'en  ai  les  mêmes  raisons ,  et  que  je  suppose  de  votre  part  les  mêmes 
dispositions? 

XII.  Enfin  le  carèaie,  de  la  manière  qu'il  est  institué  dans  le  christia- 
nisme, se  rapportant  tout  entier  au  grand  mystère  de  la  passion  de  Jésus- 
Christ,  qui  en  est  le  terme,  c'est  surtout  dans  cette  sainte  quarantaine 
que  vous  devez  être  occupée  du  souvenir  des  souffrances  du  Sauveur. 
Souvenir  que  Jésus-Christ  attend  de  vous ,  et  auquel  vous  ne  pouvez  man- 
quer sans  vous  rendre  coupable  de  la  plus  énorjne  ingratitude.  Souvenir 
qui  vous  doit  être  infiniment  avantageux,  et  que  vous  ne  pouvez  perdre 
sans  renoncer  aux  plus  solides  intérêts  de  votre  salut.  C'est,  dis-je,  dans  le 
temps  du  carême  que  vous  devez  vous  fimprimer  profondément,  ce  souve- 
nir, afin  qu'il  ne  s'efface  jamais  de  votre  âme,  et  qu'à  tous  les  moments 
de  votre  vie  vous  puissiez  vous  écrier  :  Ah!  Seigneur,  j'oublierais  plutôt 
ma  main  droite  que  je  n'oublierais  ce  que  vous  avez  souffert  pour  moi.  Il 
est  donc  important  que  vous  ne  passiez  aucun  jour  du  carême  sans  lire 
dans  les  évangélistes  quelque  chose  de  la  passion  du  Fils  de  Dieu  et  de  sa 
mort.  Quels  miracles  de  vertu,  pour  peu  que  vous  y  soyez  attentive,  n'y 
découvrirez-vous  pas?  Le  souvenir  des  souffrances  d'un  Dieu  vous  rendra 
tous  les  exercices  de  la  pénitence  non- seulement  supportables,  mais 
aimables;  et  l'une  des  plus  douces  pensées  pour  vous,  et  des  pratiques  les 
plus  consolantes  dans  la  suite  du  carême ,  sera  d'unir  votre  pénitence  à  la 
pénitence  de  Jésus-Christ.  Telle  était  la  dévotion  de  saint  Paul ,  quand  il 
disait  :  Je  suis  attaché  à  la  croix  avec  Jésus-Christ^  ;  ne  séparant  point 
la  croix  de  Jésus-Christ  d'avec  la  sienne ,  et  n'en  faisant  qu'une  des  deux. 
Mais  pour  parvenir  ù  cette  dévotion  du  grand  apôtre,  il  faut  que  le  mystère 
de  la  passion  soit  le  sujet  le  plus  ordinaire  de  vos  considérations  et  de  vos 
réflexions. 

XIII.  Voilà  les  avis  que  j'ai  à  vous  donner  pour  un  temps  qui  vous  doit 
être  si  précieux.  Vous  ne  pouvez  trop  reconnaître  la  bonté  de  Dieu  qui 
vous  l'accorde,  et  qui  veut  bien  accepter  le  bon  emploi  que  vous  en  ferez 
pour  la  rémission  de  vos  fautes.  Car  il  y  a  dans  cette  conduite  de  Dieu 
envers  vous  une  double  miséricorde,  dont  vous  ne  sauriez  assez  le  bénir, 
ni  lui  témoigner  assez  votre  reconnaissance,  lïél  Seigneur,  devez-vous  lui 
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dire,  qu'ai-je  fait,  et  par  où  ai-je  mérité  que  vous  m'ayez  ainsi  attendue, 
et  que  vous  m'ayez  fourni  un  moyen  si  facile  de  payer  à  votre  justice 
tant  de  dettes  dont  je  me  trouve  cliai'gée?  Vous  n  avez  pas  voulu  me 
perdre  comme  des  millions  d'autres;  et  bien  loin  de  me  traiter  comme  eux 
dans  toute  la  rigueur  de  vos  jugements,  vous  vous  relâchez  en  quelque 
sorte  pour  moi  de  tous  vos  droits.  A  combien  de  pécheurs  et  de  péche- 
resses, moins  coupables  que  moi,  avez-vous  refusé  ce  temps  de  pénitence, 
et  quelle  proportion  y  a-t-il  entre  cette  pénitence  que  votre  Église  m'im- 
pose, et  toutes  les  infidélités  de  ma  vie?  Mais  plus  vous  m'épargnez ,  mon 
Dieu,  moins  je  m'épargnerai  moi-même;  et  plus  vous  usez  d'indulgence 
envers  une  misérable  créature  pour  lui  faciliter  la  juste  réparation  qu'elle 
vous  doit;  plus  j'userai  de  sévérité  pour  vous  rendre,  non  pas  toute  la 
gloire  que  je  vous  ai  ravie,  et  qui  vous  est  due,  mais  toute  celle  au  moins 
que  je  suis  en  état  de  vous  procurer.  Que  n'ai-je  été  toujours  animée  de 
ce  sentiment!  je  n'aurais  point  tant  écouté  mille  prétextes ,  que  Tesprit  du 
monde,  que  la  nature  corrompue,  que  ma  faiblesse  et  mon  amour-propre 
me  suggéraient.  Mais  si  je  n'ai  pas  profité  du  passé,  vous  voyez.  Sei- 
gneur, la  résolution  où  je  suis  de  ne  laisser  rien  échapper  du  présent, 
ni  de  l'avenir,  autant  qu'il  vous  plaira  de  me  donner  encore  de  jours. 
Daignez ,  mon  Dieu ,  me  confirmer  dans  cette  heureuse  disposition  ;  et 
comme  votre  grâce  me  l'inspire,  qu'elle  m'aide  à  la  soutenir.  Ainsi 
soit-il. 
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SUR  LES  DEUX   DISCIPLES  QUI   ALLERENT  A   EMMAUS. 

L'Évangile  nous  parle  de  deux  disciples  qui  s'en  allèrent  à  un  bourg 
nommé  Emmaùs*,  et  il  nous  les  représente  en  trois  dispositions  dange- 
reuses. Ils  ne  croyaient  plus  que  faiblement  en  Jésus-Christ,  ils  n'espéraient 
presque  plus  en  lui,  et,  par  une  suite  nécessaire,  ils  ne  lui  étaient  plus 
guère  attachés.  Mais  ce  Dieu  Sauveur  se  joignant  à  eux  sur  le  chemin 
d'Emmaûs,  et  s'entretenant  avec  eux,  raffermit  leur  foi,  ranime  leur 
espérance,  et  rallume  enfin  toute  l'ardeur  de  leur  charité.  Nous  pouvons 
tirer  de  là  de  très-solides  leçons  pour  nous-mêmes ,  et  nous  en  faire  une 
juste  application. 

S  I.  Comment  Jesns-Christ  raffermit  la  foi  des  deux  disciples. 

La  foi  de  ces  disciples  n'était  plus  qu'une  foi  chancelante  et  faible, 
depuis  qu'ils  avaient  vu  leur  maître  condamné  à  la  mort ,  et  livré  au 
supphce  honteux  de  la  croix.  Ils  avaient  de  la  peine  à  se  persuader  qu'un 
homme  traité  de  la  sorte,  et  mort  si  ignominieusement,  pût  être  ce 
Messie  qu'ils  attendaient,  ce  Messie  qui  devait  sauver  Israël ,  ce  Messie 
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dont  ils  s'étaient  formé  de  si  liantes  idées.  Voilà  ce  que  nous  pôUT^ôfts 
appeler  le  dés^ordre  ou  le  scandale  de  leur  foi.  Car  c'est,  au  contraire,  pour 
èela  qu'ils  devaient  croire  en  Jésus-Christ  :  c'est ,  dis-je .  parce  qu'ils 
l'avaient  vu  mourir  dans  l'opprobre  et  crucifié.  Ainsi,  de  ce  qui  devait 
être  pour  eux  un  motif  de  créance  et  de  foi,  ils  se  faisaient  un  obstacle 
à  la  fui  même.  Ils  commençaient  à  douter  et  à  ne  plus  croire,  par 
là  même  raison  qui  eût  dîi  les  déterminer  à  croire;  et  le  mystère  de  la 
ëroix  leur  devenait ,  comme  aux  Juifs  incrédules ,  un  sujet  de  trouble  :  au 
lieu  que  s'ils  eussent  bien  raisonné,  c'était  le  mystère  de  la  croix  qui  devait 
les  rassurer  et  les  confirmer. 

Que  fait  donc  le  Fils  de  Dieu?  Il  leur  reproche  leur  aveufçlement,èt  lès 
convainc  par  trois  arguments  invincibles,  capables  de  confondre  leur  incré- 
dulité et  la  nôtre. 

1.  Il  leur  montre  que  tous  les  prophètes  qui  avaient  parlé  du  Messie, 
après  l'avoir  si  hautem.ent  exalté ,  et  l'avoir  annoncé  comme  le  libérateur 
d'Israël,  avaient  en  même  temps  déclaré  qu'il  souffrirait  tout  ce  qu'en 
effet  il  avait  souffert.  Il  leur  fait  le  dénombrement  de  toutes  ces  prophéties 
où  se  trouvaient  marquées  si  distinctement  et  en  détail  les  différentes  cir- 
constances de  son  supplice ,  le  jour  de  sa  mort ,  le  prix  donné  à  celai  qui 
l'avait  vendu ,  l'emploi  qu'on  avait  fait  de  cet  argent ,  le  partage  de  ses 
habits,  le  fiel  et  le  vinaigre  qu'on  lui  avait  présenté  à  boire,  et  le  reste. 
D'où  il  les  oblige  à  conclure  que  leur  incrédulité  est  non-seulement  mal 
fondée,  mais  absolument  insensée  et  déraisonnable,  puisqu'il  s'ensuivait 
de  là  que  s'il  n'avait  pas  été  trahi  et  livré,  s'il  n'avait  pas  été  comblé  et 
rassasié  d'opprobres,  s'il  n'avait  pas  été  condamné  et  attaché  à  la  croix, 
il  ne  serait  pas  celui  qu'avaient  prédit  les  prophètes,  ou  que  ces  prophètes 
se  seraient  trompés  à  son  égard ,  leurs  prophéties  n'ayant  pas  été  accom- 
plies dans  sa  personne.  Contradiction  dont  leur  foi  eût  dû  être  ébranlée 
et  scandalisée.  Mais  parce  que  ce  Dieu  Sauveur  avait  enduré  la  mort  et  le 
tourment  de  la  croix  ,  tout  s'accordait  parfaitemetit  et  se  Conciliait.  Les 
oracles  étaient  vérifiés;  il  ne  manquait  rien  à  l'accomplissement  des 
Ecritures;  on  voyait  dans  lui  ce  Messie,  d'une  part  victorieux  et  trioni- 
phant,  et  de  l'autre  sacrifié  et  immolé;  d'une  part  le  plus  beau  des  enfants 
des  hommes,  et  de  l'autre  meurtri  et  défiguré  ;  d'une  part  le  Dieu  de  gloire, 
et  de  l'autre  l'homme  de  douleurs  :  preuve  convaincante  et  sans  réplique. 

lï.  Il  les  fait  souvenir  que  lui-même,  qui  avait  niis  fm  à  la  loi  et  aUx 
prophètes,  il  leur  avait  parlé  plus  d'une  fois  de  son  crucifiemetit  et  de  SU 
mort  ;  qu'il  les  en  avait  avertis  par  avance,  et  qu'il  les  y  avait  ainsi  jiréparés, 
afin  que  dans  le  temps  ils  n'en  fussent  point  surpris,  et  qu'ils  rappelassent 
la  mémoire  de  tout  ce  qu'il  leur  avait  dit.  Rien  donc  ne  devait  plus  les 
fortifier  que  de  voir  toutes  ces  prédictions  si  ponctuellement  exécutées  : 
comme,  au  contraire,  rien  n'eût  dû  les  jeter  dans  une  plus  gi-ah(^e  incer- 
titude, ni  ne  les  eût  fait  douter  avec  plus  de  fondement,  que  s'il  éliiit 
mort  (l'une  autre  manière  ,  et  qu'il  n'eût  pas  été  exposé  à  une  pareille  per- 
sécution, ni  à  tant  d'indignités.  Et,  eh  effet,  après  leur  a  voir  dit  expressé- 
ment :  ISous  allons  à  Jérusalem ,  et  tout  ce  que  les  prophètes  ôfit  écrit 
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tiX  Fils  de  V Homme  s'accomplira;  on  le  livrera  aux  Gentils,  on  le 
couvrira  d'Ignominie,  on  lui  crachera  au  visage,  il  sera  flagellé,  et 
ensuite  on  le  mettra  en  croix^;  après,  dis-je,  leur  avoir  tenu  ce  langage, 
si  l'événement  n'y  eût  pas  répondu  ,  qu'eussent-ils  pu  penser  de  lui  ?  et , 
bien  loin  de  le  reconnaître  pour  le  Messie,  n  eussent-ils  pas  eu  sujet  de 
jtiger  qu'il  n'était  pas  môme  prophète?  Mai? ,  par  une  règle  tovit  opposée, 
ayant  été  eux-mêmes  témoins  de  ce  qui  s'était  passé,  ayant  su  la  prédic- 
tion ,  l'ayant  entendue  de  sa  bouche,  et  la  comparant  avec  le  succès  où 
fîéh  n'était  omis  de  tout  ce  qu'elle  contenait,  n'avaient-ils  pas  en  cela 
de  quoi  les  soutenir,  de  quoi  les  consoler,  et  ne  devaient-ils  pas  dire  :  Voilà 
justement  ce  que  notre  maître  nous  avait  marqué  ;  toutes  ces  paroles 
étaient  véritables,  et  c'est  sans  doute  l'envoyé  de  Dieu?  Tellement  que 
c'était  dans  eux  une  extrême  folie  et  l'aveuglement  le  plus  grossier,  de 
prendre  de  là  même  un  scandale  directement  contraire ,  non-seulement  à 
la  foi,  mais  au  bon  sens  et  à  la  raison. 

III.  Indépendamment  des  anciennes  prophéties  et  de  ses  propres  prédic- 
tions, il  leur  fait  entendre  et  leur  explique  comment  il  était  nécessaire 
J'We  le  Christ  souffrît,  et  que  par  ses  souffrances  il  entrât  dans  sa  gloire^. 
Nécessaire  qu'il  souffrit ,  parce  qu'il  devait  satisfaire  à  Dieu ,  parce  qu'il 
devait  réformer  le  inonde  ,  parce  qu'il  devait  nous  donner  l'exemple,  parce 
qu'il  devait  être,  en  nous  servant  de  modèle,  notre  règle,  notre  soutien, 
iiotre  consolation.  Nécessaire  que  par  ses  souffrances  il  entrât  dans  sa 
gloire,  parce  qu'une  des  marques  de  sa  divinité  devait  être  de  parvenir,  par 
l'humiliation  de  la  croix,  à  la  possession  de  toute  la  gloire  dont  un  Dieu 
est  capable.  Ce  moyen  si  singulier  et  si  disproportionné  ne  convenait  qu'à 
Dieu,  et  surpassait  toutes  les  vues  et  toutes  les  forces  de  l'homme.  Dé- 
tiioristration  encore  plus  sensible  pour  nous  et  plus  touchante  que  pour 
les  disciples  d'Emmaûs,  puisque  nous  voyons  dans  l'effet  ce  qu'ils  ne 
i^isaiehit  que  prévoir  dans  l'avenir.  Jésus-Christ  est  monté  au  phis  haut 
des  cieux ,  et,  par  la  voie  de  la  tribulation  et  de  la  confusion ,  il  est  arrivé 
au  comble  de  la  félicité  et  de  la  gloire.  Si  tout  cela  ne  sert  pas  à  rendre 
notre  foi  plus  ferme ,  ne  peut-on  pas  nous  dire  à  nous-mêmes  :  0  hommes 
aveugles  et  incrédules  ^  î 

Quoi  qu'il  en  soit ,  voilà  le  caractère  de  l'incrédulité,  qui  a  été  le  vice 
de  tous  les  siècles ,  et  qui  n'est  encore  que  trop  commune  dans  ces  der- 
niers âges.  Combien  sur  le  fait  de  la  religion  y  a-t-il ,  jusqu'au  milieu  du 
christianisme,  de  gens  incertains  et  indéterminés?  combien  y  en  a-t-il  de 
lents  et  de  tardifs  à  croire?  combien  d'ignorants  et  de  grossiers  dans  les 
choses  de  Dieu?  combien  même  d'absolument  impies  et  libertins?  Or, 
â  bien  examiner  les  principes  les  plus  ordinaires  qui  les  font  penser, 
jtiger,  douter,  décider,  parler,  on  trouvera  souvent  que  ce  qui  altère 
îeuf  foi ,  c'est  cela  môme  qui  devrait  l'augmenter  ;  que  ce  qui  trouble 
leur  foi ,  c'est  cela  même  qui  devrait  la  calmer  ;  que  ce  qui  les  détache  de 
la  foi,  c'est  cela  même  qui  devrait  les  y  attacher.  Une  simple  explication 
aés  ^oses,  S'ils  voulaient  l'écouter  avèC  docilité,  et  déposer  pour  quelques 
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moments  leurs  vains  préjugés ,  leur  ouvrirait  les  yeux,  et  leur  ferait  aper- 
cevoir l'erreur  qui  les  séduit. 

Demandons  à  Dieu  le  don  de  la  foi  :  car  c'est  un  don  de  Dieu,  et  l'un 
des  plus  grands  dons.  Conservons-le  avec  tout  le  soin  possible ,  et  ne  nous 
h  laissons  pas  Ciilever  par  des  opinions  tout  humaines ,  qui  n'ont  d'autre 
f  jndement  ni  d'autre  attrait  que  leur  nouveauté  ,  pour  engager  les  esprits 
frivoles  et  remplis  d'eux-mêmes.  Tenons-nous-en  aux  prophètes  et  à  l'an- 
cienne doctrine  de  l'Église.  Afin  d'exciter  souvent  notre  foi  et  de  la  réveil- 
ler, formons-en  de  fréquents  actes  ;  et  s'il  nous  vient  des  difficultés,  fai- 
sons-nous instruire;  mais  pour  l'ctre,  écoutons  avec  attention,  avec  sou- 
mission, sans  obstination.  Au  contraire,  ne  prêtons  jamais  l'oreille  à  tout 
ce  qui  pourrait  blesser  la  foi.  Ces  sortes  de  discours  sont  toujours  perni- 
cieux et  très-nuisibles  à  ceux  mêmes  qui  n'y  veulent  pas  déférer.  Il  est 
rare  que  les  âmes  les  plus  fidèles  n'en  remportent  pas  certaines  impres- 
sions ,  qu'elles  ont  de  la  peine  à  effacer,  et  dont  il  est  aussi  difficile  de  se 
défaire,  qu'il  est  aisé  de  les  prendre. 

Entre  tous  les  articles  de  notre  foi ,  tâchons  surtout  à  nous  bien  péné- 
trer de  cette  vérité  essentielle ,  qu'il  a  fallu  que  Jésus-Christ  endurât  toutes 
les  ignominies  et  toutes  les  douleurs  de  sa  passion,  avant  que  de  recevoirda 
gloire  de  sa  résurrection.  Cette  pensée  nous  préservera  d'un  double  scan- 
dale. Car  le  monde  naturellement  se  révolte  contre  une  religion  qui  nous 
propose  pour  objet  de  notre  culte  un  Dieu  crucifié  :  mais  plus  nous  com- 
prendrons ce  mystère  des  souffrances  et  des  humiliations  de  notre  Dieu , 
plus  nous  le  trouverons  adorable.  Il  y  a  encore  un  autre  scandale  qui  n'est 
que  trop  comamn  :  c'est  d'être  surpris  de  voir  sur  la  terre  la  plupart  des 
gens  de  bien  dans  l'affliction ,  et  en  particulier  de  nous  y  voir  nous-mêmes  ; 
mais  du  moment  que  nous  aurons  une  foi  vive  de  l'obligation  où  était 
Jésus-Christ  même  de  subir  la  mort,  et  la  mort  de  la  croix,  pour  entrer 
dans  une  vie  éternellement  glorieuse,  nous  nous  estimerons  heureux  d'avoir 
part  à  son  calice,  nous  reconnaîtrons  en  cela  une  providence  et  une  mi- 
séricorde toute  spéciale  sur  nous;  nous  nous  confondrons  des  plaintes  et 
des  murmures  où  nous  nous  sommes  portés;  et  nous  appliquant  les  pa- 
roles du  Fils  de  Dieu  ,  nous  nous  écrierons  :  0  infidèles  et  insensés  !  ne 
fallait-il  pas  que  le  Christ  lui-même  souffrit ,  et  quil  entrât  ainsi  dans 
sa  gloire  ^ . 

5  II.   Cotiinu'nt  Jcsus-Christ  ranime  respéraiice  des  deux  disciples, 

La  foi  des  deux  disciples  étant  devenue  si  faible  et  si  chancelante,  c'était 
une  conséquence  nécessaire  que  leur  espérance  s'aflaiblît  à  proportion.  Ils 
avaient  espéré  en  Jésus-t^hrist  ;  mais  on  peut  dire  qu'ils  n'espéraient  plus, 
ou  qu'ils  n'espéraient  qu'imparfaitement.  Ils  avaient  espéré,  comme  ils  le 
témoignent  eux-mêmes  :  i\ous  espérions^  ;  mais  ils  n'espéraient  plus,  ou 
ils  n'espéraient  qu'imparfaitement;  car  si  leur  espérance  eût  toujours  été 
la  même  ,  ils  n'eussent  pas  dit  seulement  :  Nous  espérions  ;  mais  ils  au- 
raient ajouté  :  Nous  espérons  encore,  et  nous  sommes  surs  que  notre  at- 
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tente  ne  sera  point  trompée.  Ce  n'est  plus  là  leur  disposition  :  pourquoi? 
parce  qu'il  y  avait  deux  erreurs  dans  leur  espérance ,  Fune  par  rapport  au 
fond  ,  et  l'autre  par  rapport  au  temps. 

T.  Erreur  par  rapport  au  fond.  Ils  espéraient  que  Jésus-Christ  rétabli- 
rait le  royaume  temporel  d'Israël,  qu'il  délivrerait  les  Juifs  de  la  servi- 
tude où  ils  étaient  réduits  ;  qu'il  remettrait  toute  la  nation  dans  la  gloire 
et  dans  l'éclat  où  ils  avaient  été  ;  qu'il  les  comblerait  de  prospérités ,  et 
les  rendrait  puissants  dans  le  monde  :  voilà  ce  qu'ils  avaient  conçu ,  et  ce 
qu'ils  s'étaient  promis  de  lui.  Or  en  cela  leur  espérance  était  une  espérance 
mondaine  et  toute  terrestre.  Espérance  qui  n'avait  point  Dieu  pour  objet, 
qui  ne  s'élevait  point  au-dessus  de  l'homme,  qui  n'allait  point  au  solide 
bonheur;  mais  qui  s'attachait  à  des  biens  périssables,  au  lieu  de  chercher 
avant  toutes  choses  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice.  Espérance  qui  tenait 
encore  du  judaïsme ,  et  n'avait  rien  de  la  loi  de  grâce.  De  sorte  qu'ils  étaient 
par  là  semblables  à  ces  Israélites  qui  avaient  soupiré  après  les  oignons 
d'Egypte ,  qui  avaient  méprisé  la  manne  du  ciel ,  et  s'étaient  dégoûtés  des 
viandes  délicates  que  Dieu  leur  préparait  dans  le  désert.  Espérance  qui 
les  rendait  tout  charnels,  comme  ces  anciens  Juifs  ,  au  goût  desquels  Dieu 
s'était  accommodé,  ne  leur  promettant  que  la  fertilité  de  leurs  moissons, 
que  l'abondance  du  blé  et  du  vin  ,  que  la  défaite  de  leurs  ennemis  ,  on  un 
mot ,  que  des  avantages  humains.  Mais  par-dessus  tout,  espérance  fausse  et 
erronée  :  car  Jésus-Christ  leur  avait  fait  expressément  entendre  que  son 
royaume  ne  serait  pas  de  ce  monde.  Il  devait  les  délivrer,  mais  de  leurs 
péchés  ,  et  non  point  de  la  servitude  des  hommes.  Il  ne  s'était  point  en- 
gagé à  les  rendre  heureux  dans  la  vie,  puisque  au  contraire  il  leur  avait 
dit  :  Si  quelqu'un  veut  venir  après  moi ,  qu'il  porte  sa  croix,  et  qu'il 
me  suive  '.  Bien  loin  de  leur  promettre  des  prospérités  sur  la  terre,  il  ne 
leur  avait  annoncé  que  des  souffrances.  En  quoi  donc  consistait  leur  er- 
reur? En  ce  qu'ils  confondaient  les  choses,  interprétant  d'un  royaume 
temporel  et  visible  ce  qui  n'était  vrai  que  d'un  royaume  spirituel  et  inté- 
rieur, et  ne  comprenant  pas  la  nature  des  biens  que  la  venue  de  Jésus- 
Christ  et  sa  mission  leur  devaient  procurer. 

N'est-ce  pas  là  ce  qui  nous  arrive  à  nous-mêmes?  Nous  espérons  en 
Dieu  ,  mais  si  nous  nous  consultons  bien  ,  et  si  nous  démêlons  bien  les 
vrais  sentiments  de  notre  cœur,  nous  trouverons  que  nous  n'espérons  en 
Dieu  que  dans  la  vue  des  biens  de  cette  vie  ,  que  dans  la  vue  d'une  for- 
tune passagère ,  que  dans  la  vue  de  mille  choses  que  nous  attendons  de 
lui ,  mais  qui  n'ont  nul  rapport  à  lui.  Nous  espérons  en  Dieu  :  mais  nous 
ne  l'espérons  pas  lui-même ,  ou  du  moins  nous  ne  l'espérons  pas  lui-même 
préférablement  à  tout  ;  et  loin  d'espérer  en  lui  de  la  sorte  ,  nous  le  faisons 
servir  indignement  à  nos  espérances  mondaines ,  n'espérant  en  lui  que 
pour  satisfaire  nos  désirs  corrompus ,  et  pour  venir  à  bout  de  nos  plus  in- 
justes prétentions. 

De  là  vient  que ,  quand  nous  voyons  ces  espérances  frustrées ,  nous 
commençons  à  perdre  confiance  en  Dieu ,  et  que  nous  disons  comme  les 

Matth.,  16. 


670  mSTRUCTION    POUR   LA   SECONDE   FÊTE    Df   PAQU]|S. 

disciples  d'Emmaûs  :  Nous  espérions.  J'espérais  que  servant  Dieu  ay^ç 
quelque  fidélité  ,  il  aurait  soin  de  moi  j  qu'il  m'assisterait ,  qu'il  me  pro- 
tégerait ,  qu'il  me  délivrerait  de  la  persécution  de  mes  ennemis.  J'espérais 
qu'ayant  recours  à  lui,  il  écouterait  mes  prières ,  il  seconderait  mes  des- 
seins, il  bénirait  mes  entreprises  :  mais  rien  de  tout  cela;  et  après  tant 
de  vœux ,  je  me  trouve  encore  dans  le  même  état.  Au  lieu  de  dire  :  J'eg- 
pérais  que  ,  m'attachant  à  Dieu ,  je  recevrais  de  lui  de  puissants  secourg 
pour  opérer  mon  salut  et  pour  acquérir  les  vertus  ;  j'espérais ,  ou  qu'il 
écarterait  de  moi  les  tentations  qui  m'attaquent,  ou  qu'il  m'aiderait  à  l§s 
surmonter  (espérances  solides ,  espérances  infaillibles ,  puisqu'elles  sont 
fondées  sur  la  parole  de  Jésus-Christ)  ;  au  lieu  ,  dis-je,  de  parler  ainsi ,  Oîi 
tient  dans  le  secret  du  cœur  un  langage  tout  contraire  :  J'espérais  qu'^^j 
prenant  le  parti  de  la  piété ,  je  passerais  des  jours  tranquilles  ,  et  à  coiir: 
vert  des  orages  du  siècle  ;  j'espérais  y  avoir  plus  de  douceurs  et  plus  d'agré- 
ments. Nous  espéjHons  :  marque  donc  que  nous  n'espérons  plus  ;  et  pour-r 
quoi?  parce  que  nous  espérions  mal ,  c'est-à-dire  que  nous  n'avions  qu'une 
espérance  trompeuse  et  mal  conçue. 

Non,  mes  Frères,  dit  saint  Augustin,  qu'aucun  de  nous  ne  se  promette 
une  félicité  temporelle  parce  qu'il  est  chrétien.  Jésus-Christ  ne  nous  a 
point  admis  parnji  ses  disciples  à  cette  condition.  Quand  un  soldat  s'enrôle 
dans  une  milice,  on  ne  lui  dit  point  qu'il  vivra  bien  à  son  aise,  qu'il  sera 
bien  traité,  bien  logé  ,  bien  couché;  mais  on  l'avertit  qu'il  faut  agir,  fati- 
guer, s'exposer;  et  comme  il  s'y  attend,  il  n'est  point  étonné  des  marches 
pénibles  qu'on  lui  fait  faire ,  ni  des  périls  où  on  l'engage.  Nous  sommes 
les  soldats  de  Jésus-Christ  :  ce  divin  conquérant  des  âmes  nous  a  enrôlés 
dans  sa  sainte  milice ,  non  pas  pour  amasser  des  richesses  ,  non  pas  pour 
parvenir  à  de  hauts  rangs  ni  pour  être  grands  selon  le  monde ,  non  pas 
pour  jouir  de  toutes  nos  commodités ,  mais  pour  nous  sanctifier,  mai§ 
pour  détruire  dans  nous  le  péché ,  mais  pour  combattre  nos  vices  et  nos 
passions,  mais  pour  avoir  part  à  ses  soufîrances  et  à  ses  humiliations.  Il 
est  vrai  qu'il  nous  a  en  même  temps  promis  un  bonheur  et  une  récom" 
pense  ;  mais  ce  bonheur  et  cette  récompense ,  non  plus  que  son  royauruê, 
ne  sont  pas  de  ce  monde.  Voilà  ce  qu'il  nous  a  cent  fois  répété  dans  son 
Évangile,  et  sur  quoi  nous  avons  dû  compter.  Par  conséquent,  quoi  que 
nous  ayons  à  soutenir  de  fâcheux  selon  la  nature  et  dans  la  vie  présente, 
nous  n'en  devons  point  être  surpris  ni  déconcertés  ;  et  c'est  même  ce  qui 
doit  donner  à  notre  espérance  un  nouvel  accroissement  et  un  nouveau 
degré  de  fermeté. 

II.  Une  autre  erreur  des  deux  disciples  fut  à  l'égard  du  temps.  Le  Fils 
de  Dieu  leur  avait  prédit  qu'il  ressusciterait  le  troisième  jour;  ce  troisième 
jour  n'était  pas  encore  passé ,  et  ils  ne  laissent  pas  de  témoigner  déjà  leur 
impatience  :  Nous  voici ,  disent-ils ,  au  troisième  jour  que  toutes  ces 
choses  sont  arricées,  sans  que  nous  ayons  rien  vu  ^  Ce  n'est  pas  ,  ajou^ 
tent-ils  ,  que  quelques  femmes  n'aient  été  avant  le  jour  au  sépulcre  ,  et 
qu'elles  ne  nous  aient  rapporté  que  le  corps  n'y  était  plus.  Quelques-una 
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de  nous  y  sont  aussi  allés  ,  et  ont  en  effet  trouvé  les  choses  comme  le.s 
femmes  les  avaient  dites.  Tout  cela  devait  relever  leur  espérance ,  et  les 
conforter  :  mais  leur  empressement  remporte  sur  tout  cela ,  et  au  lieu 
d'attendre  en  paix  et  avec  persévérance,  ils  s'inquiètent  et  se  découragent. 

'JTelle  est  encore  la  disposition  de  la  plupart  des  chrétiens.  Nous  espé- 
rons en  Dieu  ;  mais  nous  ne  savons  ce  que  c'est  que  d'attendre  avec  tran- 
quillité et  en  repos  l'accomplissement  des  promesses  de  Dieu.  Nous  vou- 
lons que  Dieu  nous  exauce  tout  d'un  coup.  Nous  nous  lassons  de  lui  de- 
mander si  souvent  et  si  longtemps ,  et  le  moindre  délai  nous  rebute: 
Qomme  si  la  persévérance  n'était  pas  une  condition  nécessaire  de  la  prière 
pour  obtenir  les  grâces  du  ciel;  comme  si  ces  grâces  divines  ne  valaient 
pas  bien  celles  que  nous  attendons  de  la  part  du  monde ,  et  que  nous  sommes 
si  constants  à  poursuivre  et  à  rechercher  ;  comme  si  Dieu  n'était  pas  le 
maître  de  ses  dons  ,  et  que  ce  ne  fût  pas  à  lui  de  juger  en  quel  temps  et 
en  quelles  conjonctures  il  est  à  propos  de  les  répandre  sur  nous. 

Confions-nous  en  la  bonté  de  notre  Dieu ,  et  laissons  agir  sa  provi- 
dence ,  sans  entreprendre  de  lui  prescrire  aucun  terme.  S'il  tarde  à  nous 
répondre ,  demeurons  en  patience,  et  réprimons  les  mouvements  précipi- 
tés de  notre  cœur.  Voilà  le  grand  principe .  et  en  quoi  nous  devons  au 
moins  imiter  la  conduite  de  Dieu  môme  à  notre  égard.  Nous  nous  plai- 
gnons qu'il  y  a  tant  d'années  que  nous  lui  demandons  telle  giâce  ,  et  que 
Dous  ne  l'avons  pu  encore  obtenir  ;  mais  lui-même,  combien  y  a-t-il  d'an- 
nées qu'il  noift  sollicite  ,  qu'il  nous  appelle ,  qu'il  nous  presse  intérieure- 
ment de  renoncer  à  cette  passion ,  de  lui  sacrifier  cette  inclination  ,  de 
nous  défaire  de  cette  habitude,  de  changer  de  vie,  et  de  travaillera  une 
sainte  réformation  de  nos  mœurs  ?  combien  de  fois  s'est-il  fait  entendre 
là-dessus  au  fond  de  notre  âme ,  et  combien  de  fois  nous  a-t-il  fait  enten- 
dre la  voix  et  les  exhortations  de  ses  ministres?  Lui  avons-nous  accordé 
ce  qu'il  voulait  de  nous?  n'avons-nous  point  différé? ne  différons-nous  pas 
tous  les  jours?  et  néanmoins  se  rebute-t-il?  cesse-t-il  ses  poursuites?  nouç 
abandonne-t-il  à  nous-mêmes  ?  ne  devrait-il  pas  être  plus  fatigué  de  nqg 
retarde men ts ,  que  nous  des  siens?  Car  enfin  les  siens  ne  tendent,  selon 
\i^  vues  de  sa  sagesse  ,  qu'à  notre  bien  et  à  notre  salut  ;  mais  les  nôtres  , 
par  une  obstination  opiniâtre  et  presque  insurmontalde  ,  ne  vont  qu'à  le 
déshonorer  et  à  nous  perdre.  Réglons-nous  sur  ce  modèle.  Soyons  patients 
envers  Dieu,  comme  il  l'est  envers  nous.  Dès  que  nous  persévérerons,  il 
ïi'y  a  rien  que  nous  ne  puissions  espérer  de  sa  miséricorde. 

§  m.  Comment  Jesus-Christ  rallume  la  charité  des  deux  disciples. 

De  l'affaiblissement  de  la  foi  et  de  l'espérance,  suit  enfin  le  relâchement  de 
la  charité.  Ces  deux  disciples  avaient  aimé  Jésus-Chrit  ;  c'était  à  eux,  comme 
aux  autres,  que  cet  Homuie-Dieu  avait  dit  :  Mon  Père  vous  aime ,  parce  que 
yom  m'aimez^.  Ils  avaient  dans  les  rencontres  montré  du  zèle  pour  ce 
Dieu  Sauveur  :  mais  ce  zèle,  autrefois  si  ardent ,  paraissait  tout  refroidi. 
Ils  étaient  tristes  :  cette  tristesse  n'était  qu'un  dégoût  qui  leur  avait  pris 
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de  son  service ,  qu'un  chagrin  secret  de  s  être  engagés  à  le  suivre,  qu'une 
sécheresse  de  cœur,  qu'un  abattement  d'esprit  ;  et  rien  de  plus  opposé 
qu'une  pareille  désolation  à  la  ferveur  de  l'amour  de  Dieu  et  de  la  piété 
chrétienne.  État  malheureux,  quand  on  ne  prend  pas  soin  de  s'en  relever, 
qu'on  ne  fait  nul  effort  pour  cela.  L'on  y  succombe  lâchement,  et  Ton 
quitte  tout.  État  dangereux  pour  les  âmes  faibles ,  et  peu  expérimentées 
dans  les  choses  de  Dieu  :  c'e.-t  la  tentation  la  plus  commune  et  la  plus 
forte  dont  se  sert  le  démon  pour  attaquer  les  personnes  qui  commencent 
à  marcher  dans  la  voie  du  salut,  et  pour  les  renverser.  État  pénible  pour 
une  âme  fidèle  qui  veut  s'y  soutenir  ;  mais  aussi  état  d'un  très-grand  mé- 
rite pour  elle,  lorsque,  l'envisageant  comme  une  épreuve,  et  s'estimant 
heureuse  d'avoir  cette  occasion  de  marquer  à  Dieu  son  attachement  invio- 
lable, elle  porte  avec  courage  toutes  les  aridités,  tous  les  ennuis,  et  avance 
toujours  du  même  pas  et  avec  la  même  résolution. 

Comment  le  Fils  de  Dieu  ranime-t-il  ces  disciples  affligés  et  tout  abat- 
tus? comment  rallume- t-il  dans  leur  cœur  le  feu  de  son  amour?  En  trois 
manières  et  par  trois  moyens. 

I.  Par  ses  discours.  Il  se  joint  à  eux,  il  se  mêle  dans  leur  conversation, 
il  s'accommode  à  leur  disposition  présente ,  il  se  fait  voyageur  comme  eux, 
et  marche  au  milieu  d'eux  ;  il  leur  parle,  il  les  interroge  ,  il  leur  répond. 
Cependant  sa  grâce  agit  secrètement ,  il  s'insinue  peu  à  peu  dans  leurs 
esprits.  Autant  de  paroles  qu'il  prononce ,  ce  sont  autant  de  traits  enflam- 
més qui  les  touchent,  qui  les  percent,  qui  les  brûlent  d'une  ardeur  toute 
nouvelle.  C'est  ce  qu'ils  témoignèrent  bien  dans  la  suite,  quand  ils  vin- 
rent à  le  reconnaître  :  Que  ne  sentions-nous  pas  ?  se  disaient-ils  l'un  à  l'au- 
tre, et  dans  quels  transports  étions-nous  pendant  qu  il  nous  entretenait  '? 
Ainsi  se  vérifia  ce  qu'avait  dit  à  Dieu  le  Prophète  royal  :  Votre  parole  ^ 
Seigneur,  est  une  parole  de  feu,  et  du  feu  le  plus  vif  et  le  plus  péné- 
trant ^.  Ainsi  ces  deux  disciples  éprouvèrent-ils  par  avance  ce  que  tous  les 
Saints  depuis  eux  ont  éprouvé,  et  ce  que  nous  a  si  bien  marqué  l'un  des 
hommes  les  plus  versés  dans  la  vie  intérieure  ^ ,  lorsqu'il  nous  représente 
les  douceurs  que  goûte  une  âme  en  s'entretenant  avec  Dieu.  Il  n'y  a  point 
de  peine  si  amère  qui  ne  s'adoucisse  dans  ces  communications  divines ,  ni 
d'ennui  qui  n'y  trouve  son  soulagement  et  sa  consolation. 

If.  Parla  pratique  des  bonnes  œuvres.  Quand  ils  sont  arrivés  au  bourg 
d'Emmaûs ,  Jésus-Christ  lait  semblant  de  vouloir  passer  outre  et  aller 
plus  loin,  et  par  là  il  leur  présente  une  occasion  d'exercer  envers  lui 
l'hospitalité.  Ils  l'exercent  en  effet  :  ils  le  pressent  de  demeurer  avec  aux; 
ils  lui  remontrent  qu'il  est  déjà  tard,  et  que  le  jour  commence  à  tomber. 
Parce  qu'il  ne  se  rend  pas  d'abord,  ils  lui  font  de  nouvelles  instances,  et 
ils  vont  même  jusqu'à  lui  faire  une  espèce  de  violence  ,  tant  ils  souhaitent 
de  le  retenir.  Il  ne  s'était  pas  encore  fait  connaître  à  eux  ;  ils  ne  le  regar- 
daient que  comme  un  voyageur,  et  ce  ne  fut  pas  sans  une  providence  par- 
ticulière de  cet  Homme-Dieu,  qui  voulait  épurer  leur  charité,  et  qu'elle 
en  devînt  plus  méritoire.  Car  s'ils  l'eussent  connu  pour  leur  maitie,  ce 
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n'ent  pas  été  proprement  une  charité  de  l'arrêter;  leur  seul  intérêt  les  y 
eût  portés.  S'il  se  fût  invité  de  lui-même,  ou  que  sans  nulle  résistance  il 
eût  accepté  leur  première  invitation  ,  leur  charité  eût  encore  moins  paru. 
Mais  elle  éclate  tout  entière  dans  l'empressement  qu'ils  lui  témoignent ,  jus- 
qu'à l'obliger,  en  quelque  sorte  malgré  lui ,  de  rester.  Aussi  ne  fut-elle  pas 
sans  récompense.  Lorsqu'il  marchait  avec  eux,  remarque  saint  Grégoire 
pape,  et  qu'il  leur  expliquait  les  divines  Écritures ,  ils  ne  purent  décou- 
vrir qui  il  était  ;  mais  dans  le  repas  qu'ils  lui  avaient  offert ,  et  qu'ils  firent 
ensemble  ,  il  se  déclara  enfm ,  et  les  combla  de  joie  en  se  faisant  recon- 
naître. 

ni.  Par  l'usage  de  la  divine  Eucharistie.  Car  ce  fut  dans  la  fraction 
du  pain ,  c'est-à-dire,  selon  le  langage  de  l'Écriture ,  dans  la  communion , 
qu ils  reconnurent  Jésus- Christ^,  Ils  le  reconnurent,  dis-je,  dans  cette 
sainte  action ,  et  en  le  reconnaissant  ils  se  souvinrent  de  l'amour  qui 
l'avait  engagé  à  instituer  pour  eux  et  pour  tous  les  fidèles  l'adorable  sa- 
crement de  son  corps.  Ce  souvenir  les  toucha ,  et  réveilla  dans  leurs  cœurs 
les  sentiments  d'un  amour  tendre  et  affectueux.  Mais,  de  plus  ,  ils  senti- 
rent dans  leur  âme  les  opérations  salutaires  de  ce  sacrement  de  vie  et  ses 
admirables  effets ,  dont  le  premier  est  le  renouvellement  de  la  charité  de 
Dieu ,  la  ferveur  de  ce  divin  amour,  l'union  avec  Jésus-Christ.  Car  il  est 
certain  que  c'est  surtout  dans  la  communion  que  s'accomplit  ce  que  disait 
le  Sauveur  du  monde  parlant  de  lui-même  :  Je  suis  venu  sur  la  terre  pour 
y  répandre  le  feu^.  Son  intention,  et  le  principal  dessein  qu'il  se  pro- 
pose en  se  donnant  à  nous  dans  le  sacré  mystère ,  est  de  nous  embraser  de 
son  amour,  d'entretenir  dans  nous  le  feu  de  son  amour,  de  nous  attacher 
éternellement  à  lui  par  l'amour.  De  là  ce  zèle  et  cette  sainte  précipitation 
des  deux  disciples,  qui  tout  à  coup  se  lèvent,  retournent  à  Jérusalem, 
annoncent  aux  autres  disciples  la  résurrection  de  leur  maître ,  protestent 
hautement  qu'ils  l'ont  vu  eux-mêmes  ,  et  sont  prêts ,  au  péril  de  leur  vie, 
à  en  rendre  partout  témoignage.  Or  ce  sont  ces  trois  mêmes  moyens  dont 
nous  devons  nous  servir  pour  renouveler  en  nous  la  ferveur  de  notre  dé- 
votion et  de  notre  amour  envers  Dieu.  Pourquoi  y  a-t-il  parmi  nous  tant 
de  chrétiens  lâches ,  tièdes  et  indifférents,  n'ayant  nul  goût  pour  le  service 
de  Dieu ,  et  ne  s'affectionnant  à  aucun  exercice  de  religion  ?  En  voici  les 
trois  raisons  les  plus  communes. 

1.  De  quoi  s'entretient-on  communément,  de  quoi  parle-t-on?  N^os 
conversations  ont-elles  ce  caractère  que  demandait  saint  Paul ,  c'est-à-dire 
ressentent-elles  la  piété '^  montrent-elles  que  nous  sommes  chrétiens?  A 
nous  entendre  raisonner  et  discourir  pendant  les  heures  entières ,  pour- 
rait-on distinguer  quelle  foi  nous  professons?  Sont-elles,  encore  une  fois, 
ces  conversations  mondaines  ,  telles  que  les  voulait  l'Apôtre,  quand  il  di- 
sait aux  premiers  chrétiens  :  Qu'on  n'entende  point  entre  vous  des  paroles 
libres ,  et  capables  de  blesser  les  oreilles  chastes ,  car  ces  sortes  de  discours 
ne  conviennent  point  à  la  sainteté  de  votre  vocation ,  mais  que  vos  paroles 
soient  des  paroles  d'actions  de  grâces.  Comme  si  l'Apôtre  leur  eût  dit  : 
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Entretenez-vous  souvent  des  obligations  que  vous  avez  à  Dieu ,  des  grâces 
que  vous  avez  reçues  de  Dieu ,  des  miséricordes  dont  il  vous  a  prévenus  , 
de  la  patience  avec  laquelle  il  vous  a  supportés  ;  car  voilà  de  quoi  doivent 
parler  les  Saints.  Est-ce  ainsi  que  Ton  converse  dans  le  monde?  est-ce 
sur  cela  que  roulent  ces  longs  et  fréquents  discours  où  l'on  consume  les 
journées  et  où  Ton  perd  le  temps?  Encore  si  l'on  n'y  perdait  que  le  temps  ; 
mais  on  y  offense  le  prochain  par  des  railleries  piquantes,  par  des  médi- 
sances pleines  de  malignité  ,  quelquefois  par  de  vraies  calomnies  ;  mais  du 
moins  on  s'y  dissipe ,  et  l'on  s'y  remplit  l'imagination  de  mille  idées  vai- 
nes et  toutes  profanes,  de  mille  bagatelles  et  de  mille  maximes  d'autant 
plus  contraires  à  la  religion  et  au  culte  de  Dieu ,  qu'elles  sont  plus  confor- 
mes à  l'esprit  du  siècle. 

Après  cela  faut-il  s'étonner  si  nous  vivons  dans  une  si  grande  indiffé- 
rence et  une  si  grande  froideur  pour  Dieu  ?  Comment  l' aimerions-nous  de 
cet  amour  sensible  qu'ont  eu  les  Saints,  quand  on  ne  pense  jamais  à  lui , 
qu'on  ne  parle  jamais  de  lui ,  qu'on  n'en  entend  jamais  parler,  qu'on 
évite  même  ces  sortes  d'entretiens  comme  ennuyeux  et  importuns  ?  Il  y 
aurait  bien  plus  lieu  d'être  surpris  que  la  ferveur  de  notre  dévotion  pût 
avec  cela  subsister  et  ne  pas  s'éteindre.  Car  voici  l'ordre  :  comme  les  mau- 
vais discours  corrompent  les  bonnes  mœurs ,  aussi  les  pieux  entretiens 
réforment  les  mœurs  les  plus  corrompues ,  et  raniment  les  âmes  les  plus 
languissantes.  Si  donc  nous  nous  trouvons  dans  cet  état  de  langueur  où 
Dieu ,  par  une  juste  punition ,  permet  que  nous  tombions ,  au  lieu  de 
nous  épancher  là-dessus  en  des  plaintes  inutiles ,  allons  au  remède ,  cher- 
chons quelqu'un  avec  qui  nous  puissions  nous  entretenir  de  Dieu;  for- 
mons de  saintes  liaisons  avec  les  personnes  que  nous  savons  être  plus  atta- 
chées à  Dieu ,  et  plus  disposées  à  nous  parler  de  Dieu  ;  rendons-nous  assi- 
dus à  entendre  la  parole  de  Dieu ,  et  alors  nous  sentirons  dans  le  cœur  ce 
que  sentirent  les  disciples  d'Emmaùs ,  et  nous  nous  écrierons  comme  eux  : 
De  quelle  ardeur  mon  âme  est-elle  embrasée?  C'est  par  là  que  l'esprit  de 
Dieu  se  communique  ;  c'est  par  là  que  saint  Augustin ,  selon  qu'il  le 
rapporte  lui-même  dans  ses  Confessions ,  fut  intérieurement  ému  et  changé. 
De  l'abondance  du  cœur  la  bouche  parle;  et  à  mesure  que  la  bouche 
parle,  le  cœur  se  remplit  du  sujet  qui  l'occupe  ,  et  sur  quoi  il  s'explique. 

2.  Outre  qu'on  ne  s'entretient  point  assez  de  Dieu,  on  ne  pratique  point 
assez  les  bonnes  œuvres  du  christianisme  et  propres  de  la  condition  où 
l'on  est  engagé.  Car  de  même  que  la  foi  est  morte  sans  les  œuvres,  et  que 
les  œuvres,  pour  ainsi  dire,  sont  l'âme  de  la  foi,  de  même  la  charité  sépa- 
rée des  œuvres  s'amortit,  et  c'est  une  illusion  de  croire  qu'on  la  puisse 
conserver  sans  en  faire  aucun  acte.  Les  bonnes  œuvres  en  sont  l'aliment  ; 
et  comme  le  feu  s'éteint  dès  qu'il  n'a  plus  de  matière,  et  qu'il  lui  en  faut 
sans  cesse  fournir,  si  l'on  ne  donne  à  la  charité  sa  nourriture,  et  qu'on  la 
laisse  oisive  et  dépourvue  de  saintes  pratiques,  elle  se  ralentit,  et  perd  bien- 
tôt toute  sa  vertu.  On  entend  dire  à  tant  de  personnes  qu'ils  voudraient 
avoir  plus  de  dévotion  qu'ils  n'en  ont  ;  mais  comment  en  auraient-ils,  ne 
faisant  rien  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  l'exciter?  Qu'ils  s'adonnent. 
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selon  que  leur  état  le  permet,  aux  œuvres  de  la  miséricorde  chrétienne  ; 
qu'ils  soulagent  les  pauvres,  qu'ils  consolent  les  malades,  qu'ils  visitent  les 
prisonniers,  qu  ils  soient  bienfaisants  envers  tout  le  monde,  et  ils  verront 
si  Dieu,  touché  de  leurs  aumônes  et  de  leurs  soins  officieux  à  l'égard  du 
prochain,  ne  répandra  pas  dans  leur  esprit  de  nouvelles  lumières  qui  les 
éclaireront,  et  dans  leur  cœur  de  nouvelles  grâces  qui  les  retireront  de  l'as- 
soupissement où  ils  étaient.  Mais  en  vain  espérons-nous  de  telles  faveurs 
de  la  part  de  Dieu,  tandis  que  nous  mènerons  une  vie  paresseuse  et  inu- 
tile, tandis  que  nous  aurons  un  cœur  dur  et  insensible  aux  misères  d'au- 
trui,  tandis  que  nous  manquerons  aux  devoirs  les  plus  essentiels  de  la  so- 
ciété humaine. 

3.  Enfin,  on  n'approche  point  assez  du  sacrement  de  Jésus-Christ  et  de 
sa  sainte  table,  et  c'est  la  dernière  cause  du  refroidissement  de  la  piété  et 
de  la  charité  dans  les  âmes.  Ce  divin  sacrement  est  le  pain  qui  doit  répa* 
rer  nos  forces  et  nous  soutenir  ;  c'est  le  remède  qui  doit  guérir  nos  mala- 
dies spirituelles  et  nous  rétablir  ;  c'est  la  source  de  toutes  les  grâces  et 
par  conséquent  de  la  dévotion.  Pourquoi  les  premiers  chrétiens  étaient-ils 
si  fervents,  et  d'où  leur  venait  cette  intrépidité,  cette  joie  même  et  cette 
allégresse  avec  laquelle  ils  couraient  au  martyre  et  versaient  leur  sang 
pour  Dieu?  C'est  qu'ils  avaient  le  bonheur  de  communier  tous  les  jours. 
Dans  la  suite  des  siècles,  ce  fréquent  usage  de  la  communion  a  été  négligé  : 
par  cette  négligence  si  pernicieuse  ,  l'iniquité  peu  à  peu  a  prévalu  dans  le 
monde;  et  plus  l'iniquité  s'est  accrue,  plus  la  charité  s'est  relâchée.  Il  n'y 
a  rien  en  cette  triste  décadence  que  de  très-naturel.  Si  vous  refusez  au 
corps  les  viandes  dont  il  se  nourrit,  faute  de  soutien  il  n'a  plus  de  vigueur, 
et  tombe  dans  une  mortelle  défaillance  ;  et  dès  que  vous  ôtez  à  l'âme  cette 
viande  céleste  que  Jésus- Christ  lui  a  préparée ,  *  elle  doit  devenir ,  pour 
m'exprimer  de  la  sorte,  toute  sèche  et  tout  aride.  Voilà  de  quoi  nous  n'a- 
vons que  trop  de  témoignages.  On  se  contente  de  communier  une  fois  dans 
l'année  ;  du  moins  on  pense  en  avoir  beaucoup  fait,  si  l'on  ajoute  à  cette 
communion  pascale  quelques  autres  communions  très-rares  et  en  très-pe- 
tit nombre.  On  est  bien  aise  d'avoir  des  prétextes  pour  s'éloigner  de  l'au- 
tel du  Seigneur,  et  l'on  porte  même  l'illusion  jusqu'à  s'en  faire  un  mérite 
et  une  vertu.  De  là  dans  l'Église  de  Dieu  cette  désolation  presque  uni- 
verselle que  nous  déplorons,  et  qui  est  en  effet  si  déplorable. 

Profitons  de  l'exemple  des  deux  disciples  en  qui  la  présence  du  Fils  de 
Dieu  produisit  de  si  heureux  changements.  Prions  ce  Dieu  Sauveur  qu'il 
nous  ressuscite  avec  lui,  en  ressuscitant  notre  foi,  notre  espérance,  notre 
charité  ;  car  c'est  en  cela  que  consiste  présentement  notre  résurrection  selon 
l'esprit,  et  c'est  cela  même  qui  nous  mettra  en  état  d'obtenir  un  jour  cette 
résurrection  glorieuse  selon  le  corps,  laquelle  doit  être  la  consommation 
de  la  béatitude  éternelle  des  élus.  Ainsi  soit-il. 
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I.  Entrons  dans  l'esprit  de  1" Église,  et  comprenons  bien  ce  qu'elle  se 
propose  dans  la  fête  du  Saint-Sacrement.  Elle  veut  rendre  au  corps  de  Jé- 
sus-Christ un  culte  particulier,  et  c'est  aussi  la  fin  que  nous  devons  nous- 
mêmes  avoir  en  vue  dans  cette  grande  solennité.  Appliquons-nous  sérieu- 
sement et  saintement  aux  moyens  que  nous  fournit  pour  cela  notre  reli- 
gion. Car  rien  ne  nous  doit  être  plus  vénérable  que  le  corps  de  Jésus - 
Christ;  de  quelque  manière  que  nous  le  considérions  ,  soit  par  rapport  à 
lui-même,  puisqu'il  est  uni  au  Verbe  divin  ;  soit  par  rapport  à  nous,  puis- 
qu'il est  la  victime  de  notre  salut,  et  qu'il  doit  être  jusqu'à  la  fin  des  siè- 
cles la  nourriture  de  nos  âmes. 

II.  Nous  avons  une  obligation  de  l'honorer  d'autant  plus  étroite,  qu'outre 
les  traitements  indignes  qu'il  reçut  pour  nous  dans  sa  passion,  il  en  re- 
çoit encore  tous  les  jours  de  plus  humiliants  dans  l'Eucharistie,  par  l'abus 
que  les  hommes  font  de  ce  redoutable  mystère.  Comprenons  donc  bien  que 
le  dessein  de  l'Église,  dans  cette  octave,  est  de  faire  à  Jésus-Christ  une  ré- 
paration publique  de  tous  ces  outrages  ;  et  concevons  en  même  temps  que 
c'est  à  nous  en  particulier  de  nous  acquitter  d'un  devoir  si  important,  puis- 
que, ayant  eu  le  malheur  d'être  du  nombre  de  ces  âmes  infidèles  qui  ont 
souvent  abusé  de  l'adorable  Eucharistie,  nous  devons  nous  reconnaître 
devant  Dieu  comme  personnellement  coupables  de  ce  que  saint  Paul  ap- 
pelle la  profanation  du  corps  du  Seigneur. 

III.  Les  hérétiques  et  les  mauvais  catholiques,  quoique  par  différentes 
impiétés,  déshonorent  ce  sacré  corps  dans  le  mystère  même  où  il  est  con- 
tinuellement immolé  pour  eux ,  et  par  conséquent  où  il  devrait  être  l'objet 
de  leur  culte.  Mais  s'il  est  de  notre  zèle  de  réparer,  autant  qu'il  nous  est 
possible,  les  outrages  faits  au  corps  de  Jésus-Christ  par  d'autres  que  nous, 
il  est  encore  bien  plus  juste  que  nous  travaillions  à  réparer  ceux  dont  nous 
avons  été  spécialement  les  auteurs,  et  que  nous  devons  éternellement  nous 
reprocher.  Car  telle  est  la  disposition  où  il  faut  que  nous  soyons  :  c'est-à- 
dire  que  nous  devons  être  dans  une  disposition  de  pénitence  et  de  zèle  pour 
rendre  au  corps  de  Jésus-Christ  tout  l'honneur  que  nous  lui  avons  re- 
fusé jusqu'à  présent,  et  qui  lui  était  dû  par  tant  de  titres.  Pensée  solide  et 
touchante  ;  pensée  qiù  répond  parfaitement  aux  vues  de  l'Église,  et  qui 
nous  doit  être  toujours  présente ,  si  nous  voulons  célébrer  cette  fête  en 
esprit  et  en  vérité. 

IV.  Cependant  il  ne  suffit  pas  que  nous  ayons  ce  zèle  en  général;  mais 
pour  en  venir  à  la  pratique  et  aux  réparations  particulières  que  Jésus- 
Christ  attend  de  nous,  elles  se  réduisent  à  deux  chefs  :  l'un,  qui  regarder 
l'Eucharistie  comme  sacrement  ;  l'autre,  qui  la  regarde  comme  sacrifice  : 
le  premier  fondé  sur  le  mauvais  usage  que  nous  avons  fait  de  la  commu- 
nion ;  le  second ,  sur  la  manière  peu  chrétienne  avec  laquelle  nous  avons 
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tant  de  fois  assisté  au  sacrifice  de  la  messe.  Car  c'est  à  ce  sacrifice  et  à  ce 
sacrement  que  se  rapportent  tous  les  péchés  dont  nous  nous  sommes  ren- 
dus coupables  envers  le  corps  de  Jésus-Christ;  et  par  une  miséricorde  in- 
finie de  Dieu,  c'est  dans  ce  même  sacrement  et  ce  même  sacrifice  que  nous 
trouvons  de  quoi  lui  en  faire  une  pleine  satisfaction.  Toute  autre  satisfac- 
tion  que  nous  pourrions  imaginer  ne  serait  ni  égale  à  l'offense  que  nous 
avons  commise,  ni  conforme  aux  inclinations  de  ce  Dieu  Sauveur,  dont  la 
gloire  est  inséparable  de  notre  salut.  Et  voilà  l'excellent  secret  que  la  religion 
nous  enseigne.  Voilà  ce  que  nous  devons  désormais  pratiquer  avec  toute 
la  ferveur  dont  nous  sommes  capables.  Secret  qui  consiste  à  honorer  le 
corps  de  Jésus-Christ,  par  où  nous  Tavons  si  longtemps  peut-être  et  si 
souvent  profané. 

S  I.  Comment  nous  devons  réparer  les  outrages  que  nous  avons  faits  à  la  divine 
Eucharistie,  considérée  comme  sacrement. 

I.  Souvenons-nous  d'abord,  mais  avec  une  extrême  douleur,  de  tant  de 
communions  peut-être  sacrilèges,  lorsqu  emportés  par  le  torrent  du  monde 
nous  vivions  dans  le  désordre  de  nos  passions,  approchant  des  sacrements 
dans  l'état  d'une  conscience  déréglée,  et  avec  de  secrètes  attaches  au  péché. 
Quel  outrage,  ou,  comme  parle  saint  Cyprien,  quelle  violence  ne  faisions- 
nous  pas  au  Fils  de  Dieu,  en  le  recevant  ainsi  pour  notre  condamnation, 
lui  qui  voulait  être  notre  vie?  Souvenons-nous  au  moins  de  tant  de  com- 
munions lâches,  c'est-à-dire  de  tant  de  communions  faites  avec  négligence 
et  sans  préparation  :  communions  tièdes ,  auxquelles  nous  n'avons  ap- 
porté qu'un  esprit  dissipé,  qu'un  cœur  froid  et  indifférent  ;  communions 
inutiles,  qui  n'ont  produit  nul  changement  en  nous ,  parce  qu'elles  n'a- 
vaient été  précédées  de  nulle  épreuve  de  nous-mêmes  ;  communions  en  vertu 
desquelles  nous  n'avons  été  ni  plus  réguliers,  ni  plus  humbles,  ni  plus 
charitables  envers  le  prochain.  Pouvons-nous  compter  sur  de  telles  com- 
munions ,  et  avons-nous  pu  nous  en  faire  un  mérite  auprès  de  Jésus- 
Christ?  Enfin  souvenons-nous  de  ces  éloignements  de  la  communion  où 
nous  nous  sommes  entretenus,  et  qui  ont  été  si  injurieux  à  Jésus- Christ  ; 
quand  par  indévotion,  par  insensibilité,  par  un  attachement  opiniâtre  aux 
créatures,  nous  n'avons  pas  voulu  faire  le  moindre  effort  pour  surm-onter 
les  obstacles  qui  nous  empêchaient  de  communier.  N'était-ce  pas  mépriser 
ouvertement  le  corps  de  notre  Dieu,  quoique  d'ailleurs  l'esprit  d'erreur, 
pour  justifier  notre  conduite,  nous  suggérât  assez  de  prétextes,  surtout  ce- 
lui d'un  faux  respect,  qui  ne  servait  qu'à  nous  endurcir  davantage  dans  nos 
dérèglements  ? 

II.  Il  s'agit  de  faire  à  Jésus-Christ  une  réparation  authentique  de  tout 
cela,  et  nous  ne  le  pouvons  que  par  la  communion  même.  Car,  suivant  trois 
belles  maximes  de  saint  Chrysostome ,  la  communion  sacrilège  ne  peut 
être  réparée  que  par  de  saintes  communions  ;  la  communion  lâche ,  que 
par  des  communions  ferventes  ;  et  les  omissions  volontaires  de  la  commu- 
nion, que  par  la  fréquentation  du  divin  sacrement,  accompagnée  de  toutes 
les  dispositions  requises.  Il  faut  donc  que  désormais  notre  plus  grand  dé- 
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sir  soit  d'en  approcher;  notre  plus  grand  soin,  de  nous  y  préparer;  et  no- 
tre plus  grande  douleur,  de  tomber  dans  un  état  qui  nous  oblige  à  nous  en 
éloigner.  Il  faut  que  nous  ayons  un  exercice  de  préparation,  auquel  nous 
nous  attachions  inviolablement,  et  que  l'un  des  motifs  qui  nous  y  enga- 
gent soit  de  réparer  toutes  nos  profanations  et  toutes  nos  négligences  pas- 
sées. Chacun  peut  se  prescrire  à  soi-même  cet  exercice,  en  le  soumettant 
néanmoins  à  Texamen  et  au  jugement  d'un  directeur.  Quand  nous  nous 
le  serons  ainsi  tracé  nous-mêmes,  nous  y  trouverons  plus  de  goût,  et  nous 
y  deviendrons  plus  fidèles.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  doit  point  communé- 
ment approcher  de  la  sainte  table,  sans  avoir  pris  quelque  temps  pour  ren- 
trer dans  l'intérieur  de  son  âme,  sans  avoir  fait  quelque  réflexion  ou  quel- 
que lecture  sur  le  sujet  de  cette  importante  action  ,  sans  s'y  être  disposé 
par  quelque  œuvre  de  charité  et  de  pénitence.  L'intérêt  de  Jésus-Christ, 
dont  nous  nous  sentirons  touchés,  nous  rendra  tout  facile. 

m.  Mais  de  quelque  méthode  que  nous  usions,  nous  devons  toujours 
communier  avec  humilité  et  avec  amour,  avec  crainte  et  avec  confiance, 
avec  un  profond  respect,  et  un  désir  ardent  de  nous  unir  à  Jésus-Christ. 
Car  c'est  là,  c'est  dans  le  juste  tempérament  de  ces  mouvements  du  cœur, 
contraires  en  apparence,  mais  en  effet  d'un  merveilleux  accord,  que  doit 
consister  pour  nous  la  sainteté  de  la  communion.  Ne  séparons  jamais  l'un 
de  l'autre.  Que  la  crainte  de  communier  indignement  soit  toujours  comme 
le  contre-poids  dudésir  que  nous  avons  de  communier  ;  et  que  la  confiance 
et  l'amour  soient  toujours  soutenus  de  l'humilité  et  du  respect.  Voilà  en 
substance  toute  la  perfection  delà  communion  chrétienne.  Mais,  pour  com- 
mencer à  en  faire  l'épreuve,  ne  communions  point  dans  cette  octave  que 
nous  n'ayons  fait  auparavant  à  Jésus-Christ  une  amende  honorable  de  tou- 
tes nos  irrévérences,  de  toutes  nos  dissipations,  de  toutes  nos  tiédeurs,  de 
tous  nos  scandales,  de  toutes  les  injures  qu'il  a  eues  à  essuyer  de  nous  ;  et 
que,  dans  ce  dessein,  nous  ne  nous  soyons  prosternés  devant  son  autel. 

IV.  Allons  à  lui  comme  l'enfant  prodigue  alla  à  son  père,  contrits  et  pé- 
nitents, la  tête  baissée,  et  n'osant  même  lever  vers  lui  les  yeux  pour  le  con- 
templer. Disons-lui  dans  les  mêmes  sentiments  de  douleur  et  de  confu- 
sion que  ce  fils  ingrat  et  rebelle ,  mais  enfin  suppliant  et  soumis  :  Ah  ! 
Seigneur,  puis-je  encore  paraître  en  votre  présence?  et  par  quel  prodige 
de  votre  infinie  bonté  souffrez-vous  à  vos  pieds  une  âme  criminelle,  et  lui 
permettez- vous  d'approcher  de  votre  sanctuaire?  J'ai  péché,  mon  Dieu, 
j'ai  tant  de  fois  péché  contre  le  ciel,  contre  vous,  devant  vous  !  Oui,  Sei- 
gneur, j'ai  péché  contre  le  ciel  puisque  je  ne  pouvais  pécher  contre  vous 
sans  pécher  contre  votre  Père,  contre  votre  divin  Esprit,  contre  tout  ce 
qu'il  y  a  de  bienheureux  dans  le  ciel,  qui  s'intéressent  à  votre  gloire.  J'ai 
péché  contre  vous ,  et  n'est-ce  pas  directement  à  vous  que  je  me  suis  at- 
taqué ,  en  déshonorant  votre  corps ,  en  ne  lui  rendant  pas  les  hommages 
que  je  lui  devais,  en  le  profanant?  Mais  surtout,  Seigneur ,  j'ai  péché 
devant  vous,  sous  vos  yeux ,  à  votre  autel ,  à  votre  table. 

V.  Ajoutons  :  Dans  le  repentir  qui  me  touche  et  le  regret  que  me  cause 
la  vue  de  tant  d'infidélités ,  je  ne  demande  point ,  ô  mon  Dieu ,  ffue  vous 


INSTRUCTION    POUR   l'oGTAVE    DU   SAINT    SACREMENT.  679 

me  mettiez  encore  au  nombre  de  vos  fidèles  adorateurs.  Je  ne  suis  pas 
digne  que  vous  me  comptiez  parmi  vos  enfants ,  ni  que  dans  votre  sacré 
banquet  vous  me  communiquiez  les  mêmes  grâces  et  me  fassiez  part  des 
mêmes  faveurs  qu'à  tant  d'âmes  pures  et  ferventes.  Je  ne  le  méritai  ja- 
mais ;  jamais  il  n'y  eut  rien  en  moi  qui  pût  m'élever  à  ces  entretiens  si 
doux ,  si  tendres ,  si  intimes  ,  et  même  si  familiers ,  dont  il  vous  plaît  de 
les  gratifier.  Mais ,  Seigneur ,  vous  avez  plus  d'une  bénédiction.  Il  y  a 
dans  votre  royaume  plusieurs  places ,  et  au  même  autel  vous  parlez  et 
vous  agissez  différemment.  Si  cette  différence  n'est  pas  sensible  aux  yeux, 
elle  l'est  au  cœur.  Traitez-moi  donc,  mon  Dieu,  j'y  consens,  traitez-moi 
comme  un  esclave,  et  le  dernier  de  vos  esclaves.  Mais  souvenez-vous  aussi 
que  tout  méprisable  et  tout  vil  qu'est  un  esclave ,  le  maître  lui  accorde  le 
pain  nécessaire  pour  le  nourrir.  Voilà  ce  que  j'attends  de  vous,  et  ce  que  je 
cherche  auprès  de  vous.  De  quelque  manière  que  vous  vous  comportiez  du 
reste  envers  moi,  je  m'estimerai  toujours  heureux,  et  je  regarderai  comme 
un  avantage  inestimable,  si  vous  daignez  m'admettre  à  la  participation  de 
votre  corps  et  de  votre  sang.  Qu'oserais-je  prétendre  au  delà  ;  et  si  même  je 
ne  savais  combien  vous  êtes  libéral  et  bienfaisant,  oserais-je  me  flatter  d'un 
tel  retour  de  votre  part ,  et  concevoir  en  votre  miséricorde  une  telle  con- 
fiance? 

VI.  Disons  encore  :  Que  n'est-il.  Seigneur,  que  n'est-il  présentement 
en  mon  pouvoir  de  vous  rendre  tout  l'honneur  que  je  vous  ai  ravi  !  que 
ne  puis-je  autant  relever  votre  culte  que  je  l'ai  profané  et  avili  !  que  ne 
puis-je  le  répandre  par  toute  la  terre ,  et  vous  faire  connaître ,  vous  faire 
adorer,  vous  faire  aimer  dans  tout  l'univers  !  Que  dis-je.  Seigneur?  c'est 
beaucoup  pour  moi  si  j'apprends  bien  moi-même  à  vous  connaître ,  et  si , 
dans  la  vive  connaissance  de  vos  grandeurs  et  de  vos  innombrables  per- 
fections ,  je  commence  à  vous  adorer  comme  vous  devez  l'être ,  et  à  vous 
aimer.  Agréez  du  moins,  mon  Dieu,  agréez  sur  cela  les  vœux  de  mon 
cœur.  Agréez  les  vœux  de  tant  de  fidèles ,  avec  qui  je  vais  me  présenter 
pour  vous  recevoir,  et  à  qui  je  m'unis  d'intention.  Tout  ce  qu'ils  vous  di- 
ront, je  vous  le  dis,  ou  je  veux  vous  le  dire  comme  eux.  Seigneur,  que 
je  puisse  aussi  comme  eux  l'éprouver  au  fond  de  mon  âme ,  et  le  sentir  ! 

N'en  doutons  point,  Dieu  écoutera  cette  prière.  Il  nous  traitera  de  mô- 
me que  le  père  du  prodigue  traita  son  fils,  dès  qu'il  le  vit  humilié  devant 
lui  et  repentant.  Il  nous  embrassera,  il  nous  fera  asseoir  à  son  festin,  il 
se  réjouira  de  notre  retour  avec  ses  anges  et  ses  élus.  Nous  aurons  part  à 
cette  joie  ;  nous  nous  trouverons  remplis  d'une  tendre  dévotion ,  souvent 
même  de  la  plus  douce  consolation.  L'Eglise  en  sera  édifiée,  et  voilà  d'a- 
bord comment  nous  entrerons  dans  ses  vues ,  et  nous  accomplirons  le  des- 
sein qu'elle  s'est  proposé. 

,       §  II.  Comment  nous  devons  réparer  les  outrages  que  nous  avoin  faits  à  la  divine 
lùicliaristie  ,  considérée  comme  sacrifice. 

I.  Après  avoir  considéré  la  divine  Eucharistie  comme  sacrement,  nous 
la  devons  considérer  comme  sacrifice.  Sacrifice  véritable ,  puisque  c'est 
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dans  cet  adorable  mystère,  et  par  cet  adorable  mystère,  que  la  vraie  chair  et 
le  vrai  sang  de  Jésus-Christ  sont  présentés  à  Dieu,  en  qualité  de  victimes  : 
et  c'est  en  ce  même  sens  que  saint  Augustin  appelle  l'Eucharistie  la  victime 
sainte  et  le  sacrifice  du  médiateur.  Sacrifice  d'une  valeur  inestimable  et  d'un 
prix  infini,  puisque  c'est  un  Dieu  qui  y  est  offert,  et  le  même  Dieu  qui  s'offrit 
sur  la  croix.  Sacrifice  de  la  loi  nouvelle,  dont  tous  les  sacrifices  de  f  ancienne 
loi  ne  furent  que  les  ombres  et  que  les  figures.  Sacrifice  unique  dans  cette 
loi  de  grâce  où  nous  sommes.  Tous  les  autres  sacrifices  sont  abolis,  et 
celui-ci  en  est  la  consommation.  Car  comme  le  Fils  de  Dieu  disait  à  son 
Père ,  par  la  bouche  de  David  :  Vous  n'avez  pas  voulu ,  ô  mon  Père  !  du  sang 
des  animaux.  Il  vous  fallait  une  hostie  plus  pure  et  plus  noble  :  c'est  moi- 
même.  Ainsi  moi-même  je  suis  venu  ,  et  moi-même  je  me  suis  sacrifié. 
Sacrifice  non  sanglant,  puisque  le  sang  de  Jésus-Christ  n'y  est  plus  ré- 
pandu comme  dans  sa  passion  ;  mais  sacrifice  néanmoins  qui  renferme 
toutes  les  grâces  et  tous  les  mérites  de  cette  passion  sanglante,  puisqu'il 
s'y  fait  la  même  oblation.  Sacrifice  universel  et  perpétuel  :  universel,  pour 
tous  les  lieux  du  monde  ;  perpétuel,  pour  tous  les  temps  jusques  à  la  fin 
des  siècles.  Sacrifice  de  louange ,  qui  honore  Dieu  de  la  manière  la  plus 
parfaite  dont  il  puisse  être  honoré  ;  d'impétration ,  qui  attire  sur  nous 
les  bénédictions  de  Dieu  et  ses  dons  les  plus  précieux;  de  propitiation,  qui 
nous  rend  Dieu  favorable ,  et  qui  apaise  sa  colère  ;  d'expiation ,  qui 
nous  acquitte  auprès  de  Dieu ,  et  communique  pour  cela  sa  vertu  aux  vi- 
vants et  aux  morts.  Voilà  ce  que  nous  appelons  dans  l'Église  catholique  le 
sacrifice  de  la  messe. 

ÏI.  Or,  par  rapport  à  ce  sacrifice,  combien  est-on  coupable,  soit  en  n'y 
assistant  pas,  soit  en  y  assistant  mal?  En  n'y  assistant  pas  :  tant  de  chré- 
tiens et  de  catholiques  font  profession  d'en  reconnaître  la  vérité ,  la  sain- 
teté, la  dignité ,  et  cependant  n'y  assistent  presque  jamais  !  Plusieurs  n'y 
assistent  pas,  même  aux  jours  ordonnés  par  l'Église,  ou  s'en  dispensent 
pour  la  plus  légère  incommodité.  Mais  du  moins  est-il  rien  de  plus  com- 
mun dans  le  monde  que  de  voir  des  personnes  se  faire  une  habitude  de 
n'entendre  jamais  la  messe  aux  jours  non  commandés  ?  comme  s'ils  n'a- 
vaient ces  jours-là  nul  devoir  de  religion  à  remplir  ;  comme  s'ils  étaient 
moins  catholiques ,  ou  qu'ils  dussent  moins  honorer  Dieu  ;  comme  si  Jésus- 
Christ  avait  moins  de  quoi  les  attirer  par  amour,  par  piété,  par  intérêt, 
à  un  sacrifice  où  ce  Dieu  Sauveur  s'immole  pour  nous ,  où  il  agit  si  effi- 
cacement pour  nous  auprès  de  son  Père,  et  où  il  verse  si  libéralement  sur 
nous  ses  grâces. 

III.  Telle  est  néanmoins  la  conduite  d'une  infinité  de  mondains.  La 
moindre  affaire,  et  souvent,  sans  nulle  affaire,  une  molle  oisiveté  les  ar- 
rête. Telle  est  surtout  la  conduite  d'une  infinité  de  femmes.  Une  délicatesse 
outrée,  un  mauvais  temps,  quelques  pas  qu'il  leur  en  coûterait,  quelques 
moments  qu'il  y  aurait  à  retrancher  de  leur  sommeil,  le  soin  de  s'ajuster 
et  de  se  parer,  en  voilà  plus  qu'il  ne  faut  pour  les  retenir.  L'Eglise  a  beau 
faire  donner  le  signal  pour  appeler  les  fidèles  :  les  temples  sont  déserts,  et 
le  plus  auguste  sacrifice  est  abandonné.  Si  c'était  le  signal  d'une  partie  de 
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plaisir,  d'une  partie  de  jeu,  on  s'y  rendrait  bientôt.  Si  c'était  le  signal 
d'une  heure  marquée  pour  paraître  devant  un  roi  de  la  terre,  ou  pour  sol- 
liciter un  juge,  on  y  serait  attentif,  et  l'on  ne  manquerait  pas  de  diligence. 
Mais  dès  qu'il  n'est  question  que  d'un  exercice  chrétien,  et  en  particulier 
delà  messe,  on  n'y  pense  pas,  et  tout  sert  d'excuse  pour  s'en  exempter. 
En  vérité ,  n'est-ce  pas  là  un  mépris  formel  de  la  plus  grande  action  du 
christianisme,  et  n'est-ce  pas  ainsi  qu'en  jugerait  un  idolâtre,  s'il  en  était 
témoin? 

IV.  D'autres  sont  plus  assidus  au  sacrifice  de  la  messe  :  ils  y  assistent  ; 
mais  ils  n'en  sont  guère  moins  criminels ,  parce  qu'ils  y  assistent  mal. 
Rappelons  dans  notre  mémoire  combien  de  fois  nous  y  avons  assisté  sans 
application,  sans  rétlexion,  sans  dévotion,  avec  une  imagination  distraite, 
tout  occupés  des  pensées  du  monde  ,  et  n'y  donnant  aucune  marque  de  re- 
ligion. Combien  de  fois  une  femme  volage  et  sans  retenue  a-t-elle  fait  de 
ce  sacrifice  le  sujet  de  ses  scandales  ;  y  tenant  des  postures  indécentes ,  y 
parlant  et  s'y  entretenant  avec  la  même  liberté  que  dans  une  assemblée 
toute  mondaine ,  y  satisfaisant  sa  vanité  et  son  amour-propre  par  un  pom- 
peux étalage  de  son  luxe  et  de  ses  parures ,  y  servant  peut-être  et  y  vou- 
lant servir  d'objet  à  la  passion  d' autrui?  C'est  l'usage  du  monde,  je  dis  du. 
monde  impie  et  libertin ,  dont  on  suit  les  pernicieuses  maximes  :  mais  en 
même  temps,  c'est  le  sacrifice  du  vrai  Dieu,  le  sacrifice  du  corps  de  Jésus- 
Christ  que  l'on  profane.  Quoi  donc  !  le  corps  de  Jésus-Christ  est  sacrifié 
pour  nous  sur  l'autel ,  et  nous  lui  insultons  en  quelque  sorte  par  nos  im- 
piétés !  Nous  devons  honorer  ce  corps  vénérable  partout  où  il  est  présent, 
mais  encore  plus  dans  les  sacrés  mystères  où  il  achève  de  consommer  l'œu- 
vre de  notre  rédemption. 

V.  A  tous  ces  désordres  ,  quel  remède  et  quelle  réparation?  Comme  les 
contraires  se  guérissent  et  se  réparent  par  leurs  contraires ,  après  avoir 
conçu  un  repentir  sincère  du  passé ,  et  l'avoir  témoigné  à  Dieu ,  voici  les 
promesses  que  nous  devons  lui  faire  pour  l'avenir,  et  les  résolutions  où  nous 
devons  nous  confirmer  pendant  cette  octave.  Elles  se  réduisent  à  quatre. 

1.  D'assister  tous  les  jours  au  sacrifice  de  la  messe  ,  de  s'imposer  cette 
loi ,  de  la  garder  inviolablement ,  et  de  s'y  assujettir  en  satisfaction  de 
nos  négligences.  Mais,  dit-on,  je  n'ai  pas  le  temps  :  si  vous  le  voulez 
bien  ,  le  temps  ne  vous  manquera  pas.  Des  personnes  plus  occupées  que 
vous  le  savent  trouver.  Jugez-vous  vous-même  de  bonne  foi ,  et  voyez  si 
vous  ne  pourriez  pas  remettre  à  une  autre  heure  certaines  affaires ,  si  vous 
ne  pourriez  pas  prendre  un  peu  sur  votre  repos ,  qui  n'est  que  trop  long  et 
que  trop  paresseux.  Dès  que  vous  entrerez  là- dessus  dans  une  sérieuse 
discussion ,  et  que  vous  vous  donnerez  le  soin  d'arranger  l'ordre  de  votre 
journée,  vous  verrez  qu'il  est  très-rare  que  vous  n'ayez  pas  absolument  le 
loisir  d'entendre  une  messe.  Mais  ma  santé  ne  me  le  permet  pas  :  je  con- 
viens qu'il  y  a  telle  infirmité  qui  peut  être  une  excuse  légitime ,  mais  il 
est  vrai  aussi  que  bien  des  infirmités,  dont  on  se  prévaut,  ne  sont  que 
de  vains  prétextes ,  parce  que  ce  ne  sont  que  de  pures  délicatesses.  Avec 
cette  prétendue  infirmité ,  combien  faites-vous  d'autres  choses  plus  diffi- 
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ciles?  Mais  c'est  une  gêne  et  une  peine  :  je  le  veux,  et  c'est  justement 
par  là  que  vous  vous  en  ferez  une  pénitence ,  et  que  ce  sera  pour  vous 
devant  Dieu  une  espèce  de  réparation.  Étrange  mollesse,  que  celle  de  la 
plupart  des  femmes  du  siècle  !  elles  ont  auprès  d'elles  dans  un  quartier 
plusieurs  églises  où  elles  peuvent  en  un  moment  se  transporter  ;  et  elles 
ne  daignent  pas  pour  cela  sortir  de  leur  maison. 

2.  D'assister  au  sacrifice  de  la  messe ,  non-seulement  avec  assiduité, 
mais  avec  révérence,  avec  attention  ,  avec  dévotion.  Avec  révérence, 
pour  réparer  tant  d'immodesties  commises  durant  cet  adorable  sacrifice. 
Avec  attention ,  pour  réparer  tant  de  dissipations  volontaires  et  de  pen- 
sées inutiles ,  peut-être  criminelles  ,  où  l'on  s'est  arrêté  pendant  ce  même 
sacrifice.  Avec  dévotion  ,  pour  réparer  tant  de  lâchetés ,  tant  de  froideur 
et  d'indifférence  qu'on  a  apporté  à  ce  sacrifice.  Révérence,  soit  par  rap- 
port à  l'habillement,  qui  ne  doit  être  ni  trop  négligé,  ni  trop  orné  (car 
on  tombe  sur  cela  en  deux  excès  condamnables)  ;  soit  par  rapport  à  la  vue, 
qui  doit  être  communément  ou  baissée  vers  la  terre ,  ou  appliquée  sur  un 
livre  de  prières,  ou  attachée  à  l'autel;  soit  par  rapport  à  la  contenance , 
qui  doit  toujours  être  décente,  humble,  sortable  à  l'état  et  aux  senti- 
ments d'une  âme  suppliante.  Attention  qui  recueille  l'esprit ,  qui  en  ban- 
nisse toutes  les  idées  et  toutes  les  affaires  du  monde ,  qui  le  rappelle  de 
ses  égarements  et  de  ses  évagations,  dès  qa'il  commence  à  s'en  aperce- 
voir ;  qui  l'applique  aux  cérémonies  et  aux  différentes  parties  du  sacri- 
fice ,  qui  le  porte  continuellement  à  Dieu ,  ou  pour  honorer  sa  souveraine 
majesté,  ou  pour  implorer  sa  miséricorde  et  lui  rendre  des  actions  de 
grâces.  Dévotion ,  laquelle  excite  sans  cesse  le  cœur  à  de  tendres  et  pieuses 
affections,  aux  actes  de  toutes  les  vertus.  Il  y  aura  des  soins  pour  cela  à 
prendre,  il  y  aura  des  obstacles  à  vaincre,  des  respects  humains  à  surmonter. 
Tl  faudra  mortifier  la  curiosité  naturelle ,  qui  nous  fait  observer  tout  ce  qui 
se  passe  autour  de  nous.  Il  faudra  captiver  le  corps,  en  le  tenant  dans  une 
situation  qui  le  contraint  et  qui  l'incommode.  Il  faudra  réprimer  sa  langue 
et  l'envie  de  parler,  en  se  condamnant  à  un  silence  inviolable.  Il  faudra , 
pour  s'éloigner  de  foccasion  et  de  la  tentation ,  se  retirer  de  certains  lieux, 
de  certaines  places,  de  certaines  personnes.  Il  faudra  éviter  certaines  mes- 
ses ,  qui  sont  comme  les  rendez-vous  d'un  certain  monde,  et  où  l'on  cher- 
chait auparavant  à  se  faire  voir  et  à  se  distinguer.  Des  gens  viendront  vous 
aborder  et  vous  saluer ,  ils  resteront  auprès  de  vous ,  ils  voudront  lier  en- 
tretien avec  vous ,  et  il  ne  faudra  ne  leur  point  répondre ,  ou  ne  le  faire 
qu'en  peu  de  paroles,  et  couper  tout  à  coup  le  discours.  Peut-être  en 
seront-ils  surpris,  en  riront-ils ,  et  il  faudra  les  laisser  dans  leur  surprise, 
et  ne  tenir  nul  compte  de  leurs  railleries.  Mais  tout  cela,  tous  ces  soins  que 
vous  prendrez ,  toutes  ces  victoires  que  vous  remporterez  ,  seront  autant  de 
satisfactions  que  Dieu  acceptera ,  et  dont  le  mérite  pourra  compenser  en 
quelque  sorte  tant  de  fautes,  qui  vous  rendent  également  redevable  soit  à 
sa  justice,  puisque  ce  sont  de  vrais  péchés  ;  soit  à  sa  suprême  grandeur, 
puisqu'elles  regardent  le  mystère  même  où  vous  devez  plus  la  reconnaître, 
et  où  il  doit  recevoir  de  plus  profonds  hommages. 
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3.  D'offrir  avec  le  prêtre  le  sacrifice  de  la  messe,  toutes  les  fois  que 
nous  y  assisterons ,  de  Toffrir  en  esprit  de  pénitence  pour  tous  les  péchés 
du  monde ,  et  en  particulier  pour  les  nôtres  ;  mais  surtout  de  Toffrir  en 
esprit  de  réparation ,  pour  toutes  les  messes  que  nous  n'avons  pas  enten- 
dues par  notre  négligence,  ou  que  nous  avons  mal  entendues.  Car  tout 
fidèle  peut  et  doit  s'unir  ainsi  au  prêtre ,  en  assistant  à  la  messe ,  pour 
offrir  avec  lui  le  sacrifice ,  puisque  nous  en  sommes  tous  les  ministres  , 
quoique  d'une  manière  différente.  Et  comme  ce  sacrifice  est  le  même  que 
celui  qui  s'accomplit  sur  la  croix ,  et  qui  y  fut  offert  par  le  Sauveur  des 
hommes  pour  la  rémission  des  péchés  ,  une  des  principales  vues  que  nous 
devons  avoir  en  l'offrant  est  d'ohtenir  de  Dieu  le  pardon  de  tous  les  pé- 
chés que  notre  conscience  nous  reproche ,  et  d'acquitter  par  une  offrande 
si  sainte  et  d'un  si  grand  prix  toutes  les  dettes  dont  nous  nous  sentons 
chargés.  Mais  entre  les  autres  péchés  nous  pouvons  nous  proposer  d'ahord 
ceux  que  nous  avons  commis  à  Fégard  du  sacrifice  que  nous  offrons ,  et 
par  là  nous  tirerons  de  ce  qui  a  été  le  sujet  et  foccasion  du  mal ,  le 
moyen  le  plus  efficace  et  le  remède  le  plus  puissant  pour  le  guérir. 

4.  De  communier  spirituellement  à  chaque  messe  ,  et  de  participer  ainsi 
au  sacrifice,  témoignant  à  ce  Dieu  Sauveur,  caché  sous  les  apparences 
du  pain  et  du  vin ,  un  désir  sincère  de  le  recevoir  réellement  et  en  effet , 
tâchant  de  se  mettre  dans  les  mêmes  dispositions  que  si  l'on  approchait  de 
la  sainte  table,  et  de  concevoir  les  mêmes  sentiments.  Saint  Augustin 
disait  :  Croyez ,  et  votre  foi  sera  une  espèce  de  communion ,  qui  honorera 
Jésus-Christ,  qui  l'attirera  dans  vous,  qui  vous  rendra  participants  de 
ses  mérites  :  et  que  sera-ce  quand  à  cette  foi  nous  ajouterons  l'humilité  , 
la  reconnaissance,  l'amour,  tout  ce  qui  compose  cet  exercice  que  nous 
appelons  communion  spirituelle? 

Voilà  de  quoi  nous  devons  nous  occuper  dans  ces  jours  spécialement 
consacrés  à  l'honneur  du  plus  auguste  de  tous  les  sacrements  et  du  plus 
grand  de  tous  les  sacrifices.  Voilà  sur  quoi  nous  devons  prendre  de  justes 
mesures  et  former  de  bons  propos  pour  tous  les  jours  de  notre  vie.  C'est 
avec  Jésus- Christ  même  que  nous  en  pouvons  conférer  au  pied  de  son 
autel  ;  c'est  avec  lui  que  nous  pouvons  traiter  de  la  manière  dont  il  doit 
être  satisfait,  et  dont  il  le  veut  être.  Car  à  quel  autre  m'adresserai-je , 
Seigneur,  et  qui  peut  mieux  m' éclairer  que  vous,  m'instruire  que  vous, 
me  faire  connaître  ce  que  vous  voulez  de  moi ,  et  me  donner  les  secours 
nécessaires  pour  en  soutenir  la  pratique?  Je  viens  donc  à  vous  avec  con- 
fiance ,  et  j'ose  me  promettre  que  vous  serez  touché  du  dessein  qui  m'y 
amène  et  de  la  droiture  de  mon  cœur,  aussi  bien  que  de  la  vivacité  de 
mes  regrets.  Vous  êtes  témoin  de  mes  résolutions,  vous  les  voyez;  car 
c'est  vous-même  qui  me  les  avez  inspirées.  N'est-ce  pas  encore  assez ,  et 
demandez-vous,  Seigneur,  d'autres  réparations?  Parlez  :  que  voulez-vous 
que  je  fasse?  Je  n'en  ferai  jamais  trop,  et  il  n'y  a  rien  à  quoi  je  ne  me 
sente  disposé.  Daignez  seulement  seconder  les  désirs  de  mon  âme,  daignez 
les  agréer.  Hélas!  Seigneur,  ma  faiblesse  est  telle,  que  je  ne  puis  guère 
vous  offrir  autre  chose  que  des  désirs.  Mais  je  me  trompe  :  je  puis  tout 
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VOUS  offrir,  puisque  je  puis  vous  offrir  vous-même  à  vous-même;  puis- 
que je  puis  vous  offrir  votre  corps,  votre  sang,  toute  votre  adorable 
personne.  Vous  ne  refuserez  point  ce  sacrifice;  et  par  les  mérites  in- 
finis de  ce  sacrifice,  j'obtiendrai  la  grâce  de  l'honorer  toujours  et  d'en 
profiter. 


FIN   DU    TOME    QUATRIEME. 


ANALYSES  DES  SERMONS 

CONTENUS  DANS  CE  VOLUME. 


POUR   LA    FÊTE    DE    SAIiSÏ   ETIENNE. 

Sujet.  Etienne,  plein  de  grâce  et  de  force,  faisait  des  prodiges  et  de  grands  miracles  parmi 

le  peuple. 

Voilà  en  deux  mots  le  précis  de  tout  ce  que  nous  avons  à  considérer,  et ,  au- 
tant qu'il  nous  est  possible,  à  imiter  dans  la  personne  du  glorieux  martyr  saint 
Etienne. 

Division.  Éiienne  a  été  jiîein  de  grâce  dans  rnccompHssement  de  son  minis- 
tère, et  cela  seul  est  un  miracle  de  sainieié  dont  Dieu  s'est  servi  pour  çammen- 
cer  à  former  les  mœurs  du  christianisme  naissant  :  première  partie.  Etienne  a 
éié  plein  de  force  dans  la  consommaiion  de  son  martyre,  et  cela  seul  est,  non 
pas  un  prodige,  mais  plusieurs  prodiges  ensemble  qui  ont  obscurci  tout  l'éclat 
et  toute  la  gloire  des  yerlns  du  paganisme  :  deuxième  partie. 

Première  partie.  Etienne  plein  de  grâce  dans  l'accomplissemenf  de  son  mi- 
nistère. 11  était  diacre ,  et  même  le  premier  des  diacres  de  TÉglise.  Charge 
lionorable ,  mais  qui  l'engageait  à  deux  choses  :  l'une,  d'administrer  les  biens 
de  l'Église ,  dont  il  était  jar  oiïice  le  dispensateur;  l'autre,  de  gouverner  les 
veuves  qui,  renonçant  au  monde,  se  consacraient  à  Dieu  dans  l'état  de  la  viduité. 
Charge  où  la  sainteté  même  trouvait  des  risques  à  courir;  mais  où  Dieu  voulait 
que  saint  Éiienne,  par  sa  probité  et  par  ea  sagesse,  servît  d'exemple  à  tous  les 
siècles  futurs. 

1.  Comme  dispensateur  des  biens  de  l'Église  ,  Éiienne  était  responsable  de 
sa  conduite  à  Dieu  et  aux  hommes  :  première  épreuve  de  sa  vertu  ,  où  paraît  sa 
probité  et  toute  la  grâce  dont  il  fut  rempli  ;  cardans  un  tel  ministère,  qu'y  a-l-il 
de  plus  difficile  que  de  conserver  devant  Dieu  tout  le  mérite  d'un  p;u  fait  désin- 
téressement, et  d'en  avoir  devant  les  hommes  toute  la  réputation?  Tel  fut  le 
double  avant;ige  de  saint  Etienne;  et  qu'il  serait  à  souhaiter  que  les  biens  ecclé- 
siastiques fussent  de  nos  jours  ainsi  disper.sés! 

2.  Comme  directeur  des  veuves  qui  vivaient  séparées  du  monde,  Etienne  était 
chargé  de  leur  conduite  :  autre  épreuve  bien  dangereuse  ;  car  à  quels  périls ,  à 
quels  discours  et  à  quels  iioupçons  n'tst-on  pas  exposé  dans  un  emploi  où  l'on 
est  obligé  de  traiter  souvent  avec  les  pei sonnes  du  sexe?  Que  n'en  coûta-t-il 
point  à  saint  Jérôme?  ftiais  pj.rla  t-on  jamais  de  saint  Etienne  qu'avec  respect  et 
avec  éloge? Il  n'y  a  que  la  probité,  ei  la  probité  reconnue,  qui  puisse  être  de 
la  sorte  au-dessus  de  tous  les  jugements  du  monde  ;  et  voilà  le  fruit  de  la  grâce 
dont  Etienne  eut  la  plénitude.  Erreur,  si  nous  prétendons ,  surtout  dans  un 
siècle  comme  celui-ci ,  échapper  à  la  malignité  du  monde  par  une  autre  voie 
que  par  celle  d'une  exacte  et  constante  régularité. 

A  cette  probité  se  trouva  jointe  une  sagesse  toute  divine.  Pour  en  être  per- 
suadé, il  n'y  a  qu'à  lire  ce  beau  discours  qu'il  lit  aux  Juifs;  et  ce  qu'il  leur 
disait,  à  combien  de  chrétiens  pourrait  on  encore  le  dire  :  Dura  cervice  et  incir- 
cumcisis  cordibus  et  auribus,  vos  semper  Spiriiui  sanclo  resîstitis. 

Deuxième  partie.  Etienne  plein  de  force  dans  la  consomnjulion  de  ^on  mar- 
tyre. Deux  miracles,  où  il  a  fait  éclater  cette  force  :  nnracle  de  patience  dans 
toutes  les  circonstances  de  sa  mort;  niiraclc  de  charité  envers  les  auteurs  de  sa 
mort. 

i.  Miracle  de  patience  dans  toutes  les  circonstances  de  sa  mort.  C'a  été  le 
premier  martyr  dont  l'exçmple  a  foriifié  tous  les  autres,  mais  qui ,  marchant  à 
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leur  lêie  comme  leur  chef,  avait  besoin  d'une  plus  grande  force.  Il  a  souffert 
de  tous  les  genres  de  m:irlyre  un  des  plus  cruels  ;  et,  au  milieu  de  son  lour- 
menl ,  il  conserva  toute  la  paix  de  son  âme.  Et  nous ,  que  voulons-nous  souffrir? 
Saint  Etienne  a  irionij'hé  des  lourmenis  et  de  la  mort,  et  tous  les  jours  nous 
sommes  vaincus  p  »r  U  mollesse  et  par  les  douceurs  de  la  vie. 

2.  Miracle  de  chariié  envers  les  auteurs  de  sa  mort.  Non-seulement  il  leur 
pardonna  ,  mais  il  pria  pour  eux  ,  et  avec  plus  de  zèle  que  pour  lui-même;  car 
en  priant  pour  lui-même  il  se  tenait  debout ,  mais  en  priant  pour  ses  bourreaux 
il  fléchit  les  genoux.  Dans  une  telle  charité,  quelle  force  !  Aussi  Dieu  l'écoula-l-il  ; 
et  de  là  vint  la  conversion  de  Saul.  Un  des  signes  les  plus  certains  de  notre 
prédestination  bienheureuse ,  c'est  cette  charité  envers  nos  ennemis.  Pardon- 
nons, et  Dieu  nous  pardonnera. 

POUR    LA    FÊTE    DE    SAINT    JEAN    l'ÉVANGÉLISTE. 

Sujet.  Pierre,  se  retournant,  vit  venir  après  lui  le  disciple  que  Jésus  aimait,  et  qui 
pendant  la  cène  s'était  reposé  sur  son  sein. 

La  plus  glorieuse  qualité  de  saint  Jean  a  été  d'être  le  disciple  bien-aimé  de 
Jésus-Christ  ;  et  par  son  exemple  il  nous  apprend  comment  nous  devons  parti- 
ciper nous-mêmes  à  un  avantage  si  précieux. 

DivisiOiN.  La  faveur  des  grands  a  coîumunément  trois  défauts  essentiels.  Elle 
est  injuste  de  la  part  du  niiàtre  qui  la  donne ,  orgueilleuse  et  lière  dans  la  con- 
duite de  celui  qui  la  possède,  et  odieuse  à  ceux  qui  n'y  parviennent  pas.  Mais  la 
faveur  spéciale  dont  Jé>us-Lhrist  a  gratilié  saint  Jean  eut  trois  caractères  tout 
opposés.  Elle  a  été  parfaitement  juste  dans  le  choix  que  Jésus-Christ  a  fait  de 
cet  apôtre  :  première  5  artie.  Elle  a  été  solidement  humble  et  bienfaisante  dans 
la  manière  dont  cet  apôtre  en  a  usé  :  deuxième  partie.  Et  elle  n'a  rien  eu 
d'odieux  à  l'égard  des  autres  disciples  ,  auxquels  cet  apôtre  semble  avoir  été 
préféré  :  troisième  partie. 

Première  partie.  Faveur  part;  itement  juste  dans  le  choix  que  Jésus-Ciirisl 
a  fait  de  saint  Jean,  1*^  parce  que  cet  apôtre  a  été  vierge;  2*^  parce  qu'il  a  été 
fidèle  à  Jésus-Christ  dans  la  tenialion. 

1.  11  a  éié  vierge;  et  qui  ne  sait  pas  combien  la  virginité  plaît  à  Jésus-Christ , 
qui  est  la  pureté  même?  Comme  donc  le  Sauveur  des  hommes  voulut  avoir  sur 
la  terre  une  mère  vierge,  ne  nous  élonnons  pas  qu'il  ait  voulu  pareillement  avoir 
sur  la  terre  un  (avori  vierge ,  et  que  ce  soit  lui  qu'il  ail  fait  reposer  sur  son 

sein. 

2.  Il  a  été  fidèle  à  Jésus-Christ  dans  la  tentation.  Les  autres  apôtres  aban- 
donnèrent cet  Honmie-Dieu,  mais  saint  Jean  le  suivit  jusques  au  Calvaire;  et 
voilà  pourquoi  ce  Dieu  Sauveur  lui  conlia  sa  mère.  C'est  ainsi  que  nous  mérite- 
rons la  faveur  de  Jésufi-Chrisi ,  soit  par  la  pureté  de  Tàme  et  du  corps  ,  soit  par 
la  constance  dans  les  dégoûts  et  les  désolations. 

Deuxième  partie.  Faveur  solidement  humble  et  bienfaisante  dans  la  manière 
dont  saint  Jean  en  a  usé  :  1°  humble  par  rapport  à  lui  ;  2°  bienfaisante  par  rap- 
port à  nous. 

\ .  Humble  et  modeste  par  rapport  à  lui.  Comment  parle-t-il  de  lui-même  dans 
tout  son  Evangile?  sans  se  nommer  jamais.  C'est  ce  disciple,  dit-il  toujours, 
comme  s'il  parlait  d'un  autre.  S'il  eût  dit  ;  C'est  ce  disciple  qui  aimait  Jésus ,  il 
eût  lait  connaître  en  cela  son  propre  mérite;  mais  il  dit  :  Ceu  ce  disciple  qui 
était  aimé  de  Jésus.  Or,  à  être  aimé,  il  n'y  a  ni  louange  ni  mérite.  Quand  il 
s'est  nouimé  ailleurs,  c'est  pour  s'appeler  seulement  notre  frère  :  Jean,  voire 

frère. 

2.  Bienfaisante  et  utile  pour  nous.  Si  saint  Jean  est  entré  dans  tous  les  secrets 
de  Jésus-Christ ,  c'a  été  pour  nous  les  communiquer.  C'est  à  lui  que  nous  de- 
vons la  connaissance  des  personnes  divines ,  et  des  plus  profonds  mystères  de  la 
religion.  Telle  est  la  manière  dont  nous  devons  user  nous-mêmes  des  faveurs  et 
des  grâces  du  ciel.  Soyons  humbles  en  les  recevant,  et  n«  cherchons  point  à 
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nous  en  glorifier.  Faisons-en  part  au  procha;n,  et  employons-les  à  Pon  utilité. 
Par  exemple  ,  sommes-nous  riches  ,  soulageons  les  pauvres. 

Troisième  partie.  Faveur  qui  n'a  rien  eu  d'odienx  par  rapport  aux  autres 
disciples ,  auxquels  saint  Jean  semble  avoir  clé  préféré  ;  car  elle  ne  Ta  pas 
exemple  plus  que  les  autres  de  boire  le  calice  de  Jésus-Christ  et  de  souffrir.  Au 
lieu  d'un  martyre  que  les  autres  ont  souffert,  il  en  a  enduré  trois ,  l'un  au  Cal- 
vaire, le  second  dans  Kome  ,  et  le  troisième  dans  soa  exd. 

1.  Au  Calvaire,  et  ce  fut  le  martyre  de  son  cœur.  Que  ne  souffrit-il  pas  en 
voyant  expirer  son  maî;re? 

2.  Dans  Rome,  et  ce  fut  un  martyre  de  sang.  Qiiel  supplice  d'élre  plongé  peu 
à  peu  dans  l'huile  bouillante! 

3.  Dans  son  exil ,  où  il  mourut.  C'est  ainsi  que  Dieu  aime  ses  élus ,  et  n'es- 
pérons pas  qu'il  nous  aime  autrement.  Nous  buvons  tous  le  calice  des  souffrances  : 
mais  combien  le  boivent  en  réprouvés ,  au  lieu  de  le  boire  comme  les  amis  et 
les  élus  de  Dieu? 

POUR    LA    FÊTE   DE    SAINTE    GENEVIEVE. 

Sujet.  Dieu  a  choisi  ce  qu'il  y  avait  de  plus  faible  dans  le  monde  pour  confondre  les  forts; 
et  il  a  pris  ce  qu'il  y  avait  de  moins  noble  et  de  plus  méprisable  ,  même  les  choses  qui  ne 
sont  point,  pour  détruire  celles  qui  sont. 

Pensée  bien  humiliante  pour  les  sages  et  les  grands  du  monde,  mais  bien 
consolante  pour  les  petits  et  pour  les  pauvres.  Celle  conduite  de  Dieu  a  paru 
admirablement  dans  sainte  Geneviève. 

Division.  Simplicité  de  Gî^neviève ,  plus  éclairée  que  toute  la  sagesse  du 
momie  :  première  pariie.  Faiblesse  de  Gpneviève  ,  plus  puissante  que  toute  la 
force  du  monde  :  deuxième  partie.  Et,  pour  parler  de  la  sorie  ,  b:)sses!-e  de 
Geneviève,  plus  honorée  que  toute  la  grandeur  du  monde  :  troisième  partie. 

Première  partie.  Simplicité  de  Gciieviève  ,  plus  éclairée  que  toute  la  sagesse 
du  monde  :  1°  par  l'union  qu'elle  voulut  avoir  avec  Dieu  ;  2"  par  les  saintes  corn  • 
munications  que  Dieu  eut  réciproquement  avec  elle. 

i.  Par  l'union  qu'elle  voulut  avoir  avec  Dieu.  Dans  ce  d^^ssein  elle  se  cimsacra 
à  lui  par  le  vœu  de  virginité,  mais  après  avoir  consulté  là-dessus  deux  grands 
évêques,  ne  voulant  pas  suivre  ses  propres  luioières;  en  celn  d'autant  plus  sage 
qu'el'e  se  défia  plus  d'«!lle-n)ême  et  de  sa  sng^  sse.  Pour  mieuiv  observer  son  vœu 
et  pour  se  tenir  plus  étroitement  liée  à  Dieu  ,  elle  se  sépara  du  monde,  et  em- 
brassa la  retraite;  elle  s'employa  aux  exercices  les  phis  bas  di  la  charité  et  de 
l'hunudilé  ,  et  elle  pratiqua  une  austère  pénitence.  \oï\\  quelle  fut  la  sagesse  de 
Geneviève;  ce  fut  une  sagesse  évangélique,  et  la  sagesse  de  l'Evangile  passe 
toute  la  sagesse  du  monde. 

2.  Par  lei  saintes  communications  que  Dieu  eut  avec  elle  ;  car  c'est  aux 
simples  que  Dieu  se  communique  :  et  de  quels  dons  ne  combla-t-il  pas  G^^ne- 
viève?  Quelles  connaissances,  quelles  vues  ,  quel  dii-cernement  des  e^piit^! 

Quatre  règles  pour  engiger  Dieu  à  répandre  sur  nous  ses  lumières  :  1"  suivre 
le  conseil  de  nos  pasteurs  et  de  nos  directeurs  ;  2°  fuir  le  monde  et  les  vains 
commerces  du  monde  ;  5°  s'adonner  à  la  pratique  de  bonnes  œuvres  ;  4'^  se  puri- 
fier par  la  pénitence. 

Deuxième  partie.  Faiblesse  de  Geneviève  plus  puissimte  que  toute  la  force  du 
njonde  :  i"  pour  la  guérison  des  corps;  2"  pour  la  guérison  des  âmes. 

1.  Pour  lu  guérison  des  corps.  Tant  de  miracles  pubUés,  connus,  avérés,  le 
font  bien  voir.  11  n'y  a  que  pour  elle-même  qu'elle  n'usa  point  de  ce  don  des 
miracles;  mais  sa  patience  d;ms  les  maux  de  la  vie  ne  fut-elle  pas  un  miracle 
encore  plus  grand  que  tous  les  autres? 

2.  Pour  la  guérison  des  âmes.  Combien  de  conversions  a-t-eile  opérées?  com- 
bien d'afflictions  a-t-elle  soulagées  ,  soit  pendant  sa  vie,  soit  depuis  sa  mort? 
Assez  lorle  dans  sa  faiblesse  même  pour  fléchir  les  puissances  du  ciel ,  pour 
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huinilit  r  les  plus  fières  puissances  de  la  terre ,  pour  confondre  toutes  les  puis- 
sances (ic  renier. 

Voilà  pourquoi  nos  pères  ont  mis  sous  sa  protection  celte  ville  capitale;  et 
combien  de  lois  en  avons-nous  éprouvé  les  salutaires  elîeis?  Mais  nous  avons 
bien  lieu  de  craindre  que  nos  désordres  ne  les  arrêtent;  car  qu'est-ce  que  Paris, 
et  (juelle  corruption  de  moeurs  ! 

TuoisiÈviE  PAuTiE.  Bassesse,  pour  ainsi  dire,  de  Geneviève  ,  plus  honorée  que 
loiite  la  grandeur  du  monde.  Honorée,  1**  par  les  princes  et  par  les  rois  ;  2"  par 
les  évêques  et  les  prélais  de  l'Eglise  ;  5^  par  les  Saints.  Ce  n'est  pas  qu'elle 
n'ait  eu  des  persécuiious  à  soutenir;  mais  on  sait  avec  quel  éclat  elle  en  a 
triomphé. 

Surtout  depuis  qu'elle  jouit  de  la  gloire  d^ns  le  ciel,  quel  culte  lui  a-l-on 
rendu  sur  la  terre?  Culte  le  plus  solennel ,  culte  le  plus  universel ,  culte  le  plus 
ancien  et  le  plus  constant,  cidte  le  plus  religieux.  C'est  ainsi  que  la  mémoire 
du  Juste,  selon  la  parule  du  proplièle,  est  éternelle,  et  que  celle  des  pécheurs 
périra.  Aspirons,  non  pas  aux  mômes  honneurs  en  ce  monde,  mais  à  la  même 
gloiie  dan>  l'éternité  bieiihcureuse. 

POUR    LA    FKTE    DE    SAINT    FRANÇOIS    DE    SALES. 
Sujet.   Dieu  l'a  fait  Siiint  par  TtiTicace  de  sa  foi  et  de  sa  douceur. 

C'est  l'éioge  que  l'Ecriture  fait  de  Moïse ,  et  qui  convient  parfaiten»ent  à  saint 
François  de  Sales.  Sa  douceur  a  été  tout  évangélique  ,  et  doit  nous  servir  d'in- 
struction et  de  modèle. 

Division.  François  dt;  Sales  ,  par  la  force  de  sa  doticeur,  a  triomphé  de  l'hé- 
résie :  première  partie.  Frai  c  )is  de  Sales  ,  par  l'onction  de  sa  douceur,  a  rétabli 
la  oiéié  dans  l'Eglise  :  deuxième  partie. 

PREMii:uE  PARTIE.  FriJHçois  de  Sales,  par  ia  force  de  sa  douceur,  a  triomphé 
de  l'hérésie.  En  quel  éiai  se  trouvait  le  diocèse  de  Genève,  lorsqu'il  en  fut  fait 
évoque?  L'hérésie  y  éî:!i'  dcniïuanle  ;  et  ce  saint  pasteur  y  convertit  pl'is  de 
Foixanle-dix  mille  l.é'étiques.  Mais  par  où  opéra-l  il  ce  miracle?  ce  l'ut  surtout 
par  sa  douceur  :  1"  c'oueeur  patienta,  qni  hn  rendit  tout  supportable  ;  2"  douceur 
enireprenjnte  (t  agissante,  qui  lui  rend.t  tout  possible. 

4.  Douceur  pjtienle.  Il  a  eu  à  supporter  les  calomnies,  les  insultes,  les  ré- 
volîcs,  les  attentais  ;  mais  sj  douceur  à  soulfrir  iout  ei  à  pardonner  tout  U^ 
faisait  a  nier  de  cessx  mêmes  qui  s'étaient  élevés  contre  lui ,  et  par  là  il  les 
gagn:iit. 

2.  Douceur  entreprenante  et  Rgi?s;»nte.  Il  a  paru  dans  les  cours  des  princes 
comme  ni!  Elie.  De  tous  les  avantages  qu'ils  lui  ont  offerts,  il  n'en  a  accepté  au- 
cun ;  et  l'unique  grâ  !e  (}u'i!  en  voulut  obtenir,  ce  fit  l'extirpation  de  l'iiérésie. 
C<mibien  de  courses  :<p()stiil!(iues  et  (ie  voyages  lui  en  a-t-il  con;é?conibiea  de 
veiil  s  et  de  travaux?  Mii»  ce  qui  donstait  h  tout  cela  une  mervei;leu*ie  efficace, 
c'éiail  sa  douceur.  Parla  doctrine  on  convainc  les  esprits  ;  mais  par  la  douceur 
on  gagne  les  cœurs. 

De  là,  double  in.^irucîion.  1*^  Apprenons  à  estimer  notre  foi,  pOi;r  laquelle 
François  de  Sales  a  si  dignement  ombattu,  et  culiivons  la  dans  nous-mêmes 
comme  il  l'a  cultivée  dans  les  autres.  2^  Traitons  le  prochain  avec  douceur  : 
c'est  par  laque  nous  le  corrigerons,  plutôt  que  par  une  autorité  dominante  et 
par  une  sévériié  outrée.  Si  nous  sonmies  sévères,  soyons-le  p'us  pournouî- 
niêmes  que  pour  les  autres. 

Dcuxi^JWE  PAHTiE.  FraDcois  de  S  des,  par  Tonciion  de  sa  douceur,  a  rétabli  la 
pic)é  dans  l'Eglise.  Il  l'a  rétablie,  V  par  la  douceur  de  sa  doctrine,  2"  p.sr  la 
douceur  de  sa  condiiiie,  5^  par  la  doîiceur  de  ses  exemples. 

l.  Par  la  doucem-  de  sa  doctrine.  Cy  n'est,  pas  qn'elle  ne  lût  très-sévère  dans 
ses  maximes  :  mais  l'onction  (ju'il  y  mettait ,  soit  en  prêchant ,  soit  en  conver- 
sant, soit  en  écrivant ,  lui  donnait  une  grâce  particulière,  et  la  faisait  recevoir 
avec  plus  de  fruit. 
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2.  Par  la  doueeur  de  sa  conduite  dans  le  gouvernement  des  ânjes  :  témoin  col 
ordre  illustre  de  la  Visiialion  qu'il  a  institué,  ei  dont  le  principal  esprit  est  un 
esprit  de  charité. 

5.  Par  la  douceur  de  ses  exemples.  La  Providence  l'a  attaché  h  une  vie ,  ce 
semble,  assez  commune,  afin  qu'elle  nous  devînt  imitable.  Il  a  borné  toute  sa 
sainteté  aux  devoirs  de  son  ministère  ,  et  c'est  surtout  dans  les  devoirs  de  notre 
condition  que  doit  consister  notre  piété.  Mais,  du  reste,  que  cette  parfaite  ob- 
servation des  devoirs  de  chaque  état  coûte  dans  la  pratique  !  qu'il  faut  pour  cela 
se  faire  do  violences  et  remporter  de  victoires  ! 

POUR   LA   fP.TE   de   saint   FRANÇOIS   DE   PAULB. 
Sujet.  Je  suis  le  plus  petit  dans  la  maison  de  mon  père. 

C'est  ce  que  disait  Gédéon ,  et  c'est  ce  qu'a  dit  après  lui  l'humble  François  de 
Paule.  L'humilité  fut  son  caractère ,  et  doit  faire  le  sujet  de  son  panégyrique. 

Division.  Espèce  de  combat  entre  Dieu  et  François  de  Paule.  Saint  François 
de  Paule  a  employé  tous  les  efîorls  de  son  humilité  pour  se  faire  petit  dans  le 
monde  :  première  partie.  Et  Dieu  a  employé  tous  les  trésors  de  sa  magnificence 
pour  le  faire  grand  ;  deuxième  partie. 

Première  partie.  Saint  François  de  Paule  a  employé  tous  les  efforts  de  son 
humilité  pour  se  faire  petit  dans  le  monde.  Dès  Tâge  de  treize  ans  il  se  retira 
dans  un  désert,  afin  d'y  mener  une  vie  cachée,  et  d'y  cacher  son  humilité 
même. 

Cependant,  après  six  années  de  retraite,  sa  sainleté  malgré  lui  le  fil  connaître. 
Un  grand  nombre  de  disciples  se  joignirent  à  lui,  et  il  devint  fondateur  d'un 
nouvel  ordre  dans  l'Eglise.  Mais  de  quel  ordre?  d'un  ordre  qu'il  établit  sur  le 
seul  fondement  de  l'humilité;  d'un  ordre  qu'il  gouverna  par  le  seul  esprit  de 
l'humilité  ;  d'un  ordre  qu'il  distingua  par  le  s«ul  caractère  de  l'humilité. 

Son  nom  se  répandit  dans  les  cours  des  princes.  Un  de  nos  rois  l'appela  au- 
près de  lui,  et  il  parut  à  la  cour  de  France.  Mais  s'il  entra  à  la  cour,  ce  ne  lut 
que  par  la  porte  de  l'humilité;  s'il  y  demeura,  ce  ne  fut  que  pour  y  exercer 
l'humilité;  s'il  en  sortit,  il  en  remporta  toute  son  humihté. 

Ce  fut  par  le  même  esprit  d'humilité  que,  non  content  de  renoncer  à  l'épi- 
scopat,  il  renonça  même  au  sacerdoce.  Soyons  humbles ,  par  proportion,  comme 
lui.  L'humilité  est  l'abrégé  de  toute  la  perfection  chrétienne ,  puisqu'il  n'y  a 
point  de  désordre  que  l'humilité  ne  puisse  corriger,  ni  de  vertu  qu'elle  ne  nous 
fasse  acquérir. 

Deuxième  partie.  Dieu  a  employé  tous  les  trésors  de  sa  magnificence  pour 
glorifier  saint  François  de  Paule  et  pour  le  faire  grand.  11  l'a  glorifié  en  deux 
manières  :  1**  par  soi-même  ,  2*^  par  le  ministère  des  créatures. 

1.  Dieu  l'a  glorifié  par  soi-même,  en  lui  communiquant  deux  des  caractères 
les  plus  essentiels  de  sa  divinité ,  savoir,  la  science  et  la  puissance  :  la  science  , 
pour  prévoir  les  choses  futures ,  et  pour  découvrir  les  secrets  des  cœurs  ;  lu 
puissance ,  pour  opérer  les  plus  grands  miracles.  En  combien  d'occasions  Fran- 
çois de  Paule  a-t-il  l'ait  éclater  ce  don  des  miracles  et  ce  don  de  prophétie? 

2.  Dieu  l'a  glorifié  par  le  ministère  des  créatures.  Tous  les  éléments  lui  ont 
obéi ,  toutes  les  puissances  de  la  terre  l'ont  honoré ,  surtout  Sixte  IV,  pape  ; 
Louis  XI,  roi  de  France  ;  Charles  VIII,  successeur  de  Louis. 

Mais  si  Dieu  l'a  tellement  glorifié  pendant  sa  vie,  combien  plus  encore  l'a-t-il 
glorifié  après  sa  mort?  Son  sépulcre,  selon  l'expression  du  prophète ,  a  été  un 
des  plus  glorieux  :  et  de  quelle  gloire  jouit  son  âme  bienheureuse  dans  le  ciel? 
telle  est  la  véritable  grandeur  où  nous  devons  aspirer.  Nous  ne  devons  pas  sou- 
haiter de  briller  dans  le  monde  comme  saint  François  de  Paule;  mais  nous 
devons  travailler  à  devenir  grands  comme  lui  auprès  de  Dieu  et  dans  l'éternité. 
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POUR    LA    FÊTE    DE    SAINT   JEAN-BAPTISTE.  •* 

Sujet.   11  y  eut  un  homme  envoyé  de  Dieu,  qui  s'appelait  Jean.  Ce  fut  lui  (jui  vint  pour 

rendre  témoignage  à  la  lumière. 

Voilà  îe  véritable  caractère  de  saint  Jean -Baptiste  ,  et  sa  principale  fonction 
en  qualité  de  précurseur.  Il  a  été  le  témoin  de  Jésus-Christ ,  et  il  est  venu  pour 

Division.  Témoigriage  de  Jean-Bapiisîe  en  faveur  de  Jésus-Christ  :  première 
partie.  Témoignage  de  Jéjus-Christ  en   faveur  de  Jean-Bapiiste  :  deuxième 

ParJuiÈRE  PARTIE.  Témoignage  de  Jean-Baptiste  en  faveur  de  Jésus-Christ.  Ce 
divin  précurseur  a  ea  toutes  les  quilités  d'un  parfait  témoin  :  1^  témoin  fidèle  et 
désintéressé  ;  S''  témoin  instruit  et  pleinement  éclairé  ;  5^  témoin  sûr  et  irré- 
prochable; 4^  témohi  zélé  et  ardent;  5*^  témoin  constant  et  ferme. 

1.  Témoin  fidèle  et  désintéressé.  On  voulut  le  reconnaître  pour  le  Messie  ; 
mais  il  proîesîa  hautement  qu'il  ne  Télait  point. 

,  2.  Tcîîioin  instruit  et  pleinement  éclairé.  Tout  ce  que  nous  savons  de  Jésus- 
Christ  et  tout  ce  que  nous  en  devons  savoir,  c'est  Jean-Baptiste  qui  nous  Ta 
enseigné  le  premier,  par  les  différents  témoignages  qu'il  a  rendus  à  Dieu  ce 

Sauveur.  ■  .  ,      ,     .  ,     t  -r 

5.  Témoin  sûr  et  irréprochable.  C'était  un  saint ,  et  repute  saint  par  les  Juits 

mêmes.  .  ,  -^     i 

4.  Témoin  zélé  et  ardent.  Avec  quel  zèle  parlait-il  aux  Juifs,  leur  reprochant 
leur  incrédulité  et  les  appelant  race  de  vipères?  //  est  venu  avec  f  esprit  d'Elie, 

5.  Témoin  constant  et  ferme.  Depuis  sa  conception  jusqu'à  sa  mort,  il  n'a 
point  ces^é  de  remplir  son  ministère.  Mourir  comme  il  est  mort ,  pour  la  justice, 
c'était  mourir  en  témoin  de  Jésus-Christ.  ^ 

Bendons  nous-mêmes  témoignage  à  Jésus-Christ  par  l'observation  de  sa  loi  ; 
et  sovons  des  témoins  lldèles ,  zélés  ,  irréprochables  et  constants. 

De'^uxième  PARTIE.  Témoignage  de  Jésus-Ciirist  en  faveur  de  Jean -Baptiste.  Le 
Sauveur  du  monde ,  pour  honorer  son  précurseur,  a  rendu  témoignage ,  1^  à  la 
grandpiir  de  sa  peràonne;  2*^  à  la  dignité  de  son  ministère;  5°  à  l'excellence  de 
sa  prédication  ;  4"*  à  l'efficace  de  son  baptême;  5**  à  la  sainteté  de  sa  vie  et  à 
rausté.ité  de  sa  pénisence.  ,.,„., 

1.  A  la  grandeur  de  sa  personne.  Je  vous  dis  en  vente  :  Parmi  les  enfants  des 
hommes,  il  n'y  en  a  point  de  plus  grand  que  Jean-Baptiste. 

2.  A  la  dignité  de  son  ministère.  Je  vom  déclare  que  Jean  est  encore  plus  que 
prophète.  Car  c'est  de  lui  qu'il  est  écrit  :  Voici  mon  ange  que  f  envoie  devant  vou€ , 
pour  vous  préparer  la  voie. 

5.  A  l'excellence  de  sa  prédication.  Toute  l'excellence  de  la  prédication  consiste 
à  éclairer  et  à  toucher  :  or,  selon  le  témoignage  de  Jésus-Christ,  Jean-Baptiste 
était  un  flambeau  luisant  et  ardent. 

4.  A  l'eûicace  de  son  baptême.  Le  fils  de  Dieu  voulut  lui-même  le  recevoir. 

5.  A  là  sainteté  de  sa  vie  et  à  l'austérité  de  sa  pénitence.  Qu'êtes-vous  allé  voir 
dans  le  désert?  un  roseau  que  le  vent  agile?  un  homme  vêtu  mollement?  Ainsi  par- 
lait le  Sauveur  du  Donde ,  pour  faire  connaître  la  constance  de  Jesn,  et  sa  vie 
austère  et  mortiliée. 

Tachons,  par  la  sainteté  de  nos  mœurs,  à  mériter  que  Jesus-Christ  nous 
reconnaisse  un  jour  devant  son  Père;  et  craignons  au  contraire  qu'il  ne  rende 
témoignage  contre  nous  ,  par  l'opposition  qui  se  rencontrera  entre  noire  con- 
duite et  celle  de  saint  Jean. 
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POUR    LA    FÊTE    DE    SAINT   PIERRE. 
Sujet.  Pierre  lui  répondit  :  Vous  êtes  le  Christ,  Fils  du  Dieu  vivant. 

C'est  ainsi  que  saint  Pierre  confessa  le  premier  la  divinité  de  Jésus-Christ  ;  et 
c'est  en  conséquence  de  cette  confession ,  aussi  bien  que  nour  son  amour  envers 
le  Fils  de  Dif^u ,  que  Jésus-Christ  rétablit  ciief  de  l'Eglise. 

Division.  Foi  de  saint  Pierre,  opposée  à  notre  infidélité  :  première  partie. 
Amour  de  saiiit  Pierre,  opposé  à  notre  insehsibiliié  :  deuxième  partie. 

Première  partie.  Foi  de  saint  Pierre,  opposée  à  notre  ii^fidélité.  Nous  devons 
apprendre  de  lui  deux  choses  :  1^  à  contesser  comme  lui  la  ïoi  que  nous  avons 
dans  le  cœar  ;  2*^  à  réparer  comme  lui  par  une  fervente  pénilence  notre  lâcheté, 
si  quelquefois  nous  sommes  assez  nsalheureux  pour  manquer  de  ferveur  et  de 
cofirage  dans  la  confession  de  notre  foi. 

1.  A  confesser  la  foi  que  nous  avons  dans  le  cœur.  F^a  foi  de  saint  Pierre  fut 
une  foi  pratique  qui  se  produisit  par  les  œuvres,  et  la  nôire  n'est  qu'une  foi 
oisive  et  sans  ac^ioa.  La  foi  de  saint  Pierre  tut  une  foi  généreuse,  en  vertu  de 
laquelle  il  abandonna  tout  ce  qu'il  possédait  et  tout  ce  qu'il  était  capable  de 
posséder;  et  la  noire  ne  nois  fait  renoncer  à  rien.  La  foi  de  saint  Pierre  fut  une 
foi  pleine  de  confiance,  qui  le  fit  marcher  sur  les  eaux;  et  la  noire  s'étonne  du 
moindre  danger.  La  foi  de  siinl  Pierre  lut  une  foi  à  i'épreuve  de  tout  scandale; 
et  le  plus  léger  scandale  décoacerte  la  nôtre.  Ce  n'est  pas  que  la  foi  de  cet 
apôtre  fût  d'abord  parfaite ,  et  nous  en  avons  toutes  les  impertccùons  sans  en 
avoir  les  perfections.  Mais  aprè^  tout ,  malgré  les  imperfections  à  quoi  il  était 
encore  sujet,  il  confessa  hauJement  Jésus-Christ,  et  le  reconnut  comme  Dieu. 
Sans  une  confession  JiasUe  et  publique  de  notre  foi,  selon  que  les  occasions  lê^ 
demandent,  il  n'y  a  point  de  salut  à  espérer  pour  nous. 

2.  A  réparer  par  une  fervente  pénitence  notre  lâcheté,  si  quelquefois  nous 
sommes  assez  malheureux  pour  manquer  de  courage  dans  la  confession  de  notre 
foi.  Saint  Pierre  renonça  Jésus-Christ  :  et  en  combien  de  rencontres  le  renon- 
çons-nous? Chute  de  saint  Pierre  qui  doit  nous  faire  trembler,  et  qui  procéda  de 
trois  causes  :  savoir,  de  sa  présomption,  de  son  orgueil  et  de  son  imprudence. 
Mais  par  quelle  pénitence  se  reîeva-t-ii  d'une  telle  chute?  Pénitence  la  plus 
prompte ,  la  plus  sincère ,  la  plus  constante.  Si  nous  tombons  comme  lui,  faisons 
pénilence  comme  lui. 

Deuxième  partie.  Amour  de  s:5int  Pierre  oppo?é  à  notre  insensibih'té.  Ce  fut 
par  son  amour  pour  Jésus-Christ,  que  ciH  ^pôlre  mérita  l'entier  accomplisse- 
ment de  la  promesse  que  le  Fils  de  Dieu  lai  avait  faite,  de  lui  confier  les'oin  et 
la  conduite  de  l'Eglise.  Aussi  le  Sauveur  du  monde  ,  avant  que  de  l'établir  pas- 
teur de  son  troupeau  ,  lui  demanda-t-il  par  trois  fois  :  M'aimezvoiis,  et  m'ainwz- 
vous  plus  que  les  autres?  Amour  de  saint  Pierre,  1"  amour  humble,  2*^  amour 
généreux. 

4.  Amour  humble.  Pierre  ne  répondit  pas  à  Jésus-Christ,  Je  vous  aime  plus 
que  les  autres,  mais  simplement ,  Je  vous  aime,  ne  voulant  pas  se  préférer  ij  eux. 
11  ne  répondit  pas  même  absolument,  /e  vous  aimey  mais.  Vous  savez  que  je  vous 
aime,  comme  se  déliant  de  lui-même  et  de  son  propre  sentiment.  Enfin,  il  s'at- 
trista voyant  que  Jésus-Christ  lui  demandait  plusieurs  fois  :  31' aimez-vous?  car 
il  commença  à  craindre  en  eifet  de  n'aimer  pas  autant  cet  aimable  maître  qu'il 
le  croyait. 

2.  Amour  généreux ,  c'est-à-dire  amour  fervent,  patient,  héroïque.  Fervent  : 
avec  quelle  ardeur  prêcha-t-il  Jésus-Christ?  patient  :  que  n'eut-il  point  à  souffrir 
pour  le  nom  de  Jésus  Christ?  héroïque  :  quel  martyre  endura-t-il  pour  la  cause 
de  Jésus-Christ?  Est-ce  ainsi  que  nous  aimons  Dieu  et  Jésus-Christ?  Avons-nous 
cet  amour  fervent?  nous  ne  faisons  rien  pour  Jésus-Christ,  ou  le  peu  que  nous 
faisons,  nous  ne  le  faisons  encore  qu'avec  froideur.  Avons-nous  cet  autour  pa- 
tient? la  moindre  peine  nous  abat.  Avons-nous  cet  amour  héroïque?  puisque  les 
plus  légères  difficultés  nous  étonnent,  peut-on  penser  que  nous  soyons  dans  la 
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disposition  de  sacrifier  noire  vie?  Ranimons  dans  nos  cœurs  ce  saint  amour  ;  et 
si  nous  ne  l'avons  pas,  demandons-le  à  Dieu. 

POUR   LA   FÊTE    DE   SAINT    PIERRE,    SUR   l'oBÉISSANCE    A   l'ÉGLISE. 

Sujet.  Et  moi  je  vous  dis  que  vous  êtes  Pierre,  et  que  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Église, 
et  que  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  point  contre  elle. 

C'est  à  cette  Église  dont  saint  Pierre  a  été  le  fondement  que  nous  devons  notre 
obéissance  et  une  parfaite  soumission. 

Division.  Nous  devons  à  l'Eglise  une  double  obéissance  :  l'obéissance  de  l'es- 
prit ,  pour  croire  les  vérités  qu'elle  nous  propose  ;  première  partie  :  l'obéissance 
du  cœur,  pour  suivre  les  lois  qu'elle  nous  impose;  deuxième  partie. 

Première  partie.  Obéissance  de  l'esprit,  pour  croire  les  vérités  que  l'Égli? 
nous  propose.  Elle  est  la  dépositaire  ,  l'organe  et  l'interprète  de  la  vérité.  C'e^ 
à  elle  à  nous  mettre  en  main  le  sacré  dépôt  de  la  parole  de  Dieu  ,  et  à  nous  l'ex- 
pliquer; elle  a  pour  cela  un  pouvoir  qu'elle  a  reçu  du  Fils  de  Dieu.  Or  elle  ne 
peut  user  de  ce  pouvoir  qu'autant  que  nous  sommes  obligés  de  nous  soumeilre 
à  ses  décisions  et  de  la  croire.  Ce  qui  faisait  dire  à  saint  Augustin  qu'il  ne  croi- 
rait pas  à  l'Evangile ,  si  l'autorité  de  l'Eglise  ne  Vy  engageait.  En  effet,  sans  celle 
autorité  de  l'Eglise ,  il  n'y  aurait  plus  de  règle  fixe  et  certaine  pour  connaître  le 
vrai  sens  de  l'Evangile. 

Maxime  de  saint  Augustin ,  sans  laquelle  on  ne  peut  conserver  dans  l'Eglise  de 
Dieu  ni  la  paix,  ni  l'ordre,  ni  l'unité  de  la  doctrine,  ni  l'humilité  de  l'esprit. 
Maxime  si  nécessaire,  que  l'Eglise  prolestante  elle-même  en  a  reconnu  la  néces- 
sité. Maxime  qui  présuppose  l'infaillibilité  de  l'Eglise ,  et  d'où  suit  toujours 
l'obligation  indispensable  de  lui  obéir. 

Quatre  choses  sur  cette  obéissance  de  l'entendement.  1°  C'est,  à  proprement 
parler,  cette  obéissance  qui  nous  unit  à  l'Eglise,  et  qui  nous  fait  membres  de 
son  corps  :  exemple  de  Tertullien.  2*^  Sans  cette  obéissance,  il  ne  sert  à  rien 
d'être  extérieurement  dans  le  corps  de  TEglise,  car  l'extérieur  de  la  proîe?sio[i 
et  du  culte  n'est  point  ce  qui  nous  lie  à  l'Eglise  :  exemple  des  donatistes.  S'*  Cette 
obéissance  a  été  de  tout  temps  l'épreuve  à  quoi  l'on  a  distingué  les  vrais  fidèles  : 
exemple  des  saints  Pères  et  en  particulier  de  saint  Jérôme.  4*  Cette  obéissance 
doit  être  une  obéissance  pratique  ,  et  non  de  paroles  seulement.  Voilà  sur  quoi, 
nous  serons  jugés  de  Dieu.  En  vain  aurons-nous  pratiqué  de  bonnes  œuvres,  qi 
marché  dans  la  voie  étroite  sans  la  soumission  à  l'Eglise,  nos  œuvres  son i in- 
utiles ;  et  l'on  peut  même  dire  que,  pour  certains  esprits ,  la  voie  étroite  esfc  en 
partie  de  renoncer  à  leurs  sentiments  pour  prendre  ceux  de  l'Eglise.  Il  est  vrai 
que  l'Eglise  est  gouvernée  par  des  hommes  ;  mais  elle  n'en  est  pas  moins  infail- 
lible ,  puisque  ces  hommes  sont  conduits  par  l'esprit  de  Dieu. 

Deuxième  partie.  Obéissance  du  cœur  pour  suivre  les  lois  que  l'Eglise  nous 
impose.  1"  L'Eglise  est  notre  mère ,  donc  elle  a  droit  de  nous  commander  ;  '^^  ce 
qu'elle  nous  conmiande  est  d'une  obligation  étroite  et  rigoureuse;  5*^  nous  ne 
pouvons  violer  ses  commandements,  sans  violer  un  des  commandements  les  plus 
authentiques  de  la  loi  de  Dieu  ;  4°  la  téwiérilé  avec  laquelle  nous  transgressons  les 
préceptes  de  l'Eglise,  ne  procède  souvent  que  d'un  fonds  de  libertinage. 

i.  L'Eglise  est  notre  mère,  donc  elle  a  droit  de  nous  commander.  La  vérité 
de  celle  conséquence  se  découvre  d'elie-raême.  Il  n'y  a  eu  que  les  hérétiques 
qui  n'aient  pas  reconnu  sur  cela  le  pouvoir  de  l'Eglise,  par  une  prévention  d'es- 
prit; et  il  n'y  a  que  les  mauvais  catholiques  qui,  le  reconnaissant,  refusent  de 
s'y  soumettre  par  une  dépravation  de  cœur. 

2.  Ce  que  l'Eglise  nous  commande  est  d'une  obligation  éiroiie  et  rigoureuse. 
Il  faut  bien  que  cela  soit,  puisque  les  ordres  d'un  père  obligent  un  fils,  sous 
peine  de  péché  ;  j)uisque  Jésus-Christ  veut  qu'on  tienne  pour  païen  et  pour  pu- 
blicain  celui  qui  n'obéit  pas  à  l'Eglise  ;  puisque  le  même  Sauveur  a  donné  pouvoir 
à  son  Eglise  de  nous  excommunier,  lorsque  nous  lui  sommes  rebelles.  Ainsi  en 
particulier  saint  Augustin  a-l-il  parlé  du  jeûne  ordonné  par  l'Eglise,  comme 
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d'un  jeûne  de  précepte.  D'aulant  plus  criminels  quand  nous  désobéissons  à  celle 
mère  ,  qu'elle  ne  nous  comaiande  rien  que  de  raisonnable. 

3.  Nous  ne  pouvons  violer  les  commandements  de  l'Eglise,  sans  violer  un  des 
commandements  les  plus  authentiques  de  la  loi  de  Dieu  :  car  Dieu,  dans  sa  loi, 
nous  commande  d'obéir  à  l'Eglise. 

4.  La  témérité  avec  laquelle  nous  transgressons  les  préceptes  de  l'Eglise ,  ne 
procède  souvent  que  d'un  fonds  de  libertinage.  Ceci  ne  regarde  point  ceux  qui 
ont  eu  le  malheur  de  naître  dans  l'hérésie,  mais  les  catholiques.  Quel  autre 
esprit  qu'un  esprit  de  libertinage  peut  les  porter  à  violer  des  préceptes  dont  la 
pratique  demande  si  peu  d'efforts ,  et  que  l'Eglise  a  pris  tant  de  soin  de  propor- 
tionner à  noire  faiblesse?  Honorons  notre  religion,  en  honorant  l'Eglise;  édi- 
lions  nos  frères  nouvellement  convertis ,  et  soutenons  par  nos  bons  exemples  ce 
que  la  grâce  a  fait  en  eux. 

POUR    LA    FÊTE    DE    SAINT    PAUL. 
Sujet.  Paul ,  serviteur  de  Jésus-Christ ,  appelé  à  l'apostolat. 

Voilà  le  ministère  de  ce  grand  apôtre  :  ministère  qu'il  a  parfaitement  soutenu. 

Division.  Saint  Paul  a  été  le  fidèle  serviteur  de  Jésus  Christ  ;  pourquoi? 
parce  qu'il  a  pleinement  accompli  le  ministère  de  l'apostolat  ;  première  partie  : 
parce  qu'il  a  parfaitement  honoré  le  ministère  de  l'apostolat;  deuxième  partie  : 
parce  qu'il  s'est  conlinuelîemcnt  immolé  pour  le  ministère  de  l'apostolat  :  Iroi- 
sième  partie. 

Première  partie.  Saint  Paul  a  pleinement  accompli  le  ministère  de  Paposto- 
lal.  11  avait  été  choisi  de  Dieu,  1"  pour  confondre  le  judaïsme,  2^  pour  convertir 
la  genliliié ,  5*^  pour  former  le  christianisme  dès  sa  naissance.  Or  c'est  de  quoi 
il  s'est  pleinement  acquitté. 

1.  Il  a  confondu  le  judaïsme  :  par  où?  par  son  exemple.  Car  lorsqu'il  prêchait 
Jésus-Christ  aux  Juifs ,  sa  prédication  devait  avoir  d'autant  plus  de  force ,  qu'il 
avait  été  lui-même  un  des  plus  ardents  persécuteurs  de  l'Eglise  chrétienne ,  ei 
c'était  aussi  la  preuve  dont  il  se  servait  souvent. 

2.  Il  a  converti  la  gentiliic.  D'où  vient  qu'il  a  été  appelé  par  excellence  l'a- 
pôtre des  Gentils.  Depuis  l'Asie  jusqu'aux  extrémités  de  l'Europe ,  il  a  établi 
l'empire  de  la  foi. 

3.  Il  a  formé  le  christianisme,  soit  par  les  grands  mystères  qu'il  nous  a  révé- 
lés ,  soit  par  les  saintes  règles  de  conduite  qu'il  nous  a  tracées  dans  ses  divines 
Epîtres.  C'est  là  ,  tout  mort  qu'il  est ,  qu'il  nous  prêche  encore.  Profilons  de  ses 
enseignements. 

Deuxième  partie.  Saint  Paul  a  parfaitement  honoré  le  ministère  de  l'aposto- 
lat :  comment  cela?  par  son  désintéressement,  qui  a  surtout  consisté  en  trois 
choses  : 

1.  Il  exerça  gratuitement  le  ministère  dont  Dieu  l'avait  chargé,  ne  demandant 
rien  et  n'acceptant  rien.  Or  qu'y  a-t-il  qui  fasse  plus  d'honneur  à  l'Evangile  que 
ce  détachement? 

2.  Il  ne  se  prêcha  point  lui-même,  mais  uniquement  Jésus-Christ;  c'est-à- 
dire  qu'il  n'eut  point  en  vue  sa  propre  gloire ,  mais  qu'il  ne  chercha  que  la 
gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes  :  ne  se  prévalant  point  de  ses  talents  naturels, 
fuyant  les  applaudissements  des  hommes,  ne  souffrant  jamais  que ,  sous  ombre 
d'estime  et  de  confiance ,  on  s'attachât  à  lui  personnellement. 

3.  Il  était  aussi  zélé  pour  son  ministère  exercé  par  d'autres,  que  par  lui- 
même  ;  ne  se  réjouissant  pas  moins  des  succès  des  autres  que  des  siens  propres, 
et  toujours  conient  pourvu  que  Jésus-Christ  lût  annoncé  et  connu.  C'est  ainsi 
que  les  ministres  évangéliques  se  rendent  irréprochables,  et  c'est  par  là  même 
qu'ils  honorent,  comme  saint  Paul,  leur  ministère. 

Troisième  partie.  Saint  Paul  s'est  continuellement  immolé  pour  le  ministère 
de  l'apostolat.  Double  sacrifice  qu'il  comuicnçu  dès  l'instant  de  sa  vocation  à 
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Tapostolat,  et  qui  a  duré ,  sans  parler  de  son  martyre,  autant  que  sa  vie  :  l'un 
de  patience ,  l'autre  de  pénitence. 

1.  Sacrilice  de  patience,  par  où  il  fe  dévoua  aux  persécutions  des  hommes 
pour  le  nom  de  son  Dieu.  Par  quelles  épreuves  nVt-il  pas  passé  ?  il  nous  l'ap- 
prend lui-même  dans  le  récit  qu'il  fait  de  ses  souffrances.  Du  resîe,  quelle  dif- 
férencia entre  cet  apôire  et  nous?  11  s'est  sacrifié  dans  son  ministère,  et  nous 
nous  épargnons  dans  le  nôtre. 

2.  Sacrifice  de  pénitence.  Ce  n'était  point  assez  pour  saint  Paul  d'être  persé- 
cuté, s'il  ne  se  persécutait  lui-même,  châtiant  tous  les  jours  son  corps  et  le 
réduisant  en  servitude.  Il  se  traitait  de  la  sorte,  premièrement  pour  son  propre 
salut  ;  secondement,  ainsi  qu'il  le  témoigne,  pour  toute  l'Eglise.  Deux  grandes 
leçons  pour  nous.  C'éiait  un  saint,  et  nous  sommes  pécheurs  :  nous  devons  donc 
encore  bien  plus  faire  pénitence  que  lui.  C'était  pour  l'Eglise  qu'il  se  mortifiait; 
il  faut  donc,  à  son  exemple,  sacrifier  dans  notre  profession  ,  nos  forces  ,  notre 
santé ,  noîre  vie ,  pour  ceux  que  Dieu  commet  à  nos  soins,  et  dont  il  nous  de- 
mandera compte. 

POUR    LA    FÊTE    DE    SAINTE   MADELEINE, 

Sujet.  En  même  temps  une  fcftime  de  la  ville,  qui  était  de  mauvaise  vie,  ayant  su  que 
Jésus-Christ  mangeait  chez  un  pharisien,  y  apporta  un  vase  d'albâtre  plein  d'une  huile  de 
parfum;  et  s'étant  prosternée  à  ses  pieds  ,  elle  commença  à  les  arroser  de  ses  larmes,  e* 
elle  les  essuya  avec  ses  cheveux. 

Celte  femme,  c'est  Madeleine,  qui  nous  donne  ici  le  modèle  d'une  parfaite 
pénitence. 

Division.  Pénitence  de  Madeleine  ,  pénitence  prompte  pour  surmonter  tous 
ces  retardemenis  si  ordinaires  aux  pécheurs  :  première  partie.  Pénitence  géné- 
reusî^,  pour  irionjpher  de  tous  les  obstacles,  et  en  paîticuher  de  ces  respects 
humains  qui  arrêtent  tant  de  pécheurs:  deuxième  partie.  Pénitence  efficace, 
pour  sacrifier  à  Dieu  tout  ce  qui  avait  été  la  matière  et  le  sujet  de  son  péché  : 
Iroisième  partie. 

Première  partie.  Pénitence  prompte.  Dès  qu'elle  connut,  elle  ne  délibéra  point. 
Elle  marcha ,  elle  exécuta.  Se  convertir,  ce  n'est  point  raisonner,  mais  conclure 
et  agir.  On  ne  se  convertit  point  sans  connaître  ;  usais  aussi  connaître,  à  l'égard 
des  prédestinés,  est  le  point  décisif  de  la  conversion. 

Mais  encore  que  connut  Madeleine?  Deux  choses  :  1"  que  cet  homme  qu'elle 
cherchait  était  sauveur,  et  sauveur  des  âmes;  2°  que  ce  sauveur  était  d;ms  la 
maison  du  pharisien ,  c'est-à-dire  que  celte  maison  était  le  lieu  marqué  dans 
l'ordre  de  la  prédestination  divine  ,  où  elle  devait  trouver  l'aiiteur  de  son  salut. 
Voilà  ce  qui  la  rendit  si  diligente  et  si  active.  Surtout,  en  connaissant,  elle  aima, 
et  son  amour  acheva  de  la  déterminer. 

Appliquons-nous  cet  exemple.  ISous  savons  qu'il  faut  nous  convertir,  mais 
nous  différons  toujours.  De  nous  représenter  l'injustice  et  la  témérité  de  ces 
retardements ,  c'est  ce  qui  nous  touche  communément  assez  peu.  Que  nous 
manque-t-il  donc  pour  devenir  plus  prompts  et  plus  agissants?  Un  peu  de  cette 
charité  qui  triompha  du  cœur  de  Madeleine.  Or  à  quoi  tient-il  que  ce  feu  divin 
ne  prenne  dans  nos  coeurs?  Madeleine  connaissait-elle  mieux  Jésus-Clirist  que 
nous  ne  le  connaissons;  et  même  ne  peut-on  pas  dire  que  nous  le  connaissons 
mieux  qu'elle  ne  le  devait  alors  connaître?  Faisons  une  fois  ce  que  tant  de  fois 
nous  avons  proposé  de  faire. 

Deuxième  partie.  Pénitence  généreuse.  Le  plus  grand  obstacle  que  la  péni- 
tence ait  à  vaincre,  c'est  le  respect  humain  :  mais  Madeleine  sut  bien  le  sur- 
monter. Elle  ne  craignit  poini  de  se  produire  au  milieu  d'une  assemblée.  Elle 
quiita ,  pour  ainsi  dire ,  le  luxe  d'une  mondaine,  mais  elle  en  retint  tout  le 
Iront  ;  ou  elle  convertit  l'effronterie  du  péché  dans  une  sainte  effronterie  de  la 
pénitence. 

Mais  à  quel  respect  humain  pouvait-elle  être  sensible ,  puisque  c'était  une 
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pécheresse  déjà  connue?  Il  est  vrai,  c'était  une  pécheresse  connue;  mais  qnel 
est  l'effet  du  péché?  de  nous  rendre  honienx  pour  le  bien ,  autant  que  nous 
sommes  hardis  pour  le  mal.  Or  c'est  ceiîe  honfe  que  Madeleine  eut  à  surmonier, 
et  qu'elle  surmonta.  La  pénitence,  par  un  effet  tout  contraire,  la  rendit  hon- 
teuse pour  le  mal ,  et  hardie  pour  le  bien. 

Soyons  bien  persuadés  de  celte  maxime,  que  quirid  le  respect  hi^mrsin  nous 
dominera,  nous  ne  serons  point  propres  pour  le  royai^me  de  Dieu.  Disons 
comme  l'Apôtre  :  Si  j&  cherchais  à  plaire  mix  hommes,  je  ne  serais  pas  serviteur 
de  Jêsiis-Christ.  Y  a-t-ii  un  respect  humain  que  nous  ne  snrnionuo=  s  poi;r  une 
fortune  temporelle?  comtHent  troHvons-noîîs si  diflicile  pour  Dieu  ce  qui  nous 
devient  si  facile  pour  nn  intérêt  péii-s^ible? 

Thoisième  pautie.  Pénitence  ofiicace.  L'efficace  de  la  pénitence,  selon  saint 
Paul ,  consiste  à  faire  servir  pour  Diru  ce  qu\m  a  lait  servir  pour  le  péché.  Or 
telle  est  la  pénitence  de  Madeleine.  Elle  emp'oie  ses  yeux  à  pleurer,  ses  cheveux 
à  essuyer  les  pieds  de  Jésus-Christ,  ses  nsains  à  répandre  s^ir  les  pieds  de  ce 
même  Sauveur  les  liqueurs  précieuses ,  et  les  parfums  dont  elle  se  servait  pour 
contenter  ses  sens. 

Voilà  pour  tant  de  femmes  du  monde  la  solide  preuve  d'une  sincère  conver- 
sion :  faire  à  Dieu  le  sacrifice  de  tout  ce  qui  a  f ervi  à  l'offenser  ;  toute  autre 
marque  est  équivoque  et  trompeuse.  Comment  détrîiire  le  péché,  lorsqu'on  n'en 
veut  pas  couper  la  racine? 

Parce  que  la  pénitence  de  Madeleine  fut  eilicace ,  ce  fut  une  péniiepce  du- 
rable; et  moins  cette  sainte  pénitente  s'épargna  dans  tome  la  suite  de  ^a  vie, 
plus  elle  goijîa  cette  paix  intérieure  ('ont  la  grâce  la  renîpîit  lorsque  le  Fils  de 
Dieu  lui  dit,  en  lui  remettant  ses  péchés  :  Allez  en  paix.  C'est  ce  que  nous 
éprouverons  nous-mêmes;  Dieu  ,  dans  noire  péniierice,  nous  rendra  aimable  ce 
qui  paraissait  d'abord  insupportable  à  la  nature. 

POUR    LA    FÊTE    DE    SAINT   IGNACE    DE    LOYOLA. 

Sujet.  Dieu  est  fidèle,  par  qui  vous  avez  été  appelés  à  la  compagnie  de  son  Fils  Jésus-Christ 

notre  Seigneur. 

C'est  ce  que  disait  l'Apôtre  aux  chrétiens  de  Corinlhe,  et  ce  qui  convient  par- 
faitement à  saint  Ignace. 

Division.  Fidélité  de  Dieu  dans  la  vocation  d'Ignace  :  première  partie.  Fidélité 
d'Ignace  à  suivre  la  vocation  de  Dieu  :  deuxiènie  partie. 

Première  partie.  Fidélité  de  Dieu  dans  la  vocation  d'Ignace.  1°  Fidélité  en- 
vers TEglise.;  2"  fidélité  envers  Ignace  même. 

1.  Fidélité  de  Dieu  envers  l'Eglise  ,  pour  l'intérêt  de  laquelle  il  suscita  Ignace, 
en  lui  inspirant  le  dessein  d'une  vie  apostolique  :  c'était  un  temps  où  l'hérésie 
s'élevait  de  toutes  parts;  et  Dieu,  pour  la  combattre  et  pîïur  défendre  son  Ej^ilise, 
appela  saint  Ignace.  Voilà  ce  qui  a  rendu  les  enfants  d'Ignace  si  odieux  à  tous  les 
hérétiques  :  haine  dont  ils  doivent  se  glorifier.  Quelle  était  la  source  la  plus  com- 
mune des  désordres  qui  régnaient  dans  l'Eglise?  L'ignorrmce  des  vérités  de  ia  foi. 
Dieu  donc  envoya  Ignace  pour  enseigner  et  par  l«ji-môïne  et  par  ses  succesÊeurs, 
pour  catéchiser,  pour  instruire  la  jeunesse,  pour  ouvrir  des  écoles  publiques, 
où  l'on  apprit,  non  point  précisément  les  sciences  profanes,  mais  la  science  du 
sàlut. 

2.  Fidélité  de  Dieu  envers  Ignace,  le  rendant  cap;'.bîe  de  soutenir  une  si  sainte 
entreprise,  et  par  les  dons  extraordinaires  de  la  grâce,  le  mettront  en  éiat  de 
l'exécuter.  C'était  un  homme  sans  lettres  et  saiîs  études  ;  mais  Dieu  fout  à  coup 
l'éclaira  dans  sa  retraile,  et  lui  communiqua  les  pins  siîbliiueo  connaissances. 
Non-seulement  Ignace  fut  éc'airé  d'en  haut  po;>r  lui-même,  fisais  pour  la  con- 
duite des  autres  :  il  n'y  a,  pour  en  eue  convaincu,  qu'à  lire  ce  livre  admirable 
des  Exercices  qu'il  composa.  C'était  un  élranî^er,  un  mendimî,  ua  inconnu  :  mais 
Dieu  lui  promit  de  lui  être  propice  à  Uome ,  et  il  le  fut.  Cependant  le  ciel  permit 
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qu'Ignace  fût  persécuté  :  il  est  vrai  ;  mais  êire  persécuté  pour  la  justice ,  et  tirer 
de  ses  persécutions  de  nouveaux  avantages  pour  faire  connaître  et  aimer  Dieu, 
ne  sonl-ce  pas  des  grâces  et  des  effets  de  la  fidélité  de  Dieu?  En  quelque  éiat 
que  nous  soyons ,  si  c'est  Dieu  qui  nous  y  engage ,  il  nous  y  soutiendra. 

Deuxième  partie.  Fidélité  d'Ignace  à  suivre  la  vocation  de  Dieu.  Fidélité  né- 
cessaire, et  sans  laquelle  il  ne  pouvait  être  un  parfait  ministre  du  Dieu  vivant. 
Fidélité  qui  se  réduisit  à  deux  choses  :  1°  nu  soin  qu'il  prit  d'acquérir  toutes  les 
dispositions  requises  pour  son  ministère  ;  V  au  zèle  qu'il  fit  paraître  dans  l'exer- 
cice de  son  ministère. 

1.  Soin  qu'il  prit  d'acquérir  toutes  les  dispositions  requises  pour  son  ministère. 
Ce  fut  en  effet  pour  cela  qu'Ignace  travailla  d'abord  à  acquérir  toutes  les  vertus 
que  demande  le  ministère  évangélique  ,  surtout  une  parfaite  mortification.  Com- 
ment se  traita-t-il  dans  la  grotte  de  Manrèze?  Ce  fut  pour  cela  qu'à  l'âge  de 
irenle-trois  ans,  il  s'abaissa  jusqu'à  se  renfermer  avec  des  enfants  dans  une 
école,  pour  y  apprendre  les  lettres  ;  pour  cela,  qu'il  vint  continuer  ses  études  à 
Paris ,  mendiant  lui-même  son  pain  de  porte  en  porte,  afin  de  fournir  à  sa  sub- 
sistance. Chose  merveilleuse!  c'est  là  que  ce  zélé  disciple  devint  bientôt  maître, 
et  qu'il  jeta  les  premiers  fondements  de  son  institut,  eu  s'associant  des  compa- 
gnons. 

2.  Zèle  qu'il  fit  paraître  dans  l'exercice  de  son  ministère.  Sans  parler  de  tout 
le  resie,  il  suffit  de  considérer  cette  compagnie  dont  il  forma  le  dessein,  dont 
il  fut  l'instituteur  et  le  conducieur,  et  dont  l'unique  fin  est  la  gloire  de  Dieu  et 
la  sanciification  des  âmes.  Dire  d'Ignace  qu'il  a  été  le  fondateur  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus ,  c'est  faire  en  un  mot  l'éloge  complet  de  son  zèle  ;  car  c'est 
donner  à  entendre  que,  non  content  de  glorifier  Dieu  par  lui-même  ,il  l'a  glo- 
rifié encore  par  tant  de  missionnaires,  de  prédicateurs,  de  directeurs  des 
consciences,  de  savants  hommes,  de  martyrs.  Soyons  fidèles  à  Dieu  comme  ce 
grand  saint,  en  remplissant  les  devoirs  de  notre  état.  La  fidélité  de  Dieu 
consiste  à  nous  donner  sa  grâce;  et  notre  fidélité  doit  consister  à  agir  avec  la 
grâce  de  Dieu. 

POUR   LA   FÊTE   DE  NOTRE-DAME-DES-ANGES  ,   SUR  l'iNDULGENGE 
DE    PORTIUNCULE. 

Sujet.  Ce  pauvre  a  prié,  et  le  Seigneur  l'a  exauce'. 

Ce  pauvre,  c'est  saint  François  priant  dans  l'église  de  Portiuncule,  et  deman- 
dant à  Jésus-Christ,  par  l'intercession  de  Marie,  une  indulgence  plénière  pour 
tous  les  pécheurs  qui  visiteraient  cette  église  avec  les  dispositions  convenables. 

Division.  François  qui  prie  pour  les  pécheurs,  et  qui,  par  le  mérite  de  sa  per- 
sonne, est  digne  d'être  exaucé  :  première  partie.  Marie  qui  intercède  pour  Fran- 
çois ,  et  qui  s'y  trouve  engagée  par  les  plus  puissants  motifs  :  deuxième  partie. 
Jésus-Christ  qui  accorde,  en  faveur  de  l'un  et  de  l'autre,  une  indulgence  que 
nous  devons  regarder  comme  un  des  dons  de  Dieu  les  plus  estimables  :  troi- 
sième partie. 

Premiîoie  PARTIE.  Françoîs  qui  prie  pour  les  pécheurs,  et  qui,  par  le  mérite 
de  sa  personne,  est  digne  d'être  exaucé  :  car  qu'était-ce  que  François?  1^  Un 
pauvre  volontaire ,  2°  un  pauvre  crucifié ,  3"  un  pauvre  désintéressé  pour  lui- 
même  et  zélé  pour  le  prochain. 

1.  Un  pauvre  volontaire,  un  pauvre  évangélique,  instituteur  d'un  ordre  de 
pauvres  ,  parfaits  imitateurs  de  la  pauvreté  de  Jésus-Christ.  En  fallait-il  davan- 
tage pour  lui  faire  trouver  grâce  auprès  de  Dieu ,  qui  se  plaît  à  écouter  jus- 
qu'aux simples  désirs  des  pauvres? 

2.  Un  pauvre  crucifié,  c'csi-à-dire  un  pauvre  revêtu  de  la  mortification  de 
Jésus-Christ ,  jusqu'à  porter  les  stigmates  de  ce  Dieu  Sauveur.  Quelle  austérité 
de  vie,  quels  jeûnes,  ([uel  renoncement  à  tous  les  plaisirs!  Esprit  de  pénitence 
qu'il  a  laist^é  en  héritage  à  ses  enfants.  Or  combien  Dieu  devait-il  être  touché  de 
la  prière  d'un  homme  en  (pii  il  découvrait  des  traita  si  marqués  et  une  si  par- 
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faite  image  de  son  Fils!  Jésus-Christ  prie  pour  nous  dans  le  ciel,  en  montrant 
à  son  Père  les  cicatrices  de  ses  pbies  ;  et  François  priait  sur  la  terre,  en  mon- 
trant à  Dieu  les  mômes  blessures  imprimées  sur  son  corps. 

3.  Un  pauvre  désintéressé.  Pour  qui  adressait-il  ses  vœux  au  ciel?  Pour  les 
autres ,  et  non  pour  lui-même.  Nos  prières  n'ont  pas  la  même  eflicace  auprès 
de  Dieu  ,  parce  que  nous  ne  sommes  ni  pauvres  de  cœur,  comme  saint  Fran- 
çois ,  ni  crucifié  au  monde,  ni  charitables,  ni  désintéressés. 

Deuxième  partie.  Marie  qui  intercède  pour  François,  et  qui  s'y  trouve  enga- 
gée par  deux  grands  motifs:  1"  motif  de  piété  maternelle;  2**  motif  d'intérêt 
propre. 

1.  Motif  de  piété  maternelle  envers  saint  François  :  car  la  mère  de  Dieu  ne 
devait-elle  pas  spécialement  chérir  un  homme  qui  faisait  une  profession  parti- 
culière de  lui  appartenir,  et  qui ,  dans  l'église  de  Portiuncule  ,  voulut  contracter 
une  alliance  étroite  avec  elle ,  en  se  dévouant  à  son  service ,  et  la  choisissant 
pour  chef  de  son  ordre  ?  Quand  donc  François  ,  à  la  tête  de  ses  enfants ,  priait 
au  pied  de  l'autel ,  Marie ,  prosternée  devant  le  trône  du  Seigneur,  lui  présen- 
tait elle-même  leur  prière. 

!2.  Motif  d'intérêt  propre.  De  quoi  s'agissait-il  dans  la  concession  de  l'indul- 
gence que  demandait  saint  François?  L'église  de  Portiuncule,  érigée  sous  le 
nom  de  Marie  et  sous  le  glorieux  titre  de  Notre-Dame-des-Anges ,  était  dans  un 
abandon  qui  la  déshonorait ,  et  il  était  question  de  la  mettre  dans  un  nouveau 
lustre  en  y  attirant  les  peuples  et  en  y  rétablissant  le  culte  de  la  reine  du  ciel. 
De  plus ,  il  s'agissait  de  favoriser  un  ordre  qui,  de  tous  les  ordres  de  l'Eglise, 
devait  être  un  des  plus  ardents  défenseurs  des  privilèges  de  cette  vierge,  surtout 
de  son  immaculée  conception.  Ce  n'est  point  en  vain  qu'on  honore  Marie  et  qu'on 
se  confie  en  elle,  lorsque  ce  n'est  point  un  stérile  honneur  qu'on  lui  rend,  ni 
une  confiance  présomptueuse  qu'on  a  dans  sa  médiation. 

Troisième  partie.  Jésus-Christ  qui  accorde,  en  faveur  de  Marie  et  de  saint 
François,  une  indulgence  que  nous  devons  regarder  comme  un  des  dons  de  Dieu 
les  plus  estimables.  Entre  les  autres  indulgences,  celle-ci  est  une  des  plus  au- 
thentiques et  des  plus  assurées,  1^  parce  que  c'est  une  indulgence  accordée  im- 
médiatement par  Jésus-Christ;  2^  parce  que  c'est  une  indulgence  attestée  par  les 
miracles  les  plus  certains;  5"  parce  que  c'est  une  indulgence  répandue  parmi  le 
peuple  chrétien  avec  un  merveilleux  progrès  des  âmes. 

1.  indulgence  accordée  immédiatement  par  Jésus-Christ  :  donc  indulgence 
qui  doit  être  infaillible.  François  néanmoins  en  communiqua  avec  le  souverain 
pontife  :  car  tel  est  l'ordre  et  l'esprit  de  Dieu  ,  que  toute  révélation  soit  soumise 
au  tribunal  et  au  jugement  de  l'Eglise.  En  quoi  la  conduite  de  saint  François 
condamne  bien  celle  des  hérétiques ,  qui  ne  veulent  s'en  rapporter  qu'à  eux- 
mêmes. 

2.  Indulgence  attestée  par  des  miracles  certains,  quoi  qu'en  puissent  dire  ces 
prétendus  esprits  forts  qui  demandent  des  miracles  pour  croire ,  et  qui  ne  veu- 
lent croire  nul  miracle. 

3.  Indulgence  répandue  parmi  le  peuple  chrétien  avec  un  merveilleux  pro- 
grès des  âmes  :  c'est  ce  qu'ont  éprouvé  tant  de  pécheurs  convertis ,  tant  de 
chrétiens  lâches  excités  et  ranimés  ,  tant  de  Justes  même  sanctifiés.  Da  reste, 
pour  gagner  cette  indulgence  plénière,  il  faut  renoncer  pleinement  au  péché; 
et  voilà  pourquoi  il  y  en  a  très-peu  à  qui  elle  soit  appliquée.  Ne  négligeons  rien 
pour  profiter  d'un  avantage  si  précieux. 

POUR  LA  FÊTE  DE  SAINT  LOUIS,  ROI  DE  FRANCE. 


SuJF.T.  Qui  d'entre  les  forts  vous  peut  être  comparé,  et  qui  vous  est  semblable,  Seigneur,  à 
vous  qui  êtes  grand  et  mugniHque  dans  votre  sainteté. 

Quoique  cet  éloge  ne  convienne  proprement  qu'à  Dieu ,  on  peut  dire  néan- 
moms,  par  proportion  ,  que,  de  tous  les  Saints  ,  il  n'y  en  a  point  eu  de  plus 
grand  ni  de  plus  magnifique  dans  sa  sainteté  que  saint  Louis. 
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Division.  Saint  Louis  a  été  un  grand  saint,  parce  qu'étant  né  roi,  il  a  fait 
servir  sa  dignité  à  sa  sainteté  :  preiisière  partie.  Saint  Louis  a  été  un  grand  roi, 
parce  qu'il  a  su,  en  devenant  saint,  faire  servir  sa  sainteté  à  sa  dignité  :  deuxième 
partie. 

Première  partie.  Saint  Loui«;  a  été  un  grand  saint,  parce  qu'étant  né  roi,  il 
a  fait  servir  sa  flignité  h  fa  sainteté.  En  e(fet,  sa  grandeur  n'a  servi  qu'à  le  ren- 
dre, 1^  liuri'ble  (levart  Dieu  avec  phîs  de  mérite; 2"  charitable  envers  le  prochain 
avec  plus  d'éclat;  o^f^évère  à  soi-même  avec  plus  de  force  et  de  vertu. 

1.  Hnmble  devant  Dieu.  Tont  roi  qu'il  étair ,  il  ne  se  considéra  que  comme  un 
sujet  né  ponr  dépendre  de  Dieu  et  pour  obéir  h  Dieu  ;  et  il  préféra  toujours  la 
Qualité  de  chrétien  à  celle  de  roi  :  de  là  procédait  ce  zèle  admirable  qu'il  eut 
pour  loutce  q«n  nncernail  la  gloire  de  Dieu  et  de  son  culte;  delà  ce  zè!e  pour 
la  discipline  de  l'Egls*^,  ce  zèle  rour  la  réformation  e_t  la  pureté  des  mœurs,  ce 
zèle  de  Ja  m^^dson  de  Dieu  qui  le  dévor^»it  :  or  ce  zèle  n'eut  de  si  merveilleux 
succès  que  parce  qu'il  éîait  «outenu  de  la  puissaisce  royale. 

2.  Charisab'e  envers  le  prochain  :  rendant  lui-niême  justice  à  tout  le  monde, 
se  fanHliarisaiu  avec  if  s  pauvres,  porlarsi  en  terre  les  corps  de  ses  soldats  tués 
dans  ime  sanglante  bataille,  fondant  des  hôpitaux  sans  nombre.  Or,  à  tout  cela, 
combien  lui  servit  le  pouvoir  que  lui  donnait  la  dignité  de  roi? 

5.  Sévère  à  soi-même.  AuFtcrité  qni,  dans  le  rang  où  le  ciel  l'avait  fait  naître, 
doit  être  regardée  comme  un  miracle  de  la  grâce.  Car  quel  miracle  qu'un  roi  cou- 
vert du  cihce ,  atténué  de  jeûnrs,  couché  sur  le  sac  et  sur  la  cendre,  toujours 
appliqué  à  combattre  ses  pasj^ïons  et  à  morutier  ees  désirs!  Voilà  noire  condam- 
nation. Saint  Lonis  s'est  sanctiiié  jusque  sur  la  trône  :  qui  peut  donc  nous  empê- 
cher, chacun  d«ns  iotre  état,  de  nous  fanclifier? 

Deuxième  partie.  Saint  Louis  a  été  un  grand  roi ,  parce  qu'il  a  su,  en  deve- 
nant saint ,  faire  servir  sa  sainteté  à  sa  dignité.  Il  a  été  grand  dans  la  guerre, 
grand  dans  la  paix,  grand  darss  l'adversHé,  grand  dans  la  prospérité,  grand  dans 
le  gouvernement  de  eon  royaume,  grand  dans  sa  conduite  avec  les  étrangers  ;  et 
c'est  à  quoi  a  servi  sa  sainteté. 

1.  Grand  dans  la  guerre  et  dans  la  paix.  Il  n'a  point  aimé  la  paix  pour  vivre 
dans  l'oisiveté,  et  il  n'a  point  ainté  la  guerre  pour  satisfaire  son  anibition.  Qui  le 
rendait  si  intrépide  et  si  fier  dans  les  combats?  c'était  le  zèle  de  la  cause  de 
Dieu  qu'il  défendait. 

2.  Grand  dans  l'adversité.  Exemple  de  sa  prison,  où  sa  seule  sainteté  put  si 
bien  le  soutenir. 

5.  Grand  dans  la  prospérité.  Jamais  la  France  n'avait  été  plus  floris?ante,  ni 
le  peuple  plus  heureux,  parce  que  saint  Louis  se  faisait  une  religion  de  contri- 
buer à  la  félicité  de  ses  sujets. 

4-,  Grand  dans  !e  gouvernement  de  ses  états.  Jaloux  par  piété  d'y  maintenir 
le  bon  ordre,  il  sut  se  (aire  obéir,  craindre  et  aimer.  Divers  exemples. 

5.  Grand  dans  sa  conduite  avec  les  étrangers.  C'était,  dans  le  monde  chrétien, 
le  pacificateur  et  le  médiateur  de  tous  les  différends  qui  naissaient  entre  les  têtes 
couroî^nées.  De  toutes  parts  on  avait  recours  à  lui,  parce  qu'on  connaissait  sa 
probité  et  son  incorruptible  équité.  Exen)ples. 

Fausse  idée  des  libertius,  qui  se  persuadent  qu'en  suivant  les  règles  de  la  sain- 
teté évangélique ,  on  ne  peut  réussir  dans  le  monde. 

PREMIER    sermon    SUR    l'ÉTAT    RELIGIEUX    :    LE    TRe'sOR    CACHE    DANS 

LA    RELIGION. 

Sujet.  Le  royaume  des  cioux  est  semblable  à  un  trésor  enlerrc  dans  un  champ  :  l'homme 
qui  l'a  trouvé  le  cache;  elj  transporté  de  joie,  il  va  vendre  tout  ce  qu'il  possède,  et  adulte 
ce  champ. 

Quel  est  ce  trésor,  et  où  est-il  caché,  si  ce  n'est  dans  l'état  religieux? 
Division.  Le  trésor  dont  il  est  ici  parlé,  c'est  le  parfait  christianisme.  Or  voici 
les  trois  avantages  de  l'âme  religieuse  :  c'est  qu'en  quittant  le  monde  et  se  con- 
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sacrant  à  la  religion ,  elle  trouve  parfaitement  le  christianisme,  imenit  ;  première 
partie  :  c'est  qu'embrassant  une  vie  cachée,  elle  le  met  en  sûreté,  abscondit; 
deuxième  partie  :  et  c'est  que ,  ne  se  réservant  rien  ,  elle  l'achète  au  prix  de 
toutes  choses  ,-'6/  vendit  urdversa  quœ  habet,  et  émit  ;  troisième  partie. 

Première  partie.  Premier  avantage  de  l'âme  religieuse,  c'est  qu'en  quittant 
le  monde  et°se  consacrant  à  la  religion,  elle  trouve  parfaiiement  le  christianisme  : 
invenit.  Le  christianisuie  pur  et  sans  îsche  ne  se  trouve  point  dans  le  monde  ; 
mais  on  le  trouve  dans  i'étfit  religieux  :  car  c'est  là  qu'on  trouve  des  commu- 
nautés d'âmes  éluc:^  ,  qui ,  vivant  dans  la  chair,  comme  parle  TApôlre,  ne  vivent 
point  selon  la  chair  ;  d'âmes  innocentes  et  tout  ensemble  pénitentes  ;  de  s;4nies 
vierges  qui  usent  de  ce  monde  comme  n'en  «sani  point,  qui  sont  crucifiées  au 
monde  ,  et  à  qui  le  monde  esî,  crurifié.  Tout  cela  nous  paraît  grand  et  au-dessus 
de  l'homme,  mais  tout  cela  est  nécessiiire  pour  le  vrai  chrisiinnisnie. 

Hors  de  la  religion  ce  trésor  ne  se  trouve  qne  raremenî,  ou  même,  à  prendre 
le  monde  dans  !e  sens  de  l'Ecriture ,  ne  s'y  trouve  point  du  tout.  Car  tout  ce 
qui  est  dans  le  monde  est  ou  concupiscence  de  la  chair,  ou  concupiscence  des 
yeux ,  ou  orgueil  de  la  vie. 

En  eiï'et ,  en  quoi  consiste  ce  christianisme  qui  est  par  excellence  le  don  de 
Dieu?  Dans  la  béatitude  de  la  pauvreté,  dans  la  gloire  de  l'iuimiliié,  dans  le 
goût  et  l'attrait  de  l'austérité.  Or  voilà  ce  que  le  monde  ne  connaît  point.  Dans 
le  monde  il  y  a  des  pauvres ,  mais  qui  s'esiimeîU  malheureux  de  l'ôire.  Dafis  le 
monde  on  voit  des  hommes  humiliés,  mais  qui  ont  en  horreur  l'humiliation. 
Dans  le  monde  on  soniTre,  mais  on  est  au  désespoir  de  souffrir,  il  n'y  a  que  dans 
la  religion  où  Fou  trouve  des  pauvres  qui  se  font  un  bordieur  de  leur  pauvreté  ; 
il  n'y  a  que  dans  la  religion  où  l'on  se  glorifie  d'être  obscur  et  humilié;  il  n'y  a 
que  dans  la  religion  où  l'on  souffre  avec  joie ,  et  où  l'on  se  fasse  un  plaisir  d'être 
mortifié. 

Deuxième  partie.  Second  avantage  de  l'âme  religieuse,  c'est  qu'embrassant 
la  vie  religieuse  ,  elle  met  en  sûreté  ce  trésor  du  christianisme  qu'elle  a  trouvé  : 
abscondit.  La  retraite  religieuse  est  poor  elle  un  préservatif,  1»  contre  la  cor- 
ruption du  monde  ,  2*^  conire  les  railleries  et  la  censure  du  monde  ,  5®  contre 
les  vaines  complaisances  et  la  fausse  gloire  du  monde. 

1.  Préservatif  contre  la  corruption  du  monde.  Car  l'âme  religieuse  s'étant  sé- 
parée du  monde ,  elle  est  à  couvert  de  la  dissipation  du  monde ,  de  ses  attraiis , 
de  ses  exemples  ,  de  ses  lois ,  de  ses  usages  ;  et ,  au  lieu  que  le  monde  cor- 
rompt pour  les  mondains  les  choses  même  les  plus  indifférentes ,  la  religion 
sanctifie  tout. 

2.  Préservatif  contre  les  railleries  et  la  censure  du  mond^.  Il  y  a  des  âmes 
dans  le  monde  qui  voudraient  servir  Dieu ,  mais  le  respect  humain  les  arrête  : 
au  lieu  que  l'âme  religieuse  est  indépendante  des  jugements  da  monde,  et  que 
la  censure  même  du  monde  serait  pour  elle  une  raison  de  s'attacher  à  son  de- 
voir ;  car  le  monde  ne  censure  les  religieux  qu'autant  qu'il  les  voit  s'écarter  de 
leur  profession. 

3.  Préservatif  contre  les  vaines  complaisances  et  la  fausse  gloire  du  monde. 
Qu'un  chrétien  du  monde  fasse  la  moindre  partie  de  ce  que  fait  une  âme  reli- 
gieuse, on  l'exalte,  on  le  canonise  ,  et  les  louanges  qu'il  reçoit  sont  une  dange- 
reuse tentation  pour  lui  :  mais  dans  la  religion  la  vie  parfnite  est  une  vie  ordi- 
naire, et  par  conséquent  à  l'abri  de  toutes  les  atteintes  d'une  vanité  secrète. 

Troisième  partie.  Troisième  avantage  de  l'âme  religieuse  ,  c'est  qu'elle  donne 
tout  pour  posséder  ce  précieux  trésor  du  christianisme  :  Vendit  universa  quœ 
habet,  et  émit.  On  voudrait  être  chrétien  dans  le  monde;  ma'S  en  même  temps 
on  voudrait  qu'il  n'en  coulât  rien.  Dans  la  religion ,  on  sacrifie  tout  pour  cela , 
et  l'on  se  dépouille  de  tout.  Belles  paroles  dans  le  monde  prétendu  chrétien  , 
belles  apparences  de  réforme  :  mais  dans  la  pratique,  oisiveté,  mollesse,  amour- 
propre.  Dans  la  religion,  exercices  pénibles,  jeûnes,  vailles,  silence,  pauvreté, 
offices  divins,  etc. 

Dans  le  monde  on  professe  le  christianisme  ;  mais  en  même  temps  on  fait  dans 
l€  monde  sa  volonté ,  et  on  veut  totqours  la  faire.  Dans  la  religion  on  y  renonce; 


700  ANALYSES    DES   SERMONS. 

Cl  n'est-ce  pas  le  plus  grand  de  tous  les  sacrifices?  La  plupart  des  vertus  du 
monde  sont  des  vertus  païenne.^  :  dans  la  religion  ce  sont  des  verlus  vraiment 
chrétiennes.  Erreur  de  Luther,  lorsqu'il  osa  avancer  que  les  vœux  de  la  religion 
n'ajoutaient  rien  à  la  sainteté  du  baptême  ,  et  qu'un  simple  chrétien  donnait 
autant  à  Dieu  qu'un  religieux. 

DEUXIÈME    SERMON    SUR    l'ÉTAT    RELIGIEUX  :    LE    CHOIX    QUE    DIEU    FAIT    DE    l'aME 
RELIGIEUSE  ,    ET   QUE    l'aME   RELIGIEUSE    FAIT   DE    DIEU. 

Sujet.  Souvenez-vous-en,  Israël,  et  ne  l'oubliez  jamais  :  vous  choisissez  aujourd'hui  le  Sei- 
gneur, afin  qu'il  soit  votre  Dieu;  et  le  Seigneur  vous  choisit  aujourd'hui,  afin  que  vous 
soyex  son  peuple  particulier.  - 

Ces  paroles  expriment  parfaitement  ce  qui  se  passe  entre  Dieu  et  l'âme  reli- 
gieuse ,  lorsqu'elle  se  consacre  à  la  religion. 

Division.  Le  choix  que  l'àme  religieuse  fait  de  Dieu ,  afin  qu'il  soit  particuliè- 
rement son  Dieu  :  première  partie.  Le  choix  que  Dieu  fait  de  l'àme  religieuse , 
afin  qu'elle  soit  particulièrement  sa  créature  :  deuxième  partie. 

Première  partie.  Le  choix  que  l'âme  religieuse  fait  de  Dieu,  afin  qu'il  soit 
particulièrement  son  Dieu,  i^  Choix  glorieux  à  Dieu;  2"  choix  heureux  pour 
l'âme  religieuse  ;  S''  choix  qui  lui  rend  Dieu  souverainement  nécessaire  ;  4*^  choix 
après  lequel  aussi  Dieu  lui  suffit  ;  5°  choix  enfin  par  où  Dieu  devient  spéciale- 
ment et  plus  proprement  son  Dieu. 

1.  Choix  glorieux  à  Dieu  :  car  c'est  reconnaître  authentiqueraent  l'excellence  de 
l'être  de  Dieu  et  sa  souveraineté ,  puisqu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  qui  mérite  que  nous 
quittions  tout  pour  le  posséder.  Hommage  qui  lui  est  dû,  et  qu'il  ne  reçoit  dans 
toute  son  étendue  ,  que  de  l'âme  religieuse. 

2.  Choix  heureux  pour  l'âme  religieuse.  Ce  choix  est  pour  elle  une  assurance 
aussi  grande  qu'on  peut  l'avoir  en  cette  vie ,  qu'elle  aime  Dieu  de  cet  amour 
parfait  dont  la  grâce  est  inséparable. 

j  3.  Choix  qui  rend  Dieu  souverainement  nécessaire  à  l'âme  religieuse.  Si  par 
son  infidélité  elle  venait  à  ne  pas  trouver  Dieu  dans  la  religion,  ne  pouvant 
d'ailleurs  y  trouver  les  consolations  du  monde,  quelle  serait  sa  ressource?  Du 
reste  ,  heureuse  nécessite  qui  l'oblige  à  s'attacher  à  Dieu. 

4.  Choix  après  lequel  aussi  Dieu  suffît  à  l'âme  religieuse.  Les  mondains , 
comblés  des  biens  du  monde,  ne  sont  pas  encore  contents  :  l'âme  religieuse , 
avec  Dieu  seul ,  jouit  d'une  paix  parfaite ,  et  nous  sert  de  preuve  sensible  pour 
connaître  comment  Dieu  seul  fera  dans  le  ciel  toute  notre  béatitude. 

5.  Choix  par  où  Dieu  devient  spécialement  et  plus  proprement  le  Dieu  de 
l'âme  religieuse.  Dieu  lui  tient  lieu  de  tout  ;  il  est  donc  particulièrement  son  Dieu. 
De  plus,  il  est  le  Dieu  de  tout  l'univers  par  la  nécessité  de  son  être  ;  mais  il  est 
plus  proprement  le  Dieu  de  l'âme  religieuse  par  le  choix  libre  et  volontaire  qu'elle 
a  fait  de  lui. 

Deuxième  partie.  Le  choix  que  Dieu  fait  de  l'âme  religieuse  ,  afin  qu'elle  soit 
particulièrement  sa  créature.  Elle  ne  pouvait  choisir  Dieu,  si  Dieu  auparavant  ne 
l'avait  choisie  et  recherchée  :  mais  pourquoi  Dieu  l'a-t-il  choisie?  1°  afin  qu'elle 
soit  sainte  ;  2*^  afin  qu'elle  soit  irrépréhensible  ;  5"  afin  qu'elle  serve  de  m'odèle 
aux  chrétiens  du  siècle  ;  et  c'est  ainsi  qu'elle  appartient  spécialement  à  Dieu,  et 
qu'elle  en  est  particulièrement  la  créature. 

1.  Afin  qu'elle  soit  sainte;  car  Dieu  l'a  choisie  afin  qu'elle  soit  plus  dévouée  à 
son  service.  Or  Dieu  étant  saint,  et  le  Saint  des  saints,  dit  saint  Chrysostome, 
il  veut  et  il  doit  être  servi  par  des  saints.  Et  n'est-ce  pas  de  quoi  sont  remplies 
tant  de  communautés  religieuses? 

2.  Afin  qu'elle  soit  irrépréhensible.  Dans  l'état  religieux  une  sainteté  ordi- 
naire ne  suffît,  pjs  ;  il  faut  une  sainteté  irréprochable,  une  sainteté  à  répreuye 
de  tt)ute  censure,  une  sainteté  où  le  monde,  ce  monde  critique  et  si  attentif  à 
observer  les  personnes  religieuses ,  ne  puisse  découvrir  aucune  tache.  Il  faut , 
pour  l'honneur  de  Dieu,  que  les  religieux  puissent  dire  aux  mondains  ce  que  saint 
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Paul  disait  aux  païens  :  Capite  nos  :  Examinez-nous ,  et  voyez  s'il  n'y  a  rien  dans 
toute  notre  conduite  que  vous  ayez  droit  de  reprendre. 

5.  Afin  qu'elle  serve  de  modèle  aux  chrétiens  du  siècle  ;  car  qu'est-ce  qu'un 
vrai  religieux ,  sinon  un  chrétien  parfait ,  et  une  image  vivante  de  la  peri'eciion 
évangélique? 

Les  personnes  religieuses  sont  donc  le  peuple  de  Dieu  particulier,  et  d'une 
façon  plus  propre  ses  créatures ,  puisque  rien  ne  leur  manque  pour  être  totale- 
ment, uniquement  et  irrévocablement  à  Dieu. 

TROISIÈME   SERMON  SUR  l'ÉTAT    RELIGIEUX    :    LE  RENONCEMENT    RELIGIEUX,    ET 
LES    RÉCOMPENSES    QUI    LUI    SONT   PROMISES. 

Sujet.  Pierre  prenant  la  parole,  dit  à  Je'sus-Christ  :  Vous  voyez ,  Seigneur,  que  nous  avons 
tout  quitté,  et  que  nous  vous  avons  suivi;  quelle  récompense  en  recevrons-nous  donc? 
Jésus -Christ  leur  répondit  :  Je  vous  dis  en  vérité  qu'au  temps  de  la  résurrection,  vous 
qui  m'avez  suivi,  vous  serez  assis  sur  des  trônes,  pour  juger  les  douze  tribus  d'Israël. 
Et  quiconque  aura  quitté  sa  maison  ,  ses  frères  et  ses  sœurs,  son  père  et  sa  mère,  recevra 
le  centuple,  et  aura  pour  héritage  la  vie  éternelle. 

Voilà  en  quoi  consiste  le  renoncement  reh'gieux  ;  et  le  fruit  que  l'âme  religieuse 
en  doit  espérer;  voilà  ce  qui  a  porté  tant  de  chrétiens  à  se  séparer  du  monde,  et 
à  se  dépouiller  de  tout  pour  suivre  Jésus-Christ. 

Division.  Avoir  tout  quitté  pour  suivre  Jésus-Christ,  c'est  pour  l'âme  religieuse 
une  grâce  inestimable,  et  le  fonds  de  toutes  les  grâces  dont  elle  est  redevable  à 
Dieu  dans  la  religion  :  première  partie.  Avoir  droit  aux  promesses  de  Jésus-Christ, 
c'est  pour  l'âme  religieuse  une  récompense  et.une  béatitude  commencée,  mais 
qu'elle  doit  soutenir  par  sa  ferveur,  et  qu'elle  doit  continuellenient  mériter  dans 
la  religion  :  deuxième  partie. 

Première  partie.  Avoir  tout  quitté  pour  suivre  Jésus-Christ,  c'est  pour  l'âme 
religieuse  une  grâce  inestimable,  et  le  fonds  de  toutes  les  grâces  dont  elle  est 
redevable  à  Dieu  dans  la  religion.  Bien  loin  de  se  glorifier  du  sacrifice  qu'elle  a 
fait,  elle  en  doit  remercier  Dieu,  qui  lui  a  inspiré  le  dessein  de  renoncer,  1°  à 
des  biens  onéreux  ,  2**  à  des  biens  contagieux,  3*^  à  des  biens  qui,  dans  la  vicissi- 
tude continuelle  des  choses  de  la  vie,  et  plus  encore  dans  l'inévitable  nécessité 
de  la  mort ,  n'aboutissent  qu'à  affliger  l'homme  et  à  le  rendre  malheureux. 

4.  Biens  onéreux,  je  dis  onéreux  pour  la  conscience  :  ce  sont  de  grandes 
charges  devant  Dieu  ,  à  qui  il  en  faut  rendre  compte.  Les  vrais  chrétiens  en  ont 
tremblé,  lorsqu'ils  ont  été  pourvus  de  ces  biens;  mais  l'âme  religieuse  en  est 
déchargée.  Et  n'est-il  pas  plus  avantageux  pour  elle  de  ne  les  point  posséder,  que 
de  les  avoir,  et  de  courir  le  risque  affreux  de  se  perdre?  A  quoi  a-t-elle  propre- 
ment renoncé?  est-ce  à  l'agréable  de  ces  biens?  Non,  puisqu'il  est  même  défendu 
aux  chrétiens  du  siècle.  Elle  n'a  donc  fait ,  à  le  bien  prendre ,  que  se  délivrer  de 
ce  que  ces  biens  ont  de  pénible. 

2.  Biens  contagieux  :  biens  qui  souillent  l'âme  par  la  cupidité  qu'ils  y  allu- 
ment. 11  est  d'une  extrême  diliiculié  de  les  posséder  sans  s'y  attacher  ;  et,  en 
s'y  attachant,  il  n'est  pas  possible  de  se  sauver.  C'est  donc  un  parti  bien  plus 
aisé  à  l'âme  religieuse  de  s'en  défaire  tout  d'un  coup  ,  et  de  s'épargner  ainsi  tant 
de  combats  que  les  chrétiens  du  siècle  ont  à  soutenir,  pour  accorder  ensemble 
la  possession  de  ces  biens  et  le  soin  de  leur  salut. 

5.  Biens  qui,  dans  la  vicissitude  continuelle  des  choses  de  la  vie  et  dans 
l'inévitable  nécessité  de  la  mort ,  n'aboutissent  qu'à  affliger  l'homme  et  à  le 
rendre  malheureux.  Ce  sont  des  biens  lii^giles;  miUe  accidents  les  ftjnt  perdre, 
la  mort  au  UiOins  les  enlève:  et  sur  cela,  à  quels  chagrins  ne  sont  pas  exposés 
les  gens  du  monde?  tandis  que  l'âme  religieuse  est  indépendante  de  toutes  les 
calamités  publiques  ou  particulières ,  et  qu'elle  voit  sans  regret  approcher  la 
mort. 


Deuxième  partie.  Avoir  droit  aux  promesses  de  Jésus-Christ ,  c'est  déjà  pour 
l'âme  religieuse  une  récompense  et  une  bçatitudç  commencée, 


mais  qu'elle  doit 
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soutenir  par  sa  ferveur,  et  qu'elle  doit  continuellement  mériter  dans  la  religion. 
Trois  promesses  de  Jésus-Christ  :  1^  conlîance  au  jugement  de  Dieu,  et  même 
supériorité  et  prééminence  ;  2*^  le  centuple  en  ce  monde  ;  3^  la  vie  éternelle  dans 
l'autre. 

1.  Confiance  au  jugement  de  Dieu,  et  même  supériorité  et  prééminence. 
Exemple  de  saint  Hilarion  qui  s'écriait  à  la  mort  :  Sors,  mon  âme;  que  crains- 
tu?  il  y  a  près  de  soixante-dix  ans  que  tu  sers  Dieu.  Outre  la  confiance ,  supério- 
rité et  préémiiîenca  :  Je  vous  dis  en  vérité  qu'au  temps  de  la  résurrection,  vous  qui 
m'' avez  suivi  ^  vous  serez  asuis  sur  des  trônes  pour  juger  les  douze  tribus  d'Israël.  En 
effet,  la  vie  des  personnes  religieuses  sera  la  condamnation  de^  mondains. 

2.  Le  centiiple  en  ce  monde.  Qu'est-ce  que  ce  cantuple?  Laliberié  de  l'esprit, 
la  p;iix  intérieure  ,  les  dons  de  la  grâce.  Erreur  du  mondain  qui  voudrait,  jouir 
de  ce  ceniuple,  sans  se  meitre  auparavant  dans  les  dispositions  nécessaires.  Il 
est  vrai  qu'il  y  a  des  âmes  religieuses  qui  ne  le  goiiient  pas;  mais  pourquoi? 
parce  qu'elles  ne  sont  pas  vraiment  religieuses  selon  l'esprit  et  le  cœur. 

5.  La  vie  éternelle  dans  l'autre  inoîuie.  Ainsi  l'a  dit  en  termeîs  formels  le  Fils 
de  Dieu  :  Quiconque  aura  quitté  sa  maison,  ses  frères  et  ses  sœurs ,  son  père  et  sa 
mère ,  recevra  le  centuple  ^  et  possédera  la  vie  éternelle.  Or  de  telles  espérances  et 
de  tels  avantages  ne  sont-ils  pas  déjà  pour  l'âme  religieuse  une  félicité  antici- 
pée :  et  qu'y  a-t-il  de  plus  propre  à  exciter  sa  ferveur  ? 

QUATRIÈME    SERMON    SUR    l'ÉTAT    RELIGIEUX   :    l'oPPOSITION    MUTUELLE    DES 
RELIGIEUX    ET    DES    CHRETIENS    DU   SIECLE. 

SvJET.  Je  vous  conjure,  moi  qui  suis  dans  les  chaînes  pour  le  Seigneur,  de  tous  conduii'» 
d'une  manière  qui  soit  digne  de  votre  vocation. 

Une  vierge  qui  se  consacre  à  Dieu  par  la  profession  religieuse  peut  dire , 
comme  saint  Paul,  qu'elle  est  dans  les  chaînes  pour  le  Seigneur  ;  et  c'est  par 
son  exemple  qu'elle  nous  apprend  au  moins  à  remplir  dignement  les  devoirs  de 
la  vocation  chrétienne. 

Division.  Rien  n'est  plus  capable  de  confondre  la  lâcheté  des  chrétiens  du 
siècle,  que  de  considérer  la  perfecdon  de  Tétat  religieux  :  première  partie.  Et 
rien  n'est  plus  propre  à  consoler  les  religieux  et  à  les  coiifirmer  dans  leur  voca- 
tion ,  que  d'envisager  les  malheurs  presque  inévitables  et  les  obligations  des 
chrétiens  du  siècle  :  deuxième  partie. 

Première  partie.  Rien  n'est  plus  capable  de  confondre  la  lâcheté  des  chré- 
tiens du  siècle ,  que  de  considérer  la  perfection  de  l'état  religieux.  Celle  vue , 
1"  leur  découvre  sensiblement  ce  qu'ils  doivent  être  et  ce  qu'ils  ne  sont  pas  ; 
2°  les  détrompe  de  l'erreur  dont-  ils  se  préviennent  souvent,  que  la  loi  de  Dieu 
est  pour  eux  quelque  chose  d'impraticable  ;  5°  réfute  toutes  les  excuses  qu'ils  allè- 
guent, quand  on  leur  reproche  leur  paresse  et  leur  négligence  dans  la  voie  de 
Dieu. 

1.  Cette  vue  découvre  sensiblement  aux  chréiii  ns  du  siècl^^  ce  qu'ils  doivent 
être  et  ce  qu'ils  ne  sont  pas.  Dans  les  premiers  siècles  de  l'Église,  il  n'y  avait 
point  de  religieux,  parce  que  les  chrétiens,  vivani  en  chrétiens,  éiaient  alors 
comme  autant  de  religieux.  Dans  la  suite  des  temps,  cet  heureux  état  du  chii- 
stianisme  a  changé  par  le  dérèglement  des  mœurs;  et  Dieu  a  suscité  les  reli- 
gieux, afin  qu'ils  lussent  pour  les  chrétiens  du  siècle  une  imî^ge  sensible  de  la 
perfection  dont  ils  sont  déchus  et  où  ils  doivent  tendre.  Que  doivent-ils  donc  dire 
en  voyant  1;j  sainteté  de  la  profession  religieuse?  ce  que  disait  à  peu  près  saint 
Antoine  après  avoir  vu  saint  Paul  anachorète  :  Malheur  à  moi  qui  porte  en  vain 
le  nom  de  chrétien! 

2.  Cette  vue  détrompe  les  chrétiens  du  siècle  de  l'erreur  dont  ils  se  préviennent 
souvent,  que  la  loi  de  Dieu  est  pour  eux  quelque  chose  d'impraticable.  Quand  ils 
voient  tant  de  religieux  pratiquer  les  conseils  même  les  plus  héroïques,  comment 
peuvent-ils  se  persuader  que  l'observation  des  préceptes  leur  est  impossible?  Non 
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poteris  quod  istiet  istœ?  Quoi  !  vous  ne  pourrez  pas  faire  au  moins  une  partie  de 
ce  que  font  ceux-ci  et  celles-là  ? 

5.  Celte  vue  réfute  toutes  les  excusas  qu'allàguent  les  chrétiens  div  siècle, 
quand  on  leur  reproche  leur  paresse  et  leur  négligence  dans  la  voie  de  Dieu, 
Quel  prétexte  peut  les  justifier?  est-ce  la  naissance,  l'éducation ,  l'âge  ,  le  tempé- 
rament ,  les  infirmités  ?  mais  ils  voient  clans  les  communautés  religieuses  des 
personnes  de  toute  condition ,  de  tout  âge,  de  tout  tempérament,  poster  avec 
constance,  et  même  avec  une  sainte  allégresse,  tout  le  poids  de  la  règle  la  plus 
austère. 

Deuxième  partie.  Rien  n'est  plus  propre  à  consoler  les  religieux  et  à  les  con- 
firmer dans  leur  vocation»  que  d'envisager,  1*^  les  misères  presque  inévitables 
des  chrétiens  du  siècle  ;  2°  leurs  obligations  indispensables  jusque»  au  milieu  du 
monde. 

1.  Les  misères  presque  inévitables  des  chrétiens  du  siècle.  Le  religieux  a  ses 
croix  :  mais  n'en  a-t-on  pas  d-ins  le  monde;  et ,  croix  pour  croix,  celles  de  la 
religion  ne  valent-elles  pas  mieux,  puisqu'elles  sont  saluiaires?  On  dépersd  dans 
la  religion  :  ne  dépend-on  pas  dans  le  monde;  et  la  servitude  n'y  est-elle  pas 
incomparablement  plus  dure  ?  Ainsi  du  reste. 

2.  Les  obligations  indispensables  des  chrétiens  du  siècle.  Obligations  auxquelles 
leur  salut  est  attaché;  obligation^  qui,  dans  ce  qu'elles  ont  de  plus  essentiel  et 
de  plus  onéreux,  sont  aussi  étroites  pour  les  personnes  du  monde  que  pour  les 
religieux  ;  enfin  obligations  que  les  personnes  du  monde  ne  peuvent  néanmoins 
remplir  qu'avec  des  violences  extrêmes,  au  lieu  que  les  âmes  religieuses  ont 
toutes  les  facilités  imaginables  pour  s'aequilter,  soit  des  devoirs  commun^  à  tous 
les  états  du  chrisiianisme,  soit  des  devoirs  propres  de  leur  profes^sion.  Du  reste, 
avantages  qui  ne  diminuent  en  rien  le  mérite  du  sacrifice  que  font  à  Dieu  les  per- 
sonnes religieuses. 

CINQUIÈME    SERMON    SUR   l'ÉTAT    RELIGIEUX   '.    COMPARAISON  DES  PERSONNES 
RELIGIEUSES   AVEC  JESUS-CHRIST  RESSUSCITÉ. 

Sujet.   Si  uous  sommes  entés  en  Jésus-Christ  par  la  ressemblance  de  sa  mort ,  nous  le 
serons  en  même  temps  par  la  ressemblance  de  sa  résurrection. 

État  de  Jésus-Christ  ressuscité,  vrai  modèle  de  la  perfection  religieuse;  ou» 
vie  religieuse  dans  sa  perfection  ,  fidèle  ioiage  de  l'état  de  Jésus-Christ  ressuscité. 

Division.  Conformité  de  l'état  religieux  avec  l'état  de  Jésus-Christ  ressuscité  , 
soit  par  rapport  au  corps,  soit  par  rapport  à  l'âme.  Par  rapport  au  corps;  c'est 
ce  que  fait  l'aagélique  pureté  que  professent  les  âmes  religieuses  :  première  par- 
tie. Par  rapport  à  l'âme  ;  c'est  ce  que  fait  l'entier  éloignement  du  monde,  et  l'in- 
time commerce  avec  Dieu  où  vivent  les  personnes  religiesises  :  deuxième  partie. 

Premièiœ  PARTIE.  Couformité  de  l'état  religieux  avec  l'état  de  Jésus-Christ  res- 
suscité par  rapport  au  corps  :  c'est  ce  que  fait  l'angélique  pureté  que  professent 
les  personnes  religieuses.  Quatre  qualités  des  corps  glorieux ,  selon  saint  Paul, 
et  en  particulier  du  corps  de  Jésus-Corist  ressuscité:  1"  corps  tout  spirituel, 
Sarget  corpus  spirilale  ;V  cov^^  incorroptiblc.  Sur  ;et  in  incorruptiom;  3*^  corps 
tout  éclatatit  de  gloire,  Surget  m glofiâ;  i" Cîrps plein  de  force,  Surget  in  virtale. 
Or  voilà  dans  une  vierge  dévouée  à  Dieu  les  quatre  efîets  de  la  chasteté. 

1.  Corps  tout  spirituel,  Sxrgel  corpus  spiritale  :  c'est-à-dire  corps  alïVanchi  de 
la  serviiuie  dessens.Tel  fut  celui  de  Jésu^-Chiiïiî  ressuscité,  tels  seront  ceux 
des  bienheureux  après  la  résurreciion ,  et  tel  est  l'état  où  le  vœu  de  chasteté  met 
une  personne  religieuse. 

2.  Corps  incorruptible,  Surget  in  incorrupiione.  La  chasteté,  semblable  à  ce 
précieux  parfum  que  Madeleine  répandit  sur  les  pieds  du  Sauveur  du  monde , 
est,  dans  la  pensée  des  Pères,  comme  un  baume  sacré  qai  maintient  le  corps 
d'une  épouse  de  Jésus-Christ  dans  une  intégrité  parfaite.  Hors  de  la  religion  elle 
serait  en  danger  de  se  corrompre  ;  mais  l'état  religieux  est  pour  elîe  un  pré- 
servatif assuré. 
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3.  Corps  tout  éclatant  de  gloire ,  Surget  in  gloriâ.  C'est  une  inviolable  chasteté 
qui  fait  aux  yeux  de  Dieu  le  plus  bel  agrément  d'une  vierge.  C'est  elle  qui  l'élève 
à  la  noble  alliance  qu'elle  contracte  avec  le  Verbe  de  Dieu  ,  en  devenant  l'épouse 
de  l'Agneau. 

4-.  Corps  plein  de  vertu  et  de  force ,  Surget  in  virtute.  La  pureté  des  corps  glo- 
rieux après  la  résurreciion  sera  une  pureté  sans  effort  ;  mais  la  pureté  d'une 
vierge  sur  la  terre  est  une  pureté  victorieuse ,  qui  résiste  et  qui  triomphe. 

Du  reste,  tout  cela  demande  dans  les  personnes  religieuses  un  grand  soin  de 
se  conserver,  et  l'exercice  de  toutes  les  vertus  nécessaires  pour  se  maintenir  : 
morale  que  les  chrétiens  du  siècle  doivent  s'appliquer  à  eux-mêmes. 

Deuxième  partie.  Conformité  de  l'état  religieux  avec  Tciat  de  Jésus-Christ 
ressuscité  par  rapport  à  l'âme  ;  c'est  ce  que  faii  rentier  éloignement  du  monde 
et  l'intime  commerce  avec  Dieu  où  vivent  les  personnes  religieuses.  Comment 
vécut  Jésus-Christ  sur  la  terre  durant  les  quarante  jours  qu'il  y  demeura  après 
sa  résurreciion  ?  1*^  11  y  fut  séparé  du  commerce  des  hommes;  2°  si  de  temps  en 
temps  il  se  lit  voir  à  ses  disciples,  ce  ne  fut  que  pour  des  besoins  imporiants; 
3°  dans  ces  apparitions  il  vit  ses  disciples  et  leur  parla,  mais  en  leur  témoignant 
toujours  une  sainte  impaiience  de  les  quitter;  4*^  du  reste,  il  n'eut  d'entretien 
qu'avec  Dieu ,  et  toute  sa  conversion  fut  dans  le  ciel.  Or  n'est-ce  pas  là,  en  figure 
et  en  abrégé ,  la  vie  d'une  âme  religieuse  ? 

1.  Jésus-Christ  fut  séparé  du  commerce  des  hommes,  et  toute  la  vie  d'une 
âme  religieuse  est  une  vie  cachée  avec  Jésus-Christ  en  Dieu. 

2.  Jésus-Christ  de  temps  en  temps  se  fit  voir  à  ses  disciples,  mais  ce  ne  fut  que 
pour  des  besoins  importants,  pour  les  rassembler,  pour  les  confirmer,  pour  les 
consoler,  pour  les  instruire.  Une  âme  religieuse  ne  doit  avoir  de  commerce  avec 
les  chrétiens  du  siècle  qu'autant  que  l'édification ,  le  zèle,  la  charité  ,  la  néces- 
sité le  demandent. 

3.  Jésus-Christ  dans  ses  apparitions  vit  ses  disciples  et  leur  parla,  m^iis  en  leur 
témoignant  toujours  une  sainte  injpatience  de  les  quitter.  Dans  les  visites  qu'une 
âme  religieuse  reçoit  quelquefois  de  ses  proches,  elle  n'aspire  qu'à  rentrer  bientôt 
dans  sa  retraite ,  et  qu'à  retourner  à  ses  exercices. 

4.  Jésus-Christ  n'eut  d'entretien  qu'avec  Dieu  ,  toute  sa  conversation  fut  dans 
le  ciel;  et  une  âme  religieuse  n'est  occupée  que  de  Dieu  ,  ni  ne  goûte  que  les 
choses  du  ciel.  Heureuse  vie  dont  elle  comprend  le  bonheur,  et  dont  elle  rend 
sans  cesse  à  Dieu  des  actions  de  grâces. 

SIXIÈME  sermon  sur    l'ÉTAT   RELIGIEUX  :    l'aLLIANGE    DE   l'aME   RELIGIEUSE 

avec  dieu. 

Sujet.  Mon  bien-ainié  est  à  moi,  ei  je  suis  à  lui. 

C'est  l'âme  religieuse  qsii  parle,  et  qui,  sous  la  figure  de  l'Epouse  des  Can- 
tiques ,  nous  fait  connaître  la  sainte  alliance  qu'elle  a  contractée  avec  Dieu. 

Division.  Tiois  choses  forment  une  alliance  ;  le  choix,  l'engagement  cl  la 
société.  Que  fait  donc  une  jeune  personne  en  embrassant  la  profession  reli- 
gieuse ?  elle  choisit  Dieu  ;  première  partie  :  elle  s'engage  à  Dieu  ;  deuxième  partie  : 
elle  s'acquiert ,  pour  ainsi  dire ,  un  droit  spécial  sur  tous  les  trésors  de  Dieu  et 
sur  Dieu  même  ;  troisième  partie. 

Première  partie.  L'âme  religieuse  choisit  Dieu.  Car  qu'est-ce  que  la  profes- 
sion religieuse?  Le  choix  le  plus  singulier  que  Dieu  puisse  faire  de  la  créature,  et 
le  choix  le  plus  authentique  que  la  créature  puisse  faire  de  Dieu.  Dieu  appelle 
l'âme ,  et  l'âme  lui  répond.  Or  cette  correspondance  n'est  rien  autre  chose  que 
le  choix  qu'elle  fait  de  Dieu. 

Choix  si  excellent  et  si  parfait,  que  l'âme  religieuse  a  droit  pour  cela  de  quitter 
père  et  mère ,  et  de  rompre  en  quelque  sorte  les  liens  les  plus  sacrés  de  la  na- 
ture. 11  n'en  est  pas  de  même  des  vierges  du  siècle  :  toutes  vierges  qu'elles  sont, 
elles  n'ont  pas  encore  choisi  Jésus-Christ  d'une  manière  qui  les  autorise  à  se 
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retirer  de  la  maison  paternelle.  II  y  a  plus  :  non-seulement  l'âme  religieuse 
quille  père  et  mère,  mais  elle  se  quille  encore  elle-même. 

Choix  qui  devient  pour  l'âme  religieuse  une  raison  de  servir  Dieu  avec  loulo 
la  ferveur  que  demande  son  éiat. 

Deuxième  partie.  L'âme  religieuse  s'enga^^e  à  Dieu  :  V  engagement  sacré; 
2°  engagement  solennel  ;  3^  engagement  irrévocable. 

1.  Engagement  sacré,  car  c'est  un  engagement  de  vœu.  D'où  il  s'ensuit  que 
c'est  le  plus  grand  de  tous  les  engagemenls,  et  qu'en  ce  qui  regarde  l'obser- 
vance des  choses  que  l'âme  religieuse  a  vouées ,  elle  ne  peut  commettre  d'inU- 
délité  qui  ne  tienne  de  la  nature  du  sacrilège. 

2.  Engagement  solennel.  Il  n'est  appelé  profession  que  parce  qu'il  est  con- 
tracté à  la  lace  des  autels,  et  devant  les  ministres  de  l'Eglise.  Dilïérence  d'un 
vœu  solennel  et  d'un  vœu  particulier.  L'Eglise  accepte  le  premier,  et  n'accepte 
pas  l'autre. 

3.  Engagement  irrévocable.  Les  iweux  de  l'âme  religieuse  sont  indissolubles. 
Elle  a  néanmoins  encore  tout  à  craindre  de  sa  volonté,  qui,  par  son  incon- 
stance, peut,  non  pas  se  dégager  de  l'obligation ,  mais  se  relâcher  dans  l'obser- 
vation de  ses  vœux  ;  et  voilà  ce  qui  doit  exciter  sa  vigilance. 

Troisième  partie.  L'âme  religieuse  acquiert  un  droit  spécial  sur  tous  les  tré- 
sors de  Dieu  et  sur  Dieu  même.  Dieu  est  le  Dieu  de  tout  le  monde  ,  mais  il  se 
donne  spécialement  aux  âmes  qui  ne  veulent  que  lui ,  et  qui  ne  s'attachent  qu'à 
lui.  Or  que  veut  autre  chose  Tâme  religieuse,  et  quel  auire  bien  se  réservc- 
i-elle?  Deux  témoignages  tirés  de  l'Ecriture,  l'un  de  David,  l'autre  des  Juifs 
lorsqu'ils  entrèrent  dans  l'a  terre  promise. 

11  est  vrai  que  l'âme  religieuse,  en  faisant  alliance  avec  Jésus-Christ,  fait 
alliance  avec  un  Dieu  pauvre ,  avec  un  Dieu  humilié  ,  avec  un  Dieu  crucifié ,  et 
qu'elle  doit  entrer  avec  lui  en  société  de  peines  et  de  maux  ;  mais  dans  Jésus- 
Christ  tout  s'est  converti  en  biens.  Ce  sont  des  maux  pour  les  mondains  qui  n'en 
profitent  pas ,  et  qui  les  portent  sans  consolation  :  mais  ce  sont  des  biens  pour 
l'âme  religieuse ,  qui  se  les  rend  salutaires ,  et  qui ,  par  la  grâce  de  Jésus-Christ, 
y  goûte  une  onction  toute  divine. 

Voilà  ce  qui  doit  servir  de  modèle  aux  chrétiens  du  siècle.  L'exemple  d'une 
âme  religieuse,  sa  fidélité,  sa  ferveur,  sa  constance,  son  déiachement, confond 
leur  tiédeur,  leur  lâcheté,  leurs  attaches  criminelles  aux  biens  de  la  terre.  Du 
reste ,  quelque  différence  qu'il  y  ait  entre  l'état  religieux  cl  celui  des  gens  du 
inonde,  deux  vérités  sont  ceriaines  :  1°  que  les  gens  du  monde  peuvent  eux- 
mêmes  être  parfaits  dans  leur  état  et  selon  leur  état ,  comme  les  religieux  ; 
2"  que  non-seulement  ils  le  peuvent,  mais  qu'ils  y  sont  même  indispensablement 
obligés. 

exhortation  sur  la  êharité  envers  les  pauvres. 

Sujet,  Donnez,  et  vous  serez  entièrement  purifiéi. 

La  corruption  du  siècle,  selon  saint  Beinard,  vient  surtout  de  trois  sources, 
qui  sont  l'orgueil  des  richesses ,  les  attraits  d'une  vie  sensuelle,  et  la  dissipation 
des  affaires  humaines.  Or  point  de  meilleur  préservatif  contre  ces  trois  écueils, 
que  les  œuvres  de  la  charité  chrétienne. 

Division.  Rien  de  plus  eflicace  que  les  œuvres  de  la  charité  chrétienne  pour 
défendre  notre  humilité  de  l'orgueil  des  richesses,  première  partie  ;  notre  pureté, 
des  attraits  d'une  vie  sensuelle ,  deuxième  partie;  notre  piété ,  de  la  dissipation 
des  affaires  humaines,  troisième  partie. 

Première  partie.  Uien  de  plus  efficace  que  les  œuvres  de  la  charité  chré- 
tienne pour  défendre  notre  humihté  de  l'orgueil  des  richesses.  Car  si  le  riche  a 
du  bien  ,  il  doit ,  en  vertu  de  l'obligation  de  l'aumône  et  des  œuvres  de  charité, 
se  dire  à  lui-même  que  ce  bien  n'est  point  proprement  à  lui ,  qu'il  ne  l'a  que  par 
commission,  et  qu'il  en  est  coujptable  à  Dieu  et  aux  pauvres  :  à  Dieu,  dont  il 
fa  reçu  ;  aux  pauvres ,  pour  qui  il  l'a  reçu*  i 

T.  iv.  4^ 
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De  là  il  s'ensuit  qu'il  ne  doit  se  considérer  que  comme  le  tuteur  des  pauvres, 
et  comme  ayant  été  éiabli  de  Dieu  pour  les  servir. 

Servir  les  pauvres,  ministère  honorable,  puisque  c'est  servir  Jésus-Christ 
même  ;  mais  ,  du  reste  ,  ministère  bien  capable  de  rabattre  les  enflures  de  notre 
cœur  et  les  hauteurs  de  notre  esprit.  Exemples  de  saint  Louis,  et  des  deux 
saintes  Elisabeth. 

Deuxième  partie.  Rien  de  plus  efficace  que  les  œuvres  de  la  charité  chré- 
tienne pour  délendre  notre  pureté  des  attraits  d'une  vie  sensuelle.  La  raison  est, 
que  la  pratique  des  œuvres  de  charité  lious  engage  à  voir  les  pauvres,  et  à  être 
témoins  de  leurs  misères.  Or  celte  vue  est  le  remède  le  plus  prompt  et  le  plus 
sûr  contre  l'amour  de  nous-mêmes  et  les  sensualités  du  siècle. 

De  là  l'on  apprenû  à  s'occuper  moins  de  sa  personne ,  à  retrancher  les  excès 
dans  les  ornements  mondains  et  dans  les  repas ,  à  soutMr  dans  les  occasions  , 
enfin  à  soutenir  les  austérités  de  la  pénitence. 

Troisième  partie.  Rien  de  plus  eflicace  que  les  œuvres  de  la  charité  chré- 
tienne pour  défendre  notre  piété  de  la  dissipation  des  affaires  humaines.  Une  vie 
agissante  est  à  craindre  par  la  dissipation  où  elle  jette  ;  non  pas  néanmoins 
qu'elle  soit  pour  cela  condamnable.  Il  y  a  des  soins  dans  la  vie ,  et  des  soins 
humains,  dont  on  est  obligé  de  se  charger;  mais  le  moyen  d'en  éviter  la  dissi- 
pation et  d'y  entretenir  sa  piété ,  c'est  d'y  joindre  les  œuvres  de  charité. 

Car  ces  œuvres  de  charité  étant  plus  communément  pratiquées  avec  une  in- 
tention sainte  et  en  vue  de  Dieu,  elles  inspirent  la  dévotion ,  elles  la  nourrissent, 
ou  elles  la  rallument  lorsqu'elle  commence  à  s'éteindre. 

autre  sur  la  charité  envers  les  pauvres. 

Sujet.  Le  bon  grain,  c'est  la  parole  de  Dieu. 

Ce  bon  grain ,  cette  parole  de  Dieu  se  dispense  encore  à  certains  jours  dans 
les  assemblées  de  charité ,  et  dans  les  exhortations  que  les  prédicateurs,  figurés 
par  le  laboureur  de  l'Evangile ,  y  font  en  laveur  des  pauvres.  Miiis  d'où  vient 
qu'on  en  retire  si  peu  de  fruii?  c'est  ce  qu'il  faut  présentement  examiner. 

Division.  Dans  les  différentes  qualités  de  la  bonne  ou  de  la  mauvaise  terre 
où  le  grain  est  jeté ,  nous  pourrons  reconnaître  les  divers  caractères  des  per- 
sonnes qui  assistent  aux  assemblées  de  charité  et  aux  exhortations  qu'on  y  lait  ; 
et  de  là  nous  apprendrons  pourquoi  les  pauvres  retirent  si  peu  d'avantage  de 
tant  de  discours.  Point  d'autre  partage  de  cet  entrelien. 

L  Le  laboureur  alla  semer  son  grain.  C'était  de  bon  grain  ;  mais  d'abord  une 
partie  de  cette  semence  tomba  près  du  chemin  :  les  passants  la  foulèrent  aux 
pieds,  et  les  oiseaux  la  mangèrent.  Qu'est-ce  que  ce  grand  chemin  ouvert  à  tout 
le  monde?  Ce  sont  ces  âmes  volages  et  dissipées,  qui  apportent  aux  assemblées 
de  charité  un  esprit  distrait  et  sans  arrêt.  Tout  ce  qu'on  leur  dit  en  faveur  des 
pauvres  ne  fait  nulle  impression  sur  leur  cœur.  Elles  n'en  profilent,  ni  pour  la 
réformation  de  leur  vie,  ni  pour  le  soulagement  des  pauvres. 

A  cette  dissipation ,  que  doivent-elles  opposer?  Le  remède  d'une  sérieuse  ré- 
flexion. 

II.  Une  autre  partie  du  grain  tomba  sur  des  pierres.  Image  de  ces  âmes  dures 
que  rien  ne  peut  émouvoir.  On  a  beau  leur  représenter  les  besoins  des  pauvres, 
elles  y  sont  insensibles.  S'a^it-il  d'elles-mêmes,  elles  sont  délicates  jusqu'à 
l'excès.  S'agit-il  d'autrui ,  elles  n'y  prennent  aucune  part. 

Caractère  de  dureté,  dont  nous  avons  un  exemple  dans  le  mauvais  riche ,  et 
que  Dieu  punit  très-sévèremeiit. 

III.  11  y  eut  encore  du  grain  qui  tomba  au  milieu  des  épines.  Ces  épines,  selon 
l'explication  môme  de  Jésus-Christ,  ce  sont  les  passions  du  siècle;  et  ces  pas- 
sions ,  suivant  la  pensée  du  même  Sauveur,  se  réduisent  à  trois  espèces  :  savoir, 
l'inquiéiude  des  soins  temporels,  la  cupidité  ou  le  désir  empressé  d'amasser  les 
biens  de  la  tcire,  et  rattachement  aux  plaisirs  de  la  vie.  Trois  obstacles  qui 
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énervent  toute  la  force  de  la  parole  de  Dieu ,  trois  sortes  d'épines  qui  étouffent 
la  charité  dans  les  cœurs. 

Sur  cela  trois  avis  :  1**  point  de  soin  plus  essentiel  que  celui  de  satisfaire  aux 
devoirs  de  la  chariié  ;  !2^  la  charité  est  récoinpeiisée  par  les  trésors  du  ciel ,  et 
même  par  les  biens  de  ce  monde;  3"  de  tous  les  plaisirs,  le  plus  doux  doit  être 
de  poulager  les  affligés. 

IV.  Il  y  eut  une  bonne  terre  où  le  grain  lomb  i  et  où  il  profita  ;  et  il  y  a  des 
âmes  où  la  parole  de  Dieu  opère  et  produit  des  œuvres  de  charité ,  mais  avec 
celte  différence  marquée  dans  la  paral)ole  de  l'Evangile,  qui  csi  qu'elles  rendent, 
les  unes  trente,  les  autres  soixante  ,  et  d'autres  ceui  pour  un.  C'est-à-dire,  que 
les  unes  se  born-înt  précisément  au  précepte  de  l'aumône  ;  que  les  autres  î^joutent 
aux  aumônes  d'obligation  des  aumônes  de  surérogaiion ,  et  que  d'autres  enfin 
vont  jusqu'à  une  espèce  de  profusion. 

Or  de  quel  nombre  sommes-nous?  c'est  ce  que  nous  devons  sérieusement 
examiner  devant  Dieu ,  qui  lui-même  nous  en  fera  rendre  un  compte  très-exact. 

SUR    LA    CHARITÉ    ENVERS    LES    PRISONNIERS. 

Sujet.  L'esprit  du  Seigneur  s'est  reposé  sur  moi  :  c'est  pour  cela  qu'il  m'a  envoyé  prêcher 
l'Evangile  aux  pauvres,  consoler  ceux  qui  sont  dans  l'affliction,  et  annoncer  aux  captifs 
leur  délivrance. 

Ces  pauvres,  ces  affligés,  ces  captifs,  ce  sont  les  prisonniers,  que  les  pré- 
dicateurs sont  chargés  de  recommander  à  la  charité  des  fidèles. 

Division.  Assister  les  prisonniers ,  c'est  un  des  plus  excellents  actes  de  la 
charité  chétienne  :  comment  cela?  Parce  que  c'est  Jésus-Christ  qui  nous  en  a 
donné  l'exemple;  première  partie  :  parce  que  c'est  Jésus-Christ  qui  en  a  fait  le 
commandement;  deuxième  partie  :  parce  que,  en  soi,  c'est  un  des  moyens  les 
plus  efficaces  de  sanctification  et  de  salut;  troisième  partie. 

Première  partie.  C'est  Jésus-Christ  qui  nous  en  a  donné  l'exemple  :  et  où  î 
dans  tous  les  mystères  de  sa  vie.  Dans  son  incarnation,  il  est  descendu  sur  la 
terre  pour  sauver  des  esclaves.  Dans  sa  prédication ,  il  est  venu  nous  annoncer 
notre  liberté.  Dans  sa  passion ,  il  a  versé  son  sang  pour  nous  racheter.  Dans  sa 
résurrection,  il  est  allé  visiter  des  c;>piifs  qui  l'allendaient  et  qui  soupiraient 
après  lui.  Dans  son  ascension,  il  a  emmené  avec  lui  cette  troupe  d'élus  qu'il  avait 
tirés  des  limbes,  et  les  a  mis  en  possession  de  î-a  gloire. 

Récapitulation  et  applicaiion  de  tous  ces  exemples. 

Deuxième  partie.  C'est  Jésus-Christ  qui  nous  en  a  fait  le  commandement  : 
car  c'est  lui  qui  nous  a  fait  le  commandement  de  la  charité  ,  et  de  ceue  charité 
particulière.  D'où  vient  que,  dans  l'arrêt  qu'il  prononcera  un  jour  contre  les 
réprouvés  ,  il  marquera  ce  point  :  J'étais  en  prison,  et  vous  ne  nCavez  pas  visité. 

Il  est  vrai  que  celte  obligation  est  renfermée  dans  le  précepte  général  de  l'au- 
mône ;  mais  ce  précepte  de  l'aumône  e>t  fondé  sur  les  besoins  et  les  misères  du 
prochain.  Par  conséquent,  où  les  misères  sont  plus  grandes,  l'obligation  est 
plus  étroite  :  or  y  a-t-ilune  misère  p.^reille  à  celle  des  prisonniers? 

Troisième  partie.  C'est  en  soi  un  des  moyens  les  plus  efficaces  de  la  sanctifi- 
cation et  du  salut.  Outre  le  mérite  de  la  charité  et  les  bénédictions  qu'elle  attire 
de  la  part  du  ciel,  pour  peu  qu'on  fasse  de  réflexion  aux  objets  qu'on  a  devant  les 
yeux  e.1  visiiartt  les  prisons,  on  appr^^ndà  craintire  Dieu,  à  redouter  sa  justice 
et  ses  jugemcnis ,  à  expier  le  péché  qui  en  est  le  sujet ,  et  à  s'en  préserver. 

SUR  LA  charité  ENVERS  LES  ORPHELINS. 

Sujet.  La  religion  pure  et  sans  tache  aux  yeux  de  Dieu  notre  père,  est  de  visiter  les 

orphelins  dans  leur  affliction. 

Point  de  paroles  plus  propres  à  exciter  fout  notre  zèle  en  faveur  des  pauvres 
orphelins. 

Division.  Toute  cette  exhortation  ne  doit  être,  sans  autre  partage,  qu'une 
exposition  suivie  de  ces  paroles  de  saint  Jacques. 
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I.  La  religion.  La  charité  commune  envers  les  pauvres  est  sans  covitredit  une 
partie  essentielle  de  In  religion ,  puisque  c'est  un  devoir  que  la  religion  nous 
recommande ,  et  sur  lequel  nous  serons  jugés  de  Dieu  :  mais  cela  est  surtout 
vrai  de  la  charité  particulière  envers  les  pauvres  orphelins,  puisqu'il  n'y  a  qu'un 
esprit  de  religion  qui  nous  porte  à  en  prendre  soin. 

II.  La  religion  pure  et  sans  tache.  Car  la  vraie  religion  doit  glorifier  Dieu  et 
édilier  le  prochain.  Or  est-ce  glorifier  Dieu  que  d'abandonner  ces  pauvres  en- 
fants? n'est-ce  pas  renverser  Tordre  de  sa  providence?  et  de  quelle  édification 
peuvent  être  pour  le  prochain  toutes  les  œuvres  de  piété  que  nous  pratiquons 
dV.illeurs,  si  nous  manquons  à  ce  devoir  important? 

lU.  La  religion  pure  et  sans  tache  aux  yeux  de  Dieu,  notre  père.  Dieu  est  le  père 
des  pauvres ,  et  spécialement  des  orphelins  :  donc  la  vraie  religion  doit  engager 
toute  âme  chréiienne  à  aimer  singulièrement  les  orphelins ,  et  à  les  secourir. 

IV.  La  religion  pure  et  sans  tache  est  de  visiter  les  orphelins.  Pourquoi  les  or- 
phel'ns?  Parce  que  Torphelin  est  de  tous  les  pauvres  le  plus  destitué  de  secours  et 
de  moyens.  Aussi  Dieu  avait-il  ordonné,  dans  l'ancienne  loi,  que  chaque  famille 
adoptât  un  orphelin ,  et  qu'il  fût  iraiié  comme  les  autres  enfants.  Il  voulait  de 
plus  qu'une  partie  des  dîmes  fût  affeciée  aux  orphelins,  et  que  les  juges  leur 
rendissent  la  justice  préicrablement  à  tous  les  autres. 

V.  La  religion  est  de  visiter  les  orphelins  dans  leur  affliction.  En  quel  état  se 
trouve  cette  maison  destinée  à  les  recueillir,  et  que  n'y  souffrent  ils  point?  leur 
sang  demandera  justice  à  Dieu  contre  ceux  qui  les  auront  délaissés. 

SUR  LA  CHARITÉ  ENVERS  LES  NOUVEAUX  CATHOLIQUES. 
Sujet.  Que  la  pais  soit  sur  nos  frères,  avec  la  cliarité  et  la  foi. 

Tant  de  nouveaux  catholiques  et  tant  d'autres  disposés  à  le  devenir,  ce  sont 
nos  frères ,  dont  la  Providence  nous  a  chargés ,  et  que  nous  devons  assister. 

Division.  Il  faut  pourvoir  à  leurs  besoins  temporels ,  première  partie  ;  et  il 
faut  encore  plus  pourvoir  à  leur  salut  éternel ,  deuxième  partie. 

Première  partie.  Il  faut  pourvoir  à  leurs  besoins  tempor(  Is,  en  les  assistant 
dans  leur  pressante  nécessité.  Sans  cela  ils  doivent  tomber  dans  une  extrême 
minière.  Car  ils  n'ont  plus  les  secours  qu'ils  avaient  dans  l'Eglise  protestame  , 
et  qui  les  faisaient  subsister.  Si  donc  ils  ne  reçoivent  encore  de  nous  aucune 
assistance ,  où  en  seront-ils?  Quelle  honte  sera-ce  pour  le  service  de  Dieu  et 

^Teur  nombre  est  trop  grand,  dit-on  :  mais  le  peut-il  être  trop?  Il  n'est  trop 
erand  que  parce  que  plusieurs  ne  veulent  en  rien  contribuer,  ou  ne  veulent  pas 
assez  contribuer.  On  ne  peut  non  plus  s'excuser  sur  le  malheur  des  temps ,  et 
il  n'y  a  qu'à  se  consulter  soi-même  de  bonne  foi ,  pour  découvrir  l'illusion  de  ce 

^*  Deuxième  partie.  11  faut  pourvoir  à  leur  salut  éternel ,  en  les  confirmant  dans 
la  foi  et  en  achevant  leur  conversion ,  qui  n'est  encore  qu'imparfaite  et  qu  e- 
bauchée.  Il  s'agit  pour  cela  de  gagner  leur  esprit  et  leur  cœur  :  leur  esprit ,  en 
leur  persuadant  toujours  de  plus  en  plus  la  vérité  de  notre  religion  ;  leur  cœur, 
en  les  y  affectionnant  et  la  leur  faisant  aimer.  Or  jamais  nous  ne  leur  ferons 
mieux  connaître  la  vérité  de  notre  religion  que  par  la  chanté  qui  s  y  pratique , 
et  dont  ils  ressentiront  les  effets;  ni  jamais  nous  ne  les  affectionnerons  plus  à 
cette  même  religion  que  par  le  zèle  que  nous  témoignerons  pour  leur  soula- 
gement. 

De  là  concluons  que  nous  y  sommes  irès-étroitement  obligés  :  car  si  noua 
devons  assister  nos  frères  dans  les  besoins  du  corps,  à  plus  forte  raison  le  de- 
vons-nous dans  les  besoins  de  l'âme. 
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SUR   LA   CHARITÉ    ENVERS   UN   SEMINAIRE. 

Sujet.  Marie  Madeleine  prit  une  livre  d'huile  de  senteur,  d'un  nard  excellent  et  de  grand 
prix,  et  elle  eu  arrosa  les  pieds  de  Jésus. 

Ce  que  fit  Madeleine  pour  Jésus-Christ,  c^est  ce  que  nous  devons  faire  pour 
ses  ministres  assemblés  dans  celle  maison ,  en  répandant  sur  eux  nos  charités. 

Division.  Noire  charité  aura  ces  trois  avantages ,  qu'elle  sera  d'un  plus  grand 
mérite  auprès  de  Jésus-Christ  que  l'action  môme  de  Madeleine,  première  partie  ; 
qu'elle  sera  d'une  ulililé  si  évidente ,  qu'il  n'y  aura  point  d'esprits  assez  criii- 
ques  pour  ne  la  pas  approuver,  deuxième  partie  ;  que  le  fruit  s'en  répandra  dans 
toute  l'Eglise ,  troisième  partie. 

Première  partie.  Charité  d'un  plus  grand  mérite  auprès  de  Jésus-Christ  que 
l'action  même  de  Madeleine.  L'action  de  Madeleine  ne  fut  que  l'ombre,  que  la 
figure  de  l'aumône  et  de  la  charité  chrétienne.  Or  la  seule  figure  ayant  été  d'un 
si  grand  mérite  auprès  du  Sauveur  des  hommes,  combien  plus  est-il  glorifié  de 
la  vérité  même  et  de  l'effet? 

Madeleine  ne  se  contenta  pas  de  répandre  ce  parfum  sur  les  pieds  de  Jésus- 
Christ  :  elle  le  répandit  encore  sur  sa  tête.  Image  de  ce  que  nous  faisons  en 
assistant  les  ministres  de  l'Eglise.  Les  autres  pauvres  sont  comme  les  pieds  do 
Jésus-Christ;  mais  ceux-ci  en  sont  comme  la  tête.  On  a  du  zèle  pour  l'orne- 
ment des  autels  :  les  tabernacles  et  les  autels  vivants  du  Dieu  de  gloire ,  ce  sont 
les  prêtres. 

Deuxième  partie.  Charité  d'une  utilité  si  évidente ,  qu'il  ne  peut  y  avoir  d'es- 
prits assez  critiques  pour  ne  la  pas  approuver.  On  juge  de  Tuiiliié  d'une  entre- 
prise par  la  fin  et  par  les  moyens.  Or  la  fin  qu'on  se  propose  ici,  c'est  la  sanc- 
tification de  l'Eglise;  et  les  moyens  qu'on  y  veut  employer,  c'est  de  former  do 
dignes  ministres  et  d'habiles  ouvriers  dans  la  vigne  du  Seigneur. 

Il  y  en  a  assez  d'autres  :  mais  d'habiles,  de  zélés ,  de  laborieux,  il  y  en  a  peu  ; 
et  c'est  pour  en  élever  qu'on  travaille  à  l'établissement  de  ce  séminaire,  qui  ne 
peut  être  fondé  que  sur  les  libéralités  des  fidèles. 

Troisième  partie.  Charité  dont  le  fruit  se  répandra  partout.  De  celle  maison 
sortiront  des  troupes  entières  de  prédicateurs,  de  directeurs ,  de  docteurs  ver- 
tueux et  savants,  qui  se  distribueront  dans  toute  la  France,  et  y  porteront  la 
parole  du  salut  et  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ. 

Il  ne  faut  point  dire  qu'on  a  d'autres  pauvres  à  assister  :  si  l'on  veut  bien 
mesurer  ses  charités  ,  on  trouvera  de  quoi  pourvoir  aux  uns  et  aux  autres. 

Il  ne  faut  point  ajouter  qu'il  y  a  d'autres  séminaires  dans  tous  les  diocèses  : 
ce  sont  des  séminaires  particuliers ,  mais  celui-ci  est  comme  un  séminaire  géné- 
ral. Si  notre  foi  nous  est  chère,  nous  ne  manquerons  aucune  occasion  de  l'étendre 
et  de  lui  soumettre  les  cœurs. 

AUTRE    SUR   LA    CHARITE    ENVERS    UN    SEMINAIRE. 
Sujet.  Le  zèle  de  votre  maison  me  dévore. 

r 

Nous  pouvons  regarder  ce  séminaire  comme  la  maison  de  Dieu ,  et  nous  de- 
vons être  là-dessus  animés  du  même  zèle  que  le  Prophète. 

Division.  Dans  cette  maison  de  Dieu  nous  avons  deux  choses  à  considérer  : 
qui  sont  ceux  que  nous  devons  assister,  première  partie  :  et  pourquoi  nous  les 
devons  assister,  deuxième  partie. 

Première  partie.  Qui  sont  ceux  que  nous  devons  assister?  Ce  sont  de  véri- 
tables pauvres,  ce  sont  de  saints  pauvres,  ce  sont  des  pauvres  qui  ont  ciioisi 
Jésus-Christ,  en  embrassant  l'état  ecciésiastique ,  et  que  Jésus  Christ  a  choisis 
en  les  y  appelant. 

Ce  sont  de  pauvres  étrangers,  bannis  de  leur  pairie  en  haine  de  leur  religion. 
Ce  sont  des  pauvres  envers  qui  nous  pratiquerons  lont  à  la  fois  l'aiimôîie  cor- 
porelle, en  coritribuant  à  leur  substance;  et  Taumôiie  spirituelle,  en  !cs  affer- 
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missant  dans  leur  attachement  a  la  vraie  foi,  et  en  leur  associant  de  zélés 
ouvriers  qtii  les  secondent. 

Enfin  ,  ce  sont  des  pauvres  qui ,  pnr  leurs  prières,  nous  rendront  au  centuple 
ce  qu'ils  auront  reçu  de  nous.  En  est-il  donc  qui  méritent  plus  nos  soins  et  notre 
assistance? 

Deuxième  partie.  Pourquoi  particulièrement  les  devons-nous  assister?  Parce 
qu'ils  sont  destinés  à  combattre  l'erreur  et  à  maintenir,  autant  qu'il  leur  sera 
possible,  la  religion  dans  des  royaume?  hérétiques,  où  l'Eglise  est  persécutée  et 
opprimée.  Avant  que  d'agir,  il  faut  qu'ils  se  disposent  et  qu'ils  se  forment.  Voilà 
pourquoi  on  les  retire  dans  ce  séminaire,  établi  selon  l'idée  du  concile  de  Trente  : 
mais  de  quoi  y  seront-ils  entretenus ,  si  les  charités  viennent  à  leur  manquer? 
C'est  donc  à  nous  qu'ils  s'adressent ,  comme  l'ange  de  la  Macédoine  s'adressa  à 
saint  Paul. 

La  charité  ,  dit-on  ,  ne  peut  fournir  à  tout.  Faux  prétexte  :  on  trouve  bien 
de  quoi  fournir  à  tant  de  dépenses  inutiles.  Ayons  plus  de  foi  et  plus  de  con- 
fiance en  Dieu.  Mais,  ajoute-t-on,  il  faudrait  pour  cela  se  retrancher  bien  des 
choses  :  hé  bien  !  peut-on  se  les  retrancher  pour  une  œuvre  plus  importante? 

SUR  l'observation  des  règles. 

Sujet.  Paix  et  miséricorde  à  tous  ceux  qui  observeront  cette  règle. 

Rien  de  plus  important  que  de  maintenir  la  règle  dans  une  communauté  re- 
ligieuse. 

Division.  Dans  la  profession  religieuse  nous  ne  pouvons,  sans  l'observation  de 
nos  règles,  conserver  la  paix,  ni  avec  Dieu,  première  partie;  ni  avec  nous- 
mêmes,  deuxième  partie;  ni  avec  le  prochain,  troisième  partie. 

Première  partie.  Dans  la  profession  religieuse  nous  ne  pouvons,  sans  l'ob- 
servation de  nos  règles,  conserver  la  paix  avec  Dieu.  Qu'esi-ce  que  la  règle 
qui  nous  est  prescrite  dans  la  religion  ?  C'est  une  volonté  spéciale  de  Dieu  par 
rapport  à  nous  et  pour  nous.  Quand  donc  je  m'attache  à  observer  cette  règle, 
je  m'unis  de  volonté  avec  Dieu  ,  et  dès  là  je  suis  en  paix  avec  lui.  Mais ,  par  un 
effet  tout  contraire ,  quand  je  désobéis  à  ma  règle ,  je  me  sépare  en  quelque 
sorie  de  Dieu  ;  par  conséquent  je  romps  la  paix  entre  lui  et  moi. 

Si  je  ne  la  romps  pas  absolument,  cette  paix,  parce  que  la  transgression  de 
ma  rè^le  ne  va  pas  jusqu'au  péché  mortel,  du  moins  je  la  trouble,  et  j'arrête 
ainsi  le  cours  des  communications  et  des  grâces  de  Dieu. 

Mais,  dira-t-on,  la  transgression  de  la  règle  n'est  pas  même  une  offense  de 
Dieu  vénielle  :  à  quoi  je  réponds  que  l'infraciion  de  la  règle  |)eut  n'êîre  pas  un 
péché,  prise  en  elle-même,  et  l'être  dans  ses  circonstances.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  sutïit  que  ce  soit  une  imperfection ,  pour  m'empêcher  d'avoir  avec  Dieu  une 
union  aussi  étroite  que  je  dois  la  souhaiter. 

Deuxième  partie.  Dans  la  profession  religieuse  nous  ne  pouvons ,  sans  l'ob- 
servation de  nos  règles ,  conserver  la  paix  avec  nous-mêmes.  La  raison  en  est  que 
nous  avons  alors  dans  nous-mêmes  deux  esprits  tout  opposés  qui  se  combattent 
sans  cesse  :  savoir,  l'esprit  de  la  règle  et  l'esprit  de  la  liberté  :  l'esprit  de  la 
règle  qui  nous  inspire  la  soumii^sion ,  et  l'esprit  de  la  liberté  qui  nous  porte  à 
l'indépendance.  Or,  dans  cette  contrariété ,  comment  une  âme  religieuse  aura- 
t-elle  la  paix?  quelles  douceurs  goûtera-t-e!le?  Les  douceurs  du  monde  lui  sont 
interdites ,  et  elle  se  prive  des  douceurs  de  la  religion. 

Aussi  l'expérience  nous  npprend-elle  que ,  des  personnes  religieuses  qui  se 
trouvent  mal  contentes  dans  leur  état,  la  plupart  ne  le  sont  que  parce  qu'elles 
ne  remplissent  pas  assez  fidèlement  leurs  devoirs. 

Troisième  partie.  Dans  la  profession  religieuse  nous  ne  pouvons,  sans  l'ob- 
servation de  nos  règles ,  conserver  la  paix  avec  le  procliain  ,  c'est-à-dire  avec 
nos  supérieurs  et  avec  nos  frères.  Qu'est-ce,  dans  une  communauté  religieuse, 
que  le  supérieur?  c'est  le  prolecteur  et  le  tuteur  de  la  règle.  Le  moyen  donc  de 
la  mler  et  d'être  en  paix  avec  lui?  Il  est  obligé  d'agir  contre  les  transgresseurs , 
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et  d'en  venir  à  des  punitions;  ces  punitions  aigrissent  les  e?priîs,  et  de  là  les 
mécontentements  mutuels  et  les  divisions.  Une  sainte  régularité  entretiendrait 
entre  le  chef  et  les  ineumbres  une  parfaite  intelligence. 


mée  que  par  trop  d'exemples. 

EUR   LE    RENOUVELLEMENT    DES    VOEUX   DE    RELIGION. 
Sujet,  Renouvelez-vous  en  esprit. 

C'est  Jésus-Christ  même  qui  nous  parle  par  la  bouche  de  son  apôtre ,  et  qui 
nous  demande  un  parfait  renouvellement  d'esprit  et  de  cœur. 

Division.  Qjjaire  choses  à  considérer  :  savoir,  comment  le  renouvellement  des 
vœux  honore  Dieu;  comment  il  nous  sanctitic  nous-mêmes;  comment  Jésus- 
Christ  surtout,  présent  aux  yeux  der.  personnes  qui  le  font,  a  spécialement  droit 
de  l'exiger  d'elles  ;  et  comment  enfin  elles  n'ont  jamais  été  mieux  disposées  à  le 
faire  dignement. 

I.  Le  renouvellement  des  vœux  honore  Dieu.  Car  renouveler  ses  vœux,  c'est 
ratifier  le  premier  sacrifice  qu'on  a  fait  de  soi-même  à  Dieu,  et  donner  à  con- 
naître combien  le  joug  du  Seigneur  est  doux  ;  combien  Dieu  est  un  bon  maître,  un 
maître  fidèle  dans  ses  promesses  et  magnifique  dans  ses  récompenses  ,  un  maître 
digne  de  nos  services ,  puisqu'après  une  longue  épreuve  on  veut  bien  tout  de 
nouveau  se  dévouer  à  lui. 

H.  Le  renouvellement  des  vœux  nous  sanctifie  nous-mêmes.  En  effet,  de  la 
manière  dont  on  le  pratique,  il  entrelient  dans  les  esprits  et  dans  les  cœurs  un 
souvenir  salutaire  des  oblig;Uions  qu'on  a  contractées  devant  Dieu.  Or  ce  souve- 
nir est  le  plus  excellent  moyen  pour  se  maintenir  toujours  dans  une  sainte 
ferveur. 

III.  Jésus-Christ,  présent  à  ce  renouvellement  des  vœux ,  a  un  droit  spécial 
de  l'exiger  des  personnes  qui  le  font.  C'est  devant  le  sacrement  de  nos  autels 
que  se  passe  celte  cérémonie.  C'est  donc  en  présence  de  Jésus-Christ  sacrifié 
pour  nous.  Or,  en  cet  état,  n'a-t-il  pas  droit  d'exiger  de  nous  sacrifice  pour 
sacrifice? 

IV.  Jamais  leâ  personnes  qui  font  ce  renouvellement  de  leurs  vœux,  ne  furent 
mieux  disposées  à  le  faire  d'une  manière  digne  de  Dieu.  Elles  s'y  sont  préparées 
par  la  retraite ,  par  la  revue  de  leurs  fautes ,  par  des  œuvres  de  pénitence  ;  elle» 
y  sont  encore  animées  par  la  solennité  de  la  cérémonie  et  par  les  exemples  les 
«nés  des  autres. 

SUR    l'obéissance    RELIGIEUSE. 
Sujet.  Obéissez  à  vos  supérieurs ,  et  soyez-leur  soumis. 

Cette  règle  générale  que  l'Apôlre  donnait  à  tous  les  fidèles  ,  convient  parti- 
culièrement aux  religieux.  L'obéissance  est  une  des  plus  excellentes  vertus  de 
leur  état. 

Division.  Obéissance  de  l'action,  première  partie;  obéissance  de  la  volonté, 
deuxième  partie;  obéissance  du  jugement,  troisième  partie. 

PuEMiÈRE  PARTIE.  Obéissancc  de  l'aciion.  Elle  consiste  à  faire  ce  qui  est  or- 
donné. Obéissance  nécessaire  en  vertu  du  vœu. 

Mais  de  pins ,  obéissance  qui  doit  être  prompte  et  sans  retardement. 

Universelle  et  sar.s  bornes. 

Indépendantede  toute  considération  humaine  et  sans  acception  de  personnes. 

Telle  a  été  l'obéissance  de  Jésus-Christ;  mai»  souvent  ce  n'e>t  pas  la  nôtre. 
On  obéit,  mais  lentement, mais  imp;^riaitement,  mais  trop  humainement. 

DEUxifcME  PARTIE.  Obéissancc  de  la  volonté.  Sans  cette  dis|)osiiion  du  cœur  et 
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cette  volonté ,  nous  n'avons  qu'une  obéissance  servile  et  d'esclave.  Or  une  obéis- 
sance scrvile  et  d'esclave  n'est  point  une  obéissance  religieuse ,  ni  une  vertu. 
Tout  le  mérite  d'une  vraie  obéissance  est  dans  le  sacrifice  de  la  volonté. 

De  là  trois  conséquences  :  Que  je  dois  trembler,  quand  un  supérieur  m'or- 
donne des  choses  selon  mon  inclination  et  selon  mon  goût ,  parce  que  je  dois 
craindre  alors  que  ma  volonté  ne  soit  pas  sacrifiée. 

Que  je  dois  au  contraire  me  réjouir  selon  Dieu  et  en  Dieu,  quand  un  supérieur 
m'emploie  à  des  fonctions  qui  me  mortifient  et  qui  me  gênent,  parce  qu'alors  le 
sacrifice  de  ma  volonié  est  plus  certain  et  plus  excellent. 

Que  c'est  une  erreur  de  croire  pratiquer  l'obéissance,  quand,  par  dessollici- 
talions  et  des  poursuites,  on  amène  les  supérieurs  à  tout  ce  qu'on  souhaite. 

Ce  n'est  point  ainsi  que  Jésus-Christ  a  obéi.  Il  a  pleinement  soumis  sa  volonté 
h  la  volonté  de  son  Père. Mais,  par  un  étrange  renversement,  quelle  est  quel- 
quefois l'obéissance  des  personnes  même  religieuses?  Une  obéissance  de  respect 
humain,  une  obéissance  de  contrainte,  une  obéissance  d'artifice  ou  d'une  espèce 
de  violence. 

Troisième  partie.  Obéissance  du  jugement.  C'est  par  là  que  nous  achevons  de 
soumeiire  lout  l'homme  à  Dieu,  en  lui  soumettant  noire  esprit  et  notre  enten- 
dement. Soumission  d'un  prix  inestimable,  et  sans  laquelle  toute  notre  obéis- 
sance, soit  de  l'action  ,  soit  de  la  volonté,  ne  peut  se  soutenir.  Car  comment 
ferai-je  avec  exactitude  et  avec  promptitude  ce  que  mon  supérieur  m'enjoint,  et 
comment  m'y  affeciionnerai-je ,  si  je  le  condamne  dans  ma  pensée? 

Mais  l'obéissance  doit-elle  être  aveugle?  Oui.  Non  pas  qu'en  certaines  conjonc- 
tures elle  ne  puisse  découvrir  ce  qu'elle  pense  et  le  représenter,  pourvu  que  ce 
soit  avec  humilité  et  avec  docilité.  Du  reste,  dans  son  aveuglement  elle  est  plus 
éclairée,  plus  droite,  plus  siire,  que  toute  la  sagesse  de  l'esprit  humain.  Le 
supérieur  peut  se  tromper  dans  ce  qu'il  me  commande,  et  c'est  à  lui  d'y  prendre 
garde  :  mais  moi  je  ne  me  trompe  point  en  lui  obéissant ,  puisque  je  fais  ce  que 
Dieu  veut  de  moi. 

De  plus ,  nous  ne  pouvons  douter  que  Dieu  n'éclaire  les  supérieurs  ;  et  en 
agissant  selon  leurs  vues ,  nous  agissons  selon  les  lumières  de  Dieu.  Enfin  nous 
ne  devons  pas  aisément  juger  d'eux  :  car  souvent  ils  ont  des  raisons  très-solides, 
mais  qui  nous  sont  inconnues. 

POUR    UNE   COMMUNAUTÉ    DE   CARMELITES,    SUR   SAINTE    THÉRÈSE^ 

Sujet.  Il  viendra  avec  l'esprit  el  la  vertu  d'ÉHe  pour  former  au  Seigneur  un  peuple 

parfait. 

C'est  avec  ce  même  esprit  que  Thérèse  est  venue,  et  pour  le  même  dessein. 

Division.  Comment  Thérèse,  animée  du  double  esprit  d'Elie,  et  réformatrice 
d'un  grand  ordre ,  a  réformé  le  corps  par  la  mortification  ,  qu'elle  a  elle-même 
pratiquée  avec  une  constance  héroïque  ;  première  partie  :  et  comment  elle  a  per- 
fectionné l'esprit  par  l'usage  de  l'oraison ,  où  elle  s'est  exercée  avec  de  si  mer- 
veilleux progrès  ;  deuxième  partie. 

Première  partie.  Comment  Thérèse  a  réformé  le  corps  par  la  mortification , 
qu'elle  a  elle-même  pratiquée  avec  une  constance  héroïque.  Son  premier  désir 
fut  celui  du  martyre,  et  c'est  pour  cela  que,  dès  son  enfance,  elle  quitta  la 
maison  de  ses  parents ,  voulant  aller  en  Afrique. 

Ramenée  bientôt  dans  la  maison  paternelle,  là  elle  se  condamne  à  un  autre 
martyre  plus  rigoureux  par  sa  durée,  qui  est  une  mortification  entière  de  ses 
sens.  Esprit  de  pénitence  que  Dieu  lui  inspira  par  un  attrait  particulier,  par  des 
signes  visibles  et  des  apparitions. 

De  là  cette  devise  qu'elle  prit  :  Ou  souffrir,  ou  mourir.  Sentiment  qui  lui  fil  sur- 
monter tout;  el  c'est  par  ce  même  sentiment  qu'une  ànie  religieuse  devient 
victorieuse  de  tout. 

Cependant  de  son  cœur  elle  fait  passer  l'amour  de  la  croix  dans  le  cœur  d'une 
inlini'é  d'autres,  par  la  réforme  qu'elle  établit  au  Mont-Carmel.  Réforme  qu'elle 
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oppose  à  la  fausse  réforme  de  Luther  et  de  Calvin.  Réforme  la  plus  mortifiante, 
et  dont  elle  porte  la  première  toute  l'austérité. 

Ce  ne  fut  pas  sans  de  grandes  difficultés  et  de  grandes  contradictions  qu^elle 
entreprit  ce  saint  ouvrage  ;  mais  enfin  elle  le  conduisit  à  sa  perfection ,  et  le 
déposa,  pour  ainsi  dire,  entre  les  mains  de  ses  filles,  à  qui  elle  le  confia.  Or 
elles  ne  le  soutiendront  jamais  mieux  que  par  ce  qui  en  a  été  le  principe,  c'est- 
à-dire  par  la  mortification  et  une  pleine  abnégation  d'elles-mêmes.  Quel  sujet 
de  reproche ,  si  elles  le  laissaient  déchoir  ! 

Deuxième  partie.  Comment  Thérèse  a  perfectionné  l'esprit  par  l'usage  de 
l'oraison ,  où  elle  s'est  exercée  avec  de  si  merveilleux  progrès.  Il  s'agit  ici  de 
celte  oraison  extraordinaire,  où  elle  fut  élevée;  et  son  exemple  nous  apprend 
trois  choses  :  1**  par  où  l'on  se  doit  disposer  à  ce  don  de  Dieu  ;  2"  avec  quel  esprit 
il  le  faut  recevoir  ;  3^  de  quelle  manière  on  en  peut  faire  le  discernement. 

Elle  s'y  est  disposée  par  l'oraison  commune  et  ordinaire ,  où  elle  a  persévéré 
pendant  vingt-deux  ans ,  malgré  toutes  les  aridités  et  toutes  les  sécheresses 
dont  elle  a  été  éprouvée  de  la  part  de  Dieu.  Nous ,  au  contraire ,  nous  abandon- 
nons souvent  cette  oraison  commune,  ou  du  moins  nous  la  négligeons,  dès 
que  nous  y  sentons  la  moindre  peine  ,  et  qu'il  y  a  la  moindre  violence  à  nous 
laire. 

Elle  a  reçu  ce  don  de  contemplation  et  d'une  oraison  sublime  et  extraordi- 
naire avec  humilité ,  et  sans  rien  perdre  d'une  docilité  parfaite  à  la  conduite  de 
ses  directeurs  :  mais  nous ,  si  nous  n'y  prenons  garde ,  nous  nous  laissons  en- 
fler d'orgueil  dès  les  premières  faveurs  que  nous  recevons  de  Dieu ,  et  nous  ne 
voulons  plus  d'autre  guide  que  nous-mêmes. 

Elle  en  a  fait  le  vrai  discernement  par  trois  signes  non  suspects ,  dont  le 
premier  est  l'attachement  à  la  foi  de  l'Eglise;  le  second ,  la  fidéhté  aux  devoirs 
de  son  état;  et  le  troisième,  l'utilité  de  ces  faveurs  célestes  dont  Dieu  la  gra- 
tifiait. C'est  aussi ,  à  notre  égard ,  par  où  nous  les  pouvons  discerner  ;  sans  cela, 
on  prend  pour  vrai  don  d'oraison  ce  qui  n'en  a  que  l'apparence. 

SUR   LA    DIGNITÉ    ET    LE8    DEVOIRS    DES   PRÊTRES. 
Sujet.  Que  vos  prêtres,  Seigneur,  soieni  revélus  de  juslice  et  de  sainteté. 

Rien  de  plus  nécessaire  aux  prêtres  que  cette  sainteté  et  cette  justice. 

Division.  Les  prêtres  doivent  être  saints,  parce  qu'ils  sont  les  sacrificateurs  du 
corps  de  Jésus-Christ,  première  partie;  et  parce  qu'ils  sont  les  pasteurs  de 
l'Eglise  de  Jésus-Christ,  deuxième  partie. 

Première  partie.  Les  prêtres  doivent  être  saints,  parce  qu'ils  sont  les  sacri- 
ficateurs du  corps  de  Jésus-Christ.  En  cette  qualité,  ils  tiennent  la  place  de 
Jésus-Christ,  qui  fut  lui-même  le  premier  sacrificateur  de  son  propre  corps, 
lorsqu'il  institua  son  adorable  sacrement.  Or  quelle  sainteté  est  nécessaire  pour 
occuper  dignement  une  telle  place,  et  pour  exercer  un  tel  ministère?  D'autant 
plus  que  le  prêtre,  quoique  substitut  de  Jésus-Christ ,  a  néanmoins,  dans  l'exer- 
cice de  son  ministère,  une  espèce  de  pouvoir  sur  Jésus-Christ  même. 

Quelle  dignité!  s'écrie  saint  Augustin;  c'est  en  quelque  sorte  dans  les  mains 
des  prêtres  que  le  Verbe  de  Dieu  s'incarne  tout  de  nouveau.  L'Eglise ,  poursuit 
ce  même  saint  docteur,  croit  en  avoir  beaucoup  dit ,  quand  elle  chante  que  le 
Verbe  divin  n'eut  point  horreur  de  demeurer  dans  le  sein  d'une  vierge  ,  toute 
sainte  qu'elle  était.  N'est-ce  pas  le  même  Dieu  qui  descend  sur  l'autel ,  et  que 
les  prêtres  portent  dans  leurs  mains  ?  Combien  donc  doivent-ils  travailler  à  se 
ganctifier  ! 

Mais,  par  un  étrange  abus,  on  ne  voit  que  trop  de  prêtres  bien  éloignés  de 
la  sainieié  q<»i  leur  convient,  c'est-à-dire,  qu'on  ne  voit  que  trop  de  prêtres 
mercenaires  et  intéressés,  de  prêtres  ambitieux  ,  de  prêtres  vains  et  présomp- 
tueux, de  prêtres  oisifs  et  voluptueux,  de  prêtres  tout  mondains.  Honte  du 
christianisme ,  ou  plutôt  de  ceux  qui  déshonorent  ainsi  ce  qu'il  y  a  de  plus  véné- 
rable dans  le  christianisme  ! 
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Deuxième  partie.  Les  prêtres  doivent  être  saints,  parce  qu'ils  sont  les  pas- 
teurs de  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  ils  réconcilient  les  hommes  avec  Dieu  ,  ils 
confèrent  les  sacrements,  ils  remetieni  les  péchés ,  ils  insirulsent  le  peuple 
de  Dieu  :  car  tout  cela  est  renlermc  dans  ces  paroles  de  Jésus-Christ  à  ses  apôires  : 
Tout  ce  que  vous  lierez  sur  la  tare ,  sera  lié  dans  le  ciel;  et  tout  ce  que  vous  délierez 
sur  la  terre ,  sera  délié  dans  le  ciel. 

Après  cela,  nous  ne  devons  point  nous  étonner  que  les  plus  grands  monarques 
du  monde  aient  témoigné  tant  de  révérence  pour  les  prêtres.  Mais  ce  qui  doit 
nous  surprendre,  c'e>t  que  ces  prêtres,  si  distingués  par  leur  caractère,  ne 
s'efforcent  pas  d'av(»ir  toute  la  pureté  et  toute  la  sainteté  des  anges.  Comment 
pourront-ils  s'entremettre  d'une  réconciliation  aussi  sainte  que  celle  des  pé- 
cheurs avec  Dieu,  s'ils  sont  eux-mêmes  ennemis  de  Dieu?  Comment  oseront-ils 
administrer  les  sacrements  de  Jésus-Christ,  et  verser  sur  les  fidèles  les  mérites 
de  son  sang  avec  des  mains  impures?  Comment  entreprendront-ils  de  juger,  de 
condamner,  d'absoudre,  dans  des  dispositions  toutes  criminelles?  Enfin,  com- 
ment instruironî-ilâ  le  peuple  de  Dieu,  en  détruisant  par  leurs  exemples  ce 
qu'ils  enseignent  pnr  leurs  paroles  ? 

Car  leurs  exemples  font  beaucoup  plus  d'impression  que  leurs  paroles.  Leurs 
moindres  fautes  sont  remarquées,  et  les  scandales  des  prêtres  n'ont  que  trop  de 
fois  servi  à  autoriser  le  libertinage  des  laïques.  De  là  le  décri  du  sacerdoce.  De 
là  le  compte  rigoureux  que  Dieu  exigera  de  tant  de  prêtres.  Les  Saints  eux- 
mêmes  en  ont  tremblé.  Terribles  paroles  de  saint  Grégoire  et  de  saint  Chryso- 
storae.  Avis  important  du  bienheureux  Laurent  Justinien. 

SUR    LA    PRIÈRE    DE    JESUS-CHRIST    DANS    LE    JARDIN. 

Sujet.  S'étant  avancé  un  peu  plus  loin ,  il  se  prosterna  le  visage  contre  terre,  priant  et  di- 
sant :  Mon  Père  5  s'il  est  possible,  faites  que  ce  calice  passe,  et  qu'il  ne  soit  point  poar 
moi  :  cependant  que  votre  volonté  s'accomplisse,  et  non  la  mienne. 

Soumission  de  Jésus-Christ ,  modèle  de  la  nôtre. 

Division.  La  soumission  chrétienne  renferme  deux  choses,  savoir  :  le  senti- 
ment et  l'action  :  le  sentiment  dans  le  cœur  pour  vouloir  tout  ce  que  Dieu  veut, 
première  partie  ;  et  l'action  dans  la  praiique  pour  faire  tout  ce  que  Dieu  veut, 
deuxième  partie.  Deux  devoirs  que  Jésus-Christ  nous  enseigne  ici  par  son 
exemple. 

Première  partie.  Soumission  dans  le  sentiment  pour  vouloir  tout  ce  que  Dieu 
veut.  Ainsi  Jésus-Christ  dans  sa  prière,  1*^  se  soumet  au  bon  plaisir  de  son  Père  : 
Mon  Père ,  dit-il ,  qu'il  n'en  soit  pas  comme  je  le  veux ,  mais  comme  vous  le  voulez; 
2**  il  s'y  soumet  dans  un  soulèvement  général  de  toutes  ses  passions  contre  lui- 
même  ;  ennui ,  crainte  ,  tristesse ,  agonie  ;  5»  il  s'y  soumet  dans  un  délaissement 
total ,  à  ce  qu'il  semble  ,  et  de  la  part  du  ciel ,  et  de  la  part  des  hommes  ;  4"  il  s'y 
soumet  de  telle  sorte  qu'il  agrée  tout  sans  exception  et  sans  réserve. 

Vrai  modèle  d'une  sainte  soumission.  Être  soumis  au  bon  plaisir  de  Dieu, 
lorsqu'il  n'y  a  rien  que  de  contraire  à  nos  inclinations;  être  docile  et  souple 
sous  la  main  de  Dieu ,  lorsque  toutes  nos  passions  se  révoltent  et  se  soulèvent  ; 
se  conlormer  à  la  volonté  de  Dieu,  lorsque  Dieu  ne  nous  soutient  par  aucunes 
consolations  sensibles ,  et  q'ie  le  monde  nous  abandonne  ;  enfin  ,  ne  point  njettre 
de  bornes  à  notre  sounùpsion  et  embrasser  tout  également,  sans  accepter  une 
chose  parce  qu'elle  nous  fait  moins  de  peine,  ni  rejeter  l'autre  parce  qu'elle 
nous  en  fait  davantage.  Hors  de  là  noîre  confornuié  et  notre  patience  ne  peut 
être  d'un  grand  prix  ,  et  n'est  pas  même  souvent  une  vertu  clirétienne. 

Deuxième  partie.  Soumission  dans  la  praiiqsie  et  Tacuon  pour  faire  tout  ce 
que  Dieu  veut.  (Tétait  \\  volonté  de  Dieu  que  Jésus-Christ  fût  livré  aux  Juifs  et 
condamné  à  la  mort.  Jusque-là  cet  Homme-Dieu,  malgré  toutes  ses  répu- 
gnances naturelles,  s'ét-nt  conlei.té  de  recevoir  là-dessus  l'ordre  du  ciel ,  j>arce 
que  le  temps  de  l'exécuion  n'était  pas  encore  venu  ;  mais  dès  qu'il  se  trouve  à 
celte  heure  marquée  par  son  Père,  et  que  les  Juifs  avancent  pour  se  s^dsir  de  sa 
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personne,  quel  merveilleux  cîiangenient  se  fnit  en  loi!  Auparavant,  tout  sou- 
mis qu'il  éiait  de  cœur,  il  irembl.Hi  néanmoins,  il  ressentait  les  plus  violentes 
révoltes,  il  se  troublait,  et  demandait  à  être  délivré  de  sa  passion  :  mais  tout 
à  coup  le  voilà  plein  de  courage,  qui  anime  ses  apôtres,  qui,  sans  se  cacher,  se 
fait  au  contraire  connaître  à  ses  ennemis,  se  présente  à  eux,  défend  à  Pierre 
de  rien  entreprendre  pour  les  arrêter,  et  s'abandonne  lui-même  entre  leurs 
mains  :  Tout  cela,  dit-il ,  afin  que  le  monde  sache  que  f  aime  mon  Vère,  et  quej'aC' 
cemplis  ^dèlement  tout  ce  quil  lui  plaît  de  m^ordomier. 

Or  il  y  a  par  rapport  à  nous-mêmes  des  volontés  de  Dieu  pratiques  et  qui 
tendent  à  l'action  :  mais  les  suivons-nous  en  effet,  et  agissons-nous  conformé- 
ment à  ses  vues?  faisons-nous  tout  ce  qu'il  veut,  et  toui  ce  qu'il  nous  prescrit 
dans  noire  état?  Nous  manquons  à  nos  plus  essentielles  obligations.  En  vain 
après  cela  disons-nous  tous  les  jours  à  Dieu,  que  votre  volonté  soit  faite;  ce  n'est 
qu'un  pur  langage. 

Il  est  vrai  que  cette  soumission  en  pratique  et  en  œuvres  demande  de  la  con- 
trainte et  de  la  gêne  :  mais  Dieu  ne  mérite-t-il  pas  bien  que  nous  noiîs  contrai- 
gnions et  que  nous  nous  gênions  pour  lui?  ne  lui  obéirons-nous  que  lorsqu'il  ne 
nous  en  coûtera  rien?  En  quelque  conjoncture  que  ce  soit,  imagirmns-nous  que 
Jésus-Christ  nous  dit  comme  aux  apôtres  :  Levez-vom,  et  marchons.  Souvenons- 
nous  de  la  grandeur  du  maître  que  nous  servons,  de  ses  promesses  et  de  ses 
récompenses;  et,  dans  la  même  résolution  que  saint  Paul ,  disons-lui  :  Que  vou- 
lez-vous; Seigneur,  que  je  fasse? 

SUR    LA    TRAHISON    DE    JUDAS. 

Sujet.  Le  Sauveur  du  monde  n'avait  pas  encore  achevé  de  parler,  que  Judas,  l'un  des  douze 
apôlres,  arrive,  et  avec  lui  une  troupe  d'hommes  armés,  qui  étaient  envoyés  par  les  prince» 
des  prêtres.  Or  le  disciple  qui  le  trahissait  leur  avait  donné  ce  signal,  et  leur  avait  dit  : 
Celui  que  je  baiserai  est  celui  que  vous  cherchez;  saisissez-le. 

Ces  seules  paroles  expriment  assez  toute  l'horreur  de  la  trahison  de  Judas. 

Division.  Le  principe  du  crime  de  Judas ,  ce  fut  une  passion  mal  réglée ,  pre- 
mière partie  ;  et  le  comble  de  son  crime ,  ce  fut  un  aveugle  désespoir,  deuxième 
partie. 

Première  partie.  Le  principe  du  crime  de  Judas,  ce  fut  une  passion  mal 
réglée.  Quelle  passion?  Sa  seule  avarice.  Se  voyant  frustré  du  gain  qu'il  eûi  fait, 
si  l'on  eût  vendu  ce  parfum  que  Madeleine  répandit  sur  les  pieds  de  Jésus- 
Christ  ,  et  qu'on  lui  en  eût  mis  l'argent  entre  les  mains ,  il  voulut  se  dédomma- 
ger, et  vendit  pour  cela  Jé*us-Chrisl  même  trente  deniers. 

De  là  concluons  trois  choses,  qui  reg^irdent  toute  passion  en  général  :  com- 
bien il  est  dangereux  de  fomenter  une  passion  dans  notre  cœur,  puisqu'elle  peut 
nous  conduire  aux  plus  grands  désordres.  Elle  a  fait  de  Judas  un  apostat  et  un 
homicide.  Aussi  quand  Dieu  a  voulu  punir  les  hommes  sur  la  terre  ,  et  les  plus 
.grands  hommes,  il  n'y  a  point  employé  de  jibis  terrible  châtiment  que  de  les 
livrer  à  leurs  passions. 

Combien  il  est  important  d'attaquer  la  passion  de  bonne  heure,  puisque, 
lorsqu'elle  s'est  fortifiée,  on  ne  peut ,  sans  une  extrême  difliculté ,  la  surmonter. 

Combien  il  est  nécessaire  de  n'en  épargner  aucune  et  de  les  réprimer  toutes, 
puisqu'une  seule  sullit  pour  nous  perdre.  C'est  une  maladie  mortelle  ,  et  il  ne 
faut  qu'une  maladie  mortelle  pour  nous  causer  la  mort.  Prière  à  Dieu. 

Deuxième  partie.  Le  comble  du  crime  de  Judas ,  ce  fut  un  aveugle  déses- 
poir. Un  apôtre  réprouvé,  quel  abîme  des  jugements  de  Dieu!  C'est  là  néan- 
moins que  s'est  terminée  la  trahison  de  Judas  :  pourquoi?  Parce  qu'il  désespéra 
de  la  miséricorde  de  Dieu.  Il  fut  touché  de  repentir,  mais  d'un  repentir  de  dé- 
mon, parce  qu'il  n'était  pas  accompagné  de  l'espérance  chrétienne.  Il  reconnut 
son  péché,  mais  il  ne  reconnut  pas  en  même  temps,  remarque  saint  Bernard  , 
la  bonté  de  Dieu  envers  les  pécheurs.  Il  rendit  le  prix  pour  lequel  il  avait  vendu 
Ion  maître  ;  mais,  dit  saint  Augustin ,  il  ne  fit  point  attention  au  prix  dont  son 
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maître  Tavait  racheté.  C'est  ce  qui  le  porta  à  ce  dernier  attentat,  où,  s'arrachant 
lui-même  la  vie,  il  consomma  son  éternelle  damnation. 

De  là  apprenons ,  1°  à  craindre  Dieu  et  à  opérer  notre  salut  avec  tremblement, 
en  quelque  état  et  en  quelque  proHission  que  nous  soyons  ;  2®  à  ne  point  séparer 
la  confiance  de  la  crainte,  mais  à  espérer  toujours  en  Dieu,  quelque  pécheurs 

Sue  nous  ayons  été.  Le  plus  grand  artifice  de  l'esprit  séducteur  est  de  nous 
onner  de  la  confiance  avant  le  péché ,  et  de  nous  l'ôter  après  le  péché.  Tant 
que  le  pécheur  se  confiera  en  la  grâce  divine ,  ce  sera  toujours  pour  lui  une 
ressource,  parce  que  ce  sera  un  motif  capable  de  l'attirer  à  Dieu,  et  de  lui  faire 
prendre  une  sainte  résolution  de  se  convertir. 

SUR   LE    RENIEMENT   DE    SAINT   PIERRE. 

Sujet.  Quelque  temps  après,  ceux  qui  se  trouvèrent  là  dirent  à  Pierre  :  Assurément  vous 
êtes  de  ces  {^ens-Ià,  car  vous  êtes  aussi  de  Galilée.  Mais  il  se  mit  h  faire  des  imprécations  , 
et  à  dire  avec  serment  :  Je  ne  connais  point  cet  homme-là  dont  vous  me  parlez. 

C'est  ainsi  que  l'on  renonce  encore  Jésus-Christ,  jusque  dans  le  christianisme. 

Division.  Jésus-Christ  renoncé  par  le^  mativais  chrétiens,  première  partie; 
les  mauvais  chrétiens  renonces  par  Jésus-Christ ,  deuxième  partie.  Deux  vérités 
affligeâmes,  que  le  reniement  de  saint  Pierre  nous  donne  lieu  de  considérer. 

Première  partie.  Jésus-Christ  renoncé  par  les  mauvais  chrétiens.  Faiblesse 
de  Pierre ,  qui ,  malgré  toutes  les  protestations  qu'il  avait  faites  au  Fils  de  Dieu 
d'une  fidéUié  inviolable ,  le  méconnut  dans  l'occasion  et  le  renonça.  Ainsi  le 
renoncent  tant  de  mauvais  chrétiens. 

Renoncement  le  plus  universel ,  car  on  le  renonce  en  tout  ;  c'est-à-dire,  dans 
sa  vie  et  ses  exemples  :  on  ne  veut  point  s'y  conformer.  Dans  sa  mort  et  dans  sa 
croix  :  c'est  souvent  pour  nous ,  tout  à  la  fois,  et  une  folie  et  un  scandale.  Dans 
son  Evangile  et  sa  morale  :  on  suit  la  morale  du  monde  préférablement  à  la 
sienne.  Dans  ses  sacrements,  et  surtout  dans  celui  de  son  corps  :  on  le  désho- 
nore par  mille  immodesties,  par  mille  abominations,  par  un  délaissement 
presque  total.  Dans  ses  disciples  et  ses  sectateurs  :  on  les  méprise  et  on  en 
raille. 

Renoncement  le  plus  criminel.  Pierre  fut  d'autant  plus  coupable  en  renon- 
çant Jésus-Christ,  qu'il  était  un  de  ses  apôtres  ;  et  ce  qui  nous  rend  plus  crimi- 
nels quand  nou>  renonçons  ce  Dieu  Sauveur,  c'est  la  qualité  de  chrétiens  dont 
nous  sommes  revêtus.  Nous  tombons  alors  dans  une  contradiction  où  ne  tombent 
ni  les  infiJèles  mêmes  ,  ni  les  hérétiques. 

Deuxième  PARTIE.  Les  mauvais  chrétiens  renonces  par  Jésus-Christ.  Il  n'en  fut 
pas  ainsi  de  Pierre ,  parce  que  sa  pénitence  répara  sou  péché.  Mais  comme  les 
mauvais  chrétiens  ajoutent  à  leur  péché  l'impénilence  ,  ils  verront  s'accomplir  à 
leur  égard  cette  terrible  menace  de  l'Evangile  où  il  est  dit  du  Fils  de  Dieu  qu'il 
sera  la  ruine  de  plusieurs,  même  en  Israël. 

Dès  sa  vie  mortelle ,  il  a  commencé  à  contredire  et  à  renoncer  le  monde  et 
les  partisans  du  monde  :  mais  c'est  dans  son  jugement  dernier  qu'il  les  renon- 
cera avec  plus  d'éclat. 

Or  entr  e  ses  ennemis  qu'il  réprouvera  ,  il  n'y  en  aura  point  qu'il  traite  plus 
rigoureusement  que  les  mauvais  chrétiens  ;  pourquoi?  1°  parce  qu'ils  auront  été 
les  plus  rebelles;  2"  parce  qu'ils  auront  été  les  plus  ingrats  ;  3°  parce  qu'ils  au- 
ront eu  plus  de  part  aux  avantag-îs  de  sa  loi.  Voilà  ce  que  nous  ne  pouvons  pré- 
venir avec  trop  de  soin. 

SUR  LE  SOUFFLET  DONNE  A  JESUS-CHRIST  DEVANT  LE  GRAND  PRÊTRE. 

Sujet.  Jésus  ayant  parlé  de  la  sorle,  un  des  soldats  qui  était  à  son  côté  lui  donna  un  soufflet, 
en  disant  :  Est-ce  ainsi  que  vous  réj)ondez  au  grand  prêtre? 

Jésus-Christ  nous  donne  ici  un  bel  exemple  du  pardon  des  injures. 
Division.  Supporter  les  injures  comme  Jcsus-Chrisl  sans  en  poursuivre  la 
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vengeance  et  sans  éclater,  première  partie  ;  agréer  même  les  injures  comme 
Jésus-Christ,  jusqu'à  s'y  exposer  en  certaines  rencontres  et  à  les  aimer,  deuxième 
partie. 

Première  partie.  Supporter  les  injures  comme  Jésus-Christ ,  sans  en  pour- 
suivre la  vengeance  et  sans  éclater.  Quelle  injure!  un  soufllet  reçu,  et  de  la 
manière  la  plus  outrageante!  Combien  de  raisons  semblaient  engager  le  Sauveur 
du  monde  à  venger  sur  l'heure  cet  outrage?  II  le  pouvait ,  puisque  la  vengeance 
lui  appartient  en  qualité  de  Dieu  :  mais  il  aime  mieux  nous  apprendre  par  son 
exemple  à  réprimer  toutes  nos  vengeances,  et  il  veut  détruire  par  là  tous  les 
faux  raisonnements  et  tous  les  prétextes  dont  notre  passion  cherche  à  s'au- 
toriser. 

Exemple  si  convaincant ,  qu'il  ne  nous  laisse  nulle  ressource  où  nous  puissions 
nous  retrancher.  S'il  se  fût  contenté  de  nous  dire  :  Je  vous  ordonne  de  ne  point 
repousser  la  violence  par  la  violence  ;  mais  si  quelqu'un  vous  frappe  sur  la  joue 
droite,  présentez-lui  encore  laguuchef  celte  parole  nous  eût  paru  dure.  Mais  il 
nous  l'ailoucit  en  y  ajoutant  son  exemple  :  car  l'exemple  de  ce  Dieu  Sauveur  doit 
être  la  règle  de  toute  notre  vie. 

Cependant,  il  y  en  a  bien  peu  qui  le  suivent.  On  voit  des  hommes,  sages  du 
reste ,  des  hommes  vertueux ,  des  hommes  religieux  ;  mais  où  en  voit-on  qui 
soient  patients  dans  les  injures,  et  qui  les  reçoivent  avec  modération?  On  fait 
profession  de  piété  et  de  la  plus  étroite  morale ,  et  néanmoins  on  est  d'une  sen- 
sibilité extrême  sur  les  moindres  offenses.  Pour  nous  confondre,  envisageons 
Jésus^Christ,  et  considérons  celte  face  respeciable  et  adorable  aux  anges  mêmes, 
couverte  d'un  soufflet. 

Deuxième  partie.  Agréer  même  les  injures  comme  Jésus-Christ,  jusqu'à  s'y 
exposer  en  certaines  rencontres  et  à  les  aimer.  Ainsi  pour  faire  son  devoir  dans 
une  charge ,  dans  une  dignité ,  dans  un  ministère,  combien  y  a-i-il  souvent  de 
mépris,  de  railleries,  de  médisances,  d'outmges  à  essuyer?  Or  je  m'en  dois 
faire  alors  un  mérite;  je  dois  les  aimer  pour  Dieu. 

Cela  est  bien  parfait  et  bien  difficile  :  mais  souvenons-nous  que  notre  divin 
Maître  a  voulu  être  rassasié  d'opprobres,  et  qu'il  en  a  fait  ses  délices.  C'est  pour 
cela  que  les  Saints,  et  entre  les  autres  saint  Paul  et  David,  les  ont  reçus  avec 
tant  de  joie;  et  sans  cela  même  on  ne  peut  avoir  l'esprit  de  Jésus-Christ,  ni 
par  conséquent  être  véritablement  chrétien.  Mais  le  moyen  d'aimer  ce  qui  nous 
olfense ,  ce  qui  nous  humilie?  En  le  regardant  comme  une  portion  des  opprobres 
de  Jésus-Christ ,  et  comme  une  matière  de  sacrifice  à  Jésus-Christ. 

Mais  encore  à  quoi  dans  la  pratique  se  réduit  là-dessus  notre  obligation  ?  A 
aimer  mieux  se  voir  méprisé  ,  moqué,  condamné,  persécuté,  que  de  se  dépar- 
tir jamais  d'une  exacte  vertu  en  consentant  à  l'iniquité.  Ce  n'est  pas  que  le 
cœur  ne  soit  alors  bien  combattu;  mais  au  milieu  de  ces  combats,  mille  consi- 
dérations le  soutiennent,  et  Dieu  d'ailleurs  ne  lui  refuse  pas  le  secours  de  sa 
grâce.  Avec  la  force  et  l'onction  de  cette  grâce ,  on  s'écrie  comme  le  Prophète  : 
Cest  un  bien  ,  Seigneur,  que  j'aie  été  humilié,  puisque  je  le  suis  pour  vous.  Plaise 
au  ciel  que  nous  soyons  animés  de  ce  sentiment  !  C'est  par  le  mépris  de  la  con- 
fusion, selon  l'expression  de  l'Apôtre,  que  le  Fils  de  Dieu  a  consommé  notre 
foi  ;  et  c'est  par  l'amour  de  la  confusion  que  nous  la  consommerons  nous-mêmes, 
et  que  nous  parviendrons  au  plus  pur  christianisme ,  et  à  la  vraie  gloire  qui  en 
est  la  récompense. 

SUR    LES   FAUX    TEMOIGNAGE»   RENDUS    CONTRE    JESUS -CHRIST. 

Sujet,  Plusieurs  rendaient  de  faux  témoignages  contre  Jésus,  et  tous  ces  témoignages  ne 

s'accordaient  point. 

Voilà  ce  qui  nous  arrive  à  nous-mêmes  en  tant  de  médisances  que  nous  fai- 
sons du  prochain. 

Division.  Désordre  de  la  médisance  en  celui  qui  la  fait ,  et  qui  souvent  ne  se 
rend  pas  moins  coupable  que  ces  faux  accusateurs  qui  témoignent  contre  Jésus- 
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Christ,  première  partie.  Désordre  de  la  médisance  en  celui  qui  l'écoute,  et  qui 
souvent  n'est  pas  moins  condamnable  que  Caiphe  et  que  tout  son  conseil ,  qui 
prêtent  si  volontiers  l'oreille  aux  accusations  formées  contre  Jésus-Christ , 
deuxième  partie. 

Première  partie.  Désordre  de  la  médisance  en  celui  qui  la  fait,  et  qui  souvent 
ne  se  rend  pas  moins  coupable  que  ces  faux  accusateurs  qui  témoignent  contre 
Jésus-Christ.  Ces  accusateurs  du  Fils  de  Dieu  avancent  contre  lui  mille  impos- 
tures :  et  rien  ne  nous  est  plus  ordinaire  dans  nos  médisances,  que  d'y  mêler 
des  faussetés  :  car  il  n'y  a  guère  de  médisanct^s  où  la  vérité  ne  soit  blessée  en 
quelque  manière.  Si  ce  n'est  pas  toujours  à  l'égard  du  fond  des  choses ,  c'e^t  au 
moins  à  l'égard  des  circonstances. 

Ces  accusateurs  du  Fds  de  Dieu  veulent  le  noircir  dans  l'esprit  de  ses  juges  et 
le  faire  condamner;  et  l'injustice  de  la  médisance  est  de  s'attaquer  à  la  réputa- 
tion d'autrni,  et  de  la  détruire  dans  l'estime  publique.  Injustice  d'autant  plus 
griève,  qu'elle  ravit  au  prochain,  de  tous  les  biens  naturels,  le  plus  précieux, 
le  plus  délicat ,  le  plus  difficile  à  conserver  et  à  réparer,  qui  est  l'honneur. 

Ces  accusateurs  du  Fils  de  Dieu  n'agissaient  que  par  passion  ;  et  le  principe  le 
plus  commun  de  tant  de  médisances  où  Ton  se  porte,  n'est-ce  pas  une  secrète 
passion  qui  nous  anime?  C'est  une  vengeance  outrée,  une  haine  envenimée  , 
une  aveugle  antipathie ,  une  jalousie  mortelle,  un  esprit  d'intérêt ,  une  humeur 
chagrine  et  critique  ,  un  zèle  mal  entendu,  une  envie  démesurée  de  parler,  «ne 
légèreté  indiscrète  et  sans  réflexion. 

Deuxième  partie.  Désordre  de  la  médisance  en  celui  qui  l'écoute,  et  qui  sou- 
vent n'est  pas  moins  condamnable  que  Caiphe  et  tout  son  conseil,  qui  prêtent  si 
volontiers  l'oreille  aux  accusations  formées  contre  Jésus-Christ.  Ecouter  volon- 
tairement la  médisance  et  sans  nécessité ,  c'est  y  participer,  c'est  la  favoriser  et 
la  fomenter.  Or  participer  à  un  péché ,  le  favoriser  et  le  fomenter,  c'est  sans 
contredit  un  péché.  Si  chacun  faisait  son  devoir  à  l'égard  du  médisant ,  et  qu'on 
refusât  de  l'entendre,  il  serait  obligé  de  se  taire. 

Voilà  néanmoins  de  quoi  l'on  ne  se  fait  nul  scrupule.  Content  de  n'être  point 
auteur  de  la  médisance ,  on  ne  compte  pour  rien  de  l'écouter.  On  l'écoute  avec 
indifférence ,  on  l'écoute  avec  complaisance  ,  on  Técoute  par  un  respect  humain 
et  une  lâche  condescendance,  on  l'écoute  par  une  vaine  curiosité;  et  ce  qu'il  y 
a  de  plus  criminel ,  on  l'écoute  par  une  secrète  malignité. 

Préservons-nous  donc  de  la  médisance ,  comme  du  poison  le  plus  mortel ,  soit 
pour  celui  qui  la  fait,  soit  pour  celui  qui  Técouie.  Quels  maux  ne  cause-t-clle 
pas?  Du  reste ,  si  elle  nous  attaque ,  imitons  la  patience  de  Jésus-Christ. 

SUR  LE  JUGEMENT  DU  PEUPLE    CONTRE    JESUS-CHRIST,    EN   FAVEUR    DE    BARABBA3. 

Sujet.  Pilale  leur  dit  ;  Qui  voulez-vous  qu'on  vous  remette  des  deux?  Barabbas,  dirent-ils. 
Pilate  leur  répartit  :  Que  ferai-je  donc  de  Jésus  ,  qu'on  appelle  Christ?  Tous  lui  répondi- 
rent :  Qu'il  soit  crucifié...  Que  son  sang  retombe  sur  nous  et  sur  nos  enfants  ! 

Image  naturelle  du  péché ,  et  du  pécheur  qui  le  commet. 

Division.  Malice  du  péché,  première  partie.  Peine  du  péché,  deuxième  par- 
tie. L'une  et  l'antre  ne  se  trouvent  ici  que  trop  bien  exprimées. 

Première  partie.  Malice  du  péché.  Les  Juifs  renoncent  Jésus-Clirist  et  lui 
préfèrent  Barabbas  ,  malgré  toutes  les  instances  et  toutes  les  remontrances  de 
Pilate. 

Asnsi  par  le  péché  SMcrifions-nous  à  nos  pî^ssions  tous  les  intérêts  de  Dieu. 
Car  qu'est  ce  que  le  péché?  L^ne  préférence  refusée  à  Dieu  et  donnée  à  la  créa- 
ture. On  dit  comme  les  Juifs  :  Otez moi  ce  Dieu  dont  la  loi  m'importune  ,  et 
lassez-moi  mon  plaisir,  dont  j'ai  fait  ma  divinité. 

Et  il  ne  faut  point  j  époiuire  qu'on  n'y  procède  pas  communément  avec  tant 
de  délibération,  et  qu'on  ne  fait  point  ces  réflexions.  Car,  1*^  combien  de  pé- 
cheurs les  font  en  effet,  et  pèchent  d'une  volonté  délibérée?  2"  Si  d'autres 
pèchent  avec  moins  d'attention ,  peuvent-ils  tirer  avantage  de  leur  inadverlanc* 
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et  de  leur  légèreté  dans  un  sujet  qui  demandait  toute  leur  vigilance  et  toute  leur 
précaution? 

De  tout  ceci  concluons  queTénorniiié  du  péché  est  aussi  gr;mde  par  propor- 
tion ,  que  Dieu  est  grand  et  au-dessus  de  tout  ôire  créé.  Pour  la  comprendre 
tout  eniière,  il  faudrait  être  en  état  de  comprendre  ce  que  c'est  que  Dieu. 

Deuxième  partie.  Peine  du  péché.  En  conséquence  du  crime  des  Juifs  ,  lors- 
qu'ils renoncèrent  Jésus-Christ  et  qu'ds  lui  préférèrent  Barabbas,  le  sang-de 
cet  Homme-Dieu  est  retombé  sur  eux  ei  sur  loute  leur  postérité. 

De  là  tous  les  raaux  dont  c*^tte  malheureuse  natiom  a  été  aîïligée  ,  et  l'est  en- 
core :  i°  ruine  letnporelle;  à"  aveuglement  spirituel  ;  5"  réprobation  élernelle. 

Voilà,  dans  une  comparaison  qui  n'est  que  trop  juste,  à  quelle  vengeance  de 
la  part  du  ciel  et  à  quels  châtiments  le  péché  nous  expose.  Pour  nous  en  préser- 
ver, que  nous  reste-t-il  ?  Contrition  ,  réformaiion  de  vie ,  satiblaciion. 

SUR    LA   FLAGELLATION    DE    JESUS-CHRIST. 
Sujet.  Alors  Pilate  fit  prendre  Je'sus  et  le  fit  flajieller. 

Pourquoi  ce  supplice  ,  et  comment  fut-il  exécuté? 

Division.  Flagellation  la  plus  honteuse  ei  la  plus  douloureuse.  Cette  honte 
que  voulut  subir  Jésus-Christ  nous  apprendra  à  corriger  les  désordres  d'une 
honte  criminelle  qui  souvent  nous  arrête  dans  le  service  di  Dieu ,  et  à  nous  pré- 
munir contre  le  péché ,  de  la  honte  salutaire  que  nous  en  devons  concevoir  : 
première  partie.  Et  cette  douleur  qu'il  a  voulu  ressentir  dans  tou>  les  membres 
de  son  corps ,  nous  animera  à  retrancher  en  nous  les  délicatesses  de  la  chair, 
et  à  nous  armer  contre  nous-mêmes  des  saintes  rigueurs  de  la  pénitence  chré- 
tienne :  deuxième  partie. 

Première  partie.  Flagellation  la  plus  honteuse.  Quelle  confusion  pour  un 
Homme-Dieu,  de  paraître  devant  les  Juifs  dans  l'état  où  il  parut  !  Qu'a-t-il  pré- 
tendu par  là?  Corriger  les  dé.^o^d^e3  d'une  mauvaise  honte  qui  nous  retient  en 
mille  rencontres  où  il  s'agit  des  intérêts  de  Dieu ,  et  nous  enseigner  l'usage 
que  nous  devons  faire  d'une  honte  raisonnable  et  utile  pour  nous  garantir  du 
péché. 

En  effet ,  d'où  vint  au  Fils  de  Dieu  cette  confusion  qui  le  jeta  dans  un  si  pro- 
fond accablement?  De  nos  péchés,  dont  il  était  chargé.  Mais  nous,  par  un  sen- 
timent tout  contraire,  nous  n'avons  nulle  honte  de  coinmettre  le  mal ,  et  nous 
en  avons  de  pratiquer  le  bien  :  deux  dispositions  les  plus  funestes. 

Pour  les  corriger,  considérons  toujours  Jésus-Christ.  Point  de  frein  plus  puis- 
sant pour  nous  arrêter  et  nous  retirer  du  péché,  que  ceite  pensée  :  Ce  péché  , 
que  je  commets  sans  pudeur  et  sans  home ,  a  fait  rougir  mon  Dieu.  Point  de 
meilleur  soutien  contre  le  respect  humain  et  la  iionie  de  pratiquer  le  bien  ,  que 
cette  réflexion  :  Toute  la  honte  de  la  flagellation  de  mon  Sauveur  n'a  pu  ralen- 
tir son  zèle  pour  l'honneur  de  son  Père. 

Deuxième  partie.  Flagellation  la  plus  douloureuse.  Il  fut  livré  à  toute  la  bar- 
barie d'une  brutale  soldatesque,  qui  le  déchira  de  coups  ;  et  c'est  en  cet  état 
qu'd  nous  prêche  la  mortiîication  de  la  chair. 

La  chair  de  Jésus-( Christ  était  une  chair  innocente,  au  lieu  que  la  nôtre 
est  une  chair  criminelle.  Combien  donc  mérite-t-elle  p!us  d'être  morliliée  que 
celle  de  ce  Dieu  Sauveur?  Aussi  saint  Paul  recoïumandair-il  si  souvent  et  si  for- 
tement aux  premiers  fidèles  de  itiortitier  leur  chair.  Et  c'est  dans  cette  mor- 
tiîication de  la  chair  que  tous  les  Saiiits  ont  fait  coasisier  une  partie  de  leur 
sainteté. 

Mais  nous  raisonnons,  ou  du  moins  nous  agissons  bien  autrement.  La  maxime 
la  plus  commune  et  la  pluséîabiie  dans  toutes  les  conditions,  est  d'avoir  soin 
de  son  corps,  et  de  lui  procurer  toutes  ses  aises.  Cti  qu'il  y  a  de  p'us  ét'a^ige, 
c'est  qu'avec  cela  l'on  prétend  être  péniie*jt,  l'on  préieaJ  ôire  dévot,  l'on  pré- 
tend s'ériger  en  réformateur  du  relâchement  des  mœars  et  de  la  doctrine. 
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SUR   LE    COURONNEMENT    DE    JESUS-CHRIST. 

Sujet.  Alors  les  soldats  du  gouverneur  ayant  emmené  Jésus  dnns  le  prétoire,  rassemblèrent 
autour  de  lui  toute  la  cohorte;  et  après  l'avoir  dépouillé,  ils  le  couvrirent  d'un  manteau  de 
pourpre  ;  puis  faisant  une  couronne  d'épines  ,  ils  la  lui  mirent  sur  la  tète.  Us  lui  mirent 
aussi  un  roseau  à  la  main  droite. 

Voilà  proprement  le  mystère  de  la  royauté  de  Jésus-Christ. 

Division.  Royauté  de  Jésus-Christ  méprisée  et  profanée  par  les  indignités 
qu'exercèrent  contre  lui  les  soldats,  première  partie  ;  mais  en  même  temps 
royauté  reconnue  et  solidement  vérifiée  par  une  secrète  disposition  de  la  Provi- 
dence ,  qui  se  sert  pour  cela  de  Tinsolence  même  des  soldats  et  de  leur  impiété, 
deuxième  partie. 

Première  partie.  Royauté  de  Jésus-Christ  méprisée  et  profanée  par  les  indi- 
gnités qu'exercèrent  contre  lui  les  soldats.  Par  la  plus  sanglante  dérision,  ils  le 
revêtent  d'une  robe  de  pourpre  ,  ils  lui  donnent  pour  sceptre  un  roseau ,  ils  lui 
mettent  sur  la  tête  une  couronne  d'épines  ;  et  en  le  saluant  comme  roi  des 
Juifs,  ils  lui  crachent  au  visage  et  le  meurtiissent  de  soufflets. 

Or  n'est-ce  pas  ainsi  que  nous  le  traitons  nous-mêmes?  Nous  le  couronnons 
en  le  reconnaissant  pour  notre  roi  ;  mais  nous  le  couronnons  d'épines.  Ces  épines, 
ce  sont  tant  de  désordres  où  nous  nous  abandonnons. 

De  plus,  nous  ne  lui  faisons  porter  pour  sceptre  qu'un  roseau  :  comment 
cela?  par  nos  inconstances  et  nos  légèretés  perpétuelles  dans  son  service. 

Enfin ,  nous  le  couvrons  d'une  misérable  robe  de  pourpre ,  c'est-à-dire  de  nos 
péchés,  plus  rouges  que  l'écarlate ,  selon  la  figure  du  Prophète ,  et  qui  le  font 
rougir  lui-même.  Mais  il  aura  son  temps  pour  venger  sa  royauté  flétrie  et  pro- 
fanée. De  quelle  frayeur  serons-nous  saisis ,  quand  ,  à  son  jugement  universel , 
nous  le  verrons  couronné  de  gloire? 

Deuxième  partie.  Royauté  de  Jésus-Christ  reconnue  et  solidement  vérifiée , 
par  une  secrète  disposition  de  la  Providence  ,  qui  se  sert  pour  cela  de  l'inso- 
lence même  et  de  l'impiété  des  soldats.  Les  choses  mêmes  par  où  ils  croyaient 
le  déshonorer,  ont  été  les  marques  les  plus  naturelles  de  sa  souveraineté,  et  ont 
servi  à  nous  en  donner  l'idée  la  plus  juste.  Us  l'ont  couronné  d'épines  ;  or  à  qui 
cette  couronne  pouvait-elle  mieux  convenir,  qu'à  celui  qui  devait  être  le  roi 
surtout  des  âmes  souflranies? 

Ils  lui  ont  donné  pour  sceptre  un  roseau.  Rien  ne  pouvait  mieux  représenter 
la  nature  de  son  pouvoir,  qui  n'a  point  éclaté  par  la  force  ni  par  la  violence, 
mais  par  la  faiblesse  même  et  par  l'infirmité.  Avec  ce  roseau ,  il  a  soumis  toutes 
les  puissances  du  monde. 

Ils  l'ont  couvert  d'une  robe  de  pourpre.  Éiait-il  une  couleur  plus  convenable 
à  un  roi  qui  devait  former  son  royaume  sur  la  terre  et  l'amplifier  par  l'efl'usion 
de  son  sang  ? 

De  là  concluons  ce  que  nous  sommes,  à  qui  nous  sommes,  pourquoi  nous 
y  sommes,  et  ce  que  nous  devons  enfin  devenir,  selon  le  caractère  que  nous 
portons  et  les  sacrés  rapports  que  nous  avons,  en  qualité  de  chrétiens,  avec 
Jésus-CUiist. 

SUR   JÉSUS-CHRIST    PORTANT   SA   CROIX. 

Sujet,  Alors  ils  prirent  Jésus,  et  l'emmenèrent  ;  et  Jésus,  chargea  de  sa  croix,  sortit  pour 

aller  au  lieu  appelé  Calvaire^ 

Apprenons  de  l'exemple  de  Jésus-Christ  comment  nous  devons  nous-mêmes 
porter  la  croix,  c'est  à-dire  toutes  les  souffrances  dont  nous  sommes  aftligés 
dans  la  vie. 

Division.  Nécessité  de  porter  la  croix  après  Jésus  Christ ,  première  partie. 
Faciliié  de  porter  la  croix  après  Jésus-Christ,  deuxième  partie. 

Première  partie.  Nécessité  de  porter  la  croix  après  Jésus-Christ.  Il  la  porta 
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depuis  le  prétoire  jusqu'au  Calvaire  ,  comme  Isaac  porta  lui-même  sur  la  mon 
agne  le  bûcher  ou  il  devait  être  immolé.  Or,  selon  ce  qu'il  dit  à  cesTmme^nn 
le  suivaient    Si    on  traite  ainsi  le  bois  vert ,  que  fera-t-on  au  bois  '".VcZcîuons 
quesi  Jesus-Chnst  notre  n.odèle  et  notre  médiateur  a  porté  la  croix    "inV^ 
n^.".'."   '';r'"^  r  ''^^^'^^^  ^^  ^'^^  exempter.  Jésus-Christ  ne  l'a  portée  nue 
parce  qu  il  l'a  voulu  ;  mais  nous,  soit  que  nous  le  voulions  ou  que  nous  ne  le  voa 
lions  pas,  nous  sommes  condamnés  par  l'arrêt  de  Dieu  à  la  porter  cTnerJ^^m 
nou.  pouvons  nous  la  rendre  volontaire  en  l'acceptont ,  et  nous  so  mnes  b   ni 
^  /"p  n w  "'"'.  "'  ''  sanciifions  pas  au  moins  pa'r  noire  soumisse     '    ''"  ' 

Ce  nest  point  assez  de  porter  la  croix  :  il  faut  la  norter  après  Jésus-Christ 
et  cest  pour  nous  le  faire  entendre  qu'il   voulut  que  Simon T Cvréneen  b 
portât  avec  lu,.  Mais  il  y  en  a  bien  peu  qui  veuillent  à  ce  prix  sufvre    eûr  S^l^ 
veur.  On  verse  assez  de  larmes  en  considérant  sa  passion^nais  i^nous  ré.mnd 
rs'nsLmésf"^"^''  ''  ''"^'^^^^  ''  "^^^""^  ^-rvLmêmL  ^rez^sur^iimes 

Trois  seniimems  là-dessus  à  prendre  :  1»  d'une  vive  douleur  •  9»  rt'„.>* 
humble  reconnaissance;  3»  d'une  ferme  résolution  '        "^  ""® 

exSf"est 's? ™i;f/„f '''.?'!,  ■''*'■'''■  '"  f«'^  "^'^^  Jé.us-Christ.  C.r  Son 
fexSe  di  clpf?rnn/""  ^"".r"'  "P'',"'""  ">"'^^  ^'^  diflicultés,  comm« 
1  exemple  au  cliel  lait  oublier  au  soldat  tous  es  périls.  Sans  cet  expmniA  !î« 
Jesus-Chnst  souffrant,  que  n'ont  pas  souffert  les  Justes  de  l'ancienneT  ,^ 
que  n'ont-ils  pas  voulu  souffrir  ?  Il  ,!'y  a  qu'à  lire  fe  dé"a  fqu'en  a  fa  t  safn  Paul 
Quelle  serau  donc  notre  lâcheté,  après  un  tel  exemplf.T  Ito  ^"core  b 

D'autant  plus  que  c'est  la  croix  de  Jésus-Christ  que  nous  avons  à  oorter  *t 
non  pomt  précisément  la  nôtre  ;  car  il  ne  nous  a  pas  dit,  Prenez  votre  K  mats 
rmnoug  Si  ce  pauvre  Cyrénéen  qu'on  força  de  porter  la  crofx  de  cet7ommT 

î^dlir^Ks'séS"'  '"  """'  "'  '"'  '^"^'^"^'  " '- 1"'^'"'  ardeur  et  quïfote 
Ajoutez  que  cette  croix  de  Jésus-Christ  nous  ne  la  oortons  nis  in>it  »n.ii„.. 

Sais  &"JT.  '*  P'"'  ST''^  P''"'*  '  «'  ''»«  »0"?ne  îa  'po^rTolspat     u  s  ' 
mfi  „Tf    ^     ^  *™*  """'•  ^'■'  soutenus  de  son  secours  et  de  celui  de  la  erâre 

Tdoux"?     ""'""""'  ^''  '  "'  1"'y  *■'-"  "«  «'  P^^"'  1"i  ne  nous  devtnnll^e; 

SUR   LE    CRUCIFIEMENT    DE    JESUS-CHRIST. 
Sujet.  Quand  ils  furent  arrivés  au  lieu  appelé  Calvaire,  on  y  crucifia  Jésus. 

satisfaite.  Nul  aulre  quNm  tu'n'c  X'^^a  LlS  ràl^DiU'lrs^s'chSll 
Dieu  et  vrai  homme  est  donc  venu;  et  s'est  offert  comme  vfcthnecèiv  n^ 
pour  ses  pèches ,  mais  pour  les  nôtres,  au'il  i  saïkriiV  r.;„  Vi  !<      ■:  •"  ''.''  P** 

et  voilà  pourquoi  la  justice  divine  le  rêgX  arCalv^ecoi^e'un  otlfw^^^^^ 
de  ses  veng^^ances.  ^«^ivdiie  coinine  un  objet  digne 

de';^^'„'ro^vrd'eS^j*'r,tt  ti  «ifi^^^^^ 
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que  du  vinaigre  et  du  fiel ,  enfin  qu'il  meure  comme  abandonné  même  de  son 
Père. 

De  là  apprenons  combien  il  est  terrible  de  tomber  dans  les  mains  du  Dieu 
vivant,  et  de  sa  justice.  Car  s'il  n'a  pas  épargné  son  propre  Fils,  que  fera-t-il 
de  nous  et  contre  nous?  Nous  devons  ici  reconnaître  toute  la  puissance  de  cett.e 
suprême  justice,  toute  sa  sainteté,  toute  sa  sévérité ,  toute  sa  droiture  et  son 
inflexible  équité. 


qu  on  lui  présentera  pour 

Deuxième  partie.  Jésus-Christ  mourant  sur  la  croix  comme  victime  de  la  mi- 
séricorde de  Dieu.  Il  est  vrai  qu'il  devait  soufl'rir  et  qu'il  devait  mourir  ;  mais 
comment  le  devait-il  ?  Dans  cette  supposition  toute  gratuite  de  sa  part  :  savoir, 
qu'il  voulût  sauver  le  monde;  car  il  pouvait  ne  le  pas  vouloir  et  nous  abandon- 
ner. C'est  donc  par  un  effet  de  sa  miséricorde  qu'il  a  pris  sur  lui  nos  dettes,  et 
qu'il  s'est  engagé  à  les  acquitter  en  souflrani  et  en  mourant.  Solide  théologie  de 
l'apôtre  saint  Paul. 

De  là  ne  nous  éionnons  point  des  témoignages  particuliers ,  ou  plutôt  des  pro- 
diges d'amour  et  de  miséricorde  qu'il  l'ail  paraître  sur  sa  croix.  Il  prie,  et  c'est 
une  prière  do  miséricorde;  il  promet ,  et  c'est  une  promesse  de  miséricorde  ;  il 
donne,  et  c'est  un  don  de  miséricorde:  il  témoigne  sa  soif ,  et  celte  soif  qu'il 
soufl're,  quelque  pressante  qu'elle  puisse  être,  n'est  que  l'image  d'une  soif  mille 
lois  encore  plus  ardente  qui  achève  de  le  consumer,  et  qui  est  un  sentiment  de 
miséricorde. 

Ainsi  nous  devons  regarder  la  croix  comme  le  siège  de  la  grâce  et  le  trône  de 
la  miséricorde  divine.  Ayons-y  souvent  recours.  Solide  dévotion  dans  le  chri- 
stianisme, que  la  dévotion  au  crucifix.  Oîi  sera  notre  ressource  à  la  mort,  où  sera 
notre  consolation  ?  dans  le  crucifix.  < 


POUR    LE    TEMPS    DE    L  AVENT. 

Dans  ce  saint  temps  l'Église  honore  l'incarnation  du  Verbe.  Nous  ne  pouvons 
donc  mieux  nous  y  occuper  que  de  la  médiiaiion  de  ce  grand  mystère,  où  le 
Verbe  divin  est  venu  sur  la  terre ,  1**  découvrir  sensiblement  aux  hommes  la 
gloire  de  Dieu  ;  2^  combattre  parmi  les  hommes  et  y  détruire  tous  les  ennemis 
de  la  gloire  de  Dieu  ;  3<»  allumer  dans  le  cour  des  hommes  un  zèle  ardent  pour 
la  gloire  de  Dieu. 

i.  Comment  Jésus-Christ  vient  découvrir  sensiblement  aux  hommes  la  gbire 
de  Dieu.  Qu'est-ce  que  la  gloire  de  Dieu?  celle  gloire  de  Dieu  ,  telle  que  nous 
la  devons  maintenant  entendre,  ce  sont  ses  perfections  révélées  et  publiées  au 
inonde.  Or  n'est-ce  pas  ce  que  nous  découvre  sensiblemeat  le  Fils  de  Dieu  dans 
son  incarnation  ? 

C'est  là  que  paraît  la  misé»  icorde  de  Dieu , 

Sa  sagesse , 

Sa  puissance , 

Sa  justice. 

Cependant  .i'e;t-il  pas  éirange  que  Dieu  soit  si  peu  connu  dans  le  monde,  ou 
qu'on  y  vive  omme  si  l'on  ne  le  connaissait  point? 

IL  Comme.,  l  Jésus-Christ  vient  combattre  parmi  les  hommes  et  y  détruire 
lous  les  enneniis  de  la  gloire  de  Dieu.  Trois  sortes  d'ennemis  :  le  démon,  le 
péché ,  les  biens  de  la  terre ,  ou  plutôt  l'amour  déréglé  des  biens  de  la  terre. 

Il  dépossède  le  démon  de  l'empire  qu'il  exerçait  sur  la  terre.  Les  ifolcs  des 
faux  dieux  tombent,  et  les  oracles  se  taisent. 

Il  eflace  les  péchés  des  hommes,  et  en  qualité  de  victime  il  présente  à  Dieu 
le  sacrifice  de  notre  salut. 

Il  attaque  la  cupidité  et  l'amour  déréglé  des  biens  de  la  terre  en  deux  ma- 


ANALYSES   DES    SERMONS.  723 

nières.  Dam  les  Justes ,  il  déracine  de  leur  cœur  cette  convoitise.  Dans  les  im- 
pies elles  mondains,  il  la  condamne  au  moins  et  la  réprouve. 

Comment  Jésus-Clirist  vient  allumer  dans  le  cœur  des  hommes  un  zèle  ardent 
pour  la  gloire  de  Dieu.  Premièrement ,  il  nous  donne  la  plus  haute  estime  de 
cette  gloire  de  Dieu.  .     , 

Secondement ,  il  nous  fait  trouver  pour  nous-mêmes  un  mierct  propre  et 
essentiel  dans  celte  gloire  de  Dieu. 

Par  où  pouvons-nous  glorifier  Dieu?  Par  les  mêmes  moyens  que  Jcsus-Christ 
l'a  glorifié  :  honorons  les  perfections  de  Dieu ,  et  reconnaissons-les.  Combattons 
nos  passions ,  qui  sont  autant  de  démons  domestiques.  Pleurons  nos  péchés , 
effaçons-les  par  la  pénitence.  Renonçons,  au  moins  de  cœur,  à  tous  les  biens  da 
monde. 

POUR    LE    TEMPS   DU    CARÊME. 

Le  temps  du  carême  est  un  temps  de  pénitence. 

La  loi  de  la  pénitence  en  général  est  une  loi  indispensable. 

La  pénitence  du  carême  ne  consiste  pas  précisément  dans  l'abstinence  m 
dans  le  jeûne ,  mais  dans  l'esprit  d'une  salutaire  componction. 

Cet  esprit  de  pénitence  doit  nous  porter  à  la  mortilicalion  de  nos  passions  et  a 
un  véritable  changement  de  cœur. 

A  cette  pénitence  il  faut  joindre  les  œuvres  extérieures,  autant  qu'elles  nous 
peuvent  convenir  :  mortification  des  sens,  exercices  de  charité. 

Surtout  il  faut  pratiquer  l'aumône. 

Retrancher  les  plaisirs  et  les  vaines  joies  du  mondf . 

Se  tenir  dans  la  retraite,  à  l'exemple  de  Jésus-Chrj . 

Assister  à  la  parole  divine  et  vaquer  à  la  lecture. 

Approcher  des  sacrements. 

Enfin  méditer  souvent  la  passion  et  les  souffrances  i..  Fils  de  Dieu. 

Prière  à  Dieu  pour  le  remercier  de  nous  avoir  enco;  e  accordé  ce  temps  de  mi- 
séricorde et  d'expiation  de  nos  péchés. 

POUR   LA   SECONDE  FETE   DE    PAQUES,    SUR   LES  DEUX   DISCIPLES    QUI    ALLÈRENT 

A   EMMAUS. 

Jésus-Christ,  s'entretenant  avec  ces  deux  disciples ,  raffermit  leur  foi,  ranime 
leur  espérance ,  et  rallume  enfin  leur  charité  ;  d'où  nous  pouvons  tirer  pour 
nous-mêmes  de  très-solides  leçons. 

I.  Comment  Jésus-Christ  raffermit  la  foi  des  deux  disciples.  Ils  commençaient 
à  se  scandaliser  du  mystère  de  la  croix ,  et  à  douter  qu'un  homme  mort  si  igno- 
minieusement fût  le  Messie.  Mais  il  confond  leur  incrédulité  par  trois  arguments 
invincibles.  Cir  d'abord  il  leur  montre  que  ce  grand  mystère  d'un  Dieu  crucifié 
avait  été  prédit  par  tous  les  prophètes. 

Ensuite  il  les  fait  souvenir  que  lui-même  il  leur  avait  plusieurs  fois  parle  de 
son  crucifiement  et  annoncé  sa  mort. 

Enfin ,  il  leur  fait  entendre  et  leur  explique  comment  il  était  convenable  et 
nécessaire  que  le  Christ  souffrît. 

Caractère  des  incrédules  :  ce  qui  altère  leur  foi ,  c'est  cela  même  qui  devrait 
l'augmenter.  Demandons  à  Dieu  le  don  de  la  foi ,  et  conservons-le  avec  tout  le 
soin  possible. 

II.  Comment  Jésus-Christ  ranime  l'espérance  des  deux  disciples.  lis  commen- 
çaient à  ne  plus  espérer,  parce  qu'il  y  avait  dans  leur  espérance  des  erreurs  que 
Jésus-Christ  leur  découvre  :  l'une  par  rapport  au  fond  ,  et  l'autre  par  rapport 
au  temps. 

Erreur  par  rapport  au  fond.  Ils  espéraient  que  Jésus-Christ  rétablirait  le 
royaume  temporel  d'israël  ;  mais  ce  n'était  point  là  le  royaume  qu'il  leur  avaic 
promis,  puisqu'il  leur  avait  même  expressément  marqué  que  son  royaume  n'était 
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pas  de  ce  inonde.  Ne  tombons-nous  pas  dans  une  erreur  toute  semblable  ?  Nous 
n'espérons  en  Dieu  que  dans  la  vue  des  biens  de  celle  vie. 

Erreur  par  rapport  au  temps.  Le  Fiis  de  Dieu  leur  avait  dit  qu'il  ressusciterait 
le  troisième  jour  :  ce  troisième  jour  n'était  pas  encore  passé ,  et  ils  ne  laissent 
pas  de  témoigner  déjà  leur  impatience  et  leur  défiance.  Ainsi  nous  espérons  en 
Dieu  ;  mais  pour  peu  qu'il  diffère  à  nous  exaucer,  nous  nous  décourageons  et 
nous  perdons  toute  confiance.  Ne  nous  attend-il  pas  lui-même  en  tant  d'occa- 
sions? Pourquoi  ne  l'atiendrions-nous  pas? 

llî.  Comment  Jésus-Christ  rallume  la  charité  des  deux  disciples.  Leur  amour 
s'était  beaucoup  refroidi  ;  mais  il  en  rallume  toute  l'ardeur  en  trois  manières. 

Par  ses  discours , 

Par  la  pratique  des  bonnes  œuvres , 

Par  l'usage  de  la  divine  Eucharistie. 

Or  ce  sont  ces  trois  mêmes  moyens  dont  nous  devons  nous  servir  pour  re- 
nouveler en  nous  la  ferveur  de  notre  dévotion  et  de  notre  amour  envers  Dieu. 
Mais  de  quoi  parlons-nous  communément,  et  de  quoi  nous  entretenons- nous  ? 
quelles  bonnes  œuvres  pratiquons-nous?  comment  approchons-nous  du  sacre- 
ment de  Jésus-Christ  et  de  sa  sainte  table  ? 

POUR  l'octave  du  très-saint  sacrement. 

Cette  octave  est  instituée  pour  réparer  les  outrages  faits  à  Jésus-Christ 
dans  l'adorable  Eucharistie ,  considérée ,  soit  comme  sacrement ,  soit  comme 
sacrifice. 

L  Comment  nous  devons  réparer  les  outrages  que  nous  avons  faits  à  la  divine 
Eucharistie  considérée  comme  sacrement.  Ces  outrages  consistent  surtout  en 
tant  de  communions ,  ou  sacrilèges ,  ou  lâches,  tièdes,  inutiles,  que  nous  avons 
faites.  Réparons-les  dans  la  suite,  et  en  particulier  dans  cette  octave,  par  de 
saintes  communions. 

Approchons  de  la  conimunion  avec  humilité  et  avec  amour,  avec  crainte  et 
avec  confiance ,  avec  un  profond  respect  et  un  désir  ardent  de  nous  unir  à  Jésus^ 
Christ.  C'est  dans  le  juste  tempérament  de  ces  mouvements  du  cœur,  contraires 
en  apparence ,  mais  d'un  merveillenx  accord ,  qu'est  renfermée  toute  la  pertec- 
lioîi  de  la  communion  chrétienne.  Pour  commencer  à  en  (aire  l'épreuve,  faisons 
pendant  cette  octave  une  amende  honorable  au  Sauveur  du  monde  ,  et  allons  à 
lui  avec  les  mêmes  sentiments  de  repentir  qiie  l'enfant  prodigue  alla  à  son  père. 

II.  Comment  nous  devons  réparer  les  outrages  que  nous  avons  faits  à  la  divine 
Eucharistie  considérée  comme  sacrifice.  Par  rapport  à  ce  divin  sacrifice  que 
nous  appelons  le  si^crificc  de  la  messe,  on  se  rend  coupable,  soit  en  n'y  assistant 
pas ,  soit  en  y  assistant  mal. 

Sur  cela  les  promesses  que  nous  devons  faire  à  Jésus-Christ ,  et  les  résolu- 
tions où  nous  devons  nous  confirmer  durant  l'octave,  se  réduiécnt  à  quatre; 
savoir,  d'assister  désormais  tous  les  jours  au  sacrifice  de  la  messe; 

D'y  assister  avec  révérence,  avec  attention ,  avec  dévotion  ; 

D'olTrir  le  sacrifice  avec  le  prêtre  toutes  les  fois  que  nous  y  assisterons. 

De  communier  spirituellement  à  chaque  messe. 
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